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VHILOPOiruS  (Jean),  luâwr);  6  4HX6icovoc, 
grammairien  et  philosophe  alexandrin,  Tivait 
dans  le  septième  siècle  après  J.-C.  II  fat  sor- 
noromé  Philoponas  à  caase  de  son  application  à 
Tétude  ;  mais  le  travail  ne  lui  donna  pas  le  juge- 
ment qui  lui  manquait,  et  ses  ouvrages  sont  plus 
remarqnahles  par  lear  nombre., que  p^r  leur.mé- 
rite.  Élève  du  philosophe  Àmmonias^  il  enseigna 
la  grammaire  à  Alexandrie,  et  fut  le  dernier  pro- 
fesseur d'une  école  célèbre.  Son  nom  se  rattache 
étrangement  à  un  des  faits  les  plus  importants 
de  son  siècle.  On  raconte  que  lors  de  la  prise 
d'Alexandrie  par  les  Arabes  en  639,  Philoponus 
embrassa  l'islamisme,  et  qu'il  pria  Amrou  de  lui 
donner  la  fameuse  bibliothèque  d'Alexandrie. 
Amrou  en  référa  au  calife  Omar,  qui  fit  la  ré- 
ponse bien  connue,  et  la  bibliothèque  fut  livrée 
aux  flammes.  Cette  tradition  est  fort  incertaine, 
et  sinon  fausse  dans  le  fait  essentiel  (l'incendie 
d'un  certain  nombre  de  livres),  du  moins  falsi- 
fiée dans  ses  détails.  Au  nombre  des  incidents 
fictifs,  nous  plaçons  la  conversion  de  Philoponus 
à  Pislamisroe.  Le  professenr  alexandrin  était  sans 
doute  un  mauvais  orthodoxe,  puisqu'il  fut  le  fon- 
dateur on  un  âes  principaux  promoteurs  de  l'hé- 
résie des  trithéistes  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'il 
ait  abandonné  ses  maîtres  favoris,  Platon  et  Aris- 
tote,  pour  Mahomet  et  Onnar.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  des  Commentaires  sur 
la  coêmogonie  mosaïque  (Tâv  si;  Tfjv  Mo>0(7é«>; 
x(W|ioYov(av  iÇyiYnrixcBv  Xoyot  C),  publiés  en 
grec  et  en  latin  par  Balthasar  Corderius  ;  Vienne, 
1630,  in-4';  —  Contre  Proclvs  sur  V éternité 
du  monde,  poUié  par  Victor  Trincavellus;  Ve- 
nise, 1535,  in-fol.;  —  Des  cinq  dialectes  de  la 
langue  grecque,  publié  en  grec  avec  les  écrits 
des  autres  grammairiens  et  le  Thésaurus  de  Va- 
rinus;  Venise,  1476,  in-fol.;  —  Collection  de 
mots  qui,  suivant  leur  signification  différente, 
reçoivent  un  accent  différent ,  par  ordre  al- 
I>habétique,  publié  souvent  à  la  fin  de  diction- 
Rouv.  biogh.  ctHiR.  —  t.  xi. 


naires  grecs;  la  seule  édition  séparée  est  eelle 
de  Érasme  Schmid,  Wittemberg,  1615,  in-8*. 
Enfin  on  a  de  lui  des  Commentaires  sur  plu- 
sieurs ouvrages  d'Aristote ,  savoir  :  In  Analy- 
t\ca  priora;  Venise,  1536,  in-fol.;  — /n  Ana- 
Ijftiea  posteriora;\etàae,  1504,  1534,  in-fol.; 
—.  In-  quatuor  priores  libros  physieorum; 
Venise,  1535,  in-fol.;  —  In  librum  unicum  Me- 
teorôm,  à  la  suite  du  comnoent.  d'Olympiodore 
sur  les  Meteora;  Venise,  1551,  in-fol.;  —  In 
libros  III  de  Anima;  Venise,  1553,  in-fol.;  — 
In  libros  V  de  Generatione  et  in/ert/ii;  Ve- 
nise, 1527,  in-fol.;  —  In  libros  V  de  Gênera- 
tione  animalium;  Venise,  1526,  in-fol.;  —  In 
libros  XIV  Metaphysicarum ,  trad.  en  latin 
par  François  Patrizzi,  Ferrare,  I58S,  in-fol.  Y. 
Fabricliu,  Bibliùtheea  grmea,  toI.  X.  p.  699.  —  Cave. 
Historia  Utteraria,  yoI.  I. 

VHiLOSTOiiGE  (^Xo<rr6pYio;),  historien  ec- 
clésiastique grec,  fils  de  Carterius  et  d'Eiilaropia, 
né  à  Borissus,  en  Cappadoce,  vers  360  après 
J.-C,  mort  vers  430.  Il  était  âgé  de  vingt  ans 
lorsque  Eunorains  fut  expulsé  de  Césarée.  Comme 
son  père  Carterius,  il  adopta  avec  ardeur  les 
doctrines  de  cet  hérésiarque,  il  composa  une 
Histoire  ecclésiastique  depuis  Thérésle  d*Arius 
en  300,  jusqu'à  l'avènement  de  Valentinien  à 
l'empire  d'Occident  en  425.  Cet  ouvrage  contit'nt 
douze  livres  qui  commencent  chacun  par  une  des 
lettres  du  mot  4|»tXoaT6pYto;,  de  manière  à  former 
une  sorte  d'acrostiche.  L'auteur  ne  perd  aucune 
occasion  d'exalter  les  ariens  et  les  eunomiens, 
tandis  qu'il  rabaisse  les  partisans  de  l'orthodoxie, 
à  l'exception  de  Grégoire  de  Nazianze.  Photius 
l'accuse  d'avoir  grossièrement  violé  la  vérité  et 
prétend  que  son  livre,  n'est  pas  une  histoire  mais 
un  panégyrique  des  hérétiques.  Malgré  ces  re- 
proches plus  ou  moins  fondés,  Philostorge  était 
un  homme  de  savoir,  instruit  en  géographie  et 
en  astronomie.  Son  style,  suivant  Photius,  était 
élégant  et  ngni*é;  mais  sa  narration  manquait 
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quelquefois  de  clarté,  et  ses  figures  n^étaient  pas 
toujours  naturelles.  Son  Histoire  ecclésiastique 
est  perdue  ;  mais  Photius  nous  en  a  laissé  un 
extrait  étendu  qui  a  été  pulilié  par  Joe.  Goderroy, 
Genève,  1643,  in*4°;  et  d'une  manière  plus  cor- 
recte par  II.  de  Valois,  Paris,  1673,  arec  V His- 
toire ecclésiastique  de  Tbéodoret,  Evagrius  et 
Théodore  ;  Reading  en  a  donné  une  autre  édition, 
Cambridge,   1720.  Y. 

Fabriclus,  Blbliotheea  çrmca,  t.  VU,  p.  4».  —  Vomius, 
De  historici»  grxeis»  p.  SIS,  etc.  —  ScbOU,  HtsMr9  de  ta 
littérature  grecque, 

PHILOSTRATE.  Ce  nom  est  commun  à  plu- 
sieurs personnages  de  l'antiquité,  parmi  lesquels 
on  distingue  : 

PHiLOSTRATB  DE  TTR,  d'une  époque  in- 
connue, mais  qui  remonte  au  moins  au  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  est  cité  par  Josèphe 
comme  auteur  ù* Histoires  phéniciennes  et  in- 
diennes. 
FL  Joseph.,  JreAseolJud.^  X,  il.  —  In  Apion.f  p.  10(5. 

PHILOSTRATE    L'ëGVPTIE3Î,    SOplliste  du 

temps  de  César,  qui  appartenait  à  la  secte  aca- 
démique et  jouit  d'une  grande  faveur  auprès  de 
Cléopàtre. 

FI.  rlrilostrat.,  Vit.  Sophist.,  l,  18. 

PHiLOSTRATB  VERUS,  sophlste  de  la  fin 
du  premier  et  du  commencement  du  deuxième 
siècle  de  Tère  chrétienne.  Suidas  loi  attribue 
plusieurs  des  ouvrages  qu'on  s'accorde  à  consi- 
dérer comme  appartenant  à  son  fils  (  vop.  l'ar- 
ticle suivant)  ;  tels  sont  le  dialogue  intitulé  IVé- 
ron  et  le  traité  De  la  gymnastique. 

soldas,  Lexicon.  -  Kayser,  Pré/ace  de  son  édRIon  de 
Pblloatratc.  —  Miller,  Joum.  des  Savants,  lSi9. 

PHILOSTRATE  {Flcvius),  sophistedu  deuxiè- 
me siècle  de  Tère  chrétienne,  fils  du  précédent,  et 
pour  cette  raison  appelé  par  Suidas  le  second 
Philostrate  :  c'est  le  plus  célèbre  de  tous.  Il  est 
resté  sur  lui  fort  peu  de  renseignements  précis. 
On  ne  connaît  au  juste  ni  la  date  de  sa  naissance 
ni  celle  de  sa  mort.  On  sait  seulement  qu'il  na- 
quit à  Leronos,  dans  la  première  moitié  du 
deuxième  siècle  de  J.-C,  qu'il  enseigna  la  rlié- 
torique  à  Athènes,  ce  qui  lui  a  fait  donner  quel- 
quefois le  &unomé' Athénien;  qu'il  enseigna 
ensuite  à  Rome;  qu'il  sut  se  concilier  la  faveur 
de  l'empereur  Septime  Sévère;  qu'il  fut  du 
cercle  de  lettrés  que  réunissait  autour  d'elle 
l'impératrice  Julia  Domna,  et  qn'il  accompagna 
cette  princesse  dans  ses  voyages;  enfin  qu'il 
vivait  encore  au  troisième  siècle,  sous  l'empe- 
reur Alexandre. 

Son  principal  ouvrage  est  la  Vie  d'Apollonius 
de  Tyane,  quil  écrivit  sur  la  demande  de  Julia 
Domoa.  Pbiiostrate  dit  avoir  composé  cette  bio< 
graphie  d'après  les  Mémoires  d'un  certain  Da- 
mis,  qui  avait  été  le  compagnon  de  voyages  du 
célèbre  thaumaturge*  et  d'après  des  biograpliies 
antérieures,  écrites  l'une  par  Maxime  d'Égées, 
l'autre,  par  Méragène.  On  fait  bon  marché  des 
tlocunienti^  historiques  de  Philostrate,  quand  on 
songe  à  tous  les  contes  qu'ils  lui  ont  fournis  et 


auxquels  sans  doute  il  a  lui-même  ajouté  :  il  écri- 
vait dans  un  temps  et  daus  un  pays  fort  amis 
du  merveilleux,  et  il  parait  évident  qu'il  avait 
dessein  de  composer  non  une  histoire,  mais  un 
roman  philosophique.  Philostrate  était  un  des 
rhéteurs  les  plus  habiles  du  deuxième  siècle  de 
rère  chrétienne  ;  mais  ce  n'était  qn*un  rhéteur, 
et  la  plupart  de  ses  ouvrages  ont  un  caractère 
tout  fictif.  Jaloux  de  faire  briller  son  talent,  il 
cherche  surtout  des  occasions  de  décrire;  et 
dans  ses  descriptions,  il  s'inquiète  peu  de  l'exac- 
titude, mais  se  préoccupe  beaucoup  de  l'agré- 
ment et  de  la  vivacité  des  images.  Le  merveil- 
leux tient  une  grande  place  dans  cet  ouvrage, 
dont  le  héros  est  représenté  comme  une  incar- 
nation du  dieu  Protée,  et  lait  de  nombreux  mi- 
racles. Ce  sont  des  démoniaques  exorcisés,  des 
malades  guéris,  des  morts  ressuscites,  des 
ombres  évoquées,  des  événements  prédits  long- 
temps à  l'avance,  etc.,  etc.  Parce  que  Philostrate 
se  plaît  à  revêtir  ainsi  son  héros  d'un  caractère 
surnaturel,  quelques  critiques  ont  pensé  que  la 
Fie  d'Apollonius  de  Tyane  était  une  parodie 
des  Évangiles.  Cette  supposition,  qui  a  valu  à  cet 
ouvrage  une  certaine  vogue  au  dix-huitième 
siècle,  est  aujourd'hui  atiandonnée  comme  un 
paradoxe  plus  ingénieux  que  solide.  Le  merveil- 
leux qu  on  trouve  dans  la  Vie  d'Apollonius  de 
Tyane  n'a  rien  de  plus  extraordinaire  que  le 
merveilleux  qu'on  trouve  dans  presque  toutes 
les  biographies  fabuleuses  de  philosophes  com- 
posées vers  la  même  époque ,  par  exemple  les 
Vies  de  Pytkagore  par  Jamblique  et  Porphyre. 
Ce  qui  sans  doute  a  donné  lieu  à  cette  hypo- 
tlièse,  c'est  que,  sous  Dioclétien,  le  sophiste 
Hiéroclès,  réfuté  bientôt  par  Ëusèbc,  entreprit  de 
faire  de  ce  livre  une  arme  contre  le  christia- 
nisme; mais  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que 
tel  eût  été  le  dessein  de  Philostrate.  Avant  et 
même  après  que  la  Vie  d'Apollonius  eut  reçu 
cette  interprétation ,  elle  comptait  des  admira- 
teurs  parmi  les  chrétiens  aussi  bien  que  pannt 
les  païens.  Sidoine  Apollinaire  (Epist.y  III,  3), 
et  Cas.siodore  (Chronic)  en  faisaient  le  plus 
grand  éloge.  On  se  demande  en  elTet  pourquoi, 
si  l'ouvrage  était  une  parodie  des  Évangiles,  la 
satire  eût  été  si  indirecte  et  si  dissimulée,  surtout 
dans  un  temps  oii  nul  intérêt  ne  prescrivait  ces 
ménagements  :  la  religion  chrétienne  n'était  pas 
encore  la  religion  de  l'empire.  La  Vie  d'Apollo- 
nius n'est  donc  pas  une  œuvre  de'  polémique 
anti-cliréfienne;  et  si  elle  a  une  signification 
philosophique,  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
tableau  embelli  de  la  vie  pythagoricienne,  de 
l'ascétisme  théurgique  dont  Apollonius  est  resté 
le  type. 

L'héroïque,  ou  dialogue  sur  les  héros  de  la 
guerre  de  Troie,  est,  comme  le  précédent,  un 
ouvrage  d'un  caractère  fictif.  Pbiiostrate  suppose 
un  dialogue  entre  un  navigateur  phénicien  et  un 
vigneron  d'Éléontc,  fréquemment  honoré  de  la 
visite  et  de  l'entretien  de  TÔmbre  de  Protésilas* 
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C'est  an  cadre  dans  lequel  il  fait  entrer  diverses 

oarratioiis  sar  les  héros  de  la  guerre  de  Troie, 

tootes  difTérentea  de  celles  d'Homère,  et  qui  pré- 

tendeDt  être  plus  authentiques.  Cetouyra^  n*est 

aotre  chose  que  la  mise  en  ceuvre  d'une  foule 

de  romans  épiques,  où  les  légendes  sur  la  guerre 

de  Troie  étaient  renouvelées  et  variées  à  l'infini. 

M.  Kayser  suppose  que  cet  ouvrage  a  été  écrit 

entre  31 1  et  217  :  sa  raison  est  que  le  portrait 

«l'Achille  parait  être  une  allusion  flatteuse  k  Ca- 

racalla,  fiis  de  Timpératrice  Julie. 

Sons  le  titre  de  Tableaux^  Philostrate  a  laissé 
une  description  d'une  colIetïUoa  de  peintures 
que,  dit-il,  il  a  vue  k  Naples.  C'est  une  question 
de  savoir  si  Philostrate  a  décrit  de  véritables 
tableaux,  ou  s*il  n'a  pas  imaginé  une  galerie  de 
fantaisie.  Les  critiques  du  dernier  siècle  ont  sou- 
tenu cette  dernière  opinion,  que  rend  assez  vrai- 
semblable le  genre  ordinaire  des  ouvrages  de 
Philostrate.  Ils  ont  fait  remarquer  que^Philos- 
trate  ne  donne  pas  les  noms  des  artistes  ni  au- 
cun détail  sur  la  forme  des  tableaux  et  les  orne- 
ments de  la  scène  qui  est  représentée  et  que  ces 
compositions  manquent  souvent  d'unité.  A  ces 
objections  on  a  répondu  que  Philostrate  écrivait 
pour  des  contemporaine,  et  qu'il  n'a  pas  jugé 
nécessaire  dédire  ce  qui  était  su  généralement; 
(le  plus,  que  les  œuvres  des  peintres  de  l'anti- 
quité qui  nous  sont  restées  présentent  souvent  le 
même  manque 'd'unité,  la  môme  succession  de 
scènes  diverses.  Aujoordliui,  les  antiquaires  les 
plus  autorisés  s'accordent  à  dire  qu'il  y  a  dans 
les  descriptions  de  Philostrate  au  moins  un  fonds 
de  vérité.  Ce  qui  est  constant,  c'est  que  le  but 
prindpal  de  Philostrate,  qui  l'avoue  lui-même 
«îans  sa  Préface,  était  de  fournir  à  ses  élèves 
des  modèles  d'amplifications  et  de  descriptions 
élégantes,  et  que  cet  ouvrage  témoigne  d^une 
assez  remarquable  intelligence  de  l'art. 

Les  Vies  des  Sophistes  sont  un  ouvrage  d'une 
iiaute  importance  pour  Phistoire  littéraire  de 
cette  époque.  Philostrate  y  donne  des  renseigne- 
ments qu'on  ehereherait  Tainement  ailleurs  sur 
la  vie  des  sophistes  (rhéteurs  et  philosophes) 
qui  ont  en  de  son  temps  de  la  célébrité  :  il  fait 
•  onnattre  feur  genre  d'esprit,  leurs  compost- 
tiotts,  leurs  voyages  de  ville  en  ville  pour  y  faire 
des  lectures  ou  des  improvisations,  souvent  ri- 
chement rétribuées,  leurs  rivalités  et  leurs  pas- 
sons. —  Ses  Lettres,  qui  ne  sont  pour  la  plu- 
part que  des  exercices  de  rhétorique,  ont  de  la 
^âce  et  de  l'agrément.  Elles  sont  suivies  d'un 
Traité  sur  le  style  épistolaire, 

A  ces  ouvrages  de  Philostrate  il  faut  joindre 
le  dialogue  intitulé  Néron,  souvent  publié  dans 
les  œuvres  de  Lucien,  et  que  M.  Kayser  a  res- 
titué avec  raison  à  Philostrate,  d'après  une  indi- 
cation conservée  par  Suidas;  un  Traité  sur  la 
çffmnastique,  récemment  découvert,  et  une 
Epigramine  sur  Télèphe  blessé  (conservée  dans 
f  Anthologie). 

Les  principales  éditions  des  œuvres  complètes 
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de  Philostrate  sont  :  1608,  F.  Morel,  gr.-lat.,  in- 
fol.,  Paris  ;  1709^  Olearins,  Leipzig,  in-fol.  (édition 
médiocre  pour  la  critique  du  texte,  mais  esthnée 
pour  le  commentaire) ;  11^4-1846,  Kayser,  2  toI. 
in-4%  Zurich  (avec  des  variantes  et  des  notes 
philologiques  courtes  et  substantielles);  1849, 
Westerinann,  grec-latio  (coll.  Didot),  gr.  in-8*». 

—  Principales  éditions  des  ouvrages  séparés  : 
Vhéroïque,  1808,  Boissonade;  Paris,  in-8o, 
avec  les  scholies;  Tableaux,  1825»  Jacobs  et 
Welcker  (édition  qui  contient  un  commentaire 
très-important  pourrhistoire  de  l'art)  ;  Vies  des 
Sophistes,  1838,  Kayser,  in-8*',  Heidelbei^ 
(édition  contenant  de  nombreuses  recherches 
sur  l'histoire  Kttéraire  de  Tépoqne  de  Phtlos- 
trate ,  qni  n'ont  pas  été  reproduites  dans  l'édi- 
tion complète  donnée  en  1849  par  M.  Kayser); 
Traité  de  la  Gymnastique,  publié  pour  la 
première  fois  par  Minoide  Mynas,  in-8*.  1858. 

—  Principales  traductions  :  Vie  d'Apollonius  de 
Tyane,  trad.  en  français  par  Biaise  de  Vigenère, 
1611,  in-fol.;  par  Castîllon,  4  vol.  in-|2,  1779; 
par  A.  Chassang,  in-8«  (avec  Vhéroiqûe), 
1862;  en  allemand  par  Scybold ,  Lemgo ,  1776; 
Tableaux,  traduits  en  français  par  Biaise  de 
Vigenère,  1614,  in-fol.;  Traité  de  la  Gymnas- 
tique, traduit  par  Ch.  Daremberg,  in-8»,  1858. 

A.  Chassang. 
EiMètM*.  In  HUroet.  —  Eanap.,  Proœm.  ntar.  pkilot, 

—  Hesychius ,  Sutdas,  Lexic.  —  Priâtes  des  «dittoas 
d'Olcarlu»  cl  de  Kayser.  —  Fabrlclus,  Biblioth.  grœe.^ 
Harlcs,  V,  p.  S40  ft  siily.  —  Miller,  Journal  des  Savants, 
JM9.  —  fluet,  Démùnttrat.  évançél,,  propo«.  IX, 
c.  CXI.VII.  ->  Ulroone,  Mémoires  de  VAeuA,  desins- 
cript.,  nouvelle  série,  t.  X,  p.  î96.  —Gibbon,  t.  III, p.  s;i.  — 
Neandrr,  j4Ug.  gesch.  dsr  Christ,  relig.  —  Baar,  Apot" 
ton,  und  Ckristus,  -  nuier,  Hlst,  de  la  pMtos,  une., 
Xll.ch.vii. 

PHiLOSTRATB  (Flovius),  sopliisle,  ué  à 
Lemnos  comme  le  précédent,  dont  il  était,  selon 
les  uns,  le  neveu,  selon  les  autres  le  petit-fils.  Il 
se  distingua  de  bonne  heure  dans  leê  écoles  de 
rhétorique,  et  àTingt-quatre  ans  fut  exempté  par 
Caracalla  de  certaines  redevances  fiscales  à 
cause  de  son  mérite.  Il  est  du  reste  bien  infér 
rieur  à  son  aïeul  ou  à  son  oncle,  qu'il  imite  un 
peu  servilement  dans  ses  Tableaux,  le  seul  ou- 
vrage qui  nous  soit  resté  de  lui,  et  qu'on  im- 
prime ordinairement  à  la  suite  des  oeuvres  de 
l'autre  Philostrate. 

ChassanR  V  Histoire  du  Roman  dans  VantUptUé grecque 
et  latine,  8«  partie. 

PHJLOTAS  (^X<oTaç),  général  macédonien, 
fils  de  Parménion  et  on  des  premiers  lieutenants 
d'Alexandre,  mis  k  mort  en  330  avant  J.-C. 
Dans  l'expédition  d'Asie  il  eut  le  commandement 
des  gardes  du  corps  (  éraîpoi  )  d'Alexandre,  et 
occupa,  après  son  père ,  la  première  place  dans 
les  conseils  militaires  de  ce  prince.  Son  éléva- 
tion excita  l'envie  des  autres  généraux,  et  ses 
manières  arrogantes  le  rendirent  imiwpulaire 
dans  l'armée.  Alexandre,  plusieurs  fois  prévenu 
contre  lui,  dédaigna  longtemps  ces  accusations; 
mais,  en  330,  en  Bactriane,  au  moment  de  s'enfon- 
cer dans  les  plus  lointaines  riions  de  l'Asie,  il 
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«e  décida  à  frapper  un  lieatenant  qui  pouvait 
deyeair  redoutable.  Pliilotas,  informé  qu'une 
conspiration  contre  la  Tie  d'Alexandre  était  tra- 
mée par  un  Macédonien  nommé  Dimnns,  traita 
ce  rapport  comme  une  affaire  très-légère,  et 
resta  deux  jours  sans  en  taire  part  an  roi. 
Alexandre  apprit  le  complot  par  une  autre  voie; 
il  ne  fut  pas  difficile  à  Cratère  et  aux  autres  en- 
nemis de  Ptiilotas  de  transformer  sa  négligence 
en  crime.  Le  malheureux  général,  arrêté  dans  la 
nuit  et  mis  plusieurs  fois  à  la  torture,  se  laissa 
arracher  par  les  tourments  TaTcu  probablement 
taux  de  sa  participation  et  même  de  celle  de  son 
père  au  complot  formé  contre  Alexandre.  Sur  sa 
confession  on  le  conduisit  derant  les  troupes 
assemblées  qui  le  lapidèrent.  L'assassinat  de  Par- 
ménion  snîTÎt  de  près  le  supplice  de  Philotas. 
Ces  deux  généraux ,  comme  Clitus  et  d'autres 
Macédoniens,  désapprouvaient  la  conduite  d*A- 
lexandre  depuis  la  mort  de  Darius.  Le  roi  con- 
naissait bien  ces  sentiments  qui  contrariaient 
ses  grands  desseins,  et  pour  prévenir  les  graves 
manifestations  de  mécontentement  et  peut-être 
les  révoltes  qui  menaçaient  d'en  être  la  suite,  il 
n'hésita  pas  à  sacrifier  sur  de  faibles  soupçons 
deux  des  généraux  qui  lui  avaient  rendu  le  plus 
de  services.  L.  J. 

Afrien ,  jinab.,  h  %  s,  U,  10,  Il  ;  II,  s  ;  III.  il,  l>,  M  ; 

IV,  10.  —  Plntarqae,  Jlex..  10,  M,  40.  —  Qulote-Caree, 

V,  4;  VI,  «.  11.  -  Dlodore  de  SlcUe,  XVII,  IT,  17, 7»,  80. 
~  Jostio,  XII,  i. 

VHiLOXBNB  (4>t>6Uvoc),  poëte  grec,  né  à 
Cythère,  dans  la  2*  année  de  la  86®  olympiade, 
435  avant  J.-C,  mort  dans  la  iOO«  olympiade, 
380  avant  J.-C.  Les  renseignements  que  nous 
avons  sur  lui  offrent  une  confusion  qui  tient  à 
ce  qu'un  autre  Philoxène,  né  à  Leucade  et  vi- 
vant à  peu  près  à  la  même  époque,  fut  comme 
lui  tourné  en  ridicule  par  les  poètes  athéniens 
de  l'ancienne  comédie,  et  passa  comme  lui  une 
partie  de  sa  vie  en  Sicile.  Les  grammairiens  con- 
fondent perpétuellement  ces  deux  personnages, 
et  il  est  difficile  aujourd'hui  de  les  démêler.  Phi- 
loxène de  Cythère,  le  plus  jeune  et  le  plus  impor- 
tant des  deux,  fut,  si  Ton  en  croit  Suidas,  vendu 
à  nn  certain  Agésilas,  lorsque  les  Lacédémoniens 
réduisirent  ses  compatriotes  en  esclavage.  L'his- 
toire ne  dit  rien  de  ce  dernier  événement,  et 
peut-être  faut-il  lire  dans  Suidas  Athéniens  au 
lieu  de  Lacédémoniens.  Du  reste  le  fait  que 
Philoxène  fut  esclave  dans  sa  jeunesse  est  établi 
par  d'autres  témoignages.  Après  la  mort  d'Agé- 
silas  Philoxène  passa  aux  mains  dn  poète  lyrique 
Mélanippide  d'Athènes,  qui  lui  enseigna  son  art. 
Il  fut  affranchi  peu  après  et  atteignit  rapidement 
une  grande  réputation  comme  poète  et  musicien. 
On  ignore  à  quelle  époque  il  quitta  Atliènes  pour 
la  Sicile.  Schmidt suppose  qu'il  s'y  rendit  comme 
colon  aprèâ  les  premières  victoires  de  Denys  sur 
les  Carthaginois  en  396.  Il  fut  d'abord  bien  reçu 
à  la  cour  du  tyran,  qui  aimait  les  poètes  et  les 
convives  amusants;  mais  il  ne  tarda  pas  à  bles- 
ser la  vanité  de  Denys.  Non-seulement  il  s'abs- 


tint de  louer  ses  vers;  mais  chargé  de  corriger 
un  de  ses  poèmes,  il  le  raya  d'un  bont  à  l'antre. 
Denys,  choqué  de  cette  liberté,  l'envoya  passer 
quelques  jours  en  prison,  puis  le  rappela  à  sa 
table  le  croyant  corrigé.  Mais  aux  premiers  vers 
du  tyran  qu'il  entendit  réciter,  il  demanda  à  être 
ramené  en  prison.  Cette  nouvelle  impertinence 
le  fit  bannir  définitivement  de  Syracuse.  Quel- 
ques détails  de  cette  histoire  sont  peut-être  d'in- 
vention, mais  le  fond  est  vrai.  Après  un  séjour 
assez  court  auprès  de  Denys,  le  poète  quitta  la 
Sicile  et  résida  successivement  à  Tarente  et  à 
Cytlière.  On  raconte  qu'ayant  reçu  de  Denys; 
l'invitation  de  revenir,  il  ne  répondit  que  par  la 
seule  lettre  O  (qui  se  prononçait  ou  (où)  et  si> 
gnifiait  non.  De  là  l'expression  proverbiale  la 
lettre  de  Philoxène  (^iXoÇsvou  YP^R^ttov) 
pour  signifier  un  refus  net. 

Suidas  dit  que  Philoxène  écrivît  vingt-quatre 
dithyrambes  et  une  généalogie  des  Éacides.  Ce 
dernier  poème  n'est  mentionné  par  aucun  autre 
écrivain;  mais  un  antre  poème,  dont  Suidas  ne 
dit  rien ,  à  moins  qu'il  ne  le  range  tacitement 
parmi  les  dithyrambes,  est  le  Aeticvov,  poème 
consacré  à  célébrer  et  peut-être  à  tourner  en  ri- 
dicule les  dîners  de  Denys.  Athénée  en  a  con- 
servé des  fragments,  mais  si  corrompus,  qu'il 
est  presque  impossible  de  les  restituer  et  d'en 
tirer  un  sens.  Cette  restitution,  que  Casaubon 
regardait  comme  désespérée,  tenta  Jacobs, 
ScSiweighaeuser,  Fiorillo,  qui  s'y  exercèrent  sans 
beaucoup  de  succès.  Meineke,  Bergk  et  Schmidt 
ont  été  plus  heureux,  et  d'après  leurs  correc- 
tions on  peut  se  former  ime  idée  suffisante  de 
l'étrange  poème  de  Philoxène;  c'est  une  descrip- 
tion satirique  et  minutieuse  d'un  banquet,  re- 
marquable surtout  par  des  mots  composés  d'une 
longueur  démesurée,  tels  qu'on  en  trouve  dans 
Aristophane  et  dans  Rabelais. 

Le  plus  important  des  dithyrambes  de  Phi- 
loxène était  Le  Cyclope  ou  Galatée^  que  les  an- 
ciens regardaient  C4>mme  le  chef-d'œuvre  du  genre; 
il  n'en  reste  qu'un  petit  nombre  de  fragments  ; 
les  autres  ditliyraml>es  sont  entièrement  perdus, 
sauf  quelques  rares  débris  et  les  titres  de  quatre 
de  ces  compositions  :  Mu9oi  {les  Mysiens), 
Supo;  {le  Syrien ),  KwjiaatiQç  {le  Prêtre  de 
Bacchus  ),  ^oiOcdv  (  Phaéton  ).  Les  dithyrambes 
étaient  une  sorte  de  tragédie  lyrique  dont  le 
poète  faisait  à  la  fois  les  vers  et  la  musique  ; 
celle  de  Philoxène  était  célèbre  chez  les  anciens, 
mais  on  ne  sait  pas  avec  précision  quel  en  était 
le  caractère.  On  sait  seulement  que,  comme  son 
maître  Mélanippide,  il  innova  dans  son  art  et 
qu'il  eut  pour  émule  Timothée.  Les  attaques  des 
comiques  athéniens  attestent  sa  réputation  et  ne 
prouvent  rien  contre  son  talent.  Alexandre  le 
Grand  se  fit  envoyer  ses  poèmes  en  Asie,  et  les 
grammairiens  alexandrins  le  mirent  sur  leur  liste 
(canon)  des  poètes  classiques. 

Le  Philoxène  de  Leucade,  dont  nous  avons 
parié  plus  haut,  était  un  parasite  gourmand  et 
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débaoclié,  que  soa  esprit  et  m  boone  hameur 
faisaient  rediercfaer  aux  tables  des  rid\ps,  et  que 
ses  Tîces  signalaient  aux  railleries  des  poètes 
comiqaes.  Les  éYénements  de  sa  vie  sont  ksds 
importance.  L.  J. 

Soldas,  aa  mot  ^tX6^vo;.  —  Heiaeke,  Fraçm.  comie. 
çntcorum,  toL  Ilf,  Epimetrumie  PMI.  C^th.  Cotwiftio. 

—  Bergk,  CcmmenU  de  reliff.  eom.  ont.  attic.  —  Wjt- 
tenbacta,  MUcellanea  doetrinm,  U,  p.  S4-71.—  Burette. 
Jtemmrquei  sur  U  dialogue  de  Ptutarque  loucAatU  ta 
musique,  daoc  le«  Mémoires  de  tAcad,  des  Inscript., 
▼oL  XIII.  —  Lnetke,  DlsserL  de  Crœeis  dUk^ramb., 
p.  77.  etc.;  BerilD,  11».  -  L,-A.  Berglein,  De  Philoxeno 
CftÂerio  ditkpramborum  poSta;  Gsttlogae,  igM,  in -8". 

—  G.  Blppart .  PhUoxeni,  Timathei,  Tele»tés  dithyramb, 
çr.  reliquiM;  Lelpzl/p,  1843.  lii-8*.  »  G.-M.  Schmldt. 
Diatribe  in.  dUAiframàum  poefonimftte  dithyrumb, 
reltquias:  Berito,  18U.  —  Smitb,  Dietionary  of  greeà 
and  roman  biograpkt. 

PHILOXENE,  peintre  grec,  né  à  Ér^trie,  ▼!- 
Tait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Dis- 
ciple de  Nieomaqne,  il  surpassa  son  mattre  par 
la  rapidité  de  son  exécution.  Il  découvrit,  sui- 
vant IHine,  des  procédés  expéditifs  de  peinture 
{breviores  etiamnum  guasdam picturas  coni' 
pendiarUu  invenit).  D'après  le  même  historien, 
son  tableau  de  la  bataille  d'Alexandre  avec  Da- 
rius, peint  vers  316  pour  le  roi  Cassandre,  n*était 
inférieur  à  aucun  des  chefs-d'œuvre  de  Tart  grec. 
Il  n'est  pas  improbable  que  la  grande  mosaïque 
représentant  la  bataille  d'Issus  découverte  en 
1831  à  Pompéi,  dans  la  maison  du  Faune,  est  une 
répétition  du  célèbre  tableau  de  Philoxène  sur 
le  même  sujet  ;  cependant  beaucoup  de  critiques 
regardent  cette  mosaïque  comme  une  copie  du 
tableau  de  la  bataille  d*lssus  par  Helena,  qui  vi- 
vait en  même  temps  que  Philoxène  ou  un  peu 
avant  lui.  Y. 

Pline.  Ulst.  Nat„  XXX V,  lO.  -  OU  Millier,  ArehâoL 
d.  KunsU  16S,  n*  6.  ->  Clinton.  Fast.  helteniei,  toI.  H, 
p.28f. 

rBiLPOT  (John) y  théologien  anglais,  né  à 
Compton  (Hampshire),  brûlé  le  18  décembre 
1SÔ5.  à  Londres.  Il  obtint  une  place  d'agrégé  à 
Oxford,  fit  un  voyage  en  Italie,  et  fut  pourvu  de 
Tarehidiaconé  de  Winchester.  Sous  Henri  VIII  il 
se  montra  un  des  promoteurs  zélés  de  la  réforme; 
lors  de  l'avènement  de  Marie  Tudor  au  trône,  il 
dédaigna  de  temporiser  ou  de  dissimuler  ses  opi- 
nions, et  ne  déploya  au  contraire  que  plus  de 
vivadté  à  prêcher  et  à  écrire  contre  le  papisme. 
Arrêté  à  la  requête  de  Tévêque  Bonner,  il  souf- 
frit on  emprisonnement  rigoureux  qui  dura  dix- 
huit  mois,  et  fut  ensuite  condamné  à  périr  au  mi- 
lieu des  flammes.  L'Église  anglicane  l'a  placé  an 
nombre  de  ses  martyrs.  On  a  de  Philpot  plusieurs 
écrits  fort  vifs  sur  des  matières  politiques  et  re- 
ligieuses, et  une  version  des  Homélies  de  Calvin. 
Fos,  Jets  and  Monuments  in  isw.  —  Strype,  âf«Mo- 
riais,  III,  M  t.  -  FuUer,  Abel  redivious, 

PHILPOT  (John  ),  généalogiste  anglais,  né  à 
Folkslone,  mort  en  1645.  U  eut.qnelque  part 
aux  travaux  de  Camden,  qui  remploya  en  qua- 
lité de  secrétaire  et  dont  il  publia,  en  1659,  les 
Remains  ^  avec  des  additions.  L'université 
d'Oxford  Itti  conféra  le  doctorat  es  lettres. 
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Son  fils,  Philpot ( Thomas),  mort  en  1682,  a 
publié  :  Poern*  (Londres,  1646,  in-8*);  Villare 
Cantianum  (1659,  in-fol.),  et  ffistorical  dU- 
course  of  the  original  and  growth  of  heral- 
dry  (1672,  in-8"  ). 

Noble,  CoUege  cf  anns,  —  Wood,  Atkenm  oxon, 

PHIPS.  Voy,  MULGRAVE. 

PHLÉGON   (4|»Xé7a>v),  écrivain  grec,  né  à 
Tralles  en  Lydie,  vivait  dans  le  second  siècle 
après  J.-C.    Il  était  affrandii  de  l'empereur 
Adrien  et  non  pas  de  l'empereur  Auguste,  comme 
on  l'a  dit  quelquefois  sur  l'autorité  de  Suidas.  Il 
est  probable  qu'il  survécut  à  Adrien,  mort  en 
138  après  J.-C.  Voici  la  liste  de  ses  écrits  : 
Ilspi  &BV(Laa{u>v  (  Sur  les  choses  merveilleuses  )  ; 
ce  petit  traité,  qui  nous  est  parvenu  presque  en 
entier,  est  une  mauvaise  compilation  pleine  de 
contes  ridicules  ;  —  Jl^^  (iaxpo^i'uv  (  Sur  les  cas 
de  longévité),  opuscule  qui  a  quelque  prix  parce 
qu'il  est  copié  sur  les  registres  des  censeurs, 
mais  qui  se  réduit  à  une  sèche  énumération  de 
noms  propres,  et  ne  saurait  soutenir  la  compa- 
raison avec  le  traité  de  Lucien  sur  le  même  su- 
jet. Ce  sont  les  seuls  ouvrages  de  Phlégon  qui 
soient  venus  jusqu'à  nous.  On  cite  encore  de  kii  : 
'OXupLmovtxûv  xal  x.9^'*^xQ>t  owaycDyTi  (  Recueil 
des  victoires  olympiques  ),  mentionné  quelques 
fois  sous  les  titres  de  XpovoTpaçCai  ou  *OXu(i- 
i»a8e;,  et  qui  contenait  en  dix-sept  livres  un  re- 
levédesolympiadesdepnis  la  l"  (776  avant  J.-C.) 
jusqu'à  la  229*  (137 après  J.-C).  Cette  chronolo- 
gie, dédiée  à  Alcibiade,  un  des  gardes  du  corps  . 
d'Adrien,  était  de  beaucoup  le  plus  important  des 
ouvrages  de  Phlégon.  U  n'en  reste  que  le  début, 
conservé  dans  les  manuscrits  des  autres  ou- 
vrages de  l'auteur,  un  extrait  relatif  à  la  177'' 
olymp.  cité  par  Photius,et  quelques  passages 
rapportés  par  Etienne  de  Byzance,  Eusèbe,  Ori- 
gène  et  autres.  D'après  Photius,  le  style  de  Phlé- 
gon, sans  être  mauvais,  n'est  pas  du  pur  attique, 
et  l'auteur  a  attaché  trop  d'importance  aux 
oracles.  Plusieurs  Pères  de  l'Église  et  écrivains 
ecclésiastiques  ont  invoqué   le  témoignage  da 
clironologiste  païen  pour  prouver  l'accomplis- 
sement des  prophéties  bibliques.  Saint  Jérôme 
le  cite  à  l'appui  d'un  des  miracles   qui  arri- 
vèrent à  la  mort  du  Sauveur.  «  Phlégon,  dit-il, 
excellent  compilateur  des  olympiades,  écrit  dans 
son  treizième  livre  :  Dans  la  quatrième  année 
de  la  202*  olympiade,  il  y  eut  une  grande  et 
extraordinaire  éclipse  du  soleil,  remarquable 
parmi  toutes  celles  qui  étaient  arrivées  avant  A 
la  sixième  heure  le  Jour  fut  changé  en  une 
nuit  épaisse,  de  sorte  que  les  étoiles  devinrent 
visibles  au  ciel  ;  et  il  y  eut  un  tremblement  de 
terre  en  Bithyniê  qui  renversa  beaucoup  de  mai- 
sons dans  la  ville  de  Nicée  »  (  Saint  Jérôme,  Tra- 
duction de  la  Chronique  d'Eusèbe  ).  Ce  pas- 
sage excita  en  Angleterre  au  dix- huitième  siècle 
une  vive  controverse,  que  l'on  trouve  résumée 
dans  Chaufepié,  Supp/émen^  à  Bayle. 
Outre  son  grand  ouvrage,  Phlégon  en  avait  fait 
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ua  abrégé  en  huit  lirres  f  OXuiiicidiSs;  èv  pi^toi; 
Ti*),  et  un  précis  (*EinT0(j.7^  *OXu{iinovixâv  £v 
^lèxtot;  p')  qui  n'était  qu'une  liste  des  Tarn* 
queurs  aax  jeux  olympiques. 

Enfin  Suidas  mentionne  de  lai  une  DueHfh 
tion  de  la  Sicile  ;  un  traité  Des  fétts  chez  les 
Romains;  Sur  les  sites  de  Rome  et  sur  leurs 
noms.  La  Vie  d'Adrien  qui  fot  publiée  sous  son 
nom  était  réellement  l'œuvre  de  l'eniperenr 
(Spartien,  Badrianus,  16).  Quant  à  Topuscnle 
sur  les  femmes  qui  se  sont  signalées  à  la  guerre 
(Tuvalxeçiv  icoXe(iixot;  (niverat  x«l  àv^eîat  ), 
publié  pour  la  première  fois  par  Heeren  {Bibl. 
d.  Allen  lÀterat.  und  Kunsl,  part.  YI,  Gœt- 
tingue,  1789}  qui  l'attribue  à  Phlégon,  il  ne  parait 
pas  lui  appartenir  :  c'est  l'opinion  de  Westermann, 
qui  cependant  la  reproduit  dans  son  édition  de 
Phlégon. 

Le&  opuscules  de  Phlégon  furent  publiés  pour 
la  première  fois  par  Xylander  avec  Antoine  U- 
beralis,  Apollonius,  Antigonede  Caryste;  Bile, 
1568,  in-8*.  Meursius  en  donna  une  édition  amé- 
liorée; Leyde,  1620,  in-4°,  qui  a  été  réimprimée 
par  Gronovius  dans  son  Thésaurus  Antiquit. 
grxcarum,  vol.  Mil  et  IX,  et  dans  l'édit.  des 
œuvres  de  Meursius ,  vol.  VII.  Les  meilleures 
éditions  sont  celtes  de  Franz,  Halle,  1822;  'de 
Westermann  :  Scriptores  rerum  iiUraMium 
grxcif  Brunsvick,  1839,  in-8'*;  et  de  C.  Mûller, 
dans  les  Fragmenta  historicorum  grxeorum 
(de  la  collection  Didot),  t.  Ul.  L.  J. 

Fabricius,  BiblùUAeca  grmea,  >ol.  V,  p.  tts.  —  Von* 
•liM.  De  kigtor.  gritcU^  p.  Ml,  édIL  de  Wnlcnoâiio.  — 
Clinton,  F£Uti romani,  vol.  I.  p.  117.  —  Kr.au9«,  Olympia; 
Vrico.  1898.  -  Westermann,  préface  de  >od  édiUon.  — 
The  engtiih  Cgeiopttdia  (Blography). 

PHOCAS  (Saint),  martyr  à  Sinope,  le  3  juil- 
let 303.  11  était  jardinier,  et  demeurait  pr^  de 
l'une  des  portes  de  la  ville  quand  il  fut  dénoncé 
comme  chrétien.  Les  soldats  envoyés  pour  le 
prendre  s*arrèlèrent  dans  sa  maison  sans  le  con- 
naître, et  lui  demandèrent  où  ils  pourraient  ren- 
contrer ce  Phocas  qu'ils  avaient  l'ordre  démettre 
à  mort.  Le  chrétien  promit  de  leur  donner  le 
lendemain  toutes  les  instructions  dont  ils  poui^ 
raient  avoir  besoin  à  cet  égard.  En  effet,  après 
avoir  passé  la  nuit  à  se  préparer  à  la  mort,  il 
lear  déclara  au  point  du  jour  qu'il  était  en  leur 
puissance,  et  après  quelque  hésitation  les  sol- 
dats lui  tranchèrent  la  tète.  Une  église  fut  bâtie  à 
Gonstanlinoplesoos  son  invocation  par  l'empereur 
Phocas,  qui  y  fit  transférer  une  partie  considérable 
de  ses  reliques.  Ce  satut  est  honoré  par  les 
Grecs  le  32  décembre  et  par  les  Latins  le  3  ou 
le  14  juillet.  H.  F— t. 

StiDi  Altère,  érèqwid'AiBatée,  Paméçvr.  <f«  labU  Pho- 
cas. —  Godeacard,  /^ieg  det  Pères,  des  martyrs,  elc  — 
Balllet,  f'ies  des  Saints,  t.  II,  14  Juillet.  -  ^cta  Sane- 
torumy  )nUlet. 

PBO€AS  (^coxsc)  >  empereur  byxantin ,  de 
602  à  610.  n  était  de  basse  extraction  et  natif 
de  Cappadoce.  Il  fot  qnelque  temps  écnyer  du 
célèbre  général  Priscns.  Il  n'était  encore  que 
centurion  lorsque  ses  eamarades,  qni  l'avaient 


distingué  à  cause  de  son  courage  bratal,  rele- 
vèrent à  l'empire  {vog,  Macaicb).  Phocas  re- 
çut la  couronne  impériale  à  Constantineple,  le- 
23  novembre  602,  avec  sa  femme  Leontia.  Sur  le 
trône  il  se  montra  aussi  cruel  qu'incapable. 
Maurice,  ses  cinq  fils,  ses  plus  fidèles  adhérents. 
Turent  mis  à  mort.  Après  avoir  ainsi  satisfait  sa 
cruauté,  Phocas  se  hita  de  conclure  une  paix 
humiliante  avec  les  Avares.  Ce  soldat  parvenu, 
avide  de  jouissances  grossières,  fut  le  moins 
guerrier  des  césars  byzantins.  Il  laissa,  sans 
quitter  son  palais,  les  Perses  ravager  l'empire  de- 
puis l'Euphrate  jusqu'au  Bosphore,  et  ne  fut  re- 
doutable qu'à  ses  sujets.  Tandis  que  des  géné- 
raux îDcapabies,  l'eunuque  Leontius,  Domen- 
tiolus,  beau- frère  de  l'empereur,  a»mmandaient 
l'armée  d'Asie  et  essuyaient  des  défaites,  le  plus 
brave  et  le  plus  habile  des  capitaines  grtcs,  Kar- 
sè9,périssait  sur  un  bOcher  par  l'ordre  de  Phocas. 
Deux  conspirations  éclatèrent  et  furent  répri- 
mées avec  une  rigueur  implacable  qui  coûta  la 
vie  à  Scholastlcus,  à  Constantina,  veuve  de  Mau- 
rice, et  à  ses  trois  filles,  à  Georges,  gouverneur  de 
Cappadoce,  à  Bomanus,  avocat  du  palais,  à 
Théodore,  préfet  d'Orient,  à  Jean,  premier  secré- 
taire d'État,  à  Athanase,  ministre  des  finances, 
à  David,  maire  du  palais,  et  à  beaucoup  d'autres. 
La  fureur  do  tyran ,  les  dévastations  des  Avares 
et  des  Perses,  la  chute  de  Dura ,  boulevard  de 
l'empire  sur  le  Tigre  (606)  et  d'Édesse ,  exci- 
tèrent dans  le  peuple  une  consternation  et  une 
indignation  générales.  Crispus,  gendre  du  tyran, 
ayant  vainement  essayé  de  lui  inspirer  de  meil- 
leurs sentiments,  résolut  de  le  renverser,  et  s'a- 
dressa dans  ce  bot  à  un  général  placé  à  l'cxtré» 
mité  de  l'empire,  à  Héradius,  l'exarque  de  Mau- 
ritanie. Une  négociation  entre  ces  deux  grands 
personnages  se  poursuivit  |)endant  près  de  deux 
ans  sans  que  Phocas  s'en  doutât  ou  prit  aucune 
mesure  pour  en  prévenir  l'efTet.  Son  autorité 
sanguinaire  se  maintint  au  milieu  de  troubles 
perpétuels  jusqu'au  moment  où  Nicétas  et  Uéra- 
clius,  fils  atné  de  l'exarque,  arrivèrent  devant 
Constanlinople.  Le  3  octobre  610  Héraclius  oc- 
cupa cette  ville,  après  une  courte  lutte  avec  les 
mercenaires  du  tyran.  Arrêté  le  lendemain  ma- 
tin, Phocas  futtrâtoé  aux  pieds  du  vainqueur  qui 
lui  fit  de  violents  reproches.  Il  se  contenta  de  ré- 
pondre :  «  Gouverne  mieux.  »  Après  avoir  souffert 
beaucoup  d'insultes  et  de  tortures,  Phocas  eut  la 
tète  tranchée.  Les  historiens  byzantins  le  repré- 
sentent comme  aussi  hideux  au  physique  qu'au 
moral  ;  mais  le  portrait  qu'ils  en  tracent  est  sus- 
pect d'exagération.  Phocas,  si  détesté  à  Constan- 
linople, fut  moins  impopulaire  à  Rome.  Le  pape 
Grégoire  le  Grand  loi  écrivit  des  lettres  flatteuses, 
dans  lesquelles  il  exalte  le  bonheur  Ae6  Ilalieos 
ftonmis  à  l'empire,  comme  étant  des  hommes  li- 
bres en  comparaison  de  ceux  qui  sont  soumis  aux 
Lombards  et  à  d'autres  rois.  Phocas  resta  en 
bons  termes  avec  Boniface  III  et  Bonifiure  IV, 
successeurs  de  Grégoire.  11  fit  don  4  Boniface 
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de  Panthéon  à  Rome,  qoi  fut  transfonné  ep 
é^be  difétkiiae  en  607.  Y. 

Théopinne,  p.  SM,  etc.  —  Cedrenas,  y.  W9,  etc.  — > 
Cà^mle.  Fm$€h.,  p.  ni-ais.  *  Zamras,  vol.  11,  p.  71.  — 


»CA8.  Foy.  FocJL 
Miocimi  («wxCwv),  général  et  honme  d'É- 
tal atbéiNeD,  mé  vers  402  ayant  J.-C,  mort 
en  317  avaiat  J.-C.  Il  était  fils  d'an  artisan.  Mal- 
gré la  médiocrité  de  sa  fortnœ ,  il  reçut  une 
bonne  éducation.  On  dte  parmi  ses  maîtres 
PlaAoB  et  Xénocrate.  Il  poisa  à  l'école  de  ces 
ptailosopbes  le  mépris  des  institutions  popu- 
laires et  de  cette  éloquence  brillante  qui  exer- 
çait tant  d'influence  sur  la  conduite  desafTaires 
athéniennes.  U  parait  pour  la  première  fois  dans 
KUsIoire  comme  lieutenant  de  Cbabrias  à  la  ba- 
tntlte  de  Ra&oa.  Son  courage  personnel,  ses  ta- 
lents pour  le  commandement,  la  fermeté  avec 
laquelle  il  supportait  les  plus  rades  fatigues,  son 
attaeliemcnt  à  la  discipline*  la  simplicité  de  ses 
nosurs  et  sa  probité  au-dessus  de  tout  soupçon  le 
signalèiient  aux  suffrages  de  ses  concitoyens,  qoi 
qonrantfreinq  fois  rélevèrent  k  la  dignité  annuelle 
de  stratège.  Cette  distinction  était  d'autant  plus 
honorable  pour  Pbadon  qu'il  ne  la  rechercbait 
point,  et  qu'il  s'abstenait  même  de  paraître  aux 
électioaa.  Loin  d'aller  au-devant  de  la  popula- 
rité» il  prenait  plaisir  à  la  braver,  et  ne  cachait 
pus  son  profond  mépris  pour  ses  contemporains. 
Un  jour  que  le  peuple  applaudissait  un  de  ses 
discoora,  il  se  reiauma  vers  un  de  ses  amis  et 
Ini  dit  :  «  Aurais-je  sans  le  savoir  laissé  échapper 
une  sottise?  »  Par  ses  habitudes  guerrières  et  sa 
politique  pacifique,  par  son  dédain  de  l'élo- 
quenoe  et  l'austérité  de  ses  mceurs,  Phodon  était 
en  tout  l'opposé  de  Démoathène,  qui  l'appelait  «  la 
liache  de  ses  discours  ».  Persuadé  que  les  Athé- 
niens étaient  trop  faibles  pour  empêcher  l'agran- 
dissement de  la  puissance  macédonienne,  il  leur 
conseillait  de  se  tenir  tranquilles,  puisqu'ils 
étaient  incapables  de  faire  la  guerre  avec  succès. 
Les  Atkiéniens  n'étaient  que  trop  portés  à  suivre 
un  conseil  qui  flattait  leur  aversion  du  service 
militaire  ;  mais  cette  poUtique  inerte,  qui  laissait 
périr  ^indépendance  grecqve  lorsqu'elle  pouvait 
être  sauvée ,  ne  mérite  pas  les  éloges  que  Plu- 
tarqoe  et  d'autres  historiens  lui  ont  prodigués. 
Malgré  ses  vertus,  Phocion  fit  un  tort  irrépa- 
rable à  sa  patrie  en  contrariant  les  efforts  de 
Démosthène,  et  en  couvrant  de  son  intégrité  les 
nanceuvres  des  orateurs  athéniens  vendus  à 
PhUippe.  Chef  du  parti  de  la  paix,  il  lit  toujours 
In  guerre  à  contre-cœur,  bien  qu'il  y  dépIoyM 
les  qualités  d'un  général.  Vers  350  il  passa  dans 
rile  d'Ëttbée  avec  une  petite  armée,  et  quoique 
trahi  par  les  Érétricns,  qui  l'avaient  appelé  dans 
Tile,  il  se  maintint  contre  des  forces  très-supé- 
rieures. En  341  il  sauva  Mégare,  qu'un  parti 
puissant  voulait  livrera  Philippe;  en  340,  il  ren- 
dit aux  Athéniens  un  service  encore  plus  signalé 
en  forçant  le  roi  de  Macédoine  à  lever  le  siège 


de  B^zance  et  de  Périntbe,  et  en  débarrassant 
l'Helle&pont  des  croiseurs  macédoniens  qui  pil- 
laient les  vaisseaux 'marchands  et  empêchaient 
les  arrivages  de  grains.  Le  succès  de  ces  expé- 
ditions ne  modifo  pas  les  idées  de  Phodon  sur 
llssoe  probable  de  la  guerre;  il  o*en  persista 
pas  moins  k  proposer  la  paix,  même  losque  Dé- 
mosthène  eut  organisé  contre  les  Macédoniens 
une  ligne  presque  aussi  forte  que  ceUe  qui  avait 
repoussé  l'invasion  des  Perses.  Aussi  n'eut-il 
qu'un  commandement  secondaire  dans  cette 
crise  décisive  pour  llndépendànce  de  U  Grèce.  Il 
était  à  la  tête  de  la  flotte  athénienne  dans  THd- 
lespont  ou  la  mer  Egée  lorsque  deux  généraux 
incapables,  Lysidès  et  Cliarès,  livrèrent  et  per- 
dirent la  bataille  de  Chéronée  (338).  A  la  suite 
de  cette  défaite  les  Athéniens  acceptèrent  une 
paix  qui  parut  d'abord  avantageuse,  mais  dont 
les  tristes  conséquences  se  manifestèrent  bientôt. 
Sommés  de  renoncer  aux  débris  de  leur  empire 
maritime  et  de  mettre  une  partie  de  leur  flotte 
aux  ordres  de  Philippe,  ils  agitaient  des  projeta 
de  résistance ,  lorsque  Phodon  leur  rappela  du* 
rementque  c'étaitlàle  résultat  de  la  paix,  et  qu'il 
était  trop  tard  pour  murmurer,  ils  se  soumirent 
donc  sans  renoncer  à  l'espoir  d'échapper  à  cette 
humiliante  domination.  Ils  crurent  en  trouver 
l'occasion  à  la  mort  de  Philippe  (336)  ;  mais  avant 
même  qu'ils  eussent  mis  une  armée  en  cam- 
pagne, Alexandre  détruisit  Thèbes  et  menaça 
Athènes  d'un  siège,  si  elle  ne  lui  livrait  pas  les 
chefs  du  parti  anti-macédonien,  parmi  lequels 
il  signalait  les  orateurs  Démosthène ,  Lycurgue, 
Hypéride  et  les  généranx  Éphialte  el  Chari- 
dème.  Phocion  eut  le  tort  d'appuyer  cette  de- 
mande que  les  Athéniens  repoussèrent,  mais  il 
répara  sa  faute  en  intervenant  auprès  d'A- 
lexandre ,  qui  se  contenta  du  bannissement  d*É- 
phialte  et  de  Ctiaridème.  Dans  l'entrevue  entre 
le  jeune  conquérant  et  le  vieux  général,  Alexandre 
se  montra  bienveillant  et  même  flatteur  pour  les 
Athéniens,  et  témoigna  de  grands  égards  à  Pho- 
don. 11  était  satisfait  de  laisser  à  la  tête  d'une 
ville  encore  redoutable,  quoique  plusieurs  fois 
vaincne,  un  chef  dévoué  par  conviction  à  la  Ma- 
cédoine. Pendant  le  règne  d'Alexandre  le  parti 
de  la  paix  domina  dans  Athènes;  c^[)endant 
lorsque  le  conquérant,  presque  perdu  à  l'extré- 
mité de  l'Asie,  inspira  moins  de  crainte,  les  par- 
tisans de  la  guerre  reconvrèrent  de  l'influence 
et  préparèrent  une  nouvelle  prise  d'armes  (334). 
La  mort  d'Alexandre  (323)  précipita  le  mouve- 
ment. Léosthène  et  Hypéride,  malgré  l'opposi- 
tion de  Pliodon,  déddèrent  les  Athéniens  à  se 
dédarer  les  champions  de  rindépendance  hellé- 
niqoe.  Cette  nouvelle  guerre  après  d'heureux  dé- 
bats aboutit  à  une  défaite,  et  Athènes  se  trouva 
comme  après  Chéronée  à  la  merci  du  vainqueur 
(août  322).  Phocion  envoyé  deux  fois  avec  Dé- 
made  auprès  d'Antipater,  régent  de  Macédoine, 
n'obtintque les  plus  dures  conditions.Le payement 
des  frais  de  la  guerre,  la  proscription  de  Démos- 


thène,  d' Hypéride  et  des  autre»  orateare  anti- 
macédoniens,  Tadmission  d'une  garoison  macé- 
donienne dans  le  port  deMùnycfaie,  l'abandon 
deniedeSamos,  Tabolition  de  la  démocratie» 
rexil  ou  la  déportation  des  citoyens  qui  perdaient 
leurs  droiU  politiques,  plus  de  la  moitié  de  la 
population  libre,  telles  furent  les  conditions  que 
Phocion  aocepU  et  qu'il  se  charsea  de  faire  eié- 
coter.  Quand  les  premières  fureurs  de  la  réac- 
tion macédonienne  furent  épuisées,  Pbocion,  ré- 
rfnit  à  n'être  que  l'agent  d'une  puissance  étran-  ; 
gère  dans  une  ville  à  moitié  dépeuplée,  montra  > 
la  probité  et  la  doncenr  qui  lui  étaient  habî-  < 
tuelles;mais  sa  position  n'en  resta  pas  moins 
busse,  et  les  défenseurs  des  vainqueurs  la  ren-  j 
dirent  bieoCât  intolérable.  Les  lieutenants  d'A- 
lexandre disputaient  son  héritage  à  sa  famille. 
De  ces  prétentions  rivales  naquit  un  conflit  qui 
ensanglanta  l'empire  depuis  la  mer  d'ionle  jus- 
qu'à l'Eupbrate.  £n Europe,  la  lutte  se  concen-  1 
tra  entre  Cassandre ,  fils  d'Antipater,  et  Po-  { 
lysperchon,  défenseur  de  la  famille  impériale. 
Phocion  montra  pour  Cassandre   une  prédi- 
lection fâcheuse  et  laissa  Nicanor,  lieutenant  de 
ce  prince,  remplacer  dans  le  commandement 
de  Muoychie  Mesyllus.  qui  plaisait  aux  Athé- 
niens par  sa  modération  (319).  Cet  acte  eut  pour 
lui  et  ses  compatriotes  des  suites  déplorables. 
Polysperchon,  pour  gagner  les  Grecs  à  la  cause 
de  la  famille  impériale,  publia  un  manifeste  qui 
rétablissait  les  constitutions   des   villes  telles 
qu'elles  étaient  avant  la  guerre  lamiaque.  Aux 
Athéniens  en  particulier  le  gouvernement  démo* 
cratique  et  l'Ile  de  Samos  étaient  rendus.  Cet 
édit  et  la  nouvelle  que  Polysperchon  s'avançait 
avec  une  armée  pour  le  faire  exécuter,  cons- 
terna les  chefs  du  parti  oligarchique.  Ce  n'était 
pas  seulement  le  pouvoir  qui  allait  leur  être  ravi; 
la  proscription  qu'ils  avaient  infligée  aux  ora- 
teurs démocratiques,  à  Démostbène  et  à  Hypé- 
ride, les  menaçait  à  leur  tour.  Atiiènes  se  trouvait 
dans  la  position  la  plus  compliquée.  L'oligarchie 
établie  par  Antipaler  avec  Phocion  à  sa  tête .  et 
soutenue  par  le  corps  d'occupation  macédonien, 
avait  encore  l'autorité,  mais  les  exilés  et  les  dé- 
portés se  hAtaient  de  rentrer  et  revendiquaient 
leurs  droits  politiques,  qu'on  ne  pouvait  leur  re- 
fuser sans  se  mettre  en  guerre  avec  Polyspcr- 
clion.  La  démocratie  fut  bientôt  rétablie  et  de- 
manda immédiatement  queNIcanor  évacuât  Mu- 
nychie.  Oelui-ci,  loin  d'y  consentir,  résolut  d'oc- 
cuper le  Pirée,  mesure  qui  lui  permettait  d'af- 
famer les  Athéniens.  L'assemblée  du  peuple,  qui 
connaissait  l'importance  du  Pirée,  ordonna  une 
levée  en  masse  des  citoyens  pour  défendre  cette 
position,  et  les  mit  sous  les  ordres  de  Phocion. 
(Je  général  déclara  que  la  précaution  était  inu- 
tile et  qu'il  répondait  de  Nicanor.  Quelques 
jours  après  Nicanor  s'empara  du  Pirée.  Les 
AUiéniens    voulaient    aller    l'attaquer    avant 
qu'il  eût  eu  le  temps  de  s'y  fortifier,  mais 
Phocion  refusa  de  se  mettre  à  leur  tête,  et  le 
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Pirée  resta  an  ponvob  des  soldats  de  Cassandre. 
L'approche  d'Alexandre,  fils  de  Polysperchon, 
avec  un  corps  de  troupes  compliqua  encore  les 
affaires.  Les  démocrates,  dont  le  nombre  s'était 
grossi  par  le  retour  des  déportés,  demandaient 
qu'Alexandre  les  aidât  à  reprendre  le  Pirée. 
Phocion  an  «mtraire  n'avait  qu'un  but,  empê- 
cher le  rétablissement  de  la  démocratie.  Trou- 
vant que  les  forces  de  Nicanor  ne  suffisaient  pas 
à  cet  effet,  il  se  rapproehad'Alexandnet  lui  con- 
seilla de  prendre  le  Pirée  pour  lui-même  en  lui 
offrant  ses  services.  Alexandre  les  accepta,  mais 
avant  qu'il  pût  en  tirer  parti  le  vieux  général 
fut  renversé.  Aussitôt  que  les  démocrates  se  troo- 
vèrent  en  m^orilé,  ils  déposèrent  et  condam- 
nèrent à  la  mort  ou  à  l'exil  les  chefs  de  l'oligar- 
chie. Les  mieux  avisés  de  ceox-d  se  hêtèrent  de 
quitter  l'Attiqne;  Phocion  et  ses  amis  eurent 
l'imprudence  de  se  fier  à  la  protection  d'Alexandre 
et  se  réfugièrent  dans  son  camp.  Alexandreles  ren- 
voya à  son  père  avec  une  lettre  où  il  les  recom- 
mandait comme  des  amis  de  la  cause  macédo- 
nienne prêts  à  tout  faire  pour  eHe.  Celte  triste 
recommandation  resta  sans  effet  Unedéputation 
athénienne  conduite  par  Agnonide,  vieil  ami  de 
Démostbène,  arriva  en  même  temps  que  les 
proscrits  auprès  de  Polysperchon  à  Pharyges  en 
Phocide.  Là,  dans  une  assemblée  solennelle,  à 
laquelle  présidait  le  roi  Philippe  Aridée,  Ajgno- 
nide  demanda  au  nom  des  Athéniens  que  Pho- 
cion, coupable  d'avoir  livré  le  Pirée  à  Nicanor,  fût 
rendu  k  leur  justice.  Après  un  long  débat  entre 
les  envoyés  du  peuple  et  les  proscrits,  Polys- 
perchon consentit  à  livrer  Phocion  et  ses  com- 
pagnons. Le  roi  Pbilippe  écrivit  aux  Athéniens 
qu'il  regardait  les  proscrits  comme  des  traîtres, 
etqu'illes  laissai  tau  jugement  de  la  ville  rendue  à 
la  liberté.  Les  cinq  prévenus,  Phocion,  Nicoclès, 
Thudippe,  Hégémon  et  Pythodès,  ramenés  à 
Athènes  par  une  escorte  macédonienne,  compa- 
nirent  devant  une  assemblée  composée  en  grande 
partie  d'exilés  et  de  déportés  qui  avaient  beau- 
coup souffert,  et  qui  voyant  dans  Phocion  l'au- 
teur de  leurs  maux  avaient  pour  lui  une  haine  à 
la  fois  personnelle  et  politique.  Jamais  la  place 
publique  d'Athènes  n'avait  offert  le  spectacle  de 
pareilles  fureurs.  On  empêcha  Phocion  de  se 
défendre,  et  quand,  se  reconnaissant  coupable,  il 
voulut  défendre  son  ami ,  on  l'en  empêcha  en- 
core. Des  voix  s'élevèrent  demandant  qu'on  tor- 
turât les  condamnés  avant  de  les  n»ettreà  mort. 
Agnonide,  qui  conduisait  l'accusation,  repoussa 
cette  horrible  aggravation,  et  l'assemblée  presque 
à  l'unanimité  vota  la  peine  de  mort  contre  les 
cinq  prévenus. 

Phocion  et  ses  quatre  amis  burent  la  ciguë  le 
19  du  mois  du  munychion.  Comme  ils  avaient 
été  condamnés  pour  crime  de  trahison,  il  ne 
fut  pas  permis  d'ensevelir  leurs  corps  dans  l'At- 
tique.  La  femme  de  Phocion  avec  ses  filles  ac- 
complit les  rites  funéraires  dans  la  Mégaride, 
et  rapporta  à  la  favenr  de  la  nuit  les  cendres 
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da  sapplicié  à  Athènes.  Elle  les  enseTelit  sous 
la  pieire  da  foyer  domestique  eo  prononçant 
cette  prière  :  «  Chère  Ycsla,  je  te  confie  les  restes 
d'un  homme  de  bien,  rends-les  à  son  torobeao 
de  famille  quand  les  Athéniens  recouvreront  la 
raison.  »  Ce  moment  arriva  bientôt,  dit  Plu- 
tarqne;  les  Athéniens  se  ressentirent  de  leur 
injustice  envers  on  général  qui  les  avait  bien 
servis;  Ils  lui  firent  des  funérailles  publiques  et 
lui  élevèrent  une  statue.  Son  principal  accusa- 
tear«  Agoonide  fut  mis  à  mort.  Deux  autres  de 
ses  ennemis,  Démophile  et  Épicnre,  s'enfuirent  de 
TAtlique  et  furent  tués  par  sou  fils. 

Ces  faits  sont  exacts ,  mais  Plutarqne  en  a 
très-mal  indiqué  la  cause;  ils  ne  provinrent  pas 
d'an  retour  spontané  de  l'esprit  public,  mais 
d'une  réaction  produite  par  les  armes  étrangères. 
Deax  ou  trois  mois  après  la  mort  de  Plioeion, 
Cassandre,  d^à  maître  de  Munychie  et  du  Pirée, 
s'emparad' Athènes;  l'oligarchie  rétablie  vengeais 
raortde  son  chef,  et  rendit  h  sa  mémoire  des  bon- 
aeuTs  que  le  peuple  libre  ne  lui  aurait  jamais  accor- 
dés. Pliocion  fut  un  bon  soldat  et  un  bon  générai  au 
milieu  âv  la  décadence  des  institutions  militaires 
de  sa  patrie;  il  fut  intègre  dans  un  âge  de  cor- 
ruption et  modéré  à  une  époque  de  violence;  il 
vécut  avec  la  simplicité  sévère  d'Aristide  et 
mourut  avec  la  magnanimité  calme  de.Socrate. 
L'histoire,  qui  constaleses  vertus,  regrette  qu'elles 
aient  été  inutiles  ou  même  funestes  à  son  pays. 
Il  désespéra  trop  tdt  du  succès  de  la  lutte  contre 
la  Macédoine  et  se  résigna  trop  vite  à  l'asser- 
vissement d'Athènes.  L'entraînement  de  l'esprit 
de  parti  et  les  embarras  d'une  situation  fausse 
atténuent  faiblement  les  erreurs  de  la  fin  de  sa 
carrière.  lia  laissé  une  mémoire  respectée,  mais 
il  ne  saurait  soutenir  la  comparaison  ni  avec 
les  vaillants  généraux,  Miltiade,  Thémistocle, 
Cimon,  qui  sauvèrent  la  Grèce  de  l'invasion  des 
liarbares,  ni  avec  les  grands  hommes  d'État 
Aristide,  Périclès,  qui  fondèrent  la  suprénnatie 
d'Atliènes,  ni  avec  le  généreux  orateur  qui  lutta 
trente  ans  contre  la  puissance  macédonienne  et 
monrut  pour  l'indépendance  hellénique.    L.  J. 

PlaUrqoe,  Pkaeion,  DémoUh.  Htg.  et  Imperat.  apopà, 

-  Cornelliu  Mépos,  Phocion.  -  Diodorede  Sicile,  XVI,  il, 
U,  Ik;  XVII,  li;  XVm,«k.  tic  -  ÉUen,  f^ar.  Hnt.,  I. 
SS;  11.16,  49;  III,  17,47;  IV,  16;  VII.»;  XI,»;  Xil,  48,4»; 
Xlll.  41  ;  XIV.  10.  -  Val«re  Maxime,  III.  ».  —  Athcoite, 
IV.  p.  IM;  X.  p.  41».  —  Hejne.  OpuaCMl.,  III,  p.  S46.S6S. 

—  DroTuen,  Âlrr,  Gesth,  -Tklrlwall,  Cr««e«,  toI.  V,  VI, 
VIL  -  Grote,  HittorTfo/Creeee,  t.  XI  et  XI 1. 

FBOCTLIDB  (<t»ciixuXi2v);  ),  poète  grec,  né  à 
Milet,  vivait  vers  le  milieu  du  sixième  siècle 
après  J.-C.  Contemporain  de  Théognis,  Phocy- 
lide  se  servit  comme  lui  de  la  poésie  pour  expri- 
mer des  sentences  morales  et  des  conseils  ;  mais 
il  ne  mît  point  dans  ses  vers  l'âpre  passion  per- 
sonnelle et  les  sentiments  aristocratiques  qui 
distinguent  les  élégies  du  Dorien  Théognîs;  il  y 
montra  au  contraire  ce  dédain  de  la  naissance  et 
des  honnears,  ce  goût  du  bien-être,  cette  liberté 
d'idées  qui  signalèrent  toujours  le  caractère 
ionien.  Aiistote  dte  de  lui  avec  éloge  cette  sen- 
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tence  politique  :  «^  Le  mienx  est  dans  les  choses 
nioyennes  ;  je  veux  que  le  milieu  soit  dans  la 
ville.  »  no>Xâ  |uoet«iv  éçMxwiuwoç  Hhû  àv  noXci 
civai. 

Suidas  dit  que  Pliocylide  composa  des  poèmes 
épiques,  des  élégies,  c'est-à-dire  des  poésies  en 
vers  épiques  (hexamètres)  et  en  distiques  élégia- 
ques.  11  n'en  reste  qu'une  vingtaine  de  courts 
fragments  dont  deux  seulement  sont  dans 
le  mètre  élégiaque.  Ces  fragments  ont  été  insé- 
rés dans  toutes  les  principales  collections  de 
lyriques  grecs  depuis  celle  de  Constantin  Lasca- 
ris,  Venise,  1494,  in-i",  jusqu'à  celle  de  Gaisford, 
Boissonade,  Schneidevrin  et  Den;k.  Quelques- 
unes  de  ces  collections  contiennent  un  poëme 
didactique  en  217  hexamètres,  intitulé  Ilotrujia 
voudftuiév,  qui  est  certainement  apocryphe  et 
fabriqué  depuis  l'ère  chrétienne.  D'après  Suidas, 
Phocylide  avait  dérobé  quelques-uns  de  ses  vers 
aux  oracles  sibyllins.  Cette  asseillon  invraisem- 
blable signifie  simplement  que  des  vers  de  Pho- 
cylide figuraient  dans  la  compilation  apocryphe 
des  oracles  sibyllins.  N. 

Fabrtelat,  BlbUotheea  çrmca,  vol.  Il,  p.  7i0,  etc.  — 
Ulrlcl,  CtêehUhU  d.Helleu.  DiehU.,  vol.  II,  p.  4il-4S4. 
—  Bodc,  Gesch.  d.  Lf/r.  Dichtk.,  vol  1,  p.  S43.  ^  Bera- 
hardj.  Cescà.  d.  Greehi.  L<f„  vol.  VI,  p  WS-S61. 

PHOEBBllUS  (Georges),  recôpyio;  d  4iop6nvôc, 
jurisconsulte  grec  d'une  époque  incertaine.  Il 
était  juge  de  Thessalonique.  Il  composa  un  com- 
mentaire sur  les  Basiliquesy  et  deux  courtes 
dissertations  :  IIipl  Cmo^oXou  (  De  la  donation 
après  mariage)  et  Ilept  àicoT^xio;  (De  la  cas- 
sation). 

iilatius,  DeCêÊrgii».  c.  XLVIII.-Pabricius,  hibUot, 
grmca,  voL  X,  p.  711  ;  XII,  p.  4SS,  s«4,  èdlt.  anc.  —  Du 
Gange,  Clost.  med,  et  inflfn.  grâecUaiUf  index  auetonm, 
▼oLl«. 

PBOBMION  (4»opiaC(i}v),  général  athénien, 
mort  vers  428  avant  J.-C.  Aucun  Athénien  ne 
montra  autant  de  talent  militaire  que  lui  dans  les 
premières  années  de  la  guerre  du  Pélopooèse  et 
ne  remporta  d'aussi  brillants  succès.  Le  blocus 
de  Potidée  en  432,  l'expédition  de  Chalcidie 
(431-430),  et  sa  campagne  maritime  comme  auxi- 
liaire des  Acamaniens  contre  Ambracie  (430)  fu- 
rent des  opérations  bien  conduites  et  heureuses; 
mais  il  se  fit  surtout  honneur  par  la  victoire 
navale  qu'il  remporta  près  de  Naupacte  avec  des 
forces  très-inférieures  sur  la  flotte  du  Pélopo- 
oèse (429).  Phormion  ne  survécut  que  quelques 
mois  à  son  triomphe.  Il  était  de  mœurs  sévères 
et  attaché  à  la  discipline.  Son  tombeau  se  voyait 
sur  la  route  de  l'Académie  près  de  ceux  de  Pé- 
riclès  et  de  Cbabrias.  Y. 

ThnrTdlde,  I.  (4,  61,  111;  II,  t»,  S8.  6t,  6».  «0-9».  101, 
108.-  blodore,  XII.  37,  47.  4t.  -  Artstophane,  Equité, 
SSO;  Par,  S4S;  L|F6«C  ;  SOI.  —  Soldas,  an  mot  <^op{UO>voç 

PBOBMION,  philosophe  grec,  né  à  Éphèse, 
vivait  dans  le  second  siècle  avant  J.-C.  il  appar- 
tenait à  la  secte  des  péripatéticiens.  Ou  raconte 
qu*il  discourut  publiquement  pendant  plusieurs 
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henret  devant  Amiibal  ssr  l'art  de  la  guerre  et 
les  deroira  d'im  général.  Qnaid  raoditoire,  plein 
d'admiration,  demanda  à  Annibal  ce  qu'il  pensait 
de  ce  discours,  le  Tieux  général  dit  qu'il  a^it 
souvent  entendu  des  radoteurs,  mais  jamais  au- 
om  de  la  forée  de  PkMMiniott.  Y. 

F1IOTII7S,  patriarche  de  Coostantinople,  né 
vers  8 1 5  dans  cette  ville,  mort  à  Bordi  (Aiméme), 
en  891.  Il  appartenait  à  nne  bmille  illustre, 
alliée  au  sang  impérial.  Fils  de  Sergins,  l'un  des 
chefs  de  la  garde  impériale  (onàSdptoç)  et  d'Irène, 
il  étdt  petit-neveu  du  patriarche  Taraise;  et  Ar- 
saber,  un  de  ses  oncles,  avait  épousé  Galomaria, 
sœur  de  l'impératrice  Théodore  et  de  Bardas, 
ministre  et  tuteur  de  Pempereur  Michel.  L'empe- 
reur Tliéophile  le  récompensa  par  les  fonctions 
de  secrétaire  d'État  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus dans  une  ambassade  en  Assyrie,  et  avant 
de  mourir  il  le  nomma  membre  du  conseil  de  ré* 
gence  chargé  de  gouverner  pendant  U  minorité 
de  son  fils  Michel.  Photins  était  en  outre  grand 
écuyer  ;  mais  la  dignité  de  patriarche,  plus  flat- 
teuse encore  pour  son  ambition,  le  fit  se  prêter 
avec  empressement  aux  desseins  de  Michel  et  de 
Bardas  contre  Ignace,  patriarche  de  Constanti- 
nople  {voy,  Ignace).  Lorsque  ce  prélat  eut  été 
relégué  par  Bardas  dans  l'Ile  de  Térébinthe 
(23  povembre  857),  Photius,  quoique  laïque,  mit 
tout  en  œuvre  pour  lui  succéder;  cependant,  afin 
de  pouvoir  dire  plus  tard  qu'on  lui  avait  fait  vio- 
lence, il  dissimula  et  se  laissa  presser  par  l'em- 
pereur et  par  son  ministre.  Il  accepta  enfin,  re- 
çut tous  les  ordres  en  six  jours,  et  fut  sacré  le 
25  décembre  857,  par  Grégoire  Asbestas,  évéque 
de  Syracuse.  Canoniquement,  l'élection  de  Pho- 
tius était  nulle;  mais,  aveuglé  par  l'orgueil  et  par 
l'ambition.  Il  employa  pour  se  soutenir  sur  le 
siège  usurpé  toutes  les  ressources  d'un  génie 
que  l'on  est  forcé  d'admirer,  malgré  l'hor- 
reur qu'inspirent  son  astuce  et  sa  perfidie.  Com- 
prenant à  merveille  toutes  les  difficultés  que  lui 
apporterait  son  intrusion,  il  fit  jouer  tous  les 
ressorts  pour  arracher  à  Ignace  sa  démission  ; 
mais  ne  parvenant  pas  à  ébranler  la  fermeté  du 
saint  confesseur,  il  se  porta  contre  lui  à  des 
violences  qui  soulevèrent  tons  les  évèques  suf- 
fragants  de  Constantinople.  Ils  s'assemblèrent 
en  janvier  858,  et  anatliématisèrent  Photius  et 
eux>mèmes  s'ils  avaient  jamais  la  lâcheté  de  le 
reconnaitre  pour  patriarche:  Le  mois  suivant, 
Photius,  de  son  côté,  opposa  à  ces  évéqoes  un 
autre  synode  composé  de  prélats  vendus  k  la 
cour.  Non  content  de  déposer  Ignace,  il  fit  pro- 
noncer U  même  sentence  contre  les  évéques  fi- 
dèles à  leur  patriarche.  En  même  temps  qu'un 
schisme,  une  sédition  éclata  à  Constantinople. 
Pour  calmer  les  esprits,  Photius  s'efforça  d'at- 
tirer le  pape  dans  son  parti.  Il  lui  députa  deux 
évéques  et  loi  manda  qu'Ignace,  accablé  de  vieil- 
lesse et  d'infirmités,  s'était  volontairement  démis 
de  son  siège  et  retiré  dans  un  monastère  où  il 


I  achevait  ses  jours,  entouré  des  respects  et  de 
I  la  vénération  dus  à  aon  caractère  et  à  ses 
i  vertna.  Prenant  le  ton  de  rhnmflité  apostoliqne, 
I  Photins  géiwisaait  du  Ardeau  qu'on  lui  avait 
I  imposé;  lecleigé,  les  métropoKtains,  l'empereur, 
I  disait-il,  lui  avaient  fait  violence  pour  le  charger 
I  de  l'épiscopat,  malgré  ses  larmes  et  son  déses- 
poir. L'empereur  Michel  appuyait  ces  menson- 
ges d'une  lettre  très-respectueuse,  et  priut  le 
pape  d'envoyer  des  légats  poorconfirmer  dans  nn 
concile  la  condamnation  des  iconoclastes. 

Il  était  difficile  d'en  imposera  Nicolas  1er,  assis 
alors  sur  lacbairedeSaint-Pierae.Cepape,  d'une 
grande  fermeté ,  soupçonna  que  Photius  ne  lui 
disait  point  la  vérité.  L'intrus  avait  cependant  dé- 
ployé dans  sa  lettre  toute  laiortedeson  génie. 
Une  ambassade  solennelle  était  chargée  d'aller 
la  porter  à  Rome;  le  patrioe  Arsaber,  son  oncle, 
en  ét»t  le  chef,  et  il  avait  pour  collègues  quatre 
évéques,  dont  deux  avaient  été  déposés  par 
Ignace.  De  riches  présents  destinés  à  l'église  de 
Saint-Pierre  devaient  donner  plus  de  force  à 
leurs  disconrs.  Nicolas  ne  se  laissa  point  gagner  ; 
il  envoya  à  Constantinople  en  qualité  de  légats 
Rodoald,  évéque  de  Porto,  et  Zacharie,  évèqoe 
d'Agnani  sans  antre  pouvoir  que  d'infomer, 
et  avec  l'ordre  formel  de  se  tenir  séparés  de  la 
communion  de  Photius  jusqu'à  leur  retour.  Lors- 
que les  légats  furent  arrivés,  l'empereur  et  Pho- 
tius, après  les  avoir  séquestrés  pendant  trois 
mois,  parvinrent  aies  intimider,  à  les  séduire.  On 
altéra  les  lettres  du  souverain  pontife,  on  con- 
voqua en  mai  861  up  concile  06  se  trouvèrent 
318  évéques,  et  qui  confirma  la  déposition  du 
saint  patriarche  Ignace.  Le  pape  né  tarda  pas  à 
découvrir  la  prévarication  de  ses  légats  et  les 
fourberies  de  Photius.  En  janvier  863,  il  assembla 
à  Rome  un  concile  qui  condamna,  tout  ce  qui  avait 
été  fait  à  Constantinople ,  rétablit  Ignace  sur  son 
siège  et  prononça  la  déposition  de  Pliotius.  A  eelte 
nouvelle,  ce  dernier  convoqua  une  assemblée  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  concHe  œcuménique, 
et  fit  excommunier  le  pape  lui-même  avec  le- 
quel, après  cet  acte  si  hardi,  il  ne  garda  plus 
aucune  mesure.  Photius  avait  trop  d'ambition 
et  de  génie  pour  s'en  tenir  à  l'excommunication 
portée  contre  le  pape  ;  il  forma  le  projet  de  se 
faire  reconnaître  patriarche  universel  et  de  sé- 
parer toute  l'Église  de  la  communion  de  l'Église 
de  Rome ,  dont  Tévêque'  était  un  obstacle  in- 
vincible à  ses  prétentions  et  qui  avait  joui  jus- 
qu'alors incontestablement  de  la  primatie  uni- 
verselle. Il  n'y  avait  aucune  diflérence  entre  la 
foi  de  rÉglise  de  Constantinople  et  celle  de  l'E- 
glise romaine;  mais  quoique  l'Église  grecque 
reconnût,  comme  TÉglise  latine,  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  elle  avait 
conservé  le  symbole  de  Constantinople  dans  le- 
quel il  n'est  pas  exprinié  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Fils.  Cette  addition  ne  s'était  point 
faite  par  l'autorité  d'un  concile;  commencée  en 
Espagne  en  447,  elle  s'était  introduite  insensi- 
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blâment  et  avait  été  adoptée  par  toatea  les 
églises  do  rit  romain.  Les  deux  Églises  difl6- 
raient  aussi  sur  quelques  points  de  discipline  : 
td  élait  dans  TÉglise  latine  Tusage  de  jeûner 
le  samedi,  de  permettre  l'usage  du  lait  et  du 
fromage  en  carême,  d*obliger  tous  les  prêtres 
aa  célibat  Photius  crat,  à  la  fsfeur  de  ces  dî- 
Tergences ,  pouvoir  représenter  l*Ég(ise  romaine 
comme  une  Église  engagée  dens  des  erreurs  et 
des  désordres  qu'il  était  impo^ble  de  tolérer. 
C'est  de  cette  manière  que  Photius  fut  le  pre- 
mier proTocateur  dn  schisme  des  Grecs  que 
la  prudence  dn  pape  Nicolas  1*'  et  les  sages 
ménagements  dont  usèrent  ses  successeurs 
empèctièrent  alors  d*éclater.  Pour  mettre  les 
Orientaux  dans  son  parti,  il  leur  adressa 
me  circulaire ,  accusant  ouTertcroent  d'erreur 
toute  l'Église  latine  e^  les  invitant  à  se  séparer 
d'elle.  Il  fit  passer  cette  circnlatre  aux  é^èques 
de  rOcctdent  ;  mais  les  éréques  et  les  théolo- 
giens de  l'Église  latine  réfutèrent  ses  accusations 
et  personne  ne  se  sépara  du  pape  en  Occident. 
Sur  ces  entrefaites ,  l'empereur  Michel  fit  assas- 
siner Bardas  (29  avril  866).  C'était  le  protecteur 
de  Photius,  qui  le  26  mai  suivant  fut  obligé  de 
couronner  Basile  le  Macédonique,  associé  à  l'em- 
pire avec  le  titre  de  césar.  Connaissant  foute 
l'instabilité  des  choses  humaines,  surtout  dans 
une  cour  si  sujette  aux  révolutions,  il  fît  toutes 
sortes  de  bassesses  pour  gagner  et  conserver 
l'aroitéde  Basile  et  de  Michel.  Quand  Basile  eut 
f^t  assassiner  Michel  (24  septembre  867  ;,  Pho- 
tius eut,  dit-on,  le  courage  de  lui  reprocher  son 
crime  et  de  lui  refuser  la  communion;  mais  Ni- 
cétasPorpbyrogénètô  et  les  historiens  contempo- 
rains ne  parlent  pas  de  ce  fait ,  inventé  par  Zo- 
naras  pour  justifier  l'auteur  du  schisme  desGrecs. 
Qooi  qu'il  en  soit,  Basile^dès  le  lendemain  de  sa 
proclamation  ,  chassa  Photius  du  siège  patriar- 
cal, le  relégua  dans  le  monastère  de  Scépé,  et 
rétablit  Ignace,  qui,  pour  achever  de  rendre  la 
paix  h  l'Église,  obtint  du  pape  l'autorisation  de 
convoquer  un  concile  général  à  Constantinople. 
Il  s'ouvrit  le  5  octobre  869  et  Photius  y  fut  ana* 
thématisé  avec  tons  ses  partisans. 

Do  fond  de  son  monastère,  Photius,  qui  avait 
rêvé  la  suprématie  universelle  et  avait  un  instant 
ébranlé  la  chaire  de  Saint-Pierre,  ne  perdit  point 
l'espérance.  Son  talent  de  séduction  allait  jusqu'au 
prodige  ;  il  s'en  servit  habilement,  et  sachant  que 
l'empereur  Basile,  né  dans  l'obscorité,  voulait 
iaire  croire  qu'il  était  d'un  sang  illustre»  il  le 
prit  par  ce  laible ,  et  composa  une  généalogie 
chimérique  qui  le  faisait  descendre  en  ligne  di- 
recte du  célèbre  Tiridate,  roi  d'Arménie.  Séduit 
par  cette  basse  flatterie,  Basile  lui  accorda  ses 
bonnes  grâces  et  le  rétablit  d'autant  plus  volon* 
tiers  que  le  patriarche  Ignace  venait  de  mourir 
(23  octobre  878).  Le  pape  Jean  Vlll  se  laissa 
lui-même  surprendre  pu*  les  instances  de  l'em- 
pereur Basile  et  par  les  artifices  de  Photius.  Pour 
éviter  un  schisme,  Jean  le  reçut  à  sa  communion 


(  16  aoât  879)  et  envoya  ses  légats  à  un  antre 
concile  tenu  à  Constantinople  cette  même  année 
et  dans  lequel  Photius,  à  qioi  l'imposture  et  1& 
mensonge  ne  coûtaient  pas,  se  fit  reconnaître 
pour  patriarche  légitime  en  falsifiant  les  lettres 
du  chef  de  l'Église.  Jean  YIII,  apprenant  ce  mys- 
tère d'iniquité,  déclara  nul  ce  synode  et  excom- 
munia l'indigne  faussaire.  Les  papes  Martin,. 
Adrien  etÉlienae  se  déclarèrent  successivement 
contre  lui  et  la  paix  fut  rompue.  Photius  éclata 
contre  l'Église  romaine  ;  mais  à  la  mort  de  Ba- 
sile (f  mars  886),  Tempereur  Léon  le  Philo- 
sophe, instruit  de  ses  basses  perfidies,  le  chassa 
de  nouveau  du  siège  patriarcal  et  le  fit  enfermer 
dans  un  monastère  en  Arméjiie.  Nous  ne  con- 
naissons pas  l'histoire  des  dernières  années  de 
la  vie  de  cet  homme  extraordinaire  qui  troubla 
l'Église  pendant  trente-quatre  ans. 

Quelque  répréhensible  qu'ait  été  Pbotins,  on  ne 
peut  que  rendre  hommage  à  ses  rares  talents,  et 
personne  encore  ne  lui  a  contesté  le  titre  du  savant 
le  plus  illustre  de  son  s^le.  Il  nous  a  laissé  : 
MuptôéiCXov  il  B'-^ioO^YN  Cet  ouvrage  est  celui 
qui  l'a  rendu  le  plus  célèbre  dans  Tbistoiredes 
lettres;  c'est  l'analyse  sommaire,  générale  et  cri- 
tique de  tous  les  livres  qu'il  avait  lus  dans  les 
loisirs  que  lui  laissaient  ses  occupations  politi- 
ques ;  c'est  une  espèce  de  journal  littéraire  qui 
peut  servir  de  modèle  et  qui  ne  sera  peut-être 
jamais  surpassé.  Son  (rère  Taraise  avait  partagé 
avec  lui  ce  genre  de  travail,  lorsqu'ils  demeu- 
raient ensemble  dans  la  ville  impériale.  Leur 
séparation  n'interrompit  point  cette  correspon- 
dance littéraire.  PtioUus,  quoique  éloigné,  tenait 
son  frère  au  courant  de  ses  études,  et  lui  en* 
voyait  ses  remarques  critiques  sur  les  ouvrages 
qu'il  analysait.  Les  auteurs  de  ces  ouvrages, 
au  nombre  de  280,  sont  de  tous  les  genres, 
philologues,  poètes,  orateurs,  philosophes,  tliéo- 
logiens ,  dont  plusieurs  sans  lui  nous  seraient 
inconnus.  Les  jugements  qu'il  porte  sur  tant 
de  productions  diverses,  et  les  extraits  qu'il  en 
fait  sont  dictés  par  le  goût  autant  que  par  la 
critique.  On  y  a  bien  relevé  quelques  erreurs, 
mats  elles  n'appartiennent  pas  sans  doute  an 
recueil  de  Photius  proprement  dit,  et  sont  dues 
à  l'ignorance  et  aux  interpolations  de  quelques 
copistes.  La  première  et  la  plus  belle  édition  du 
texte  grec  de  la  Bibliothèque  de  Photius  a  été 
donnée  par  David  Hoeschel  (Augsbourg,  1601, 
in-fol.  )  André  Schott  en  publia  une  version  la- 
tine trèsroégligée  (Augsbourg,  1606,  in-fol.),  re- 
produite avec  le  texte  grec  et  les  notes  d'Hoes* 
chel  (Genève,  1612,  iBfol.;Boaen,  16^3,  in-fol.); 
cette  dernière  édition,  malgré  son  incorrection  , 
est  la  plus  recherchée  des  amateurs  ;  elle  est 
due  à  l'abbé  Th.  M.,  prêtre  de  l'église  de  Rouen, 
dont  le  nom  est  échappé  jusqu'ici  aux  redierches 
des  bibliograplies;  nue  autre  édition,  revue  sur 
quatre  manuscrits,  a  été  enfin  donnée  par  Em- 
manuel Bekker  (Berlin,  1824-1825,  2  vol. 
in-A**);— un  Trailé  contre  les  nouveaux  Ma- 
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nichéens  au  les  PaulieienSf  dÎTisé  en  quatre 
livres,  où  la  vérité  catholique  brille  dans  tout 
soD  éclat.  Christophe  Wolf  Ta  inséré  dans  ses 
Anecdota  tacra  et  profana  (Hambourg,  1722) 
et  Ton  en  trouve  quelques  fragments  dans  la 
Bibliolheca  Coisliana,  de  Montfaucun  ;  —  une 
Collection  des  canons  de  l'Église.,  qu'il  ne  faut 
l>as  confondre  avec  son  Nomocanon,  Cet  ou- 
vrage, tiré  des  manuscrits  du  Vatican  par  le  car- 
dinal Mai,  a  été  publié  dans  le  septième  volume 
lie  son  Spicilegium  Romanum.  Photius  s'oc- 
cupa beaucoup  de  droit  canon,  et  (it  une  pre- 
mière collection,  Iwayw^fOiï  il  a  suivi  Tordre  des 
temps,  puis  en  a  composé  une  autre  suivant  l'ordre 
des  matières,  intitulée  :  Suvraytia  (  Traité  mé» 
thodique  ).  Son  ouvrage  est  divisé  en  quatorze 
livres,  dont  chacun  a  plusieurs  chapKres,  où  se 
trouvent  les  canons  relatifs  au  sujet  qu'il  traite. 
Aux  règles  ecclésiastiques,  il  a  soin  d'ajouter  les 
lois  civiles  qui  regard<ait  la  discipline  de  l'Église; 
—  No|Aoxav(ôv  ou  No(jLoxavovoy.  C'est  l'abrégé  de 
l'ouvrage  précédent  auquel  il  répond  chapitre 
par  chapitre.  Mais  au  lieu  de  citer  le  teite, 
comme  il  l'a  fait  dans  le  XuvraYiut,  il  ne  fait  que 
l'indiquer  par  des  chiflres  arithmétiques.  Les 
lois  civiles  y  occupent  aussi  leur  place  avec  des 
renvois  aux  codes.  Ce  dernier  livre,  plus  connu 
que  le  précédent,  a  été  d'un  usage  général  dans 
l'Église  grecque  et  a  rendu  de  grands  services. 
Il  a  été  publié  pour  la  première  fois  en  tête  du 
recueil  des  Canons  ecclésiastiques  (Paris,  1551, 
in-fol.)  avec  la  traduction  de  Gentien  Hervet  et 
les  notes  de  Théod.  Balsamon.  Une  seconde  édi- 
tion parut  à  BAIe,  1562,  in-fol.  de  la  version 
d'Heàri  Agyle,  et  à  Oxford,  1672^  in-fol.  Cet 
ouvrage  se  trouve  encore  dans  la  Bibliothèque 
de  droit  de  Jnstel.  Michel  Psellus  l'a  traduit  en 
vers  et  le  dédia  à  l'empereur  Michel  Ducas,  par 
une  pièce  de  vers  que  Du  Cange  a  Insérée  dans 
son  Glossarium  ad  script,  med.  et  inJinuB 
grxcitatiSy  p.  1002  ;  —  !A{if  tXoxio,  dont  11  n'a 
encore  été  publié  que  quelques  fragments.  C'est 
un  recuei!  de  réponses  aux  questions  d'Amphi- 
loqne,  métropolitain  de  Cyzique,  sur  le  sens  de 
différents  passages  de  l'Écriture  sainte;  — 
'EffioToXaC (Londres,  1651,  in-fol.)  :  c'est  un  re* 
cueil  de  248  lettres  publié  avec  une  traduction 
latine  et  des  notes  par  Richard  de  Montaigu.  Le 
P.  Combefis  en  a  imprimé  deux  au  pape  Ni- 
colas et  une  au  patriarche  d'Aquilée  (  Aucto- 
rium  Bihliot,  patrum,  i'*  partie),  et  il  en  cite 
plusieurs  autres  inédites.  On  en  trouve  une  à 
Théopbane,  moine  de  Cérame,  avec  la  version 
latine  de  Sirmond ,  dans  les  Prolégomènes  de 
l'édition  des  Homélies  de  Théopbane,  et  une  à 
Stauracius  dans  les  Monumenta  de  Cotelier;  — 
des  Dissertations  et  divers  traités  théologi- 
ques,  traduits  en  latin  par  F.  Turrian  et  publiés 
par  Canislus,  dans  le  tome  Y  des  Antiquae  leC' 
tiones;  —  enfin  un  grand  nombre  d'autres  opus- 
cules, la  plupart  inédits,  dont  on  trouvera  les 
titres  dans  la  Biblioth.  grxca  de  Fabricius,  qui 
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a  consacré  à  leur  auteur  une  savante  et  cu- 
rieuse notice  (t.  JX,  p.  369-569).  H.  FiSQUBT. 
C.  Woir.  D«  PhotU>  epkemeridum  erudttarum  in- 
Mftfors ,  im,  1II-4*.  -  J.^.  PbttippU  Commentatio  de 
Pkotio  i  isif,  in-4*.  -  J..Q.  Oebler,  DiunrtatUi  epUto- 
liea  de  P/iotti  scientia  medica,-  Uipxlg,  I7M,  la-i*.  — 
Oirys.  Faucher,  HUt.  de  Photiu$  ;  17CS.  In-S*.  —  Maaltrot. 
Higt.  de  gaint  Ignace  et  de  Photius;  nti.  In  t*.  —  Le 
Brao.  Uist.  du  Bas- Empire  ;i9n,\n-9\  t.  XIII.-  DuCelf- 
lt«r,  HUt  des  auteurs  eeelét.,  t.  XIX.  —  Jager,  Uitt.  da 
Photius;  Paris,  IS44,  in-8*.  -  William  Smith.  DlcUo- 
manr  o/  greek  aR<^  roman  bioçraphff  and  mgikologt 

PBEAATACB8,  rol  des  Parthes,  fils  de 
Phraates  JV,  et  seizième  roi  Arsacide,  vivait  an 
commencement  de  l'ère  chrétienne.  11  ne  régna 
que  peu  de  temps.  Meurtrier  de  son  père,  il  joi- 
gnit au  parricide  Tineeste  avec  sa  mère,  et  exdta 
tellement  la  haine  des  Parthes  qu'ils  le  chassè- 
rent du  tr6ne.  Les  nobles  Parthes  élurent  pour 
roi  Orudes  de  la  famille  des  Arsacides.      Y. 

Joièphe.  Jntiq^  XVIII,  t.  ~  VtacoDtt,  leonogntphU 
grecque,  l  III,  p.  S<. 

PHEAATB8  icr,  roi  des  Parthes ,  cinquième 
Arsacide,  monta  sur  le  trône  vers  180  avaut  ' 
J.-C.  Il  soumit  les  Mardes«  et  quoiqu'il  eût  plu- 
sieurs fils ,  il  laissa  son  royaume  à  son  frère  Mi- 
thridate.  Y. 

Justin,  XU.  s. 

PHEAATB8  II,  fils  de  Mithridatc  V  et  sep- 
tième Arsacide,  monta  sur  le  trône  des  Parthes 
vers  140  avant  J.-C,  et  périt  vers  128.  Il  eut  à 
soutenir  ime  guerre  contre  Antiochus  VU  Si- 
détès,  roi  de  Syrie,  et  essuya  trois  grandes  défaites; 
mais  enfin  il  reprit  l'avantage,  et  remporta  sur 
Antiochns  une  victoire  qui  coûta  la  vie  au  roi 
de  Syrie  (128).  Le  vainqueur  ne  tarda  pas  à 
partager  le  sort  des  vaincus.  Les  Scythes  qif  An- 
tiochus avait  appelés  à  son  secours  n'arrivè- 
rent pas  à  temps  pour  cominttre  avec  loi,  mais 
ils  livrèrent  une  nouvelle  balaille  au  milieu  de 
laquelle  Phraates  périt,  sous  les  coups  des  pri- 
sonniers grecs  qu'il  avait  forcés  d'entrer  à  soâ. 
service.  Y. 

JutUo,  XXXVII,  lo;  XLII.  1. 

PHEAATB8  111,  somommé  le  Dieu  (Oeoc), 
fils  d'Arsace  XI  Sanatrocès ,  monta  sur  le  trône 
vers  70  avant  J.-C,  et  mounit  en  56.  MiUiridate  , 
roi  de  Pont ,  et  Tigrane,  roi  d'Arménie,  réclamè- 
rent son  secours  contre  les  Romains  ;  Lucullus  lui 
proposa  au  contraire  de  s'allier  avec  la  république. 
Phraates,  ennemi  de  Tigrane  qui  avait  enlevé 
Nisibe  aux  Parthes,  mais  peu  disposé  à  favo- 
riser  les  conquêtes  des  Romains  en  Orient,  fit 
aux  deux  parties  belligérantes  des  promesses 
qn'il  se  garda  bien  de  tenir.  Pompée,  successeur* 
deLucullua,rechercha  aussi  l'alliance  de  Phraates 
et  s'estima  heureux  d^obtenir  sa  neutralité.  Le 
roi  des  Parthes,  irrité  du  traitement  fait  à  son 
gendre  le  jeune  Tigrane  et  du  refus  de  Pompée  de 
fixer  à  TEuphrate  les  limites  des  deux  empires 
parthique  et  romain,  pénétra  en  Arménie.  Pom- 
pée s'abstint  de  l'attaquer,  et  Phraates  fut  assas- 
siné peu  après  par  ses  deux  fils,  Mithridate  et 
Orodes.  Y. 


S5 


PEOtAATES  —  PHRAORTES 


36 


Diea  CaaaiM.  XXXV,  1,1;  XXXVI,  M,  S4-M;  XXXVII, 
S,7 ;  XXXIX.  M.  -  Appten,  MUkrid.,  «7  ;  Sfr.,  104-lW. 
—  Plaurqae.  Lueui^  M;  Pompée,  SB.  n,  ». 

PBRAATBS  IT,  fUs  d*Orodes  et  quinzième 
Anacide,  moDU  sar  le  trône  en  37  avant  J.-C, 
et  moarat  vers  le  commenoement  de  l'ère  chré- 
tîenoe.  Il  commença  son  règne  par  le  meurtre 
de  son  père,  de  ses  trente  frères  et  de  son  fils, 
afin  qu'il  ne  restât  aucun  prince  de  la  famille  des 
Arsaddes  que  les  Parthes  pussent  placer  sur  le 
trdoe.  Beaucoup  de  nobles,  effrayés  de  sa  cruauté, 
se  réfugièrent  sur  le  territoire  romain.  Monésès, 
le  principal  d'entre  eux,  persuada  au  triumvir 
Antoine  d'envahir  la  Parthie.  Quoique  bientôt 
abandonné  par  Monésès,  qui  se  réconcilia  avec 
Pfaraates,  Antoine  persista  dans  son  projet  Son 
expédition,  commencée  vers  la  fin  de  30,  écboua 
complètement  Le  triumvir,  trompé  par  Arta- 
▼asdes,  roi  d'Arménie, perdit  une  partie  de  son 
armée  et  échappa  à  peine  an  sort  de  Crassus. 
La  rupture  d'Antoine  et  d'Octave,  en  détournant 
de  la  frontière  parthique  les  forces  des  Romains, 
permit  à  Phraates  de  s'emparer  de  la  Médie  et 
de  l'Arménie  ;  mais  ses  cruautés  soulevèrent  ses 
sujets,  et  il  Ibt  forcé  de  s'enfuir  en  Scythie.  Il 
CB  revint  bientôt  après,  et  força  son  successeur, 
Tiridates,  à  s'enfuir  à  son  tour.  Tiridates,  em- 
menant le  plus  jeune  fils  de  Phraates ,  se  réfugia 
auprès  d'Auguste.  Le  roi  des  Parthes  réclama 
son  fils  et  son  rival.  Auguste  ne  rendit  que  le 
fils  seul ,  et  à  condition  que  les  Parthes  resti- 
tneraient  les  étendards  et  les  prisonniers  ro- 
mams  faits  dans  les  guerres  de  Crassus  et  d'An- 
toine. Cette  restitution  n'eut  lieu  que  trois  ans 
plut  tard,  en  20  avant  J.-C,  et  causa  k  Rome 
une  joie  universelle;  elle  fut  célébrée  par  les 
poètes  et  consacrée  par  l'éreclion  de  plusieurs 
monuments.  Phraates  envoya  aussi  à  Auguste 
comme  otages  ses  quatre  fils  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfanta.  11  en  agissait  ainsi  moins  par 
crainte  des  Romaiui^  que  par  suite  de  la  défiance 
qui  lui  montrait  des  compétiteurs  dans  ses  en- 
fants. On  dit  aussi  qu'il  suivit  en  cela  les  con- 
seils de  sa  femme  italienne  Therniusa,  de  la- 
quelle il  avait  un  cinquième  ûls,  nommé  Phraa- 
taces.  Malgré  les  promesses  faites  aux  Romains, 
il  envahit  l'Arménie  et  en  chassa  Artavasdes 
qu'Auguste  avait  nommé  roi  de  ce  pays;  mais 
il  fut  bientôt  forcé  d'abandonner  sa  conquête. 
Il  périt  peu  après  empoisonné  par  sa  femme 
Tbermosa  et  son  fils  Phraataccs.  Y. 

Dion  Caislas,  XLIX.  S3-81,U:  Ll,  18;  LUI,  3S;  UV,  8; 
LV.  11.  -  Pliiurqae,  ^iilon.,r-Sl.  -  Strabon,  XI,  XVI. 

—  Tlte-LlTe,  EpUomê^  180.  —  Justin,  XIJI.  8.  -  Sué- 
tone, jéuç ,  tl.  -  Horace.  Epist.,  1, 18,  86;  Carm.,  IV, 
IS,  «.  -  OfMe,  7yi«t.,  Il,  1,  »8;  Fast.,  V|,  467;  ,trs 
ûm^  1, 17».  —  Properee  .  II.  lo  ;  111,  4,  s,  49;  IV,  e.  79.  > 
Tacite,  Ann.,  Il,  1,  k.  -  Jos«phe.  AnUq.,  XVIII,  t.  - 
Teltelas,  11,  lOl.  —  Vaillant,  Àrsacidarum  imperinm, 
Hve  reçum  Parthonim  hittoria^  ad  Meut  numismatum 
tceommodtOa.  -  Erkbel,  Doctrina  numorum,  vol.  III. 

—  C-P.  RIchler,  HUtor.  Krit.  f^ertuch  ûber  diê  Jrsa- 
ciden  ttnd  Sauanldtn  DynaUkt  ;  GœUloguc,  IWV  — 
Krausc,  art.  Parthcr,  dans  VEnc§c(apàdie  d'Encli  et 
Grabrr. 

PHRAATI8.   Voy.  ARSACC. 


PBBAHSA    on     PHBARZtS    (  4>pawcCi|    OU 

^vtCj{c),  le  dernier  et  un  des  plus  importants 
historiens  byzantins,  né  en  1401  après  J.-C., 
mort  vers  1478.  Nommé  à  l'âge  de  dix-sept  ans 
chambellan  de  l'empereur  Manuel  n  Paléo- 
logue,  il  accompagna  en  1423  Lucas  Notaras  et 
Manuel  Mélanchrénos  dans  une  ambassade  au- 
près de  la  sultane,  femme  de  Murad  II.  Après 
la  mort  de  Manuel  II,  il  s'attacha  à  Constantla, 
depuis  le  dernier  des  empereurs  de  Constant! - 
nople  et  alors  prince  de  Mdrée.  Il  montra  à  son 
service  le  talent  d'un  diplomate  et  le  courage 
d'un  guerrier.  Il  fut  fait  prisonnier  en  défendant 
son  maître  au  siège  de  Patraé,  en  1429.  Racheté, 
après  une  captivité  cruelle,  il  remplit  plusieurs 
missions  auprès  du  sultan  Murad  et  à  la  cour 
de  Trébizonde.  Constantin,  en  montant  sur  le 
trône,  le  nomma  protovestiaire.  Peu  après  com- 
mença le  siège  de  Constantinople.  Phranza  ne 
périt  pas  lors  de  la  prise  de  cette  ville,  mais  il 
devint  l'esclave  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
du  premier  écuyer  du  sultan  Mahomet  II.  11 
réussit  à  s'échapper,  et  se  réfugia  à  Sparte  lais- 
sant entre  les  mains  des  Turcs  sa  fille  Damar, 
Agée  de  treize  ans,  et  son  fils.  Agé  de  dix.  Dans 
cet  asile  il  apprit  que  sa  fille,  enfermée  dans  le 
harem, était  morte  de  la  fièvre,  et  que  son  fils, 
préférant  la  mort  à  un  horrible  outrage,  avait  été 
poignardé  par  le  sultan.  De  Sparte  Phranza 
passa  à  Corfoo,et  fut  bien  accueilli  par  Thomas, 
prince  d'Achaïe,  qui  le  chargea  d'une  mission 
auprès  de  Francesco  Foscari«  doge  de  Venise. 
A  son  retour  à  Corfon,  Phranza  entra  dans  un 
monastère  tandis  que  sa  femme  prenait  le  voile, 
tous  deux  le  cœur  brisé  par  tant  d'infortunes  et 
décidés  à  consacrer  à  la  religion  le  reste  de  leur 
existence.  Il  rédigea  sa  Chronique  dans  le 
monastère  de  Tarehaniotes.  La  Chronique  de 
Phranza,  qui  s'étend  de  12S9  jusqu'à  1477,  est  en 
grande  partie  une  histoire  contemporaine  écrite 
par  un  homme  de  bonne  foi,  instroit  et  bien  In- 
formé ;  aussi,  malgré  de  nombreux  défauts  de  style 
et  de  composition ,  est-elle  beaucoup  plus  inté- 
ressante que  la  plupart  des  ouvrages  de  la  pé- 
riode byzantine;  cependant  elle  a  été  un  des  der- 
niers imprimés  ;  elle  n'a  élé  longtemps  connue 
que  par  la  mauvaise  traduction  latine  de  Jacob 
Pontanus  publiée  à  la  fin  de  Théophylacte  Si- 
mocatta;  Ingolstadt,  1604,  in-4*'.  Enfin  Aller 
publia  le  texte  à  Vienne,  1796,  in* fol.  Ira.  imp. 
Bekker  en  a  donné  une  nouvelle  édition ,  avec 
une  traduction  latine;  1838,  in-S",  dans  la  col- 
lection byzantine  de  fionn.  N. 

Aller,  Proamium  de  la  CAronifVtf  de  Phranza.  -  Hau- 
kUw»  Seript.  bguMtini. 

PHEAORTB8  (^paopTTK  ) ,  TOI  des  Mèdes , 
régna  de  656  à  634  avant  J.*G.  Suivant  Héro- 
dote, il  fut  le  fils  et  le  successeur  de  Dëjocès  et 
second  roi  de  Médie.  Il  régna  vingt-deux  ans.  11 
conquit  d'abord  la  Perse  et  soumit  ensuite  la 
plus  grande  partie  de  l'Asie,  mais  enfin  il  fut 
vaincu  et  tué  sous  les  murs  de  Minive,  capitale 


de  l'Assyrie  qn'il  assiégeait  II  eut  ponr  nicces- 
4eur  son  fils  Cyaxare.  Oo  croit  que  ce  Pbraortes 
est  le  même  que  le  Truteos  da  Zendaresia  et  le 
Feridoun  du  Shah-Nameh.  Y. 

Hérodote,  1,  7a,  iM.  —  UuDoier,  dans  le  fnen.Jahrb., 
TOI.  IX,  p.  13. 

PHREAS  (John),  érudit anglais,  né  à  Lon- 
dres, mort  en  1465,  à  Rome.  Il  étudia  à  Oxford 
et  devînt  un  des  meilleurs  maîtres  de  cette  unl- 
Tersité.  Il  entra  dans  les  ordres  et  pratiqua  son 
ministère  h  BristoU  Ce  fut  là  qu*en  compagnie 
de  quelques  marchands  il  se  rendit  en  Italie, 
où  l'attirait  un  vif  désir  d'apprendre.  A  Ferrare 
il  s'appliqua  avec  Guarini  à  l'étude  de  la  méde- 
cine, et  renseigna  avec  un  grand  succès  à  Flo- 
rence, à  Padoue  et  à  Rome.  Le  pape  Paul  II 
fut  si  charmé  de  son  savoir  qu'il  lui  donm^I'c- 
Téché  de  Bath  ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
été  consacré.  On  a  de  Phreas  une  version  latine 
du  traité  De  laude  calvitii  de  Synésius  (BAIe, 
1521,  in-R'');  une  autre  de  Diodore  de  Sicile; 
des  poésies  et  des  épltres  latines,  etc. 

Uland,  De  Script,  hibernicis.  —  Tanner,  Biblioth 
hibemica. 

PHET€ILLUS,  artiste  grec  d*une  époque  in- 
<«rtaine,  mais  un  des  plbs  anciens  et  des  plus 
habiles  graveurs  en  pierres  fines  et  en  médailles. 
On  ne  sait  rien  de  sa  vie  sinon  qu'il  était  de 
Syracuse.  On  possède  de  lui  une  belle  infaille 
représentant  r Amour  assis  dans  Tattitude  d'un 
de  ces  enfants  jouant  aux  osselets,  comme  les 
<Btivre8  de  l'antiquité  en  offrent  si  souvent.  La 
forme  des  lettres  du  nom  de  l'artiste  *PVrrA- 
AOI,  les  larges  dimensions  des  ailes  de  l'Amour 
et  tout  le  style  de  la  pierre  précieuse  montrent 
qu'elle  appartient  à  l'ancienne  période  de  l'art 
grec.  On  connaît  encore  de  Phrygillus  trois 
belles  médailles  de  Syracuse ,  ce  qui  résout  la 
question  quelquefois  agitée  :  si,  chez  les  Grecs, 
les  mêmes  artistes  étaient  graveurs  en  médailles 
et  graveurs  en  pierres  fines.     •  Y. 

Raonl  Roebette,  Uttre  à  M,  Schorn^  p.  -n-n,  14S. 

phrthé  (4»puvri),  une  des  plus  fameuses 
courtisanes  grecques,  fille  d'Éfûclès  et  née  à 
Tbespies  en  Béotie,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle;^  avant  J.-C.  Telle 
était  sa  beauté,  que.Praxt&e,  dont  elle  était 
fa  maîtresse,  la  prenait  pour  modèle  de  ses  sta- 
tues de  Vénus,  et  qu'on  lui  faisait  d'aussi  ridies 
offrandes  qu'à  la  déesse  elle-même.  Elle  était  de 
basse  naissance,  et  l'on  rapporte  qu'elle  gagna 
d'abord  sa  vie  en  gardant  les  chèvres  ;  mais  grâce 
à  sa  beanté  elle  acquit  une  opulence  si  consi- 
dérable, qu'elle  proposa,  dit-on,  de  rebâtir 
Tlièbes  à  ses  frais,  pourvu  qu'on  y  plaçât  cette 
inscription  :  «  Alexandre  a  détruit  Tbèbes,  et 
Phryné  l'a  rebâtie.  »  Cette  proposition,  trop  or- 
gueilleuse, ne  fut  pas  acceptée.  Ses  ennemis  (car 
la  beanté  n'en  a  pas  moins  que  le  génie  n'a  de 
zoïles)  l'accusèrent  d'avoir  profané  les  mystères 
d'Eleusis.  Citée  au  tribunal  des  béliastes,  elle 
fut  défendue  par  Hypéride.  Cet  orateur,  qui 
était  aussi  son  amant,  s'étant  aperçu  que  son  i 
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éloquence  ne  désarmait  pas  les  juges,  eut  l*ldée 
d'arracher  le  voile  qui  couvrait  les  épaules  et  le 
sein  de  Phryné.  A  la  vue  de  tant  de  charmes , 
les  juges  comprirent  que  ce  serait  une  impiété 
de  condamner  la  prêtresse  de  Vénus  et  sa  plus 
cliarmante  image,  et  après  avoir  proclamé  son 
innocence,  ils  la  ramenèrent  en  triomphe  au 
temple  de  la  déesse.  La  fameuse  peinture  d'A- 
pelles,  Vénus  anadyomène,  était,  dit-on,  uue 
représentaUon  de  Phryoé  entrant  dans  la  mer 
sans  vêtements  et  la  chevelure  dénouée.  F.  D. 

Alhénée,  Xfll.  -  Élten.  rar.ihisLy  IX,  8t.  -  Ald- 
phron,  Epist.,  I,  Si.  -  Pline,  nut,  Nat^  XXXIV,  S. 
-  Properec,  II,  s.  -  JMobt,  Mt,  JUu»^  vol.  ili,  p.  is,  ae. 

PHRTNiCBrs  (  ♦puvtxoç) ,  poéte  athénien,  vn 
des  créateurs  de  la  tragédie,  vivait  au  commen- 
cement du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  fils 
de  Polyphradnlon  on,  suivant  d'autres,  de  Mi- 
noras. Il  remporta  sa  première  victoire  dans  la 
êT  olympiade  (511  avant  J.-C.  ),  et  sa  dernière, 
dans  laquelle  il  eut  Thémistocle  ponr  chorége,  ea 
476.  On  pense  que  comme  la  plupart  des  poètes  de 
son  temps  il  se  rfndit  à  la  cour  deUiéron  à  Syra- 
cuse et  qu'il  y  mourut.  Dans  tes  pièces  de  Pliry- 
nichus  l'élément  lyrique  prédominait  encore  sur 
l'élément  dramatique,  le  diosur  y  jouant  le  prin- 
cipal rêle.  Comme  Thaspis,  Phrynichus  n'em- 
ployait qu'un  seul  acteur.  On  dit  que,  le  premier, 
il  mit  au  théâtre  des  personnages  de  femme.  Sod 
principal  mérite  consistait  dans  la  tendresse  et 
le  pathétique  de  sa  poésie.  En  traitant  le  sujet 
contemporain  de  la  prise  de  Milet,  il  excita  parmi 
les  spectateurs  une  émotion  si  vive  que  les  Athé- 
niens, craignant  l'effet  contagieux  de  pareilles 
scènes,  infligèrent  au  poète  une  amende  de  mille 
drachmes.  Phrynichus  donna  aussi  une  attention 
particulière  aux  évolutions  du  chceur.  Il  ne  reste 
de  Phrynichus  qu'na  petit  nombre  de  fragments 
et  les  titres  suivants  de  ses  pièces  :  Les  Pleu^ 
roniennes;  Les  Égyptiens  ;  Actéon  ;  Alceste; 
Antée  ou  les9 Libyens;  Les  Perses;  Les  Phé- 
niciennes; Les  Danaides  :  Andromède;  Éri^ 
gone;  La  Destruction  de  Milet.  Les  fragments 
de  Phrynichus  ont  été  recueillis  dans  les  Fragm. 
trag.  grasc,  à  la  suite  des  Euripidis  frag- 
menta,  dans  la  collection  Didot.  N. 

Suidas  au  mot  ^puvtxoç.  —  Pabrlclus,  BiNiot.  çneca 
Tol.  Il,  p.  S16.  -  Welcker,  Dit  Criech.  Trag.,  p.  18,  m. 
^  O.  Millier,  Bode.  Berobardjr ,  fHsMreOâla  littérature 
grecque, 

PHRYNICHUS,  poète  athénien  de  l'ancienne 
comédie,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  cin- 
quième siècle  avant  J.-C.  Il  était  fils  d'Euno- 
mide.  L'auteur  anonyme  do  traité  Sur  la  Co^  ' 
médie  le  place  avec  Kupolis  dans  U  87*  olym- 
piade (429  avant  J.-C),  et  d'après  Suidas  il  fit 
jouer  sa  première  pièce  en  435.  C'est  tout  ce  que 
l'on  sait  de  sa  vie,  car  c'est  par  erreur  que  le 
sclioliaste  d'Aristophane  (  Ran.,  700)  le  fait  mourir 
en  Sidle.  Les  grammairiens  grecs  placent  Phry- 
nichus au  premier  rang  des  poètes  de  l'ancienne 
comédie,  et  les  fragments  qui  nous  restent  de 
lui  justifient  ce  jugement.  Aristophane  l'attaque 
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dans  ses  GrenouUUt ,  rotis  ees  raiUertes  d*un 
rivai  De  prouvent  rieo  contre  son  mérite.  On  lui 
attribue  riD?ention  dn  mètre  ionique  mineur 
catalectique  qui  8*appela  de  son  nom.  Son  style 
est  généralement  élégant;  cependant,  on  y  re- 
marque des  mots  de  formation  étrange.  Le  gram- 
mail  ien  Didyme  d*Ale3Landrie  écrivit  un  commen- 
taire sur  ce  poète. 

L'anonyme  Sur  la  Comédie  dit  que  Phryni- 
chos  composa  dfx  pièces  ;  c'est  en  effet  le  nombre 
de  titres  cités  par  Suidas ,  savoir  :  'EçtàXtr^; 
{Éphialtes)'y  Kowo;  (Connus)  ;  Kp6voç(Cro- 
JIII5);  Ka^cunal  (Les  Convives);  Movôrporo; 
(Le Solitaire);  MoGaat  (Les  Muses);  Muoxat 
{Les  Iniiiés);  Iloatrcpiai  (Les  Sarcleuseé); 
Sarjpoi  (Les  Satyres  );Tpoiyt^i  )) 'Airt}^u0epoi 
{Les  Tragédiens  ou  les  A/franchis),  Le  Soli- 
taire obtint  le  troisième  prix,  en  414,  en  con- 
currence avec  les  Oiseaux  d'Aristopliane  et  les 
Convives  d'Ameipsias.  Les  Muses  jouées  en  405 
avec  les  Grenouilles  d^Aristophane  et  le  Cleo- 
pkon  de  Platon  eurent  le  second  prix.      ,N. 

Fabriciiu.  Bibliotheca  graca.,  vol.  Il,  p.  V88.  —  Mel- 
neke,  Fragm.  com.  Crac,  toi.  I,  p.  1V6-1G0;  II,  p.  680- 
€M.  -  B«i«k/A«/  com.  Att.  Ant^v-  ««.  —  »«««.  FrmQ- 
maUa  comicarum  grweonm^  p.  t08,  dam  U  ooU.  UldoL 

PHBTKi  car  S,  lexicographe  grec,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle  après 
J.-C.,  sous  les  empereurs  Marc-Aurèle  et  Com- 
mode. Pbotius  lui  «donne  le  surnom  d'Arabius, 
et  Suidas  dit  qu'il  était  Bithynien.  Sophiste, 
c'est-à-dire  professeur  d'éloquence  et  de  belles- 
lettres,  Phryoichus  composa  deux  ouvrages,  l'un, 
en  XLVii,  ou  lxxiv,  ou  xxxv  livres,  Sur  les 
Institutions  oratoires  (ne^  napaaxeun;  ooçkt- 
ttxri;),  qui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous,  l'autre,  en 
deux  ou  trois  livres.  Sur  la  diction  attlque^  dont 
nous  possédons  un  abrégé.  C'est  un  glossaire  des 
Jocutions  propres  aux  écrivains  attiques  de  la  pé- 
riode classique  depuis  Eschyle  jusqu'à  Démos- 
thèna.  Pbrynichus  regarde  comme  modèles  du 
dialecte  attique  Platon,  Démosthène  et  Eschine 
le  Socratique.  Parmi  les  poêles,  les  trois  grands 
tragiques  et  Aristophane  sont  l'objet  de  sa  pré- 
dileriioa,  tandis  qu'il  rejette  les  écrivains  de  la 
nouvelle  comédie  et  particulièrement  Ménandre. 
Cet  abrégé  (Egloga,  Epitome),  publié  pour  la 
première  fois  par  Callicrgi,  Koroe,  1517,  in-8<*, 
le  fut  d'une  manière  plus  complète  par  Nunnez 
et  Hoescliel,  Augsbourg,  1601,  in-S"  ;  4*^  édition, 
à  laquelle  il  faut  joindre  les  notes  de  Joseph 
Scalîger,  Augsbourg,  1603,  in-4*.  C.  de  Paw  en 
publia  une  nouvelle  édition ,  1739,  in-4o.  EnGn 
Lobeck  rassembla  les  travaux  de  ces  divers  édi- 
teurs, en  y  joignant  les  résultats  de  sa  sagacité 
critique  et  de  sa  vaste  science  grammaticale, 
<iaiis  une  volumineuse  et  excellente  édition, 
Ldprig,  1820,  in-S*".  N. 

PlMtiQs.  Bibîiotkeca.  —  SuMm,  aa  mot  ^uvlxoc. 
—  Préfacisùa  Noancx  et  <k  C.  de  Paw  dsos  TédlUon  de 
Lobeck. 

PHRTX51S  (4»pwvtc),  poète  dithyrambique 
grec,  né  à  Mytilène,  vivait  dans  le  cinquième 
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siècle  avant  J.-C.  II  appartenait  à  Técole  les- 
bienne de  la  musique  citharédique ,  ayant  reçu 
les  leçons  du  musiden  Aristoclite ,  qui  préten- 
dait descendre  directement  de  Terpandre.  Avant 
d'aller  à  Téeole  de  cet  artiste,  Phrynnis  avait  été 
joueur  de  flûte.  Il  quitta  Lesbos  pour  aller  s'éta- 
blir à  Athènes.  Ses  innovations  musicales,  la 
mollesse  et  la  froideur  de  ses  compositions, l'ex- 
poseront aux  attaques  fréquentes  des  poètes  co- 
miques, particulièremeat  de  Phérécrate.  Parmi 
ses  innovations  on  compte  l'addition  de  deux 
cordes  à  fheptacordc.  Plutarque  raconte  que  lors- 
qu'il se  rendit  à  Sparte,  les  épbores  lui  pres- 
crivirent de  supprimer  deux  des  cordes  de  son 
instrument,  lui  laissant  le  choix  entre  les  deux 
pins  tiautes  ou  les  deux  plus  basses.  Cette  his- 
toriette est  douteuse,  et  l'accroissement  des 
cordes  de  la  lyre  parait  remonter  plus  haut  que 
Phrynnis.  Ce  poëte  remporta  le  premier  le  prix 
aux  joutes  musicales  établies  par  Périclès  aux 
fêles  des  l^anathénées ,  probablement  en  445 
avant  J.-C.  Y. 

Platarqae,  De  JUutiea.  —  Mclneke,  Fragmenta  com. 
grmeorum,  vol.  M,  p.  W«.  -  Schmldt,  Pœtarum  dUAg* 
romAlcorum  «««.  -  O.  MttUer,  Geick.  d.  Criech,  UU., 
vol.  U.  p.  186. 

PHUL  ou  PCL  (i),  roi  d'Assyrie,  régna  de 
759  à  742  avant  J.-C.  Il  succéda,  on  ne  sait  à 
quel  titre,  à  Empacmès  ou  Eupale«,que  Diodore 
et  Justin  nomment  Sardanapale  et  dont  la  fin 
tragique  fut  amenée  par  la  révolte  d'Arbace,  sa- 
tr^e  de  Méùie,  et  de  Bélésis,  gouverneur  de 
Babylone,  qui  se  déclarèrent  indépendants.  Phul 
se  Qt  reconnaître  dans  le  reste  du  royaume  et 
prit  le  surnom  de  Sardanapale  II  (2).  Bien  que 
fort  diminuée,  l'Assyrie  formait  encore  une  puis- 
sance redoutable.  Ce  fut  à  Phul  que  Manalicm, 
roi  d'israel,  meurtrier  et  successeur  de  l'usur- 
pateur Sellum,  vint  demander  des  secours  pour 
se  maintenir  sur  le  trône.  Phul  écrasa  les  mu- 
tins ,  mais  il  n'évacua  Israël  qu'après  avoir  reçu 
une  indemnité  de  mille  talents  d'argent.  Vers  742 
il  s'associa  Tcglat-Phalasar,  probablement  son 
fils,  et  lui  laissa  la  couronne.  A. 

CtcA\aK  Assgriaca.  —  D)odore  de  Sicile,  BiéXioOnxi) 
\axo^wiï9 1'  -  JusUn.  -  ParaUpomènu,  I,  I  ».  -  Les 
kols,  cbap.  XV. 

PHTLARQVE  (*v).apxoO»  historien  grec,  vi- 
vait vers  la  fin  du  troisième  siècle  avant  J.-C. 
On  croit  qu'il  était  né  à  Naucratis ,  et  qu'il  vint 
s'établira  Athènes  où  il  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie.  Il  fut  le  contemporain  et  l'historien 
d'Aratus.  Polybe  l'accuse  de  s'être  montré  par- 
tial pour  Cléomène  et  injuste  pour  Aratus  et  les 
Acliéens;  mais  Polybe  lui-même  n'a  pas  été  juste 
pour  Cléomène.  Ului  reproche  aussi  de  rechei> 
cher  reflet  dans  son  style  et  de  multiplier  les 
récits  propres  à  émouvoir  les  lecteurs.  Fondées 

(I)  Dans  le»  Sepunte  U  est  appelé  Phua,  erreur  causée 
pir  U  ressemblance  des  l^tucs  grocques  A  «^  A» 

(»)  Ce  mot  slgnlfle  en  lanfiue  asajrrienne  o«  cbaldéenne 
prinre  donné  du  ciêt;  c'est  moias  un  ooid  propre  qu'une 
«pilbcle. 
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oa  non,  ces  crifîqoes  n'empêchent  pas  roayrage 
de  Phylarqne  d'avoir  un  grand  intérêt,  et  d'avoir 
été  largement  mis  à  contribution  par  Trogne- 
Pompée  dans  son  histoire  aojourd'hni  perdue,  et 
par  Piatarque  dans  ses  Vies  (VAgU^  de  Cleo» 
mène,  de  Pyrrhus.  Suidas  cite  de  loi  six  oo- 
Trages.  Le  plus  important  était  une  histoire  de 
)a  Grèce  en  22  liTres,  depuis  l'expédition  de 
Pyrrhus  dans  le  Péloponèse  en  272,  jnsqa'à 
la  mort  de  aéomène  en  220.  Autant  que  Ton 
peut  en  juger  par  les  fragments  qui  en  restent, 
l'ouTrage  de  Phylarque  contenait  non-seulement 
l'histoire  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine,  mais 
aussi  celle  de  l'Egypte,  de  Cyrèneet d'autres  États 
qui  rentraient  dans  le  monde  helléniqne.  Ces 
fragments  ont  été  recueillis  dans  les  ouTragea 
cités  plus  bas.  V* 

ScTln,  Bechêrekes  mr  ta  vie  «£  fe«  aiw/ragu  àe  PAv- 
/«r«M.  dans  lei  JÊimokrt»  dé  TÂcad.  dts  Iwerlption*, 
ToL  VIII,  p.  lit.  —  Lttcbt,  Pk^taretU  hUtar.  fraçmenta  ; 
Leipzig,  iSSt.  —  Br&ckner,  Phyi.,  fragm.;  BretUn . 
ISSU.  -  Voss,  De  kigt.  çrmm,  p.  150  («d.  Weatemann). 

—  Droysen.  CeiekUkU  du  UeUenismus,  toL  I,  p.  68t. 

-  aintoD,  Past.  kêiUnM,  toL  111»  p.  si».  -  C  et  TH. 
MttUer.  Ptragm.  Mit.  Grmc.,  t  I  (ooUecUon  DIdot}. 

PI  A  (Philippe-Nicoias) ,  pharmacien  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  15  septembre  1721,  mort  le 
4  mai  1799.  Fils  d'un  apothicaire  «  il  entra  lui- 
même  comme  pharmacien  dans  l'armée  et  devint 
chef  de  son  service  à  l'année  d'Allemagne,  pois 
pharmacien  en  chef  de  l'hâpital  de  Strasbourg. 
Il  vint  s'étabUr  à  Paris  en  1744.  Son  savoir»  sa 
bienveillance  envers  aes  concitoyens,  lui  méri- 
tèrent d'être  élu  échevm  (1770),  décoré  de  Tordre 
de  Saint-Michel,  et  nommé  administrateur  des 
hôpitaux  de  Paris.  Durant  le  cours  de  son  ad- 
ministration (vingt-quatre  ans),  il  introduisit  de 
nombreuses  améliorations  dans  l'hygiène  pu- 
blique, organisa  des  postes  sanitaires  sur  les  bords 
de  la  Seine,  et  mvcnta  plusieurs  instruments 
propres  à  foire  parvenir  l'air  dans  les  poumons  et 
de  la  fumée  dans  les  intestins.  La  république  de 
Hollande  appliqua  son  système  et  flt  frapper  une 
médaille  en  son  honneur.  On  a  de  lui  :  Détail 
des  succès  de  Véiablissement  que  la  vUlê  de 
Paris  a  fait  en  faveur  des  noyés ,  avec  les 
différentes  instructions  qui  y  sont  relatives^ 
suivi  d'une  Notice  chronologique  des  ouvrages 
publiés  sur  cette  matière;  Amsterdam  et  Pa« 
ris,  1772-1781,  7  part,  \n-i2;  Aiec supplément , 
ibid.,  17S9,  in-12;  —Description  de  la  boîte- 
entrepôt,  contenant  les  secours  gu*on  doit 
administrer  aux  noyés;  Paris,  177&,  io-8°. 

AmaaU.  Norrliu,  etc.,  BioçraphU  nouvelle  des  Cen- 
Umporttbu.  —  Quérard,  La  France  litt. 

PiACBNTiRi  {Dionisio  '  Gregorio),  anti- 
quaire italien,  né  en  1684,  à  Yiterbe,  mort  le  3 
décembre  1754,  à  Velletri.  Ayant  embrassé  la 
r^le  monastique  de  Saint-Basile,  il  s'appliqua 
à  l'étude  des  antiquités  et  fut  appelée  Rome  pour 
y  enseigner  la  langue  grecque.  On  a  de  lui  : 
Epitome  grxcx  palxographi»;  Rome,  1735, 
tn-4°;  il  a  abrégé  et  complété  tout  à  la  fois  l'ou- 
vrage de  Montfaucon,  et  y  a  igotité  un  traité  sur 
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la  prononciation  da  grée;  »  De  Sepulero.  Be- 
nedicti  iX;  ibid.,  1747,  in-4<';  —  Commenta- 
riwn  grxcx  pronuntiationis  ;  ibid.,  1751, 
in-4*  ;  il  y  réfute  le  P.  Fréd.  ReifTenberg,  qui 
avait  critiqué  son  système  ;  —  De  Sigillis  ve- 
terum  Gracorum;  ibid.,  1757»  10-4". 

Dlzionario  ittorteo  di  Bauano, 

piACBHKA  IGiuseppe-Battista),  architecte 
Italien,  né  le  21  mai  1735,  à  Turin,  mort  le  4  oc- 
tobre 1818,  à  PoUone,  près  Vercdl.  Il  étudia 
l'architecture  sous  la  direction  du  comte  Bene* 
detto  Alfieri,  et  parooumt  aux  frab  de  l'État  les 
principales  villes  de  lltalie.  Nommé  en  1777  ar- 
chitecte du  roi,  il  devint  en  1790  conservateur 
dn  chftteau  de  Chambéry,  et  suecédaen  1796  à 
son  maître  dans  les  fonctions  de  premier  archi- 
tecte de  la  couronne.  Pendant  l'occupation  fran- 
çaise, il  fut  chargé  de  l'intendance  des  palais 
royaux.  On  lui  doit  une  édition  annotée  et  aug- 
mentée des  Notizie  de'  professori  del  disegno 
de  Baldfaïucci  (Turin,  1768-1820,  6  vol.  in-8*). 

G.  Graisl,  Eloçio  di  C^B.  Piaeenza,  la  à  PAead.  roy. 
de  Tttria.  -  Tlpaldo,  Biogr,  degU  tUMani  iliuttri,  IV. 

PIALBS  (Jean^Jacques),  canoniste  français, 
né  en  1720,  à  Mur-deBarrez(Aveyron),  mort 
à  Paris,  le  4  août  1789.  Reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris  (1747),  il  se  lia  avec  Claude  Mey,  l'une 
des  colonnes  du  jansénisme ,  et  tous  deux  don- 
nèrent un  grand  faorobre  de  consultations  et 
prirent  une  part  très-active  aux  affaires  des  ap- 
pelants. Tandis  que  l'un  traitait  les  grandes  ques- 
tions de  droit  public  et  de  juridiction,  l'autre  se 
livrait  tont  entier  à  la  pratique  bénéficiale.  Bien 
que  Plaies  eût  perdu  la  vue  en  1763,  il  ne  per- 
dit rien  de  son  zèle  pour  la  cause  qu'il  soutenait, 
et  «il  n'y  a  pas,  dit  M.  Dupin,  de  jurisconsulte 
au  monde  qui  ait  dicté  plus  de  consultations  ». 
Les  changements  survenus  dans  les  matières  ec- 
clésiastiques ont  rendu  ses  ouvrages  inutiles  ;  ce 
sont  :  Traité  de  la  collation  des  bén^ces 
(Paris,  1754  et  1755, 5  vol.  in-n)  ;  —  De  te  Pro- 
vision de  la  cour  de  fiome  à  titre  de  préven- 
tion (2  vol.  in-12  )  ;  —  De  la  Dévolution ,  du 
Dévolu  et  des  Vacances  de  plein  droit  (3  vol. 
io-12)  ;  —  De  VSxpeciative  des  gradués  (  1758, 
6  vol.  in-12)  ;—  Des  Commendeset  des  Réserves 
(3  vol.  in-12);  —  Des  Réparations  et  Recons- 
tructions des  églises  {Pms,  1762, 4  vol.  in-12  ; 
178S,  5  vol.  in-12,  édition  donnée  par  Camus). 
On  attribue  à  Piales  le  f  volume  (  le  seul  qui  ait 
paru)  de  V Histoire  de  la  fête  de  la  Concep- 
tion. H.  F. 

Journal  chrétien,  1718  et  1TI9.  —  Camua  et  DupIn. 
Bibiioth,  ehoiile  da  livret  de  droit.  —  Pleot,  Mémoirei 
eeelés.,  t.  IV.  -  Feller,  Dict.  hUt. 

PIAL1-PACHA ,  amiral  ottoman ,  né  en  Hon- 
grie, vers  1520,  mort  à  Constantinople,  en  1571. 
Tont  enfant  il  fut  trouvé  sur  le  champ  de  bataille 
de  Mohacx  (comitat  de  Baranya),  après  la  san- 
glante victoire  que  les  Turcs  remportèrent  sur 
les  Hongrois  le  29  août  1526.  Soliman  II  le  fit 
élever  dans  le  sérail,  dont  il  lui  confia  succes&i- 
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vement  les  prindpaax  emplois.  Piali  devint  vizir, 
pois  capitan-pacba.  En  1655»  il  fut  envoyé  au 
secours  de  François  !<'  ;  il  contribua  à  la  prise 
de  Messine,  de  Reggio  et  des  Iles  Baléares,  mais 
mécontent  de  la  lenteur  des  Français ,  il  se  sé- 
para d'eux,  ravagea  les  côtes  d*£spagne  et  d'Italie 
et  devint  la  terreur  des  chrétiens  dans  la  Médi- 
terranée. En  mars  1560,  réunissant  ses  forces  k 
celles  de  Dragut,  réis  de  Tripoli,  il  battit  devant 
rtle  de  Zerbi  les  flottes  espagnole  et  italienne 
commandées  par  don  Juan  de  La  Cerda ,  duc  de 
Medina-Cœli,  et  Gianandrea  Doria.  11  leur  enleva 
trente-quatre  navires,  cinq  mille  prisonniers,  leur 
tiia  dix-huit  mille  hommes,  et  rentra  à  Ck)nstan- 
tinople  couvert  de  gloire  et  chargé  de  butin.  En 
1566,  il  dévasta  la  Sicile  et  vint  assiéger  Malte 
(18  mai)  avec  deux  cent  vingt  et  un  vaisseaux  et 
trente  mille  combattants;  malgré  les  renforts 
qu'il  reçotde  Dragut  et  d'UIudschall,  corsaire 
égyptien ,  il  dot  se  retirer  devant  l'héroïque  dé- 
fiuise  du  grand-mattre  Jean  Cornnsson  de  l^a 
Valelte-Parisot  Ce  siège  avait  duré  cinq  mois,  et 
PlaG,  blessé  dans  un  dernier  assaut,  avait  vu 
tomber  vingt-quatre  mille  de  ses  meilleurs  sol- 
dats. Ce  désastre,  dont  la  nouvelle  causa,  dit-on, 
la  mort  do  sultan,  n'entraîna  pas  pourtant  la  dis- 
grâce du  capitan.  Il  réduisit  Chio  en  avril  1566 
et  nrina  plusieurs  villes  de  la  Fouille.  Il  resta 
en  faveur  sot»  Sdiim  II.  Le  nouveau  monarque 
résolnt  d'enlever  Chypre  aux  Vénitiens.  Piali 
reçut  le  commandement  de  la  flotte  destiné^  à 
accomplir  cette  conquête ,  et  soumit  rapidement 
tonte  rtle  à  l'exception  de  Famagoùste  qui  op* 
posa  une  résistance  sérieuse.  L'amiral  espagnol, 
Andréa  Doria,  le  vénitien  Geronimo  Zani  et  le 
romain  Colonna  parurent  en  vue  de  l'Ile  en  sep- 
tembre 1570  avec  deux  cent  sept  bâtiments. 
Piali  n'hésita  pas  à  voguer  à  leur  rencontre  ;  mais 
les  amiraux  chrétiens  s'enfuirent  sans  combattre 
et  le  capitan  les  poursuivit  vainement.  Durant 
son  éloignement  Famagoùste  fut  ravitaillée.  Sé- 
Irni,  îrriié  de  ce  contre-temps,  destitua  Piali,  qui 
snrvécnt  pen  &  sa  disgrâce.  Il  avait  fait  construire 
à  Coostantinople  une  mosquée  et  un  bazar  qui 
portent  encore  son  nom.  A.  de  L. 

Deactrii»  Caolealr,  UlU.  de  l'agrandissement  et  de 
la  décadence  de  l'empire  ottoman  (trad.  par  Jonqutèret, 
174S,  k  vol.  10-11),  L  11.  —  Paul  nicaut,  conUn.  de  Richard 
Ki^oUes,  The  tfeneral  hUt. 0/  tke  Turks  (Uodres,  iftW, 
l^TolJ,  Uv.  C  -  VanTenac,  HM.  générale  de  la  mariné^ 
t.  III.  p.  M-IS.  —  Vcrtot,  Hi»t.  de  Motte,  t.  Y,  p.  18107. 
— >  De  Hammer,  HUt,  des  Ottomans  (  trad.  de  raUemand 
par  de  Bélier). 

piARRON.  Voy.  Cbahodsset. 

PIA8BGK1  (Pau/),  historien  polonais,  né  en 
1583,  mort  en  1649.  Il  séjourna  longtemps  à 
Borne,  où  il  Kçut  du  pape  Clément  VIII  le  titre 
de  protonotaire  apostolique.  Admis  à  la  cour  de 
Sigismond  111,  il  jouit  d'un  certain  crédit  auprès 
de  ce  prince.  Dana  sa  vieillesse,  il  fut  nommé 
évéque  de  Przemislaw.  Nous  citerons  de  lui  : 
Praxis  epUcopalis  (Venise,  1611,  in-é")  et 
Chronieon  gesiarum  in  Europa  singularium, 
1571-1645  (Cracovie,  1C45,  in-fol.;  Amst.,  16j7, 
pouv.  ntoca.  cénér.  —  t.  xl. 


in-fol.  );  cette  histoire,  écrite  avec  beaucoup  de 
hardiesse,  l'exposa  à  des  persécutions. 

Fabrldni.  Bibt.  écoles.,  nx.  -  Bayle,  /Met.  crU, 

PIAT  (Saint),  apôtre  du  Tournaisis,  né  à 
Bénévent,  martyrisé  â  Seclin,  le  1*'  octobre 
286.  On  présume  qu'il  quitta  l'Italie  pour  évan- 
gélifier  les  Gaules  avec  saint  Denis,  qui  s'arrêta 
k  Paris,  et  l'envoya  prêcher  la  fbi  chrétienne 
dans  le  territoire  de  Tournai,  sous  la  conduite 
de  saint  Chryseuil,  qu'on  croit  avoir  étéévêqoe. 
Après  avoir  converti  un  grand  nombre  de  païens, 
il  souflrit  le  martyre  sous  Maximien  Hercule.  Le 
préteur  Rictius  Varos  lui  fit  enfoncer  de  grands 
clous  dans  diverses  parties  du  corps.  Saint  £loi 
découvrit  au  septième  siècle  à  Seclin  le  corps 
de  ce  martyr,  qu'on  conserva  longtemps  dans 
la  collégiale  de  cette  ville.  A  l'époqne  des  incur* 
fions  des  Normands,  on  le  transféra  successt- 
v>ejnent  à  Saint-Omer,  puis  à  Chartres,  où  une 
église  fut  élevée  sous  son  invocation.  Sa  fête  se 
célèbre  le  !«'  octobre.  H.  F. 

jteta  Sanctorvm,  octobre.  -  Longoeval,  Utst.  de  FÊ- 
gUse  Came,  t.  I.  -  aallia  Chrést.,  1. 111.  -  Herlaaon, 
Ifotice  hiiL  sur  saM  Piat  ;  Chartres,  ISIC,  lo-S*. 

PIAT  (  Louis- Charleg  ),  pédagogue  françab, 
né  en  1759,  à  Villeneuve-le-Roi  (  Yonne  ),  mort 
en  1821,  k  Melun.  Après  avoir  professé  les  hu- 
manités au  collège  de  Montaign,  k  Paris,  il  de- 
vint principal  de  celui  de  Melun  et  fut  admis  en 
1816  à  la  retraite.  On  a  de  lui  plusieurs  livres 
à  l'usage  des  écoles,  tels  que  Éléments  de  lêsi- 
eologie  latine  (Melon,  gr.  in -8**)  et  Caté- 
chisme de  la  Grammaire  française  (  1803, 
inSo). 

Qtiérard,  La  France  lUtér. 

l  PIAT  (  Jean-Pierre,  baron  ),  général  fran- 
çais, né  le  6  juin  i774,  à  Paris.  Il  entra  comme 
sous-lientenant  dans  le  56*  régiment  d'infan* 
terie  (  1792  )  et  servit  aux  armées  du  nord ,  de 
Sambre  et  Meuse,  d'Italie  et  d'Egypte.  Nommé 
colonel  en  1809  et  général  de  brigade  le  3  avril 
1813,  il  se  signala  par  sa  bravoure  dans  l'expé- 
ditiou  de  Russie  et  mérita  le  titre  do  baron  de 
l'Empire.  Sous  la  restauration,  il  reçut  la  croix 
de  Saint -Louis  et  fut  admis  à  la  retraite. 
Remis  en  activité  après  la  révolution  de  1830,  il 
commanda  les  départements  du  Var  et  des 
Hautes-Alpes.  Compris  en  1837  dans  la  réserve, 
il  se  retira  à  Nogent-sur-Mame.  La  révolution 
de  Février  réveilla  ses  espérances  napoléo- 
niennes, et  malgré  son  grand  Age  on  le  vit  pren- 
dre une  part  active  à  la  fondation  de  plusieurs 
joumanx  ainsi  qu*à  l'organisation  du  comité 
supérieur  qui  prépara  l'élection  du  10  décem- 
bre. Le  27  mars  1852  il  fut  nommé  sénateur. 

Fastts  de  la  Légion  ff  honneur,  IV.  —  Biogr,  du 
Sénat. 

PIATTI  (Pialtino  de*),  érudlt  italien,  né 
vers  1450,  à  Milan.  Issu  d'une  famille  patri- 
cienne, il  était  fils  de  Geoiiges  Piatti,  juriscon- 
sulte, mort  en  1464.  Élevé  à  la  cour  du  jeune 
Galéas-Marie  Sforza,  dont  il  était  page,  il  en- 
courut la  disgr&ce  de  ce  prince,  et  fut  enfermé 
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pendant  quinze  roots  dans  le  chAteau  de  Monza. 
Puis  il  se  retira  à  Ferrare  (1470),  de  là  prè^  da 
duc  dUrbin,  et  s'engagea  dans  les  troupes  de 
Trirulce,  par  la  protection  duquel  il  espérait 
obtenir  quelque  flatteuse  récompense  du  roi  de 
France.  Trompé  dans  son  attente,  il  s'établit 
dans  les  environs  de  Pavie,  à  Garlasco,  et  y 
ouvrit  une  école  publique.  Il  vivait  encore  en 
1508.  On  a  de  lui  :  De  Carcere;  Milan,  1483, 
in-4*'  :  recueil  d'épigrammes  et  de  distiques 
moravx;  —  Epigrammaton  elegiarumque 
lib.  //;ibid.,  150Î,  1508,  in-4*:  dédiées  au  roi 
Louis  XII;—  Epis lûlarum  lia,  /r;ibid.,  1506, 
in-4*  ;  —  plusieurs  pièces  de  vers  insérées  dans 
le  t.  Vîl  des  IUus(i\  poetar,  iial.  Carmina. 

Ses  trois  frères,  Anasiasio,  Pierantonio  et 
Teodoro,  ont  aussi  laissé  quelques  écrits  en 
latin.  P. 

Saast.  HM,  typùgr,  Médiolan.,,  MS.  —  AnrelaU  . 
BibU  Alediolan.,  11.-  Tlraboschl,  Storia  délia  UUer, 
•te/.,  Vl,î*pirlle. 

piÀTTi  (  Girolamo  ),  en  latin  Platus,  né  en 
1547,  à  Milan,  mort  le  14  août  1591,  à  Rome. 
De  la  même  famille  que  le  précédent,  il  entra 
en  1568  cliec  les  jésuites,  et  quitta  le  prénom 
â^Oetave  pour  prendre  oelni  de  Jérôme.  Sa 
piété  et  sa  grande  connaissance  de  la  langue 
latine,  qu'il  écrirait  avec  pureté,  le  firent  ad- 
mettre parmi  les  secrétaires  du  P.  Aquaviva, 
général  de  Tordre.  Il  fut  aussi  chargé  du  novi- 
ciat, et  compta  saint  Louis  de  Gonzague  au 
nombre  de  ses  élèves.  On  a  de  lui  :  De  bono 
Mtalus  rdigiosi  lib.  ///;  Rome,  1580,  in-4°: 
ce  traité,  réimprimé  plusieurs  fois,  a  été  tra- 
duit en  français  (  1607,  in-4°)  et  en  italien;  — 
De  cardinaUs  dinnitaie  et  officio;  Rome, 
1592,  in-4»;  Mayence,  1621,  in-4^ 

Piàtti  (  Flaminio  ),  cardinal,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1548,  à  Milan,  mort  Je  2  no- 
yembre  1613,  à  Rome.  Reçu  docteur  en  droit 
canon,  il  alla  se  tixer  à  Rome  (1583),  on  il 
remplit  diverses  «barges  érainentes.  Le  pape 
Grégoire  XIV  le  revêtit  de  la  pourpre  en  1591. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  ouvrages,  cités 
parArgelati. 

Sotwell,  De  icriut.Soe.  Jexu.  —  Fabilclus,  Bibl.  eeele- 
ilast,  -Ughelll,  Itulia  Sacra.  —  Argclati,  Sibl.  Medio- 
ton..  II. 

PIAZZA    (Francesco)f  théologien  italien, 
mort  le  17  dî^cembrc  1460,  à  Bologne,  sa  patrie,  j 
Il  prit  en  1424  l'habit  de  Saint-Dominique  et  se  \ 
distingua  par  son  habileté  dans  la  science  du  I 
droit  canon.  Son  traité    De  resfitutionibus, 
usuris   et  excommunicationibus  (Crémone,  i 
1472,  in-fol.  )  a  été  plusieurs  fois  réimprimé.  Un 
autre,  qu'il  avait  composé  De  actu  matrimo- 
nta/t,etqui  contient  des  opinions  singulières,  est 
conservé  en  manuscrit  à  Leipzig. 

Deux  autres  religieux  de  ce  nom  méritent 
d'être  cités  :  l'un,  Piazza  (  Carlo- Bartolom- 
îneo),  abbé  et  consulteor  de  la  congrégation 
de  l'Index ,  a  publié  Diarium  Vaiicanum 
(Rome,  1687,  in-4*')  et  La  Gerarchia  cardina- 
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24Sia (ibid.,  1703,  in-fol.);  VwAte^  Puzzà  {Gi-- 
rolamo),  déserta  l'ordre  des  dominicains  pour 
embrasser  la  communion  protestante  en  Angle- 
terre, où  il  se  maria  ;  il  enseigna  sa  langue  ^ 
Cambridge  et  écrivit  un  Abrégé  de  rhistoire  de 
Vinquisition  (Londres,  1722,  ia'S^). 
Quétlf  et  Écfaard,  JcHpCorcf  OrdUnis  Prmdicatorum, 
nazzA  {Paolo),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  en  1557,  à  Castelfranco^dans  l'État  de 
Venise,  mort  en  1621.  Après  avoir  étudié  la 
peinture  sous  Palma  le  jeune,  et  d'après  les 
grands  maîtres  vénitiens,  après  avoir  déjà  enrichi- 
les  églises  de  Venise  de  divers  onvrages,  il  entra 
jeune  encore  dans  l'ordre  des  Capucins,  prenant 
en  religion  le  nom  de  Cosimo ,  sous  lequel  on  le 
trouve  souvent  désigné.  Envoyé  en  Allemagne 
par  ses  supérieurs,  il  y  travailla  pour  l'em- 
pereur Rodolphe  II.  Revenu  en  Italie,  il  fut  em- 
ployé à  Rome  par  le  pape  Paul  V,  pour  lequel  il 
peignit  dans  le  palais  Borghèse  plusieurs  ùiseSp 
et  dans  une  grande  salle  divers  sujets  de  l'iiis* 
toire  de  Cléopàtre.  Rentré  à  Venise,  il  fut  pro- 
tégé par  le  doge  Antonio  Priuli.  Sa  manière  a  peu 
de  ressemblance  avec  celle  de  son  maître  ;  il  avait 
su  se  faire  un  style  propre,  non  pas  vigoureux, 
mais  agréable.  Ses  compositions  sont  générale* 
ment  heureuses.  Un  Christ  ffior/,au  palais  des 
conservateurs  du  Capitole,  passe  pour  son  meil- 
leur ouvrage.  A  Re;:gio,  dans  la  cathédrale,  il 
avait  décoré  la  chapelle  de  la  Vierge,  et  exé- 
cuté un  Saint  André  qui  se  voit  encore  dans  la 
crypte.  Une  AnnonciaXion  qu'il  avait  peinte  à 
l'église  des  Capucins  est  aujourd'hui  perdue, 
Parnd  ses  ouvrages  à  Venise,  nous  signalerom» 
le  Baptême  de  Constantin  à  S.-Paolo.  Mort 
dans  cette  ville  à  soixante-quatre  ans,  il  fut  en- 
terré dans  l'église  du  Ré^iempteur.  Il  eut  pour 
élève  son  neveu  Andréa  Piazza,  qui  l'avait  aidé 
dans  ses  travaux  à  Rome.  £.  B~n. 

Dagiione,  ViUdé  piitori  etr..dal  1S7S  al  1642.  —  Rl- 
dolfi.  FUedegli  illtutri  piUori  Feneti.  —  Balfllnucri. 
NoUzie.  —  Orlandt ,  Mbbeeedario,  —  UnKi,  Storta  pit~ 
torica.  —  Ticozzi ,  DUionario.  —  OmporI,  OU  artiêU 
negli  .stati  Estensi.  —  Quaclrl.  Olto  giorni  in  /'enezia. 
—  ristolesi .  Descrlzione  di  Roma. 

PIAZZA  {Calisto)  dit  Calisto  da  lodi^ 
Calisto  délie  lodole  et  Calisto  7'occagni, 
peintre  de  l'école  vénitienne,  vivait  au  milieu 
du  seizième  siècte.  On  connaît  de  lui  des  ou- 
vrages datés  de  152i  à  1556,  et  signés  tantôt 
Caltixtus  de  Platea ,  tanlM  Callixtus  Laù- 
densis,  ou  Catlixtus  de  Plaiea  Laud.  Il  fut 
l'élève  ou  au  moins  Tun  des  plus  illustres  imi- 
tateurs du  Titien  ;  mais  parfois  aussi  il  parait 
s'être  proposé  pour  modèle  le  Giorgione.  Son 
dessin  est  grandiose,  ses  formes  sont  nobles 
et  bien  choisies,  et  son  coloris  des  plus  remar- 
quables,  soit  à  la  détrempe,  soit  à  l'huile,  soit  à 
fresque.  Il  excella  surtout  dans  ce  dernier 
genre.  On  connaît  peu  de  détails  sur  la  vie  de 
ce  grand  artiste,  qui  enrichit  de  tant  de  beaux 
ouvrages  Milan,  Brescia,  Crema,  Lodi  et  les 
autres  villes  de  la  Lombardie. 
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Parmi  les  nombreuses  pântare»  qo'il  a  lais- 
sées dans  la  première  de  ces  Tilles,  on  doit  pla- 
cer au  premier  rang  les  Noces  de  Cana  de 
Taneien  réfectoire  des  Cisterciens,  aujourd'hui 
hôpital  militaire;  cette  composition  est  étoa- 
nante,  non-seolemeot  par  le  nombre  des  figures, 
mais  encore  et  surtout  par  ia  vie  qni  les  anime. 
On  y  a  remarqué  un  détail  singulier;  l'artiste, 
par  une  bizarre  inadvertance,  a  mis  six  doigts  à 
U  main  d'une  femme  placée  à  droite  du  specta- 
teor.  Cette  fresque  porte  la  date  de  154&.  Du 
même  auteur  sont  les  Apôtres  peints  dans  les  lu- 
nettes de  la  voûte.  Il  avait  peint  aussi  à  fresqne 
dans  la  cour  du  palais  du  président  Saoco  le 
Chœur  des  Mutes  avec  les  portraits  du  prési- 
dent et  de  sa  CeoMne.  «  De  cette  peinture,  dit  Lo- 
maoo,  je  puis  dire  sans  crainte  d'être  accusé  de 
témâité,  qnll  est  impossible,  quant  à  ia  beauté 
du  coloris,  dé  faire  à  fresque  rien  de  plus  char- 
mant. 9  Milan  possède  encore  de  ce  mattre  un 
Saint  Jérôme  assis  à  la  Madooaa  di  S.  Celso, 
et  au  Musée  de  Brera,  un  Portrait  d'homme^ 
une  Madone  entre  saint  Jean- Baptiste  et 
saint  Jérôme,  saint  Etienne,  saint  Augustin, 
saint  Nicolas  de  Bari  et  deux  anges.  Le  plus 
ancien  tableau  coonn  de  Calisto  Piazza  est  une 
Naiivilé  conservée  à  Brescia  dans  la  sacristie 
de  Saint-Clémeot  ;  il  porte  la  date  de  1524. 
A  Santa-Maria-di-Calchera  dd  la  même  ville 
est  uoe  Visitation,  et  dans  la  galerie  du  comte 
Lecchi  une  Madone  et  quelques  saints,  prove- 
nant de  Tégiise  Saint-François,  qui  est  vantée 
par  Lanzi  comme  un  de.^  meilleurs  tableaux  de 
Brescia.  On  vante  encore  avec  raison  une  As- 
somption k'  réglise  collégiale  de  Codogno, 
tMHirg  du  Milanais.  Dans  les  trois  chapelles  de 
rincoronata  de  Lodi,  Calisto  a  peint  les  Mys- 
tères de  la  Passion,  des  traits  de  la  vie  de 
Saint  Jean-Baptiste  et  de  celle  de  la  Vierge. 
La  beauté  de  ces  fresques  est  telle  qu'on  a  pré- 
tendu que  flnsieais  têtes  étaient  de  la  main  du 
Titien.  Signalons  encore  au  Musée  de  'Vienne 
une  Hérodiade  recevant  la  tête  de  saint 
Jean  de  la  main  du  bourreau,     £.  B— n. 

Oriandi,  Abbeetdurio.  —  Ijinzl,  Storia  piitorica.  — 
Loiuazzo^  Idea  det  tempio  delta  pUlura.  —  Rldolfi , 
Fite  degU  iUustri  pittor^  renetl.  —  Zanl.  Materlali 
perservin  alla  $ioria  delV  incMone.  —  GaaUndt,  Me- 
wutrie  origlnali  di  betU-arii.  ->  Plravano,  Gukda  di 
Kilano.  «  Odoricl,  Guida  di  Brescia.  —  Catalogues  des 
Musées  de  Miiao  et  de  VieoDe. 

PIAZZA  (Le diev.  Andréa), pemire  de Técole 
vénitienne,  né  à  Castelfranco  (État  de  Venise) , 
mort  presque  octogénaire  vers  1670.  Élève  de  son 
oncle  Paoio  Piazza,  il  Taida  dans  ses  travaux  à 
Rome.  Passé  au  service  du  duc  de  Lorraine,  il 
reçut  de  ce  prince  le  titre  de  chevalier.  De  retour 
à  Castelfranco,  il  peignit  pour  Téglise  Notre- 
Dame  une  Cène  qui  passe  pour  le  Tnetll(^or  ta- 
bleau que  possède  cette  petite  ville  qui  compte  tant 
d'illustres  peintres  parmi  ses  enfants.  E.  B — ^n . 
ntdolfi ,  rite  deçti  illustH  pOtori  Feneii.  ^  .Uaii, 
5lorfa  pUtoriM.    —  Ticozxi,  DiJ^onario, 

PIAZZA (Fincenzo,  marquis),  poêle  italien. 
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■é  le  t*'  mars  1670,  à  Modigliano,  en  Romagne, 
mort  le  12  août  1745,  à  Parme.   Doué  d'une 
grande  facilité,  il  se  distingua  dans  les  belles- 
lettres  et  cultiva  la  poésie  avec  succès.  On  a 
de  lui  :  Bfma  espugnata  { Parme,  1694,  1743, 
in«8*),  poème  en  douze  diants,  et  Eudamia 
(Rome,  1717),  comédie  pastorale  mise  en  mu- 
sique par  Cappelli. 
DUUnwrio  istorico  di  Bastano. 
I      PiAZZBTTA  { Giovanni- Battista),  peintre 
i  de  récole  vénitienne,   né  à  Venise  en  1683, 
I  mort  eu  1754.  11  apprit  le  dessin  de  son  père, 
\  sculpteur  en  bois  de  quelque  talent  *,  mais  on 
ignore  quel  fut  son^maltre  en  peinture.  U  com- 
mença par  peindre  à  ciel  ouvert  et  en   pleine 
lumière  selon  la  méUiode  du  Titien  et  des 
principaux  Vénitiens  ;  mais  ayant  vu  à  Bologne 
les  ouvrages  du  Crespi  et  du  Goerchin,  il  com- 
prit tout  le  profit  qu'il  pouvait  tirer  des  oppo- 
sitions tranchées  des  lumières  et  des  ombres. 
C'est  alors  qu'il  arriva  à  produire  des  dessins 
d'un  effet  si  saisissant  que  les  plus  habiles  gra- 
veurs du  temps,  Bartolozzi,  Pittori,  Pelli,  Mo- 
naco, etc.,  les  reproduisirent  à  Tenvi. 

Sa  manière  de  peindre  charmait  an  premier 
coup  d'oeil,  mais  ne  supportait  guère  l'examen, 
le  travail  étant  peu  fini  et  le  dessin  souvent  in- 
correct. Aujourd'hui  ses  tableaux  ont  beaucoup 
perdu  ;  les  ombres  ont  poussé  au  noir,  les  lo- 
mières  mêmes  se  sont  obscurcies,  et  les  teintes 
sont  devenues  jaunâtres.  Piazzetta  composait 
dinicilement  les  pages  contenant  de  nombréuses 
figures.  On  dit  qu'il  passa  plusieurs  années  A 
combiner  un  tableau  de  V£nlèvement  des  Sa- 
bines.  Son  meilleur  tableau  est  une  Décollation 
de  saint  Jean  qu'il  fit  pour  Padoue;  et  on  peut 
encore  citer  de  tui  une  Conception  aux  Capu- 
cins de  Parme,  un  David  vainqueur  de  Goliath 
ci  on  Sacrifice  d* Abraham  au  Musée  de  Dresde. 
De  bons  portraits  peints  par  Piazzetta  se  voient 
aux  Musées  de  Darmstadt  et  de  Nantes.  Cet  ar- 
tiste excella  dans  la  caricature;  ce  genre  léger  ne 
contrilHia  pas  moins  à  sa  fortune  et  à  sa  réputa- 
tion que  l'effet  btiilant  de  ses  dessins.  £.  B— n. 
Urlamli.  —  Lanzl.  —  Tloozzl.  — >  Bartoloccl,  Parma, 
PIAZZI  (Joseph),  astronome  italien,  né  le 
16  juillet  1746,  à  Ponte,  dans  la  Valteline,  mort 
le  22  juillet  1826,  à  Naples.  Destiné  à  l'état  mo- 
nastique, il  it  ses  études  à  Milan  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Antoine ,  prit  ensuite  rbabit  des 
Théatins,  et  passa  dans  les  maisons  de  cet  ordre 
à  Rome  et  à  Turin.  L'aptitude  qu'il  avait  mon- 
trée pour  les  sciences  fut  iieureusement  dévelop- 
pée par  d'habiles  tâattres,  tels  que  Tirabosclii , 
Lesuew  et  Jacquier.  Appelé  à  Gènes  pour  y  pro- 
fesser la  philosophie,  ii  présenta  ses  opinions 
avec  une  liberté  qui  alarma  le  zèle  des  domini- 
cains, et  fut  accusé  d'incrédulité  pour  avoir 
avancé  que  Uscolastiqoe  n'avait  point  des  bases 
aussi  fermes  que  la  philosophie  de  Locke  et  de 
Condillac.  Le  grand-maitre  Pinto  l'arracha  aux 
persécutions  de  ses  adversaires  en  lui  donnant 
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une  chaire  de  mathématiques  dans  l'université 
qu'il  avait  récemment  établie  à  Malte.  Au  bout 
de  quelques  années,  Piazzi  fut  envoyé  à  Ra- 
venue  pour  y  enseigner  la  philosophie  dans  le 
eollégedes  Nobles,  qu'il  dirigeait  en  même  temps. 
De  là  il  passa  à  Crémone  en  qualité  de  prédi- 
cateur ordinaire,  puis  à  Rome,  où  il  professa  la 
théologie  dogmatique  à  Tlnstitut  de  Saint-André- 
della«yalle;  il  s'y  lia  avec  son  collègue  le 
P.  Chiaramonte,  qui,  parvenu  plus  tard  à  la  di- 
gnité pontificale  sous  le  nom  de  Pie  VII,  lui  con- 
serva toujours  son  amitié.  Sur  les  conseils  de 
Jacquier,  qui  l'employait  à  vérifier  ses  calculs,  il 
accepta  en  1780  la  chaire  de  mathématiques  de 
Païenne.  Après  avoir,'  dans  cette  place,  apporté 
de  grands  changements  aux  méthodes  d'instruc- 
tion, il  obtint  du  vice- roi  la  permission  de  fon- 
der un  observatoire  et  d'entreprendre  aux  frais 
du  gouvernement  un  voyage  en  France  et  en 
Angleterre.  S'étant  rendu  d'abord  à  Paris,  il  y 
fit  particulièrement  connaissance  avec  Lalande, 
Baiily,  Ddambre,  Pingre,  qui  l'aidèrent  de  leurs 
eonseils;  puis  il  accompagna  en  Angleterre  Cas- 
sini,  Mécbain  et  Legendre,  chargés  d'une  mission 
scientifique,  examina  l'éclipsé  solaire  de  1788, 
sur  laquelle  il  rédigea  un  mémoire  très- remar- 
quable, et  s'adressa  au  célèbre  Ramsden  pour 
kl  construction  des  instruments  dont  il  avait  be- 
soin. De  retour  à  Païenne,  Piazzi  fit  élever  en 
1789  l'observatoire,  dont  on  lui  confia  la  direc- 
tion. Ce  fut  en  1792  qu'il  publia  les  premiers 
résultats  de  ses  observations,  où  il  rectifiait 
ce  qu'on  avait  dit  jusqu'alors  sur  l'obliquité  de 
l'écliptique,  sur  la  mesure  de  Tannée  tropique 
solaire,  sur  l'aberration  de  la  lumière,  sur  la 
parallaxe  et  les  mouvements  des  principaux 
corps  célestes.  Les  éloges  qu'il  reçut  de  toutes 
paris  l'encouragèrent  à  entreprendre  un  catalogue 
général  des  étoiles  fixes,  qui  fut  couronné  par 
^Institut  de  France. 

Depuis  longtemps  plusieurs  astronomea  soup- 
çonnaient qu'une  planète  de  notre  système,  si- 
tuée entre  Mars  et  Jupiter,  échappait  à  l'investiga- 
tion des  observateurs.  Quel  fut  Télonnement  de 
Piazzi  lorsque,  dans  la  nuit  du  1er  janvier  1801, 
vérifiant  la  position  des  étoiles,  il  rencontra,  sans 
y  penser,  et  vit  brillera  travers  son  télescope  un 
astre  qui  lui  parut  n'avoir  rien  de  commun  avec 
ceux  dont  il  était  occupé  !  Ne  perdant  pas  de  vue 
cet  astre  qui  se  déplaçait,  il  en  fit  la  description, 
qu'il  adressa,  avec  des  remarques  intéressantes, 
à  Oriani,  à  Bode  et  à  Zach,  et  l'on  ne  douta  plus 
bientôt  en  Europe  qu'il  n'y  eût  une  neuvième  pla-  ; 
nète  dans  notre  système.  Cependant  l'astre  avait  \ 
comme  disparu  lorsque  Gauas  (voy.  ce  nom),  | 
retrouvant  son  ellipse  et  sa  trajectoire,  rendit  cette  , 
découverte  certaine.  Piazzi  donna  à  la  nouvelle  j 
planète  le  nom  de  Cérès,  emprunté  à  l'ancienne 
déesse  de  la  Sicile.  Plusieurs  astronomes,  entre  ] 
autres  Lalande,  proposèrent  de  l'appeler  do  nom  | 
lie  celui  qui  l'avait  découvert.  Piazzi  refusa  mo- 
destement l'honneur  que  voulait  lui  faire  le  roi 


de  Naples  en  ordonnant  de  frapper  une  médaille 
d'or  en  mémoire  de  cette  découverte,  et  le  pria 
d'employer  le  prix  de  ce  présent  à  l'achat  d'un 
instrument  qui  manquait  à  son  observatoire. 
L'apparition  de  la  comète  de  ISlt  lui  fournit 
l'occasion  de  développer  ses  opinions  particu- 
lières sur  la  nature  de  ces  corps,  qu'il  regiardait 
comme  des  météores  lumineux  se  formant  pour 
se  dissoudre  dans  l'atmosphère  terrestre.  Il  s'oc- 
cupa aussi  d'améliorer  les  poids  et  mesures  de  la 
Sicile.  En  1814  il  publia  un  nouveau  catalogue 
d'étoiles  considérablement  augmenté,  et  qui  lui 
valut  de  la  part  de  l'Institut  de  France  uneseconde 
récompense.  Après  le  retour  des  Bourbons  à 
Naples,  en  1815,  il  fut  appelé  dans  cette  capitale 
pour  donner  son  avis  sur  Tobservatoire  établi  à 
Capo-di-Monte  sous  le  gouvernement  de  Mu^at  II 
fut  remplacé  dans  la  chaire  et  dans  la  direction 
de  l'observatoire  de  Palerme  par  Cacciatore,  son 
digne  élève.  «  Piazzi,  dit  Rabbe,  était  doué  d'un 
caractère  franc,  d*une  imagination  ardente  et  de 
cette  patience  dans  le  travail  qui  constitue  le 
grand  observateur  de  la  nature.  La  variété  de 
ses  connaissances  était  prodigieuse;  mais  il 
n'aimait  pas  à  en  faire  étalage.  Il  était  sincère- 
ment attaché  k  la  Sicile,  qu'il  r^^rdait  comme 
sa  seconde  patrie;  Napoléon,  dahs  les  jours  de 
sa  puissance,  ne  put  réussUr  à  l'attirer  à  Bologne, 
malgré  les  offres  les  plus  brillantes»  »  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Délia  gptcola  astrono^ 
tniea  di  Palermo;  Palerme ,  1792-1794-1806, 
3  vol.  in-fol.,  fig.;  —  SuW  orologio  italiano 
ed  europeo;  ibid.,  1798,  in-8'  ;  —  Risultali 
délie  osservaiioni  délia  nuova  Stella  seo- 
peria,  il  f  gennaio;  ibid.,  1801,  rn-12,  suivi  en 
1802  d'un  nouveau  mémoire;  —  Prxeipuarum 
stellarum  inerraniium  pasiiiones  medix 
ineunte  sxculo  XIX ;  ibid.,  1803,  in-fol.  ;  le 
catalogue  qu'il  publia  en  1814  est  plus  étendu 
et  contient  7,646  étoiles;  —  Codiee  melrico 
sicuh;  Catane,  1812,  2  part,  in-fol.;  —  Le- 
zioni  di  atironomia:  Palerme,  1817,  2  vol. 
în-8*;  —  Ragguaglio  delV  osservatorio  di 
Napoli;  Naples,  1821,  in-4o;  fig.  Piazzi  a  fourni 
en  outre  plusieurs  mémoires  aux  corps  savants 
dont  il  faisait  partie,  leh»  que  les  Académies 
des  sciences  de  Paris,  de  Naples,  de  Turin,  de 
Gœttingue,  de  Berlm,  de  Pétersbourg,  la  Société 
royale  de  Londres,  etc.  P. 

Scrolknl,  Bloffio  del  P,  PiatU;  Palerae,  IBM,  lo-s*. 
—  BUaioth.  de  Genève,  aoAt  1816.  -  Ulaode,  BibUoçr, 
ajfronomifiie.  —  Rabbe,  Biogr.  tmto.  «t  portoC.  dt*  CMi> 
temp,  -  Tlpaldo,  Biogr.  degii  lUUimU  Ultutri,  L  I«r. 

PIBRAC  {Gui  no  Faur,  seigneur  ns ),  magis- 
trat et  poète  français,  né  en  1529,  à  Toulouse, 
mort  le  27  mai  1584,  à  Paris.  Sa  famille  était 
une  des  plus  anciennes  de  la  province  et  comp- 
tait plusieurs  présidents  au  parlement  de  Tou- 
louse, entre  autres  son  bisaïeul,  Gratien  du  Faur, 
ambassadeur  de  Louis  XI  en  Allemagne,  et 
Pierre  du  Faur,  son  père.  Il  reçut  une  éducation 
solide,  accomplie  en  grande  partie  sous  les  aus- 
pices de  Pierre  Bunel,  son  précepteur  dômes* 
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tique;  il  eot  ensuite  Cajas  ponr  maître  dans  Té- 
tQde  du  droity  et  acheva  de  se  former  en  assis- 
tant à  Padoue  aux  leçons  d*Alciat.  A  cette  époque 
Paul  Manuce  lui  écrivait  pour  le  féliciter  de 
joindre  k  l'apprentissage  des  lots  le  culte  des 
muses.  Il  revint  en  1548  à  Toulouse,  ayant  ainsi 
acquis  dans  ces  studieux  voyages  une  maturité 
précoce;  il  débuta  avec  succès  au  barreau  et  fit 
des  lectures  publiques  qui  attirèrent  un  grand 
concours  d'auditeurs.  Malgré  sa  jeunesse  on  le 
nomma  bientôt  après  conseiller  au  pariement, 
puis  juge  mage  ou  prévdt  de  Toulouse.  Il  n'a- 
vait pas  tardé  à  prendre  au  palais  «  le  premier 
rang  d'honneur  »,  suivant  l'expression  de  du 
Vair.  Sa  réputation  de  savoir  et  d'intégrité  le  fit 
choisir,  en  1562,  ponr  représenter  Charles  IX  au 
condie  de  Trente  avec  Louis  de  Saint-Gelais  et 
Amauld  du  Ferrier  :  il  y  parla  avec  beaucoup 
de  hardiesse  des  abus  de  l'Église.  En  1565,  sur 
la  recommandation  pressante  de  L'Hospital,  on 
songea  à  le  rapprocher  de  la  cour  en  lui  donnant 
la  place  d*avocat  général  au  parlement  de  Paris. 
On  l'y  vit  |)endant  dix  ans  «  soutenir  l'autorité 
do  prince  et  des  lois,  dit  Colletet,  parler  coura- 
geosement  du  devoir  des  juges  et  des  magistrats, 
corriger  les  alms  des  greffes  et  des  procédures, 
et  distinguer  les  obligations  de  chaque  oflicier 
de  la  justice  :  ce  qu*il  faisait  d'un  langage  puis- 
sant et  fleuri,  soutenu  des  plus  beaux  passages 
de  l'antiquité  ».  A  cette  charge  il  joignit,  en  1570, 
celle  de  conseiller  d'État. 

Le  duc  d'Anjou  ayant  été  élu  roi  de  Pologne 
(9  mai  1573),  Pibrac,  docile  k  l'ordre  exprès  de 
Chartes  IX,  accompagna  ce  frère  du  roi  en  qualité 
de  chancelier.  Ce  fut  lui  qui  répliqua  en  latin, 
sans  y  avoir  été  préparé,  à  la  harangue  de  l'évèque 
de  Breslau,  et  il  s'exprima  avec  tant  de  bonlieur, 
d'élégance  et  de  présence  d'esprit  qu'il  remplit 
les  députés  d'admiration.  Comme  principal  mi- 
nistre, il  s'appliquait  par  des  mesures  pleines  de 
prudence  à  réparer  les  maux  qu'un  long  inter- 
règne avait  causés  h  la  Pologne  lorsque  arriva  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Chartes  IX  (  30  mai  1574). 
Partir  à  l'instant  et  en  secret,  tel  fut  l'avis  qu'il 
donna  et  dont  le  nouveau  roi  se  hâta  de  profiter. 
Il  faillit  le  payer  cher;  car,  ayant  eu  le  malheur 
de  s'égarer  à  la  suite  do  prince,  il  lut  traqué 
dans  les  bois  et  exposé  à  la  fureur  des  paysans 
ou  an  ressentiment  des  sénateurs  qui  brûlaient 
de  venger  sur  lui  l'insulte  faite  à  leur  pays.  A 
travers  mille  dangers  il  rejoignit  Henri  III  h  Vienne 
en  Autriche.  Après  le  sacre  du  roi  cependant, 
il  osa  retourner  en  Pologne  (1575);  mais,  en  dé- 
pit de  ses  efforts,  il  ne  réussit  pas  k  lui  conserver 
un  trdne  dont  on  le  déclara  déchu.  De  retour 
en  France,  il  usa  de  son  crédit  pour  décider  la 
cour  à  traiter  de  la  paix  avec  les  protestants 
(1576),  et  il  en  fut  le  médiateur  (1).  Une  charge 

|f)  rar  tue  etAocidence  tlnsallère,  il  la  négocia  avec 
iOD  fropre  frère,  Loals  do  Faur,  seigneur  de  Gratetna, 
qui  était  ehargé.  coinroe  clnneeller  de  Henri  de  NaTarre, 
des  iBtcréta  dn  ^rtl  bogoenot. 


surnuméraire  de  président  à  mortier  fut  la  récom- 
pense de  ses  services  (1 577),  et  comme  il  en  avait 
requis  lui-même  la  suppression  étant  avocat  do 
roi  (1),  il  fallut  des  lettres  de  jussion  pour  la 
lui  faire  accepter.  Quelque  temps  après  il  devint 
chancelier  de  Marguerite  de  Navarre.  Subjugué 
par  l'esprit  et  la  beauté  de  cette  princesse, 
éleva-t-il  ses  vœux  jusqu'à  elle .'  C'est  ce  qu'a 
avancé  de  Thou,  et  il  n'est  guère  possible  d'en 
douter.  Nous  n'en  citerons  pour  preuve  que  la 
lettre  manuscrite,  datée  de  1581,  où  Marguerite 
lui  demande  «  de  lui  renvoyer  ses  sceaux,  priant 
Dieu  d'ailleurs  de  lui  donner  ce  qu'il  sait  lui  être 
nécessaire  »  ;son  principal  grief  dans  cette  lettre, 
prcwiue  mdignée,  c'est  qu'il  s'est  excusé  des  dé- 
plaisirs qu'elle  lui  reprochait,  en  alléguant  «  de 
Textrème  passion  que  ne  m'aviez  osé  dire,  mais 
qu'à  cette  heure  vous  étiez  obligé  de  confesser 
par  le  désir  de  me  revoir  ».  Pibrac  se  défendit 
avec  toute  la  finesse  dont  il  était  capable,  pro- 
testant que  cette  «  passion  n'était  autre  que  bien 
fort  honnête  ».  Cette  apologie  ne  convainquit 
personne;  on  railla  l'amoureux  de  cinquante  ans  ; 
on  le  chansonna  même,  et  il  s'en  retourna  fort 
marri  à  la  cour.  Pour  faire  trêve  à  ses  cliagrins, 
il  reprit  ce  même  emploi  de  chancelier  auprès 
du  ducd'Alençon  (1582),  qu'il  suivit  en  Flandre. 
Mais  ses  forces  épuisées  ne  répondaient  plus  à 
l'ardeur  de  son  esprit;  les  reproches  de  Margue- 
rite lui  avaient  d'ailleurs  porté  un  coup  si  sen- 
sible que  sa  santé,  déjà  faible,  s'altéra  gravement, 
et  il  tomba  dans  une  maladie  de  langueur,  dont 
le  triste  spectacle  des  troubles  qui  agitaient  le 
royaume  ne  fit  que  précipiter  l'issue.  Il  mourut 
âgé  de  cInqnantoHunq  ans  à  peine. 

Le  seizième  siècle  a  été  unanime  pour  mettre 
Pibrac  au  premier  rang  des  orateurs,  bien  qu'on 
lui  reproche  avec  raison  l'abus  des  citations 
grecques  et  latines.  C'était  un  homme  d'une 
probité  exemplaire  ;  Il  avait  on  véritable  zèle 
pour  le  bien  public,  le  cœur  élevé,  l'àme  géné- 
reuse. Aimé  de  L'Hospital,  il  lui  resta  fidèle  dans 
la  disgrâce;  les  principaux  lettrés  de  son  temps, 
de  Tliou,  Etienne  Pasquicr,  Ronsard,  étaient  ses 
amis.  II  n'y  eut  qu'une  tache  dans  sa  vie  pu- 
blique, ce  fut  la  défense,  qu'il  entreprit,  à  la  de- 
mande de  la  rehie  mère,  des  massacres  de  la 
Saint-Barthélemy ,  et  encore  expia-t-il  par  un 
repentir  éclatant  cette  adhésion  coupable  à  la 
politique  d'un  |K>uvoir  en  délire.  On  ne  connaK 
plus  aujourd'hui  l'éminent  magistrat  :  celui  que 
Montaigne  nommait  «  ce  bon  M.  de  Pibrac  »  n'a 
conservé  sa  mémoire  dans  les  annales  de  tout  un 
siècle  que  par  un  modeste  livre  de  qnalrains.  Mais, 
avec  Baillet,  Ton  peut  dire  que  ce  livre  a  été  le 
maître  commun  de  la  jeunesse  pendant  plusieurs 
générations.  «  Ses  quatrains,  dit  M.  Feugère,  où 
des  leçons  de  piété  et  de  justice  étaient  données 
en  si  beaux  vers  que  la  rouille,  disait-on,  ei 
le  temps  n'y  trouveraient  que  mordre^  furent 

(I)  Il  aralt  Tendu,  M  nota  de  mal  tlTt^  cette  charge  à 
Barnabe  Briaaoa 
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son  principal  titre  poétique.  Il  est  certain  que  la 
<x)ncisioa  piquante  de  la  forme,  li  beasté  du 
sens,  ia  vigueur  et  la  vivacité  du  style,  Texcel- 
lence  de  ces  préceptes  unïTersels,  si  pleins  et  si 
breCs,  ce  souiHe  de  rtiooime  de  lûen  qui  y  cir- 
cule, expliquent  leur  popularité  et  justifient  les 
éloges  contemporains.  »  On  a  de  Pibrac  :  Oratio 
habita  in  eoncilio  Tt-idenlino;  Paris,  t562, 
in-S**,  trad«  en  français,  par  Clioquart;  —  i2e- 
caeil  des  points  principaux  des  deux  Remon- 
trances Jailes  en  la  cour  à  Vouveriure  du 
parlement  de  1569;  Paris,  1570,  in^*;—  Or- 
naiissimi  ctgusdam  viri  de  re^us  Gallicis  ad 
S.  £lvidium  eprsiêla;  Paris,  1573,  ia-é*",  et 
•en  français;  on  a  fait  à  cette  prétendue  justifi- 
cation de  (a  Sainl-Barlhélemy  deax  réponses 
insérées  dans  les  Mémoires  du  règne  de 
Charles  IX  et  attribuées  à  Pierre  Burin  et  à 
Joach  Camerarius  le  père;  —  Cinquante  qua* 
trains  contenant  préceptes  et  enseignements 
utiles  pour  la  tie  de  Vhomme^  composés  à 
Visnitation  de  Phocylides^  Lpicharmus  et 
autres  poètes  grecs;  Paris,  1574,  in-4».  Cette 
première  édition  a  été  suivie  jusque  dans  notre 
siècle  d'une  infinité  d'autres  qu'il  serait  trop 
lûB^  de  mentionner.  A  ces  cinquante  quatrains 
l'auteur  en  a  ajoQté,  à  différentes  reprises 
âoiiuttteseize  autres,  ce  qui  en  porte  le  nombre 
à  cent  vingt-six;  oo  y  a  joint  quek|uefbis  ceux 
de  Favrc  et  de  Pierre  Matthieu,  qui  leur  sont  de 
bcaucoop  inférieurs.  Ils  ont  été  traduits  en  vers 
grecs  et  latins  par  Florent  Chrétien  (Paris, 
1584,  in-4''),  en  vers  latisu  par  Augustin  Prc- 
Tost  (  1584  ;  in-4'')  ;  Jean  Richard  (  1 585,  in-8«  )  ; 
Christophe  Loisel  (1600,  in-8°);  Provenchères 
(1603,  in.8«);  Martin  Hesselias  (Brème.  1661, 
in-4«);  N.  Harbet  (  1066,  ia-4*);  Le  Gai  (1668, 
i»-12  )  ;  en  prose  grecque  par  Pierre  du  Moulin 
(Sedan,  1641,  in  4»);  en  vers  allemands  par 
Opitz  (Francfort,  1626,  in-8«);  etc.  Répandus 
dans  tous  les  pays,  ces  quatrains  ont  trouvé  droit 
de  cité  même  chez  les  Turcs,  les  Arabes  et  les 
Persans.  —  On  doit  encore  à  Pibrac  :  De  la  ma- 
nière civile  de  se  comporter  pour  entrer  en 
mariage  avec  une  demoiselle  (Amst.,in-8«); 
un  Poën\e  (  d'environ  quatre  centsTers)  sur  les 
plaisirs  de  ia  vie  rustique,  insérés  l'un  et 
Tautre  dans  pkiaeurs  édit.  des  Quatrains;  un 
Discours  de  Vdme  et  des  sciences,  prononcé 
en  présence  de  Henri  III,  et  son  Apologie  à  la 
reine  de  Navarre,  dans  le  Recueil  de  plu- 
sieurs pièces  (Paris,  1635,  ln-8<»).  Après  la  mort 
de  L'Ilospital,  ce  fut  lui  qui  prit  soin  de  i^cueil- 
lir  ses  papiers  et  qui  publia  ses  poésies  latines 

Le  portrait  de  Pibrac  a  été  placé  au  musée  de 
VCTsailles.  p,  i^^y^ 

Paschal,  Fidi  FabrieU  PibraehU  ma;  Pa^  |JS4 
fn-ll.  trad.  co  français  par  GiU  du  Faur,  seigneur  d'Hcr' 
may  {yie  et  mœvrs de  Pibrac ;9ax\%,  i«I7.  In-ie).  -  L6- 
plne  de  Graln*llle  et  fabbé  Sépher,  Mémoirtt  sur  la  t4e 
^l^^raci  Amst.,  n€l,  In-r.  -  M.ycr,  IHscomrs  Aïrt. 
^fJ^  J^lJ^'^l?""'  ^*^"'*'-"'.  ""8.  «"-S".  -  ScéTole  de 
finn^:^^'^^^?.^^*"'  "^-  "'•  -  souliers  et  Blanchard. 
£iogcs  de*  présidents  au  parlement  de  Paru.  -  Uynel, 
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opuscules  et  IHalofm^  desmoeats.  «  De  Thoo  NUt. 
sut  temp.  -  D'Aublgné.  Uist.  univ..  II.  -  EL  Paaquter 
Lettres,  XIX.  16:  -  Du  Valr.  Traité  de  FÊloquen^/ran- 
çaise.  -  TaJaand,  FUS  des  furist^nstUtes.  -  Coilctcl 
Hist.  des  poètes  français.  —  Ijclopg,  Bibi,  Mac.  —  Nlce^ 
ron.  Mémoires,  XXXIV.  -  Fcugères,  Caractères  et  por- 
traits, II.  -  bioçr.  Toulousaine. 

PIC  DE  LA  9IIRANDOLB  (PiCO   DELL4  Ml- 

randola),  nom  d'une  famille  feudataire  de  l'État 
de  Modène,  et  qui,  dans  le  onzième  siècle,  se 
rendit  indépendante.  Man/red,  l'un  de  ses  mem- 
bres, fut  en  lus  podestat  de  Modène.  Fran- 
çais /«•,  chef  du  parti  gibelin  dans  cette  ville, 
y  usurpa  le  pouvoir  souverain,  et  n'espérant  pas 
le  garder,  il  le  vendit  en  1317  pour  cinquante 
mille  florins  à  Passerino  Bonacossi,  seigneur  de 
Mantoue.  Ce  dernier,  impatient  de  rentrer  en 
possession  de  cette  somme,  surprit  en  1321  le 
château  de  La  Mirandole,  et  poignarda  de  sa  mala 
François  et  ses  deux  fiki  qu'il  avait  faits  prison- 
niers. Un  autie  lils  de  François,  Nicolas,  se  joi- 
gnit aux  Gonzague  pour  renverser  les  Bonacossi, 
et  obtint,  comme  prix  de  ses  services,  qu'on  lui 
livrât  le  fils  de  Passerino  po'ir  le  faire  mourir 
de  faim  (1328).  /'/a/if ois  77/ fut  créé  en  1414 
comte  de  Concordia  par  l'empereur  Sigismond. 
Le  titre  de  duc  fut  accordé  à  Alexandre  II 
en  1619. 

Moréri,  Crand  Diet.  hist. 
PIC  DE  LA  MIRANDOLE  (/eaw),  pllilosophe 

et  Ihéologien  italien,  troisième  fils  de  Jean-Fran- 
çois, seigneur  de  La  Mirandole  et  de  Ctoncordia, 
né  le  24  février  1463,  mort  le  17  novembre  1494! 
Il  donna  dès  son  bas  âge  les  témoignages  les  plus 
étonnants  d'intelligence  et  de  mémoire.  Envoyé 
d  l'âge  de  quatorze  ans  à  l'université  de  Bologne, 
il  s'y  livra  particulièrement  à  la  philosophie  et 
à  la  théologie.  11  visita  ensuite  les  principales 
écoles  d'Italie  et  de  France,  se  distinguant  par- 
tout par  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'appropriait 
les  connaissances  les  plus  ardues.  A  l'élude  du 
grec  et  du  latin,  il  joignit  celle  de  l'hébreu  (1), 
duchaldéen  et  de  l'arabe.  Les  différents  sy.-tèmes' 
de  philosophie,  la  scolasUque  et  la  méthode  de 
Raymond  Lnlle  lui  étaient  familiers.  Fier  de 
l'érudition  qui  surchargeait  son  esprit,  il  se  crut 
capable  de  résoudre  le  grand  problème  que  le 
moyen  âge  léguait  à  la  Renaissance  et  que  la  Re- 
naissance a  légué  aux  temps  modernes,  le  pro- 
blème de  la  conciliation  de  la  religion  et  de  la 
pin'iosophie,  et  dans  la  philosophie  môme  la  con- 
ciliation de  Platon  et  d'Aristole.  Le  projet  était 
grandiose;  mais  il  exigeait  pour  son  exécution 
plus  de  critique  que  le  quinzième  siècle  n'en 
admettait,  et  une  originalité  d'esprit  qui  man- 
quait à  Pic  dé  La  Mirandole.  Le  jeune  prince  de 
Concordia  fil  preuve  assurénaent  d'une  mervcil- 


(1)  Uo  Imposteur  lui  flt  voir  soixante  nanuserltf  hé- 
breux, et  lui  persuada  qu'ILs  aralcnt  Hé  composés  p«r 
l'ordre  d'Esdras,  et  qu'ils  contenaient  les  mystères  I m  pios 
seerets  de  la  reUglon  et  de  ta  philosophie.  l»ic  de  tji  Ht- 
rmdoie,  Jeune  et  sans  expérience,  acheta  ces  mauuscrits 
U^s^îher,  et  perdit  beaucoup  de  temps  à  essayer  de  les 
comprendre. 
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leiue  facolfé  de  oomprébennon,  et  il  lui  reste 
llianoeur  d^avoir  montré  toute  IMinportance  dea 
Uofpies  orientaJeft  pour  1  étude  de  U  théologie; 
iMW  oa  etkeccberait  vainement  dans  ses  ouvrages 
une  eooceptioii  métaphysique  neuve.  De  retour 
de  ses  voyages  à  vingt-trois  ans»  il  se  rendit  à 
Rone  8008  le  pontificat  d'Innocent  YIll.  Là,  pour 
naniiesler  son  savoir  d'une  manière  éclatante, 
il  espoaa  publiquement,  en  1486,  neuf  cents  pro- 
positions de  dialectique,  de  morale,  de  physique, 
de  mathématique^  de  théologie,  de  magie  natu- 
relle et  de  catNite,  tirées  non-seulement  des  au- 
leoTS  grecs  et  laUas,  mais  encore  des  écrivains 
ioila  et  arabes.  Il  oflrit  d'argumenter  sur  cha- 
cane  de  ces  propositions,  oontre  tous  ceux  qui 
ae  présenteraient,  et  invita  tous  les  savants  de 
l'Ewnpe  à  venir  les  attaquer,  promettant  de 
payer  le»  frais  de  voyage  à  ceux  qui  auraient  à 
▼enir  de  loin.  Ces  fameuses  tlièses  De  omni  re 
seibili,  comme  l'osait  dire  Pic  de  La  Mirandole, 
€i  de  guibmsdam  aliis^  comme  a  ajouté  Voltaire, 
qm  par  celte  piquante  addition  a  fait  la  meilleure 
critique  des  magnifiques  prétentions  du  jeune 
éniéity  ces  thèses  affichées  partout  dans  Rome 
y  firent  grand  bruit  et  provoquèrent  la  jalousie. 
Les  envieux  excitèrent  les  soupçons  de  la  cour 
pontificale  sur  l'orthodoxie  de  certaines  proposi- 
tions, et  manœuvrèrent  si  bien  que  Pic  de  La  Mi- 
raadole  resta  un  an  à  Rome  sans  obtenir  la  per- 
misaioa  de  soutenir  ses  thèses.  Le  pape  interdit 
même  in  lecture  du  livre  qui  les  contenait.  Pic 
de  La  Mirandole,  sans  être  personnellement  me- 
nacé, crut  prudent  de  faire  un  nouveau  voyage 
en  viranœ.  Enfin  le  pape  Alexandre  YI  mit  liu  à 
«es  tracasseries  en  donnant  au  jeune  savant  un 
bref  d'absohition,  le  18  juin  1493.  Déjà  depuis 
denx  ans  Pic  avait  renoncé  aux  ju:iences  pro- 
fanes pour  se  consacrer  tout  entier  à  la  théolo- 
gie. Il  jeta  au  feu  des  poésies iatines  et  italiennes, 
tsonvenirs  légers  de  sa  jeunesse,  et  entreprit  de 
combattre  les  juifs  et  les  mahométans  et  de  ré- 
futer l'astrologie  judiciaire.  Ces  travaux  austères 
remplirent  les  dernières  années  de  sa  vie,  qu'il 
pnasa  à  Florence  dans  la  société  de  quelques 
illustres  amis,  tels  que  Ange  Politien  et  Marsile 
Fido.  Il  mourut  avant  d'avoir  atteint  sa  trente- 
deuxième  année,  le  jour  où  le  roi  Charles  VIII « 
qm  l'avait  accueilli  à  Paris,  fit  son  entrée  à  Fio- 
renée.  Ses  œuvres  complètes  furent  imprimées 
deux  ans  après  sa  mort;  Bologne,  1496,  in-fol.; 
efles  reparment  à  Venise,  1498,  in-foL;  à  Stras- 
boon;,  1S04,  in-fol.;  Bâle,  1557,  1673,  1601, 
in-IoL  .Les  principaux  ouvrages  contenus  dans 
cette  édition  sont  :  Jleptaplus,  \d  est  de  Dei 
creatoris  opère  sex  dierum  libri  septem; 
Strasbourg,  1â74,  in-fol.;  traduit  en  français  par 
Nicolas  Le  Fèvre  de  La  Boderie,  sous  ce  titre  : 
VHeptapUy  Cfk  en  sepi  façons  et  autant  de 
livres  est  esposée  t histoire  du  sept  jours  de 
la  création  du  fnonde;  Fkorence,  vers  1480; 
Paris,  1578,  in-fol.  «  Pic  de  La  Mirandole,  dit 
M.  Ilatler,  p^soadé  que  les  livres  de  Moyse, 


ouverts  aux  Intelligences  moyennant  la  Kabbale 
et  le  nouveau  platonisme,  leur  apparaîtraient 
comme  la  source  commune  de  toute  la  science 
spéculative,  rédigea  une  explication  de  la  Ge- 
nèse,  suivant  les  sept  sens  qu'il  y  admettait  avec 
quelques  exégètes  de  son  temps.  Mais  cette  enivre, 
peu  étendue  pour  une  telle  matière  et  un  te!  des- 
sein, n*est  en  réalité  qu'une  p&le  imitation,  même 
pour  le  titre,  des  travaux  de  quelques  Pères  ;  et 
voici  un  exemple  de  la  manière  d'interpréter 
qu'on  y  suit  Les  mots  «  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre  »,  dit  Tauteur,  signifient  aussi  qu'il  créa 
rdme  et  le  corps,  qui  se  désignent  fort  bien  par 
les  noms  ciel  et  terre.  Les  eaux  sous  le  ciel 
sont  rimage  de  notre  faculté  de  sentir,  et  leur 
réunion  en  nn  même  lieu  indique  celle  de  nos 
sens  au  sensorium  commun.  Ces  allégorisatlons, 
empruntées  k  Origène  on  phitdt  à  Phiion,  re- 
montent probablement  an  delà  de  ce  dernier,  et 
il  est  évident  qne  là  ne  se  trouvait  pas  le  moyen 
de  concilier  la  philosophie  avec  la  théologie, 
deux  sciences  qu*on  est  plus  sûr  de  concilier  en 
avançant  qu'en  reculant.  En  général  Pic  de  La 
Mirandole,  dont  le  génie  fut  si  précoce,  si  bril- 
lant et  si  souple ,  composa  trop  jeune  et  trop 
vite  avec  trop  de  confiance  en  une  érudition  de 
seconde  main,  et  une  imagination  trop  féconde 
pour  ne  pas  l'empêcher  de  satisfaire  la  raison. 
Tous  ses  travaux  sont  empreints  de  cette  ins- 
truction générale  qu'on  possède  au  sortir  des 
écoles  ;  mats  rien  n'y  accuse  la  profondeur  ou 
l'originalité  que  donnent  la  méditation  et  l'étude 
vigoureuse  des  sources.  Le  comte  Jean  fut  un 
prodige  de  mémoire,  d'élocotion,  de  dialectique; 
il  ne  fut  ni  un  écrivain,  ni  un  penseur  »  ;  — 
Conelusiones  philosopMcx  ^    eabalistie»  et 
theologicx;  Rome,   1486,  in-fi>l.   Ce  sont  les 
fameuses  thèses  qui  firent  tant  de  bruit,  mais 
qui  aujourd'hui  n'ont  qu'une  valeur  de  curiosité; 
— -  Àpologia  /.  Pici  Mirandulani,  Concordix 
comitis^  1489,  in-fol.,  très-rare  :  c'est  une  défense 
de  Pic  contre  le  reproche  d'hérésie;  l'auteur 
relève  de  singuliers  traits  d'ignorance  de  ses 
censeurs,  celui-ci  entre  autres  :  un  des  censeurs 
prenait  cabale  pour  un  nom  d'homme,  et  pré- 
tendait que  c'était  un  scélérat  qui  avait  écrit 
contre  Jésus-Chrtt  ;  —  Disputationes  adversus 
astrologiam  divinatricem  libri  XII ;  Bologne, 
1495,  in-fol.  ;  —  Aurex  ad/amiliares  epiS' 
tolx;  Paris,  1499,  in-4<';  Venise,  1529,  in^8<>; 
réimprimées  par  les  soins  de  Cellarius,  1682, 
ln-8°;  — >  Sleçia  deprecatoria  ad  Deum;  Pa- 
ris, 1620,  in-4'';  —  De  Ente  et  Uno  opus^  in 
quo  plurimi  hei  in  Moise,  in  Platone  etAris- 
totele  explicantnr;  —  De  hominis  dignitate; 
Bâle,  1580,  in-8'';  —  Commento  del  signor 
Giovanni  Pico  sopra  una  canzone  de  amore, 
composta  da  Girolamo  Benivieni,  cittadino 
fiorentinOy  secundo  la  mente  ed  opinions  de* 
Platonici;  Florence,  1519,  in-S*";  Venise,  1522, 
in*8°;  ce  commentaire,  imité  du  Banquet  de 
Platon,  est  d'une  lecture  agréable.  Giogoenéaété 
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I>:os  piquant  que  jaste  lorsqu'il  a  dit  à  propos  de 
cet  ouvrage  :  r  Oq  entend  un  peu  mieux  le  texte 
quand  on  ne  lit  pas  les  commentaires.  »  L.  J. 
Fie  de  Pie  de  Ia  MirandoU,  eu  t«te  du  reeneil  de  tes 
ffiterrs.  —  Paul  Jove,  Etoçia.  —  Niceroo,  Mémùïru^ 
t.  XXXIV.  .  Tlrabosdil,  5foHa  deila  Utteratm-a  Ua- 
Uana.  toI.  VI,  part.  K*.  p.  Si»  ;  BlblioUca  modetuie^  I.  IV. 
-  Gloguené.  HUt.  lUUraire  d'ItalU,  t.  III.  -  Matter, 
<Uu  le  DUi.  des  sciences  pkUosopkiques,  —  Meinera, 
LeOensbesehreibungen  betHkmter  Mânmer  oui  dm  Zei- 
ten,  etc.,  t  11. 

PIC  DE  hk  miRknnovEi  Jean-François), 
prince  de  La  Mirandole  et  de  Concordia,  neveu 
du  précédent,  né  vers  1469,  mort  en  1533.  11 
succéda  à  son  père  dans  la  principauté  de  La 
Mirandole.  Vertueux,  dévot,  studieux,  sachant 
beaucoup,  et  faisant  servir  son  savoir  à  la  dé- 
fense de  la  religion,  il  ne  put,  malgré  tant  de  qua- 
lités, gagner  raflecUon  de  ses  sujets.  Plusieurs 
fois  il  fnt  chassé  de  ses  petits  Ëtats,  et  il  périt 
assassiné  par  son  neveu  Galeoti.  Grand  admira- 
teur de  son  onde  dont  il  n'avait  pas  les  talents, 
il  s'occupa  comme  lui  de  philosophie  religieuse; 
mais  il  y  porta  bien  moins  de  curiosité  scienti- 
fique, et  se  renferma  plus  strictement  dans  l'é- 
tude et  l'interprétation  de  la  Bible.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  ;  le  plus  intéressant  est  une 
Vie  de  son  onde  imprimée  en  tête  des  Œuvres 
de  cdui-d.  Il  a  aussi  écrit  la  Vie  de  Savona- 
rôle  (Yita  Hieronymi  Savonarolœ);  Mirandole, 
1530.  En  philosophie  ses  principaux  traités  sont  : 
De  studio  divinsB  et  humanse  sapientia,  et 
les  six  livres  intitulés  Examen  doctrine  va- 
niiatis  gentiUum,  dirigé  contre  Aristote  et  dans 
lequel  Platon  lui-même  n'est  pas  épargné.  Moins 
philosophe  que  son  oncle  François,  Pic  de  La  Mi- 
randole est  plus  orthodoxe.  Ses  Œuvres  réunies 
à  celles  de  Jean  Pic  de  La  Mirandole  ont  été  pu- 
bliées  à  BAle,  1573,  1601,  2  vol.  in-fol.  L.  J. 
Peu!  Jove,  Elopia.  —  Nlceroo,  Memoires^L  XX XIV.  — 
TlraboBchl . Storia  délia  letterai.  Ualiana,t.  VU,  part.  I, 
p.  Wt.  —  Brncker,  HUtoria  cHtica  philosophim,  t.  IV. 

PIC  (|ryan(»i5-iiiifoin0),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Saiut-Lanrent-lès-Màcon,  le  17  jan- 
vier 1791,  mort  à  Lyon,  le  3  janvier  1837.  Il  était 
juge  au  tribunal  de  Lyon.  Il  fit  une  étude  par- 
tîcalière  des  questions  judidaires  relatives  à  la 
presse.  On  a  de  lui  :  Code  des  imprimeurs  ^ 
libraires,  écrivains  et  artistes;  Paris,  1825, 
1827,  in-8*;  —  Dissertation  sur  la  propriété 
littéraire^  et  la  librairie  chez  les  anciens  ; 
Lyon,  1828,  in-8";-—  Sur  l* Emplacement  où 
fut  livrée  la  bataille  entre  Sévère  et  Albin; 
Lyon,  1835,  in-8°.  A. 

Qnérard ,  La  France  litt. 

PICARD  (Jean),  humaniste  français,  né  à 
Beauvais,  mort  en  1617.  Il  était  chanoine  ré- 
gulier de  Saint-Victor,  à  Paris.  Ou  lui  doit  Té- 
dition  de  la  chronique  de  Guillaume  de  Neu- 
bourg  (De  rébus  anglicis,  lib,  V;  Paris,  1610, 
in-8*),  accompagnée  de  la  vie  de  Tautear  et  de 
nofei  historiques,  et  celle  des  Œuvres  de  saint 
Bernard  (Paris,  1615,  in-fol.). 
Un  auteur  du  même  nom,  Picard  (Jean), 


quelquefois  confondu  avec  le  précédent,  TÎTait 
aussi  vers  la  fin  du  seizième  siède;  il  était  né 
à  Toutry,  village  de  Bourgogne,  et  a  laissé  :  De 
prisca  celtopxdia  (Paris,  1556,  in-4*)  et  Epi' 
nicion  de  rébus  gestis  C.  Cossxï  Brisacei 
(ibid.,  1583,  in-8'). 

Hor«rl.  Dtct.  hist.  —  Papillon,  0161.  de  BourçofM. 

PICARD  (Mathurin),  curé  de  Me^niNoor- 
dain  (diocèse  d'Évreox  ),  est  auteur  d'un  livre 
singulier,  devenu  fort  rare  et  intitulé  Le  Fouet 
des  paillards ,  ou  juste  puMtion  des  volup- 
tueux et  charnels  (Rouen,  1623,in-12).  Comme 
Urbain  Grandier,  il  fut  traité  de  sorder  et  on  lui 
infligea  le  même  sort;  accusé  d'avoir  ensorcelé 
les  religieuses  de  Saint- Louis  de  Louviers  et 
d'actes  de  profanation  et  de  débauche,  un  procès 
fut  intenté  contre  lui  après  sa  mort,  et  son  corps, 
ayant  été  exhumé ,  fut  brûlé  à  Rouen  en  vertu 
d'un  arrêt  du  21  août  1647. 

Prérr,  Biblioçr.  normande. 

PICARD  (Jean),  astronome  français,  né  à  La 
Flèche,  le  21  juillet  1620,  mort  à  Paris,  le  12  oc- 
tobre 1682.  On  ne  sait  rien  de  ses  jeunes  an- 
nées. Fut-il  d'abord  jardinier  du  duc  de  Créqoi , 
et  dut-il  ses  connaissances  scientifiques  à  l'in- 
térêt qu'il  inspira  à  l'astronome  Le  Valois?  Si  la 
véracité  de  cette  assertion  était  établie,  l'auteur 
de  la  Mesure  de  la  Terre  ne  tirerait  qu'un  nou- 
veau lustre  de  Toliscurité  de  son  origine.  Nous 
rencontrons  pour  la  première  fois  Picard  âgé  de 
vingt-cinq  ans,  prêtre  et  prieur  de  Ville,  en  Anjou, 
observant  Téclipse  de  soleil  du  25  août  1645  avec 
Gassendi.  Appelé  à  faire  partie  de  l'Académie 
des  sciences  lors  de  sa  fondation,  il  fut  chargé 
par  cette  compagnie  de  la  mesure  d^un  degré 
terrestre.  Les  travaux  antérieurs  de  Snellius  et 
de  Ricdoli  avaient  donné  des  résultats  discor- 
dants, et  on  ne  pouvait  accorder  grande  con- 
fiance Il  la  méthode  employée  par  Femd.  Picard, 
déjà  célèbre  par  plusieurs  nivdiements  exécutés 
avec  une  rare  habileté,  consacra  une  grande  partie 
des  années  1669  et  1670  à  son  opération  géodé- 
sique.  Il  fit  construire  des  instruments  bien  su- 
périeurs en  précision  h  ceux  que  Ton  connaissait 
alors  ;  il  créa  des  procédés  nouveaux,  et  il  trouva 
que  la  distance  comprise  entre  les  parallèles 
d'Amiens  et  de  Malvoisine  était  de  78,850  toiset, 
ce  qui  donnait  57,060  toises  par  degré.  Quoique 
cette  mesure  ne  soit  pas  exempte  de  quelques 
erreurs,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  fut  en  elle 
que   Newton  trouva  la  confirmation  de  cette 
théorie  de  l'attraction  que  venaient  contredire 
les  fausses  évaluations  des  géographes  anglais: 
L'astronomie  pratique  et  la   théorie  de  cette 
science  doivent  à  Picard  une  foule  de  décou- 
vertes ingénieuses.  Personne  avant  lui  n'avait 
songé  h  faire  serrir  è  la  détermination  des  as- 
censions droites  l'heure  du  passage  des  astres 
au  méridien.  Le  premier,  il  observa  les  étoiles 
en  plein  jour;  le  premier  encore,  il  appliqua 
utilement  les  lunettes  aux  instruments  gradués; 
par  ses  méthodes,  cette  application  fut  affranchie 
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des  errean  de  coUtroatioa.  Picard  doit  être  as- 
sodé  k  Auzout  poiir  TiiiTention  da  micromètre  à 
fils.  Il  commença  aossi  les  opérations  relatÎYes 
à  la  construction  de  la  carte  de  France.  C'est 
enfin  aax  plans  et  à  Tinfluence  de  Picard  qu'est 
doe  la  eoDStraction  de  TObservatoirede  Paris.  Il 
fit  le  voyage  d'Uranibourg  pour  déterminer  exac- 
tement les  coordonnées  géographiques  de  l'obser- 
toire  de  Tjcho-Brahé.  U  y  connut  Rœmer,  qu'il 
raroeDa  en  France  et  auquel  il  procura  le  puis- 
sant patronage  de  Colbert.  «  Se  créer  ainsi  des 
rivanx  dans  une  carrière  ofi  Ton  arait  toute  rai- 
son d'aspirer  au  premier  rang,  dit  Arago,  c'est 
le  soblime  du  désintéressement;  l'amour  des 
sciences  ne  se  manifeste  certainement  jamais 
d'une  manière  plus  éclatante.  »  Si  Rœmer  ne 
se  montra  pas  ingrat,  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  Cassini,  qui,  attiré  également  en  France  par 
le  crédit  de  Picard,  sut  se  faire  nommer  directeur 
de  l'obserratoire  dont  son  protecteur  avait  eu 
la  première  idée.  A  la  suite  d'une  chute  faite 
pendant  une  observation  difficile,  Picard  fut  dan- 
gerensement  blessé;  il  languit  quelques  années 
et  moamt  le  12  octobre  1682. 

Picard  a  composé  les  cinq  premiers  Toluroes 
de  la  Connaissance  des  Temps  (  1679-1683). 
OotreLa  Mesure  de  la  Terre  (  Paris,  1671,  in- 
fbl.),onadeltti  :  Vojfaye d'Uranibourg,  ou  obser- 
vations astronomiques  faites  en  Danemark 
(1680,  infol.  );  plusieurs  mémoires  insérés  dans 
lesTeeoeils  de  l'Académie  des  Sciences;  et  un 
Trailé  de  nivellement  publié  par  La  Hire ,  et 
trad.enallemandparLambert(1770,in-8*').  E.M. 

Coadoreet,  Élogfê.  —  Delambre,  HUt.  dêrattr.  wuhL 
t.  III.  —  Bargtnet,  Diet.  des  Se.  wuUk,  de  Montferrler.  — 

PIGABD  (Louis-Benoit),  auteur  dramatique 
français,  né  le  29  juillet  1769,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  31  décembre  1828.  Fils  d'un  avocat  au 
parlement,  il  fit  de  bonnes  études  et  suivit  quel- 
que temps  le  barreau  ;  mais  il  se  sentit  de  bonne 
heure  une  Tocation  prononcée  pour  l'art  dra- 
matique, dans  laquelle  Pencouragèrent  à  persister 
les  utiles  conseils  de  Collin  d'Harleville  et  d'An- 
drieox.  Cédant  à  son  goût  dominant,  il  écrivit 
avec  Fiévée  une  petite  comédie,  Le  Badinage 
dangereux,  représentée  avec  quelque  succès 
sur  le  théfttre  de  Monsieur  (  1 789),  qui  en  accueil- 
lit une  autre,  Encore  des  Ménechmes  (1791). 
C'est  la  première  des  pièces  qu'il  ait  admise 
dans  les  deux  éditions  qu'il  a  publiées  de  ses  Œti- 
vres.  Cette  même  année,  il  donna  sur  le  Théâtre 
de  U  Nation  Le  Passé,  Le  Prisent  et  V Avenir, 
trois  petites  pièces  de  circonstance,  chacune  en 
un  acte  et  en  vers.  Le  premier  grand  succès  de 
Picard  date  de  1792  :  son  opéra-comique  des  Vi- 
sitandines  eut  la  vogue  jusqu'à  l'époque  où  ce 
genre  de  lujets  fut  interdit  au  théâtre;  repris 
en  1825,  arec  des  changements,  soiib  le  titre  du 
Pensionnat  de  jeunes  demoiselles,  il  est 
lesté  au  répertoire,  le  Conteur,  ou  les  deux 
Postes,  et  Le  Cousin  de  tout  le  monde,  sont  les 


seules  comédies  qu'il  ait  réimprimées  sur  les  cinq 
qu'il  fit  jouer  en  1793.  Nous  passons  sur  huit  ou 
neuf  pièces  (comédies  et  opéras-comiques)  qu'il 
donna,  seul  ou  avec  Alexandre  Duval,  en  1794; 
la  plupart  étaient  de  circonstance  et  sont  ou- 
bliées. Il  n'en  est  pas  de  même  des  Conjectures 
et  des  Amis  de  collège,  comédies  en  trois  actes 
et  en  vers,  jouées  en  1795  :  quelles  que  soient 
les  critiques  qu'elles  aient  essuyées,  -on  les  relit 
avec  plaisir.  Médiocre  et  Rampant,  ou  le 
Moyen  de  parvenir  (1797),  est  la  première 
pièce  en  cinq  actes  et  en  vers  qu'ait  donnée  Pi- 
card ,  la  première  où  il  se  soit  eflbrcé,  comme 
il  le  dit  dans  sa  préface,  «  d'approcher  du  véri- 
table but  de  la  comédie  ».  Ce  Téritable  bot, 
c'est  de  peindre  les  moMirs;  mais,  dit-il  encore, 
«  les  mœurs  changeaient  dans  la  société;  j'es- 
sayais de  peindre  celles  du  jour  dans  la  pièce  que 
je  composais  ».  Or,  Picard  a  raison  :  11  écrivait 
Médiocre  et  Rampant  dans  nn  temps  où  les 
mœurs  stables  de  Tancien  régime  avaient  dis- 
paru, et  où  celles  de  l'époque  étaient  si  mobiles, 
que  les  détails  les  plus  exacts  devenaient  faux 
en  quelques  mois.  Cette  inconstance  explique 
les  disparates  qui  ont  tant  fait  perdre  aux  pdn- 
tures  les  plus  vraies  de  Picard. 

Le  goût  de  cet  auteur  pour  le  théâtre  était  si 
grand  alors,  qu'il  se  fit  acteur  de  1797  à  1807. 
Après  le  succès  du  Voyage  interrompu,  comédie 
en  trois  actes,  et  des  Comédiens  ambulants, 
opéra-comique  en  deux  actes  (1798),  après  les 
▼icissitiides  qu'eurent  à  subir  les  comédiens  de 
l'Odéon,  de  la  Cité,  du  Marais,  de  Feydeau,  etc.. 
Picard,  devenu  chef  de  troupe,  obtint  le  local  de 
la  rue  Louvois,  et  ouvrit  son  théâtre  le  5  mai 
1801.  Cest  le  temps  delà  plus  grande  activité  de 
l'auteur.  11  avait  donné  L'Entrée  dans  le 
monde,  en  cinq  actes  et  en  vers.  Les  Voisins, 
Le  Collatéral,  ou  la  Diligence  de  Joigny,  en 
cinq  actes  (1799),  Les  trois  Maris,  La  Saint- 
Pierre,  ou  Corneille  à  Rouen  (1800),  La  pe- 
tite Ville,  en  quatre  actes  (1801).  Le  besoin  de 
soutenir  son  théâtre,  borné  au  seul  genre  de  la 
comédie,  lui  fit  un  devoir  de  se  multiplier,  et 
sa  fécondité  étonna  et  charma  le  public.  Si  en 
1802  Les  Provinciaux  à  Paris  eurent  des  re- 
présentations orageuses,  on  applaudit  bientût 
Le  Mari  ambitieux,  en  cinq  actes  et  en  vers. 
La  Saint-Jean,  en  trois  actes,  fut  reçue  froide- 
ment; mais  Le  vieux  Comédien,  M.  Musard 
(1803),  Les  Tracasseries  ou  M.  et  M^  Ta- 
tillon, VActe  de  naissance  ilHOk),  procurèrent 
de  fortes  recettes.  L'Opéra-BufTa  italien  jouait 
trois  fois  la  semaine  dans  la  salle  Louvois  :  on 
le  mit,  en  juillet  1804,  sous  la  direction  de  Pi- 
card, avec  le  titre  de  Thédtre  de  V Impératrice, 
Cette  double  direction  n'empêcha  pas  notre  in- 
tarissable comique  d'enfanter  de  nouvelles  œu- 
vres :  Le  Susceptible  (1804),  Bertrand  et  Ra- 
ton, en  cinq  actes,  La  Noce  sans  mariage,  en 
cinq  actes,  et  Les  Filles  à  marier  (1805).  A 
l'année  1806  appartient  l'excellente  comédie  en 


61 


PICARD 


52 


cinq  actes  iatitnlée  :  Les  BarionneUes.  L'au- 
teur est  là  tout  entier  :  son  mérite  n'est  pas  d'a- 
voir peint  de  grandes  passions ,  de  grands  carac- 
tères» mais  ces  TaiUesses  communes  k  presque 
tous  les  hommes  y  ces  variations  qu'éprouvent 
tous  les  coeurs  seloo  les  drcAustances,  ces  Quc- 
tuations  que  Tout  sentir  les  événements  à  notre 
humeur,  à  nos  opinions,  à  toutes  nos  disposilions 
internes.  La  Mante  de  brilUr^  en  trois  actes» 
est  de  la  même  année.  Les  Ricochets,  Vin- 
fiuence  des  perrtiqnes,  La  Jeune  Prude^ 
VÂud  de  tout  le  monde,  sont  de  1807.  C'est 
cette  année  qu'il  cessa  d'être  comédien,  et  qu'il 
entra  k  l'Académie  Trançaise,  le  même  jour  que 
Laujon  et  Raynonard.  Nommé  chevalier  de  La 
Légion  d'honneur,  il  fut  appelé,  par  un  décret 
du  i'^  novembre  suivant,  ài  la  direction  de  l'O- 
péra et  à  la  présidence  du  conseil  d'administra- 
tion. 

Ces  fonctions  interrompirent  le  cours  de  ses 
travaux  littéraires.  Quand  il  les  reprit,  il  trouva 
force  ennemis  pour  lui  barrer  le  passage;  ils  sif- 
flèrent, presque  sans  l'entendre,  celle  de  ses  co- 
médies que  Picard  dit  lui  avoir  coûté  le  plus  de 
temps  et  de  travail  :  Les  Capitulalions  de 
conscience,  en  cinq  actes  et  en  vers  (t809).  On 
fit  un  meilleur  accueil  aux  Oisi/s  (1810),  à  Z,a 
vieille  Tantes  ou  les  Collatéraux,  en  cinq 
actes,  enfin  au  Ca/é  du  PhnUmps  (1811),  la 
dernière  des  trente-trois  pièces  qui  composent  les 
6  vol.  in-^"*  publiés  par  Picard,  en  1812.  Lors- 
qo'en  1821,  il  réimprima  ces  sii  volumes» il  y  en 
ajouta  deux  autres,  renfermant  :  M^  àe  BoU' 
lanvUle,  Les  deux  Philibert,  chacune  en  trois 
actes  (1816),  Le  Capitaine  Belronde,  en  trois 
acte.  Une  Matinée  de  Henri  IV,  Yan^las  ou 
les  Anciens  amis,  en  cinq  actes,  La  Maison  en 
loterie  (1817),  L'Intrigant  maladroit,  en  trois 
actes  (1820)  ;  puis  il  compléta  le  dernier  vol.  par 
La  Fêle  de  Corneille,  telle  qu'elle  avait  été 
représentée  à  Rouen,  le  29  juin  1800;  par  Za 
Saint^Jean  et  par  une  comédie  en  cinq  actes 
non  représentée  :  Les  Charlatans  et  les  Com- 
pères, Nous  ne  copierons  pas  les  litres  des  der- 
nières pièces  de  Picard  :  i)resque  toutes  sont 
fastes  en  société  avec  Barré,  Badet,  Desfdntaines, 
Waflard,  Fulgence,  Empis,  Mazères,  et  elles 
n'ajoutent  rien  à  la  gloire  de  celui  qui,  dans  ces 
associations,  ne  fut  jamais  le  principal  auteur. 
Remplacé  par  Choron  dans  la  direction  de 
l'Opéra,  le  1'*^  janvier  1816,  Picard  fut  nommé 
directeur  de  l'Odéon  à  la  place  de  Duval,  qui 
publia  contre  son  successeur  un  factura  en  vers 
dans  une  discussion  d'intérêts  portée  devant  les 
tribunaux.  Celui-ci  répondit  en  prose,  avec  un 
ton  digne  et  modéré,  et  les  deux  amis  se  récon- 
cilièrent. Pendant  qu'on  reconstruisait  l'Odéon , 
brûlé  en  1818,  Picard  obtint  la  jouissance  du 
théâtre  Favart.  Le  6  janvier  1820,  il  fit  l'ou- 
verture de  la  nouvelle  salle  de  l'Odéon  ;  mais  en 
1821  il  quitta  définitivement  avec  une  pension 
cette  succursale  du  Théâtre-Français. 


Outre  ses  nombreuses  pièces  de  théâtre.  Pi- 
card a  composé  quelques  articles  littéraires  et 
des  romans  qui  ne  sont  pas  tous  sans  mérite. 
Les  Aventures  d'Eugène  de  Senneville  et  de 
Guillaume  Delorme  (1813, 4  vol.  in-t2  ),  for- 
ment les  t  IX  et  X  des  Œuvres  de  l'auteur, 
publiées  par  lui  en  1821.  Ses  autres  romans  sont 
L'Exalté  (1823,  4  vol.  ia-i^).  Le  Gil-Blas  de 
la  Réwduiim  (  1824,  5  »vûl.  ia-12),  L'honnête 
Somme,  ou  le  Mais  (1825,  3  vol.  in- 12),  Les 
Gens  comme  il  faut  et  les  petites  Gens  (  1826^ 
2  ^.  in-12),  et  Zes  sept  Mariages  d^Bloi 
Galand  (1827,  3  vol.  in-12).  £n  1822,  U  avait 
donné,  avec  Droi,  les  Mémoires  de  Jacques 
Fawoel  (4  ^hL  inri2). 

Après  cette  espèce  de  course  au  clocher  à  tra- 
vers tant  d'œuvres  sorties  de  la  veine  féconde 
de  Picard,  et  sur  lesquelles  il  nous  était  iœpoar 
Bible  de  nous  arrêter  sans  allonger  démeauré- 
mentcetartidc,  il  mus  reste  à  porter  un  juge- 
ment sur  le  talent  parfois  contesté  de  cet  écri- 
vain. Comme  romancier,  U  a  écrit  des  pages 
ph»  spiritucUes  que  correctes,  et  ne  s'est  point 
élevé  au-dessus  du  médiocre.  U  ne  vivra  que 
par  ses  comédies;  mais  il  vivra.  Non  que  l'on 
trouve  dans  aucune  d'elles  cette  connaissance 
intime  de  l'homme  qui  étonne  par  de  soudaines 
révélations  sur  les  abîmes  du  ccpur,  ni  ces  com- 
binaisons profondes  qui  développent  avec  un 
art  infini  les  moindres  nuances  des  caractères; 
il  faut,  pour  atteindre  à  cette  hauteur,  plus  de 
génie  qu'il  n'en  fut  départi  à  Picard.  Cependant 
il  reçut  de  la  naturo  :  la  facilité  de  l'invention, 
le  naturel  du  dialogue,  l'inépuisable  fonds  des 
saillies  spirituelles  et  de  la  gaieté  franche,  et 
surtout  la  gaieté,  tous  dons  assez  rares.  L'on 
avait  besoin  d'un  auteur  comique  de  sa  trempe 
pour  rappeler  ce  rire  libre  de  toute  contrainte 
que  nous  transmirent  nos  aïeux,  et  qu'a- 
vaient banni  de  bien  des  visages  les  crimes  et 
les  malheurs  de  la  révolution.  Il  eut  bien  par- 
fois les  défauts  de  cette  g^tté,  qui  a  peu  souci 
de  la  délicatesse  et  du  bon  ton,  il  ne  fut  pas  im- 
punément surnommé  le  Téniers  de  la  comédie  ; 
mais  il  faut  tenir  compte,  en  l'appréciant,  de  la 
société  ennemie  des  convenances  qui  forma 
longtemps  son  parterre,  et  lire  les  charmantes 
préfaces  qu'il  a  mises  en  tète  de  chacune  de  ses 
pièces  dans  les  8  vol.  publiés  en  1S21.  Les  cen- 
seurs doivent  être  désarmés  par  la  franchise  et 
la  naïveté  de  ses  aveux  ;  il  s'accuse  d'une  façon 
tout  originale,  et  sa  sévérité,  quoique  mêlée  d'é- 
loges ,  est  poussée  quelquefois  à  une  excessive 
rigueur.  Ces  pages,  d'ailleurs,  sont  précieuses 
à  plus  d'un  titre  ;  on  y  remarque  une  étude  sé- 
rieuse de  l'art,  des  vues  saines  et  de  piquants 
tableaux  de  mœurs.  Elles  ajoutent  encore  au 
mérite  qu'a  en  l'auteur  d'étouffer  une  tendresse 
aveugle,  et  de  faire  lui-même,  parmi  tant  de 
fruits  de  ea  verve,  des  sacrifices  pénibles  et  un 
choix  judicieux.  [  J.  Tbatebs,  dans  ÏEnc.  des 
<•.  du  M,,  avec  add.J 
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Araanir,  J>iet.  d«  rëcBpL  à  VAeaé,  Jrançaim,  dée.  m9. 

—  Rabbe.etc  ,  Biogr.  univ.  et  portât,  des  eontemp.—  Jay, 
Joaj,  cftc,  Biogr.  lumc,  des  Conttmp.  —  n.  Lucas,  Hist. 
du  'Théêtr^FrançaU, 

p^ckMM  {CatimW\  natonliste  français,  né 
le  6  décembre  1806,  à  Amieiift,  mort  te  13  mars 
1841,  à  AlibeviHe.  Après  avoir  été  reçu  docteur, 
il  s'étabUt  à  Abbeville  (  1830),  et  ^  fonda  la  So- 
eiélé  liaDéemie  da  nord  de  la  France,  il  a  écrit 
pliuiears  mémoires  relatifo  à  l*hîstoire  oalureNe 
et  insérés  dans  les  recoeils  des  académies  dont 
il  faisait  partie. 
Jttm.  de  ta  Joe.  dtémulatian  i^jtbbnUle,  t9kU  p.  441. 

PlGABD  (La).  Foy.LE  PiCAao. 

pi€AKBET  (Bugues),  magistrat  français  » 
né  en  156»,  k  Mirabeau  (Bourgogne),  mort  le 
29  aTril  1841,  à  Ûqon.  Il  était  avocat  lorsque 
Thomas  de  Berbisey,  procureur  général  an  par- 
lemeat  de  Dijon,  hii  résigna  sa  diaiige  en  même 
temps  qu'il  toi  donna  sa  fille  Anne  en  mariage. 
Reçn  le  27  janvierl&KS,  il  resta  en  place  pen- 
dant phis  de  cinquante  ans ,  et  se  démit  à  son 
toor,  quelques  jours  araot  de  mourir,  en  faveur 
da  conseiller  Pierre  Lenet.  L*nne  de  ses  filles, 
Marie,  épousa  le  président  J.-A.  de  Tliou.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  V Assemblée  des 
notables  faite  à  Aouen;  Paris,  1617,1*0-8'';  — 
Bemonlrances  faites  en  la  cour  du  parle- 
ment de  Bourgogne  ;VATis,  1618,  1624,  in-S»; 

—  ^Assemblée  des  notables  tertuc  à  Paris, 
1628- 1G27;  Paris,  1652,  in-4*:  Il  a  publié- 
Georgii  Flori  de  bello  Italico  et  rébus  Gai- 
lorum  prxclare  gestis  lib.  VI  (Paris,  1613, 
in-4*),  ouvrage  que  Denis  Goderroy  a  inséré 
en  grande  partie  dans  son  Histoire  de  Char- 

fesrf//(l684,iQ-fol.). 

Pslllot,  ParleiMnt  de  Bourçoçnej  S49.  —  Ch.  Fcrret, 
Do  Claris  fori  Burçundiei  oratoriOus,  SO.  —  PapUloii. 
Jwtmrs  de  Bourgogne ,  H. 

PICARDET  (C-A*.  ),  prêtre  franç-ais,  né  à 
Dijon,  mort  vers  1794.  Il  fut  avant  la  révolu- 
tion cbanoine  de  Saint- Jean- Baptiste  de  Dijon  et 
prieur  de  Neuiliy,  près  cette  ville.  On  a  de  lui  : 
Essai  sur  Véducation  des  petits  enfants  (Dijon, 
1756,  in-12).  Les  deux  Abdolongmes  (ibid., 
1779,  in-8**),  et  Histoire  météorologique,  no- 
sologigue  et  économique  pour  Vannée  1785.  U 
avait  entrepris  un  travail  considérable,  qui,  sous 
le  titre  de  G ran<fe  Apologétique,  devait  contenir 
la  réfutation  de  toutes  les  bércsies  depuis  l'é- 
tablissement du  cbrisUanisme.  —  Son  frère, 
conseiller  à  la  table  de  marbre  du  palais  de  Di- 
jon, est  auteur  de  quelques  mémoires  de  phy- 
sique et  de  poésies  assez  estimés.  Ils  avaient 
pour  sœur  M<Be  Guyton-Morvcau  (  voy,  ce  nom  ). 

Biogr.  now.  de»  Contemp. 

picART  (Etienne)  dit  le  Romain,  dessi- 
nateur et  graveur  français,  oé  à  Paris  en  1631, 
mort  à  Amsterdam,  le  12  novembre  1721.  Il 
étudia  son  art  sous  la  direction  de  Gilles  Rous- 
selet,  reçut  en  même  temps  les  avis  de  Cbarles 
Le  Brun,  puis  ayant  entrepris  le  voyage  d'Italie 
en  compagnie  du  graveur  Guillaume  Vallet,  il 
travailla  à  Rome  pendant  plusieurs  années  d'a- 


près les  consdis  de  Carlo  Maratti.  A  son  re- 
tour en  France,  Picart  prit  le  surnom  de  ffo- 
main  pour  se  distinguer  de  médiocres  artistes 
ses  homonymes  et  ses  contemporains.  Il  se  pré- 
i  senta  à  l'Académie  sous  les  auspices  de  Le  Brun 
et  y  fut  reçu  le  19  juillet  1664.  Bien  qu'arrivé 
déjà  à  un  âge  avancé,  il  accompagna  son  fils  en 
Hollande  lorsque  celui-ci  alla  se  fixer  à  Ams- 
terdam. Etienne  Picart  a  reproduit,  sans  grand 
talent,  les  maîtres  italiens  et  français.  Il  a  gravé 
des  portiaits  sur  ses  propres  dessins  et  des  vi- 
gnettes pour  les  libraires  ;  on  lui  doit  quelques- 
unes  des  planches  du  recueil  connu  sons  le 
nom  de  Cabinet  du  roi.  Il  appartenait,  ainsi 
que  son  fils,  à  la  religion  protestante. 

PiGAkT  (  Bernard  ),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  11  juin  1673,  nort  à  Amsterdam,  le 
8  mai  1733.  Elève  de  Sébastien  Le  Clerc  et  de 
son  père,  il  grava  d'abord  comme  cdni-ci  le 
portrait  et  rbistotre.  En  1691  il  remporta  le 
prix  de  l'Académie,  il  était  arrivé  de  bonne 
heure  à  une  hante  réputation  dans  les  arts  ; 
néanmoins,  peu  satisfait  de  sa  position  et  peot- 
ètre  aussi  poussé  par  des  inolils  religieux,  H 
céda  en  1710  anx  sollicitations  des  libraires  de 
la  Hollande,  et  alla  se  fixer  à  Amsterdam  en 
compagnie  de  son  père  et  d'un  de  ses  élèves, 
Tliomassin  selon  les  uns,  Sorugue  suivant  d'au- 
tres. Dès  lors  il  ne  travailla  plus  que  pour  les 
libraires  (1),  et  fit  un  nombre  considérable  d'es- 
tampes de  tous  genres  pour  les  plus  belles  édi- 
tions qui  furent  publiées  à  (5ette  époque.  Il  ga- 
gna iNsaucoup  d'argent  à  ce  métier;  mais  il  per- 
dit le  véritable  sentiment  de  l'art,  et  tomba  dans 
cette  manière  froJde  et  mesquine  qui  eut  tant  de 
succès  au  dix-huitième  siècle.  Outre  ses  gra- 
vures d'après  Le  Brun,  Poussin,  Le  Sueur,  Ri- 
gaud,  etc.,  on  peut  citer  au  nombre  de  ses  ou- 
vrages des  figures  de  mode  et  des  scènes  de 
mœurs,  quelques  estampes  satiriques  sur  le 
système  de  Law,  la  rue  Quincampoix  et  le  cé- 
lèbre procès  du  père  Girard  et  de  la  Cadière,  les 
vignettes  pour  les  Œuvres  de  Boilean  (1718, 
2  vol.  in-fol.  )  et  de  Fontenelle  (  1728,  3  vol. 
in-fol. ),  celles  des  Cérémonies  et  Coutumes  reli- 
gieuses de  tous  les  peuples,  etc.  En  1734  Picart 
fit  paraître  sous  ce  titre,  Tes  Impostures  inno- 
centes ,  on  recueil  d'estampes  imitées  de  divers 
maîtres  avec  une  remarquable  habileté.  Son 
œuvre  se  compose  de  plus  de  treize  cents  pièces. 
Mariette  a  laissé  dans  ses  précieux  manuscrits 
une  assez  longue  note  sur  Etienne  et  Bernard 
Picart,  à  la  suite  de  laquelle  il  a  catalogué  la 
plus  grande  partie  de  leur  œuvre.    H.  H — n. 

jtrehiveB  de  Fart  français,  Jbedario  de  Mariette.  — 
G.  DdplesAls  Afift.  de  la  gravure  en  France.  —  Hii* 
ber  et  Bost,  Manuel  des  ettneux.  -'  Le  Mercure  de 
France,  17M.  —  Haag  frères«  La  France  protestante,  — 
Gersalot,  Catalogue  dm  cabinet  de  Quentin  de  Loran- 
gérc 

(1)  II  fit  Int-méine  le  commerce  d'estampes  comme  l'in- 
diquent certaines  de  aea  gravures  qeX  se  vcodjient  A 
Amsterdam,  «  cliez  B.  Picart,  marchand  d'estampes,  à 
VÊtoile  ». 
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PICART  {BenoU)^  bistorien  français,  né  en 
1663,  à  Tool,  où  il  est  mort  en  janvier  1720. 
Il  fot  gardien  des  Capucins  de  Tool  et  définiteor 
général  de  la  province  de  Lorraine.  Sa  vie  en- 
tière Tat  consacrée  à  Texercice  de  ses  devoirs 
monastiques  et  à  l'étude  de  Thistoire  et  des  an- 
tiquités ;  il  fût  le  précurseur  de  dom  Calraet,  et 
mieux  que  lui  il  a  su  approfondir  les  matières 
qu'il  traite.  Quelques-uns  de  ses  écrits,  frappés 
des  censures  de  l'autorité  publique ,  ont  obtenu 
les  suffrages  de  Baluze  et  de  Mabillon.  Toute- 
fois il  apporta  dans  ses  querelles  littéraires  arec 
le  P.  Hugo  une  ftpreté  qui  lui  fit  donner  par  ses 
ennemis  l'épitliète  de  chien  hargneux.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Vie  de  saint  Gérard,  évéque  de 
Toul,  avec  des  notes;  Toul,  1700,  in-l2;  — 
Dissertation  pour  prouver  que  la  ville  de 
Toul  est  le  siège  épiscopal  des  LeuqwAs; 
ibid.,  1701,  in-4*  ;  réimprimé  en  1702  sous  le 
titre  de  Difense  de  Vantiquiti,  etc.,  contre  le 
P.  Hugo,  qui,  dans  sou  Système  chronologique, 
avait  prétendu  que  le  siège  du  diocèse  fut  d'a- 
bord établi  à  Gran,  en  Champagne;  —  Origine 
de  la  maiton  de  Lorraine,  avec  un  abrégé 
de  l* histoire  de  ses  princes;  ibid.,  1704, 
in-8^,  avec  un  Supplément  et  des  Remarques 
sur  le  Traité  hist,  du  p.  Hugo  (  1712,  in-12)  : 
ces  divers  écrits  peuvent  être  consultés  avec 
fruit  malgré  la  pesanteur  du  style;  ~  His- 
toire ecclésiastique  et  politique  de  la  ville 
et  du  diocèse  de  Toul;  ibid.,  1707,  in-4»:  ou- 
yrage  recherché  peur  l'exactitude  ;  —  Veteris 
ordinis  Seraphici  monumenti  nova  illustra- 
tio;iïAd,,  1708,  in-12;  —  Pouillé  du  diocèse 
de  Toul;  ibid.,  1711,  2  vol.  in-8*  :  supprimé 
par  arrêt  du  parlement  de  Nancy;  —  Apologie 
de, r Histoire  de  V indulgence  de  portioncute; 
ibid.,  1714,  in-12.  Le  P.  Benoit  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  Histoire  ecclésiastique  et  civile  de 
Metz,  qui  se  trouve  à  la  tribliothèque  de  cette 
ville.  P.  L. 

Dom  Calmct,  Bibl.  de  lùrrain».  -  Morért,  Grand 
DUtionnairé  kUtorique  { édil.  nn  ).  -  CbcTrier,  Hiti. 
de  Lorraine,  IX.  -  A.  Diffot,  Éloge  hUt,  du  P,  Pieart  ,- 
Ifancy,  1846,  bi-l*. 

PiccÂDORi  (Jean- Baptiste),  religieux iU- 
lien,  né  en  1766,  à  Rieti,  mort  à  Rome,  le  29 
décembre  1829.  Il  entra  dans  la  congrégation 
des  Clercs  ri'guliers  mineurs,  et  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie.  Nommé  au  con- 
cours, en  1791,  professeur  de  morale  è  la  Sa- 
pience,  il  a  occupé  cette  chaire  jusqu'à  sa  mort, 
et  fut  en  même  temps  curé  de  la  paroisse  de 
Saint- Yincent-et-Saint-Anastase,  consulteur  de 
l'index,  etc.  En  septembre  1826,  Léon  Xtl 
le  nomma  supérieur  général  de  son  ordre  où  il 
avait  rempli  diiïérentes  charges.  Piocadori  a 
publié  des  Institutions  d'éthique  ou  de  phi- 
losophie morale,  et  se  proposait  de  donner  des 
Institutions  du  droit  des  gens,  que  la  mort 
ne  lui  a  point  permis  de  terminer.       H.  F. 

Feller,  Diet.  Hist.  -  Jmi  do  la  MeUgUm,  1810.  -  Ab- 
UUt,  1791-18t9. 


piccABT  (Michel),  savant  allemand,  née 
Nuremberg,  le  29  septembre  1574,  mort  à  Altdorf 
le  3  juillet  1620.  Il  enseigna  depuis  1599  à  l'uni- 
versité d'Aldtorf  successivement  la  logique,  la 
poésie  et  la  métaphysique.  On  a  0e  lui  :  Uagoge 
inlectionem  Aristotelis;  Aditorf,  1605,  1655, 
1660,  in-8**;  —  Pericula  critiea  ;  ibid.,  1608 , 
in-8®;  -"  ObservaUonum  historicarum  déca- 
des XVIII;  Amberg,  1613-1621,  3  parties, 
iaS',  réunies  en  un  volume  ;  Nuremberg,  1651» 
in-8*';  —  Insignia  gentilitia  familiarum 
patriciarum  Norimbergm  ;  Nuremberg,  1614, 
'iji.40 .  _  Commentarius  in  libros  politicos 
Aristotelis;  Leipzig,'  1615,  in-8'';  léna,  1659, 
in-8*;  —  plus  de  cinquante  dissertations  et 
discours,  sur  des  sujets  de  philosophie,  re- 
cueillis en  grande  partie  dans  ses  Oraftones 
académie»  ;  Leipzig,  1614,  in-8*,  et  dans  la 
Philosophia  Altdorflna  de  Felwinger;  dee 
poésies  latines,  etc.  Des  lettres  de  Piocart  se 
trouvent  dans  les  Epistolw  Richterianx,  dans 
les  Bpistolx  M,  Goda  et  autres  recueils. 

WUI,  tfumberçisehet  Lexikon  et  le  Sttpplément  de 
Nopltscb.  -  Vimen,  MemorimpMlotopkoruM.  - Roler- 
mund,  SvpplémerU  à  JOchcr. 

PICCHESIA  (Ctirsto),  philologue  italien,  né 
▼ers  1550,  h  San-Geminiano  (  Toscane),  mort 
en  1629,  à  Florence.  De  bonne  heure  il  fut 
chargé  de  diverses  négociations,  et  devint  le 
principal  ministre  des  grands  -  ducs  Ferdi- 
nand 1'^  et  Cosme  11.  A  la  mort  de  ce  dernier 
(  1621 },  il  fut  déclaré  chef  du  conseil  de  ré- 
gence. En  récompense  de  ses  services,  il  reçut 
la  place  de  sénateur.  C'était  un  homme  ton , 
simple,  modeste,  ami  des  lettres  et  des  sa- 
vants, qu'il  protégea  et  rechercha  toute  sa  vie, 
comme  le  témoignent  ses  relations  avec  Galilée 
et  Juste  Lipse.  On  lui  doit  une  édition  estimée 
de  Tacite  (Francfort,  1607,in-fol.  ;  Genève,  1609, 
in-fol.),.  accompagnée  des  notes  et  corrections 
qu'il  avait  publiées  à  part  (Francfort,  1603, 
in-4»).  P. 

Ifegrl.  ScrUtoH  FlormUinL 

piccHiAN Ti  (  Giovan-Domenico  ),  graveur 
italien,  né  vers  1670,  à  Florence.  Il  eut  pour 
maître  de  dessin  le  sculpteur  J.-B.  Foggini  ;  mais 
on  ignore  qui  lui  enseigna  la  gravure.  Lorsque 
Mazalli  entreprit  de  reproduire  la  célèbre  Ga- 
lerie de  Florence,  il  s'adjoignit  cet  ariiste  ainsi 
que  le  P.  Lorenzini  et  Ver  Cruys,  et  lui  confia, 
entre  autres  planches,  celles  de  Léon  X  et  de 
la  Vierge  à  la  chaise ,  de  Rapliael  ;  de  5é- 
bastien  del  Piombo  et  du  Tribut  de  /César,  du 
Titien;  du  Retour  d'Agar,ée  rierre  de  Cor- 
tone,  etc. 

Gorl-Gandellinl.  NottUe  deoU  IntaçliatoH,  XIII. 

PicciN ABDi  (Serafino),  théologien  italien,  né 
en  1634,  à  Bresda,  mort  en  1695,  à  Padooe.  Il 
embrassa  la  règle  de  Saint-Dominique,  pro- 
fessa la  ttiéologte  à  Bologne,  à  Vérone,  à  Gênes 
et  à  Milan,  et  fut  appelé  en  1669  à  remplir  la 
chaire  de  métaphysique  h  Padoue.  D'après  Pa- 
padopoll,  il  serait  mort  en  1C86  à  Bresda  -,  nous 
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aTOfis  adof»té  la  date  donnée  par  Ecbard.  li  a 
publié  :  Pàilosophix  dogmatise  peripateticm 
christïanx  lit,  JX{P»doue,  1671-1676,  2  vol. 
in-4*)y  De  approbatione  doctrinx  S,  Thomx 
iib.  va  (iNd.,  1683,  3  vol.  in-fol.),  et  Prx- 
datinatus  (  ibid.,  1686,  in4*). 

Actoril.  Seriptom  ordiniê  i^rmUeat,  U,  iki.  -  Pa- 
patfopoll,  HUt.  çjfmn,  Patav.  -  Gregorlo  Leii,  ttaiia 
yvgiMiiM,  iv,8i. 

ncciNMO  (iVtco/as),  célèbre  général  ita- 
lieD,  Dé  en  1375,  à  Pérouse,  de  la  famille  des 
Fortebraccio,  mort  le  1&  octobre  1444,  à  Milan. 
n  entra  trèa-jeuoe  encore  dans  la  milice  que 
venait  de  former  Bracciode  Montooe,  son  oncle, 
et  en  devint  dès  14 17  on  des  meilleurs  capitaines. 
Batta  et  fait  prisonnier  par  François  Sfor/a 
dans  la  Romagne,  il  fut  racheté,  après  quatre 
mois  de  captivité,  par  son  oncle,  qu'il  continua 
de  servir  jusqu'au  siège  d'Aquila,  où  par  sa  fou* 
gMe  immodérée  il  cai|sa  la  mort  de  Bracdo. 
Ayant  rassemblé  les  débris  de  la  milice  de  Brac- 
cio,  il  entra  en  1425  au  service  du  duc  de  Hi-' 
lan,  Philippe-Marie  Visconti,  anquel  il  resta 
constamment  attaché.  Le  2  décembre  1430  il 
dispersa  les  Florentins  qui  assiégeaient  Luc- 
qnes,  et  battit  les  Vénitiens  à  Condno,  à  Cré- 
mone et  dans  la  Yalteline.  En  1434  il  prit  sur 
loi  de  s*opposer  à  la  conquête  de  la  Marche 
d'Ancône,  que  Sforza  avait  également  entreprise 
de  son  propre  mouvement.  Rappelé  par  le  duc, 
il  remporta  le  28  août,  près  d'imola,  sur  les 
Florentins  et  les  Vénitiens  réunis  une  victoire 
d'anlant  plus  éclatante  quMl  fit  presque  toute 
l'armée  ennemie  prisonnière.  Le  21  mai  1438 
il  s'empara  de  Bologne  dont  il  garda  la  sou- 
veraineté. Sforza,  qui  n'avait  pu  l'empêcher 
de  détruire  la  flotte  vénitienne  sur  le  lac  de 
Garde,  faillit  le  faire  prisonnier  au  cliAtean  de 
Ten  (9  novembre  1439);  mais  Piccinino  s'é- 
vada k  travers  l'armée  ennemie  en  se  faisant 
porter  dans  un  sac  par  un  paysan;  pois  il  s'em- 
para de  Vérone  par  escalade.  Kn  récompense 
de  set  services  il  demanda  en  1441  la  sei- 
gneurie de  Plaisance.  Le  duc,  qui  l'avait  adopté 
dans  la  maison  Visconti,  préféra  traiter  avec 
Sforza  et  lui  accorder  en  mariage  Blanche,  sa 
fille  naturelle,  avec  l'espoir  de  lui  succéder.  La 
trêve  ne  tarda  pas  à  être  rompue.  Le  doc,  re- 
dootant  l'ambition  de  son  gendre,  chaînée  Picci-^ 
nioo  de  loi  enlever  Assises  et  Todi  et  de  s'é- 
tendre dans  la  Marche  avec  l'aide  du  roi  de 
Naples.  Ce  furent  les  derniers  succès  de  ce  gé- 
néral, recommandable  par  la  rapidité  de  ses  mar- 
clies  et  sa  grande  connaissance  des  lieux.  Le 
5  juin  1443  Bologne  se  révolta  contre  lui;  le 
8  novembre  suivant  il  fut  mis  en  pleine  dé- 
route à  Monteloro,  et  deux  mois  après  il  apprit 
à  Milan  que  son  armée  venait  d'éprouver  une 
nouvelle  défaite  et  que  son  fils  était  prisonnière 
Ces  désastreuses  nouvelles  raffertèrent  profon- 
df^roeiit  ;  atteint  de  paralysie,  il  mourut  l'année 
suivante  Agé  de  soixante-dix  ans.  Le  nom  de 


PICCmARDI  —  PICCINNI  fis 

I  Piecinino^  qu'il  garda  toujours,  lui  vint  de  sa 
petite  taille. 

Piccinino  (François),  fils  du  précédent, 
mort  le  16  octobre  1449.  Formé  par  les  soins 
et  les  exemples  de  son  père,  il  se  fit  remarquer 
par  sa  valeur  et  son  sang-froid.  Il  n'éprouva 
cependant  que  des  revers  pendant  les  cinq  an- 
n^s  de  son  commandement.  Ce  fut  lui  qui,  par 
l'arrestation  inconsidérée  des  principaux  chefs 
de  Bologne,  donna  lieu  au  soulèvement  qui  fit 
perdre  h  son  père  la  souveraineté  de  cette  ville. 
Attaqué  le  28  septembre  1446  dans  une  Ile  sûr 
le  Pô  où  il  s'était  fortifié,  il  perdit  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes.  Après  la  mort  de  Vis- 
conti, il  servit  sous  les  ordres  de  François  Sforza. 

PicaNiNO  (  Jacques  ),  frère  du  précédent,  né 
en  1420,  mort  le  24  juin  1465.  Dévoué  comme 
son  frère  à  la  république,  il  rompit  avec  Fran- 
çois Sforza  quand  celui-ci  eut  été  proclamé  duc 
de  Milan  (  1450),  et  offrit  ses  services  aux  Vé- 
nitiens, qui  l'employèrent  contre  ce  dernier.  La 
paix  ayant  été  signée  (1454),  il  agit  pour  son 
propre  compte  et  appela  sous  ses  drapeaux  une 
foule  d'aventuriers  qu'il  laissa  jouir  d'une  li- 
cence effrénée.  Il  envahit  h  leur  tête  la  répu- 
blique de  Sienne  (  1455),  passa  au  service  d'Aï- 
fonse  d'Aragon,  roi  de  Naples  (  1456);  mais  il 
abandonna  bientôt  la  cause  de  ce  prince  pour 
s'attacher  à  Jean ,  duc  d'Anjou ,  son  compéti- 
teur an  trône  de  Naples,  et  pendant  trois  ans 
Il  soutint  ce  prince  contre  les  efforts  de  toute  l'I- 
talie. Pots,  le  10  août  1463,  il  se  vendit  à  Ferdi- 
nand d'Aragon,  fils  et  successeur  d*Alfonse, 
moyennant  la  cession  de  Sulmone  et  d'autres 
terres  et  une  pension  de  90,000  florins  d'or  que 
Ferdinand,  le  pape  et  le  duc  de  Milan,  lui  as- 
surèrent en  commun.  Fr.  Sforza  lui  donna  même 
Drusiana,  sa  fille,  en  mariage.  Mais  le  roi  de 
Naples  avait  juré  la  perte  de  Piccinino  ;  il  sut 
l'attirer  dans  sa  capitale  (  mai  1465  )  où  il  le  reçut 
en  triomphe.  Des  fêtes  furent  données  en  son 
honneur;  elles  se  succédèrent  pendant  vingt- 
sept  jours;  le  vingt-huitième  au  moment  où 
Piocim'no  prenait  congé  du  roi,  il  fut  arrêté 
avec  son  fils,  jeté  en  prison  et  bientôt  après 
exécuté.  Ses  soldats,  surpris  et  dépouillés,  se 
dispersèrent  et  cessèrent  de  former  cette  miUce 
de  Braccio  qui  s'était  soutenue  par  esprit  de 
de  corps  pendant  plus  de  chiquante  ans. 

S.  Rolland. 

J.  Campano,  Fita  Braeehii  PerutinL  —  SlmoDctta, 
Ù9  rébus  getitt  F.  SfortUB,  -  MaechlaTcUi ,  Storie^ 
Iib.  VII.  -  SUmoadl,  JSr<J(.  de*  répubt.  itai, 

Picaïf  m  {Nicolas),  célèbre  compositeur  ita- 
lien, né  en  '1728,  à  Bari,  dans  le  royaume  de 
Naples,  mort  à  Passy,  près  Paris,  le  7  mai  1800. 
Son  père,  musicien  toi-même»  et  qui  savait  de 
combien  de  déception  est  semée  la  carrière  d'ar- 
tiste, le  destinait  à  l'état  ecclésiastique ,  et  lui 
avait  fait  faire  les  études  nécessaires  pour  son 
admission  au  séminaire.  Mais  il  était  écrit  que  le 
jeune  Piodnnl,  entraîné  par  une  vocation  réelle. 
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ippartiendraft  à  Part  dont  on  voniait  réloigocr. 
II  retenait  avec  une  prodigieuse  facilité  tous  les 
airs  d'opéra  qu'il  aYait  entendus,  et  s'exerçait  en 
cachette  à  les  jouer  sur  le  clavier  en  les  soute- 
nant d'une  harmonie  que  son  instinct  loi  faisait 
déjà  trouver  avec  un  rare  bonlieur.  Son  père 
l'ayant  un  jour  emmené  avec  lui  au  palais  de 
révéqiie  de  Bari,  et  lai  ayant  dit  de  l'attendre 
dans  un  des  appartements,  Piccioni  aperçut  un 
clavedn^  et,  se  croyant  seul,  il  se  mit  à  répéter 
quelques  unes  de  ses  mélodies  favorites.  Le  pré- 
lat, qui  se  trouvait  dans  une  pièce  voisine,  vint  le 
surprendre  au  milieu  de  ses  inspirations  musi- 
cales, et  fut  tellement  charmé  de  ce  qu'il  avait 
entendu  qu'il  engagea  le  père  à  ne  plus  contrarier 
son  fils  dans  ses  goûts  et  à  l'envoyer  à  Naples, 
au  conservatoire  de  Santo-Onofrio,  que  Léo  di- 
rigeait alors.  Au  mois  de  mai  1742,Piccinoi  fut 
admis  dans  cet  établissement  où  il  suivit  les  le* 
çons  tie  Léo  et  de  son  successeur,  Durant.  Enfin, 
après  douze  années  d'études  assidues,  l'élève,  bril- 
lant do  désir  de  mettre  k  profit  les  précieux  cnsei- 
pMments  qu'il  avait  reçus  de  ses  deux  savants 
maîtres,  quitta  le  conservatoire  en  1754,  et  pré- 
senta quelques  mois   plus  tard  au  théâtre  des 
Florentins  un  opéra  qu'il  avait  composé  et  ayant 
pour  titre  Le  Donne  dispettose.  Il  trouva  dans 
le  prince  de  Yintimille  un  protecteur  qui  loi 
aplanit  les  difficultés  auprès  du  directeur  du 
théâtre,  et  bientôt  après  l'ouvrage  fut  représenté. 
Ce  premier  essai  fut  accueilli  avec  enthousiasme 
par  le  public.  Piccinni  avait  alom  vingt-six  ans. 
Encouragé  par  ce  succès,  il  donna  an  printemps 
de  l'année  suivante  et  sur  la  même  scène  £e  Ge- 
losie  et  quelques  mois  après  //  Curioso  del 
proprio  Danno.  Ces  deux  ouvrages,  appartenant 
également  an  genre  léger,  eurent  un  sort  non 
moins  heureux  que  le  premier.  Le  jeune  corn- 
positeur,  dont  la  réputation  commençait  à  s'é- 
tendre, fut  chargé  d'écrire  pour  le  grand  tliéâtre 
de  Saint-Charies  Zenobia ,  opéra  sérieux  qui 
obtint  un  succès  complet.  En  1758,  Piccinni  fut 
appelé  à  Rome  pour  y  composer  la  musique  de 
VAlessandrû  nelle  Indien  dont  les  airs  et  sur- 
tout l'ouverture  furent  trouvés  supérieurs  à  tout 
ce  qu'on  avait  encore  entendu.  Deux  ans  après , 
il  donna  dans  la  même  ville  La  CeccfUna,  ossia 
la  buona  ftgliuola,  opéra  bouffe  qui  rendit 
le  nom  de  Piccioni  populaire  dans  toute  l'Italie. 
Ce  fut  dans  cet  ouvrage  qu'on  entendit  pour  la 
première  fois  àe&ftnali  avec  des  changements 
de  tons  et  de  mouvements  appliqués  à  des  scènes 
entières,  tandis  que  Logroscino ,  à  qui  on  doit 
l'idée  de  ces  finali ,  les  écrivait  ordinairement 
sur  un  seul  motif.  Jomelli  passant  à  Rome,  à  son 
retour  de  Stuttgard ,  déclara  hautement,  après 
avoir  assisté  à  la  représentation  de  la  Buona 
figliuola,  que  l'auteur,  en  outre  de  son  mérite , 
possédait  le  don  de  l'inveo  lion.  Piccinni  ajouta 
encore  à  sa  renommée  en  donnant,  en  1761,  son 
opéra  de  VOlimpiade^  dans  lequel  on  remarque 
particulièrement  l'air  Se  cerra  se  (2tc«,etle 


I  dno  A'e'  giorni  tudjelid.  Ses  ouvrages  se  suc- 
!  cédaient  avec  une  rapidité  qui  témoignait  de 
;  l'activité  de  son  génie;  les  principales  villes  de 
ritalie  se  les  disputaient,  et  partout  leur  appa- 
rition était  saluée  par  des  transports  d'enthou- 
siasme. Mais  c'était  toujours  à  ffaples  qu'il  reve- 
nait avec  plaisir,  après  ses  succès  les  plus  bril- 
lants. Il  avait  épousé  dans  cette  ville,  en  1756, 
une  jeune  personne  nommée  Yicenza  Sibilla,  à 
laquelle  il  avait  donné  des  leçons  de  chant,  et  qui 
était  aussi  remarquable  par  sa  beauté  que  par 
le  charme  de  sa  voix.  De  cette  union  étaient  nés 
phisieurs  enfants,  et  c'était  au  milieu  de  ea 
famille  que  Piccinni  passait  les  plus  heureux  ins- 
tants de  sa  vie. 

Jusque-là  l'existence  artistique  de  Piccinni 
n'avait  été  troublée  par  aucune  déception.  De- 
puis quinze  ans  sa  réputation  effaçait  celle  de 
tous  les  autres  compositeurs  dramatiques.  Ses 
compatriotes  avaient  pour  son  talent  une  admi- 
ration qui  tenait  du  fanatisme.  Le  public  romain 
ordinairement  si  capricieux,  s'étonnait  lui-même 
de  la  constance  de  son  goût  ponr  la  musique  du 
maître.  Il  voulut  opposer  un  rival  à  Piccinni,  et 
choisit  Anfo6si,dont  Vlncognita  perseguUata, 
représentée  en  1773,  fut  applaudie  avec  frénésie. 
A  partir  de  ce  moment,  Anfossi  devint  l'idole 
des  Romains,  et  les  partisans  de  ce  musicien , 
non  contents  d'exagérer  son  mérite,  allèrent 
jusqu'à  faire  siffler  et  retirer  de  la  scène  un  nou- 
vel opéra  que  Piccioni  venait  de  donner.  Il  est 
regrettable  de  dire  qu'Anfossi,  qui  non-seulement 
était  élève  de  Piccinni ,  mais  avait  été  secondé 
par  lui  dans  ses  débuts  au  théâtre,  ne  fut  fias 
étranger  à  cette  cabale.  Une  pareille  ingratitude 
frappa  cniellement  le  cœur  du  bon  et  généreux 
Piccinni,  qui  se  hâta  de  quitter  Rome  ponr  re- 
venir à  Naples,  où  il  essuya  une  longue  et  dou- 
loureuse maladie,  résultat  de  la  terrible  secousse 
que  cette  nature   impressionnable  venait  d'é- 
prouver. Dès  qu'il  fut  rétabli  il  reprit  ses  tra- 
vaux, qu'il  voulait  désormais  consacrera  sa  Tille 
natale  ;  il  fit  une  nouvelle  musique  pour  VAUs- 
sandro  nelle  Indie,  où  l'on  remarque  la  scène 
Porrd  dunque  mori ,  Tune  des  pins  belles  ins- 
pirations du  compositeur,  et  écrivit  ensuite  son 
délicieux  opéra  boufle  des  Viaggiatori  felicu 
L'éclatant  succès  qu'obtinrent  ces  deux  ouvrages, 
surtout  les  Fia g^tatori,  jeta  nn  baume  salu- 
taire sur  la  profonde  blessure  que  les  Romains 
avaient  faite  è  l'amour-propre  du  célèbre  artiste. 
A  l'instigation  de  Mue  Du  Barry,  dernière  fa- 
vorite de  Louis  XV,  de  La  Borde,  valet  de 
chambre  du  roi,  et  auteur  de  VEisai  sur  la  mu- 
tique  f   avait   fait  à  Piccinni  des  propositions 
avantageuses  pour  l'engager  à  venir  en  France. 
Ces  n<^ociations,  interrompues  par  suite  de  la 
mort  de  Louis  XV,  furent  reprises  en  1775,  et 
Piccinni  se  décida  à  accepter  les  offres  qui  lui 
étaient  faites.  Il  arriva  à  Paris  au  mois  de  dé- 
cembre 177g.  Il  alla  s'installer  dans  un  petit  ap- 
partement de  la  rue  Saini-Honoré ,  en  face  la 
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maison  que  Marraontel  liabitalt  Ce  poète  s'était 
chargé  de  réduire  en  trois  actes  plusieurs  opéras 
de  Qninanlt.  Piccinni  choisit  celui  de  Roland. 
Malheureoseinent  le  musicien  ne  savait  pas  un 
nsot  de  français  :  il  fîsUut  que  Mamiontei  lui  expli- 
quât, vers  par  Tcrs,  root  par  mot,  le  sens  de 
cliaque  morceau,  en  lui  marquant  l'accent,  la 
prosodie  y  la  cadence  des  vers,  les  repos,  les 
demi-repos,  les  articulations  de  la  phrase.  Enfin, 
après  une  année  environ  de  ce  pénible  travail ,  la 
partition  de  Roland  se  trouva  tenninée.  Mais 
alors  commença  pour  Piccinni  une  série  *de  vi- 
ci&situdes  auxquelles  il  était  loin  de  s'attendre, 
et  que  fit  naître  la  rivalité  qui  s'établit  entre  ses 
partisans  et  ceux  de  Gluck,  dont  VJphigénie  en 
Aulide^  V Orphée  et  VAlceste  opéraient  une  ré- 
volution sur  la  scène  dramatique  française.  Les 
limites  de  cette  notice  ne  nous  permettant  pas 
de  reproduire  ici  les  détails  que  nous  avons  don- 
nés précédemment,  à  l'articie  Gluck,  sur  la 
guerre  alluma  entre  les  Gluckistes  et  les  Pic- 
cinnû/ej»  nous  nous  bornerons  à  renvoyer  le 
lecteur  à  cet  article.  Étranger  à  toute  intrigue, 
Picciooi  vivait  dans  Tlgnorance  des  efTorts  que 
faisaient  ses  antagonistes  pour  nuire  à  son  succès, 
et  même  pour  empêcher  la  représentation  de 
son  ouvrage.  Les  choses  en  vinrent  à  lel  point 
que  Le  compositeur  crut  sa  chute  inévitable. 
Mais,  malgré  ces  sinistres  présages,  i?o/an(f  fut 
représenté  pour  la  première  fois  le  27  janvier 
1778,  et  le  public  diarmé  des  douces  et  gracieuses 
mélodies  que  Piccinni  avait  répandues  dans  son 
œu\  re ,  ramena  Tarliste  eu  triomphe  chez  lui. 
Tandis  que  le  compositeur  travaillait  à  la  parti- 
tion de  Roland ,  la  relue  Marie- Antoinette,  à  la- 
quelle il  donnait  des  leçons  de  chant,  l'avait 
chargé  d'écrire  la  musique  d'un  opéra  intitulé 
Phaott,  qui  fut  joué  avec  succès  à  Choisy,  pen- 
dant ua  séjour  que  la  cour  fit  dans  cette  rési- 
dence ,  mais  qui  ne  fut  pas  représenté  à  Paris. 
A  la  même  époque,  en  t778,  Devisraes,  qui  était 
à  la  tête  de  l'administration  de  l'Académie  royale 
de  musique,  ayant  réuni  une  troupe  de  chanteurs 
italiens  qui  alternait  avec  celle  de  l'Opéra  fran- 
çais ,  en  confia  la  direction  h  Piccinni,  et  l'on  en- 
tendit alors  quelques-unes  des  meilleures  parti- 
tions italiennes  qui  contribuèrent  à  former  le 
goût  du  public  parisien.  Deux  ans  après»  le  22 
février  1780 ,  Piccinni  donna  son  grand  opéra 
d'AtjfS^  qui  renferme  plusieurs  morceaux  de 
premier  ordre,  notamment  le  chœur  des  songes. 
Bien  que  cet  ouvrage  fût  supérieur  au  Roland , 
il  n  obtmt  un  succès  décidé  qu'à  la  troisième  r&> 
présentation. 

Avant  l'apparition  de  l'opéra  d\Utjs ,  l'admi- 
nistration de  l'Académie  royale  de  musique 
avait  chargé  Gluck  et  Piccinni  d'écrire  concur- 
remment deux  ouvrages  ayant  pour  sujet  Iphù 
génie  en  Têturide.  L'opéra  de  Gluck,  représenté 
ao  mots  de  mai  1779,  fut  accueilli  avec  un  tel  en- 
thousiasme que  Piccinni  jugea  à  propos  de  gar- 
der te  sien  en  portefeuille.  Mais ,  pressé  par  des 


amis  imprudents  de  mettre  son  oenvre  an  jour,  il 
finit  par  s'y  décider,  et  son  Iphygénie  en  Tau- 
ride  parut  sur  la  scène  le  23  janvier  1781.  Malgré 
les  beautés  réelles  qu'on  rencontre  dans  cette 
partition,  elle  ne  put  lutter  contre  celle  de  Gluck, 
et  la  victoire  demeura  à  ce  dernier. 

Le  départ  de  Glnck,  qui  retourna  à  Vienne, 
en  1780,  avait  laissé  on  peu  de  repos  à  Pic- 
cinni. Les  partisans  des  deux  grands  maîtres 
avaient  enGn  compris  qu'il  valait  mieax  admirer 
leurs  oeuvres  que  disputer  sur  leur  mérite.  Ce- 
pendant Piccinm  eut  encore  à  combattre  un 
nouveau  rival  dans  Saochini,  qui  venait  d'arriver 
à  Paris.  Après  avoir  donné  Adèle  de  Pwtthieu 
qui  ne  réussit  pas,  il  se  releva  d'une  manière 
éclatante  par  JHdon,  représentée  la  1*'  décem- 
bre 1783,  et  que  l'on  considère  à  juste  titre 
comme  le  chef-d'œuvre  de  ses  opéras  français. 
Dans  le  courant  de  la  même  année,  il  avait  fait 
jouera  la  Comédie  Italienne  Le  Dormeur  éveiUé, 
et  Le  faux  Lord.  En  1784,  il  fut  nommé  maître 
de  chant  à  l'École  royale  de  musique  et  de  dé- 
clamation fondée,  aux  Menus- Plaisirs  du  roi  par 
le  baron  de  Breteuil.  Cette  place  semblait  de- 
voir assurer  à  peu  près  sa  position  pour  Ta- 
venir.  La  révolution  en  éclatant  loi  enleva  toutes 
ses  ressources.  Il  prit  alors  le  parti  de  retourner 
à  Naples  où  il  croyait  pouvoir  encore  mettre 
son  talent  à  profit,  et  s'éloigna  de  Paris  au  mois 
de  juillet  1791.  Arrivé  dans  sa  ville  natale,  il  y 
composa,  pendant  le  carême  de  1792,  l'oratorio 
de  Jonathan,  puis  ensuite  La  Serva  onorata, 
opéra  bouffe  qui  eut  un  plein  succès.  Mais  dé- 
noncé par  quelques  ennemis  comme  étant  par- 
tisan des  principes  révolutionnaires  qui  agitaient 
la  France  en  ce  moment,  il  fut  en  butte  à  des 
persécutions  qui  le  mirent  dans  Timpossibilitéde 
faire  représenter  ses  ouvrages.  Dans  cette  situa- 
tion, il  se  décida  à  revenir  à  Paris  où  il  arriva  an 
mois  de  décembre  1798.  Le  gouvernement  fran- 
çais lui  accorda  5,000  fr.  pour  ses  premiers  be- 
soins, 2,400  fr.  de  pension,  et  un  logement  àl'h^tel 
d'Angivilliers.  Cette  somme  annuelle  de  2,400  fr., 
et  une  autre  pension  de  1,000  fr.  qu'il  recevait 
de  rOpéra,  étaient  ses  seuls  moyens  d'existence. 
Il  chercha  à  se  distraire  en  écrivant  quelques 
romances  et  des  canzone  qu'il  publiait  dans  le 
Journal  de  chant  et  de  piano  de  Desormery 
et  BoufTet,  et  en  donnant  de  petits  concerts  où 
on  entendait  les  plus  beaux  morceaux  de  ses 
opéras  chantés  par  sa  femme  et  par  ses  filles.  Au 
mois  d'avril  1800,  on  créa  pour  lui  une  sixième 
place  d'inspecteur  au  Conservatoire  de  musique; 
mais  il  était  trop  tard.  Ses  forces  étaient  épui- 
sées, et  le  7  mai  suivant  il  expira,  à  Passy,  où  sa 
famille  l'avait  conduit  dans  l'espoir  que  l'air  de 
la  campagne  lui  serait  favorable.  Piccinni  avait 
alors  soixante-douze  ans.  Ainsi  s'éteignit  ce 
génie  musical  (}ui  brilla  d'un  si  vif  éclat  par  la 
grAce  et  le  charme  de  ses  mélodies. 

Quoique  incomplète,  la  liste  suivante  des  on- 
vrages  que  Piccinni  a  écrits  pour  le  théâtre, 


63 


PICCINNI 


64 


donne  une  idée  de  la  fécondité  de  ce  composi- 
teur :  Le  Donne  dispettose,  à  Naples  (  1754  ); 
-*  Le  Gelosie,  id.  (  1755  );  —  Il  Curioto  del 
$uo  proprio  danno^  îd.  (  1755 }  ;  —  Zenobia^ 
id.  (1756);  —  VAstologa,  id.  (1756);  —  LU- 
manié  ridicolo,  id.  (  1757);—  LaSchiava^ 
id.  (1757);—  Cajo  Mario,  id.  (i757);  — 
Alessandro  nelU  indie,  à  Rome  (1758);  — 
La  morte  di  Abete,  à  ffaples  (  1758  );  —  Gli 
Vteellatari,  1d.  (1758)  ;  —Siror,  id.  (1759); 

—  Le  Doknevindicatê,  id.  (1759);  ^JUz 
Checchina,  ossia  la  hwma  figliuoUif  à  Rome 
(1760);  —  Il  Re  pastore  ( |760 );  —  Xa  Con- 
tadina  bizMirra  ;  —  Amor  senza  malizia  ; 

—  VOlimpiade,  k  Rome  (1761  h—La  Buona 
ûgliuolamarUata  ;  —  Le  Vicende  délia 
sorte;  —  //  Demetrio;  -^11  Barone  di  Torre 
forte;  —  La  Villégiatura,  à  NapU»  (  1762  )  ; 
^  Il  Demo/oonte  (  1762);  —  /<  Monda  délia 
Ittna;  —  //  nuovo  Orlando  ;  —  Il  Gran  Cid; 

—  Bérénice  ;  —  La  Peseatrice  ; — Il  Cavalière 
per  amore;  —  Artaserce,  à  Turin;  —  La 
Francese  madgna  ;  —  Didone  ;  —  Mazzina, 
Acétone  e  Dinditnenio ;—  La  Dànna  di spi' 
rito  ;  -.  Gelosia  per  gelosia  ;  —  Amanii  mas» 
cfurati  ;  —  Gli  Siraoaganti  ;  —  Catone,  à  Na- 
ples  (  1770  );  —  La  finta  Giardiniera  ;  —  Il 
don  ChUcioito,  à  Naples  (1770);  —  VOlinir 
piade,  avec  une  nouvelle  musique,  id.  (  1771  ); 

—  VAntigona^  k  Rome  (  1771  )  ;  -^11  Finto 
pazzo;  —  ta  Molinarella;  —  Artaserce, 
avec  une  nouvelle  musique,  à  Naples  (  1772  )  ;  — 
IJ Ignorante  astuto  ;  —  La  Cosara;  —  /  Sposi 
perseguitati  ;  — >  VAmericano  ingentilito  ;  — 
Il  Vagabonde  fortunato;  —  /  Napolitani  in 
America  ;  —  Lo  Spozo  burlato  ;  —  //  Ri- 
iorno  di  don  Calàndrino  ;  —  Le  Quattro  no- 
zioni  ;  —  Le  Gemelle  ;  —  Il  sordo  ;  —  Ales- 
sandro nelle  Jndia,  remis  en  musique,  k  Na- 
ples (1775);—  /  Viaggiatori,  id.  (1776); 
Radamista  (1776)  ;  —  Roland,  à  Paris  (1778)  ; 

—  Phaon,  k  Chmy  (1778)  ;  —  te  Fat  mé- 
prisé, k  la  Comédie-Italienne  (  1^79  )  ;  —  Atys, 
gnoà  opéra,  à  Paris  (  1780  )  ;  —  Iphigénie  en 
Tauride,  id.  (1781  )  ;  —  Adèle  de  PonthUu , 
id.  (  1781  )  ;  —  IMon,  grand  opéra,  k  Fontai- 
nebleau, puis  à  Paris  (  1783  )  ;  —  le  Dormeur 
éveUlé,  k  la  Comédie-IUlienne  (  1783)  ;  —  Le 
/aux  Lord,  id.  (1383);  —  Lucette,  id. 
(1784);  —  Diane  et  Rndymion,  au  grand 
Opéra  (1784);  —  Pénélope,  id.  (1785);  — 
Adèle  de  Ponlhieu,  avec  une  nouvelle  musi- 
que, non  représenté  ;  —  Le  Mensonge  officieux, 
opéra-oomique  (  1787  );  ^  L'Enlèvement  des 
Sabines,  grand  opéra  non  représenté  (1787); 

—  Clytemnestre,  id.,  répété,  mais  non  repré- 
senté (  1787  )  ;  —  La  Serva  onorata,  à  Naples 
(1792)  ;  —  Breole  al  Termodonte,  id.  (1792)  ; 

—  La  Griselda,  k  Venise  (  1793)  ;  ^  //  servo 
padrone ,  id.  (1793).  —  On  connaît  de  Piccinni 
plusieurs  oratorios  parmi  lesquels  on  remarque 
ceux  de  Sara,  k  Rome  (  1769),  et  de  Jonathan, 


k  Naples  (1792),  on  Laudaie  k  cinq  voix  et  or- 
chestre, un  autre  Laudate  pour  deux  soprani, 
basse  et  chœur,  un  Beatus  vir,  pour  soprano 
et  cœur,  un  Pater  noster,  pour  soprano  et  or- 
chestre, et  des  psaumes  Italiens  composés  pour 
des  couvents  de  Naples. 

Dieodonné  DENRS-BàiioR. 

De  U  Borde,  tsuU  sur  la  mvtl^ue.  —  Glagiieiié 
JVbtiec  tur  la  vie  et  U»  owntiçts  de  Picetnm  ;  Parts, 
IMO,  10-8*.  —  Choron  et  Fayollf ,  Déet.  kUiori^më  du 
musieient.  —  FéUs,  Biographie  univerulte  de$  mau»- 
etmi.  —  Hitt.  de  l'art  mutieal  en  France^  dans  Pa- 
tria»  —  UlMt ,  Étwles  phUoiophiq^iei  et  morakei  mw 
thiaMTêdeia  mutique. 

PlcGiXBii  {Louis),  second  fils  du  précédent, 
né  à  Naples,  en  1766,  et  mort  à  Paasy,  près 
Paris,  le  31  juillet  1827,  siiivH  également  la 
carrière  musicale.  Élève  de  son  père  qu'il  vint 
retrouver  à  Paris,  il  s'essaya  d'abord  en  compo- 
sant quelques  morceaux  pour  le  piano,  et  donna, 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  sur  le  théâtre  de  Beau- 
jolais, Les  Amours  de  Chérubin,  opéra-comique 
en  troift  actes.  A  cet  ouvrage  succéda,  en  1788,  La 
suite  des  Deux  chasseurs  et  la  laitière.  Deux 
ans  après,  il  fit  représenter  un  théâtre  Louvois 
Les  Infidélités  imaginaires ,  où  l'on  remar- 
quait un  assez  joli  trio.  Ayant  accompagné  son 
père  à  Naples,  en  1791.  il  écrivit  successivement 
Gli  Accidenli  inaspettati,  k  Naples;  —  VA- 
mante  statua,  k  Venise  (  1793  )  ;  —  //  Ma  tri- 
monio  per  raggiro,  à  Gènes  (1798)  ;—  La  Natte 
imbroglia,  k  Florence  (1794)  ;  —  BroeLeandro, 
cantate  théâtrale  (1795).  Nommé  maître  de 
chapelle  de  la  cour  de  Suède,  en  i796,  il  resta 
pendant  cinq  années  à  Stockholm,  et  y  composa 
plusieurs  prologues  ainsi  qu'un  opéra-comique 
ayant  pour  titre  7a  Somnambule.  En  1801, 
après  la  mort  de  son  père,  il  revint  à  Paris,  où  il 
tenta  de  nouveau  les  chances  du  théâtre  en  fai- 
sant Jouer  k  la  salle  Feydeau  Le  Sigisbé  ou  le 
Fat  corrigé,  en  trois  actes  (1604),  L* Aînée  et 
laCadette,  en  un  acte.  Amour  et  mauvaise  tête, 
ou  la  Réputation,  en  trois  actes  (l  808),  Avis  aux 
jaloux,  ou  la  Rencontre  imprévue  (iW^), 
Hippomène  et  Atalante,  k  l'opéra,  et  enfin  la 
Rancune  trompée,  en  un  acte.  Mais  Louis  Pic- 
dnni  était  loin  d'avoir  le  génie  de  son  père,  et  le 
peu  de  succès  qu'obtinrent  ses  opéras  le  décida 
à  se  livrer  plus  particulièrement  à  l'enseignement 
du  chant.  Il  avait  soixante  et  un  ans  lorsque, 
le  31  Juillet  1827,  en  se  rendant  k  sa  maison  de 
Passy,  il  fut  mortellement  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie.  D.  D.-B. 

Choron  et  PayoUe;  Dletionnatre  hisforique  des  Jf»- 
tleiens.  —  FéUs,  Biographie  universelle  des  Uttsi- 
eiens. 

PIGCIHRI  (Alexandre),  compositeur  finan- 
çais, né  k  Paris ,  le  10  septembre  1779  ;  la  date 
de  sa  mort  ne  nous  est  pas  connue.  Il  eut  pour 
père  Joseph  Piccinni,  fils  atné  du  célèbre  Nicolas 
Piccinni  dont  nous  avons  parlé  précédemment, 
il  apprit  k  jouer  du  piano  sous  la  direction  de 
Haussmann  et  de  RIgel ,  fut  élève  de  Lesneur 
pour  la  composition,  et  compléta  ses  études 
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musicales  avec  les  eonieils  de  son  aïeul.  Quoi- 
que bien  jeune  encore,  ftoo  talent  d'accompa- 
gnateur le  fit  admettre  en  cette  qualité  au 
tliéfttre  Fejdean  qu'il  quitta,  en  1809,  pour  aller 
remplir  les  mêmes  fonctions  à  TOpéra.  A  plu- 
sieurs reprises,  il  occupa  l'emploi  de  dief  d'or- 
chestre au  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin,  qu'il 
abandonna  en  1 816,  pour  la  place  de  chef  du  chant 
à  l*Académie  royale  de  musique.  Mis  à  la  retraite 
en  1826,  et  ayant  obtenu  l'aimée  suivante  le  pri- 
TÎJége  du  théâtre  de  Boulogne-sur-mer,  il  se 
rendit  dans  cette  ville.  Son  entreprise  n'ayant 
pas  réussi,  il  revint  à  Paris,  dont  il  s'éloigna  de 
nouveau  en  1836  pour  aller  se  fixer  définitive- 
ment à  Boulogne,  où  il  se  livra  à  l'enseignement 
du  piano  et  du  chant.  En  1804,  la  place  de  se- 
cond accompagnateur  de  la  chapelle  de  l'em- 
pereur Napoléon  lui  avait  été  confiée.  En  1814,  il 
devint  accompagnateur  en  chef  de  la  chapelle  de 
Louis XVIII,  et  fut  nommé,  en  1818,  pianiste  de 
la  musique  particulière  de  la  duchesse  d'Angou- 
I6me.  Alexandre  Pfccinni  s'éUit  fait  également 
une  réputation  comme  compositeur.  Voici  les 
titres  des  opéras  qu'il  a  fait  représenter  :  Rien 
pour  lui,  au  théâtre  des  Jeunes  Artistes  de  la 
rue  de  Bondy  ;  —  Arlequin  au  village ,  id.  ;  — 
La  Pension  de  Jeunes  demoiselles ,  id.  ;  — 
Le  Pavillon  de  fleurs,  id.  ;  —  Arlequin  bon 
anU,  ià,;  —  Les  Deux  issues,  id.  ;  —  Les 
Billets  doux,  Id.  ;  —  V Amant  rival  de  sa 
mattresse,  îd.  ;  —  Us  Veux  maîtres,  Id.  ;  — 
La  Femme  justifiée,  id.;  —  La  Forteresse, 
an  théâtre  des  Variétés;  —  V Entre-sol,  id.; 
—  Lui-mime,  id.  ;  —  Le  Terme  du  voyage, 
id.  ;  —  GUUs  en  deuil,  id.  ;  —  /.es  Deux  voi- 
sins, id.;—  VAmoureux  par  surprise,  au 
théâtre  Feydean  (  |804);  —  Avis  au  public,  ou 
la  Physionomie  en  défaut,  deux  actes,  id. 
(1806);  ^  Ils  sont  chez  eux,  un  acte,  id. 
(1808);  —  Amour  et  mauvaise  tête,  trois 
actes,  id.  (1808);  —  AMbiade  solitaire,  deux 
actes,  à  l'opéra  (  1814  );  —  Le  sceptre  et  Us 
charrue,  trois  actes,  an  théâtre  feydean 
(1817  );  —  la  Maison  en  loterie,  un  acte,  au 
théâtre  du  Gymnase  (  1820  )  ;  —  Le  Bramine» 
un  acte,  id.  (1822);  -  la  Petite  lampe  mer- 
veUleuse,  un  acte,  id.  (1822)  ;  —  La  Fête  fran- 
çaise, un  acte,  id.  (1823).  —Alexandre  Pic- 
cinni  a  écrit  en  outre  la  musique  d'un  grand 
nombre  de  mélodrames  et  de  ballets  d'action, 
pour  le  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  et 
ponr  quelques  autres  théâtres  des  boulevards. 
On  connaît  aussi  de  lui  une  cantate  composée 
pour  le  baptême  du  duc  dé  Bordeaux,  et  qui  fut 
exécutée  an  Gymnase  en  1821  ;  une  Ode  ma- 
çonnique écrite  en  1818  ;  des  romances,  des  so- 
nates de  piano,  des  thèmes  variés  pour  le 
même  instrument,  etc. 

D.  DEiiNB-Bxaoïf. 

Gabet,  Dtaionnairê  dea  ^rtUtei  de  l'École  Jrançahe 
am  étT-neuviime  sUeU,  -  PétU .  Biographie  «nircr- 
$eUe  eu  MmsUieiu. 

HOUV.   BIOCB.  GÔliR.  <—   T.  XL. 


PICGOLOMIKI  (  Jacques),  savant  cardmal 
italien,  né  le  8  mars  1422,  dans  les  environs  de 
Lucques,  mort  le  10  septembre  1479.  Son  véri- 
table nom  était  Ammanati,  et  sa  famille  n'était 
pas  du  tout  parente  des  Piccolomini.  Ce  fut  le 
pape  Pie  II,  son  protecteur,  qui,  par  une  es()èoe 
d'adoption,  lui  fit  prendre  le  nom  de  Piccolo- 
mitti.  Après  avoir  étudié  )es  belles- lettres  à  Flo- 
rence, où  il  suivit  les  leçons  de  Guarinu,  de  Ma- 
netti,  de  Charles  et  de  Léonard  d'Arezzo,  Jac- 
ques Ammanati  partit  pour  Rome  en  1450,  où  U 
entra  en  qualité  de  secrétaire  au  service  du  car- 
dinal Capranica,  qui,  pendant  les  dix  ans  qu'il  le 
garda,  ne  lui  donna  que  des  appointements  mi- 
nimes. Nommé  en  1460  secrétaire  apostolique^ 
il  fut  peu  de  temps  après  appelé  à  Tévêché  do 
Pavie  par  le  pape  Pie  II,  dont  il  possédait  toute 
la  confiance,  et  qui  lui  conféra  en  1461  le  cha- 
peau de  cardinal.  Il  fut  moins  en  faveur  sons 
le  pontificat  de  Paul  II,  à  cause  de  son  oppo- 
sition fréquente  aux  volontés  de  ce  pape.  En 
1472  il  fut,  par  Sixte  IV,  nommé  légat  en  Om- 
brie  ;  en  1477  il  obtint  l'évêcbé  de  Fraacati  et 
ensuite  celui  de  Lucques.  On  a  de  lui  :  Corn- 
mentarii  et  epistolx;  Milan,  1506,  1521, 
in-fol.  ;  Francfort,  1614,  in-fol.  Les  Commen- 
/aril  sont  une  suite  de  l'ouvrage  historique  de 
Pie  II  publié  sous  le  même  titre,  et  contien- 
nent le  récit  des  événements  de  l'Europe  de  1464 
à  1469;  ils  sont  aussi  intéressants  que  les  sept 
cent  quatre-vingt-deux  lettres  qui  les  suivent, 
et  qui  sont  remplies  de  détails  curieux  sur  les 
contemporains  de  Piccolomini;  —  /fts/oricc 
narratio  de  Hussitis  et  Georgio  Podiebradio^ 
publié  à  la  suite  des  Commentarii  de  Pie  II 
(édition  de  1616),  ainsi  qu'un  autre  écrit  de  Pic- 
colomini :  De  Leodiensium  dissidio  cum  epis^ 
eopo  suo  Ludovico  Borbonio.  Piccolomini 
a  lusse  en  manuscrit  :  Vitse  pontifieum;  — 
Legatio  eardinalis  Capranicse^ad  Genuenses:; 
Commentarii  ad  historiam  universalem  sui 
temporis;  —  Homili»,  Orationes ,  etc. 

Paul  JOTC.  Eloffia.  -  S6b.  l'aoll,  DuquisUionê  dellm 
vita  del  eardinate  Piccolomini  ;  Lucques,  17  it,  tn-4«. 
—  Ap.  ZcDO.  Dissertattone  yossianc,  t.  11.  —  NIceron, 
Mimolret.ny. 

piGCOLOBum  {  Alessandro),  liltérateur 
italien ,  né  le  13  juin  1508,  à  Sienne,  où  il  est 
mort,  le  12  mars  1578.  Il  sortait  de  la  même 
famille  que  le  pape  Pie  II,  mais  d'une  branche 
plus  ancienne,  celle  des  Rustichino.  S'étant  ap- 
pliqué avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'étude ,  il  ac- 
quit des  connaissances  étendues  non-seulement 
dans  les  langues  anciennes ,  mais  dans  le  droit , 
la  philosophie  et  les  mathématiques.  Sa  jeunesse 
Tut  livrée  au  plaisir,  et  ses  premiers  écrits  se 
ressentent  de  l'abandon  de  ses  mœurs  ;  il  té- 
moigna du  repentir  de  les  avoir  publiés  et  tourna 
toute  son  attention  vers  la  philosophie  morale , 
qu'il  fut  appelé  à  professer  depuis  1540  à  Pa- 
doue.  «  n  était  cependant,  rapporte  Niceron, 
encore  moins  recommandable  par  son  savoir  et 
son  érudition  que  par  sa  vertu  ;  car  sa  dou- 
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ceur,  sa  griTité,  sa  modestia  et  sa  piété  lui 
^gnaient  raffectioa  de  tout  le  monde»  et  il  avait 
Joitot  à  ces  qualités  me  charité  si  extraordinaire 
qu'il  distribuait  ses  biens  aux  pauvres  avec  une 
libéralité  sans  exemple,  assbtant  surtout  les 
gens  de  lettres  qui  se  trouvaient  dans  la  né- 
oessité.  »  Il  réaida  pendant  sept  années  à  Roroe 
et  se  retira  ensuite  à  Sienne.  Ce  fut  là  que  vin- 
i%nt  le  tronyep,  sans  qu'il  les  eût  recherchées , 
les  dignités  de  TÉglise  :  nommé  par  Grégoire  X III 
^archevéque  de  Patras ,  puis  çoadjuieur  de  Sienne 
(1574),  il  mourut  ayant  Fr.  Bandini,  qui  était  ti- 
tulaire de  ce  siège.  Il  faisait  partie  des  académies 
des  Intronati  et  des  Infiammati.  On  a  de  lui  : 
La  Bqfaella^  oovero  délia  ereanaa  délie 
donne;  Venise,  1539,  in-8*;  Milan,  ibbê^  in-8*; 
Venise,  1974,  in-lî;  Londres,  1750,  in-8*;  trad. 
-en  français  (  Instruction  aux  jeunes  dames, 
dans  laquelle  elles  sont  apprises  comme  il 
se  /aut  bien  gouverner  en  amour ^  Lyon, 
s.  d.,  in-16  ;  Paris,  1683  ).  Ce  livre,  extrême- 
ment rare,  parut  sans  nom  d'auteur  ;  on  y  voit 
une  de  ces  femmes  qui  se  mêlent  de  débaucher 
la;  jeunesse  persuader  à  une  dame  d'avoir  un 
amant  et  lui  enseigner  toutes  sortes  de  ruses  pour 
se  cacher  de  son  mari  ;  la  jeune  dame  &*éloigne 
avec  la  résolution  de  proûter  de  ces  sages  avis  ; 
—  BcononUca  di  Seno/onle  tradotta;  Venise, 
1540,  in-8°;  —  Délia  S  fera  del  mondo;  Ve- 
nise, 1540,  1595,10-4";  trad.  en  français,  par 
J.  Goupil  (1580,  în-8°)  ;  —  Instituzione ditutta 
la  vita  delV  uomo  nato  nobïle  è  in  ciltà  li» 
hera,  lib,  X;  Venise,  1542,  in-4'';  trad.  par  La« 
rivey  ;  l'édll.  de  1560  est  entièrement  refiotidne  et 
contient  deux  livres  de  plus;  c'est  un  grand 
mérite  à  Piceolomini,  et  dont  on  lui  a  lait  un 
reproche ,  de  s^être  servi  de  la  langue  vulgaire 
pour  traiter  des  matières  philosophiques;  — 
Hento  sonetti;  Rome,  1549,  in-S**;  —  Ùrc' 
zione  in  Code  délie  donne;  Venise,  1549; 
in-8'  :  «  ouvrage  très-honnète.  dit  Ginguené,  mais 
an  peu  fh>îd  »  ;  —  L'Instrumenio  délia  filosojia 
nùturale;  Rome,  1551,  10-40;  3*  édit.  aug- 
mentée; Venise,  1585,  in-4*;  ~  Délia  Gran- 
dezza  délia  (erra  e  delV  acqua;  Vmise,  1558, 
1561,  in-4*';trad.  en  latin  (Bêle,  1568, in*4*}, 
avec  un  traité  Délie  Stelle  /Use  do  même  au- 
teur; —  Délie  Teoriche^  ovvero  specuiasivni 
dei  ptone^i  ;  ibid.,  1563,  in-4o;  —  AristateUs 
quxstiones  meehanicx ,  eum  pleniori  parct- 
phrasi;  ibid.,  1565,  ia-S*";  trad.  en  italien  par 
Tannocci;  —  Délia  Reltorica  di  Arisiotile 
tradotta;  ibid.,  1571,  in-4<*;  la  Paraphrase 
4û  même  ouvrage  a  paru  de  1565  à  1572, 
3  part,  in-8*;  —  Annotazioni  sopra  la  Pœtica 
d'Aristotile ,  tt'adotla  in  llngua  volgare  ;  ibid., 
1575,  in>4*;  —  VAlessandro,  eomedia;  ibid., 
l5S6,in-13;  —  VAmor  costante,  eomedia; 
ibid.,  1586,  in-8^  :  ces  deux  pièces  lui  ont  fait 
assigner  par  fioccalini  le  premier  rang  parmi 
les  comiques  italiens.  P. 

Fabiaoi,    FiU  d'Ak$$.  PfceofomlRl;  Sienne,  I74t, 


17».  In-S«.  —  Imptriafk,  Mu$mim  hitioricHm,  81.  — 
Uhilinl ,  Theatro  d  hnomini  lelterafL  —  De  rhou,  Étoges. 

—  Thevfl,  fies  des  hommes  illustres,  VIII,  ».  — 
n(!lif Ih, /falkc  Mcro.  -  Niceron,  Mémoires.  XXtII.  — 
Ei99i  degi»  Wuttri  Toutou  111.  18S.  -  TirabMeht, 
Storia  délia  letter  ital.^  VII,  !'•  partie,  «M.  —  Giu- 
gucne.  Histoire  littéraire  dT Italie. 

PiccoLOMii^i  (Francesco)^  érudit,  parent 
du  précédent,  né  en  1520,  à  Sienne,  où  il  est 
mort,  en  1604.  A  Padoue ,  où  il  fit  ses  études, 
ii  eut  pour  condi.^ciple  Félix  Peretti,  devenu 
pape  sous  le  nom  de  Sixte-Quint,  et  qui  se 
glorifiait  (Pavoir  triomphé  de  lui  dans  une  tlièse 
publique.  S'étant  adonné  à  l'enseignement,  il 
professa  la  philosophie  à  Sienne ,  à  Macerata , 
à  Pérouse  (1550),  enfin  à  Padoue  (15C0);  son 
grand  âge  le  força  de  quitter  en  1601  cette  der- 
nière ville  et  de  se  retirer  à  Sienne.  11  s'elTorça 
par  ses  leçons  et  ses  écrits  de  rétablir  la  phi- 
losophie de  Platon  et  de  pix)uver  que  dans  le 
fond  elle  s'accordait  avec  celle  d*Aristote.  On  a 
de  lui  :  Universa  phiiosophia  de  moribus; 
Venise ,  1583,  in-fol.  ;  les^édit.  de  Francfort 
(1601,  l6llyin-8*)  renferment  de  plus,  sous  le 
titre  de  Cornes  puliticus,  une  réponse  aux  at- 
taques de  Zabarella;  —  lÀbri  de  scientix  na- 
iura  Vpartibus;  Francfort,  1597,  1627,  in-4"  : 
c'est  un  traité  de  physique  ;  —  De  arle  defv- 
niendi  et  eleganter  discurrendi;  ibid.,  l£00, 
in-40;  —  Commentaria  in  Arislolelem  De 
ortu  et  interitu.  De  anima  et  De  cmlo; 
Mayence,  1608,  in-8'';  chacun  de  ces  commen- 
taires avait  été  publié  séparément.  P. 

Toroasini.  Elogia^  I.  tOt  —  Pap«dopoII,  Hist,  garnis. 
Patap.~  Impertall,  Musseum  AisC.,  11*.  -  Bayle,  ùirt. 

—  NIceroD,  Mewtoires^  XX III. 

Pi€co&o«l\'i  (Alphonse),  doonE  Mont^- 
MARCtàiw,  eondottière  italien.,  né  vers  1549, 
mort  le  Ift  mars  1591.  Un  caractère  bouillant  et 
emporté  joint  à  une  manyaise  éducation  le  jeta 
dte  bonne  heure  dans'  des  excès  de  tous  genres. 
Se  plaisant  dans  la  compagnie  des  bandits ,  il 
s'en  était  attaché  une  troupe  qu-il  employait  à 
rançonner  les  villages  et  .petites  villes  des  États 
de  l'Église.  La  vengeance  quHl  exerça  sur  les 
Baglioni  de  Pérouse  lui  attira  une  bulle  d'excom- 
munication du  pape  Grégoire  Xlli  et  la  confis- 
cation des  fiefs  considérables  qu'il  possédai!  dans 
la  Romagne.  Il  répondit  en  portant  la  désola- 
tion dans  les  États  ecdésiastiqnesavac  une  véri- 
table armée  qu'il  avait  formée  de  fous  les  bri- 
gands de  la  Toscane,  de  la  Romagne  et  de  la 
Marche  d'Aocdne  ;  à  l'approche  des  troupes  pon^ 
tificales,  il  dut  néanmoins  se  retiier  à  Pienaa 
dans  les  États  de  François  de  Médicis,  qui  trou- 
vait son  intérêt  à  favoriser  l'anaichle  de  aea 
voisins.  Las  de  vivre  dans  une  oisiveté  qai  ré- 
duisait ses  bravi  au  plus  complet  déniment, 
Picoolomini  reprit  le  cours  de  ses  déprédations, 
et  le  pape,  pour  y  mettre  un  terme,  dut  lui 
rendre  ses  fiefs  et  publier  une  amnistie  entière 
pour  tous  ses  gens.  En  faisant  ce  traité,  Gré- 
goire XIII  rassemblait  une  armée  ok  silence  pour 
surprendre  et  accabler  son  ennemi  ;  mais  Picco- 
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UMnioi,  connaiâsaot  ce  <|iie  valait  à  cette  époque 
le  flenoent  mène  d*DB  pape,  était  snr  ses  gar- 
nies; il  baititea  i5$l  l*aniiée  du  souTerain  pon* 
tile,  et  le  força  à  garder  sa  parole.  L'année  soi* 
Tsnte  il  paaaa  en  France,  y  servit  huit  ans  et 
revint,  en  1590,  aux  sollicitations  de  la  eour  de 
Madrid,  porter  en  Toscane  le  trouble  et  le  bri- 
gandage, fiepoussé  par  les  milices  du  grand-dnc 
FenfinaBd,  il  coorol  se  cacher  à  Plaisance  ponr 
reparaître  quelque  temps  après  à  la  tète  d'une 
nouvelle  troupe  de  bandits  dans  les  environs  de 
Rome.  Le  grand -doc  marcha  de  nouveau  contre 
loi,  TaiTèta  à  Staggia,  le  2  janvier  1691 ,  après  ra- 
voir dt^fait,  et  le  fit  pendre  le  16  mars  suivant, 
mali^  rinterventioo  de  Grégaire  XIV  et  tes  ré- 
clamatioos  de  TEspagne.  S.  R. 

A.  OMolnl,  f^itaétCrêçvriù  X/^.  -  Gulcelanllnr, 
iMoria  éfltatm.  —  SUmondi,  HUt.  dm  répuUiques  UaL 

picxoLOMim  (  Oliavw },  général  autrichien, 
d'origine  italienne,  né  en  1&99,  mort  à  Vienne,  le 
1 1  août  1656. 11  descendait  à  la  quatrième  géné- 
ration d'Énée  Picoolomini,  fils  naturel  du-  pape 
Pie  II,  et  était  fils  de  Siivio  Piocoiomini«  cham- 
bellan do  grand-duc  de  Toscane.  Après  avoir  fait 
ses  premières  armes  dans  les  campagnes  do  Mi« 
tenais,  fl  paiiit  en-  qualité  de  capitaine  avec  le 
régiment  de  cavalerie  que  son  souverain  envoya 
an  secours  de  l'empereur  Ferdinand  II  contre  les 
Bohémiens.  Il  avança  rapidement,  et  commandai! 
déjà  eu  1631  à  la  balaiile  de  Lutsen  le  régiment 
de  eoiraasiers  d'où  partit  le  coup  de  feu  qui 
tua  Gustave-Adolphe.  Nommé  maréebal  de  camp, 
il  se  trouvait  en  1634  à  l'armée  de  VValleasteio 
en  Bohême;  ce  fut  lui  qui  lit  connaître  à  la  cour 
impériale  k»^  desseins  secrets  du  due  de  Fried- 
bnd.  Après  s*étre  distingué  à  Nordlingne,  il 
opéra  en  Sooabe.  et  en  Franconie ,  où  il  s*ein- 
paru  de  plusieurs  places;  en  1635  il  fut  envoyé 
dans  les  Pays-Bas  avec  vingt  mille  hommes 
au  secours  des  Espagnols ,  menacés  d'être  en* 
tièreraent  détMrdés  par  les  armées  françaises. 
En  1636  il  essaya,  mais  en  vain,  de  repousser 
les  attaques  des  Hollandais  contre  le  fort  de 
SchcDfc.  £n  1639  il  délivra  en  revanche  Thion* 
viUe  assiégé  par  les  Français,  et  vint  investir 
Poul-à-Mousson ,  mais  sans  succès.  II  se  di- 
rigea alors  vers  k  Bohème,  où  il  arrêta  les  pro- 
grès de  Banler  et  mit  à  l'abri  des  armées  sué- 
doises rarcbfduché  d'Autriche.  En  1641  il  rem- 
porta à  Neubourg,  dans  le  Haot^Palatinat,  un 
avantage  marqué  snr  les  Suédois  et  fit  prison- 
nière une  de  leurs  divisions  commandée  par 
Scblang  ;  il  fui  battu  quelque  temps  après  en 
Silésie  par  Torsienson.  En  1643  il  passa  au  ser- 
vice du  roi  d'Espapie  qui  lui  conféra  Tordra 
de  la  Toison  d'or  ;  envoyé  dans  les  Pays-Bas 
comme  igteéral  en  chef,  il  n'obtint  pas  sur  les 
eonemia  de  succès  décisifs,  ses  troupes  étant  en- 
core sous  rinfluenoe  de  la  défaite  de  Rocroi.  Rap- 
pelé  en  1646  par  Tempereur,  il  fut  nommé  feld- 
inarécbal,  et  diaiï^é  d'opérer  contre  l'armée  sué- 
doise, quil  GODibaltitavec  son  hai>ileté  ordinaire. 


Tl  fut  ensuite  envoyé  en  qealité  de  pIt'nTpotcnhaire 
au  congrès  de  Nuremberg,  qui  avait  à  veiller  à 
l'exécution  du  traité  de  Munster.  11  fut  peu  de 
temps  après  élevé  au  rang  de  prince  de  l'Empire, 
et  reçut  du  roi  d'Espagne  le  duché  d'Ainalfi. 

Crasto,  Btoçli  di  rapitani  illHitrl.  —  Pnrrendorf, 
Sçhweduehe  Krie§shi§torie.  -^  ŒUreiekùcke  Natio- 
nal Enrf/ktopâdie. 

PiCHAnD  (Auguste)^  philologue  français, 
né  le  1*'  avril  1815,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
1"'  octobre  (838.  A  peine  âgé  de  quinze  ans,  il 
fut  employé  dans  le  Journal  de  Paris  et  le 
Constitutionnel  comme  traducteur  des  jour- 
naux, allemands,  anglais,  italiens  et  espagnols. 

11  étwlia  ensuite  le  droit,  passa  quelque  temps 
chez  un  notaire;  mais,  s'étànt  remis  à  l'étude 
des  langues,  il  apprit  presque  simultanément 
lliébreu ,  le  syriaque ,  le  persan  et  l'arabe.  En 
1833  M.  Thiers,  alors  ministre  de  rintérieur, 
l'admit  dans  son  cabinet  comme  secrétaire  par- 
ticulier, et  lui  donna  plus  tard  au  même  dépar- 
tement l'emploi  de  sous-cbef  du  bureau  des  se- 
cours généraux.  L'excès  du  travail  le  conduisit 
au  tombeau  à  l'Âge  de  vingt  trois  ans.  On  a  de 
lui  :  Essai  sur  la  poésie  latine;  Paris,  1832, 
in-18;  —  VHaeendilla,  contes  psychologie 
ques;  Paris,  1832,  in-8"»;  —  L* Orientaliste , 
cours  d*hébreu;  Paris,  1838, 14  liv.  in-4°.  Parmi 
ses  traductions  publiées,  nous  citerons  la  Des- 
cription générale  de  la  Chihe  de  John  Davis 
(1837,  2  vol.  in-8*),  et  le  Livre  de  la  bonne 
doctrine  (1837,  in-8'')  ;  il  en  a  laissé  plusieurs  en 
manuscrits,  dont  le  plus  considérable  est  un  Die» 
tionnaire  des  sciences  médicales,  d'après  les 
meilleurs  écrivains  orientaux. 

Leblanc,  Notice  à  la  tête  un  Cataîogue  des  livrtt  de 
Piehard,  »  Le  Comtttutionnél^  octobre  1898.  —  Monî- 
ttwr  vuki»^  ISM,  p.  ftM. 

FICHAT  {Michel),  poète  français,  né  en 
1786,  à  Vienne  (  Isère),  mort  le  26  janvier  1828, 
à  Paris.  11  étudia  le  droit,  vint  à  Paris  sous  l'em- 
pire, et  abandonna  le  barreau  pour  s'adonner  à 
la  culture  des  lettres.  Ses  débuts  Airent  tardifs  : 
ce  ne  fut  qu'en  1809  qu'il  fit  recevoir  au  Théâtre- 
Français  ta  tragédie  de  Twmns;  la  représen- 
tation en  fut  interdite  par  la  censure ,  et  quel- 
ques soènes  seulement  furent  insérées  dans  les 
trois  Genres ,  prologue  d'ouverture  de  l'Odéon 
(janvier  1604  ).  Léonidas,  joué  le  26  novembre 
1825,  obtint  uo  éclatant  suooès ,  dA  en  grande 
partie  au  prodigieux  talent  qu*y  déploya  Talma. 
PidMt  a  travaillé  aux  mélodrames  d'Àli-pacha 
(  1822)  et  de  Louise  (  1823);  il  a  rédigé  avec 
AvenddeuK  Lettres  (politiques)  à  M,  Decazes 
i  1619,  ka-i?).  Une  autre  tragédie ,  Gniliaume 
Telty  d'at)ord  interdite  par  la  censure,  fut  jouée 
après  sa  mart ,  le  22  juillet  1830,  à  l'Odéon. 

Jfmtttfwr  «mv..  1818,  p.  tos. 
;  ptcuAT  (  Ijéon  LACRBirr-) ,  poète  et  littéra- 
teur français,  né  à  Paris,  le  11  juillet  (et  non  le 

12  )  1823  Élève  de  la  pension  Chevreau,  à  Saint- 
Mandé,  puis  du  collège  Charlcmagne,  il  fut  jeune 
encore  bien  accueilli  dans  la  maison  de  M.  Victor 
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Hugo.  Maître  d'une  fortune  considérable,  il 
quitta  la  France  en  1S41  arec  le  fils  de  son  an- 
cien maître,  M.  Henri  Chevreau,  aujourd'hui 
préfet  de  la  Loire-Inférieure,  et  tous  deux  par- 
coururent ritalie,  la  Grèce,  TÉgyple  et  la  Syrie. 
De  retour  en  1844,  ils  publièrent  un  volume  de 
poésies  intitulé  Les  Voyageuses^  in-8".  Lorsque 
MM.  Théophile  Gautier,  Maxime  du  Camp,  Louis 
de  Cormenin  et  Arsène  Honssaye  fondèrent ,  en 
1851,  la  nouvelle  Revue  de  Paris,  M.  Laurent- 
Fichât  devint  un  des  propriétaires  gérants  de  ce 
recueil,  et  acheta  en  1854  la  part  qu*y  avait  prise 
M.  Arsène  Houssaye.  Bientôt  la  Revue  de  Paris 
obtint  rautorisation  de  dépofier  un  cautionnement, 
et  vécut  jusqu'à  sa  suppression  par  décret  impé- 
rial du  18  janvier  18à8.  L'article  qui  la  motiva 
est  de  M.  Laurent-Pichat,  et  avait  été  inséré  dans 
le  numéro  du  15  de  ce  mois.  Depuis  la  fondation 
de  ce  journal ,  il  n'avait  cessé  d'y  publier  des 
vers,  des  nouvelles,  et  d'y  faire  de  la  critique 
avec  un  talent  original  et  une  grande  liberté  d'es- 
prit. On  ^  de  lui  :  Lès  libres  paroles  (1847, 
în-8').  Les  Chroniques  rimées  (1850,  in-8'), 
poésies  politiques  et  sociales;  Cartes  sur  table 
M855,  in-18),  nouvelles,  La  Païenne,  roman 
(  1857,  in-18),  La  Sibylle,  roman  (  1859,  in-18), 
Gaston,  roman  (1860,  in-18},  Les  Poètes  (1862, 
in-lS);  c'est  la  publication  d'un  cours  qu'il  fit 
an  cercle  de  la  rue  de  la  Paix  en  1861  ;  Le  Se- 
cret de  Polichinelle f  roman (1862,  in^*");  etc. 
DoetcMmCt  partietMert, 

PICBBGEC  (  Charles), générai  français,  né 
le  16  février  1761,  à  Arbois  (Jura),  mort  le 
5  avril  1804,  à  Paris.  11  appartenait  à  une  fa- 
mille de  pauvres  cultivateurs,  qui  trouva  toute- 
fois le  moyen  de  satisfaire  le  goût  prononcé 
qu'il  manifestait  pour  l'étude  dès  sa  première  en- 
fance, en  le  faisant  entrer  au  collège  de  sa  ville 
natale ,  alors  dirigé  par  les  religieux  minimes. 
Les  progrès  du  jeune  Pichegru  y  furent  très- 
rapides  ,  surtout  dans  les  mathématiques.  Peu 
d'années  après,  les  Minimes,  qui  dirigeaient  le 
collège  de  Brienne,  ayant  appelé  près  d'eux  le 
P.  Patrault,  Tundes  professeurs  d'Arbois,  celui-ci 
emmena  avec  lui  son  disdple,  qui  y  continua 
ses  éludes  avec  succès ,  et,  dès  que  son  Age  le 
permit,  devint  répétiteur.  Ce  fut  ainsi,  dit -on, 
qnHl  se  trouva  être  chargé,  pendant  quelque 
temps ,  de  donner  des  leçons  à  Napoléon  ;  mais 
cette  assertion  est  erronée  et  les  registres  de 
Brienne  prouvent  qu'entre  Pichegru  et  Bona- 
parte il  n'exista  jamais  aucune  relation  de 
maître  à  élève.  Bien  que  son  esprit  fût  remuant 
et  qu'il  annonçât  des  dispositions  à  l'intrigue, 
son  ambition  était  alors  bornée,  et  le  froc  sem- 
blait être  l'objet  unique  de  ses  vœiix«  Le  P.  Pa- 
trault,  qui  voyait  où  tendait  le  siècle,  com- 
battit ces  idées  et  lui  conseilla  de  se  tourner 
vers  l'état  militaire.  Pichegru,  adoptant  cet  avis, 
sVnrôla  en  1783  dans  le  1*^  régiment  d'artillerie 
à  pied.  11  devint  promptement  adjudant.  «  A  cette 
époque,  dit  Rabbe,  la  révolution  était  à  la  veille 


d'éclater  :  Pichegru  embrassa  avec  ardeur  les 
opinions  qui  étaient  favorables  à  un  changement, 
il  n'était  guère  susceptible  d'un  autre  enthoa« 
siasme  que  cdui  que  peut  inspirer  l'espoir  de 
satisfaire  très- prochainement  un  intérêt  per- 
sonnel. L'ambition  le  dévorait;  mais  il  n'avait 
pas  de  principes,  et  tout  événement  dont  il  poo- 
vait  faire  son  profit  était  pour  lui  un  motif  de 
satisfaction.  Aussi,  dès  les  premiers  symptômes 
dhin  bouleversement,  ne  manqua-t-il  pas  de  se 
signaler  par  une  imagination  qui  lé  fit  compter 
parmi  les  plus  zélés  partisans  du  nouvel  ordre 
de  choses.  »  Il  assista  Ji  la  formation  des  sociétés 
populaires  et  s'agita  t>eauooup  au  sein  de  ces  as- 
semblées ,  dans  le  but  de  s'y  faire  remarquer. 
Il  était  président  du  club  de  Besançon  lorsqu'on 
bataillon  des  volontaires  du  Gard ,  passant  dans 
cette  ville,  l'élut  pour  son  chef  (1792).  A  la  tète 
de  cette  troupe,  quil  sut  discipliner  avec  habileté, 
il  rejoignit  l'armée  du  Rhin,  où  il  ne  tarda  pas  à 
attirer  sur  lui  l'attention  des  représentants  en  mis- 
sion. Le  4  octobre  179311  fdt  promu  an  grade  de 
général  de  division ,  et  dans  le  même  mois  il  ob- 
tint le  commandement  de  cette  armée,  qui  liattait 
en  retraite  après  avoir  éprouvé  plusieurs  échecs. 
Ayant  fait  sa  jonction  avec  Hoche,  qui  était  k 
la  tète  de  l'armée  de  la  Moselle,  il  seconda  les 
opérations  de  ce  dernier,  de  manière  à  laisser 
aux  militaires  à  résoudre  le  problème  de  savoir 
auquel  des  deux  généraux  ftirent  principalement 
dus  les  avantages  des  armées  républicaines  qui 
battirent  les^utrichiens  sous  les  lignes  de  Wis- 
sembourg,  leur  prirent  Germersheim,  Spire, 
Worms,  etc.,  et  s'établirent  dans  le  Palatinat. 
Après  l'arrestation  de  Hoche ,  Pichegru ,  qui 
était  fort  avant  dans  les  bonnes  grftces  de  Saint- 
Just ,  obtint  le  commandement  des  armées  réu- 
nies dn  Rhin  et  de  la  Moselle  (décembre  1 793)  et 
vint  peu  après  à  Paris ,  où  il  fut  comblé  d*éloges 
et  d'honneurs  ;  c'était  le  héros  du  jour,  et  l'on  eût 
dit  que  de  son  épée  dépendaient  les  destinées  de  la 
république. 

Le  7  février  1 794,  Pichegru  fut  appelé  au  com- 
mandement de  l'armée  du  nord ,  en  remplace- 
ment de  Jourdan.  Cette  frontière  était  forte- 
ment entamée  et  l'ennemi  menaçait  Paris.  Il  eut 
Morean  pour  lieutenant  dans  cette  mémorable 
campagne,  dont  le  plan  du  reste  avait  été  tracé  par 
Camot.  Au  lieu  de  les  attaquer  de  front ,  il  réîso- 
lut  de  tourner  les  alliés  et  de  les  déconcerter  par 
la  rapidité  de  ses  manœuvres.  Ses  succès  furent 
rapides.  Les  brillants  combats  de  Cassel,  de. 
Courtrai  et  de  Menin  rompirent  une  ligne  jusque- 
là  impénétrable,  et  les  victoires  de  Turooing  et 
de  Fleuras ,  beaux  triomphes  de  Morean  et  de 
Jourdan ,  rejetèrent  l'ennemi  an  delà  de  la  Meuse. 
Après  être  resté  un  mois  dans  l'inaction ,  Pi- 
che^ra ,  à  la  tête  de  quarante  mille  hommes , 
franchit  ce  fleuve  sans  obstacle  (  18  octobre 
1794  ).  Quelques  iours  plus  tard  il  tomba  ma- 
lade et  fut  obligé  de  gagner  Bruxelles  ;  mais  les 
opérations  de  l'armée  n'en  furent  pas  ralenties. 
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rennenit  fut  rqeté  au  delà  da  Rhin,  et  Nimègne 
eapitnla.  Malgré  rapproche  de  l'hiver,  la  cam- 
pagne ne  fut  pas  interroropae.  Les  généraux 
demandaient  à  prendre  leurs  quartiers  :  les  fa- 
tigues que  l'armée  avait  essuyées /les  maladies 
qui  la  dévoraient ,  la  rigueor  de  la  saison ,  l'in- 
salubrité du  sol ,  le  manque  de  vêtements  et  de 
chaassures,  tout  en  faisait  une  loi.  Les  com- 
missaires de  la  Convention,  liabitnés  au  dévoue- 
ment et  à  la  patience  des  soldats,  ne  leur  per- 
mirent pas  de  relftche  avant  la  complète  exécution 
des  ordres  do  comité  de  salut  public.  Il  fallut 
marcher  en  avant.  Bientôt  le  froid  augmente, 
les  cours  d'eau  gèlent,  et  la  glace  devient  assez 
forte  pour  livrer  passage  aux  troupes.  Pichegni, 
de  retour  au  quartier  g<^néral ,  profite  de  cette 
circonstance  pour  s*emparer  de  l'Ile  de  Bommel 
(27  décembre  1794  ).  Walroodea ,  qui  avait  suc- 
cédé au  duc  d'York,  rétrograde.  Rappelé  par 
les  Hollandais,  il  revient  sur  la  Linge  et  essaye 
d*en  défendre  le  passage.  L'armée  du  nord,  ren- 
forcée par  deux  divisions  que  lui  envoie  Jour- 
dan,  le  pousse  en  avant,  et  traverse  le  Waal 
en  trois  endroits.  Ce  dernier  mouvement  sé- 
pare les  coalisés  :  les  Impériaux  se  dirigent 
sur  Wesel,  Walmoden  franchit  l*T8sel  à  De- 
▼enter  pour  atteindre  le  Hanovre,  et  les  Hollan- 
dais regagnent  La  Haye.  Tandis  que  Moreau  se 
détache  pour  suivre  Walmoden,  Pichegru  entre 
triurophant  dans  Amsterdam ,  où  éclaté  une  ré- 
Tolutioo  (  19  janvier  1795).  Bientôt  la  Zélande, 
les  places  du  Brabant,  La  Haye,  Rotterdam 
reçoivent  les  troupes  françaises.  Un  nouveau 
prodige  signale  une  campagne  déjà  si  étonnante  : 
PictM^  avait  envoyé  dans  la  Hollande  septen- 
trionale des  détachements  de  cavalerie  et  d'ar- 
tillerie légère  avec  ordre  de  traverser  le  Texel, 
de  s'approcher  des  vaisseaux  de  guerre  hollan- 
dais qu'il  savait  y  être  à  l'ancre,  et  de  s'en  em- 
parer. C'était  la  première  fois  qu'on  parlait  de 
prendre  une  flotte  arec  de  la  cavalerie;  néan- 
moins cette  hardie  manœuvre  réussit  à  souliait. 
Jjcs  caTaliers  traversèrent  au  galop  les  plaines 
de  glaces,  arrivèrent  auprès  des  navires,  les 
sommèrent  de  se  rendre,  et  firent  sans  combat 
rarmée  navale  prisonnière.  Dans  les  derniers 
jours  de  février  1796  les  Français  se  trouvèrent 
en  paisible  possession  de  la  Hollande. 

Après  cette  campagne  Pichegru  fut  nommé 
commandant  de  l'armée  du  Rliin,  à  laquelle  fut 
réunie  celle  de  la  Moselle.  En  se  rendant  à  ce 
poste,  il  se  trouvait  à  Paris  lors  de  l'insurrec- 
tion du  12  germinal  an  m  (  i^  avril  1795).  Il  fut 
chargé  du  commandement  des  troupes  et  parvint 
sans  peine  à  disperser  les  insurgés  des  faubourgs. 
Arrivé  à  son  armée,  pendant  quelque  temps 
encore  il  se  couvrit  de  gloire;  le  Rhin,  fut  auda- 
deosemént  franchi ,  et  la  formidable  place  de 
Hanhelm  tomba  entre  ses  mains;  mais  ce  fut  le 
terme  de  aes  succès.  De  ce  jour  la  vie  du  eon 
quérant  de  la  Hollande  ne  se  compose  que  de  hon- 
teuses trahisons,  de  misérables  intrigues,  de  cons- 


pirations insensées  dont  il  devient  à  la  fin  la  dé- 
plorable victime.  Jourdan,  avec  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse,  avait  aussi  passé  le  Rhin.  Les  deux 
généraux  en  combmaot  leurs  manoeuvres  auraient 
pu  fadlnnent  repousser  les  deux  généraux  enne- 
mis ,  Clerfayt  et  Wurmser,  et  les  battre  succes- 
sivement l'un  et  l'autre.  Ce  plan  ne  fut  pas  suivi. 
Pichegru  trahissait  :  il  accudllaitles  propositions 
qui  lui  étaient  faites  au  nom  du  prince  de  Condé, 
chef  de  l'émigration  ;  il  compromettait  son  armée 
et  celle  de  Jourdan  parla  faiblesse  et  la  gaucherie 
inaccoutumées  de  ses  manoravres,  donnait  le 
temps  à  Clerfayt  de  réunir  des  forces  supérieures, 
se  laissait  honteusement  battre  è  Heidelberg  et 
se  renfermait  enfin  dans  Manheim,  laissant  le 
général  ennemi  se  porter  contre  Jourdan,  qui 
seul  ne  put  résister,  fut  contraint  de  battre  en 
retraite ,  et  ne  repassa  le  Rhin  qu'avec  beaucoup 
de  peine. 

Cependant  les  négociations  entamées  au  nom 
du  prince  de  Condé  se  continuaient  à  Manheim, 
par  l'intermédiaire  de  Fauche-Borel  et  de  quel- 
ques autres  agents  du  prince,  dirigés  par  Roques 
de  Montgaillard.  Les  hases  qui  furent  posées 
consistaient ,  de  la  part  de  Pichegru,  à  porter 
inopinément  au  delà  du  Rhin  un  corps  d'élite 
de  son  armée  qui  se  réunirait  à  celle  des  émigrés, 
et,  après  avoir  proclamé  Louis  XVIII,  marche- 
rait en  toute  hâte  avec  eux  sur  Paris.  Le  prince 
de  Condé,  de  son  côté,  prenait  au  nom  du  pré- 
tendant l'engagement  de  donner  au  général  tout 
ce  qu'il  avsdt  demandé.  Le  gouvernement  de 
l'Alsace,  le  cbftteau  de  Chambord,  un  million 
en  argent,  200,000  liv.  de  rentes,  la  terre  d'Ar- 
bois,  qui  prendrait  le  nom  de  Pichegru,  enfin 
douze  pièces  de  canon,  le  grand  cordon  rouge 
de  Saint-Louis,  celui  du  Saint-Esprit  et  la  di- 
gnité de  maréchal ,  devaient  être  la  récompense 
des  efforts  heureux  quil  ferait  pour  relever  le 
trône  des  Bourbons.  En  attendant  la  réalisation  de 
ces  promesses,  on  lui  envojait  jusqu'à  900  louis 
à  la  fois,  qui  étaient  fournis  par  le  ministre  anglais 
en  Suisse.  Le  prince  de  Condé,  qui  se  tenait  en 
communication  très-suivie  avec  Louis  XVIH,  par 
le  moyen  d'une  correspondance  dont  le  principal 
agent,  à  Paris,  était  un  ancien  secrétaire  des  finan- 
ces, nommé  Lemattre,  n'attendait  pour  lancer 
Pichegru  que  le  signal  qui  lui  serait  donné  du 
succès  d'une  insurrection  prête  à  éclater  dans 
la  capitale,  et  d'une  descente  en  Bretagne,  pro- 
jetée par  le  cabinet  anglais  et  une  partie  des  émi- 
grés, ayant  à  leur  tête  le  comte  d'Artois.  L'on  sait 
quel  fut  le  résultat  de  l'expédition  dellIe-Dieuet 
de  l'insurrection  des  sections  parisiennes  contre 
la  Convention  (5  octobre  1795).  Ce  triomphe  de 
l'assemblée  républicaine,  dû  principalement  au 
jeune  général  Bonaparte,  fit  avorter  la  conspiraUon 
de  Pichegru,  et  le  parti  royaliste  dut  ajourner  à 
des  temps  meilleurs  le  renouvellement  de  ses 
complots. 

Cependant  Pichegru,  devenu  suspect  au  Direc- 
toire, fut  remplacé  par  Moreau,  et  appelé  à  Tarn- 
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bassade  de  Suède.  Il  refusa,  et  vécut  une  année 
dans  la  retraite  à  Arboù.  Élu  en  mars  1797 
membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents  »  il  fut  aus- 
sitôt porté  par  ses  collègues  à  la  présidence.  Les 
Bourbons  continuaient  à  lui  envoyer  de  Targent. 
Une  Toole  de  chouans,  de  gens  h  exécution,  d'é- 
migrés rentrés ,  Tentooraient.  On  le  pressa  de 
tenter  un  mouvement;  il  avait  été  payé  ;  il  avait 
compromis  beaucoup  de  gen&  :  il  promit  ;  mais 
il  ne  fit  rien,  et ,  au  18  fructidor,  il  se  laissa  ar- 
rêter et  remit  son  épée.  Frappé  de  déportation 
par  la  loi  dn  19  fructidor  (  5  septembre  1797  )  et 
conduit  à  Rochefort,  il  fut  embarqué  pour  la  va- 
lonie  de  Cayenne ,  et  bientôt  après  on  le  relégua 
dans  les  dé^rts  de  Sinnamari.  Doué  d'une  fotie 
constitution ,  Pichegru  ne  succomba  point  sous 
ces  climats  pestilentiels  ;  il  parvint  à  s'évader  Guin 
1798)  à  travers  mille  périls,  aborda  à  Surinam,  et 
se  rendit  ensuite  à  Londres ,  où  il  reçut  du  gou- 
vernement anglais  l'accueil  le  plus  distingué.  Dès 
ce  moment,  il  devint  l'âme  de  tous  les  projets  for- 
més pour  favoriser  le  retour  des  Bourbons.  En- 
toyé  en  Allemagne  pendant  la  désastreuse  cam- 
pagne de  1799,  il  aida  de  ses  aviô  le  général  Kor- 
sakofT;  puis,  après  la  défaite  de  ce  général,  il  se 
réfugia  dans  la  Prusse,  et  y  eut  de  fréquentes  en- 
trevues avec  le  comte  d'Entraigues  ;  mais  le  gou- 
vernement français  ayant  demandé  son  expulsion, 
il  se  vit  contraint  de  retourner  à  Londres. 

Ce  fut  alors  qu'il  devint  le  chftf  de  la  conspi- 
ration dans  laquelle  trempèrent,  outre  Georges 
Cadoudal,  les  deux  frères  de  Potignac,  Armand 
et  Jules ,  le  marquis  de  Rivière  et  une  foule  d'au- 
tres complices  subalternes.  Trois  débarquements 
successifs  déposèrent  de  nuit  les  conspirateurs 
sur  les  points  les  plus  déserts  des  côtes  de  Bre- 
tagne et  de  Normandie.  Le  ministère  anglais  avait 
muni  tous  ces  conjurés  d'argent,  de  poudre,  de 
cartouches,  de  pistolets,  de  poignards,  cachés 
dans  de  gros  bâtons;  ils  ne  marchaient  que  de 
nuit  par  des  chemins  de  traverse ,  ne  couchant 
le  jour  que  dans  des  fermes  isolées.  Ils  arrivè- 
rent ainsi  à  Paris,  et  chacun  commença  à  s'oc- 
cuper do  rôle  qui  lui  avait  été  assigné.  Pichegru 
vit  Moreau  à  Grosbois ,  chez  Georges  et  sur  le 
boulevard  de  ia  Madeleine ,  et  s'efforça  de  4'en- 
trainer  dans  la  conjuration.  Mais  la  police  ne 
tarda  pas  à  être  mise  en  éveil.  Cadoudal  avait 
été  arrêté;  on  proposa  k  Bonaparte  l'arrestation 
de  Moreau.  «  11  conspire  avec  Pichegru,  lui 
dit-on.  —  Prouvez-nnoi ,  répondit  le  premier 
consul,  que  Pichegru  est  à  Paris,  et  je  signe 
Tarrestation.  «  On  alla  à  un  quatrième  étage  ar- 
rêter un  ancien  religieux,  frère  de  Pichegru.  Se 
voyant  entre  les  mains  de  la  police  :  «  Me  ferait- 
on  im  crime,  demanda-t-il,  d'avoir  reçu  la  visite 
de  mon  frère?  J'ai  été  le  premier  k  lui  peindre 
son  péril  et  è  lui  conseiller  de  s'en  retourner,  p 
C'était  révéler  sa  présence  à  Paris  ;  aussitôt  l'ar- 
restation de  Moreau  fut  signée  et  opérée ,  et  l'on 
s'occupa  de  celle  du  chef  de  la  conspiration.  Voici 
comment  Bonaparte  la  raconte  lui-même  :  «  li  1 


fut  victime  de  la  plus  mfilme  trahison.  C'est 
vraiment  la  dégradation  de  l'humanité;  il  fut 
vendu  par  son  ami  intime  :  cet  homme,  que  je 
ne  veux  pas  nommer  (1),  tant  son  acte  est  hi- 
deux et  dégoûtant ,  cet  homme,  ancien  militaire, 
qui  depuis  a  fait  le  négoce  à  Lyon  (2),  vint  of- 
frir de  le  livrer  pour  cent  mille  écus  (3).  Il  ra- 
conta qu'ils  avaient  soupe  la  veille  ensemble... 
La  nuit  venue,  Pinfidèle  ami  conduisit  les  agents 
de  police  à  la  porte  de  Pichegru ,  leur  détailla 
les  formes  de  la  chambre,  ses  moyens  de  dé- 
fense. Pichegru  avait  des  pistolets  sur  sa  table 
de  nuit;  la  lumière  était  allumée;  il  dormait; 
on  ouvrit  doucement  la  porte  avec  de  fausses 
clefs ,  que  l'ami  avait  fait  faire  exprès;  on  ren- 
versa la  table  de  nuit,  la  lumière  s'éteignit,  et 
l'on  se  colleta  avec  Pichegru ,  éveillé  en  sur- 
saut ;  il  était  très  fort;  il  fallut  le  lier  et  le  trans- 
porter nu...  » 

Pichegru  fat  enfermé  an  Temple,  et  on  se  mit 
à  instruire  son  procès.  Il  est  probable  que  se 
voyant  dans  une  situation  désespérée,  et  ne 
pouvant  envisager  l'inlamie  du  supplice  »  il  se 
donna  lui-même  la  mort.  Le  16  germinal  an  xu, 
on  le  trouva  étranglé  dans  sa  prison.  On  ac- 
crédita le  bruit  que  ce  n'était  pas  un  suicide, 
mats  un  crime  du  premier  consul.  Cependant, 
comme  le  remarque  un  historien ,  que  pouvait 
gagner  Bonaparte  à  devancer  l'arrêt  de  la  jus- 
tice? Pichegru  était  convaincu  de  sept  ans  de 
c9nsplration  ;  aucun  tribunal  au  monde  n'eût  osé 
l'absoudre.  Voici,  du  reste ,  ce  que  dit  Bona- 
parte k  ce  sujet  :  »  On  ne  manqua  pas  de  dire 
que  c'était  par  mes  ordres.  Je  fus  totalement 
étranger  à  cet  événement.  Je  ne  sais  pas  même 
pourquoi  j'aurais  soustrait  ce  criminel  à  son  ju- 
gement; il  ne  valait  pas  plus  que  les  autres,  et 
j'avais  un  tribunal  pour  le  juger  et  des  soldats 
pour  le  fusilier.  Je  n'ai  jamais  rien  fait  d'inutile 
dans  ma  vie.  Quel  intérêt  pouvais-je  avoir  à 
acheter  par  un  crime  ce  que  la  justice  m'eût  In- 
diltiblement  donné?  » 

Après  le  retour  des  Bourbons ,  on  érigea  un 
tombeau  à  Picliegru  dans  le  cinaetière  de  Sainte- 
Catherine  (6  novembre  1815),  et  le  27  février 
1816  Louis  XVllI  ordonna  qu'il  lui  fût  élevé  une 
statue  dans  sa  ville  natale.  Ce  monument  fut  exé- 
cuté par  Duroont. 

MontgaUIard  (  Maurice  de  ),  Mémoires  coneamaia  la 
trahison  de  Piehaoru  doiu  /et  années  ///.  Tf^  rt  ^; 
Pâlis,  M)  XII  (  J804),  Hi-I*.  —  CoostD  (d'AvailoBly 
Hist  dm  ffénéral  Pichegru ,-  Paris ,  In-lt.  •>  PirJI«vr|^ 
Ober^Ceneral  der  rranwotén;  Erfurt,  t  yoL  In-t*.  — 
Fauche- Borel,  IVotiees  sur  Us  généraux  Pichegru  et 
Moreau,-  Londrra,  1307,  to-t*.  .- €aaal«r,  ne  du  gé- 
nérai Pichegru;  Paris,  1814,  Iq-«*.  —  Trettbe,  Ija  P'erdé 
dévoilée  par  les  temps;  Paria,  ImU,  In-a*.  —  Savary 
due  de  Ravier o.  Mémoires  sur  ta  mort  de  Pirheçru; 
Parla,  IStf.  ln.e».  —  Picrrrt.  Piekegru,  son  proréset  sam 
suicides  Paria,  tSM,  tn-r.  —  Ch.  Hodier,  Souvenirs  4a 

(1}  Son  nom  est  dans  le  Moniteur;  il  s'appelait  Ls- 

DLANC. 

(t)  Il  avait  été  Ignonlnteurneat  tbosaé  de  la  boonr 
de  Paru. 
ii)  a  oe  reçut  4a*one  ptfUe  4c  cette  somme. 
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ia  Sévotution.  -  Mémorial  de  Sainte-Hélène.  —  Fic- 
tcÀres  et  ConquHft,  n«-l"r«7.  —  Thitrs.  HUl.  de  la  Ré- 
voteltoit  et  HM.  dwConsMtat.  -  nabbe^ete ,  ITtogr.  iii«<i:. 
et  portât,  des  OemUm/i,  -  U  tat,  ÙUU  a^clupédiquB 
die  la  France. 

PICHL  (  Weneesïas),  masicien  ëllemand,  né 
en  r741,  à  Bcchia  (Bohême  ),  mort  en  jain  1804, 
à  Vienne.  Après  avoir  terminé  son  éducation 
classique  à  Prague,  il  étudia  le  contrepoint  sous 
le  célèt)re  Segert  et  fut  attaché  à  la  chapelle  de 
révêqne  de  Grosswardein.  En  1775  il  entra  chez 
Tarchidac  Ferdinand  à  Milan  comme  dirccteor 
de  roosiqne,  et  conserva  ces  fondions  jusqu'en 
1796,  époque  où  il  retourna  à  Tienne.  Il  mourut 
d'une  attaque  d*apop)exie  pendant  qu'il  exccutAît 
un  concerto  de  violon  chez  le  prince  de  Lobko- 
witi.  Ce  laborieux  artiste  a  composé  quelques 
petits  opéras,  écrits  par  lui-même  en  vers  latins, 
vingt-huit  symphonies,  des  messes  solennelles 
et  un  grand  nombre  de  morceaux  pour  le  violon. 

Fètift,  Biogr.  unîv.  des  Musiciens. 

picmLKR  (yeit)f  théologien  et  canoniste  al- 
lemand, né  à  fierchofen  en  Bavière,  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle,  mort  en 
IT36.  Entré  chez  les  Jésuites,  il  enseigna  le  droit 
canonique  à  Dillingen,  devint  en  1716  profes- 
seur de  droit  à  Ingolstadt;  en  1731  il  obtint 
une  chaire  de  droit  à  Munich.  On  a  de  lui  : 
iter  polemicum  ad  Bcclesix  cattiolicx  veri- 
tatem;  Augsboorg,  1708,  in- S'»;  —  Examen 
polemicum  super  Augustana  confessione;  ib., 
I70S,  in-8*';  —  Papatus  nutnquam  errans  in 
proponendis  fidei  ardcuUs;  ib.,  1709,  in-8°; 

—  Lutheranismus  constanter  errans  in  fidei 
arliculis;  ib.,  1709.  in-8»^  —  Theologia  po- 
lemica;  ib.,  1719,  in-4'';  souvent  réimprimé; 

—  Summa  jurisprudentlx  sacrx ;  ibid,, 
1723,  5  Tol.  in-8-  ;  —  Jus  canonicum  prac- 
iiee  explicatum  :  ib.,  1728,  in-4';  1735,  1746, 

în-fol.,  etc. 

Veilh:  Bibliotheca  Jugustana.  -  Rotermand ,  Swp- 
ptément  ft  Jfteher.  -  De  B«Her,  MfrltoeMfue  des  éori- 
vttiaM  de  U»  Compagnie  de  Jêsuâ. 

ptCBLBR  (  Carùliue  ),  romancière  allemand^, 
née  à  Vienne,  le  7  septembre  1769,  morte  dans 
cette  ville,  le  9  juillet  1843.  Fille  du  conseiller 
aolique  de  Greiner  et  de  Caroline  Hierouymus, 
Icdriee  de  Marfe-Thérèae ,  «elle  reçut  une  édu- 
eation  des  pins  soignées;  encourage  par  Denis, 
Alxinger,  Haschka  et  autres  littérateurs,  qui 
fréqMxitaieat  la  maison  de  ses  parents,  elle  s'es- 
saya de  bonne  heure  à  la  poésie.  Mariée  en 
1796  an  conseiller  de  régence  Pichler,  elle 
oommença  quelques  années  après  à  publier  des 
romans,  qui  furent  aussitùt  très-goftlés  du  pu- 
blie; ils  sont  en  effet,  surtout  VAgaViocles^  son 
chef-d'œuvre,  très-remarquables  pat  l'énergie 
des  peintures,  U  f«rce  et  l'éli^gance  du  style; 
Us  contiennent  cependant  quelques  longueurs; 
et  les  caractères  n'y  sont  pas  toujours  bien  tra- 
cés. On  a  de  M»*  Pichler  ;  Idyllen;  Vienne, 
1802  <rt  1812;  —  X«iior«;  ib.,  1804  et  1820, 
2  vol.  in-8*;  —  Ruth»  biblisches  Gemàlde 
(Rulfa,  tableau  biblique);  ib.,  1805,  in-8";  — 
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Apathocles^  ib.,  1808, 3  vol.  în-8'  :  roman  phi* 
losophique,  ob  Tauteur  a  exposé  avec  beaucoup* 
de  talent  l'innucnce  salutaire  du  christianisme 
sur  la  civilisation  ;  —  Erzàhlungen  (  Contes  )  ;, 
ib.,  1812,  in-S";  -^Olivier;  ib.,   1812,  1821, 

2  vol.  in-B»;  —  Gleichnisse  (  Paraboles);  Tu- 
bingue,  1810,  in-8";  -  Siblische  Idyllen; 
Leipzig,  1812,  in-8";  —  Die  Grafen  von  Hohea- 
berg  (Les  comtes  de  Hohenberg);  ib.,  1614; 
Vienne ,  1820,  2  vol  in-8«  ;  -  Neue  ErzaMun- 
gen  (  Nouveaux  Contes);  Vienne,  1818-1820, 

3  vol.  in-8'';  —  Frauenwûrde  (Dignité  de  la. 
femme);  ib.,  1819,  4  vol.  in-8^  -  Der  Ne- 
benbuhler  (  Le  Rival  )  ;  ib.,  1821,  2  vol.  in-s-^ 
.  Kleine  Erzàhlungen  (PeliU  contes);  ibi, 
1822-1832,  12  vol.  in-8«;  —  Die  Belage- 
Tung  Wiens  von  1683  (  Le  siège  de  Vienne  en 
1683  )i  ib.,  1824,  3  vol.  ;  —  Die  Schweden  in 
Prag {Iti  Suédois  à  Prague);  ih.,  1827;  — 
Friedrich  der  StreUbare  (  Frédéric  le  Belli- 
queux );ib.,  1831,  4  vol.;  —  Henriette  vo^ 
England;  ib.,  1832;  —  Zeitbilder  (  Tableaux 
de  Pépoque);  ib.,  1840,2  vol.;  —  Denkwûr- 
digkeiien  aus  meinem  Leben  (  M<^molres  de 
ma  vie);  ib.,  1844,  4  vol.;  ouvrage  très-inté- 
ressant. Les  Œuvres  complètes  de  M"»*  Pi- 
chler ont  été  publiées  à  Vienne,  1622-1845,. 
60  vol.  in-80;  elle  avait  précédemment  réuni  en 
24  vol.  in-80  (Vienne,  1812-1820)  ses  écrits 
publiés  jusqu'en  1820. 

Schlndel,  DeaUcklemds  SchriftsUUerinnen.  —  Hor> 
majr,  TaschenJbuch  (année  I8»fi).  -  Convertationt* 
Lexikon. 

PICHON  {Jean),  missionnaire  français,  né 
à  Lyon,  en  1683,  mort  à  Siou  (Valais  ),  le  5  mai 
1751.  Entré  chez  les  Jésuites  en  1697,  il  se  livra 
à  la  prédication,  et,  dès  qu'il  fut  ordonné  prêtre,, 
donna  des  missions  à  Reims ,  à  Langres  et  à 
Metz.  Ce  fut  à  son  zèle  que  le  roi  Stanislas, 
duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  confia  la  conduite 
des  missions  qu'il  fonda  dans  cette  province 
avec  une  magnificence  royale.  Le  P.  Pichon, 
voyant  que  quelques  a(1et)tes  des  doctrines  de 
Jdusenius  éloignaient  les  fidèles  de  la  commu- 
nion fréquente ,  sous  le  prétexte  qu'il  fallait  être 
parfait  pour  s'approcher  de  la  table  mainte,  pu- 
blia rif5pri/  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église  sur 
la  communion  fréquente  (1745,  in-i2),  où,  en 
combattant  des  erreurs,  il  donna  dans  des  er- 
reurs contraires.  Son  livre,  qui  ne  méritait  pas 
d'être  connu,  fit  cependant  beaucoup  de  bruit. 
Vivement  attaqué  par  les  auteurs  des  iVo«t;e//e^ 
ecclésiastiques ,  il  fui  condamné  par  une  ordon- 
nance de  M.  de  Caylus,  évêque  d'Auxcrre  (27  sep- 
tembre 1747  )  et  bientôt  après  par  d'autres  pré- 
lats partisans  outrés  de  la  bulle  Vnigenitus, 
Jésuites  et  jansénistes  s'étant  soulevés  à  la  fois 
contre  ce  livre ,  le  P.  Pichon,  i)ar  une  lettre  du 
24  janvier  1748,  écrite  à  M.  de  Beaumonl,  arche^ 
vêque  de  Paris ,  déclara  désavouer  et  rétracter 
son  ouvrage.  A  cette  époqjie ,  il  alla  prêcher  à 
Colmar;  puis,  comme  on  ne  larda  pas  à  s'aper- 
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cevoir  qu'il  ialrigaait  suurdement  pour  soulever 
■n  nombre  d'évéques  allemands  contre  la  pros- 
cription de  son  livre  en  France ,  il  fut  exilé  à 
Mauriac  (1748)  et  contraint  peu  après  de  quitter 
la  France.  Aocaeilli  par  Tévêque  de  Sion,  il  de- 
vint grand-Tïcaire  et  Tîsiteur  général  de  ce  dio- 
cèse. H.  F. 

NomeUes  êcelés.^  anoées  1746  nsi.  -  CaUndrUr  eeei. 
pour  1TS7.  "  Fellcr,  DM,  kUtor. 

Picuoif  (Thonua),  littérateur  français,  né  te 
80  avril  1700,  à  Vire,  mort  en  1781,  en  Angle- 
terre. D'abord  avocat,  il  remplit  successivement 
les  fonctions  d'administrateur  des  hôpitaux  de 
l'armée  de  Bohème  (1741),  d'inspecteur  de  la 
régie  des  fourrages  en  Alsace  (1743)»  et  de  di- 
recteur des  hôpitaux  de  l'armée  du  Bas-Rhin 
(1745).  Il  était  commissaire-ordonnateur  au  Ca- 
nada, lorsqn'en  1758  il  tomba  entre  les  mains  des 
Anglais;  il  se  retira  alors  à  Londres,  et  y  vécut 
sous  le  nom  de  Tyrrel.  11  fut  le  second  mari  de 
M'^Le  Prince  de  Beaumont;  mais  cette  union 
mal  assortie  ne  fut  point  heureuse.  On  a  de  lui  : 
Lettrée  et  MémiHres  pour  servir  à  V histoire 
nati{reUe,  civile  et  politique  du  Cap-Breton 
jusqu'en  1758  (La  Haye,  1760,  in-12);  les  Mé- 
moires n'ont  pas  été  publiés.  Pichon  légua  à  sa 
ville  natale  une  riche  bibliothèque  qui  depuis 
1783  a  été  rendue  publique. 
B.  Seinto,  Et$ai  iur  FÂitt,  de  rire;  181^,  to-ll. 
PICHON  {Thomas- Jean),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1731,  au  Mans,  où  il  est  mort,  le  18 
novembre  1812.  Ordonné  prêtre,  il  s'attacha  à 
M.  d'Avrincourt,  évèque  de  Perpignan ,  par  la 
protection  duquel  il  devint  chanoine  et  cliantre 
de  la  Sainte^hapelle  du  Mans.  Il  fut  historio- 
graphe de  Monsieur,  frère  du  roi,  pour  l'apa- 
nage dont  ce  prince  était  pourvu  dans  cette  par- 
tie de  la  France.  A  l'époque  de  la  révolution 
on  lui  offrit  l'évèché  constitutionnel  de  la  Sarthe; 
mais  il  ne  voulut  accepter  qu'une  place  d'admi- 
nistrateur de  l'hôpital  du  Mans.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  La  Raison  triomphante  des  nou- 
veautés; Pari»,  1756,  in -12  :  c'est  un  essai  sur 
les  mceurs  et  l'incrédulité;  —  Traité  histo- 
rique et  critique  de  la  nature  de  Dieu;  Paris, 
1758,  in-12;  —  Cartel  aux  philosophes  à 
quatre  pattes  ;  Bruxelles,  1763,  in-8*  :  il  y  com- 
bat le  matérialisme;  —  Mémoire  sur  les  abus 
du  célibat  dans  Vordre  politique  y  Amsterdam, 
1763,  m-8«  :  ce  mémoire,  assez  singulier  et  peu 
exact,  excita  quelques  plaintes  contre  l'auteur; 
—  La  Physique  de  Vhistoire;  La  Haye,  1765, 
in-12  :  considérations  générales  sur  le  tempéra- 
ment et  le  caractère  des  peuples;—  Les  Droits 
respectifs  de  F  État  et  de  P  Eglise  rappelés  à 
leurs  principes;  Paris,  1766,  in-12;  —  Mé- 
.  moires  sur  les  abus  dans  les  maHages;  Ams- 
terdam, 1766,  in-12;  —  Des  Études  théolo^ 
qiques;  Avignon,  1767,  in-12  :  recherches  sur 
les  abus  qui  s'opposaient  aux  progrès  de  la 
théologie  dans  les  écoles  publiques;  —  Les  Ar- 
guments de  la  raison  en  faveur  de  la  reli- 


I  giou  et  du  sacerdoce;  Paris,  1776,  in-12  :  exa- 
men dn  traité  De  V Homme  d'Helvétius.  L'abhé 

I  Pichon  a  encore  publié  les  Principes  de  la  re- 
ligion et  de  la  morale  de  Saurin  (Amsterdam, 
1768,  2  vol.  in-12)  :  même  ouvrage  que  V£s- 
prit  de  Saurin  de  J.-F.  Durand;  —  La  France 
agricole  et  marchande  de  Goyon  (  Paris,  1768, 
in-8'*),  et  le  Sacre  et  le  Couronnement  de 
Louis  X  F/deGobet  (Paris,  1775,gr.  in-8''  et  in-4* 
fig.),  auquel  il  a  été  ajouté  un  Journal  hulo- 
rique  de  cette  cérémonie. 

Deaportea,  MbUoçr.  du  Maim.  —  Qnérard,  Prmue 
iUtér. 

PlCHO!C(£oiiij-An(fr^,  baron),  diplomate  fran- 
çais, néen  177I,àNantes,mortà  Paris  en  1850. 
A  vingt  ans  il  passa  aux  États-Unis  et  remplaça 
dans  la  légation  française  l'un  des  secrétaires 
qui  avait  péri  par  accident.  Nommé  à  son  re- 
tour souschef  de  division  au  département  des 
relations  extérieures  (1795),  il  retourna  en  1800 
aux  ÊtatsUoiâ  comme  consul  général,  et  fut  en 
1805  rappelé  pour  avoir,  dit-on,  émis  des  opi- 
nions peu  favorables  au  gouvernement  impérial. 
II  s'attacha  alors  au  roi  Jérôme,  qui  le  nomma 
conseiller  d'État  (1809),  puis  intendant  général 
des  finances.  On  ignore  pour  quel  motif  il  rési- 
gna ces  doubles  fonctions  (1812).  Nommé  par 
Louis  XVIII  maître  des  requêtes  (1814)  et  con- 
seiller d'ÉUt  (1820),  il  devint  en  1819  secré- 
taire général  au  ministère  de  la  justice.  En  1817 
il  fut  chargé  de  régler  les  opérations  adminis- 
tratives à  la  Martinique  et  k  la  Guadeloupe,  et 
en  1830  il  termina  les  négociations  entamées 
avec  le  gouvernement  d'Haïti.  Après  la  conquête 
d'Alger,  il  fut  un  des  premiers  intendants  civils 
de  la  colonie  et  revint  en  1832  à  Paris.  Il  tenait 
de  la  Restauration  le  titre  de  baron  et  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  conserva  sous 
Louis-Philippe  le  titre  de  conseiller  d'État.  On  a 
de  lui  :  Lettres  (deux)  d'un  Français  à  Pitt 
(1 798,in-8°);  De  nos  constitutions  futures  (PhT\%^ 
(1814,  m-8*);  De  F  État  de  la  France  sous  la 
domination  de  Napoléon  (1814,  in-8o);  De  la 
Pèche  côtièredans  la  Manche  (1831,  iii-8*); 
Alger  sous  la  domination  française  (1833» 
in-8°),  et  quelques  traductions  de  l'anglais^ 

Son  fils,  PicBOBi  {JérùmCy  baron),  né  le  3  dé- 
cembre 1812,  à  Paris,  auditeur  au  conseil  d'État 
en  1840,  a  été  nommé  à  la  fin  de  18^18  consul 
général  à  Smyme.  Il  est  président  de  la  Société 
des  bibliophiles  français  et  membre  de  celle  des 
Antiquaires  de  France.  On  lui  doit  la  publication 
de  quelques  anciens  manuscrits,  entre  autre?.  Le 
Ménagier  domestique  (Paris,  1848,  3  vol. 
ln-8»). 

Jay,  Jotty,*ete..  Biùçr,  nouv.  dei  (kmtemp.    • 

l  PICHOT  (Amedée),  littérateur  français,  né 
à  Arles,  en  1796. 11  débuta  par  étudier  la  méde- 
cine et  reçut  le  titre  de  docteur.  Mais,  trou- 
vant plus  d'attrait  dans  la  culture  des  lettres, 
il  vint  se  fixer  k  Paris.  Après  denx  ou  trois 
voyages  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  où  11  se  per> 
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iect'oona  dans  la  langue  et  la  littérature  an- 
f^aiss,  contribua  à  la  rédaclion  de  divers  recueils 
littéraires,  et  publia suocesstTement:  Vties  fitto- 
resçHes  d'Ecosse  (I82â)  ;  Voyagé  en  Angleterre 
et  en  Ecosse^  et  Bssai  sur  lord  Byron.  Ces 
ooTragâi  ont  survécu  à  Tinlérêt  du  moment.  En 
1830,  il  donna  l'/rts<otre  de  Charles  Edouard 
(4*  édition  en  1846),  qui  restera  oomme  bon 
livre  d'histoire.  Ses  travaux  à  la  Revue  bri- 
tannique le  firent  nommer  en  1843  rédacteur 
en  chef,  et  depuis  il  en  a  conservé  la  direction. 
On  sait  que  cette  Revue  ^  aussi  Tariée  qu'inté- 
ressante, met  largement  à  cootrilHition  les  ma- 
gazines ,  les  revues  et  les  principaux  ouvrages 
de  la  littérature  anglaise.  Toutefois,  il  eat  à  re- 
gretter que,  pour  les  accommoder  au  goit 
français,  les  traducteurs  prennent  souvent  de 
grandes  libertés  avec  les  originaux,  les  abrègent 
ou  les  développent  à  leur  fantaisie,  et  les  présen- 
tent avec  une  toilette  tout  à  Tait  française.  On 
doit  k  l'activité  féconde  de  M.  Picliot  quelques 
antres  ouvrages  :  Les  Arlésiennes,  traditions  et 
légendes  (1837);  Galerie  des  personnages  de 
Shakspeare  (1813);  La  Vie  et  les  travaux  de 
Sir  Charles  i9e//(1846)  ;  Le  dernier  roi  d^ Arles 
(1848);  Chronique  de  Charles-Quint  (1853), 
étude  historique  louée  par  Prescott;  plusieurs 
traductions  de  fangiais,  de  Bnlwer,  de  Tliacke- 
ray,etc.  J.  C. 

moçrtphU  des  CoiUêmpormtns,  —  Doeum.  partie. 

MCHOV  (***  De),  auteur  dramatique  français, 
né  à  Dijon,  en  1597,  assassiné  en  janvier 
1831  (1).  Fils  d'un  ofticier,  il  flt  ses  études  diez 
les  jésuites  de  Dijon,  et,  préférant  la  carrière  des 
lettres  à  odledes  aimes,  il  vint  à  Paris,  où  il 
fit  représenter  avec  succès  plusieurs  pièces. 
Distingué  par  le  cardinal  de  Richelieu,  protégé 
par  le  prince  de  Gondé,  un  arenir  brillant  s'ou- 
Trait  pour  hii  lorsqu'il  fut  assassiné  un  soir  en 
rentrant  chez  lui.  Ses  meurtriers  sonl  demeurés 
Inconnus.  Malgré  le  sulfrage  du  grand  cardinal 
et  des  beaux  esprits  du  temps,  les  productions  de 
Pichon  sont  médiocres  ;  la  versification  en  est 
lâche  et  négligée.  Les  principales  sont  \  Les  FO' 
lies  de  Cardenio,  dnq  actes,  en  vers,  1 630,  in*8°  : 
sujet  tiré  du  Don  Quichotte  de  Cervantes;  — 
Les  Aventures  de  Rosiléon^  tiré  de  VAstrée  de 
d'Urfé,  1630,  ln-8«;  —  la  Filis  dé  Scire,  pas- 
torale; 1630,  in-8*;  —  Vli^èle  confidente  ; 
Paris,  l641,in-8«;  — XUminfe,  pastorale  ;  1632, 
io-S".  Le  Théâtre  de  Pichoo  a  été  imprimé;  Pa- 
ris, 1630,  In-r. 

Itaar^.  préfÉce  4e  la  FtUi  déSeirt.  -  Pirfaict  fréraa, 
Bitt,  dmThédirê-FraiiçaU,  t.  IV,  p.  4M-4M.  —  U  Croix. 
^rt  de  ie  poésie  /rançoUe  (Lyon  it9»),  p.  414.  -  Pa- 
ptUiMi,  BtèUetà,  des  •«tMn  de  Bourgoçm, 

PiGiMBLLi  (FilippoU  littérateur  iUlien,  né 
le  31  novembre  1604 ,  à  Milan.  En  entrant  parmi 
les  chanoines  de  Saint-Jean  de  Latran  (1626) ,  il 
quitta  ses  prénoms  de  Charles- François  pour 
prendre  celui  de  Philippe.  Reçu  docteur  en 

(1)  Cnt  à  tort  que  pinalean  blographca  ont  fait  toer 
Flciioa  ea  ifis. 
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théologie,  II  se  mit  à  prêcher  dans  les  princi- 
pales villes  d'Italie  ;  après  quarante  années  de  tra- 
vaux, il  devint  abbé  de  son  ordre.  Mous  citerons 
de  lui  :  Panegirici;  Venise,  164»,  t.  I;  Milan, 
1658-1675,  t.  H  et  III,  in-8%  trad.  en  laUn  et 
la  plupart  déjà  imprimés  à  part;  —  //  Uondo 
simbolico;  Milan,  1653,  1680,  in-fol.;  trad.  en 
latin;  —  Feminarum  sacrx  Seripturx elogia; 
ibid.,  1657,  in-8»;  —  Vita  di  Carlo  Conta- 
rinif  dogedi  Veneiia;  ibid.,  1664,  in-12;  — 
LunU  e  rijlessi ,  cioe  4.000  Seritture  illus- 
trate  eon  erudizioni  profane;  ibid.,  1667, 
in-fol.,  trad.  en  latin  en  1703;  —  Ateneo  de* 
letlerati  Milanesi;  ibid.,  1670,  tn-4°;  —  Fa- 
tiche  apostolUhe,'îïnd.,  1672-1674, 3  vol.  in  4*; 
recueil  de  sermons,  réimpr,  en  latin  en  1711  ; 
~  Elogia  extemporanea;  il)id.,  1677,  in-S*"; 
—  Massime  de*  sacri  chioslri;  ibid.,  1678, 
in.4^ 

Un  de  ses  parents,  Picuielu  (Franeesco)^ 
prêtre  de  Kéglise  de  Milan,  a  laissé  Opuscula 
erucfifa  varia  (Milan,  1617,  in-8<*). 

GhtUni,  Tkeatro,  II.  —  RoainI,  Lfemum  /Mteranense, 
60  et  IM.  -  Argclan,  BibL  MedM.,  Il,  1071. 

PICKBN  (Andrew),  littérateur  anglais,  né  en 
1788,  à  Palsley,  mort  le  23  novembre  1833. 
ÉleTé  pour  exercer  le  commerce,  il  voyagea 
dans  les  Indes  occidentales,  et  obtint  un  emploi 
dans  la  banque  dlrlande.  S'étant  ensuite  retiré 
à  Glasgow,  il  s'adonna  à  la  littérature  par  suite 
de  spéculations  malheureuses  qui  l'avaient  privé 
de  sa  fortune.  Encouragé  par  le  succès  de  son 
premier  recueil  intitulé  Contes  et  Essais  de 
Pouest  de  V Ecosse^  il  publia  deux  romans,  Le 
Secrétaire  et  Le  Legs  de  Dominique  (1830), 
et  les  Histoires  traditionnelles  des  familles 
(1833). 
BenrIoB,  wtfnn«air«biopr.,  itSk 

PICKBEIHG  (Timothg),  homme  politique 
américain,  né  en  1745,  à  Salem,  mort  le  29  jan- 
vier 1829.  11  prit  part  à  la  guerre  de  l'indépen- 
dance et  y  gagna  le  rang  de  colonel.  Compagnon 
d'armes  de  Washington,  il  remplit  durant  sa 
seconde  présidence  la  charge  de  secrétaire  d'É- 
tat et  la  conserva  jusqu'à  l'élection  de  Jeffer- 
son  (1801).  Il  siégea  plusieurs  fois  au  congrès  et 
quitta  les  affaires  en  1817.  On  a  de  lui  de  nom- 
breux écrits  politiques,  entre  autres  Review  of 
the  Correspondence  between  J.  Adam  and 
fr,  Cunningham  (1824). 

Pic&EalHG  (John),  fils  du  précédent,  né  le 
7  février  1772,  à  Salem,  mort  le  5  mai  1846,  à 
Boston.  En  sortant  de  l'université  d'Harvard,  il 
fut  secrétaire  d'ambassade  en  Portugal,  puis  à 
Londres.  Dana  la  suite  il  s'établit  à  Boston  et  y 
fut  nommé  en  1829  avocat  de  la  ville.  Il  avait 
fait  de  l'étude  des  langues  son  occupation  fovo- 
rite  :  outre  les  anciennes,  il  possédait  toutes 
celles  de  l'Europe,  les  principales  de  l'Orient  et  la 
plupart  de  celles  en  usage  chez  les  tribus  iif 
diennes.  On  cite  de  lui  :  ii  Vocabulary  or  Col* 
lection  of  words  and  phrases  peculiar  io 
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the  United  States  (18IA)  et  ua  Greek  and  Bm- 
glish  Lexieon  (1826).  Il  a  aussi  tnvaiUé  à  di- 
vers ri:ciieit8,  Nortà  American  review,  Aw)- 
York  revieWf  American  juriste  tic. 

Son  frère,  Pickbruig  {Henry) ,  né  le  8  «0- 
tobre  1781,  à  Nevburgb,  mort  le  8  mai  1838,  à 
New-York,  a  laissé  qaelqaes  poésies. 

Cgclop.  0/  Amer.  Mtrature,  I,  esf  ;  11,  t8.  —  EMCif- 
dop.  american^,  t,  XIV  (Suppl.).  —  Allen,  Amer,  Bio- 

PICOT  (Jean),  en  latin  Picus,  émdit  fran- 
çais, mort  le  24  avril  1565,  à  Paris,  sa  ville  na- 
tale. Reçu  en  1543  conseiller  clerc  au  parlement 
de  Paris,  il  ftit  ensuite  président  aux  enquêtes. 
Il  employa  ses  moments  de  loisir  à  traduire  du 
furec  en  latin  00  en  français  quelques  ouvrages 
des  Pères,  tels  que  Contra  Maretonitat  d'Ori- 
gène  (Paris,  1556,  in-4^);  Deselectis  Scripturx 
quxstionibw  ambiguis  (1558,  in-4**),  et  Corn- 
mentarius  in  Jeremiam,  Baruch  et  Threnos 
(1564,  in-4*')  :  la  version  de  ces  denx  traités  de 
rhéodoret  a  été  conservée  dans  l'édition  de  1042 
donnée  par  le  P.  Sirmood  ;  Bomilix  de  St-Ma- 
eaire  (  1559,  in-S"*  )  ;  Varia  opuseula  de  Saint- 
MaiLime  (1560,  in-8**);  Enseignements  d'Aga- 
pet  pour  gouverner  un  empire  (1563,  in-8*),ctc. 

Niceron,  Mémoires,  XXXIV. 
PICOT  DB  La  MoTrE  (Bernard' François* 
Bertrand  t  marquis  de),  général  français,  né  à 
Saint-Malo,  le  29  mars  1734,  mort  à  Sentis,  le 
15  février  1797.  Il  entra  en  1744  dans  la  marine. 
À  l'Age  de  quinze  ans  il  avait  déjà  fait  plusieurs 
campagnes,  reçu  quatre  blessures,  lorsque,  le  10 
avril  1748,  dans  un  combat  livré  aux  Anglais 
par  La  Bourdonnaie  dans  la  rade  de  Mahé ,  le 
jeune  Picot  eut  une  jambe  emportée.  Il  com- 
manda successivement  dans  l'Inde  à  Zamataly 
(1751),  Nélicéram  (1754).  Mahé  (1756).  Fait 
prisonnier  en  1 76 1 ,  il  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qu'à 
la  paix  de  1763.  Il  fut  nommé  commandant  géné- 
ral de  Malabar  (21  janvier  1775)  et  reçnt  la  croix 
(le  Saint-Loufs.  Le  19  mars  1779,  à  la  prise  de 
Mahé,  il  tomba  une  seconde  fois  entre  les  mains 
des  Anglais  et  ne  rentra  en  France  qu'en  1762. 
Il  se  retira  du  service  en  1787. 

PICOT  nB  PECcAnoc  (Henri- Bené'Marie, 
vicomte),  général  français,  né  en  1771,  mort  en 
1826.  OfHcier  lors  de  la  révolution,  il  émigra, 
joignît  l'armée  des  Princes,  et  durant  vingt-trois 
ans  poria  les  armes  au  service  de  l'étranger.  La 
Hollande,  l'Angleterre,  TAIIemagne,  l'Espagne, 
enfin  la  Rnssie  le  virent  sous  leurs  drapeaux. 
Rentré  en  France  avec  les  Bourbons,  il  y  reçut 
le  grade  de  maréchal  de  camp  (25  avril  1821)  et 
fit  la  campagne  d'Espagne  (18^3).      A.  de  L. 

/^  JffonUeur  çénéral^  aimée  I8îi.  —  De  CourcrI!«, 
Dkt.  déi  généraux  fran  fats. 

PICOT  (Pitrre)^  prédicateur  suisse,  né  en 
1746,  à  Genève,  où  il  est  mort,  le  26  mars  1822. 
Il  descendait  de  Nicolas  Picot,  qui  quitta  No|ron 
en  compagnie  de  Calvin,  son  ami,  pour  aller 
s'établir  à  Genève.  Ses  études  terminées,  il  vi- 
sita la  France,  la  Hollande  et  l'Angleterre,  et  se 
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lia  avec  Franklin,  qui  k  pressa  vainement  d'n«- 
Gompagner  €k>ok  dans  son  second  voyage  ai- 
toordu  monde.  Après  avoir  desservi  pendait 
dix  ans  l'église  de  SaUlgny,  il  fut  attaché  à  ceitt 
de  Genève  (1783),  et  y  mérita  en  1787  le  titre  de 
professeur  hononire  de  théologie.  On  a  de  lui  : 
De  multiplia  montium  utHitaU  (Genève, 
1790,  in*&<'),  VBloge  JUstoriguc  de  J.-A.  Mal- 
lêtyFavre,  dans  le  Guide  astronomique  de  La- 
laade  (1771),  et  des  Sermons  (Genève,  1823, 
in-8*).  remarquables  par  rharmonie  du  style. 

Son  fils  atné.  Picot  (Jean),  né  le  6  avril 
1777,  a  occupé  pendant  kmgtemps  la  chaire 
d'histoire  à  l'académie  de  Genève.  Il  a  publié  : 
Histoire  des  Gaulois  (Genève,  1804,  3  vol. 
in-8'');~  Tablettes  chronologiques  de  V histoire 
universelle  d^mis  la  création  jusgu*en  iSO$ 
(ibid.,  1808,  3  vol.  in^"*)  ;—  Histoire  de  Genève 
(ibid.,  1811,  3  vol.  in-S"*);  —  Statistique  de  la 
Suisse  (ibid.,  1819,  I830,in-12),  etc. 

Btlibe,  cle,  Bioçr,  vniv.  H  portât,  des  Centemp.  - 
flaag  friret,  France  froUUante, 

PicoT-BBLLOC  (Jean),  littérateur  français, 
né  en  1748,  à  Toulouse,  mort  le  5  mai  1820,  à 
Tarbes.  Il  était  frère  puîné  du  botaniste  Picot 
de  La  Peyrouse  (voy,  La  Pcyroise).  Entré  daui^ 
les  gardes  du  corps  du  roi,  il  cûltiTa  en  même 
temps  la  musique  et  la  poésie,  et  composa  quel- 
ques opéras  qui  furent  représentés  sur  les  théâ- 
tres particuliers.  11  embrassa  avec  clialeur  la 
cause  de  la  révolution  et  devint  commissaire 
des  guerres.  On  a  de  lui  :  les  Dangers  de  la 
calomnie  (1794),  drame,  et  Le  Père  contme  il  y 
en  a  peu  (1798),  comédie. 

BiagrapkU  Touioa$alne. 

PICOT,  nom  de  trois  officiers  supérieurs  roya- 
listes: 

Picot  {***),  né  à  Rouen,  en  1767,  fusillé  dans 
la  même  ville  en  mare  1803.  Il  s'engagea  en 
1792  dans  lès  chasaears  de  la  Montagne  ;  mais  il 
déserta  bientôt  avec  le  lamenx  Chandelier,  joi- 
gnit les  chouans,  servit  quelque  temps  dans  les 
bandes  de  Scépeaox,  et  passa  en  Normandie,  où 
Frotté  le  fit  chef  de  la  division  d'Aiigentan.  La 
pacification  des  contrées  insui^gées  le  for^  à  re- 
passer en  Angleterre.  11  revint  en  France  en  fé- 
vrier 1803.  Arrêté  à  Rouen  comme  prévenu  de 
tramer  un  complot  contre  le  premier  consul  Bo- 
naparte, il  Alt  traduit  devant  un  conseil  militaire, 
condamné  et  fusillé  le  même  jour. 

Picot  (iAuis),  né  à  Joasetin ,  en  1774,  guillo- 
tiné à  Paris,  le  5  messidor  an  xn  (24  juin  1804). 
D'abord  palefrenier  et  postillon,  Il  servit  long- 
temps d'espion  on  d'instrument  aux  chouans. 
Enfin  découveri,  il  prit  le  fusil  et  se  jeta  dans  les 
bandes  royalistes.  Son  adresse,  sa  connaissance 
du  pays  lui  valurent  un  commandeBDeot.  Refu- 
sant toute  amnistie,  il  fut  l'un  des  dernière  chefs 
qui  dévastèrent  le  Mocbihan.  Après  le  traité  d'A- 
miens ,  ne  recevant  phis  de  subsides,  il  passa  en 
Angleterre.  Il  en  revint  avecGeorges  Cadondal. 
Arrêté  avec  ce  conspirateur,  il  fut  eoadaroné  à 
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mort ,  le  31  prairial  an  xii  (9  juîa  1804).  11  mou- 
mt  arec  une  grande  fermeté. 

Picot  de  Luioklàm  {M.J.'À.),  né  à  Saint- 
Alak»,  en  1734,  guillotiné  le  18  juin  1793.  Garde 
dn  corps,  puis  officier  dans  la  garde  constitu- 
fjonoeUe  de  Louis  XYl,  il  fut  blessé,  le  lo  août 
1792,  à  Tattaque  des  Toileries.  Il  se  retira  en 
Bretagne  où  il  devint  Ton  des  principaux  agents 
da  parti  royaliste.  Il  réunit  on  corps  assez  nom- 
breux, qui  lutta  quelquefois  avec  avantage  contre 
les  troupes  cépublicaineSé  11  fut  arrêté  avec  La 
Booarie  et  condamné  à  mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Paris.  A.  de  L. 

Ls  MùnUevr  universel,  an  ix,  n»>  90,  IST ,  318.  *  Bio~ 
§rayàie  moderne  (Paris,  iMe|.  —  Th.  Murel,  Hist.  dei 
§mtrrei  ^  r€hi$st,  *  BtUard  de  Veaw.  Oréciairé  du 
rmdéên  { Paris.  W»,  S  vol.  In-B«  ).  1. 1. 

PICOT  {Michel- Joseph- Pierre) ,  littérateur 
français,  né  le  24  mars  1770,  à  Neuville-aux- 
Bois,  prés  d'Orléans,  mort  le  1  à  novembre  1 84 1 ,  à 
Paris.  Destiné  à  Tétai  ecclésiastique,  il  fut  ac- 
cueilli, à  Tftgede  treize  ans,  par  Tévéquede  Bayeux, 
ci  étudia  la  théologie  au  séminaire  d'Orléans.  11 
professait  les  humanités  k  Meung-sur-Loire  lors- 
qu*0  refusa  de  prêter  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé.  Décrété  d'arrestation  pour  avoir 
contribué  à  Tévasion  d'un  royaliste,  il  vint  se 
cacher  à  Paris;  puis,  cédant  aux  exigences  de 
la  réquisition  auxquelles  il  s'était  jusque-là  sous- 
trait, il  demanda  à  entrer  dans  la  marine  (1793), 
et,  après  deux  campagnes,  il  fut  employé  dans 
le  bureau  des  armements  à  Brest  Licencié  dn 
service  en  J797,  il  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'é- 
tude de  riûstoire  ecclésiastique  du  dix-huitième 
siècle.  Les  Mémoires  qu'il  fit  paraître  en  1806 
loi  valurent4es  éloges  des  écrivains  religieux,  de 
Tabbé  Boulogne  entre  antres,  qui  lui  confia  la  ré- 
daction du  Mémorial  catholique^  journal  men- 
suel qu'il  avait  fondé.  Au  mois  d'avril  1814,  il 
lot  chargé  de  diriger  L'Ami  de  la  religion  el  du 
roi ,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  l'organe  oflicid 
du  clergé  ;  cette  feuille,  qui  parut  d'abord  deux 
fois,  puib  trois  fois  par  semaine,  enfin  tons  les 
JOQT&,  resta  sous  sa  direction  jusqu'au  le'  oc- 
tobre 1840.  On  a  de  Picot  :  Mémoire  pour  ser- 
vir à  r histoire  eccUsiaitique  pendant  le 
dijc-huitième  siècle  ;  PàTii^  I80ft,  181Ô-1816, 
4  voL  iii-8»;  â*  édit,  6  vol.  in-8°  :  cette  publi- 
catioa  estimable  est  moins  polémique  que  les 
Mémoires  du  P.  d'Avrigny,  dont  elle  forme  une 
espèce  de  oontinnation  ;  mais  la  partie  historique 
en  e&t  faible  et  la  bibliographie  ineomplète;  — 
£ssai  historique  sur  nnfluence  de  la  reli- 
gion en  France  pendant  le  dix-septième  siècle  ; 
Paris»  I8^4, 2  vol.  m-8*.  Il  a  eu  la  plus  grande 
part  à  U  eollectkMi  des  Mélanges  (9  vol.  in-8o), 
eornmencée  par  Tabbé  Boulogne ,  et  il  a  édité 
en  1827  les  Œuvres  àt  ce  prélat,  auxquelles  il 
a  ajouté  un  Tableau  religieux  de  la  France 
sous  le  Directoire  et  un  Précis  historique  sur 
C Église  constitutionnelle.  On  lui  doit  en  outre 
beaucoup  d'articles  insérés  dans  le  Journal  des 
curés,  le  Suppl.  au  Dict,  hist,  de  Feller,  la 


Biographie  universelle  de  Michaud ,  etc.  Il  a 
fait  (ion ,  par  testament,  d'une  partie  de  sa  riche 
bibliothèque  au  séminaire  de  Sainf-Sulpice. 

Ami  de  U$  BeOgion,  dot.  ISil.  —  Biogr.  du  Clergé 

PiooT  { Joseph' Aiexemdre- Edouard),  gé~ 
néra]  français,  né  le  8  octobre  1788,  à  Ahbevllle, 
mort  le  16  décembre  1855,  à  Paris.  Admis  en 
1806  dans  l'Ëcole  polytechnique,  il  passa  un  an 
à  Técole  d'ap pKcation  de  Meti  et  entra  cooime 
sons-lieutenant  dans  le  corps  do  génie  (1809). 
Après  avoir  servi  en  Hollande,  il  fit  les  cam- 
pagnes de  Bussie  et  de  Saxe,  gagna  la  croix 
d'honneur  à  Lutzen ,  et  concourut  à  la  défense 
de  Mayence.  En  1828  il  fut  appelé  à  commander 
l'école  régimentaire  du  génie  à  Metz.  Après  laprise 
d'Anvers  (1832),  à  laquelle  il  assista,  il  fut  em- 
ployé danfi  les  places  du  nord  et  du  midi  ;  comme 
directeur  des  fortifications  de  Toulon,  il  prépara 
par  ses  travaux  l'agrandissement  de  cette  ville 
décrété  en  1851.  Le  9  décembre  184711  fut 
nommé  maréchal  de  camp,  et,  le  36  décembre 
1852,  commandant  du  Palais-Royal.  On  a  de  loi  : 
Études  sur  la  guerre  de  siège  (Paris,  i834, 

in'8-). 

E.  Prarond,  Xoticc  «r  fo  générai  Picot  ;  Abboille, 
18ST.  iD-a». 

1  PionT  (  François' Edouard  ) ,  peintre  fran- 
çais, né  4  Paris,  en  1786.  Élève  de  Vincent,  il 
remporta  en  IS*!  1  le  second  grand  prix  de  peio- 
twre.  Au  concoors  de  1813,  sur  le  sujet  de  Us 
Mort  de  Jacob,  l'Académie,  en  accordant  le 
premier  grand  prix  À  Joseph  Forestier,  exprima 
le  regret  de  n*en  avoir  A  donner  qu'on  seul  de 
cette  valeur,  et  M.  Picot  reçut,  comme  équivalent 
da  premier  ^rand  prix,  un  prix  d'honneur  et 
une  gratification  de  3,000  francs.  Après  «voir 
continué  ses  études  à  Borne,  il  eut,  à  son  retour, 
la  commande  d'un  tablean  représentant  la  Mort 
de  SapMra  (1819)  poor  l'église  de  Satnt-Séve- 
rin.  Dans  la  mène  année.  Il  exposa  L'Amour  et 
Psfchéy  dont  on  loua  les  figurei»,  pleines  de 
grâce  et  de  naïveté ,  et  qui  fut  acheté  par  le  duc 
d'Orléans.  M.  Picot  reçnt  à  ce  salon  une  mé- 
daille de  f  classa.  Après  cet  heureux  début,  il 
exécuta  successivement,  en  1822,  Oreste,  après 
ses  fureurs,  s*endormant  dans  les  tn*as  d'É- 
leetre  (Musée  du  Luxembourg);  Raphaël  et 
la  Fornarina;  Le  duc  d'Orléans  el  sa  famille 
(Galerie du  Palais-Royal);—  en  1804,  La  Déli" 
vrance  de  saint  Pierre,  sujet  ébauché  i^ar  Léon 
Pallière;  Cèphale  et  Procris  ;  —  en  J  827,  une 
Annonciation  ;  —  deux  plafonds  du  Louvre,  au 
musée  des  autiques ,  Le  Génie  dévoilant  CE- 
ggple  à  la  Grèce  (1827)  el  Cybèle  protégeant 
plusieurs  villes  contre  le  F^tit'e  (1833); — 
pour  le  musée  de  Versailles  :  le  Maréchal  de 
àe  Boucicaut  II  (1835);  la  Prise  de  Calais 
par  le  duc  de  Guise  (1838);  Talma,  ainsi  que 
la  peinture  des  plafonds  de  la  salle  de  1H30  et 
de  la  galerie  des  Batailles.  M.  Picot  a  pris  part 
aux  travaux  de  restauration  des  pointures  du 
palais  de  Footainebleau.  Il  a  exécuté  :  /«  Cou- 
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ronnement  de  la  vierge  (Notre-Dame-de-Lo- 
rette);  les  peintares  de  la  nef  et  du  chœur  de 
Saint- Vincent  de  Paul,  avec  M.  Flandripi ,  et  des 
peintures  dans  l'église  de  Sainte-Clotilde.  M.  Pi- 
cot a  été  nommé  membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts  en  1836,  en  remplacement  de  Carie 
Vemet.  U  est  officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1832.  G.  os  F. 

jÊtutuaire  OatUUtue  du  artUtes  frtmçaU,  iSSd.  — 
DocwnenU  partieulUrs. 

PICOT.  Voy.  CiiORiviÈRE  (Picot  db). 

PICOTBÂUL  {Claude 'Etienne),  médecin 
français,  né  à  Salins,  mort  dans  la  même  ville, 
le  7  avril  1748,  dans  un  Age  très-avancé.  Il  étu- 
dia la  médecine  à  Paris  sous  Duvepiey  et  Durey, 
et  exerça  dans  sa  ville  natale  dont  il  devint 
maire.  On  a  de  lui  :  Analyse  des  fièvres  ;  Paris, 
1704,  in-S"*.  «  C'est,  selon  la  Biographie  médi" 
eale,  une  rapsodie,  dont  un  style  diflus  et  incor- 
rect fait  encore  ressortir  davantage  l'absurde 
théorie.  »  —  Réflexions  sur  la  cause  de  la 
maladie  doni  les  bêtes  se  trouvent  attaquées 
dans  le  comté  de  Bourgogne  i  Salins,  1714,in«8**. 

Biographie  méMettU. 

ncov  (  Robert)^  peintre  et  graveur  français, 
né  à  Tours,  selon  Tabbé  de  MaroUes,  florissait 
dans  la  première  moitié  du  dix -septième  siècle. 
Il  visita  l'Italie  et  fut  peintre  du  roi  Louis  XIII  ; 
il  était  neveu  de  Marguerite  Babuche,  femme  de 
Jacob  Bunel,  lui-même  peintre  du  roi,  et  l'on 
connaît  un  brevet,  daté  du  8  octobre  1614,  accor- 
dant à  Marguerite  Babuche,  en  récompense  des 
longs  et  fidèles  services  de  son  mari,  le  logement 
que  celui-ci  occupait  dans  la  grande  galerie  du 
Louvre,  à  la  charge  de  loger  Robert  PIcou,  soo 
nev^  •(  pour  avoir  soin  avec  elle  des  peintures 
tant  de  la  grande  galerie  du  Louvre  que  des 
Thuilleries  >.  Ce  même  brevet  accorde  à  Picou 
et  à  sa  tante  chacun  la  moitié  de  la  pension  de 
1,200  livres  dont  jouissait  J.  Bunel.  «  R.  Picou 
a  gravé  d'une  pointe  nourrie  et  chaleureuse  et 
dans  un  genre  rappelant  peut-être  Bellange, 
ajoute  M.  J.  Renouvier,  sept  estampes  très-rares 
aujourd'hui,  dont  plusieurs  ont  été  faites  à  Rome 
▼ers  1622.  » 

jtrchivt»  dé  r  Art  fronçait,  —  J.  Reooovier,  Dt$  typu 
et  dts  manUrei  des  maltrei  graveurs,  -  Robert  Dumea- 
bU.  Le  Peintre  graveur  français. 

PICQOBRARD  (  Jean- Baptiste) ,  littérateur 
français,  mort  en  décembre  1826.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  fit  quelque  séjour  aux  colonies.  Après 
le  10  août  il  siégea  dans  la  commission  qui  de- 
vmt  l'administration  du  département  de  Paris,  et 
en  1798  il  obtint  la  place  de  commissaire  du  Di- 
Tectoire  près  le  bureau  central.  Nommé  en  1801 
«ecrétaire  général  du  Pas-de-Calais,  il  fut  révoqué 
en  1803.  On  a  de  loi  :  Adonis  ou  le  Bon  nègre 
(Paris,  1798,  1817,  in-f8);  —  Zaflora  ou  la 
Bonne  négresse(  1799, 2  vol.  in- 18  )  ;  —  Aima- 
nach  du  Pas-de  Calais  (1802,  in-12)  ;  —  Mont- 
bars  Vexterminateur  (1827,  3  vol.  int2);  — 
Campagnes  de  V abbé  Poulet  en  Espagntt  pen- 
dant les  années  1809-1811  (1816,  5  vol.  in-12); 
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—  Victoires  et  Conquêtes  des  Grecs  modernes 
(1825,2  vol.  in-lS), etc. 

Mabiil,  jtnnuaire  néerol.,  isrr,  t*  partie. 

PICQUET  {François) ,  prélat  français,  né  à 
Lyon,  le  12  avril  1626,  mort  à  Ramadan  (Perse), 
le  26  août  1685.  Fils  d'un  banquier,  il  fut  destiné 
au  commerce,  et  voyagea  en  France,  en  Italie 
et  en  Angleterre.  Les  relations  qu*il  forma  à 
Paris  avec  plusieurs  grands  personnages  ame- 
nèrent en  1652  sa  nomination  comme  consul  de 
France  à  Alep  ;  et  bien  qu'il  n'eût  encore  que 
vingt-six  ans,  il  remplit  cet  emploi  important 
avec  tant  de  succès  que  la  république  de  Hol- 
lande le  choisit  aussi  pour  son  consul  dans  la 
même  ville.  Quoique  laïque,  il  se  montra  anssi 
zélé  missionnaire  que  consul  fidèle  et  intelligent. 
Il  reçut  la  tonsure  en  1660  des  mains  d'André , 
archevêque  des  Syriens,  qui  lui  devait  son  éléva- 
tion ;  et,  abdiquant  deux  ans  après  le  consulat , 
il  passa  à  Rome  pour  rendre  compte  à  Alexan- 
dre VU  de  l'état  de  la  religion  en  Syrie.  De  re- 
tour en  France,  il  reçut  les  ordres  sacrés,  fut 
pourvu  du  prieuré  de  Grimand  (Provence)  et 
nommé  (1663)  protonotaire  apostolique.  Proposé 
en  1674  comme  vicaire  apostolique  de  Babylone, 
il  devint  en  1675  évêque  <fi  partibus  de  Cé- 
sarople,  en  Alacédoine.  Il  s'cmt>arqua  pour  Alep 
en  1679,  avec  le  chevalier  d'Arvienx,  nouveau 
consul  dç  France,  s'appliqua  en  arrivant  à  ra- 
nimer la  foi  des  catholiques ,  et  partit  en  mai 
1681  comme  amtMssadeur  des  cours  de  France 
et  de  Rome  en  Perse,  afin  de  relever  et  d'étendre 
dans  ce  pays  la  religion  catholique.  Arrivé  à  Is- 
pahan',  le  12  juillet  1682,  il  y  fut  peu  après 
ténwin  des  fêtes  qui  y  eurent  lieu  au  solet  du 
passage  du  khan  des  Tartares  Usbecks  qui  sa 
rendait  à  La  Mekke.  Admis  à  Taudience  du  schah, 
il  harangua  en  italien  ce  souverain  qui  lui  pro- 
mit de  protéger  les  catholiques  de  ses  États. 
Vers  la  fin  de  1683,  il  lui  remit  de  riches  pré* 
sents  au  nom  du  roi  de  France,  à  qui  il  transmît 
ensuite  la  réponse  et  les  présents  du  monarque 
persan.  Pourvu  cette  même  année  de  l'évêché 
de  Babylone,  il  était  arrivé  à  Hamadan,  lorsque 
le  mauvais  état  de  sa  santé  le  força  de  s'arrêter 
plusieurs  mois  dans  cette  ville,  où  il  mourut 
après  avoir  écrit  à  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande pour  demander  un  coadjutear.  Par  une 
faveur  toute  spéciale,  on  l'inhuma  dans  l'église 
des  Arméniens.  Picquet  a  fourni  plusieurs  pièces 
importantes  à  Nicole  pour  son  ouvrage  sur  La 
Perpétuité  de  la  foi  de  VÊglise  touchant 
r  Eucharistie.  H.  F. 

yie  de  Piequet  (attribnée  à  ABtheli&yf  éT6qae  de 
Grasse)  ;  Paru,  ITSI.  lo-ft.  -  Mémoires  du  ekev.  d^Ar^ 
vieux,  t.  VI.  —  Lettres  dd^^ntes  et  curieuses  écrites 
des  Missions  étrangères. 

PICQOBT  {François),  missionnaire  français, 
né  à  Bourg  (Bresse),  le  6  décembre  1708,  mort  à 
Verjon,  près  de  cette  ville,  le  15  juillet  178i. 
Apràs  avoir  prêché  dans  le  diocèse  de  Lyon,  il 
entra  dans  la  congrégation  de  Saint- Sulpice,  qui 
en  1735  l'envoya  à  Montréal  pour  coopérer  aux 
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missioiu  de  l'Amérique  septeDtrionale.  Vers  1740, 
il  s'aYinça  au  nord  de  cette  nilie  et  s'établit  près 
du  lae  des  DeuiL  Montagnes,  où  il  coostniisit  uo 
fort  «Tee  l'argent  que  lui  donna  Louis  XV 
et  arec  des  corvées.  Ce  fort  lui  facilita  le  moyen 
de  fixer  deux  peuplades  errantes,  les  Algonquins 
«t  les  NipissingiB»  et  de  leur  faire  cultiver  la  terre. 
Ces  peuplades,  ainsi  que  les  Iroquois  et  les  Hu- 
rons.  se  soumirent  par  ses  conseils  à  la  France  ; 
et,  pendant  la  guerre  de  1743  à  1748,  Pîcquet 
prit  de  si  bonnes  mesures  pour  la  sûreté  de  sa 
mission  qu'elle  fut  pleinement  garantie  des  in- 
vasions des  Anglais.  En  1749,  après  la  paix,  il 
établit  pr^  du  lac  Ontario  une  nouvelle  mission, 
ia  Présentation^  située  à  l'endroit  même  où  les 
Anglais  ont  bAti  Kingston.  En  1763,  il  vint  à 
Paris  rendre  compte  au  ministre  de  la  marine 
de  l'état  florissant  de  la  colonie  qui  comptait  dëjjà 
plus  de  dnq  cents  familles..  Pendant  la  guerre 
qni  éclata  peu  après,  il  se  mit  à  la  tète  des  Indiens 
qu'il  avait  instruits,  détruisit  tous  les  forts 
anglais  an  sud  de  l'Ontario  et  contribua  à  la  dé- 
faite •du  général  Braddock.  Après  la  perte  de  la 
bataille  de  Québec  (1759),  Picquét  ko  décidée 
revenir  en  France  par  la  Louisiane.  Parti  avec 
vingt-cinq  Français  et  deux  petits  détacbements 
de  sauvages  successivement  relevés  par  d'autres 
chez  les  peuplades  qu'il  traversait,  il  alla  par  le 
haut  Canada  à  Michilimakinac,  traversa  le  Mi- 
cbigan,  et  arriva  par  la  rivière  des  Illinois  et  le 
Blissîssîpi  à  la  Nouvelle-Oriéans,  où  il  demeura 
Tingl-deax  mois.  Les  Anglais  avaient  mis  sa  tète 
i  prix.  Picquet  n'avait  jamais  reçu  d'autre  ré- 
compense  qu'une  gratification  de  mille  écos  et 
dee  livres  en  1754.  Obligé  de  les  vendre  pour 
payer  son  retour  en  France,  il  fut  réduit  à  vivre 
de  son  petit  patrimoine  jusqu'à  ce  qu'en  1765 
l'assemblée  du  clergé  de  France  lui  offrit  une 
gratificatkm  de  1,200  livres  qu'elle  lui  donna  en- 
core en  1770.  En  1777,  il  fit  le  voyage  de  Rome, 
où  Pie  VI,' pour  honorer  ses  travaux,  le  défraya 
entièrement  et  lui  donna  une  gratification  de 
6,000  livres.  Picquet  revint  mourir  chez  sa 
sœur,  pauvre  paysanne  de  ta  Bresse.      H.  F. 

A'te  dârPiequÊi,  au  tome  XXVI  des  Leitnt  éd^UuU$t, 
edUloB  de  17S6. 

PicTTET  {Bénédiet)f  théologien  suisse,  né  le 
JO  mai  1655,  à  Genève,  où  il  est  mort,  le  10  juin 
1724.  11  fit  ses  études  de  théologie  sous  la  di- 
rectioa  de  son  oncle  maternel,  François  Turre- 
tin.  Il  visita  ensuite,  en  compagnie  d'Antoine 
Léger,  la  France,  où  il  trouva  des  amis  et  des 
maîtres  dans  les  Claude,  les  DalUé,  les  Allix, 
les  Dnbosc.  11  se  rendit  de  là  en  Hollande,  où  il 
soutint  plusieurs  thèses  à  l'université  de  Leyde, 
«oos  la  présidence  de  Fréd.  Spanheim.  Enfin  il 
parcourut  l'Angleterre,  où  ses  talents  lui  valu- 
rent un  accueil  distingué.  De  retour  à  Genève,  il 
fut  consacré  au  ministère  évangélique  et  peu 
après  nommé  pasteur.  En  1702  il  succéda  à  Fran- 
çois Turretin  dans  la  chaire  de  théologie.  Il  l'oc- 
cupa avec  tant  de  distinction  qu'après  la  mort 
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de  Spanheim  y  les  curateurs  de  l'université 
de  Leyde  lui  offrirent  de  venir  remplacer  cet 
homme  célèbre.  PJctet  résista  à  leurs  offres, 
quelque  avantageuses  qu'elles  fussent  au  point 
de  vue  pécuniaire.  Le  grand  conseil  de  Genève 
lui  vota  des  remerdments  pour  le  désintéresse- 
ment dont  il  avait  fait  preuve  en  cette  circons- 
tance et  pour  l'attachement  dont  il  avait  donné 
des  gages  à  sa  ville  natale.  Pktet  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  de  Beriin  en  1714.  La 
douceur  de  son  caractère,  sa  modestie  et  son 
affabilité  lui  avaient  fait  de  nombreux  amis.  Les 
qualités  de  son  esprit  égalaient  celles  de  son  cœur. 
Il  n'était  pas  seulement  un  érudit;  il  possédait 
encore  un  véritable  talent  oratoire.  Ses  ouvrages 
ne  sont  pas  cependant  à  la  hauteur  de  ses  ta- 
lents ,  ce  que  Sénebier  explique  en  faisant  re- 
marquer qu'il  a  trop  écrit  pour  avoir  pu  soigner 
ses  compositions.  On  a  de  lui  en  effet  un  très- 
grand  nombre  de  productions.  Sénebier  et  Ni- 
ceron  en  donnent  la  liste  complète.  Voici  les  ti- 
tres de  ses  principaux  écrits  :  Traité  contre  Vin- 
différente  des  religions;  Neuchfttel,  1 692,  in- 1 2  ; 
avecdes  additions,  Genève,  17il,in-12;  traduc- 
tion angl.  sur  la  première  édition  ;  —  La  Mo- 
rale ehrétienne,  ou  l'art  de  bien  vivre;  Ge- 
nève, 1695-98,  8  vol.  in-12  ;  réimprimé  avec  des 
augmentations  en  1710;  —  Theologia  chris- 
tiana;  Genève,  1696,  2  vol.  in-8*;  traduit  en 
français  par  l'auteur,  Amsterd.,  1701,  2  vol. 
{0-4**;  Genève,  >708,  augmenté  d'un  3*  vol.;  ~ 
Grxcorum  recentiorum  sententiœ,  cum  6rar- 
comm  veterum  placitis  brevis  coUatio;  Ams- 
terd., 1700,  in  12;  —  ItUheri  etCalvini  con- 
sensus de  prasdestinatione  ;  Genève,  1701, 
in-12  ;  —  Histoire  de  V Église  et  du  monde  au 
onzième  siècle;  Genève,  1712,  in-4%  faisant 
suite  à  Vhistoire  de  V Église  et  du  monde  de 
Lesneur,  dont  Pictet  donna  une  nouvelle  édition, 
avec  ce  volume  additionnel  ;  —  VBistoire  du 
douzième  siècle,  second  volume  supplémentaire 
à  l'ouvrage  de  Le&ueur,  laissé  en  manuscrit  par 
Pictet  etimpriméà  Amsterdam  en  1732,  in-4*  ;  — 
Oraliones  aeademica :  Genève,  1721,  in-4*;  — 
Quatorze  sermons  sur  divers  sujets  ;  Genève, 
l72t,in-8*'.  On  trouve  une  image  de  la  médaille 
fra|)ipée  en  son  honneur  dans  le  Muséum  Maz* 
zuchellianum,  p.  162.  M.  N. 

BibtUttk.  Cermaniq,,  t.  IX  et  X.  —  NleeroD.  Mémoires ^ 
1. 1.  —  Sénebier,  Histoire  tUtér.  de  Cenive,  t.11,  p.  149- 
IM. 

PIGTBT  (Jean-Louis),  astronome  suisse,  né 
en  1739  à  Genève,  où  il  est  mort  en  1781.  Reçu 
avocat,  il  s'adonna  plus  à  l'élude  des  sciences 
qu'à  la  pratique  du  barreau  ;,  il  entra  en  17^0  au 
conseil  des  deux  cents  et  fut  éhi  conseiller  d'É- 
tat, puis  syndic  en  1778.  L'heureuse  disposition 
qu'il  portait  dans  l'astronomie  le  fit  choisir  par 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  pour  être  lui 
des  observateurs  du  passage  de  Vénus  sur  <e 
disque  du  soleil  (1768);  il  accompagna  en  Si- 
bérie Mallet-Favre,  son  beau-frère;  mais  l'état 
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du  ciel  fit  maaquer  te  priocipal  but  de  ee  voyage. 
Oa  a  de  lui  :  Obiervuil^iits  varise  oeeaséane 
transitus  Kenerts,  dans  let  II  des  Mémoires 
de  l'Ai^td.  de  Pétersbourg.  Le  journal  de  son 
▼oyage,  mbéreasafit  par  le  ion  simple  et  vrai  qui 
y  règpe»  n'a  pas  vu  le  jour. 

nfwi  eùmmenlarii  Âcad,  Petrop^t^  XIV,  il.  —  Sénc- 
bier,  //«t.  UUtr.  é»  Geuéce^iH,  ns. 

PIGTKT  (  MNtrC'ÀugusU),  savant  et  littéra* 
teur  suiâse,  de  la  famille  des  précédents,  né  le 
23  juillet  i?&2,  à  Genève,  oà  il  est  mort,  le  19 
avril  182Ô-  Épris  de  bonne  beore  d'en  goût  trèfr- 
vif  pour  les  sdenoes  naturelles,  il  devint  relève 
et  Tarai  du  eélèbre  de  Saussure ,  qu'il  accom- 
pagna plusieurs  fois  dans  ses  excursions,  se  lia 
également  avec  Afallet  et  Deluc,  et  concourut  aux 
premiers  travaux  de  la  Société  des  arts  uouvette- 
ment  établie  à  Genève.  Lors  de  la  retraite  de 
Saussure  (  t786),  il  (ut  ôéàffké  pour  hii  succéder 
dans  la  chaire  de  philosophie,  qoil  occupa  jus- 
qu'à sa  mort  Pendant  la  crise  révolutionnaire, 
il  empêcha  beaucoup  de  mal  et  perdit  sa  iortnae. 
£ii  1798  Pictet  fit  partie  de  ia  dépuUlion  char- 
gée de  négocier  le  traité  de  réunion  à  la  France, 
<racqttitter  les  dettes  de  Taocien  gouvernement 
et  d'administrer  en  même  temps,  sous  le  nom 
de  Société  économique^  les  fonds  destmés  as 
culte  et  à  l'instruction  publique.  Nommé  memt>re 
du  tribuBet(t802},  il  vota  le  consulat  à  vie  et  Té- 
tablissemeat  du  pouvoir  impérial.  De  1809  à  1814 
il  remplit  une  des  places  d'inspecteurs  généraux 
de  Tuniversité  impériale.  Lorsque  Genève  eut  re- 
couvré son  indépendanoe,  Pictet,  rendu  tout  à  fait 
à  ses  études  sdeatifiques ,  reprit  avec  ardeur  ses 
cours  publics  qui  étaient  toujours  très-  fréquentés, 
et  /it  de  la  météorologie  son  oeciipation  favorite. 
Ainsi  il  imagina  d'etabKr  des  observatoires  sur 
les  montagnes  les  plus  élevées  de  rfurope,  et  fit 
même  dans  cette  vue  l'ascension  du  Grand 
Saint- Bernard.  Il  avait  dressé  une  petite  taMe 
portative  de  logarilàmea,  au  moyen  de  laquelle 
et  aidé  d'un  baromètre  qw  ne  le  quittait  pas 
dans  ses  voyages,  il  nivela  une  grande  partie  des 
routes  de  la  France  et  prit  part  à  tonlea  lee  opé- 
rations, pour  la  mesure  du  méridien ,  qui  eurent 
lieu  à  Genève,  à  Milan  et  à  Parts.  Le  cabinet  de 
minéralogie  qu'il  a?ait  fonné,  principalement 
d'après  les  roches  de  la  Suisse,  fiit  acquis  par 
sa  ville  nalale.  Ce  savant  fut  l'un  des  fondateurs 
de  la  Société  de  physique  de  Genève  et  correspon- 
dant de  rinstitut  de  France  et  de  la  Société  royale 
de  Londres.  On  a  de  lui  :  S$êai  de  physique  (sur 
le  feu  );  Genève,  1791,  t.  I,  in-8'';  la  suite  de 
cet  ouvrage  n'a  point  paru  ;  —  Voya^  de  trois 
mois  en  Ançleterre,  en  Ecosse  ei  en  Mande  ; 
ibié.,  1803,  in-8«  :  il  avait  rapporté  de  ce  voyage 
un  étalon  authentique  des  mesures  anglaises, 
destiné  à  établir  avec  exactitude  leurs  rap^iorts 
avec  le  mètre  En  1796  i)  avait  conçu,  de  con- 
cert avec  son  frère  Charies  et  F.-G.  Maurice,  le 
projet  de  l'ouvrage  périodique  oonno  sous  le 
titre  de  Bibliothèque  britannique,  mais  dont  | 


ii  étendit  en  1616,  sous  oeloi  de  Biblhikègue 
mniverseUe^  le  phin  à  toutes  les  contrées  de 
l'Enrope;  ce  renieil  sM:  sootena  jusqu'à  nos 
jours.  11  y  a  inséré  un  grand  nombre  de  mé- 
rooû«s  et  d'observatiooo  méléorotogiqaes  et 
physiques. 

SéarMer,  JNM.  lUUr,  dm  Genéct^  UI.  ~  llit*e.  «bfr. 
•Mit*,  «e  ptaUl,  eus  ContcMp.  ->  Italiiil,  diuutmUre  «è- 
croL^  late. 

PIGTBT  (Charles) f  agronome  et  diplomate, 
frère  du  précédent,  né  le  22  septembre  1703,  à 
Genève,  où  il  est  mort,  le  28  décembre  1824. 
On  rappelait  Pictet  de  Rochemond,  du  nom  de 
sa  femme.  Entré  en  1775  au  service  de  France, 
il  quitta  en  1783  le  régiment  de  Diesbacli,  où  il 
était  lieutenant,  et  fut  choisi  en  1769  puur  réor- 
ganiser la  milice  genevoise.  En  1796  il  se  con- 
sacra à  l'exploitation  de  la  ferme  de  JLancy  ainsi 
qu'à  ta  rédaction  du  Journal  d'agriculture  qui 
pendant  vingt-neuf  ans  fit  partie  de  la  Biblith 
ihèque  de  Genève.  Excellant  dans  presque  toutes 
les  branches  de  la  science  rurale,  il  introduisit 
dans  son  pays  la  race  des  moutons  d'Espagne  ^ 
propagea  par  son  exemple  le  système  des  asso- 
lements. Après  la  chute  de  l'empire  il  remplit 
avec  honneur  diiférentes  missions  politiques  : 
comme  envoyé  extraordinaire,  il  assista  aux  con- 
grès devienne  et  de  Paris  (U 14-15)  et  signa 
avec  la  cour  de  Turin  un  traité  de  délimitation 
des  frontières  (1816^  11  siégea  aussi  au  conseil 
d'État.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Tableau  de 
la  situation  actuelle  des  États-Unis  d'Amé- 
rique ;  Geoéye,  1795-96,2  vol.  m'S'*;~'liraité 
des  tusolemenis  ;  \h\d.,  1601,  ia-8*';  —  Cours 
d" agriculture  anglaise,  extr.  delà  Bibliothè- 
que britannique;  ibid.,  1 807-tO,  10  vol.  in-8«  ;  — 
La  Suisse  dans  V intérêt  de  V Europe;  Paris, 
1821,  io^S*',  attribué  à  tort  an  général  Jomini. 
On  lui  doit  encore  des  traductions  de  l'anglais 
et  des  vticles  dans  le  Dict.  d'agrieultuie  de 
François  (de  Neufeliàteaii). 

jummBurutUP.,  lais.  p.  «M. 

J  FICTBT  (  François-Jules  ),  nahiraitste 
suisse,  né  vers  1790,  à  Genève.  H  occupe  depuis 
longnes  années  la  chaire  d'anatomie  et  de  loo- 
logie  à  l'Académie  de  Genève.  On  a  de  loi  : 
(avec  Jean-Pierre  Pictet)  Pfouvel  itinéraire  des 
vallées  autour  du  mont  Blanc  ;  Genève,  1618, 
1829, 18éo,  in- 12  ;  —  Recherches  pour  servir 
à  VhisUàre  et  à  Vanaiomie  des  phryqcmidee  ; 
ibid  ,  1834,  ^-4"*,  pl.eol.;  —  Ifescription  de 
quelques  nouvelles  espèces  de  névroptères; 
ibid.,  1836,  in-4',  flg.;  —  tlote  sur  les  orqanes 
respiratoires  des  capricornes;  ibid^,  1830, 
in•4^  fig.;  —  (avec  J.-P.  Pictet)  Notiee  smr  les 
animaux  nouveaux  ou  peu  otnnus  du  musée 
de  Genève;  ibid.,  1841-43, 2  vol.  IikS^,  pi.,  ooo- 
tenant  les  monographies  des  perfides  etdeséphé- 
mérides;—  Traité  elémentairedepaléomMùgie; 
ibid.,  1844-45,  4  ToL  in-6*;  —  Description 
des  mollusques  fossiles  qui  se  trouvent  dans 
les  grès  verts  de  Genève;  ibid.,  1647,  in-^"", 


pi.  Ce  savant  est  an  des  principaux  rédacteurs 
de  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève. 

LUUrature  française  eontnnp. 

FicrroR  (  Sir  Thomas  ),  général  anglais,  tué 
le  18  juin  1815,  à  Waterloo.  Il  débuta  comme 
enseigne  d^infanterie  en  1771,  fut  envoyé  en  1794- 
aux  Antilles,  et  devint  en  1797,  après  la  prise 
de  La  Trinité,  colooel  et  gouvemenr  de  cette  Ile. 
Il  assista  en  1809  au  siège  de  Flessingue,  prit 
ensnite  part  à  la  guerre  d'Espagne,  et  assura  la 
prise  de  Badajm  en  escaladant  le  cMteau  fort 
au  roîHen  du  feu  le  plus  meurtrier.  Rappelé  en 
1815  à  l'armée  active  par  le  due  de  Wellington, 
il  Tît  une  grande  partie  de  sa  brigade  détruite 
au  eombnt  des  Quatre- Bras  et  reçut  un  coup 
de  feu.  Le  surlendemain  il  chat'gf  ait  à  la  tète  des 
Écossais  lorsqu'il   fut  tué  par  un  boulet  de 


Bo««  Jfkm  BUmrmh.  dici. 
PWAflWit'f .    V09.  MAStOBERT. 

PtMftir  ne  SAiirr^Lon  { Louis- Marie), 
diplonnte  frin^fs,  né  à- Paris,  le  8  septembre 
1637,  BMrt  à  Ispalian,  le  30  novembre  17 17. 
Il  fit  fntifession  chez  les  Théatins  de  Rome 
(16à9).  Il  s*appliqua  à  bien  connaître  les  lan- 
gues orientales,  surtout  l'arménien.  Le  30  sep- 
tembre 1663  il  fot  chargé  d*nne  mission  aposto- 
lique en  Pointe.  Il  eut  à  Léopol  plusieurs  co^ 
trevnsft  avec  des  prélats  de  l'Église  acménicnae, 
et  les  décida  à  reeonnattre  la  suprématie  den 
papes.  Inoeceot  XI,  en  juillet  1687,  nomma  Pi- 
dou  évèque  de  BatijMone;  vers  la  même  époque 
le  roi  de  France  le  chargea  de  reiirésenter  ses 
iniérèfa  près  la  cour  d*lspahsn.  Pidoii,  aimé  de 
ses  concitoyens  et  des  indigènes,  remplit  les 
fonctions  de  consul  jusqu'à  plus  de  quatre-vingts 
ans.  On  a  de  kii  :  Version  de  la  liturgie  ar- 
ménienne, dam  le  t.  UI  de  VExplication'  lit- 
tende  des  eérémonies  de  la  messe  (par  le 
F.  Lebrun);  Paris,  1726;  —  Courte  Relation 
de  Vétat  de  la  miêsion  apostolique  aux  ar* 
méniens  de  Pologne,  de  Valachie;  avril  1669. 

A.  nn  L. 
SUm  et  M  Tiifltow  JlnnaL  eler,  r§g,  .  Rlfllwnl  et  CI- 
niid.  Bibi.  taeréé.  —  U  P.  Galaiiui,  ConcUtatiç»  de 
rÉffiUe  arménienne  avec  eÊgUtê  romaine.  — SUnon,  UUt. 
âa  nalifiviit  du  Levant 

prnov  es  SAiirr-OLOif  (  François  ),  diplomate 
français,  frère  du  précédent,  né  en  Touraine ,  en 
1646,  mort  le  27  septembre  1720.  Son  père  était 
maflre  d'hôtel,  secrétaire  et  confa-ôleur  général  des 
domaiBes  du  roi.  Lui-même  fut  nommé  gentil- 
homme ordinaire  de  Louis  Xrv.  Ce  prince  l'em- 
ploya dans  des  affaires  importantes  dont  il  s'ac- 
quitta toujours  avec  une  adresse  couronnée  de 
sQoefes.  En  octobre  1673,  au  moment  où  la  guerre 
venait  d%tre  déclarée  entre  la  France  et  l'Espagne, 
il  fut  chargé  d'assister  à  l'échange  des  ambassa- 
deurs des  deux  pays.  En  avril  tf>82,  il  fut  nommé 
envoyé  extraordinaire  à  Gênes:  tour  à  tour  souple 
on  énergique,  il  soutint  rhonncor  de  la  France 
en  des  dreoDslanees  fort  diflicilcs  et  risqua  plu> 
sieurs  fois  sa  vie;  cependant  l'insolence  des  Gé 
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iioîs  devint  telle  qu'il  dut  se  retirer  et  qu'une  es- 
cadre française  bombarda  Gênes  et  fbrça  son 
doge  à  venir  Aiire  réparation  à  la  cour  de  Yer- 
saillM.  En  1684  Pidou  fut  chargé  de  tenir  com- 
pagnie aux  ambassadeurs  du  roi  de  Siam  en 
France,  puis  au  cardinal  nonce  Ranuzzi,  enfermé 
à  Saint-Laxare  (  1688  )  pour  servir  d'otage  au 
marquis  de  Lavardia ,  ambassadeur  français  à 
Rome,  arrêté  par  la  ooiir  pontificale  pour  l'af- 
faire de»  franchises.  En  1693  Pidou  Ait  en- 
voyé auprès  de  Muley-ismael,  sultan  du  Maroc, 
pour  conclure  un  traité  d'alliance  avec  œ  mo- 
narque. Après  un  court  séjour  à  Mfquenez 
(2-11  juin  1693),  il  revint  en  France  sans  avoir 
obtenu  de  résultat  sérieux.  Wallenslein,  ambas- 
sadeur de  l'empereur  Léopold  !«% ayant  été  in- 
carcéré à  Bourges  (juin  1703),  Pidou  remplit 
auprès  de  lui  le  rOle  qu'il  avait  joué  auprès  de 
Ranuzzi,  et  en  1709  il  fut  chaigé^de  porter  des 
compliments  de  condoléance  à  la  reine  douai- 
rière d'Espagne  sur  la  mort  de  l'électrice  pa- 
hitine  sa  mère.  Ces  diverses  missions  valurent 
è  Pidou  le  surnom  de  eonsolalor  a/Jlictorum, 
En  1714,  il  fbt  envoyé  à  Marseille  avec  le  che- 
valier de  Satnt-Olon,  son  fils  (1),  pour  y  recevoir 
Riza-Bey,  ambassadeur  de  Perse,  et  ne  quitta 
point  ce  diplomate  durant  son  séjour  en  France 
(jusqu'en  août  1715).  Il  donna  sa  démission,  le 
16  novembre  1715.  On  a  de  lui  :  Dialogue 
entre  Gènes  et  Alger  (en  italien),  1682.  C'est 
rhistoire  de  la  mission  de  l'auteur  à  Gênes  et  du 
châtiment  de  cette  république  ;  —  État  présent 
de  Cempire  de  Maroc;  Paris,  1694,  in-12,fig.; 
réimprimé  suus  ce  titre  :  Relation  de  l'empire 
de  Maroc,  où  Von  voit  la  situation  du  pays, 
les  mœurs,  coutumes,  gouvernement,  reli- 
gion  et  politique  des  habitants  ;  Paris,  1695, 
et  La  Haye,  1698,  in*12  avec  plans  et  fig.  ;  — 
les  Événements  les  plus  considérables  du 
règne  de  Louis  le  Grand,  etc.;  Paris,  1690. 

A.  UE  L. 
nreax  du  Radier,  Journal  de  Verdun,   décembre 
nu. 

PiM«7x  (  Jean  ),  roédedn  français,  né  à 
Pans,  mort  en  1610,  à  Poitiere.  D'une  ancienne 
famille  originaire  de  ChAtellerault,  il  embrassa 
la  profession  médicale  que  son  père  François 
avait  exercée  à  la  cour.  Ait  reçu  docteur  à  Poi- 
tiers (  1571  )  et  à  Paris  (  1588  ),  et  accompagna 
Henri  UI  en  Pologne.  Il  fut  aussi  médecin  de 
Henri  III,  de  Henri  IV  et  de  Louis  de  Gonza- 
gue,  doQ  de  Nevers.  A  l'époque  de  samort,  il 
était  doyen  de  la  faculté  de  Poitiere.  Pidoux 
s'est  rendu  célèbre  par  la  découverte  des  eaux 
minérales  de  Pougues  en  FTivemais  et  par  l'ad- 
ministration de  la  douche,  inconnue  jusqu'alors 

11)  Hmrf-CAarte  Pidou  ée  Saint -Olow.  aé  eo 
ISU.  iDort  en  Jum  i7is.  Sous-llcalenaot  aux  gardea.fran- 
Çdliies.  II  déploya  uo  graod  courage,  fut  lilesaé  à  Ra- 
niUIca  f  is  mai  ITM },  et  mourut  irenUliMnme  ordinaire 
da  rot,  eomwaDdeor  de  l'ordre  da  Salut  Laiare»  etc.  S« 
sœur,  iMdM  Pxsov,  Rowot  en  1711»  auMl  iaoa  al- 
liance. 
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en  France.  On  a  de  loi  :  la  Vertu  et  les  Usa-  \ 
ges  des  fontaines  de  Fougues^  discours  qui 
peut  servir  aux  fontaines  de  Spa  et  autres  de 
pareil  goût  ;  Poitiers ,  1 597 ,  ln-4''  :  ce  traité,  ac- 
compagpé  des  observations  d* Antoine  du  Fooil- 
loux,  paraît  être  une  nonrelle  édition  d'un  discours 
sur  le  même  suù^ty  publié  onze  ans  auparaTant; 
—  Pestis  cura  ;  ibid.,  1605 ,  in-8**,  avec  la 
composition  d'un  antidote  qu*il  nomma  po/y* 
chreste, 

PiDoux  (  Charles)^  fils  du  précédent,  né  en 
1586,  à  Poitiers,  où  il  moamt  en  1662,  pratiqua 
aussi  la  médecine;  s'intéressant  à  Taflaire  des 
religieuses  de  Loodun,  il  les  déclara  possédées 
du  diable  dans  l'écrit  intitulé  :  In  actiones  Ju- 
Uodunensium  virginum  exercitatio  (1635). 

PiDoux  (  Charles  ),  sieur  du  Cbailloo  ,  né  à 
Poitiers,  appartenait  à  la  famille  des  précédents, 
il  était  lieutenant  général  en  la  sénéchaussée 
de  Civray,  et* en  1620  on  le  trouTe  encore  re- 
Têtu  de  ce  titre,  il  est  le  principal  auteur  d'une 
Vie  de  sainte  Hadegonde  (Poitiers,  1621,  in-12), 
réimpr.  en  1844  à  Niort.  A. 

Dreux  du  Radier.  Hisl.  Uttér.  du  PoUou. 

PIB  1"  (Saint),  pape,  né  à  Aquilée,  mort  à 
Rome,  le  1 1  juillet  157.  Selon  les  pontificaux, 
il  était  fils  de  Rufio,  et,  admis  dans  le  clergé  de 
Rome,  il  serait  TÉglise  plusieurs  années,  sous 
les'  empereurs  Adrien  et  Antonin  le  Pieux, 
c'est  à-dire  à  partir  de  l'an  117.  Sa  piété  le  fit 
surnommer  Pie.  A  la  mort  du  pape  saint  Hy- 
gin,  il  fut  élu  pour  lui  succéder,  le  9  avril  142, 
et,  aidé  des  lumières  de  saint  Justin  le  Philoso- 
phe, il  coml>attit  avec  ardeur  les  hérésies  du 
platonicien  Valentin  et  de  Mardon,  qui  niait  ia 
résurrection  des  corps  et  condamnait  le  ma- 
riage. On  lui  attribue  un  décret  qui  aurait  or- 
donné de  célébrer  le  dimanche  la  fête  de  Pâ- 
ques; mais  cette  célébration  avait  défà  été 
prescrite  par  les  apôtres.  Sur  les  instances  de 
sainte  Praxède,  fille  du  sénateur  saint  Pudens, 
Pie  P'  érigea  dans  le  pilais  de  cette  chré- 
tienne, où  avait  autrefois  habité  saint  Pierre,  un 
titre  pastoral^  et  y  fonda  une  église  connue  de 
nos  jours  sous  le  nom  de  Sainte-Vierge^Pu- 
dentiane,  scsur  de  sainte  Praxède.  Tille- 
mont  prétend  que  le  grand  nomlire  de  combats 
que  Pie  \^  eut  à  soutenir  pour  la  foi  lui  ont 
mérité  le  titre  de  martyr,  qui  lu!  est  donné 
non-senlement  par  Usoard,  mais  par  d'autres 
anciens  martyrologistes.  Pontanini,  éritique 
aussi  savant  que  judicieux,  soutient  positivement 
que  ce  saint  pontife  termina  sa  vie  par  le  glaive. 
On  rinhuma  au  pied  du  mont  Vatican.  Bien  que  | 
ce  dernier  écrivain  considère  comme  parfaite- 
ment authentiques  quatre  lettres  attribuées  à  I 
Pie  1*',  dont  deux  adressées  à  Juste,  évêque  ' 
de  Vienne,  les  meilleurs  critiques  les  regardent 
comme  apocryphes.  Samt  Hermès,  surnommé  ' 
le  Pasteur,  que  quelques  savants,  entre  au-  j 
très  Cotelier,  ont  confondu  avec  Hennas,  dis- 
ciple des  apOtres  et  auteur  du  livre  du  Pasteur^  \ 


était  le  frère  de  saint  Pie  I*%  qui  eut  ponr  suc- 
cesseur saint  Anicet.  L'Église  honore  le  1 1  juillet 
la  mémoire  de  ce  pape.  H.  F. 

PiaUna,  De  mu  PonttAeum.  —  S,  Fo&tanlal,  Uis- 
toHalUteraria  jiçuiUensis^  Itb.  Il,  c.  S.  -  Baronlos, 
Annalet.  —  Bmiarlum  romanum.  —  ^cta  Sonet ^ 
11  UtttUet.  —  A.  BnUer.  f'Ut  àêt  Pàw,  des  nor^ 
tfrt,  ete. 

»1B  II,  pape,  né  à  Corsignano,  le  19  octobre 
1405,  mort  à  Aneône,  le  14  août  1464.  Il  por- 
tait, avant  son  élévation  au  pontificat,  le  nom 
d'Ênéas  Sylvius  Piccolomini;  sa  fiimille  était 
une  des  plus  anciennes  de  Sienne,  mais  elle  était 
alors  fort  déchue.  Son  père,  Sylvius  Piccoto- 
mjni,  qui  avait  encore  neuf  autres  enfants,  était 
dans  un  état  de  pauvreté  voisin  de  la  misère. 
Au  lieu  de  s'appliquer,  comme  le  désiraient  ses 
parents,  à  l'étude  de  la  jurisprudence,  Énéas 
employa  les  années  de  sa  jeunesse  à  se  Cunilia- 
riser  avec  les  auteurs  de  l'antiquité,  qu'il  copiait 
de  ses  mains,  n'ayant  pas  les  moyens. de  se  les 
procurer  autrement,  et  pour  lesquels  il  nourrit 
pendant  toute  sa  vie  l'engouement  exees«tf 
dont  se  glorifiaient  les  humanistes  itaUens  de 
son  temps.  Devenu  en  1431  secrétaire  du  car- 
dinal Capranica,  il  l'accompagna  au  condle  de 
Râle,  où  le  cardmal  allait  porter  des  rédama- 
tiens  contre  Eugène  IV.  Lorsque  uneoooimis- 
sioB  eut  été  constituée  pour  statuer  souverai- 
nement suc  les  admissions  an  condle,  Énéas, 
comme  beaucoup  d'autres  laiques,  comme 
beaucoup  de  simples  moines,  fut  reçu  dans  la 
cathédrale  de  Bàle  et  y  vota  contrairement  à 
tontes  les  règles  de  l'ancienne  discipUne.  Il  fut 
loin  d'avoir  Tinfluence  qu'il  a  cru  pouvoir  s'at- 
tribuer dans  le  rédt  qu'il  a  fait  des  délitiérationa 
de  cette  fiuneuse  assemblée.  Recherché  pour 
ses  manières  avenantes  et  sa  belle  humeur,  il 
savait  charmer  les  Pères  du  concile  par  l'élé- 
gance de  ses  discours  ;  mais  il  était  loin  d'en- 
traîner les  résolutions.  £n  reranche,  il  était 
l'Ame  d'un  petit  cénade  de  jeunes  humanistes 
spirituds,  mais  un  peu  dissipés.  Lors  de  la  sds- 
sion  complète  entre  Eugène  IV  et  le  condle, 
Énéas  se  rallia  à  ce  dernier,  entraîné  bien  moins 
par  la  fougue  d'une  conyiction  sincère  que  par 
le  désir  d'être  plus  vite  promu  à  qodque  grande 
dignité.  Ses  espérances  ne  furent  pas  déçues; 
après  avoir  obtenu  un  emploi  supérieur  dans  la 
chancellerie  du  condle,  il  fit  partie  de  plusieurs 
commissions  importantes ,  et  reçut  ensuite  l'of- 
fice de  prieur  à  Saint-Laurent  de  Milan,  malgré 
la  volonté  dédarée  du  chapitre  de  cette  église. 
Le  condle,  qui  venait  de  restitua'  solennelle- 
ment aux  chapitres  leurs  droits  d'élections,  ne 
tint  ainsi  compte  de  ses  propres  dédsioos^et 
empêcha  par  des  vodférations  ceux  qui  vou- 
laient protester  contre  la  nomination  illégale 
d'Énéas  de  se  faire  entendre;  en  1439,  lorsque 
Énéas  obtint  un  autre  bénéfice,  la  même  chose 
se  reproduisit  encore.  Bientôt  après  il  devint 
secrétaire  du  vieux  duc  de  Savoie,  qui,  appdé 
par  le  concile  à  la  papauté,  avait  été  reconnu 
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par  les  principales  universités,  mais  n'avait  pu, 
parmi  les  souverains,  se  concilier  que  quelques 
princes  de  Tempire.  D*irritantes  dî6cussions 
d*argent  s*eng9gèrent  bientôt  entre  le  pontife, 
qni  avait  pris  ie  nom  de  Félix  Y,  et  le  concile, 
lequel  y  perdit  le  reste  de  dignité  qu'il  avait 
conservé  jusqu'alors.  Énéas,  voyant  son  emploi 
auprès  de  la  petite  cour  divisée  et  indigente  de 
Félix  diminuer  d'importance  tous  les  jours, 
loonia  ses  regards  vers  l'empereur  Frédéric  III, 
qui ,  comme  la  majeure  partie  des  princes  de 
riEmpire,  était  reste  neutre  provisoirement 
entre  les  deux  papes.  Envoyé  par  Félix  k  la  diète 
de  Francfort  (1442),  il  se  at  bien  Tenir  de  Té- 
vèqoe  deCliiemséeet  de  Tarchevèque  de  Trêves, 
qui  le  présentèrent  à  Tempereur  :  ce  prince  le 
couronna  du  laurier  poétique,  premier  exemple 
d'une  distinction  de  ce  genre  accordée  en  Alle- 
magne. 11  fut  peu  de  temps  après  attaché  à  la 
chancellerie  impériale.  Il  eut  d*abord  à  sup- 
porter les  avanies  que  lui  suscitaient  ses  collè- 
gues allemands  ;  mais  il  les  supplanta  bientôt 
dans  la  faveur  du  chancelier  Schlick,  dont  il 
devint  môme  le  confident.  Dans  l'intervalle  les 
négociations  qui  devaient  mettre  fin  au  schisme  se 
poursoivaient  activement.  Le  chancelier,  ayant 
obtenu  de  la  cour  de  Rome  la  nomination  de 
•on  frère  à  l'évèché  de  Freisingen ,  se  déclara 
pobKqoement  en  faveur  d'Eugène.  Énéas  ne  fut 
pas  encore  aussi  explicite.  Dans  quelques-unes 
de  ses  lettres  datées  de  cette  époque,  il  fait  des 
viinix  pour  le  triomphe  d'Ëugfene;  dans  celles 
adressées  au  cardinal  Carvajal  il  s'exprime 
comme  un  i>artisan  sincère  de  la  neutralité, 
parce  que  le  légat,  homme  probe  et  intègre,  pré- 
férait le  langage  franc  d'un  adversaire  aux  ter- 
gÎTersations  d'un  ami  tiède.  Enfin,  il  se  plaint  à 
la  eoor  de  Félix  de  ce  que  son  attachement  à  la 
«anse  dit  concile  n'était  pas  récompensé  par 
quelque  bon  bénéfice.  Ces  contradictions  s'expli- 
quent par  ces  mots  de  sa  correspondance  avec 
Scblick  :  «  Soyons  hypocrites,  dit-il,  puisque 
tout  le  monde  l'est,  et  tirons  parti  des  hommes 
tds  quils  sont  »  Ceci  prouve  qu'en  cessant  de 
défendre  le  concile,  Énéas  ne  fit  pas  violence  à 
ses  convictions.  Ayant  pris  une  première  route 
fwor  sortir  de  sa  position  inférieure ,  il  choi- 
sit ensuite  la  voie  opposée,  parce  qu'elle  lui 
semblait  convenir  alors  mieux  à  ses  pro- 
jets. En  1445  il  fut  envoyé  à  Rome  par  Fré- 
déric pour  y  négocier  ayec  Eugène,  qui  était 
maintenant  reconnu  par  les  deux  tiers  de  la 
cbrétienté,  tandis  que  Félix  était  constamment 
en  guerre  avec  le  concile  pour  de  misérables 
querelles  d'argent."  Le  moment  de  se  décider 
|iamt  opportun  à  Énéas  ;  il  se  fit  absoudre  de 
l'excommunication,  après  quoi  il  fut  nommé 
secrétaire  apostolique.  11  était  donc  en  même 
tempe  secrétaire  d'Eugène,  secrétaire  de  Fré- 
déric, le  chef  des  neutres,  ef ,  en  outre,  secrétaire 
de  Félix,  n'ayant  pas  encore  trouvé  k  se  défaire 
de  l'office  qu'il  occupait  auprès  de  l'antipape. 

KOUV.    BiOCR.    avMÈh,   —  T.  XL. 


'  De  retonr  en  AUemagne,  Énéas  fut  un  des 
I  principaux  négodateors  du  traité  de  médiation 
I  que  la  diète  de  Francfort  (  1446)  conclut  avec 
les  envoyés  d'Eugène  ;  peu  de  temps  après  il 
repartit  pour  Rome,  à  la  tète  de  l'arobasiiade 
impériale  chargée  d'aplanir  les  dernières  difti- 
cultés  qui  s'opposaient  à  la  reconnaissance  d'Eu- 
gèoe;  celui-ci  reçut  sur  son  lit  de  mort  l'obé- 
dience des  envoyés  de  l'Allemagne. 

Le  nouveau  pape,  Nicolas  V, avait  connu  Énéas 
dans  la  maison  du  cardinal  Albergati ,  an  com- 
mencement du  concile,  et  le  nomma  aussitôt  à  l'é- 
vèché de  Trieste.  Énéas,  qui  n'était  entré  dans  les 
ordres  que  quelques  mois  auparavant,  continua 
pendant  quelque  temps  à  diriger  la  diplomatie 
ecclésiastique  de  la  cour  impériale,  et  contribua 
puissamment  à  la  conclusion  du  concordat  de 
Vienne.  Même  api^  la  disgrâce  de  son  patron 
le  chancelier,  il  continua  de  jouir  de  la  favenr  de 
l'empereur;  mais,  désireux  de  repos  après  une 
vie  si  agitée,  il  se  retira  dans  son  évèché  (1449), 
qu'il  échangea  en  1450  contre  le  siège  de  Sienne. 
Envoyé  les  années  suivantes  comme  nonce  en 
Autriche,  en  Hongrie,  en  Bohème  et  autres 
pays  voisins,  il  assista  aussi  en  qualité  de  légat 
à  plusieurs  diètes  de  l'Empire;  insinuant  et 
adroit,  il  rendit  au  saint-siège  des  services  si- 
gnalés, qui  furent  récompensés  en  145ê  par  le 
chapeau  de  cardinal.  Le  14  aoôt  1458  il  fut 
appelé  à  succéder  à  Calixte  111  sur  le  trône  pon* 
tifical.  11  chercha  aussitôt  à  provoquer^une  li- 
gue générale  des  princes  chrétiens  contre  les 
Turcs,  qui  menaçaient  d'enyahir  l'Europe.  Dé- 
nué à  son  avènement  et  d'argent  et  de  soldats, 
il  avait  senti  la  nécessité  de  s'attacher  François 
Sforze,  qui  exigeait  avant  tout  la  levée  de 
l'interdit  que  Calixte  avait  lancé  contre  le 
royaume  de  Naples.  Pie  II  ne  s*y  refusa  pas ,  et 
conclut  un  traité  d'accommodement  avec  Ferdi- 
nand, roi  de  ce  pays;  il  y  fit  rendre  Bénévent, 
Ponte-Corvo  et  Terracine  au  saint-siége,  auquel 
Ferdinand  s'engagea  aussi  à  payer  l'ancien  tri- 
but depuis  longtemps  tombé  en  désuétude.  En 
1459  il  parvint  à  réunir  à  Mantone  un  congrès 
européen,  qui,  entraîné  par  son  éloquence,^  dé- 
cida l'envoi  de  secours  considérables  aux  chré- 
tiens du  Levant,  attaqués  par  les  Turcs.  Mais 
les  démêlés  des  princes  ciirétiens  entre  eux 
firent  avorter  ces  résolutions.  A  Mantoue  le  pape 
proscrivit  aussi  par  une  bulle  les  appels  de 
l'autorité  pontificale  à  un  futur  concile,  mais 
sans  grand  succès  ;  car  le  roi  de  France  Char- 
les Vif,  à  la  nouvelle  que  Pie  avait  exprimé 
aux  ambassadeurs  de  ce  pays  une  désappro- 
bation complète  de  la  Pragmatique  sanction, 
en  appela  immédiatement  à  un  concile  cccomé- 
nique.  En  1461  Louis  XI,  espérant  que  Pie  re- 
connaîtrait les  droits  de  la  maison  d'Anjou  sur 
Naptes,  supprima  la  Pragmatique;  mais 
comme  le  pape  soutenait  la  maison  d'Aragon , 
le  roi  ne  s'empressa  pas  de  faire  cesser  l'op- 
position que  le  parlement  ap|X>rtait  à  l'aboli- 
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Uon  de  la  Pra^atique,  et  il  en  résulta  dans 
les  «apports  de  TÉglisQ  gallkme  avec  le  saiat- 
siége  un  manque  complet  de  stabilité.  En  Al- 
lemagne, Pie  U  ayant  cxooimnanié  Tarebidiic 
Sii^ismond  d'Aotnehe,  à  cause  de  sen  violences 
coBire  l'év6qoe  de  Bri%en  (  1460  ),  vit  son  au- 
torité attaquée  avec  acharnement  par  le  ciHebre 
juriile  Gr^oire  de  Metmbourg  (  roy.  ce  nom)  ; 
mais  il  eut  encore  asses  d'ascendant  dans  ce 
pays  pour  obliger  rarefaev^iie  Diellier  de 
Mayence  à  se  sonmettre,  après  deux  ans  de 
lutte,  à  la  sentence  de  déposition  qu'il  avait 
prononcée  en  I4C1  contre  lai.  Pour  empêcher 
dorétniTant  ses  adrersaires  de  l'embarrasser  par 
des  citations  prises  dans  ses  écrits  antérieurs 
publiés  en  faveur  du  concile  de  BAie,  H  ré- 
tracta solennellement,  par  une  bulle  du  26  avril 
1443 ,  les  piincipes  qu'il  avait  profes^sés  dan.«  fa 
jeunesse.  Quelques  mois  après,  alarmé  des  pro- 
grès des  Turcs,  il  appela  de  nouveau  tous  les 
dirétiens  à  la  croisade ,  déclarant  en  m<^nie 
temps  qu'il  allait  lui-même  marcher  C4mtre  le 
cruel  ennemi  de  la  foi.  n  Peut-être,  dit- il,  lors- 
que les  princes  verront  lenr  maître  et  père,  le 
pontire  romain,  levicaire  de  Jésus-Christ,  vieux 
et  malade  partant  pour  la  guerre  sacrée,,  rou- 
giront<«ils  de  rester  elles  eux,  et  prendront-ils 
enfin  les  armes.  »  Mais  ni  les  Français  ni  les 
Allemands  ne  se  laissèrent  émouvoir  par  ces  pa^^ 
rôles  toudianteS;  en  reranelie,  le  roi  de  Hon. 
grie  ftlalthias  Corvin  et  Sconderberg,  prince 
d'Épire,  se  laissèrent  persuader  d'attaquer 
Mahomet  U,  euqaei  les  Vénitiens  venaient  aussi 
de  déclarer  la  gaerrc.  Le  12  août  1464  le  doge 
Cristoforo  Bfofo  Tint  avec  dix  galères  rejoindre 
à  Anc^^ne  les  neuf  autres  que  le  pape  était  par- 
venu à  équiper  ;  en  descefidant  à  terre  il  apprit 
que  Pie,  qui  était  depuis  trois  semaines  dans 
cette  Tille,  allait  socccmiber  à  une  fièvre  ma- 
ligne, qu'il  avait  gagnée  sor  le  Tibre.  £n  effet 
Pie  II  mourut  deux  jours  après  avoir  supplié  le 
cardinal  de  Pavie  de  fah'e  donner  suite  à  l'expé- 
dition qu'il  avait  préparée  avec  tant  de  soins. 
Ce  dévouement  héroïque  au  salut  de  la  chré- 
tienté, qui,  s'il  avait  continué  à  vivre,  lui  au- 
rait fait  affronter  avec  des  ressources  si  insuffi- 
santes la  poissanoe  des  musulmans,  doit  faire 
pardonner  à  Pie  II  le  plus  grand  nombre  des 
fautes  de  la  première  partie  de  sa  vie.  Notons 
qu'à  cette  époque,  tout  en  changeant  de  parti 
selon  ses  intérêts,  il  gsrda  cependant  un  cer- 
tain décornm,  dont  se  souciaient  peu  la  plupart 
des  humanistes  qui  vendaient  leur  plume  au  plus 
offrant  ;  de  même  il  fit  preuve  dans  ses  mœurs 
de  plus  de  réserve  que  n'en  exigeait  la  cor- 
ruption de  l'époque.  Ses  eontemporains ,  cenx 
même  qui  IttI  étaient  les  plus  hostiles ,  ne  lui 
ont  jamais  reproché  les  écarts  dont  il  se  rendit 
cootiable  avant  son  entrée  dans  les  ordres  ;  le 
romsn ,  plus  que  léger,  qu'il  écrivit  n'étant  pas 
encore  sous-diacre,  ne  peut  servir  de  mesure 
pour  juger  sa  conduite.  On  a  de  lui  :  Commenta- 


riomm  de  gestis  Basileensis  conciUi  Ubri  //; 
Bêle,  1S3S,  in-fol.;  1577,  in-8*;  dans  le  t.  II  du 
Faseicutta  rnum  txpetendarum  d'Orlli- 
winus;  —  De  oriu,  regione  ae  gestis  Bohenvo- 
rum;  Rome,  147.'i,  Cologne,  1^24,  in  8**;  Leip- 
zig, 1687,  in-4*';  dans  les  Scriplons  reruni 
bohemicarum  de  Frelier;  —  Cosmographie 
libri  //;  Venise,  1477,  infol.;  Paris,  1509, 
in-4'';  1&34,  in-8*^  —  In  A.  Panormilx  De 
dictrs  etfoetiê  .U/fho9isi,  arragofwnsis  regis^ 
Ubros  IV  conmentaria  ;  Rostock,  1590, 
in-4°;  Hanau,  ICll,  in-4%  —  EpisloU;  Mi- 
lan, 1473,  1481,  14;i7,Rome,  1475,  in-fol.; 
Milan,  1496,  în-lbl.  ;  Nurembens,  1496,  in-4*; 
réimprimé  encore  plusieurs  f«iis  :  recueil  de* 
plus  précieux  pour  l'histoire  du  temps; 
M.  Voigt  a  découvert  dernièrement  plus  de  deux 
cents  lettres  inédites  de  Pie  U  ^  il  a  publié  les 
plus  importantes  dans  le  t.  XVI  de  T^rcAii;  fur 
Kunde  œsiretchischer   Ceschichts-QueUen-^ 

—  De  libêraruni  fducationey  ad  Ladtslaum^ 
Bungariae  regem;  1477,  in-4»; —  Descriptio 
de  riiu,  sifu,  moribus  et  conditione  Germa- 
niât;  Leipaig,  i496,  Strasbourg,  1515,  in-4°i  — 
Penialoguê  de  rébus  Scelesiœ  et  Imperii  ; 
dans  le  r/iesaifrus  anecdotorum  de  Pcx,  t  lY; 

—  Hùtorm  rerum  Fredertci  II!  impera^ 
teris;  StrastNmrg,  1685,  in-fol.;  Francfort, 
1637,  1702,  in-iol.  ;  dans  les  Ànalecla  monu'- 
nmnta  de  Kollar,  t.  Il  ;  —  CommentarU  re- 
rum 7nrmorabtiium  qu3R  tempoiibus  suis 
conligerunt;  Venise,  t477  ;  Rome,  1584,  in-4'*; 
Francfort,  1614,  in-fol.  :  mémoires  des  plus  in- 
téressants; --  De  duobus  amaniibus,  Burialo 
et  lueretîn^  et  de  remedio  amoris,  cum  épis- 
toia  retractarka,  sans  lieu  ni  date,  in -4";  Vc> 
niso,  1531,  iU'S**;  Amsterdam,  1651,  in.l2; 
Brunswick,  1725,  in  •8'';  plusieurs  traductions 
de  ce  roman  fiirent  publiées  au  quinsième  siècle; 
voy.  Brunet,  Manuel  du  libraire;-^  De  or  tu  et 
autoritate  Imperii  roman i, Bêle,  1559,  in-8*; 
dans  le  t.  H  de  la  Monarehia  de  Goldast  ;  -» 
De  situ  et  origine  Pmthenorum;  Bêle,  1582, 
in-fol.;  -^  Asiœ  Buropscque  elegantissima 
descriptio  ;  Paris,  1534  ,  in-8o  ;  —  Ora tûmes 
potiticxet  ecclesiasticee  ;Lueque%  1755-1759, 
3  vol.  in•4^  La  plus  grande  partie  désoeuvrés  de 
Pie  II  a  été  réunie  en  un  volume  in-fol.,  publié 
à  Bêle,  1551 ,  157 1  ;  ses  écrits  historiques  et  géo- 
graphiques ont  été  publiés  à  Helmstœdt,  1699, 
1707,  in-4^  E.  GrIUboisb. 

Oobrllttfm,  CauuhentarH,  —  Helwtng.  M  PU  il  rt- 
bus  çestis  (RcrHn,  l«ll,  in-4«).  —  J.-A.  CampmanM» 
nta  PU  n.  »  Plntlna,  rHa  pontificum.  •>  Raynaldas» 
jinnalêt  -  Volirl.  £nerij  Pircofomf  ni  (Berlin,  tMl,lo4*;. 

—  Palackr,  lMieni$ehê  Beiêe, 

PfB  III  (  Prancesco  Tonsscnim  ),  pape ,  né 
le  9  mai  1439,  à  Sienne,  mort  le  18  octobre  1503, 
à  Rome.  Adopté  par  son  oncle  maternel  le  pape 
Pie  II,  qui  lui  fit  prendre  le  nom  et  les  armes  des 
Piccoloinini.il  reçnt,après avoir  obtenu  legradede 
docteur  en  droit,  l 'archevêclié  de  Sienne,  en  1 460, 
et  fut  créé  cardinal  quelques  mois  après.  Envoyé 
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sous  Paul  II  auprès  de  la  dièle  4e  Ralisboane,  il  fut 
chargé  aoM  Sixte  IV  de  rélablir  Tordre  en  Om- 
brie.  Après  la  mort  d'Alexandre  Y I,  il  fut  élu  à 
la  papauté»  par  rinfluence  du  cardinal  de  la  Ao- 
vère  (  pfatt  Urri  Jules  11  ),  qui«  voulant  empèdier 
Félévalioa  da  cardinal  d'Amboise,  ne  croyait 
pas  cooore  le  BDoroent  venu  de  se  présenter  lui- 
BiftnM  comme  candidat  à  ta  tiare.  Le  nouveau 
pape,  homme  des  plus  capaUes  et  d'une  grande 
pnreté  de  mmrs,  prit  le  nom  de  Pie  111  (22  sep- 
tembre 1503);  il  annonça  aussitôt  qu'il  allait  ré- 
fonnér  la  ooor  romaine,  souillée  par  les  crimes 
de  ton  prédécesaeor  ;  il  fit  arrêter  César  Borgia, 
cft  a'apprtlMt  à  l»i  enlever  les  principautés  qu'il 
avait  usorpéea,  lonqn'nne  plaie  qu'il  avait  depuis 
longtemps  à  la  jambe  s'envenima,  ce  qui  causa 
sa  mort,  après  vingt-six  jours  de  pontificat. 

Ctoceoot,  f^Um  ptmH^n.  —  Rtyoaldoi,  jtnnalei. 
«  Aitaod,  Histoire  des  touveraim  pnutift». 

PIB  IT  (Gianangeto  de'  Medict)  ,  pape,  né  à 
Milan,  le  31  mars  1499,  mort  à  Rome,  le  10  dé- 
cembre 1565.  Sa  famille  s'était  réfugiée  à  Milan, 
i  la  suite  des  guerres  civiles  de  Florence.  Il  eut 
pour  frère  le  marquis  de  Marignan,  général  de 
Charles- Quint.  II  fit  ses  études  à  Bologne.  Le 
26  décembre  1527,  il  arriva  à  Rome,  où.  Jour 
pour  jour,  trente-deux  ans  plus  lard  il  devait 
être  élevé  an  saiot-siége.  Il  devint  le  favori  de 
plusieurs  pontifes.  Clément  VU  le  créa  pronotaire 
apostolique;  Paul  III  le  nomma  successivement 
gotivemeur  de  différentes  villes,  archevêque  de 
Raguse,  vice-légat  de  Bologne,  envoyé  extraor- 
dinaire en  Pologne  et  en  Hbngrie,  enfin  cardinal- 
prêtre  (8  avril  1549).  Jules  III  l'envoya  comme 
légat  de  farmée  qaî  marchait  contre  Oftavio 
Famèse  et  les  Espagnols.  Après  la  paix  (1553), 
Charles- Quint  le  nomma  évêque  de  Cassano, 
d'où  Paul  lY  le  transféra  à  Foligno.  Ce  pape 
étant  mort  (18  aoôt  1559),  le  cardinal  de  Mé- 
dicts  fdl  élu  à  sa  place,  après  quatre  mois  de 
conclave.  Son  prédécesseur  s'était  fait  détester 
des  Romains,  qui  renversèrent  sa  statue  et  ses 
armoiriei  et  les  traînèrent  dans  la  fange.  Pie  IV 
pardonna  ces  excès  ;  il  ne  se  montra  pas  anssi  clé- 
ment pour  les  neveux  de  Paul  IV,  les  cardinaux 
Ctkaries  et  Alphonse  Caraffa,  auxquels  il  devait 
pourtant  en  grande  partie  son  élection.  Ces  pré- 
lat s ,  accusés  de  concussions,  furent  livrés  à  une 
commission  composée  de  huit  de  leurs  collègues. 
Condamnés  le  3  mars  1561,  Charles  fîit  étran- 
glé le  jour  même  dans  sa  prison,  et  Alphonse, 
reconnu  Innocent,  dut  pourtant  payer  cent 
mille  ^us  romains  pour  obtenir  sa  liberté. 
£n  même  temps  on  arrêta  leur  frère  Jean  Ca- 
raffa, duc  de  Paliano,  ainsi  que  divers  seigneurs 
accusés  d*nn  crime  commis  snr  la  personne  de 
Brianga  di  Ascalona,  épouse  de  Paliano.  Ce  sei- 
gneur et  ses  complices  (Urent  décapités  (1).  Ar- 

(II  U  prorés  des  Caralti  hit  revlié  eo  IMS,  sous  |« 
pn«tilot  (le  lie  V.  UécUrèi  Innocents  par  la  chambre 
apofttoiiquc  et  le  sacré  coUrfe,  leur  mémoire  fut  rélia- 
frttiue  ce  leurs  Mens  et  honneurs  resUtats  à  leurs  bé- 


taud  de  Montor  lui-même,  ce  fervent  apologiste 
des  papes,  convient  «  que  ces  rigueui-s  terribles, 
peu  sagement  appliquées,  ob.^curciront  éternelle- 
ment la  renommée  de  Pie  IV  ».  Ce  pontife  se 
montra  aussi  sévère,  maia  plus  juste,  en  refusant 
la  grâce  du  prince  Pompée  Colonna,  qni  avait 
tué  sa  beUe-mère  en  1553,  sous  Jules  111.  Xao« 
dis  que  Paul  IV  frappait  si  Impitoyablement 
le  népotisme  dans  les  familles  de  ses  prédi^cee- 
seurs,  lui-même  confiait  le  soin  de  sa  personne 
et  des  afTaires  de  TÉtat  à  un  de  ses  neveux, 
Charles  Borromée«  Agé  de  vingt-trois  ans,  et  don- 
nait la  pourpre  à  Jean  deMédicis,  qui  n'en  avait 
pas  dix-neuf,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  de  sespa- 
rcn  ts.  Pour  arrêter  les  progrès  des  hérétiques,  étar 
blir  surtout  d'une  nnanière  définitive  la  suprématie 
de  l'Église  et  régler  ses  rapports  politiques  et  re> 
ligieux  avec  les  souverains  catlioliques.  Pie  IV 
convoqua  de  nouveau  le  concile  de  Trente  (23  no> 
vembre  1560}  ;  il  en  pressa  les  travaux  et  en  con- 
firma teus  les  actes  par  une  bulle  datée  dn 
26  janvier  1564.  Malgré  cette  buUe,  la  France, 
en  acceptant  les  articles  concernant  la  foi,  la 
doctrine,  rejeta  presque  tous  ceux  sur  la  disci» 
pline,  la  réforme,  la  police.  Le  pape  ne  pa- 
rut pas  s'en  offenser,  car  une  vive  querelle  s'é- 
tant  élevée  entre  les  ambassadeurs  d'iiispagne  et 
de  France  pour  la  préséance.  Pie  IV  se  pro- 
nonça en  faveur  de  la  dernière  de  ces  puissances. 
Son  zèles'exerça  ensuite  contre  les  Turcs;  il  ac' 
corda  de  nouveaux  privilèges  à  l'ordre  de  Malle» 
restaura  celui  de  Saint-Lazare,  et  fonda  avec 
Cosme  de  Médicis  l'ordre  militaire  de  Saint- 
Etienne.  Le  27  novembre  1 56'i,  il  tint  un  con- 
sistoire dans  lequel  il  blâma  le  luxe  toujours 
croissant  des  cardinaux  ;  il  lenr  défendit  l'usage 
des  carrosses  et  leur  retira  le  droit  d'asile.  £n 
1566,  on  découvrit  une  conspiration  qui  avait  pour 
chefs  principaux  Benoit  Accolti,  Taddeo  Manfredi, 
Pelizaonl,  Antonio  Canosini  et  Prosper  PittorLËn 
une  nuit  eux  et  leurs  complices  furent  arrêtés,  ju- 
gés, condamnés  et  exécutés.  Pie  IV  mourut  pea 
de  temps  après,  emportant  la  haine  des  Romains» 
que  ses  sévérités  et  ses  exactions  avaient  aigris. 
11  fut  enterré  sans  pompe,  à  la  Madonna  degii 
Angeli.  Il  avait  pourtant  orné  Rome  de  plusieurs 
monuments  remarquables,  entre  autres  des  portes 
Pia,  Àngelica,  di  Casiello,  et  del  Popolo^  du 
beau  couvent  des  Chartreux  aux  therincs  de 
Diodétien.  Il  entreprit  d'élever  le  palais  des 
conserifateurs  au  Capitule,  sur  les  conseils  de 
Michel-Ange;  il  restaura  la  Villa  Julia,  conti- 
nua la  grandiose  entreprise  de  la  Vaticane^  et  y 
fonda  une  imprimerie  modèle,  dont  il  donna  la 
direction  au  célèbre  Paul  Manuce,  qu'il  appela  à 
Rome  à  cet  eflet;  il  ouvrit  des  voies  nouvelles, 
répara  les  anciennes,  fortifia  Ancône,  Civitâ- 
Vecchia,  Ostie,  etc.  Mais  il  appauvrit  ses  sujets 
en  embellissant  leurs  cités.  Les  historiens  le  pei- 
gnent comme  un  esprit  adroit,  fécond  en  res- 
sources et  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  d'ar- 
river à  800  but.  11  contribua  beanconp  à  l'éléva- 
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t!on  de  sa  filmille.  En  moins  de  sh  ans  de  règne 
il  avait  créé  qoarante-six  cardinaux.  Pie  V  lui 
succéda. 

Uuratorl,  jtnnata  Ital.,  t.  X.  —  Sponde.  .tfaii.  —  Aa- 
ftcil.  HUtotre  éM  eardimm*,  —  Ten  No? en,  Mémoim 
friMolofiouef  d€  la  wtaison  de  MédieU  (U  Raye,  lT7t. 
to^c).  .strozzl,  BUtretto  deUa  famigtia  dtT  Jttediei 
IPlorence,  leio;  —  Brycîus  PuUnein,  Hist.  JUedIaea  (àn- 
^vn,  1I9S).  "  ArUod  de  Monter,  fflst.  des  umvera*ns 
9Mf</te  mmaing,  t.  IV.  p.  in-sit  —  Noble.  Metmoirt  o^ 
tke  hoUMe  of  MedUi».  >  BerauttBercifttel.  Hisi.  de  l'É- 
glise (Paris,  tTTS-lTM,  M  toi.  In-li},  t.  XIX,  p.  64  et  tnW. 

FiB  T  (  Michèle  Ghislicri,  canonisé  sons  le 
■oin  de  saint),  pape,  né  le  17  janvier  1&04,  à 
Bosco,  diocèse  de  Tortone  (Lorobardie),  mort 
à  Rome,  le  1**  mai  1S72.  Sa  famille  comptait 
parmi  les  plus  anciennes  de  Bologne;  mais  les 
guerres  civiles  la  dépouillèrent  de  ses  btens.et  re- 
dit de  proscription  de  1445  la  jeta  presque  men- 
diante hors  du  territoire  bolonais.  Destiné  à  la 
carrière  ecclésiastique,  le  jeune  Michel,  qu'avaient 
histniit  par  cliarité  les  dominicains  dn  couvent 
de  Voghère,  entra  en  1518  dans  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  au  monastère  de  Vigevano,  et  y  fit 
profession  Tannée  suivante.  Après  avoir  étudié  à 
Bologne  et  reçu  la  prêtrise  à  Gênes,  il  futcltargé 
d'un  cours  de  philosophie,  puis  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  à  Pavie,  où  il  demeura  pen- 
dant seize  ans.  En  1543 ,  on  Tenvoya  à  Parme, 
au  chapitre  de  sa  province,  et  son  mérite  lui 
valut  d'être  successivement  élu  prieur  des  cou- 
vents de  Vigevano,  de  Soncino  et  d*Albe.  La 
congrégation  du  saint-office  Tenvoya  comme  in- 
quisiteur à  (Mme.  afin  de  s'opposer  aux  tentatives 
faites  par  les  protestants  pour  introduire  leurs 
doctrines  en  Italie;  en  juillet  1551,  le  cardinal 
Carafa  Tappela  è  Rome  en  qualité  de  commissaire 
général  du  saint-office.  Devenu  pape  sous  le  nom 
de  Paul  IV,  Carafa  institua  Michel,  malgré  sa  ré- 
pugnance, évêque  de  Sntri  etNepi  (1556),  le  créa 
cardinal  (15  mars  1557)  et  Tinvestlt  peu  aprèj  de 
Toffice  d'inquisiteur  souverain  delà  chrétienté.  Il 
était  alors  connu  sous  le  nom  de  cardinal  Alexan- 
drin. Pie  IV,  en  1560,  le  confirma  dans  sa  charge, 
et  le  transféra  à  Tévêché  de  Mondovi ,  diocèse 
tombé  dans  un  état  qui  réclamait  une  direction 
ferme  et  habile.  Enfin;  le  7  janvier  1566,  le  car- 
dinal Michel  Ghislieri  fut  éleré  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  et  couronné  le  17  du  même  mois, 
jour  où  il  accomplissait  sa  soixante-deuxième 
année,  bous  le  nom  de  Pie  V.  C'était  saint  Char- 
les Borromée  qui  avait  engagé  les  cardinaux  à 
porter  sur  lui  leurs  suffrages.  «  Dans  notre  cou- 
vent des  Dominicains,  dit  Ghislieri  en  ce  mo- 
ment, où  nous  vivions  tout  à  Dieu  et  occupé  de 
notre  salut,  nous  avions  fermement  espéré  d*être 
sauvé;  élu  évêque  et  cardinal,  nous  avons  com- 
mencé à  craindre  ;  créé  pontife,  nous  désespérons 
de  notre  salut.  •  Pie  V  adressa,  le  22  mars  1566, 
à  Lavalettc,  grand-mattre  de  Malte,  un  bref  où  il 
assurait  qu'il  n*épargnerait  pas  son  propre  sang 
pour  l'honneur  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  ha- 
bitants de  Malte.  Pour  le  détourner  de  la  pensée 
d'abandonner  cette  Ile ,  il  lui  expédia  trois  mille 


hommes  et  quinze  mille  écns  d'or,  et  sollicita 
en  même  temps  des  secours  eo  France.  L'in- 
iexible  sévérité  qu'il  avait  montrée  dans  sa 
charge  d'inquisitear  ne  l'abandonna  prâit;  mais 
il  n^en  usa  cependant  qu'après  avoir  épnisé  tons 
les  moyens  de  douceur.  Il  fit  avec  soin  exécuter 
les  décrets  de  réfonnation  arrêtés  par  le  condle 
de  Trente,  défendît  les  combats  de  taureaux  aa 
cirque,  chassa  de  Rome  les  courtisanes,  supprima 
l'achat  pécuniaire  des  indulgences,  et  permit  aux 
créanciers  âti  cardinaux  de  les  poursuivre  en 
justice.  En  1568,  il  ordonna  que  la  bulle  in 
cœna  Domini  serait  cliaque  année  publiée,  le  jeudi 
saint,  dans  toute  l'Église,  comme  elle  Tétait  à 
Rome.  Cette  bulle,  attribuée  assez  communément 
à  Boniface  VIII,  mais  qui,  à  raison  des  additions 
successives,  est  considérée  comme  Tonvrage  de 
plusieurs  papes,  frappe  d'anathème  ceux  qui  ap- 
pellent au  concile  général  des  décrets  pontificaux, 
ceux  qui  favorisent  les  appelants,  les  princes  qui 
▼eulentrestreindre  la  juridiction  ccclésiastiqoe,qiiI 
violent  les  immunités  du  clergé,  qui  vexent  les 
peuples  par  de  nouveaux  impôts,  qui  fournissent 
des  armes  aux  infidèles,  etc.  Clément  XIV  en 
suspendit  plus  tard  la  publication,  et  Pie  VI  con- 
tinua de  la  regarder  comme  non  avenue.  Pour  ar- 
rêter les  progrès  des  doctrines  de  Luther  et  de 
Calvin,  PieV  envoya  des  légats  dans  toutes  les 
églises  en  péril.  Il  ordonna,  après  avoir  consulté 
le  sacré  collège,  de  restituer  aux  princes  de  la 
famille  Caraiïa  les  biens  et  les  honneurs  dont  ils 
avaient  été  privés  sous  Pie  IV,  excommunia  Eli- 
sabeth, reine  d'Angleterre  (25  février  1570), 
n'oublia  rien  pour  consoler  et  secourir  Marie 
Stuail  et  tous  les  autres  catholiques  {lersécutés, 
condamna  la  doctrine  de  Baîus,  ab<)lit  Tordre' 
des  Humiliés,  et  n'épargna  ni  soins,  ni  travail, 
ni  dépenses  pour  réprimer  tous  les  abus  et  faire 
fieurir  la  religion.  Pie  V,  qui  méditait  depuis 
longtemps  un  armement  contre  les  Turcs,  eut  le 
courage  de  faire  la  g«jerre  à  l'Empire  Ottoman, 
en  se  liguant  avec  les  Vénitiens  et  ks  Espagnols. 
Ce  fut  la  première  fois  qu'on  vit  Téfendard  des 
deuxdés  déployé  contre  le  croissant.  Les  armées 
navales  se  rencontrèrent  le  7  octobre  1571  dana 
le  golfe  de  Lépante,  où  les  chrétiens  confédérés 
détruisirent  près  de  deux  cents  galères  ottomanes 
et  firent  tomber  sous  leurs  coups  plus  de  trente 
mille  musulmans.  On  dut  prindpalement  ce 
grand  succès  an  pape,  qui  s'était  épuisé  en  dé- 
penses et  en  fatigues  pour  procurer  cet  armement, 
et  l'on  prétend  qu'il  eut  surnaturcUement  la  con- 
naissance de  cette  grande  victoire,  donnée  préci- 
sément à  l'heure  où  il  la  demandait  par  les  prières 
les  plus  ferventes.  Pie  V  mourut  de  la  pierre,  À 
Tâge  de  soixante-huit  ans  accomplis.  Le  sultan 
Sélim,  qui  n'avait  point  de  plus  grand  ennemi,  fit 
fai re à  Constantinople,  pendant  trois  jours^des  ré- 
jouissances publiques  de  sa  mort. 

Ce  pontife  eut  des  qualités  éminentes  et  de 
grandes  vertus,  mais  l'excès  de  son  zèle  religieux 
Tentralna  à  des  actes  de  rigueur  et  de  porsécn- 
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tion  qui  pèsent  rar  sa  mëmofre,  et  que  la  [yo^- 
térité  ne  peut  que  blâmer  sé^^etnent.  Suivant 
des  docaments  tirés  «les  archives  de  TEspagne 
et  des  papiers  de  Philippe  II,  Pie  V  n'aurait 
même  pas  été  étranger  à  des  projets  forroés  contre 
la  vie  de  la  reine  Elisabeth.  Clément  X  le  béatifia; 
le  1*'  mai  1072,  et  Clément  XI  le  canonisa,  le 
24  mai  1713;  mais  sa  Tête  a  été  fixée  au  5  de 
ce  mois.  On  a  de  lui  an  roluroç  de  Lettres  ; 
Anvers,  1040,  in-4''.  Son  successeur  Tut  Gré* 
goire  xm.  H.  Fisqvet. 

AgaUo  di  Somma,  f^ida  d%  Ho.  Çutnto,  traduite  ea 
françala  par  FéUMen,  1671.  -  J-B.  Keaiiirt,  rie  du  B. 
pop*  PU  r.  -  De  FaUoai,  HMoif  de  taint  Pie  f^, 
pape  ;  Parte,  18U.  t  vol.  ln-8*.  —  Artand  de  Monlor, 
HtMt.  des  touver.  pontife»^  I.  IV.  —  Frller.  Dkt. 
histûT.  —  Breviarium  romanum,  l  mai.  —  Mlgoet,  aut. 
dé  Marie  Stmart. 

FIS  Ti  {Jean-Ange  Braschi),  pape,  né  à 
Césène  (Romagne),  le  27  décembre  1717,  mort 
à  Valence  (Drùme) ,  le  29  août  1799.  Fils  du 
comte  Marc-Aurèle  Braschi ,  de  Tune  des  plus 
nobles  ramilles  de  Césène,  et  d'Anne-Thérèse 
Baudi,  il  fit  ses  premières  études  sous  les  yeux 
de  ses  parents,  et  passa  pour  les  études  supé- 
rieures dans  les  écoles  des  jésuites.  Reçu  en 
1730  docteur  en  droit  ci?il  et  canon,  il  se  décida, 
bien  qu*il  fût  Tunique  rejeton  mâle  de  sa  maison, 
à  embrasser  la  carrière  ecclésiastique.  Afin  de 
perfectionner  ses  connaissances ,  il  se  rendit  à 
Ferrare,  auprès  d'un  oncle  maternel,  alors  audi- 
teur du  cardinal  RufTo,  légat  dans  cette  province. 
Ce  prélat  le  nomma  bientôt  son  secrétaire  particu- 
lier^ et  en  1740,  après  Ta  voir  pris  |K>ur  conclavisie, 
1c  fit  auditeur  dans  son  éTèclié  d'Ostieet  de  Velle- 
Iri,  emploi  que  Braschi  garda  jusqu'à  la  mort  de 
son  protecteur  (1 753).  Se  trouvant  à  Velletri.le  1 1 
août  1744,  lorsqu'il  y  eut  une  rencontre  entre 
les  Autrichiens  et  les  Napolitains,  commandés 
par  le  roi  Charles  III,  qui  courut  le  risque  d'être 
fait  prisonnier,  il  sauva,  dans  cette  confusion,  les 
ardiives  de  ta  chancellerie  napolitaine,  et  cette 
circonstance  le  fit  connaître  du  roi  de  Naples, 
qui,  en  louant  son  zèle,  Tassura  de  sa  protection. 
Envoyé  à  I^iaples  pour  terminer  quelques  diiïé- 
reods  entre  les  deux  cours,  il  parvint  à  satis- 
faire le  roi  et  le  pape.  Pour  le  récompenser, 
Benoit  XIV  le  prit  pour  Tun  de  ses  secré- 
taires, et  le  nomma  camérier  secret  et  cha- 
noine de  la  Vaticane.  En  1758,  Braschi  entra 
dans  la  prélature  et  devint  référendaire.  Clé- 
ment XUI  lui  donna  la  charge  de  trésorier 
général  de  la  diambre  apostolique.  Clément  XIV 
le  créa  cardinal  le  26  avril  I773,et  il  n'y  avait  |)as 
deux  ans  que  Braschi  avait  été  appelé  à  cette  di- 
gnité quand  il  fut  placé,  le  15  février  1775,  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Le  nouveau  pape,  prit  le 
nom  de  Pie  VI,  en  l'honneur  de  saint  Pie  V, 
auquel  11  avait  une  dévotion  particulière.  L'un 
de  ses  premiers  soins  fut  de  dresser  plusieurs 
règlements  de  réforme  sur  rhabillcment  et  sur 
une  aorte  de  mollesse  qui  s'était  introduite  dans 
les  habttndes  des  ecclésiastiques.  Connaissant  les 


abus  de  l'administration  du  trésor,  il  réduisit  les 
riches  pensions  injustement  accordées  et  révo-> 
qua  tontes  les  survivances  trop  facilement  concé- 
dées par  le  précédent  gouvernement.  11  publia 
diverses  lois  pour  protéger  les  fermiers,  les 
marchands  de  grains  et  accorda  des  récompenses 
aux  agriculteurs  les  plus  industrieux.  Une  con- 
grégation de  cardinaux  fut  chargée  de  mettre  ua 
frein  aux  graves  désordres  nés  de  la  paresse,  de 
semailles  trop  maigres,  d'accaparements  et  de 
ventes  à  fanx  poids.  Par  ses  soins,  un  fournis- 
seur qui  pendant  la  disette  de  1771  et  de  1771 
avait  reçu  de  la  chambre  apostolique  900,000 
écus  pour  aclieter  du  grain  et  pour  faire  des 
prêts  aux  fermiers  trop  gênés,  fut  condamné 
à  restituer  au  trésor  282,000  écus.  Sans  dé- 
sapprouver formellement  ce  qui  avait  été  fait 
contre  les  Jésuites,  il  adoucit  la  situation  de  ceux 
quMI  trouva  détenus  au  cliflteau  Saint-Ange,  per- 
mit de  faire  de  solennelles  funérailles  à  Ricci, 
leur  dernier  général,  mort  le  24  novembre  1775« 
et  peu  de  temps  après  rendit  la  liberté  à  tous  les 
autres  jésuites.  En  même  temps,  sur  la  demande 
de  Frédéric  11,  roi  de  Prusse,  il  conserva  l'ins- 
titut de  ces  religieux  en  corps  dans  les  États  de 
ce  prince,  qui  les  croyait  nécessaires  pour  l'ins- 
truction d'un  million  et  demi  de  catholiques  ses 
sujets.  A  toutes  ces  preuves  de  son  équité  et  de 
sa  fermeté  Pie  VI  joignit  un  zèle  ardent  pour 
le  bien-être  de  ses  peuples.  Il  approuva,  après 
un  mûr  examen,  le  projet  présenté  par  Bolo* 
gnini  pour  le  dessèchement  des  marais  Pontins, 
et  consulta  à  cet  égard  les  savants  les  plus  ha- 
biles en  hydrostatique  et  les  ingénieurs  les  plue 
expérimentés,  tels  que  Louis  Benck  et  Gaétam 
Damini.  Il  donna  tous  ses  soins  à  cette  entre- 
prise, et  bien  qu'on  lui  ait  injustement  repro- 
ché d'avoir  dissipé  les  trésors,  de  l'État  dans  un 
projet  chimérique,  douze  mille  arpents  de  terra 
furent  rendus  ^  la  culture  des  grains  et  h  la 
nourriture  des  troupeaux.  La  voie  Appienne  fut 
dégagée  des  encombrements  faiotiles  qui,  en 
la  surchargeant,  contribuaient  à  la  stagnation 
des^  eaux,  et  elle  devint  un  chemin  droit  et 
uni)  conduisant  rapidement  à  Terracine.  Malheu- 
reusement les  troubles  qui  survinrent  à  la  suite 
de  la  révolution  française,  et  aussi  le  manque 
d'argent,  apportèrent  on  obstacle  invincible  à  la 
continuation  de  cette  gigantesque  entreprise. 
Pie  VI  embellit,  p<Tfectionna  et  éleva  sur  une 
plus  grande  éclielle  le  musée  Clémentin,  qui  re- 
çut alors  le  nom  de  musée  Pie -Clémentin  et  fut 
placé  sous  la  direction  du  célèbre  J.-B.-AnL 
Yisconti.  Au  milieu  des  soins  de  l'administra- 
tion temporelle,  il  ne  négligea  point  les  institu- 
tions charitables,  chargea  les  frères  des  écoles 
chrétiennes  de  l'éducation  des  enfants  du  peuple^ 
et  érigea  de  pieux  asiles  pour  les  jetmes  filles 
pauvres. 

Les  premiers  embarras  de  son  pontificat  lui 
furent  suscités  par  Bernard  Tannueci,  premier 
ministre  de  Ferdinand  roi  de  Naples,  au  svyetda 
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tribiit  de  }a  haquen^  dû  par  le  roi  de  Naple& 
aa  Miot-sié|i;e  le  jour  de  la  Saint-Pierre.  La  sage 
condeecendance  de  Pie  VI  eut  de  la  piiiie  k  ar- 
fêter  les  projets  du  ministre ,  qui  chercliaik  toa» 
les  moyens  d'humiUer  la  cour  de  Rome.  Il  fut 
moins  heureux  dans  les  difficultés  qu'éleva  Tem- 
pereii  r  d*A utriche  Joseph  II ,  animé  des  meilleorrs 
inlentioDS  pour  son  peuple,  mais  qui,  sans  ^tre 
animé  d'un  esprit  d'iiréligion  et  d'inipictè,  secon* 
dait  puissamment  les  ennemis  du  cliri&tiant>iiie 
par  ses  prétentions  exorbitantes  et  par  son  opi- 
niâtreté à  Tooloir  réglementer  les  choses  spiri- 
tuelles. Après  avoir  inutilement  essdyé  des  remoa- 
trances  paternelles,  Pie  VI  se  décida  à  aller  trou- 
ver l'empereur,  et  par  un  bref  du  15  décembre 
t78t  loi  aimonça  son  désir  de  terminer  sans  in- 
termédiaire tous  lesdifTérendsqui  s'étaient  élevés 
entre  lesaint-siége  et  lui.  Cette  résolution  inatten- 
due d*aller  à  Vienne  surprit  l'Europe  et  ne  touclia 
point  Tempereur.  Parti  de  Rome  le  37  révricr 
1782,  le  pape,  après  un  voyage  qui  eut  tout  Tair 
d'an  triomphe,  entra  à  Vienne  le  22  mars.  Tout 
en  prodiguant  au  saint  père  de  vaines  politesses, 
Joseph  11,  encouragé  par  son  vieux  ministre 
Kaunitz,  demeura  inflexible,  et  bien  que  l'his- 
toire laisse  encore  beaucoup  d'obscurité  snr  les 
négociations  de  Vienne,  on  peut  assurer  que 
Pie  VI  put  se  convaincre  qu'il  était  joué  et  n'ob- 
tiendrait que  fort  peu  de  chose  de  ce  qu*il  pou- 
Tait  désirer.  Joseph  11  le  reçut  avec  une  magni- 
ficence affectée,  et  essaya  de  le  tenter  par  l'appât 
des  grandeurs  humaines  en  lui  oITraDt  un  di- 
plôme de  prince  de  l'Empire  pour  Louis  Braschi, 
son  neveu,  et  pour  ses  descendants.  Pie  VI 
rendit  le  diplôme  à  rem|)ereur  en  proférant  ces 
paroles  :  «  Nous  ne  voulons  pas  qu*on  dise  que 
nous  nous  sommes  plus  occupé  de  la  grandeur 
de  notre  famille  que  des  intérêts  de  TÉglise.  »  De 
retour  à  Rome,  le  pape  ne  se  hâta  pas  de  rendre  au 
sacré  collège  un  compte  solennel  de  ce  qui  s'était 
passé  à  Vienne;  il  ne  le  fit  connaître  anthentique- 
ment  que  dans  un  consistoire  du  23  septembre 
1782.  L'année  suivante,  Joseph  U  arriva  à  Rome, 
après  avoir  nommé  à  l'ardievêché  de  Milan,  sans 
le  concours  du  saiot-siége,  au  mépris  des  pro- 
messes qu'il  avait  faites.  Mais  au  sujet  de  cette 
question  l'empereur  dut  fléchir  et  signer  avec 
Pie  VI  un  concordat  qui  réglait  d'uno  manière 
définitive  ce  qui  concernait  les  évèchés  du  Mila- 
nais. Ces  dispositions  favorables  s'accrurent  par 
la  suite,  et  si  à  son  retour  ^  Vienne  Joseph  II 
conserva  son  même  esprit  de  tracasserie  et  d'op- 
position, le  moment  arriva  où  il  lui  fallut  recou- 
rir au  souverain  pontife  pour  tâcher  d'éteindre 
les  flammes  qu'il  avait  allumées  dans  les  Pays- 
Bas.  MaUienreusement,  les  efforts  de  Pie  VI 
furent  infructueux  pour  rétablir  la  paix. 

Léopoid,  grand-duc  de  Toscane  et  frère  de 
l'empereur,  ne  tarda  pas  à  susciter  aussi  des  dif- 
ficultés au  souverain  pontife.  Ricci,  évêque  de 
Pistoie,  le  secondait  dans  ses  projets  de  ré- 
forme. Un  synode  qu'il  tint  à  Pistoie  (  19  sep- 


tembre 1786)  connêcra  tontes  les  maximes  anti- 
romaines, et  Léopoid  voulut  en  faire  confit  mer 
les  décrets  par  un  concile  qu'il  fit  ré^mir  l'année 
suivante  â  Florence,  et  où  se  trwivèreat  dix-huit 
arclievêques  ou  évêques.  Trois  d'entre  eux  seu- 
lement approuvèrent  les  réformes,  et  Léopoid, 
comprenant  le  danger  de  sa  position,  ne  larda 
pas  à  se  rtkxmcilier  avec  le  saiat-siéRe^ 

La  révolution  française  éclata.  Apiès  les  pre- 
mières mesures  prises  contre  le  clergé  français, 
des  attaques  plus  formelles  forent  dirigées  contre 
la  cour  de  Rome;  on  supprima  les  annales,  et  bien- 
tôt PAssemblée  constituante  imagina  la  célèbre 
eomtitutiûn  eivUe  du  clergé  qui,  en  détmisant 
tons  les  degrés  de  Ya  hiérarchie  spirituelle,  sup- 
primait d'un  seul  coup  l'antique  l^lise  gallicane. 
Avignon  et  le  comtat  Veoaissin  furent  réunis 
à  la  France;  malgré  toutes  les  réclamations  de 
Pie  VI,  le  saint-siége  se  vit  dépouillé,  sans 
moyens  d'çhtenir  aucune  réparation.  Au  milieu 
de  tant  de  désordres,  le  pape  ne  pouvait  pas 
garder  le  silence.  Il  s'expliqua  dans  plusieurs 
écrits,  mais  surtout  dans  son  bref  doctrinal 
du  10  mars  1791,  qui  est  un  chef-d'(puvrc 
d'éloquence  et  de  saine  théologie.  L'orage  gros, 
sissant  toc^^^urs  vint  fondre  sur  ritalic.  La  Sa- 
voie et  le  comté  de  Nice  avaient  été  envahis 
par  les  répttl>licains  français,  et  les  eccJésia-- 
tiques  émigrés  dans  ces  contrées  furent  refoulée 
dans  les  États  dn  pape>,  qui  leur  fit  l'accueil  W. 
pins  hospitalier.  Bientôt  cependant  Pie  VI  eut  à 
songer  à  lui-même.  Le  gouvernement  français 
Taccusa  de  se  déclarer  l'ennemi  des  changements 
survenus  en  France  et  du  meurtre  de  Hugon 
de  BassviUe,  massacré  par  le  peuple  romain 
(voy,  Bassvillb).  Après  divers  envahissements 
du  territoire  pontifical,  Pie  VI  fut  obligé  de  sous- 
crire au  traité  de  Tolentino  (19  février  1797), 
qui  lui  enlevait  les  trois  légations  de  Bologne,  de 
Ferrare  et  de  la  Romagne,  et  par  lequel  il  re- 
nonçait à  la  souveraineté  d'Avignon  et  du  comtat 
Venaissin.  Au  milieu  de  tous  ces  revers,  Pie  \l 
déployait  un  courage  surnaturel  ;  mais  comme  le 
Directoire  s'était  vu,  avec  un  dépit  mal  dissi- 
mulé, arracher  une  proie  qu'il  brûlait  de  ressai- 
sir, il  appela  Pémeute  populaire  à  son  secours, 
et  sous  le  prétexte  de  venger  le  meurtre  du  gé- 
néral Duphot,  une  armée  française,  commandée 
par  le  général  Berthier,  vint  camper  sous  les 
murs  de  Rome  (29  janvier  1798).  Le  15  février 
elle  entrait  dans  la  ville,  et  les  spoliations  com- 
mencèrent. Le  20  du  même  mois,  un  commis- 
saire français,  le  protestant  Hallcr,  jetait  le  soa> 
verain  pontife  dans  une  voiture,  et  sous  l'escorte 
d'un  détachement  de  dragons  le  traînait  au  lieu, 
encore  incertain,  de  son  exil.  Le  projet  du  Di- 
rectoire était  de  déporter  d'abord  son  captif  en 
Sardaigne;  mais  la  crainte  des  Anglais  lui  fit 
changer  d'avis.  On  le  conduisit  successivement  k 
Sienne,  puis  à  la  chartreuse  de  San-Cassiano, 
près  de  Florence,  à  Parme,  h  Plaisance,  k  Tu- 
rin, et  enfin  è  Valence,  où  il  arriva  le  14  Juillet 
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1799.  Sans  é§Kà  à  son  état  de  paralysie,  i  ses 
«nembrci  ooaverts  de  plaies,  on  lincarcéra  daas 
la  GHaëdle,  avee  défense  de  oomBMmèqoer  au 
deliors.  Pie  VI  était  alors  devenu  inéifiEérent  aux 
ckeees  de  la  terre.  Toas  sesioilaBts  étaient  con- 
acpéa  à  ta  prière  Le  20  août  la  maladie  avait 
frit  de  rapides  progrès  ;  un  ▼omisseinent  violent 
.«•oaça  que  la  paralysie  s'était  portée  sar  les  en- 
trailles, et  «près  avoir  reça  les  derniers  saore- 
nents  des  nains  de  Ms'  Spina,  arcfaevéqoe  de 
Oorintlie ,  qu'on  avait  laissé  auprès  de  lui,  il 
•coqpîray  dans  lanoit  do  16  au  39  aoOt,à  une  lieure 
Tinsl-einq  minoles  dn  matia ,  à  fège  de  qualre- 
«gt  etnn  ans  hnll  mois  et  deux  jours,  après  «n 
poniHieat  (le  pins  Iodk  depuis  saint  Pierre)  de 
¥iDgt-qnatre  ans  et  demi.  On  inhuma  ses  rentes 
•dan  la  chapelle  de  la  citadelle;  Us  y  demenrè- 
noi  josqu'au  M  janvier  1800,  oh  le  gonveme- 
menl  consulaire  loi  fit  élever  on  tombeau,  dans 
le  dmelière  de  Sainle4)atfaertne.  Cnin,  après  le 
-conoordat,  le  coips  de  PIa  VI  fut  transporté  à 
Borne  et  inhniné  dans  la  baalNqoe  de  Saint-Pierre. 
H.  FiSQUEr. 
Fferrart,  rUa  PU  ri;  ttM.  ln-4*.  -  TavanU.  Poffl 
dal  papa  Pio  yt,-  tM4.  S  voL.la-4*.  -i  ttesmivj  d'Aarl- 
beau*  Mimoirtâ  pour  servir  à  rkUt.  de  Im  perséeulUm 
p^tiç.;  1TM-17W.  I  Tol.  lD-8«.  -  Aimé  Guliloa,  Uê  Mar- 
tprw  ée  ia/ol  ;  *  vol.  tD-«*.  —  Nerrk,  La  capttvUé  et  la 
moH  ée  PM  rii  llis  ta-f .  -  BMirgolne,  Mem.  hieter. 
M  phUoioph.  sur  Pie  FI  et  ton  ponti^Uat;  n»9,  t  vol. 
In-S*.  '  Mém,  du  roi  Joseph,  1. 1.-  Picot,  ll/ém  eceUs. 
—  ArUod  de  Monlor,  HM,  de  Pie  ri\  \Wt,  In-I*. 

MR  Vil  {Grégoire-Bamt^é'Umii  Cnuai- 
MOKTi),  pape,  né  à  Oésène,  le  14  août  1742, 
ttort  à  Rome,  le  SO  aoM  1823.  Fils  du  comte 
Scipion  Clriammontl  et  de  Jeanne  Gëiai,  il  fit 
«es  premières  études  à  Parme,  au  collège  noUe 
de  RaTenne,  et  prit  l'habit  de  Saint-Benoit  à 
rage  de  seine  ans,  dans  le  monastère  de  Saiote- 
Marie,  de  la  réforme  dn  Mont-Cassin,  à  Césène. 
•C'est  dans  cette  maison  qu'il  prononça  ses  vœux, 
le  10  août  1758,  et  ajouta  alors  à  ses  prénoms 
cdtti  de  Grégoire.  Immédiatement  après,  ses 
sopérieurs  l'envoyèrent  au  monastère  de  Sainte- 
Jnstine  à  Padone  pour  y  commencer,  sa  théolo- 
gie, quil  alla  terminer  à  Rome,  ao  collège  de 
Saint-Anselme.  Nommé  professeur  de  philoso- 
phie au  couvent  de  SalnWean  de  Parme,  Chia- 
ramonti  fut  plus  tard  appelé  è  la  ehalre  de  phi- 
losophie des  novices  dans  le  monastère  de  Saint- 
Pnnl  extra  mtcros,  à  Rome,  et  professait  la  théo- 
logie dogmatique  ao  collège  de  Saint-Anselme 
•quand  son  parent,  le  cardinal  Brascbi,  fut  porté 
ao  souverain  pontificat  sons  le  nom  de  Pie  VI. 
Élevé  d'abord  à  hi  dignité  d'abbé  de  son  monas- 
tère, ti  fut  préconisé,  le  16  décembre  1782,  évèque 
de  TIvnlî,  et  sut  dans  ce  diocèse  se  faire  chérir 
de  Sun  troupeau  par  son  savoir  et  par  ses  ver- 
tus. Le  14  février  1785,  Pie  VI  le  créa  cardinal, 
et  le  transféra  ce  même  jour  au  siège  dlroola. 
Cbraramonti  gouverna  pendant  quinze  ans  ce 
diocèse  au  milieu  des  bouleversements  dont  Tl- 
talie  devint  le  tbéfltre  après  les  secousses  de  la 
révolution  française,  et  il  se  condlia  l'estime  gé- 


nérale par  le  courafçe  avec  lequel  il  sut  tonjoors 
défendre  les  prérogatives  de  son  église.  En  1796, 
le  tratlé  de  Tolentino  détacha  Imola  des  États 
pontificaux  pour  l'inoerporer  à  la  République 
cisalpine.  Oe  ftit  à  cette  époque  qu'il  publia 
une  célèbre  homélie,  qui  lui  fit  on  grand 
nombre  d'enaemis  d'une  part  et  de  faux  amis 
de  l'antre.  Il  y  enseignait,  d'après  i'Évangile, 
qu'il  faNait  obéir  «t  se  soumettre,  et  que  (a  reli- 
gion chrétienne  n'était  incompatible  avec  aocua 
gouvernement,  même  démoci-atique.  Cette  vé- 
rité, démontrée  cliea  toutes  les  nations  par  le 
seiii  bit,  acquérait  dans  le  moment  d'autant  pins 
de  crédit  que  les  grandes  poissanoes  européennes 
s'étaient  armées  non  contre  tes  principes  de  la 
réTolntion,  nsais  contre  la  France,  dont  elles  con- 
voitaientcertaineaprovinces,  en  attendant  mieox. 
La  goerre  étant  devenue  purement  politique,  de 
religieuse  qu'elle  s'élait  annoneée,  révèqae  d'I- 
mola  crut  devoir  s'attacher  à  conserver  intact 
le  dépôt  de  la  foi,  l'exercice  extérienr  de  la  re- 
ligion, et  à  continuer  d'entretenir  son  troopean 
dans  la  pais  et  la  pratique  d'une  charité  dont  il 
fortifiait  les  leçons  par  ses  exemples.  Cette  con- 
duite lui  concilia  l'estime  des  vainqueurs  et  la 
reconnaissance  de  son  diocèse,  auquel  il  épargna 
ainsi  beaucoup  de  malheurs.  Cependant  les  suc- 
cès des  Austro-Russes  éloignèrent  bientôt  les 
armées  françaises  dn  cœor  de  l'Italie,  et  préci- 
sément dans  cet  intervalle  la  chaire  de  saint 
Pierre  vint  à  vaquer  par  la  mort  de  Pie  VI,  ar- 
rivée à  Valence,  le  29  août  1799.  La  politique 
autrichienne  dominait  alors  en  Italie,  et  Venise 
lot  le  lieu  qo'eHe  désigna  aux  cardinaux  disper- 
sés pour  procéder  à  l'élection  do  nouveau  chef 
de  rÊgKse.  Chiaramontl,  époisé  par  ses  charités 
et  aussi  par  les  spoliations  des  vainqueurs,  trouva 
dans  la  bourse  d*un  seigneur  romain,  son  ami, 
les  fonds  nécessaires  à  son  voyage.  Et  cet  homme 
apostolique,  pauvre  et  dénué,  auquel  personne 
ne  songea  pendant  longtearips  dans  le  conclave, 
ouvert  le  1*^  décembre  1799,  fut  élu  le  14  mars 
1800  successeur  de  saint  Pterre.  Sur  trente-cinq 
cardinaux,  trente-deux  portèrent  sur  lui  leorssuf- 
frages.  Pour  honorer  le  nom  de  Pie  Vf,  son  pa- 
rent,  son  foienfUteor  et  son  compatriote,  il  prit 
le  nom  de  Pie  VII,  et  cette  contimiation  de  nom 
sembla  présager  one  continuation  de  mallieors 
pour  l'Église  et  son  chef.  Couronné  le  21  mars, 
il  s'empressa  de  se  rendre  à  Rome,  malgré  les 
conseils  d'une  politique  timide  oo  intéressée  qui 
l'invitait  à  prolonger  son  séjour  à  Venise,  soos 
ta  protection  de  l'Aatriclie  ;  mais  il  ne  prit  solen- 
nellement possession  que  le  24  novembre  1801. 
Humble,  sobre  et  pieux.  Pie  VII,  secondé  par  le 
cardinal  Consalvf,  qu'il  avait  nommé  secrétaire 
d'État ,  rétablit  Tordre,  par  l'économie,  dans  les 
finances  du  gouvernement  pontifical,  que  les  mal- 
heurs de  son  prédécesseur  avaient  laissées  tomber 
dans  une  grande  décadence.  La  bulle  Po»î  din» 
tumas,  du  30  octobre  1800,  contient  des  règle- 
ments très^sages  sur  l'administration  civile  et 
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l'organisation  {udictaire.  Enfin  il  prit  prétexte  des 
immunités  ecclésiastiques  pour  sauver  un  évê- 
qne  et  plusieurs  prêtres  de  la  sauvante  réac- 
tion que  la  cour  de  Sicile  exerçait  à  Naples. 

Trois  mois  après  Texaltatioa  de  Pie  VU»  la 
victoire  de  Marengo  avait  rendu  l'Italie  presque 
tout  entière  aux  armes  ou  à  rinfloence  de  Bona- 
parte, qui,  poursuivant  son  dessein  de  restaurer 
À  son  profit  Tancienne  monarchie  française, 
chaiigea  le  cardinal  Martiniana ,  évéque  de  Vcr- 
ceil  f  d^assurer  le  pape  de  son  intention  de  trai- 
ter avec  lui  pour  le  rétablissement  de  la  religion 
catliolique  en  France.  Pie  Vil  ne  pouvait  pas 
recevoir  une  plus  agréable  nouvelle.  Un  bref  du 
13  septembre  annonça  à  tous  les  évèques  fran- 
çais les  espérances  du  pape  :  on  proposa  un  con- 
cordat, et  le  15  juillet  1801,  après  douze  années 
de  tourments  et  de  deuil  pour  la  religion ,  TÉ  • 
glise  gallicane  renaissait  de  ses  cendres  ;  le  con- 
cordat était  signé  par  le  cardinal  Consalvi, 
Spina,  archevêque  de  Corintbe,  et  le  P.  Ca- 
selli,  procureur  général  de  Tordre  des  Servî- 
tes d'une  part,  et  de  l'autre,  par  Joseph  Bo- 
naparte, Cretet,  conseiller  d'État,  et  Bernier, 
curé  de  Saint-Laud  d'Angers.  Considéré  sous 
son  double  caractère  d'acte  politique  et  d'acte 
religieux,  ce  concordat,  ratifié  à  Rome  par  une 
bulle  du  14  août  1801,  est  tout  à  l'avantage  du 
pontife  romain  et  du  chef  de  l'Église.  Au  prix 
de  concessions  on  d'actes  de  pouvoir  dont  l'his- 
toire ecclésiastique  n'offre  pas  un  autre  exemple, 
la  France  se  trouva  redevenuc  le  royaume  très- 
chrétien  ^  aussi  le  gouvernement  français  lui- 
même,  sentant  presque  immédiatement  que  l'au- 
torité civile  avait  en  cette  occasion  fléclu  de- 
vant l'autorité  ecclésiastique,  voulut  revendiquer 
ses  droits,  et  promulgua  la  loi  du  18  germinal 
an  X  (8  avril  1803),  connue  sous  la  dénomina- 
tion d^ariicUs  organiques  du  concordat.  Pie  Vil 
se  plaignit  de  cette  sorte  de  rétractation,  que  ni 
lui  ni  ses  successeurs  n'ont  voulu  reconnaître 
depuis. 

Cependant  le  premier  consul  fit  rendre  au 
saint-aiége  les  provinces  de  Bénévent  et  de 
Ponte-Corvo,  jusqu'alors  occupées  par  les  trou- 
pes do  roi  de  Naples.  En  écltange  de  ce  bon  pro- 
cédé, il  demanda  quatre  chapeaux  de  cardinaux, 
que  Pie  vn  accorda,  en  attendant  une  autre  fa- 
veur qui  devait  être  bientôt  sollicitée.  Le  8  avril 
1803,  le  ministre  français  à  Rome,  Cacault, 
qui  avait  toute  la  confiance  et  l'estime  du  saint 
père ,  fut  remplacé  par  le  cardinal  Fesdi,  arche- 
vêque de  Lyon  et  oncle  du  premier  consul.  Le 
18  mai  1804,  Bonaparte  fut  proclamé  empereur, 
et  l'ambassade  française  commença  aussitôt  des 
démarches  pour  décider  le  pape  à  venir  le  sacrer 
à  Paris.  Quelque  éloignement  que  Pie  Vil  eût  à 
entreprendre  ce  voyage ,  il  comprit  que  les  cir- 
oonstances  le  lui  rendaient  nécessaire,  et  le  2  no- 
vembre 1804,  après  avoir  donné  pleins  pouvoirs 
an  cardinal  Consaivi  pour  le  remplacer  pendant 
son  absence,  il  quitta  Rome,  accompagné  de  six 


cardinaux,  arriva  à  Fontainebleau  le  25  et  en- 
tra aux  Tuileries  le  28  du  même  mois.  Le  2  dé- 
cembre eut  lieu  à  Notre-Dame  la  cérémonie  do 
sacre,  et  après  quatre  mois  de  séjour  à  Paris, 
le  4  avril  1805  le  pape  reprit  la  route  de  Rome. 
Son  voyage  à  travers  la  France  ne  fut  qu'une 
longue  ovation;  mais  comme  Napoléon  avait 
toujours  évité  d'entrer  dans  aucune  explication 
directe  avec  le  pontife  au  sujet  des  articles  or- 
ganiques du  concordat,  Pie  VII  évita  peu  après 
d'aller  sacrer  roi  d'Italie,  à  Milan,  celui  qu'il  ve- 
nait de  sacrer  empereur  des  Français ,  à  Paris. 
Le  16  mai  1805  il  rentrait  dans  sa  capitale,  et 
six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  les  troupes 
françaises»  en  évacuant  le  royaume  de  Naples,  oc- 
cupèrent à  l'improviste  la  ville  et  le  port  d'An- 
cêne.  Le  pape  écrivît  à  Napoléon  une  lettre 
pleine  d'abanûdon  et  de  dignité  (13  novembre 
1805)  pour  se  plaindre  de  cette  étrange  usurpa- 
tion, et  Tempereur  répondit,  le?  janvier  1806, 
qu'il  avait  pris  cette  mesure  comme  fils  atné  de 
l'Église,  comme  protecteur  do  saint-siége.  «  Si 
Votre  Sainteté  est  souveraine  de  Rome,  ajouta-t  il 
dans  une  nouvelle  lettre  du  29  de  ce  mois,  moi, 
j'en  suis  l'empereur.  «  11  exigea  ensuite  qu'on 
expulsât  des  États  pontificaux  les  Sardes,  les 
Anglais ,  les  Russes  et  les  Suédois.  La  modéra- 
tion et  la  fermeté  de  Pie  VII  éclatèrent  alors 
dans  un  bref  adressé  à  Napoléon  pour  lui  décla- 
rer que ,  non  pas  à  cause  de  ses  intérêts  tem- 
porels, mais  à  cao»e  des  devoirs  essentiels  de 
son  caractère ,  il  lui  était  impossible  d'adhérer  à 
celle  demande.  Napoléon,  sans  avis  préalable, 
confisqua  les  principautés  de  Bénévent  et  de 
Ponte-Corvo,  et  ordonna  que  les  percepteurs  des 
impôts  en  verseraient  le  produit  dans  les  caisses 
de  l'armée  française.  Après  de  longues  négocia- 
tions, tant  à  Paris  qu'à  Rome,  le  général  Miollis 
(2  février  1808)  exécuta  l'ordre  qu'il  avait 
reçu  d'occuper  Rome,  en  laissant  au  pape 
provisoirement  l'exercice  du  pouvoir  adminis- 
tratif. Depuis  ce  jour,  et  durant  un  espace  de  dix- 
huit  mois,  les  usurpations  successives,  accompa- 
gnées quelquefois  des  procédés  les  plus  violents, 
ne  cessèrent  d'abreuver  d*amertume  le  vénérable 
pontife.  Pour  le  bien  de  la  paix.  Pin  VII  avait 
changé  son  premier  ministre.  Le  cardinal  C<Hi- 
salvi  avait  été  remplacé  par  le  cardinal  Tassoni, 
puis  par  les  cardinaux  Doria,  Gabrielli  et  Pacca. 
Les  Français  trouvaient  toujours  des  motifs  pour 
demander  le  renvoi  des  ministres,  et  peu  s'ea 
fallut  que  le  cardinal  Pacca  ne  fût  enlevé,  sous 
le  prétexte  qu'il  paraissait  contraire  aux  enrôle- 
ments faits  par  les  Français.  Enfin,  le  17  mai 
1809,  par  un  décret  rendu  au  canm  impérial  de 
Vienne,  Napoléon  réunit  tous  les  Etats  du  pape 
à  l'empire  français,  et  Rome  fut  déclarée  ville 
impériale  et  libre.  En  présence  de  cette  vio- 
lation flagrante  du  droit  des  gens,  Pie  VII  se 
détermina  à  faire  le  10  juin  afficher  une  bulle 
d'excommunication,  ouvrage  du  barnabite 
Fontana,  depuis  cardinal.  L'âilèvement  du  pa^ie 
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en  deviet  la  conséquence.  Dans  son  exil,  Na- 
poléon a  Toola  rejeter  l'odieux  de  cet  attentat 
sur  l'officier  qui  en  fut  l'exécuteur.  Mais  il  pa- 
raîtra toujours  difficile  d'admettre  qu'un  génÀal 
de  gendarmerie  ait  pris  sur  lui  de  consommer 
un  acte  <|Qi  ne  pouvait  manquer  d'avoir  les 
plus  graves  conséquences.  Dans  la  nuit  du 
5  au  6  juillet,  la  vaste  enceinte  du  palais  Qui- 
rinal  Tut  cernée;  des  troupes,  dirigées  par  le 
général  Radet,  escaladèrent  les  murs  de  trois 
côtés  difTérents,  et  à  l'aide  d'effractions  péné- 
trèrent dans  l'intérieur.  Comme  ils  en  avaient 
reçu  l'ordre,  les  Suisses  posèrent  les  armes,  et 
les  portes  de  la  chambre  à  coucher  du  pape 
fun«nt  fofeées.  Pie  VU  était  revêtu  du  rochet,  du 
c^^il  et  de  l'étole  ;  le  cardinal  Pacca  était  à  ses 
c6tés.  Sur  son  refus  formel  de  renoncer  à  la  sou- 
veraioeté  temporelle  de  Rome  et  des  États  de 
TÉglise,  Radet,  escorté  de  ses  satellites,  lui  no- 
tifie l'ordre  de  quitter  Rome,  et  sans  lui  laisser 
le  temps  de  faire  le  plus  petit  préparatlf  de 
voyage,  il  le  fait  sortir  du  palais.  Un  carrosse 
attendait  sur  la  place  Monte-Cavallo  ;  on  y  fit 
monter  le  pape  et  le  cardinal  Pacca,  et  sans 
perdre  de  temps,  escortés  par  la  gendarmerie, 
on  partît  en  prenant  la  route  de  Toscane.  Le  jour 
même,  à  dix  heures  du  soir,  après  avoir  parconrn 
trente-six  lieues  de  France ,  sans  qu'on  se  fût 
arrêté,  hormis  le  temps  nécessaire  pour  clianger 
He  chevaux ,  on  arriva  à  Radicofani ,  premier 
village  todcan,  isolé  de  toute  grande  ville,  et  où 
Ton  coucha  à  la  Chartreuse,  près  de  Florence; 
Pacca  fin  séparé  de  son  maître,  qui  ne  le  revit 
plus  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  l'un  et  l'autre 
sur  le  mont  Ccnis,  d'où  ils  furent  conduits  à 
Grenoble.  Enfin  la  résidence  du  pape  fut  fixée  à 
Savone,  près  de  Gênes,  où  Pie  VII  fut  gardé 
comme  on  véritable  prisonnier  d'État.  Pendant 
tout  le  voyage,  Pillustre  pontife  tint  la  conte- 
nance la  pins  noble  et  la  plus  digne  de  son  ca- 
ractère. A  Savone,  il  refusa  l'olTre  de  tenir  une 
cour,  ainsi  que  de  toucher  les  2  milHons  de  revenu 
annoel  que  lui  assurait  le  sénatus-consulte  qui 
annexait  Rome  à  l'empire.  Il  protesta  plus  vi- 
goureusement que  jamais  contre  les  usurpations 
de  Napoléon,  et  refusa  constamment  de  donner 
rinstitotion  canonique  aux  évêques  nommés  par 
l'empereur.  H  fulmina  également  contre  leur  ad- 
ministration,  quand  on  eut  pris  le  parti  de  leur 
bire  déférer  par  les  chapitres  les  pouvoirs  né- 
cessaires. En  1811,  Napoléon  crut  venir  à  bout 
d'arranger  les  aîTaires  ecclésiastiques  tout  en 
conservant  les  États  de  l'Église,  au  moyen  d'un 
concile  national  réuni  à  Paris  ;  mais  en  cette  cir- 
constance le  corps  épiscor>al  français  manifesta 
son  indépendance  et  sa  force,  et  résista  ferme- 
ment au  souverain  devant  qui  l'Europe  ployait  en 
silence.  Une  députation  d'évêques  fut  envoyée  à 
Savone,  mais  le  pape  la  reçut  avec  une  sévérité 
que  sa  position  justifiait  suffisamment.  En  défi- 
nitive, l'on  n'obtint  rien  de  loi.  Pendant  l'été  de 
1812»  Napoléon  fit  amener  son  prisonnier  à  Fon- 


tainebleau,'où  il  arriva  le  20  juin  après  de  cruelles 
souffrances.  Là  recommencèrent  les  négocia- 
tions, mais  sans  plus  de  succès.  Un  moment 
on  crut  s'être  entendu,  et  de  là  résulta  la  pu- 
blication indiscrète  et  prématurée  d'une  pièce 
qui  fut  intitulée  concordat,  sous  la  date  du  25 
janvier  1813.  Cette  convention,  qui  renfermait 
des  concessions  très-considérables  de  la  part  du 
pape,  fut  publiée  comme  loi  de  l'État  par  un  dé- 
cret impérial  du  13  février,  et  néanmoins  elle 
ne  fut  jamais  revêtue  de  l'assentiment  authen- 
tique et  définitif  de  l'une  des  parties.  Napoléon, 
qui  vit  quelquefois  le  pape  à  Fontainebleau  ,  se 
vante  de  lui  avoir  «  arraché,  par  la  seule  force 
de  sa  conversation  privée ,  ce  fameux  concor- 
dat »  (Mémorial  de  Sainte-Hélène);  mais  nous 
devons  repousser  comme  inexacts  et  calomnieux 
des  bruits  qui  l'accusaient  de  s'être  livré  à  des 
voies  de  fait  sur  la  personne  de  son  prisonnier. 
11  n'existe  pas  le  plus  léger  prétexte  qui  motive 
cette  injurieuse  inculpation. 

Le  22  janvier  1814,  il  fut  signifié  au  pape  qu'it 
allait  être  reconduit  à  Rome.  Le  30  avril.  Pie  Vil 
écrivait  de  Césènc,  sa  patrie,  à  Louis  XVni  qui 
allait  entrera  Paris,  que  lui-même  ferait  sa  ren- 
trée solennelle  à  Rome  le  25  mai.  Dès  ce  moment 
il  ne  s'occupa  qu'à  réparer  les  maux  qu'avait 
causés  sa  longue  absence.  Le  26  septembre  1814, 
il  adressa  au  sacré  collège  une  allocution  où  il 
répandait  son  flme  en  actions  de  grâces  envers 
le  Dieu  des  armées  qui  avait  dirigé  ces  grands 
événements.  Il  rétablit  l'ordre  des  Jésuites,  con- 
damna la  franc-maçonnerie,  anathématisa  les 
carbonari ,  et  encouragea  les  missions.  Pendant 
les  Cent  Jours,  craignant  d'être  enlevé  par  Mn- 
rat,  encore  roi  de  Naples  et  réconcilié  avec 
Napoléon,  Pie  VII  se  réfugia  à  Gênes;  mais 
trois  mois  après  il  était  à  Rome.  Tous  ses  États 
lui  avaient  été  rendus.  Non-seulement  aucune 
exécution  sanglante ,  mais  pas  même  un  seul 
bannissement  ne  troubla  le  calme  de  cette  pacifi- 
que restauration.  La  famille  Bonaparte  elle-même, 
à  qniy  peut-être,  l'Europe  monarchique  tout 
entière  aurait  interdit  le  feu  et  l'eau,  trouva  un 
asile  sous  la  protection  du  pontife  qui  avait  eu 
tant  à  se  plaindre  de  son  chef.  Pie  VII  fit  pour- 
suivre la  plupart  des  fouilles  et  des  restaurations 
entreprises  sous  l'administration  française.  Un 
acte  molu  proprio  abolll,  en  1816,  la  torture  et 
supprima  une  portion  des  droits  féodaux.  Le 
11  juin  1817,  il  conclut  avec  la  France  un  non- 
veau  concordat,  dont  l'exécution  rencontra  beau- 
coup d'obstacles  et  que  les  chambres  ne  voulu- 
rent point  reconnaître  ;  bientôt  après ,  il  en  si- 
gnait d'antres  concernant  l'Église  de  Pologne, 
celle  de  Bavière,  et  celle  de  Naples.  Le  6  juillet 
1823 ,  le  saint-père,  resté  seul  dans  ses  apparte- 
ments, fit  le  soir,  en  voulant  se  lever  de  son 
fauteuil,  une  chute  dans  laquelle  il  se  fractura  le 
col  du  fémur.  La  maladie  se  prolongea  pendant 
plusieurs  semaines.  Un  lit  mécanique  que  lui 
envoya  de  Paris  le  roi  Loub  XVIIl  lui  procura 
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<]uelque  fidolagemeiit  Le  16  aoâi,  la  faible&sedu 
malade  augmcota;  le  17,  il  demasda  à  recevoir 
les  derniers  «acremrafs  que  lui  administra  le  car- 
dinal BerUzzoli  avec  le  cérémoiiial  d'usage.  Biea- 
tôt  après  il  ^rditla  parole,  et  expira  k  20  août, 
à  Tâge  de  quatre- vin^deox ans.  11  avait  t;au* 
veraé  TÉglise  vingt-trois  ans  cinq  moiii«t  »  \  jours. 
Son  nom,  qui  marque  une  des  époques  les  plus 
difliciles  du  gooveraeinent  de  l'Église,  rappellera 
toujours  la  patience  et  la  mansuétude  unies  à  la 
fidéliié  et  à  la  persévérance.  Parmi  un  grand 
nombre  de  ses  portraits,  nous  noos  bornerons  à 
«iter  celui  qui  fut  peint  en  1806  par  David  d'a- 
près nature»  et  qui  est  aujourd'hui  au  musée  du 
Louvre.  H.  Fjsqoet. 

«  T^liaraad,  Du  pa^  H  det  Jésuites  ;  1814  et  ISU,  in^». 
—  Jauffrrt,  Mém.  r,tr  tes  affaires  ecctés.  du  dix-ncu- 
vUme  HèclB!  9  v»l.fn-f.  -  Coben,  Précis  HMwr.  «f 
PqM  sur  'Pie  FUi  ttîS.  *•-••.  -  Gmidel,  £«guiae« 
hisiw.  et  poM.  sur  Pie  ril,-  18W,  In-ê».  -  A.  4e  Beâu- 
charop.  Hist.  des  malheurs  et  de  la  eaptMti  de  PU  f"  II; 
un,  lo-a».  -  Artaud  de  MoQtor,  Hist,  de  Pie  Pli; 
9  Tol.  In-lî.  -  Correspemd  autheni,  de  la  ssout  ée 
Morne  atee  eeUe  de  la  Prance,- 1614,  la-t*. 

PIB  ym  i  François-Xavier  CàsiKiJOHi)  ^ 
pape,  né  le  20  novembre  1761 ,  à  Cin^oli  (Marche 
d'AncOne),  mort  le  30  novembre  1830,  à  Rome. 
11  parcourut  la  carrière  ecclésiastique  sans  beau- 
coup d'éclat  £n  1800  il  devint  évèque  de  Monte- 
Alto.  Pie  VU,  qui  lui  avait,  dit-on,  prédit  qu'il  de- 
viendrait pape,  le  créa  en  1 8 1 6  cardinal  et  évèque 
de  Ceseoa,  le  transféra  en  1821  à  Frascati  et  lui 
donna  lea  diarges  importantes  de  grand  péni- 
tencier et  de  préfet  de  la  congrégation  de  l'Index. 
Après  la  mort  de  Léon  XU  (10  février  1829),  il 
fut  choisi  pour  lai  succéder,  de  préfi^rence  aux 
cardinaux  Paoca  et  de  Gregorio,  et  prit  le  nom 
de  Pie  VlU.  Quelques  jours  avant  son  élection , 
il  avait  eu,  comme  chef  d'ordre,  k  répondre  au 
discours  si  remarquable  de  ChAteaubriand,  et  il 
fit  entendre  ^ue  «  Dieu  mettrait  une  digue  au 
désir  effréné  de  se  soustraire  à  toute,  autorité  », 
que  «  la  seule  foi  dirélienne  pouvait  rend  te  sacrée 
l'obâssance,  etc.  >•  Le  premier  acte  du  nouveau 
pontife  fut  de  remettre  la  direction  des  afiaires 
au  cardinal  Albani,  qui  passait  à  bon  droit  pour 
rennemi  le  plus  acharné  des  idées  libérales.  Dans 
la  lettre  encyclique  qu'il  rédigea  au  sujet  de  son 
exaltation,  il  iraito  la  tolérance  reli(pease,  la 
liberté  de  la  presse,  les  sociétés  bibliques  et  le 
mariage  civil  d'institutions  impies  et  vouées  à 
ranatlième  ;  le  ton  général  en  était  si  violent  qu'en 
France  on  n'osa  point  en  permettre  la  publica- 
tion. Par  redit  do  5  juin  1829  il  se  montra  fort 
sévère  contre  les  sociétés  secrètes,  et  livra  à  une 
commission  spéciale  les  membres  d'une  loge  de 
•carbonari  découverte  à  Rome.  C'était  pourtant 
un  homme  éclairé  et  de  raosurs  extrêmement 
douces  :  il  refusa,  malgré  les  sollicitations  les 
plus  pressantes,  de  reconnaître  dom  Miguel  pour 
roi  de  Portugal,  et  déclara,  après  le  renverse- 
ment de  Charies  X,  que  chacun  des  évèques 
français  pouvait  en  conscience  prêter  serment  an 
nouveau  soaverain,  Louis- Philippe,  puisqu'il 


r^ait  en  paix  {nunc  tranguUlU  rebtu).  Il  mt 
pour  soccessenr  Grégoire  XVL  P. 

JLrtaad  4e  MoaUir,  Hétl.  ée  PU  rUL 
*  PIE  IX  {Jean-Marie^  comte  MasTAÎ-FEn- 
RETTi),  pape,  né  A  Sini$qaglia,  le  13  mai  1792. 
Fils  du  comte  JérOne  Mastai-Ferrctli ,  gonfalo- 
nier  de  cette  ville,  et  d'nne  funille  qui  remonte 
au  treizièaie  siècle,  il  reçut  de  sa  pieuse  mère  les 
premiers  éléments  de  rédocatioo,  et  fut  A  dooae 
ans  placé  au  coliége  de  Voiterra,en  Toscane;  il  en 
sortit,  six  mê  après,  poor  embrasser  la  carrière 
des  armes,  dans  la  garde  nalile  de  Pie  Vil.  Ai- 
tttnt  d'une  maladie  nerveuse ,  il  abandonna  bien- 
tôt l'état  mUitaife,  et  «e  rendit  A  Rome  ponr  y 
suivre  des  eaucs  de  tbéoloffe.  Dans  Tintervalle, 
il  s'occupa  avec  «n  vif  intérêt  d'un  hospice  dé- 
signé sous  le  nom  de  Tata   Gioran né  (  paps 
Jean  ),  destiné  à  reciieilir,  à  élever  et  à  instmire 
de  pauvres  oiphelMis,  et  dont  le  fondateur  avait 
été  Giovanni    Bergi,  pauvre    ouvrier  maçoa. 
Pie  Yll,  auquel  le  rattaclialent  des  ttens  de  pa- 
renté, n'atlendil  pas  que  le  jeune  Mas!»  eét 
reçu  les  ordres  sacrés  ponr  le  mettre  A  la  tète 
de  cet  établissement  Ordonné  pi'élre,  il  conti- 
nuait ces  mêmes  fonolions  lorsqne  M^f  Mnzzi, 
délégué  apostollqoe  an  Chili,  le  demanda  poar 
l'accompagner  dans  cette  mission  lointaine.  Us 
quittèrent  Rome  le  5  juillet  1823.  Pendant  deox 
ans  que  Mastaï  séjourna  en  Amérique,  il  en  visita 
les  missions,  et  A  pon  retour  il  fut  admis  dam  U 
prélature(5juini82à).Le21maii828  UfuI  insti- 
tué archevêquede  Spolèle,  puis  transféré (17  sep- 
tembre 1832)  à  l'évéché  d'imola.  Dans  ces  dent 
diocèses,  on  après  la  révolution  de  juillet  1830 
régna  une  grande  fermentation,  et  oh  les  baines, 
suite  des  discordes  politiques,  se  tradoisireot  sou- 
vent pardes  actes  de  violence,  il  sut  par  sa  sagesse 
apaiser  la  rébellion,  et  se  fit  aimer  de  son  trea- 
peaiil  Désigné  cardinal  in  petto,  le  23  décembre 
1839,  il  fut  proclamé  dans  le  consistoire  du  14 
décembre  1840,  et  telle  était  sa  répotatioa  de 
vertu,  que  le  peuple  lui-même  le  désigMiteoraïae 
le  futur  successeur  de  Grégoire  XVI.  A  la  mort 
de  ce  pontife,  le  P.  Ventura,  général  des  Tbéa- 
tins,  et  ancien  condisciple  du  cardinal  Mastaï, 
le  signala  à  quelques  membres  du  sacré  collège. 
Le  conclave  s'onvrit  le  14  juin  1846,  et  deux 
jours  après  son  élection  fut  enlevée  par  acda- 
malion.  Il  prit  le  nom  âe-Pte  IX,  en  mémoire  de 
Pie  VII  qui  l'avait  précédé  sur  lesiége  dlmola, 
fût  couronné  le  21  juin,  mais  ne  prit  solennelle- 
ment possession  de  la  chah%  de  Saint-Pierre 
que  le  8  novembre  suivant. 

Longtemps  avant  de  ceindre  la  tiare.  Pie  p^ 
avait  compris  que  des  réformes  étaient  indis- 
pensables pour  satisfaire  aux  vœux  des  popula- 
tions. Mais,  dès  son  élévation  an  pontificat,  i)  eut 
à  lutter  avec  les  exigences  do  parti  libéral  et  du 
parti  rétrograde.  Les  esprits  ardents  de  la  jeune 
Italie  s'Indignèrent  qu'il  n'eût  pas  immédiate- 
ment tout  changé,  tout  réformé  dans  l'adminis- 
tration des  États  Romafais.  Le  parti  opposé  s'ef- 
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fraya  au  contraire  de  ce  qa'il  regardait  comme 
des  cunceasions  à  Tesprit  réToiutiomiaire ,  et  toua 
les  éea\  traduisirent  qoelquefois  leur  méoon- 
tentcroeot  en  lilietles,  en  satires,  en  caricatures. 
Cependant  Pie  IK  avait  choisi  pour  principal  con- 
seiller le  P.  Tenlttra.  Toua  deux  comprenaient 
combien  il  était  nécessaire  de  détruire  une  idée 
trop  répandue ,  que  l'esprit  du  catholicisme  est 
opposé  à  tout  proi^rès.  La  défaveur  qui  en  résulte 
pour  le  clergé  se  reflète  sur  ta  religion,  et  Pie  IX 
voulait,  en  détraisant  cette  impression  fatale, 
ramener  les  peuples  à  la  foi  et  à  la  charité.  Ses 
premiers  actes  furent  des  actes  de  clémence. 
Il  acquitta  de  ses  deniers  les  dettes  de  tous  les 
prisonniers  détenus  su  Capitole ,  et  répartit,  à 
titre  de  dots  entre  de  jeunes  filles  pauvres,  près 
de  treîxe  raille  écos  romains  (69,680  francs). 
Le  16  juillet  1846,  il  prononça  sans  condittoos 
on  généreax  pardon  pour  tous  les  condamnés  ou 
inculpés  politiques,  et  des  milliers  de  prisonniers 
furent  rendus  à  la  liberté.  Il  étendit  aux  pères  de 
famille  Israélites  les  privilèges  concédés  aux  pères 
de  famille  catlioliq^ies ,  et  il  prescrivit  que  dans 
tous  les  cas  les  juifs  nécessiteux  fussent  assimilés 
aux  catholiques  pour  les  secours  distribués  par 
les  caisses  publiques  de  bienraisance.  Les  juifs 
ne  forent  plus  parqués  au  Ghetto,  et  purent  li- 
brement s'étaWir  dans  les  divers  quartiers  de 
Rome.  Pour  remédier  au  déficit  toujours  crois- 
sant du  trésor,  il  s'imposa  des  habitudes  sé- 
vères d^économîe,  commença  par  la  réforme  de 
sa  tatile  et  de  sa  maison ,  et  statua  que ,  pen- 
dant trois  années  consécutives,  chaque  oon- 
▼ent  payerait  dix  scudt,  et  chaque  curé  un 
scudo.  Toutes  les  pensions  insutîisamment  jus- 
tifiées furent  supprimées,  et  au  moyen  de  ces  ré- 
ductions Pie  IX,  secondé  par  le  cardinal  Pascal 
Gizzî,  qu'il  avait  fait  secrétaire  d^État  (8  août 
1846),  pot  améliorer  ses  finances  et,  sans  recou- 
rir à  de  nouveaux  impôts,  ré^Iuire  les  charges 
qui  pesaient  sur  les  populations.  Les  besoins  in- 
tellectuels et  matériels  des  classes  laborieuses 
occupèrent  aussi  le  nouveau  pontife,  qui  créa  des 
salles  d'asile  et  une  école  centrale  pour  les  ou- 
Triers.  Une  circulaire  invita  les  gouverneurs  de 
province  et  les  magistrats  communaux  à  étudier 
et  à  proposer  tous  les  moveos  propres  à  favo- 
riser réducation  des  classes  pauvres.  Pie  IX  dé- 
clara libres  les  ports  d*Ancône  et  de  Sinigaglia,  fit 
procéder  à  des  travaux  agricoles  dans  les  par- 
ties incultes  du  territoire,  et  publia  un  décret 
pour  que  toute  la  vallée  comprise  entre  Ostie  et 
Porto  d'Anzio,  et  appartenant  à  I*État,  fût 
exploitée  en  grand  pour  la  culture  du  riz  :  la 
moitié  de  la  r^lte  devait  être  vendue  au  profit 
du  trésor  public,  et  l'autre  moitié  donnée  aux 
pauvres.  L'exécution  commença  immédiatement, 
et  des  travaux  furent  entrepris  pour  amener 
dans  les  rizières  les  eaux  du  Némi  et  servir  à 
rirrigation.  Il  supprima  les  commis.^ions  mili- 
taires dans  la  Romagne,  et  décida  affirmativement 
la  question  des  chemins  de  fer,  analhématisés 
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par  Grégoire  XVI.  Tous  ces  bienfaits  cmû  laient 
tellement  de  joie  les  populations  des  États  ponti- 
ficaux, que  le  Siècle,  journal  peu  suspect  de 
partialité  religieuse,  imprimait  en  1846  les  lignes 
suivantes  d'un  de  ses  correspondants  :  «  Je  ne 
saurais  vous  dire  combien  la  vie  est  agréable  à 
Rome  en  ce  moment  :  la  concorde,  la  sécurité, 
la  confiance  dans  l'avenir  y  Tout  le  t>onheur  de 
tout  le  monde  Tous  n'entendez  pins  parler  de 
crimes  ni  de  désordres.  L'exemple  du  souverain, 
la  crainte  de  lui  déplaire  ont  gagné  tous  les 
cœurs  et  amélioré  tontes  les  classes  du  peuple. 
De  vous  dire  combien  le  pape  est  bon,  juste, 
bienveillant ,  éclairé ,  ce  serait  chose  impossible  ; 
aucun  peuple  n'a  peut-être  jamais  en  le  bonheur 
d'être  gouverné  avec  tant  d'amour,  de  sagesse , 
avec  une  sollicitode  aussi  paternelle.  Aussi ,  la 
vénération  et  la  reconnaissance  pour  le  fiontife 
sont- elles  à  leur  comble.  » 

Cependant  on  ne  tarda  pas  à  incriminer  la  sin- 
cérité des  idées  réformatrices  de  Pie  IX,  qu'on 
accusa  de  lenteur  dans  la  réorganisation  des 
tribunaux  et  dans  l'armement  de  la  garde  ci- 
vique. Les  princes  ses  Toisins  au  contraire  le 
traitaient  de  révolutionnaire.  Parmi  les  institu- 
tions libérales  dont  Pie  IX  voulait  doter  ses 
peuples ,  la  liberié  de  la  presse  venait  en  pre- 
mière ligne.  Le  cardinal  Gizzi  était  d'accord  avec 
lui  sur  le  principe,  mais  diiïérait  sur  l'application. 
Homme  de  la  légalité ,  il  voulut  la  réglementer 
(15  mars  1847).  Le  pape  y  consentit,  mais  se  ré- 
serva la  nomination  des  censeurs.  Réformateur 
dans  l'État ,  Pic  IX  le  fut  aussi  dans  l'Église. 
Il  invoqua  les  décisions  du  concile  de  Trente  et 
voulut  par-dessus  tout  s'y  conformer.  Son  amour 
ardent  pour  les  ordres  religieux  t'excita  à  la  ré- 
forme, et  ce  respect  du  passé  inspira  ta  lettre 
évangélique  qu'il  adressa  (14  jum  1847)  à  tous 
les  chefs  des  ordres  réguliers. 

Cependant  la  marche  progressive  du  gouver- 
nement papal  inquiétait  l'Autriche,  en  ce  qu'elle 
rendait  plus  odieux  le  joug  que  cette  puissance  fai- 
sait peser  sur  la  Lombardie  et  la  Vénétie.  Naples 
redoutait  aussi  la  contagion.  Les  ambassadeurs 
ne  discontinuaient  pas  leurs  représentations,  et 
quelquefois  allaient  jusqu'à  la  menace.  De  nou- 
veaux événements  vinrent  encore  augmenter 
les  craintes  et  le  mécontentement  que  le  sy.<^tème 
adopté  par  Pie  IX  excitait  dans  tout  le  corps 
diplomatique ,  surtout  lorsque  le  pape  eut  fait 
prononcer  (28  juin  t847)  par  le  P.  Ventura  l'o- 
raison funèbre  d'O'  Conneli,  dont  le  nom  symt)o- 
lisait  raccord  de  la  religion  et  de  la  liberté. 
Un  dissentiment  complet  éclata  entre  le  pape  et 
le  cardinal  Gizzi,  au  sujet  de  l'institution  de  la 
garde  civique  que  Pie  IX  voulait  établir  |iour 
l'anniversaire  de  l'amnistie.  Le  pape  fit  rédiger 
un  motu  proprio  en  ce  sens.  Gizzi  déclara  qu'il 
ne  s'associerait  pas  à  une  mesure  qu'il  regardait 
comme  la  ruine  de  Tautorité  pontificale  et  offrit 
sa  démission.  Le  cardinal  Ferretti  le  remplaça 
(26  juillet  1847).  L'impôt  sur  le  sel  fut  diminué. 
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Enfin  Pie  IX  fut  le  promoteur  d'une  associattOD 
douanière  entre  les  États  Ronoains,  la  Sardaijgpe 
et  la  Toscane,  et  la  fit  admettre  en  principe. 
C'était  on  pas  immense  vers  an  but  où  tendaient 
tous  ses  efforts  :  l'unilé  de  l'Italie.  Mais,  en  dc- 
pit  des  bonnes  intentions  do  saint-père,  beau- 
coup des  améliorations  qa*il  avait  décrétées  res- 
taient à  l'état  de  projet.  Les  employés  qui  avaient 
été  conservés  étaient  des  créatures  du  cardinal 
Lambruscliini,  secrétaire  d*État  sous  Gré- 
goire XVI,  et  se  refusaient  secrètement  à  toute 
innovation.  Leur  mauvais  vouloir  paralysait 
l'exécution  de  toutes  les  réformes.  Un  examen 
sévère  n'avait  pas  présidé  au  choix  des  fonction* 
naires  appelés  à  remplacer  ceux  qu'on  avait  éli- 
minés. Une  conspiration  fut  ourdie  afin  d'enlever 
te  pape,  de  l'isoler  de  ses  conseillers  liabitucla, 
de  frapper  les  promoteurs  ou  les  adhérents  au 
nouvel  ordre  de  dioses.  La  vigilance  de  Pie  IX 
sut,  en  défendant  tout  mouvement  populaire,  faire 
avorter  le  complot ,  qui  sans  doute  était  connu 
à  Vienne,  car  le  jour  où  il  devait  éclater  les  Au- 
trichiens envahissaient  Ferrare(  17  juillet  1847). 
A  la  nouvelle  de  cette  invasion ,  l'indignation  fut 
extrême  et  une  espèce  de  ligne  se  forma  pour  ré- 
sister aux  empiétements  de  l'Autriche.  Les  jour- 
naux échauffaient  l'esprit  public  ;  sur  la  plainte 
du  prince  de  Mettemich,  le  cardinal  Ferretti,  loin 
de  les  modérer,  les  remercia  publiquement.  Ce> 
pendant  un  autre  danger  était  à  craindre.  Les 
radicaux  italiens  cherchèrent  à  profiter  de  cet  évé- 
nement pour  susciter  des  troubles.  La  sagesse 
de  Pie  IX  fit  encore  échouer  ces  combinaisons 
hostiles.  11  voulut  compléter  un  système  d'ad- 
ministration en  harmonie  avec  les  besoins  de  l'é- 
poque par  l'établissement  d'une  magistrature 
municipale  romaine  et  d'une  consulte  d'État 
nommée  par  les  provinces.  L'ouverture  de  cette 
consulte  fut  fixés  au  I4  novembre  1847,  et  le 
cardinal  Antonelli  en  devint  le  président.  Chacun 
des  bienfaits  de  Pie  IX  donnait  lieu  à  des  mani- 
festations populaires  auxquelles  prirent  part, 
pour  eh  dénaturer  bientôt  le  but,  les  aflidôs  de 
la  jeune  Italie.  Deux  ou  trois  émeutes  furent 
étouffées  ;  mais  lorsque  le  cardinal  Ferreltî  pré- 
Tit  que  le  gouvernement  serait  débordé,  il  donna 
sa  démission ,  et  eut  pour  successeur  le  cardi- 
nal Antonelli.  La  révolution  voulut  par  une 
démonstration  forcer  alors  la  main  à  Pie  IX 
et  le  contraindre  à  choisir  un  ministère  laïque  et 
à  lever  une  armée  contre  l'Autriche.  Le  papr,  in- 
digne,  s'adressa,  le  10  février  1848,  à  son  peuple 
par  une  proclamation  que  les  conjurés  interpré- 
tèrent comme  le  signal  d'un  tribun  qui  criait  à 
l'Italie  tout  entière  de  se  soulever,  et  ce  même 
jour  il  entendit,  sous  les  fenêtres  du  Qiiiri- 
nal ,  ce  cri  si  injurieux  pour  lui  même  :  «  Plus 
de  prêtres  au  gouvernement  !  « 

Quelques  jours  après,  on  apprenait  que  la  ré- 
publique venait  d'être  proclamée  à  Paris.  Dès 
le  6  mars  le  prince  Corsini ,  sénateur,  accom- 
pagné des  membres  de  la  municipalité ,  se  pré- 


senta devant  Pie  IX  pour  lui  demander,  ou  plutôt 
pour  lui  imposer  rétablissement  d'un  gpuveme- 
ment  représentatif,  et  le  9  un  nouveau  minialère, 
où  entraient  SIerbini  et  Galetti,  naissait  des  dr- 
constauces.  Le  lendemain,  le  renvoi  des  jésuites 
fut  proclamé.  Le  14  du  même  mois  Pie  IX« 
sous  la  contrainte  des  événements,  avait  promul- 
gué un  Statut  fondamentat  pour  le  gouver- 
nement temporel  des  États  de  V Église.  Chaque 
concession  accroissait  l'audace  des  révolution- 
naires, qui  voulurent  obliger  Pie  IX  à  rappeler 
de  Vienne  la  nonciature  ;  il  s'y  refusa.  Le  2t  mars 
l'émeute  se  ma  sur  l'ambassade  d'Autriche  et  ea 
arracha  les  écossons.  Le  pape  publia  le  29  une 
encyclique  par  laquelle  il  répudiait  toute  solida- 
rité dans  les  actes  révolutionnaires  qui  venaient 
de  s'accomplir.  Un  nouveau  programme  fil 
présenté  à  son  acceptation,  et  le  ministère  donna 
sa  démission.  Le  cardinal  Altieri  fut  appelé  à  la 
tête  du  conseil,  et  le  comte  Mamiani,  revenu  de 
l'exil,  devint  ministre  de  l'intérieur  (4  mai  1848). 
Ce  dernier  tomba  à  son  tour,  sans  avoir  pu  établir, 
selon  ses  vues,  Talliance nationale  des  divers  État:» 
de  la  Péninsule.  Pour  le  remplacer.  Pie  IX 
nomma  on  ministère,  qui  peu  après  céda  lui-même 
la  place  à  un  autre,  qui  se  personnifiait  dans  le 
comte  Pellegrino  Rossi ,  ancien  ambassadeur  de 
France  à  Rome  (15  septembre).  Le  premier  soin 
du  comte  Rossi  fut  de  réprimer  les  émeutes  et 
de  mettre  un  terme  A  ces  manifestations  qui ,  en 
entretenant  dans  le  peuple  une  fermentation  con- 
tinuelle, le  mettait  à  la  disposition  des  chefe  de 
la  révolution.  Deux  mois  après  (15  novembre), 
il  tombait  assassiné  sur  les  marches  de  la 
chambre  des  députés. 

Le  lendemain,  l'émeute  populaire  se  poHa  au 
Quirinal  pour  faire  signer  au  pape  un  nouveau 
programme  révolutionnaire.  Pie  IX  refusa ,  et 
l'émeute  devint  une  révolution.  Abandonné  de  la 
garde  civique  et  des  carabiniers,  voyant  ^W 
Pairoa,  secrétaire  des  lettres  latines,  ft^ppë  à 
mort  à  ses  côtés.  Pie  IX  se  détermina  à  quitter 
Rome  sous  un  déguisement  (24  novembre  ),  et 
alla  demander  asile  au  roi  de  Naples ,  Ferdi- 
nand II.  Retiré  à  Gacte,  il  institua  une  commis- 
sion pour  gouverner  en  son  nom;  mais  à 
Rome  on  refusa  de  la  reconnaître,  et  l'on  nomnoa 
à  la  place  une  junte  suprême  et  provisoire  d'É- 
tat, contre  l'établissement  de  laquelle  le  pape 
protesta  (17  décembre).  La  junte  d'État  con- 
voqua une  assemblée  nationale  qui ,  réunie  le 
6  février  1849,  vota  le  9,  après  quinze  heures  de 
délibération ,  un  décret  fondamental  qui  décla- 
rait «  la  papauté  déchue  en  fait  et  en  droit  du 
pouvoir  temporel  desÉtaU  Romains  »,  et  qui  pro- 
clamait le  gouvernement  de  ces  États  «  la  dé- 
mocratie pore,  prenant  le  glorieux  nom  de 
République  romaine  ».  Cinq  jours  après ,  le  pape 
protestait  devant  l'Europe,  et  le  18  février  le 
cardinal  Antonelli  adressait  aux  puis.«ances  une 
note  pour  réclamer,  au  nom  dn  souverain  pon- 
tife ,  l'intervention  armée  de  la  France,  de  l'Au- 
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triche,  de  TEspagDe  et  des  Deax-Siciles,  et  l'ap- 
pui moral  da  reste  de  TEurope.  On  sait  quelle  fut 
à  cette  époque  la  conduite  du  gouvernement 
français.  Notre  armée,  commandée  par  le  général 
Oudinot(voy.  cenoro),  entrait  A  Rome  le  &  juil- 
let 1849,  et  le  12  avril  1850  le  souverain  pontife 
reprenait  en  personne  possession  du  Quirinal, 
où  depuis  sa  rentrée  une  armée  française  Ta  oon»- 
taroment  protégé  contre  les  tentatives  révolution- 
naires. Un  mois  avant  sa  restauration,  Pie  IX 
s'était  va  contraint  de  protester  contre  une  loi 
restée  fameuse  sous  le  nom  de  son  auteur,  la  loi 
Siccardl ,  présentée  aux  chambres  piémontaises , 
et  le  ministère  de  ce  pays  proclama  rimpois- 
sance  des  foudres  du  Vatican.  Pie  IX  ménagea  à 
rÉgtise,  afflige  par  la  conduite  du  chef  de  la 
maison  de  Savoie^une  consolation  puissante  dans 
le  rétablissement  delà  hiérarchie épiscopale en 
Angleterre  <24  septembre  18S0)  et  en  Hollande 
(4  mars  1853).  Pendant  son  séjour  à  Gaète ,  il 
avait  publié  une  encyclique  (2  février  1849)  sur 
la  question  de  riromacnlée  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  question  dans  laquelle  il  ne  vou- 
lut prendre  de  décision  qu'avec  une  extrême 
pmdence  et  après  avoir  consulté  l'univers  ca- 
tholique,  qui  lui  répondit  par  la  veix  de  ses 
pasteurs.  Le  8  décembre  1854,  en  présence  d'un 
grand  nombre  d*évéqaes  convoquée  tout  exprès 
à  Rome,  et  bien  que  plusieurs  d'entre  eux 
trouvassent  inopportune  la  promulgation  d'un 
dogme  nouveau  sur  un  imjet  si  controversé, 
il  m  déclara,  prononça  et  définit  que  la  doctrine 
qui  affirme  que  la  bienheureuse  Vierge  Marie 
a  été  préservée  et  affranchie  de  tonte  tache 
do  péché  originel ,  dès  le  premier  instant  de  sa 
conception,  en  Tue  des  mérites  de  Jésus-Christ, 
sauveor  des  hommes ,  est  une  doctrine  révélée 
de  Dieu,  que  pour  ce  motif  tous  les  fidèles 
doivent  croire  avec  fermeté  et  constance  ».  Après 
cette  définition  dogmatique,  Pie  IX  signa,  le  18 
août  1855,  un  concordat  avec  l'empereur  d'Au- 
triche» François-Joseph.  Cet  acte  abrogeait  la 
plupart  des  dispositions  établies  sous  le  règne 
de  Joseph  II. 

Cependant,  un  congrès  était  réuni  à  Paris  pour 
le  rè^ement  des  aCTaires  d'Orient,  à  la  suite  de 
la  campagne  de  Crimée.  Le  Piémont  en  profita 
pour  (aire  remettre  aux  plénipotentiaires  de 
France  et  d'Angleterre  une  note  (27  mars  1856), 
où  Ton  rappelait  liabilement  è  la  diplomatie 
qu'elle  avait  hésité  en  1815  à  rendre  les  Léga- 
tions au  sahkt-siége.  En  exposant  la  situation  de 
rilalie,  les  plénipotentiaires  sardes,  MM.  deCa- 
Tour  et  de  Villamarina,  réclamèrent  pour  les 
États  Romains  des  réformes  qu'ils  résumaient 
par  ces  deux  mots  d'une  lettre  célèbre  :  Sécu- 
larisation.  Code  KapoUon,  Et,  dans  la  séance 
do  8  avril,  les  premiers  plénipotentiaires  de 
France  et  de  la  Grande-Bretagne  proclamèrent 
anormale  la  situation  des  États  pontificaux,  les 
plénipotentiaires  des  autres  puissances  s'étant 
refusés  de  se  mêler  à  une  discussion  pour  la- 


quelle ils  n'avaient  pas  de  mandat.  Pendant  que 
lespariements  anglais  et  piémontais  se  félici- 
taient de  l'initiative  prise  contre  le  saintrsiége 
an  congrès  de  Paris,  M.  de  Rayneva),  ambassa- 
deur de  France  à  Rome,  publiait  des  observa- 
tions contraires  aux  allégations  du  comte  de  Ca- 
Tour  (  14  mai  1856).  Un  voyage  que  le  pape  fit 
dans  ses  États  (du  4  mai  au  5  septembre  1857  ) 
fut  un  véritable  triomphe.  Mais  deux  ans  après 
une  révolte  éclata  dans  les  Légations,  pendant 
que  la  France  soutenait  le  Piémont  dans  sa 
guerre  contre  TAutriche,  et  quand,  au  12  juin 
1859,  Bologne  se  trouva  tout  à  coup  dégarnie 
de  troupes,  le  gouvernement  piémontais  recueillit 
les  fruits  de  ce  soulèvement  populaire  contre  le 
pouvoir  temporel  du  pape.  La  dictature  offerte 
d'abord  au  roi  Victor-Emmanuel  ne  tarda  pas 
à  être  remplacée  par  une  annexion  des  légations 
aux  États  de  Piémont,  annexion  appuyée  par  on 
plébiscite,  malgré  les  protestations  et  les  foudres 
spirituelles  lancées  par  Pie  IX.  Des  stipulations 
de  Villafranca  semblait  résulter  le  retour  des 
provinces  annexées  à  l'autorité  pontificale;  mais 
de  ces  stipulations  deux  parts  furent  faites,  dont 
l'une  reçut  son  exécution,  et  l'autre,  sans  être 
d'abord  contestée,  fut  ajournée.  Le  22  décembre 
1859,  une  brochure  qui  eut  un  grand  retentisse- 
ment parut  sans  nom  d'auteur  à  Paris;  elle  con- 
sidérait l'annexion  comme  un  fait  accompli, 
et  dès  lors,  un  congrès  des  grandes  puissances , 
annoncé  depuis  plusieurs  mois,  fut  aussitôt  re- 
connu impossible.   Quelques  jours  plus   tard 
(11  janvier  1860),  le  4#oniret<r  publia  une  lettre 
adressée  par  Napoléon  III  au  saint-père;  elle 
affirmait  que  les  puissances  ne  sauraient  mécon- 
nalh%  les  droits  incontestables  du  saintsiége  sur 
les  légations,  mais  elle  conseillait  de  faire  le  sa- 
crifice de  ces  provinces  révoltées.  Quand  cette 
lettre,  datée  du  3t  décembre  1859,  parut  à  Paris, 
la  réponse  de  Pie  IX  était  partie  de  Rome  le 
8  janvier  1860.  Le  pape  y  déclarait  «  qu'il  ne 
pouvait  céder  les  légations  sans  violer  les  ser- 
ments solennels  qui  le  lient,  sans  afTaiblir  les 
droit<t  non-seulement  des  souverains  italiens  in- 
justement dépouillés  de  leurs  domaines,  mais 
encore  des  souverains  de  tout  le  monde  chrétien, 
qui  ne  pourraient  voir  avec  indifTérence  la  des- 
truction de  certains  principes  ».  Le  19  janvier, 
Pie  IX  s'adressa  aux  évèques  de  la  chrétienté 
par  une  encyclique  que  publia  le  journal  Wm- 
vers  dans  son  numéro  du  29  de  ce  mois.  Un 
décret  impérial  do  même  jour  prononça  la  sup- 
pression de  la  feuille  religieuse,  et  le  gouvemr- 
ment  français  crut,  dans  celte  circonstance,  de- 
voir rappeler  une  des  dispositions  de  la  loi  or- 
ganique do  concordat,  au  sujet  de  la  publication 
des  bulles.  Quelques  mois  après,  Victor-Emma- 
nuel fut  proclamé  roi  d'Italie,  et  Bome  était 
déclarée  la  capitale  du  nouveau  royaume.  Eu 
présence  de  cet  état  de  choses.  Pie  IX  Ht  appel 
au  monde  caUiolique,  et  un  général  français, 
M.  de  Lamoridère,  à  qui  sa  gloire  passée  aurait 
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dû  suffire,  prit  le  commandement  des  Tolontairet 
accourus  pour  s'opposer  à  la  marche  des  Pië- 
montais.  Nous  ne  raconterons  pas  comment  tom- 
bèrent à  Castelfidardo  les  défenseurs  du  saint- 
siége  et  l'impuissance  de  leurs  efforts.  Depuis 
cette  époque,  la  question  dn  pouvoir  temporel 
tient  le  monde  en  suspens,  et  peut-être  les  temps 
ne  sont  pas  éîoignés  où  le  dief  suprême  de  l'É- 
glise, écoutant  les  conseils  de  la  prodence,  re- 
noncera à  nne  royauté  dont  Texercice  a  toiûours 
mis  des  eutrayes  (  l'histoire  l'atteste  )  i  l'm-  ; 
dépendance  du  pouvoir  spirituel.  C'est  en  déta- 
chaut  son  Âme  des  choses  temporelles  que  le 
souverain  pontife  se  montrera»  aux  yeux  de 
toute  la  chrétienté»  le  digne  vicaire  de  celui 
qui  a  dit  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde.  » 

klei.  de  Salot-4lbln.  Pie  IX;  18M,  la  11.  -  Alpb.  Bal- 
leydier.  Borne  et  H«  IX;  In-lt.  —  Le  m«ine,  tii»i,  de  la 
revotMiUm  tfe  iiMne  ;  IISI,  •  vol- i»4».  -  Brrtuniieau. 
ItoUeé  Mogr.  but  Fie  11  ;  1M7»  ta  11  -  Met.  âtt  pttpeê, 
publié  par  Mlfrno  ;  in  4«.  ~  Crélineau-Jol?,  UÊglUe  de- 
vant la  rëeoivtUin  ;  i  toI.  In-B*.  —  Keeueil  drt  actes  de 
S.  S.  Fie  IX:  to-S».-  B  Sainer,/>|«/X.  iTMà  1880,  lii>it. 
—  Jfonii.  itniv..  IMS-lMt. 

FIEL  {-Louis- AUrandre),  architecte  fran- 
çais, né  à  Lisieux,  le  20  août  lft08,  mort  à  Bosco 
(Piémont),  le  19  décembre  1841.  Fils  d'un  com- 
merçant, il  fut  lui-même  commis  droguiste  à 
Paris  de  1826  à  1830.  Pnis  il  entra  chez  un  de 
ses  parents,  notaire  à  Orbec,  et  passa  de  là  en 
1832  dans  l'atelier  de  De  Bret.  En  1835  il  fit  un 
voyage  en  Allemagne  pour  y  étudier  l'art  ca- 
tliolique,  et  publia  à  son  retour  plusieurs  articles 
qui  lui  valurent  la  protection  do  deiigé  et  des 
personnes  pieuses.  Il  restaura  alors  la  préfec- 
ture d'Aoxerre,  l'église  Saint-Nicolas  de  Nantes, 
celle  de  Ryens-les-Uiiers,  celle  de  Lisieux,  etc. 
Inspiré  par  le  P.  Lacordaire,  Piel  fonda  à  Paris 
en  1839  la  confrérie  de  Saiot-Jean-l'Évangéliste, 
dont  il  fut  le  premier  prieur.  Ayant  perdu  une 
sœur  qu'il  cliérissait,  il  résolut  de  renoncer  an 
monde,  et  en  1840  il  entra  chez  les  dominicains 
de  Sainte-Sabine  à  Rome.  Il  fit  profession  à 
Bosco  près  d'Alexandrie,  le  28  mai  1841,  soos  le 
nom  de  Pkm.  Il  ne  tarda  pas  à  succomber  sons 
les  austérités  qu'il  s'imposait.  On  a  de  lui  :  L.-A, 
PUl  reliquiœ  (Paris,  1843,  in-8*),  dans  les- 
quelles on  remarque  :  Fragments  d*un  voyage 
architectural  en  AUtmagne  ;  Salon  dt  1837; 
Revuê  des  nouvelles  églises  de  Parii;  La 
Madeleine;  Déclamation  contre  Vari  payen; 
Correspondance  avec  MM,  de  Montalemàert, 
Lacordairë,  etc.  A. 

Tejwler,  Notice  MopropAif  ve  de  Fiel,  en  téledet  Re- 

PIÉMONT  (Mcolas),  peintre  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  en  1659,  mort  à  Yolleo-Hoven,  en 
1709.  Il  eut  successivement  pour  maîtres  Mar- 
tin Saagmolen  et  Nicolas  Molenaer,  qu'il  surpassa 
tous  doux  dans  le  paysage  La  passion  de  l'amour 
faillit  briser  sa  carrière  :  ilaimaitéperdumentune 
jeune  fille  qui  le  payait  de  retour,  mais  qui  fut 
contrainte  par  sa  famille  d'arc^'pter  un  époux  plus 


PIERGE  124 

fortuné  que  PiémoBt  Le  peintre,  désespéré,  était 
sur  le  point  de  se  donnrr  te  mort  lorsqu'on  de 
•et  amis  loi  conseilla  de  faire  nn  voyage  à  Rome 
avant  de  prendre  ce  parti  extrême.  Piémont  le 
crut,  et  chercha  si  bien  k  se  consoler  que  bientôt 
la  bande  académique  n'eut  pas  un  membre  pins 
dissipé  :  il  reçut  de  ses  camarades  le  snmom 
de  Opgang  (Élévation).  Il  fit  tant  dedeilefi  qu'H 
ne  trouva  rien  de  mieux  que  d'épouser  son  hô- 
tesse, afin  de  se  libérer.  Ce  fut  le  oommen- 
;  cernent  de  sa  sagesse,  et,  quoique  devenn  ca- 
baretier,  U  rompit  avec  la  débauche  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  son  art.  Sa  femme  gémit  sa 
maison  :  an  bout  de  dix-sept  années  elle  mourut, 
,  teissaot  à  son  époux  nne  honnête  aisance.  Pié- 
nsont  quitta  alors  Rome,  et  revint  dans  sa  patrie  ; 
,  il  y  retrouva  sa  première  maltreese,  que  le  veu- 
vage avait  aussi  rendue  libre.  Les  deîn  anciens 
amants  se  marièrent;  mais  Piémont  ne  jouit  pas 
.  longtemps  de  son  bonheur.  Il  mourut  quatre  ans 
après.  11  a  Uissé  peu  d'ouvrages  en  Hollande  : 
!  les  principaux   sont  restés  en  Italie.  Comme 
beaucoup  d'autres  paysagistes ,  Piémont  faisait 
<  mal  les  penonnages;  c*est  pourquoi  il  évitait 
-  d'en  mettre  sur  ses  tableaux  ou  les  faisait  peindre 
I  par  ses  confrères.  A.  ne  L. 

I      neseampt,  Lm  fie  dê$peiHtrei  kottandats.l.  III,  p.  Si. 
FiéPAPB  (Nicolas-Joseph  PniLPtN  de  ),  ju- 
risconsulte français,  né  en  1731,  à  Langres,  où  il 
est  mort  en  1793.  D'une  ancienne  famille  de  robe, 
\  il  devint  lieutenant  (général  dn  bailliage  et  prési- 
dial  à  Langres  ;  en  1787  II  fut  appelé  à  Paris,  pour 
élaborer  un  règlement  sur  les  frais  de  justice. 
Arrêté  sons  la  Convention  comme  royati2»te,  il 
mourut  dans  les  prisons  de  Langres.  On  a  de  lui  : 
Observations    sur  les    lois  criminelles   de 
France;  Paris,  1789-1790,  2  vol.   ln-4*  :  ou- 
vrage qui  contient  des  vues  pleines  de  sagesse 
sur  les  moyens  les  plus  humains  pour  te  re- 
ckierche  et  la  condamnation  des  criminels. 
Qoérard,  La  France  Uttéraire. 

PiBBCB  {Edward),  peintre  anglais,  mort 
vers  1680,  à  Londres.  Il  se  distingua  dans  This- 
toire  et  le  paysage  sous  les  règnes  de  Charles  1"^ 
et  de  Charies  II.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
ont  élé  détraits  dans  l'incendie  de  Londres  en 
1666  :  ils  consistaient  surtout  en  tableaux  d'é- 
glise et  en  dessins  d'architecture.  Il  travailla 
quelque  temps  pour  Van  Dyck,  et  on  voit  encore 
des  compositions  de  tut  à  Belvoir-Castle,  dans 
le  comté  de  Leicester.  —  Ses  trois  fils  suivirent 
également  la  carrière  des  arts  :  l'on  d'eux  fut  un 
sculpteur  de  talent. 

Walpol^t  Ânêedeiêê  o/  paixMny. 

l  PIBBCB  {Franklin  ),  ancien  président  des 
États-Unis  d'Amérique,  né  à  Hillsborough  (New- 
Hampshire),  le  23  novembre  1804.  Son  père. 
Benjamin  Pierce,  s'était  distingué  par  son  cou- 
rage et  ses  services  pendant  la  guerre  de  l'indé- 
pendance, et  retiré  en  1784  avec  le  rang  de  ca- 
pitaine. N'ayant  d'autres  moyens  d'existence  que 
son  travail,  il  acheta  une  cinquantaine  d'acres, 


12^  PIERCË 

et  se  fit  Cennier.  Le  leoiie  Pierce  fit  de  bowies 
études  au  collège  de  Bowdoin  et  à  celui  de  Bruns- 
wick. Se  dcstiatiit  au  burreau,  il  consacra  trois 
années  à  ses  étude»  professionnelles,  tant  à  Poils* 
moutb  qu'à  Korthamplou»  et  avant  la  fin  de  1137 
il  obtenait  le  titre  d'avocat  Ce  ne  fut  qu'après 
plnsieitrji  années  d*ttn  travail  opiniâtre  qu'il  |Mr- 
vint  à  se  fiiire  remarquer  et  à  conquérir  une>ttst« 
influence.  A  l'e%einple  de  b  pinpart  des  jeunes 
arocats,  l'altrait  des  hitles  politiques  le  fit  des- 
cendre dans  l'arène.  D'ailleurs  sou  père  était  uo 
défoeci-att  pronenoé;  luî-méwe  per Logeait  ces 
priaûfes»  et  cette  ambition  était  ttâiurelle.  £n 
ièvj  il  fîit  élu  à  la  légiblature  du  ?icw-Ilamp- 
shire»  dgot  il  devint  présiilent  eo  1 831 .  Il  s'y  fil re- 
man|ueff  paras  promptiturle  d'iotelii^ience,  la  sa- 
reté  de  son  jugement  et  l'attrait  de  ses  wauières. 
En  1833«  il  fnt  élu  roesabce  du  congrès,  succès 
rare  poar  un  bonuie  de  sou  %i.  Ses  talents  ns 
lardèreot  pas  à  £tre  sppréciés^  11  devint  Tsmi  du 
génémi  Jackson,  qui  k  son  lit  de  nort  s'exprimait 
avec  duleursur  le  patriotisme  et  la  capacité  de 
Franklin  Pierce»  dont  il  présageait  l'élévation 
en  disant  qu'en  d«  telles  mains  Us  intérêts  du 
pays  seraient  sûremenl  et  dignement  placés.  U 
avait  à  peine  atteint  l'âge  requis  lorsqu'il  fiit 
élu  membre  du  sénat  des  ËtaU-Uuis,  en  1837. 
C'ftait  le  temps  où  y  brillaient  des  liommes 
d'État  d^une  réputation  établie,  Wibster,  Clay» 
Calkoun,  Benlon  et  d'autres.  Franklin  Pierce 
était  le  plus  jenne  membre  de  l'assemblée,  et, 
avec  ce  tact  et  ce  sentinieut  des  convciisnces 
qu'il  a  montrés  dans  toutes  les  circonstances  im- 
portantes de  sa  vie,  il  ne  chercha  point  à  se  pro- 
duire  an  premier  rang.  Il  se  consacra  tout  entier 
à  rétude  approfondie  des  affaires,  et  dans  l'sc- 
coinplisseutent  de  cette  tâche  sa  droiture  et 
son  liabileté  lui  assurèrent  bientôt  uno.  place 
distinguée.  Sa  voix  était  écoutée  avec  con- 
fiance dans  les  réunions  où  les  sénateurs  du 
parti  démocratique,  alors  en  minorité,  concer- 
tai<fttt  leur  action. 

Malgré  les  succès  qai  avaient  marqué  sa  car- 
rière politique,  Pierce  résfgna  son  mandat  légis- 
latif (juin  1S42),  pour  fixer  sa  r6«idence  à  Con- 
corde (  New-Hampsbire  ;,  et  y  reprendre  l'exer- 
dce  de  sa  profession  d'avocat  11  avait  de  jeunes 
enfanta,  et  ses  fonctions  publiques  l'avaient  laissé 
pauvre.  Dans  sa  vie  nouvelle,  il  fut  charge  de 
beaucoup  de  causes,  dont  il  assura  le  triomphe. 
Sa  réputition  d'orateur  et  de  juriste,  et  i^urtout 
le  caractère  intègre  dont  il  fit  preuve  en  Imite 
occasion,  le  portèrent  au  premier  rangdu  barreau 
et  rt'ndirent  son  influence  parmi  ses  con«  itoyens 
(>las  grande  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été.  En  1846, 
!e  pr^ident  Polk,  peu  après  son  avènement,  lui 
ofîrit  \e<  fonctions  de  procureur  général  des  États- 
l'ois,  la  plus  haute  magistrature  du  pays  Cdte 
offre  fut  déclinée  avec  modestie  et  dignité  : 
«  Lorsque  j'ai  résigné  mon  siège  an  sénat,  dit-il, 
j^  l'ai  fait  avec  la  résolution  arrêtée  de  me  con- 
^ror  aux  intérêts  de  ma  famille,  de  ne  plus  m*ea 


125 
séparer,  sanfrappeidemna  pays,  cncas  de  pierre^ 
et  accepter  avjourri'lioi  le  propesition  qui  m'est 
faite  serait  les  compromettre.  D'ailleurs  l'emploi 
vacantseraproraptement  accepté,  si  même  il  n'est 
pas  recbevtlié  par  cies  hommes  qui  vous  donne- 
raient l'appui  A'unmérite  bien  supérieur  an  mien.  » 
Lors  de  la  déclaration  de  guerre  contre  le  Mexi- 
que, fiiièle  à  rengagement  ^'il  avait  pris  oivers 
lui-même ,  il  fut  k  preuufer  k  se  faire  inscrire 
comme  volontaire  dans  la  compagnie  qu'ergaai* 
sait  la  ville  de  Concorde.  11  parut  dans  les  rangs 
comne  simple  soldat,  et  se  soumit  à  tous  les 
exercices  militaires;  mais  après  le  vote  du  bUl 
qui  augmentant  l'armée,  il  reçut  le  brevet  de 
colonel,  et  bientêt,  en  mars  1847,  il  fut  élevé  au 
grade  de  brigadier  générai.  A  la  fia  de  juin,  U 
arrivait  à  la  Vera-Crus  avec  sa  brigade.  Il  se 
distiugaa  beaucoup,  autant  par  son  intrépidité 
que  par  son  coup  d'oeil  mititaire,  et  prit  une  part 
glorieuse  aux  sanglantes  batailles  de  MoAino  del 
Rey  et  de  Chepultepct,  qui  amenèrent  la  soumis- 
sion de  Mexico.  Il  se  rendit  extrêmement  po- 
pulaire dans  sa  brigade  par  leaèle,  la  bonté  et  le 
dévouement  infatigable  avec  lesquels  il  s'occu- 
pait de  ses  hommes  dans  les  marches,  dans  les 
combats,  dans  h>4  hospices.  La  guerre  terminée, 
il  resigna  son  brevet,  et  revint  se  livrer  à  l'exer* 
dce  de  sa  prufession  d'avocat.  Vers  la  Un  de 
1850,  ime  convention  s'élant  réunie,  en  verlu 
d'un  vote  du  peuple,  pour  réviser  la  constitution 
de  l'État  du  r^ew-Hampskire,  on  suffrage  presque 
unanime  déféra  au  général  Pierce  la  présidence 
de  l'assemblée.  Deux  ans  plus  tard,  il  fut  l'objet 
d'un  témoignage  d'honui^ur  phis  éclalant.  La 
convention  du  parti  «léuiocratique  s'était  réunie 
à  Baltimore  G^in  18û2..  pour  choisir  un  candidat 
à  la  présidence.  Des  hommes  émioents  avaient 
annoncé  ouvertement  leur  candidature  ;  le  géné- 
ral Pierce  avait  gardé  le  silence.  De  noml)reux 
scrutins  successifs,  trente-cinq,  montrèrent  qu'au- 
cun des  noms  proposés  ne  parviendrait  à  réunir 
les  deux  tiers  dps  suffrages.  Jusque*  la  aucune 
voix  n'avait  été  donnée  au  gén(^ral  Pierce  ;  mais 
au  trente-sixième  scrutin  il  fut  porté  par  les  dé- 
légués de  la  Virginie,  et  graduellement  les  votes 
en  sa  faveur  s'accrurent  de  telle  sorte  qu'au  qua- 
rante-sixième {«crutin,  le  général  réunit  262  suf- 
frages, tandis  qu'il  n'en  restait  que  onze  à  tous 
les  autres  noms  ensemble.  Le  parti  vi big  lui  op- 
posa le  général  Scott,  qui  l'avait  eu  sous  ses 
ordres  dans  la  guerre  du  Mexique  ;  mais  les  cou- 
rants de  l'opinion  et  la  tactique  Itabile  du  parti 
démocratii|ue  assurèrent,  en  novembre,  l'élection 
do  général  Pieiice,  à  une  majorité  très- considé- 
rable, qui  rappelait  celle  des  présidents  les  pins 
populaires  :  sur  296  votes  du  collège  électoral,  il 
en  obtint  2à4«  et  le  général  Scott,  seulement  42. 
L'kiouneur  de  représenter  ainsi  la  démocratie 
américaine  fut  mêlé  d'une  cruelle  amertume.  En 
lévrier  1863,  le  président  élu,  mais  qui  n'avait  pas 
encore  pris  |)ossession  de  sa  magistrature,  se 
rendait  à  Washington  avec  sa  femme  et  l'unique 
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fils  qui  lai  restait  de  ptasiears  enfants.  Un  acci- 
dent eut  lieu  sur  le  chemin  de  fer,  et  ce  fils,  à 
peine  âgé  de  douze  ans ,  périt  sous  ses  yeux. 
Quelques  jours  après  eut  lieu  la  cérémonie  so- 
lennelle d*inauguration,  où  avec  le  cœur  déchiré 
il  lui  Tatlut  montrer  en  présence  de  la  foule  un 
Tisage  serein.  Ses  ministres  avaient  été  choisis 
dans  les  grandes  sections  du  pays;  les  membres 
les  plus  éroinents  du  cabinet  étaient  MM.  Marcy, 
Guthrie,  Caleb  Cushing,  et  JefTerson  Davis, 
celui-là  même  que  les  États  sécessionnistes  ont 
nommé  en  1860  président  de  la  confédération 
du  Sud. 

Les  événements  de  la  présidence  da  gé- 
néral Pierce  appartiennent  à  l'histoire.  Le  pré- 
sident laissa  les  chefs  du  parti  démocratique 
gouverner,  plutôt  qu*il  ne  gouverna  lui-même. 
Pendant  deux  ans  il  fut  sous  l'influence  des 
hommes  les  plus  ardents  de  ce  parti',  d'où  ré- 
sultèrent de  graves  démêlés  avec  le  Mexique  ; 
avec  l*£spagne,  au  sujet  de  Cuba;  avec  l'An- 
gleterre, au  sujet  du  traité  Clayton-Bulwer;  avec 
Tancien  monde,  au  sujet  de  la  résurrection  de  la 
doctrine  Monroe,  et  de  l'encouragement  donné 
aux  entreprises  des  flibustiers.  L'habile  et  sage 
Marcy,  secrétaire  d'État  pour  les  affaires  étran- 
gères, finit  par  prendre  et  conserver  l'ascendant, 
et  le  règne  de  quatre  ans  du  président  s'acheva 
avec  plus  de  calme  qu'il  n'en  avait  en  dans  la 
première  moitié.  Mais  les  divisions  intérieures 
du  parti  démocratique  s'aggravèrent  pendant 
celte  période,  et  bien  que  le  général  fût  de  nou- 
Teau  candidat  à  la  présidence,  M.  Budianan  fut 
élu  par  174  votes  sur  294.  Pas  un  seul  Tote  ne 
fut  donné,  suivant  la  tactique  ordinaire,  au  pré- 
sident dont  les  fonctions  étaient  sur  le  point 
d'expirer.  Le  4  mars  1857,  le  général  Pierce 
rentra  dans  la  vie  privée;  mais  dans  la  guerre 
civile  qui  a  éclaté  aux  États-Unis,  plus  d'une  fois 
il  a  fait  entendre  d'énergiques  et  sages  conseils 
pour  défendre  et  maintenir  V  Union  des  États, 
comme  la  base  sur  laquelle  reposent  les  destinées 
de  l'Amérique  et  de  la  liberté.       J.  Cbanut. 

Retue  brUannique,  février  isss.  -  Encfcloptedia  jtme- 
ricana,  ~  Mm  9f  tàe  Time,  ~  UocumenU  pmrticuUen, 

piBRBR  {Jean- Frédéric  ),  médecin  allemand, 
né  le  22  janvier  1767,  à  Altembonrg,  où  il  est 
mort,  le  21  décembre  1832.  Il  abandonna  le  droit 
pour  s'appliquer  à  la  médecine,  fut  reçu  docteur 
en  1788,  et  continua  quelque  temps  encore  ses 
études  à  Berlin,  Vienne,  Strasbourg  et  Gœt- 
tlngue.  En  1790  il  revint  se  fixer  dans  sa  Tille 
natale.  Tout  en  pratiquant  son  art,  il  y  fonda 
deux  grands  recueils  périodiques,  la  Gazette 
nationale  médicale  (1798)  et  les  Annales  gé- 
nérales de  la  médecine  (1800),  ainsi  qu'un  éta- 
blissement .sous  le  nom  de  Comptoir  littéraire 
(1801),  acquis  en  1816  par  le  libraire  Brockhaus. 
On  a  de  lui  une  édition  complète  des  Œuvres 
d'Bippocrate  (1806  ou  1816,  3  vol.  gr.  in-S**}, 
d'après  la  traduction  latine  de  Foès.       K. 

C«Ulsca,  Mtdiein.  UxieotL 
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pibuiijs.  Foy. y aleri AUTO. 

P1EBMABIN1  (  Giuseppe),  architecte  italien, 
né  le  18  juillet  1734,  à  Foligno,  où  il  est  mort, 
le  18  février  1808.  Destiné  par  son  père  au  com- 
merce, il  s'appliqua  en  secret  k  la  mécanique,  et 
construisit  pour  son  propre  osaoe  un  glotte  géo- 
graphique, de  vingt  palmes  de  diamètre,  qui  lot 
attira  lescompliroents  du  célèbre  Bosoovicb.  II 
obtint  alors  la  permission  de  se  rendre  à  Rome,  et 
y  étudia  l'arctiictiiresous  Poggi  et  YanTitelli  ;  ce 
dernier  le  prit  en  anèdion,  et  l'employa  fréquem- 
ment aux  nombreux  travaux  dont  il  était  chaiigé, 
notamment  à  la  construction  du  palais  de  Ca- 
serte.  En  1709,  il  s*établità  Milan  avec  le  double 
titre  d'architecte  de  l'archiduc  Ferdinand  et 
d'inspecteur  général  des  bAtiments.  Lors  de  la 
fondation  de  l'Académie  de  Brera,  il  y  fut  appelé 
à  professer  l'architecture.  C'est  k  lui  que  Milan 
est  redevable  des  édifices  qui  se  sont  élevés  jus- 
qu'à la  fin  dn  dernier  siècle ,  et  panni  lesquels 
il  suffit  de  mentionner  le  magnifique  théâtre  d« 
la  Scala,  le  Monte  di  Pieta,  la  Porte  orientale, 
et  la  façade  imposante  du  palais  BeIgi<^}oso;  il 
a  aussi  donné  les  dessins  de  la  villa  impériale  de 
Monta.  P. 

TipaMo.  Bioçr.  degii  Itaiiani  ittut&i,  IIL 

PiEBQfiiR  (Jean),  auteur  ecclésiastiqoe  fran- 
çais, né  le  15  février  1672,  ^  Charieville,  niort  le 
10  mars  1742,  à  ChAtel  (Ardennes).  Nommé  en 
1699  curé  de  ce  dernier  village,  il  y  passa  toute 
sa  vie,  occnpé  d'cenvres  de  cliarité  et  de  travaux 
littéraires.  On  a  de  lui  :  Vie  de  saint  Jwin, 
*ermi/c  ;Nanci,  1732,  in-8*»;—  Disseriations 
physico'théologiques  sur  la  Conception  de 
Jésus  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie,  sa 
mère;  Amst.  (Paris),  1742,  în-12  :  il  essaye  d'y 
donner  quelques  notions ,  d'après  des  principes 
physiques,  sur  la  manière  dont  s'est  opérée  la 
génération  divine;  mais,  selon  l'observation  de 
l'abbé  Bouillot ,  un  mystère  se  croit  et  ne  se 
prouve  pas  ;  —  Œuvres  physiques  et  géogra- 
phiques; Paris,  1744,  in-12  :  choix  des  articles 
insérés  dans  le  Journal  de  Verdun  ;  ces  articles 
n'étaient  au  reste  que  les  fragments  d'un  ou- 
vrage sur  les  Créatures  invisiàles  et  aériennes 
auquel  il  travaillait  depuis  longtemps,  et  qui  a 
disparu  après  sa  mort.  P.  L* 

BoulUor,  Biogr.  ardênnaise^  II. 

*  9iKtiQVifthtGeMBiJ0vx{Claude'Charles), 
pofygraphe  français,  né  le  26  décembre  1798,  à 
Bruxelles  (dép.  de  la  Dyle).  Son  grand-père, 
général  de  brigade,  fut  tué  en  1794  à  la  bataille 
de  Turcoing,  et  son  père,  ancien  intendant  mi- 
litaire, épousa  M^'*  Bruoet  de  La  Grange  (i), 
cousine  de  la  marquise  de  Montesson.  Aprè:^ 
avoir  terminé  ses  éludes  aa  lya^e  de  Pan,  alors 
Jirigé  par  l'abbé  Élîçagaray,  il  s'enrôla,  durant 
les  Cent  Jours,  parmi  les  fédérés  de  Montpellier, 

(1)  Elle  élall  née  à  Grmblotix,  prés  de  Kcntir.  et  c*c*l 
le  nom  de  ee  TUUge  que  M.  Plerqnln  a  Joint  an  lien. 
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et  entra  oonme  régent  an  collège  de  Valence. 
Ayant  penlu  cette  placées!  1817,  pour  avoir  écrit 
une  chanson  bonapartiste  intitulée  la  Télémo' 
que^  il  revint  à  Montpellier,  j  étudia  la  méde- 
cine» et,  reçu  docteur  en  1821,  il  fat  attaché  à 
l*bopital  de  la  Charité.  Au  bout  de  quelques  an< 
nées  il  8*éUUit  à  Paris,  et  combattit  en  1830 
pour  la  cause  de  la  liberté.  Nommé  inspecteur 
d'académie  à  Grenoble  (décembre  1830),  puis  à 
Boorges  (1838),  il  résigna  ces  fonctions  en  1849, 
et  obtint  la  croix  d'Honneur.  Membre  d*nne  cin- 
quantaine de  sodétés  savantes  de  ta  France  et  de 
rétranger,  correspondant  du  ministère  de  Tins- 
tmction  pobUqoe,  M.  Pierquin  (de  Gemblonx) 
possède  des  oonoaissanoes  aussi  solides  que  va- 
riées ;  les  sciences  quil  a  cultivées  de  préférence, 
la  médecine,  la  philologie  et  l'archéologie,  lui 
doivent  plus  d'une  idée  neuve,  intéressante  et 
llteonde.  Dans  le  nombre  de  ses  écrits  publiés 
jusqu'à  ce  jour,  et  qui  s'élèvent  à  plus  de  cent 
soixante,  nous  choisissons  les  plus  remarquables  : 
Becherchei  sur  VMmaeéUnoie;  Montpellier, 
1821,  in-4*;  — *  Nouvelles  poésies;  Bruxelles, 
1828,  in-18;  —  Poèmes  el poésies  ;ïlM.,  1829, 
in-8*  ;  —  Réflexions  sur  les  maladies  intel» 
leelueUes  du  sommeil;  Pari»,  1829,  in-8*;  — 
De  la  Peine  de  mort  ;  Paris,  1831 ,  in-8»  ;  —  De 
r Arithmétique  politique  de  la  Jolie;  Paris, 
1831 ,  in-8"  ;  —  Les  Uvres  saints ,  poème  ;  Gre- 
noble, 1835,  in-6*;  —  Antiquités  de  Gre- 
noble;  ibid.,  1835,  in-8*  ;  —  Antiquités  de  Gap  ; 
ibid.,  1837,  in-8'';  —  AntiquUés  d^Autnn; 
Nevers,  1838,  fai-8*;  —  Histoire  de  Nevers 
avant  la  domination  rotffaine;  ibid.,  1839, 
iD.9« .  ^  Antiquités chrétiennesdu  Nivernais  ; 
ibid.,  1839,  in-8*;  —  Réflexions  physiologie 
ques  sur  le  sommeil  des  plantes-^  Bourges, 

1839,  In-a**;  —  Traité  de  la  folie  des  ani^ 
maux;  Paris,  1839,  2  vol.  In-S"  :  un  des  ou- 
vrages les  plus  originaux  de  l'auteur; —  Histoire 
de  Jeanne  de  Valois,  reine  de  France  ;  Bourges, 

1840,  in-4»,  pi,;  Paris,  1843,  hi.l2  ;  —  Histoire 
de  La  Châtre;  ibid.,  1840.  in-S»;  —  Notices 
historiques,  archéologiques  et  philologiques 
sur  Bourges  et  le  Cher;  ibid.,  1840,  in-4';  ~ 
Des  Patois,  de  Vutililé  de  leur  étude  et  de 
leur  bibliographie;  ibid.,  1840,  in  8*  :  travail 
plein  de  savantes  recherches;  —  Histoire  de 
la  guimbarde;  ibid.,  1840,  m-W;  —  Histoire 
monétaire  et  philologique  du  Berri;  ibid., 
1840,  in-4»,  pi.;  —  Sur  la  paléographie  gau- 
loise; Moulins,  1841,  in-8*;  —  Notice  sur 
P.  Decandolle;  Liège,  1843,  in-8°;  —  His- 
toire et  antiquités  de  Gergovia  Boiorum; 
Paris,  1844,  in-8*  ;  —  Idiomologie  des  ani- 
maux-, Paris,  1844,  in-8*;  —P^ns^  et  maxi- 
mes; Paris,  1844,  in-8*;  —  Radicologie  fran- 
çaise; Parts  1815,  in'8*;—  FtureUis  nouvele- 
tas  ;  Paris,  1845, 1846,  in  8*  :  poésies  patoises  en 
dialecte  de  Montpellier;  —  Histoire  naturelle 
dk  Berri;  Paris,  1845,  gr.  in-8*,  pi.;—  Le  Coq 
gaulois;  Paris,  1851,  ln-8*;  —  Des  Diver- 

■OCV.    BlOOa.   GÉi*1ÉB.   —  T.    XU 
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gences  du  moral  et  du  physique  ;  Paris,  1854« 
2  vol.  in-80.  M.  Pierquin  (de  Gembloux)a  fourni 
des  articles  k  divers  recueils,  tels  que  la  Bio*- 
graphie  des  Contemporains  de  Rabbe,  La 
France  littéraire  de  Quérard,  etc.,  et  il  a  ter- 
miné une  soixantaine  d'ouvrages  ou  dissertations 
qni  n'ont  pas  vu  le  jour. 
G.  Sarrut  et  Saint- Edme,  Bioçr.  det  hùmme$  du  jour* 

—  CéUbrUés  universitaires,  —  Qoérard  ,  France  tUtér. 

—  Docum.  partie. 

I.  PiBiaE  saints. 

PIBRRB  (Saint) ,  dit  le  Prince  des  ApOtres» 
né  vers  Tan  10  avant  J.-C.,  à  Bethsaide,  en  Ga- 
lilée, mort  à  Rome,  le  29  juin  85  ou  67  de  J.-C. 
Simon  Pierre,  fils  de  Jonas,  habitait  avec  sa 
femme  et  sa  belle-mère  le  bourg  de  Capharnaûm, 
sur  le  lac  de  Génésareth,  et  y  exerçait  le  métier 
de  pécheur.  André  son  frère  le  conduisit  à  Jé- 
sus, qui  en  l'apercevant  lui  dit  :  «  Tu  es  Simon, 
fils  de  Jonas  ;  tu  seras  appelé  Céphns,  c'est-à- 
dire,  pierre  ou  rocher.  »  Pierre  et  André  aban- 
donnèrent aussitôt  leurs  occupations  ordinaires; 
et  d'après  l'Évangile  de  saint  Jean  ils  assistèrent 
avec  les  autres  disciples  aux  noces  de  Cana,  où 
Jésus  accomplit  son  premier  miracle.  Quelque 
temps  après,  Jésus  vint  à  Caphamaûro,  y  guérit 
d'une  grave  fièvre  la  belte-mère  de  Pierre,  et 
sur  la  fin  de  cette  année,  après  avoir,  du  haut  de 
la  barque  de  Pierre,  enseigné  la  foule  qui  se  tenait 
sur  les  bords  du  lac  pour  entendre  sa  parole,  il  lui 
ordonna  de  pousser  au  larg^,  et  lui  fit  faire  une 
pêche  si  abondante  que  sa  barque  et  celle  des  fils 
deZébédéeen  furent  remplies.  A  cette  vue,  Pierre 
tomba  aux  genoux  du  Sauveur,  et  lui  dit  :  «  Éloi- 
gnez-vous de  moi,  Seigneur,  car  je  ne  suis  qu'un 
pécheur Ne  crains  rien,  répliqua  Jésus,  désor- 
mais tu  seras  un  i>écheur  dliommes.  <»  Et  lors- 
qu'ils eurent  amené  leur  barque  à  terre,  Pierre 
et  André  qui  Itèrent  tout  poursuivre  Jésus-Christ. 
Pierre  avait  à  cette  époque  quarante  ans  envi« 
ron.  Avant  la  fête  de  Pflques  de  Tannée  suivante, 
c'est-à-dire  en  l'an  32,  Jésus  fil  choix  de  douze 
apôtres  :  saint  Marc  nomme  Pierre  en  tète  des 
apôtres,  et  depuis  ce  temps  la  tradition  l'a  tou- 
jours considéré  comme  te  chef  du  collège  aposto- 
lique. L'Évangile  rapporte  peuaprès  le  témoignage 
que  Pierre  rendit  à  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
pendant  que  d'autres  le  considéraient  seulement 
comme  un  prophète,  et  ce  témoignage  valut  à 
Pierre  de  s'entendre  dire  par  son  maître  :  «  Tu 
es  bien  heureux,  Simon,  fils  de  Jonas,  car  la  chair 
et  le  sang  ne  te  l'ont  point  révélé,  mais  DK>n 
Père  qni  est  dans  les  deux.  Ei  je  te  dis  anssi 
que  tu  es  Pierre,  et  que  Kur  cette  pierre  je  bAtK: 
rai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
I  vaudront  jamais  contre  elle.  Et  je  te  donnerai 
les  ciels  du  royaume  des  cieux,  et  ce  que  ta  au- 
ras lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et 
ce  que  tu  auras  délié  sur  la  terre  sera  délié 
dans  les  cieux  (l).  »  (Matth.,  XVI,   16-19). 

(t)  Ce  privilège,  d  une  Importance  si  grave  pour  la  fon- 
dation de  VigiiM  eathoUque  ronalne,  ne  repose  que  mu 
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Oui  qui  fondent  sar  le  teile  ks  prérogatives  da 
saint-siège  ne  ^vraient  point  oololier  de  citer  les 
versets  qui  suivent  Alon,  Msns  ayant  révélé  à 
ses  disciples  le  supfiKoe  qui  l'attendatt,  ajoute,  en 
^'adressant  à  Pierre,  q«i  en  niait  la  posiUbilité  : 
n  Retire-toi  de  moi,  Satan  !  ta  m'es  on  scandale  ; 
car  tu  ne  comprends  poini  les  choses  qui  sont  de 
Dieu ,  mais  settlementcelles  qui  sont  des  hommes.  » 
(Ibid.,XVI,  21-23.)  Six  jours  après,  Pierre  fut 
avec  saint  Jacques  et  saiot  Jean  témoin  de  la 
transfiguration  de  Jésus-Christ  sur  le  Thabor,  et 
ce  fut  à  lui  que  Jésus  fit  trouver  dans  la  gneiile 
d*un  poisson  nn  statère  destiné  à  payer  la  capi- 
tation  perçue  à  Tosage  du  temple.  Une  question 
de  Pierre  fooiwt  à  Jésus  J'occaidon  de  nous  don- 
ner une  jasteidée  de  rétendne  du  pardon  des  in- 
jures et  de  la  récompense  préparée  à  ceux  qin 
l'ont  suivi  dans  sa  pauvreté.  Le  Jeudi,  veille  de 
la  passion  du  Sauveur,  il  fut  envoyé  avec  saint 
Jean  pour  préparer  la  Pâque.  Pendant  la  Cène, 
Jésus  lui  dit  :  «  Simon,  Simon,  voilà  que  Satan 
vous  a  demandés  pour  vous  cribler  tous  comiiie 
du  froment  ;  mais  j'ai  prié  pour  toi  en  particulier 
afin  que  ta  Toi  ne  déraille  point,  et  toi,  quand  lu 
seras  converti,  soutiens  et  affermis  tes  frères.  » 
Et  Pierre  demandant  au  Sauveur  :  «  Sdgneur, 
où  donc  allez- vous?  m  Jésus  répondit  :  «  Où  je 
vais,  tu  ne  peux  pas  me  suivre  à  présent,  mais 
tu  me  suivras  ensuite.  »  —  «  Pourquoi  ne  pois  je 
pas  vous  suivre  maintenant?  répliqua  Simon 
Pierre,  je  suis  prêt  à  aller  avec  vous  en  prison  et 
à  la  mort.  Je  donnerai  ma  vie  pour  vous.  »  —  Et 
Jésns-Christ,  qui  connaissait  Pierre  mieux  que 
celui-ci  ne  se  connaissait hii-méme,  kii  répondit  : 
«  Tu  donneras  ta  vie  pour  moi  ?  En  vérité ,  je  le 
le  dis,  le  coq  ne  chantera  point  que  tu  ne  m*aies 
renié  trois  fois.  »  Le  caractère  de  Pierre  était  la 
fcrveor,  mais  cette  ferveur  était  extrême  et  n'é- 
tait pas  encore  bien  réglée.  Pierre  le  prouva 
lorsque, après  la  Cène,  Jésus  voulant  donner  on 
siogôlier  exemple  d'humilité  à  ses  disciples,  qui 
disputaient  entre  eo\  de  leur  grandeur  future, 
se  mit  en  devoir  de  leur  laver  les  pieds.  Quoiqne 
Jésus  lui  dise  :  «  Tu  ne  sais  pas  encore  ce  que  je 
veux  faire,  mais  tu  le  sauras  dans  ta  suite,  « 
Pierre  s^obstrne,  pour  ainsi  parier,  et  contraint 
Jésus  de  lui  dire  :  «  Si  je  ne  te  lave,  tu  n'auras 
point  de  part  avec  moi.  »  En  même  temps,  avec 
la  même  ferveur  qui  lui  faisait  dire  :  «  Jamais, 
vous  ne  me  laverez  les  pieds  »,  il  s'écrie  :  «  Alors, 
Seigneur,  non-senlement  les  pieds,  mais  encore 
les  mains  et  la  tête.  »  Pierre  suivit  son  divin 
MaKre  dans  le  jardin  des  Oliviers,  et  quand  les 
Joife  vinrent  le  saisir,  et  le  garrottèrent  comme 
on  malfaiteur,  Pierre  d'abord  se  mit  en  état  de 
le  défendre,  et,  transporté  d'on  zèle  mal  en- 
tendu, tira  son  épée  et  conpa  foreille  droite  d'un 
«ervitenr  du  grand  prêtre,  appelé  Malcfans. 
Jésus,  en  lui  oidonnant  de  remettre  son  gjlaive 

le  témoignage  de  saint  Matthieu ,  et  dans  un  antre  pas- 
sage dn  ndme  érangéllste  (XVfii,  isK  on  toit  Jésus 
retendre  Indistinctement  a  ton  ses  disciples. 


dans  le  fourreau,  noos  apprend  que  les  annes 
qu'il  doit  laisser  à  son  Eglise  sont  des  armes 
spirituelles,  et  que  celui  qui  se  servira  de  Tépée 
périra  par  Tépée.  Comme  un  zèle  indiscret  ne 
se  soatient  pas,  Pierre  se  démentit  bientôt  : 
tandis  qne  Jésus,  dans  le  vestibule  du  préknre, 
était  en  butte  à  tous  les  ontrages,  Pierre,  qui  l'a- 
vait suivi  de  loin,  troublé  à  la  voix  de  denic 
femmes  et  d*un  parent  de  Malchus,  protesta  par 
trois  fois  avec  serment'  qu'il  ne  connaissait  pas 
cehii  qu'il  avait  naguère  hautement  déclaré  être 
le  Christ.  Un  simple  regard  du  Sauveur  fit,  il 
est  vrai,  rentrer  Pierre  en  lui-même,  et,  se  res- 
souvenant de  la  parole  de  Jésus,  fl  sortit  et  alla 
pleurer  amèrement  sa  faute.  Il  persévéra  sans 
doute  dans  sa  donleur,  car  on  ne  le  volt  point 
reparaître  durant  la  Passion  ;  mais  ensuite,  smr  la 
foi  de  Marie-Madeleine ,  Pierre  ayant  appris  la 
résurrection  de  Jésus,  courut  au  tombeau,  où  il 
ne  trouva  plus  que  les  Hnges  qui  avaient  enve- 
loppé le  corps  de  son  divin  Maître.  Jésus  ne 
passa  même  pas  la  journée  sans  se  montrer  h 
cet  apAtre,  comme  pour  l'assurer  quil  avait  sa 
pénitence  pour  agréable  Quelques  jours  après 
la  résurrection,  Pierre,  par  l'ordre  de  Jésus,  jtîla 
ses  filets  dans  le  lac  de  Tibériade,  fit  une 
pêche  très-abondante,  et  répara  son  triple  re- 
noncement par  un  triple  témoignage  du  plus 
ardent  amour.  Ce  fut  en  cette  occasion  que  le 
Sauveur  lui  fit  pressentir  le  genre  de  mort  par 
lequel  il  devait  sceller  son  apostolat;  mais  il  ne 
voulut  pas  le  satisfaire  sur  la  façon  dont  saint 
Jean  devait  finir  sa  vie. 

Après  l'ascension  de  Jésus,  dont  il  avait  été  té- 
moin, Pierre  de  retour  à  Jérusalem  ^vec  les  autres 
apôtres  et  les  disciples,  leur  proposa  Téleciion 
d'un  apôtre  à  ta  place  du  traître  Judas,  et  c'est  lui 
qui  dès  lors  préside  et  instruit  l'assemblée.  Saint 
Matthias  fut  élu.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  quelques 
Juifs,  témoins  do  don  des  langues  qui  avait  ac- 
compagné la  descente  du  Samt-Esprit  sur  les 
apôtres,  les  accusant  d'être  ivres,  Pierro  prit  la 
parole  pour  leur  justification,  étaya  son  discours 
de  la  prophétie  de  Joël ,  et  rendit  aussi  dès  ce 
moment  un  généreux  témoignage  de  H  résurrec- 
tion et  de  l'ascension  du  Sauveirr.  Trois  mille 
personnes,  dit-on,  se  convertirent  ce  jour-là  à  sa 
voix  et  reçurent  le  baptême.  Quelques  jours 
après,  comme  il  montait  au  temple  avec  Jean  à 
l'heure  de  la  prière,  Pierre  répondit  à  nn  pauvre 
perclus  qui  lui  demandait  l'aumône  :  «  Je  n*ai 
ni  argent  ni  or,  mais  ce  que  j^ ,  je  vous  le 
donne  :  au  nom  de  Jésus  le  Nazaréen,  levez- 
vous,  et  marchez.  »  Cet  homme  se  leva  aussitôt, 
marcha  et  entra  dans  le  temple,  glorifiant  Dieo. 
Saint  Pierre  accompagna  ce  miracle  d'un  dtsconrs 
dans  lequel  il  reprocha  aux  Juifs  le  erinie  qu'ils 
avaient  commis  en  faisant  mourir  l'auteur  de  la 
vie,  et  cette  seconde  prédication  gagna  à  l'É- 
vangile dnq  mille  personnes  environ.  Pierre 
parlait  enoore  lorsque  les  prêtres  et  les  saddu- 
céens  se  saisirent  de  Jean  et  de  Ini,  et  les  firent 
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mettre  en  prison.  Le  leDdemim»  on  les  iit  com- 
(MT«ftre  devant  one  grande  assemblée  de  séna- 
teurs, de  magistrats,  de  docteurs  de  (a  loi  et  dn 
prince  des  prêtres;  mais  leur  fermeté  et  sartovt 
celle  de  Pierre,  ainsi  que  Véridenoe  du  miracle 
qo'il  TCDalt  d'opérer,  obligèrent  les  Juifs  de  les 
reuToyer  sans  oser  leur  foire  ancon  mal.  De  cette 
époque  date  la  fondation  de  rÉglIse  apostolique. 
Toute  la  multitude  des  fidèles  n'avait  qu'un  cœur 
et  qa*ane  àme.  Personne  ne  disait  que  rien  fillt 
à  lai  en  particulier,  mais  tons  leurs  biens  étaient 
communs,  en  sorte  quMl  n'y  avait  poini  de  pau- 
vres parmi  eux  ;  car  ceux  q«i  avaient  des  terres 
ou  des  maisons  les  vendaient  et  en  mettaient  le 
prix  aux  pieds  des  apôtres.  Un  nommé  Ananias, 
de  concert  avec  Saphirs,  sa  femme,  ayant  vendu 
un  héritage  retint  one  partie  du  prix  et  apporta 
le  reste  aux  apôtres.  Pierre,  malgré  sa  bonté 
naturelle,  cnit  devoir  donner  à  ses  fonctions  et  à 
la  communauté  qu'il  dirigeait  un  exemple  ter- 
rible de  punition  dans  la  personne  de  ces  deux 
époux.  «  Ananias,  loi  dit-il,  pourquoi  t'es-tu 
laissé  tenter  par  Satan,  de  mentir  an  Saint-Es- 
prit ?  »  Ananias  mourut  sur-le-champ.  Sa  femme 
arriva  trois  heures  après.  Pierre  lui  ayant  de- 
mandé combien  ils  avaient  vendu  leur  terre, 
elle  répondit  comme  son  mari,  et  l'apôtre  lui 
dit  :  «  Tous  avez  donc  concerté  tous  deux  de 
tenter  l'esprit  de  Dieu?  Ceux  qui  viennent  d'en- 
terrer ton  mari  t'enterreront  aussi.  »  Et  elle 
tomba  morte  à  ses  pieds.  Gecl^timeat  causa  une 
salutaire  crainte  dans  l'Église,  bien  que  la  prédi- 
catiott  des  apôtres  (ûttonjours  accomp^née  d'un 
grand  nombre  de  miracles.  On  mettait  les  ma- 
lades sar  des  lits  le  long  des  rues,  aUn  que  lors- 
que Pierre  viendrait  à  passer,  son  oçibre  au 
moins  se  portât  sur  eux  et  opérât  leur  guéri- 
son.  Tant  de  puissance  excita  contre  eux  toute 
la  secte  des  prêtres  et  des  sadducéens,  qui  les 
firent  emprisonner;  mais  délivrés  miraculeiise- 
ment,  les  apôtres  allèrent  enseigner  de  nouveau 
dans  le  temple,  d'où  on  le;  ramena  devant  le 
{.anhédrin,  qui  était  d'avis  de  les  condamner  à 
mort.  La  remontrance  adroite  de  Gamaliel  dé- 
tourna le  coup,  mais  n'empêcha  point  que  les 
apôtres  ne  fussent  battus  de  verges  et  que  dé- 
fense ne  leur  fftt  faite  de  prèclier  Jésus-Christ.  Les 
Samaritains  ayant  quelque  temps  après  reçu  la 
parole  évnigéllque  que  leur  apporta  le  diacre 
Philippe,  Pierre,  que  la  persécution  avait  re- 
tenu à  Jérusalem  avec  les  autres  apôtres,  vint 
avec  Jean  à  Samarie  pour  communiquer  aux 
oooveaox  baptisés  la  grâce  du  Saint-Esprit.  Ce 
fut  en  cette  occasion  qu'il  reprit  sévèrement  et 
exborla  âf  la  pénitence  Simon  le  ma^cien,  qui 
avait  pensé  ponvoir  adieter  à  prix  d'argent  la 
puissance  dont  il  voyait  les  apôtres  revêtus^  Ce- 
pendant les  égpses  s'étant  multipliées  dès  que  la 
'persécution  ent  cessé,  Pierre  en  les  visitant 
(larcounit  plusieurs  provinces.  Il  guérit  à  Lydde 
»e  paralytique  Éoéc,  et  ressuscita  lïibitha  à 
Joppé.  Il  alla  ensuite  à  Césarée  pour  instruire 
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et  baptiser  m  eenteoier  neramé  Conieillc.  De 
retour  à  Jérusalem ,  les  tidèles  cirooncis  Iroo- 
vèrent  mauvais  qu'il  eQt  exercé  son  ministère 
parmi  les  gentils;  mais  Pierre  les  apaisa  en  leur 
racontait  les  merveilles  que  Dieu  avait  opérées 
en  faveur  de  ces  mènes  gentils. 

En  44,  saint  Pierre  fut  arrêté  par  ordre  d'Hé- 
lode  Agrippa,  qui  avait  fait  trancher  la  tète  à  saint 
Jacques  le  Majeur.  Son  dessein  était  de  le  sacri- 
fier à  sa  complaisance  pour  le  peuple  ;  mais  la 
nuit  même  du  jour  que  le  tyran  avait  fixé  pour 
le  mettre  à  mort,  un  ange  du  Seigneur  ouvrit 
les  portes  de  sa  prison,  et  Pierre»  délivré  de  ses 
Hens,  sortit  de  Jérusalem.  Saint  Luc,  dans 
les  Actes  des  Apôtres^  ne  nous  fait  point  con- 
naître où  Pierre  se  retira.  Il  est  présumable 
que  ce  fut  à  Antioche,  où  il  était  venu  environ 
deux  ans  auparavant  et  avait  établi  sa  chaire. 
Nous  le  retrouvons  en  51  au  concile  qui  fut  as- 
semblé à  Jérusalem  au  sujet  des  observances  de 
la  loi  de  Moïse;  il  y  prononça  un  discours  pour 
empocher  qu'on  n'imposât  aux  gentils  le  joug 
que  les  Juifs  mômes  n'avaient  pu  porter.  De  Jéru- 
salem, Pierre  vint  à  Antioche,  où  se  trouvaient  un 
certain  nombre  de  gentils  convertis  à  la  fol.  Après 
avoir  longtemps  vécu  avec  eux^  il  s'en  sépara 
pour  ne  point  scandaliser  quelques  clu*étiens 
venus  de  Jérusalem.  Mais  saint  Paul  n'approu- 
vant pas  cette  contrainte,  qui  pouvait  donner 
Ken  de  croire  que  l'observation  de  l'ancienne 
loi  était  nécessaire,  au  moins  pour  les  Juifs, 
l'en  re^HÎt  ouvertement,  et  lui  résista  en  face. 
Jugeant  enfin  que  la  capitale  du  monde  était 
le  lieu  le  plus  propre  à  la  propagation  de  la 
religion  divine,  dont  ii  était  le  premier  pontife, 
Pierre  vint  à  Rome  en  l'an  54 ,  au  commence- 
ment du  règne  de  Néron.  En  passant  par  Naples, 
il  y  implanta  la  foi,  en  donnant  à  cette  ville  pour 
premier  évéque  saint  Aspren  (1). 

fl)  Certain»  Miteun,  «nvla  par  le  Diario,  dltUagoent 
deux  voyages  de  ratait  Pierre  à  Row^,  et  fixent  le  pre- 
nrter  i  Fan  M,  •eeonde  antiée  en  râgne  de  l^mperair 
aande.  Ih  af»puient  cette  époqned<ïs  ténoisiMcea  d'Bn- 
sèbr,  de  5aint  JérOate,  et  d'un  ancien  catalaeuc  dea  pna- 
tfles  romains,  pabllé  par  le  P.  Bonelier.  Ce»  atOeura  dlaeot 
en  effet  qae  ce  prince  dea  apètrea,  aprte  nvair  gwt^trné 
règftMd'ARttnebect  prèclié  rÉTnaglleânk  Julie dtoperaés 
dani  le  Pont,  te  Qatatic,  la  Cappadoee,  l'Aale  et  la  By- 
thvnle,  vint  à  Rome,  la  seconde  année  de  renperenr 
Cliadc,  poor  y  combattre  Sinon  te  MagloleD,  et  quil  y 
Unt  son  siège  Pespaœ  de  vlnft-clm|  ans,  Ju«|«'à  la  qna- 
toritème  année  de  Néron,  qni  tut  mmI  la  dernière  de 
son  règne.  Il  ne  nous  seuble  pas  dIfAcllc  de  démontrer 
qu'en  cette  eireonstanee  Bnsèbe  et  saint  JérOme  se 
sont  éloignés  de  la  vérité  bialorique.  H  résnlle  en  effet 
dn  ^ete$  des  Jpétm  que  Jnsqu'à  la  mort  d'Hérude- 
Agrippa,  arrivée  la  loéne  année  qn'll  fit  emprisonner 
satnt  Pirrre,  eet  apOtre  ne  pieeln  l'Evangile  que  dans  la 
Judée  et  daas  la  Syrtr.  Or  Josèplic  nons  aesnre  ^nllé- 
rode- Agrippa  monrut  la  qnntrléaie  annt^e  de  l'ev<plre 
de  aaude,  c'eat-*-dlffC  en  U.  Saint  Pierre  ne  peut  donc 
pas  être  venu  i  Kome  In  seeonde  année  da  règne  île  ee 
prinee  Un  aMienanlenr,  appelé  Apollonins,  qal  lorlsaait 
Aons  le  règne  de  Gnnnnode,  et  qu'Enséte  elte  dans  son 
histoire.  Rflrme  avoir  avprfci  par  irndUion  que  Je»»- 
Chrlst  avait  défendu  *  ses  «pdirea  de  sortir  de  Jémsa- 
lem  avant  donzc  ans.  Il  ne  croyait  done  pas,  non  plvque 
ksctarèllens  de  qui  il  tenait  oettc  eiroonklanoe«  qnc  saint 
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A  .^uii  arrWée  à  Rome,  Pierre  habita  le  ftia- 
boiirg  de  Transtévère,  près  de  l'endroit  oii  l'on 
a  coDStrult  Tégiise  de  Sainte-Cécile.  Bientôt  Pu- 
dens,  sénateur  romain,  ayant  entendu  Pierre,  se 
déclara  converti,  et  l'apôtre  fut  conduit  dans  un 
beau  palais  que  ce  sénateur  possédait  sur  le 
mont  Viininal.  Ici  le  saint  Pierre  historique 
dlspamll  pour  faire  place  au  saint  Pierre  de  la 
légende.  Saint  Justin  et  quelques  autres  écri- 
Tains  après  lui  ont  raconté  que  Pierre  trouva 
alors  à  Rome  Simon  le  magicien,  cet  imposteur 
qui  cliangeait  les  pierres  en  pain ,  faisait  mou- 
▼oîr  sans  y  toucher  les  statues  et  les  meubles, 
prenait  toutes  sortes  de  formes  comme  Prolée  et 
volait  dans  les  airs  comme  Dédale.  Simon  le 
Magicien  se  prétendait  la  vertu  de  Dieu,  et 
Toulant  montrer  que,  comme  fils  de  Dieu,  il 
pouvait  monter  au  ciel,  et  de  Tétat  d'un  homme 
passer  à  la  puissance  divine,  il  se  lit,  au  moyen 

Pierre  eût  fait  no  Toyage  il  Rome  la  seconde  année  de 
Claude,  puisque  la  douxlème  année  depuis  b  murt  de 
JCsut-Chrtot  correspond  i  la  rlnqulêtne  do  règne  de  cet 
empereur.  Knfln,  l'aolpor  d'un  tniUé  écrti  en  su  (De 
MortituM  peneeutorumU  qu'on  aiuibuc  commiioéioent 
A  Laeiance,  dit,  en  termes  formeh,  que  Ica  apôtres  em- 
ployèrent les  vlnpt-clnq  années  qui  suivirent  la  mort  de 
Jdsos-ChrUt  i  prteber  l'ÉTaogtle  dans  les  dUrérentea 
protlocea  de  l'empire,  mais  que,  Néron  eiant  monté  sur 
te  trône,  saint  Pierre  viol  à  Rome  et  y  fooda  cette 
KKlL<«e.  Cet  auteur  ne  connaissait  donc  qu'an  seul  voyage 
de  saint  Pierre  i  Rome,  et  Balntc,  qui  en  ivn  publia  ee 
traité  d'après  un  viens  manoscrlt,  conjecture  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  que  t'opinloo  que  saint  Pierre  a 
gouverné  l'Église  de  Rome  pendant  vingt-cinq  ans  ne 
vleot  que  de  ee  que  roo  a  confondo  les  vingt  «doq  an- 
nées employées  par  les  apdtjrs  ebacon  en  particulier  A 
annoncer  l'^.vanglle  par  toute  la  terre,  avec  le  temps 
que  saint  Pierre  a  gouverné  seul  l'église  de  Rome.  Ce 
savant  ne  folt  ancune  dinculté  d'abandonner  sur  ce 
point  roptnioo  d'IUisébe  et  de  saint  Jérôme  pour  suivre 
le  sentiment  de  Laciance,  qnl  ne  reconnaît  qu'un 
voyage  de  saint  Pierre  à  Rome,  et  qnl  le  fltc  non  sous 
le  régne  de  Claude,  mais  toos  celui  de  Néron.  C'est 
aussi  la  version  qae  qoua  avons  adoptée.  Qnelquca  pro- 
*  tpstanis  ont  poussé  l'esprit  de  parti  Jusqu'à  soutenir 
que  salot  Pierre  n'est  Jamais  venu  à  Rome,  et  n'a  coo- 
sequemment  pas  foodé  ee  siège;  mais  les  savanU  les 
plas  ennemis  de  Taotorlté  papale  ont  réfuté  ces  protes- 
tants. J.  Pearson,  évèque  anglican  de  Cbester,  dans  one 
dissertation  qui  se  trouve  parmi  ses  œnvres,  donne 
pour  ee  fait  les  dénonatnUtms  dont  11  est  snseepilble. 
Kn  elTer.  toos  les  rooflomeato  de  l'histoire  postérieurs 
.tu  deu&léme  siècle  déposent  en  sa  faveur,  llégesippe, 
qui,  comme  Paplas,  touchatt  aux  temps  apostoliques ,  a 
publié  llitstolre  du  martyre  que  saint  Pierre  souffrit  i 
Rome.  S.ilot  Irénée  et  saint  Ignace,  disciple  de  saint 
Pierre,  nous  apprennent  que  cet  apôtre  avait  fixé  son 
.«l(^ge  t  Rome.  Tcrtullleo  appelle  les  hérétiques  au  témol* 
irnage  de  l'KglIse  romaine  fondée  par  saint  Pierre.  Salot 
Cyprien  noti:mr  souvent  cette  Église  larAaire  de  Pierre. 
Arnube,  saint  Kpiphane,  Origène,  saint  Athanase.  Eu- 
sébe.  Lactance,  saint  Ambrolse,  saint  Optât,  saint  Jé- 
rôme, saint  Augustlo,  saint  Jean  Ctarysostome,  Paul 
Oraae,  saint  Maxime.  Théodoret,  saint  Paulin,  salut 
Léon,  etc.,  etc.,  nous  ont  laissé  lecstalogue  des  évèques 
de  Rome  depub  saint  Pierre  Jusqu'au  pontife  qui  oceu- 
pall  le  salnt-sIége  de  leur  temps;  ci  après  cette  dernière 
époque ,  tons  les  écrivains  eecléalastlqocs  et  profanes 
conduisent  la  série  Jusqu'à  Pie  IX.  placé  anjnurd'hnl  sur 
la  chaire  de  aaint  Pierre.  Sur  la  quesUon  du  séjour  de  saint 
Pierre  i  Rome,  on  coosulteia  avec  Intérêt  «n  ouvrage 
dnP  Ventura,  Letiretd  un  wOamre  pniegUilU  (m», 
hi-ll|.  Le  savant  théatln  y  répond  A  cette  ancienne 
assertion  reprise  par  un  nlnlslre  de  Genève,  que  saint 
Pierre  n^  Jamais  mis  te  pied  i  Rome. 


d'une  opération  magique,  élever  dans  les  airs 
par  deux  démons  dans  un  cbariot  de  feu  ;  mais 
•  saint  Pierre  s*étant  mis  en  prières  avec  saint 
Paul,  venu  à  Rome  vers  cette  époque,  l'im- 
posteor,  abandonné  de  ses  démons,  tomln  par 
terre  près  du  temple  de  Romulus ,  aujourd'hui 
Téglise  des  Saints-Oosme-et-Damien ,  se  fra- 
cassa les  jambes  et  mourut,  peu  de  jours  après, 
de  cette  diute.  C'est  è  cette  Tîctoire  de  saint 
Pierre  sur  Simon  le  Magicien  que  quelques  an- 
ciens rapportent  le  martyre  de  cet  apôtre.  Irri- 
tés de  la  mort  de  Simon,  les  païens  s'en  plaigni- 
rent à  Néron,  qui  donna  l'ordre  d'arrêter  Pierre 
et  Paul.  Cédant  aux  instances  des  fidèles  qui  le 
pressaient  de  fuir,  Pierre  sortit  bors  de  la  porte 
appelée  aujourd'hui  Sainte-Marie  a(/|Migstf«,  sur 
la  Toîe  Applenne;  mais  bientôt,  par  suite  d'une 
vision  qu'il  eut  de  Jésus-Christ,  il  revint  aur 
ses  pas,  disposé  è  souCTrir  tous  les  tourments 
que  le  liarbare  empereur  pourrait  inventer.  On 
Tarrèta,  et  on  le  conduisit  dans  la  prison  Ma- 
mertine;  il  y  demeura  pendant  neuf  mois  attaché 
à  ime  chaîne.  De  la  prison  où  il  était  enfermé 
avec  saint  Paul,  il  fut  conduit  au  Vatican,  le  où 
s'élève  le  beau  temple  qui  lui  est  d^ié,  et  il 
obtint,  par  la  grâce  de  ses  bourreaux,  d'être  cm* 
cifié  la  tête  en  bas,  se  réputant  indigne  d'être 
mis  en  croix  comme  ravait  été  son  divin  Maître. 
Ce  fut  le  29  juin  65  ou  67,  car  ce  point  histo- 
rique n'est  pas  bien  éclairci|  et  l'on  a  écrit  une 
foule  de  dissertations  sur  cette  date. 

Inhumé  d'abord  dans  les  catacombes,  le  corps 
de  saint  Pierre  fut  transféré  dans  le  lieu  même 
où  il  avait  subi  son  supplice,  sur  le  Vatican,  et  il 
y  est  toujours  resté  depuis.  On  ne  saurait  rap- 
porter tous  les  honneurs  que  les  fidèles  ont 
rendus  dans  tous  les  siècles  à  ce  prince  des 
apôtres,  ni  représenter  les  singularités  du  con- 
cours qui  s'est  fait  à  son  tombeau  de  toutes  les 
parties  de  la  chrétienté,  ni  compter  les  églises, 
les  monastères,  les  hôpitaux  élevés  sous  sa  pro- 
tection. Outre  la  principale  lête  de  cet  apôtre, 
que  l'Église  célèbre  fe  29  juin,  elle  solcnnise  en- 
core la  mémoire  de  ses  liens  au  i***  août,  celle 
de  la  dédicace  de  sa  basilique  au  Vatican  le 
18  novembre,  celle  de  sa  chaire  à  Antioche  au 
22  février,  et  celle  de  sa  chaire  à  Rome  le  18 
janvier.  Beaucoup  d'historiens  ont  écrit  la  vie 
de  saint  Pierre  ;  mais  il  est  un  ouvrage  remar- 
quable qui  reproduit  avec  beaucoup  de  fidélité 
et  de  vivacité  tout  le  mouvement  doctrinal  des 
deux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Ce 
livre  est  attnbué  au  pape  saint  Clément,  bien 
qu'il  soit  évidemment  apocryphe  :  on  l'appelle 
les  Clémentines  ou  Beconnaissancfs.  Il  nous 
montre  saint  Pierre  vivant  en  père  de  lamille 
avec  ses  disciples,  et  les  instruisant  plus  encore 
par  ses  exemples  que  par  ses  discours;  on  voit 
auprès  de  lui  Marc  Tévaiigéliste,  que  Pierre  ap- 
pelle son  fils,  Évode,  son  successeur  au  siège 
d'Antioche,  Lin  et  Clément  à  celui  de  Rome. 
Saint  Pierre  est  le  vrai  héros  des  Clémentines, 
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et  Ton  trouTe  dans  cet  ooTrage  tant  de  détails 
sur  lui»  aa  famille,  ses  disciplea  et  son  apostolat 
à  trafera  la  Palestine  et  la  Syrie,  qu'on  Ta  quel- 
qtieToi»  appelé  VUinéraire  de  iaint  Pierre, 
Ces  détails,  sMls  ne  sont  pas  tons  bien  autheo- 
tiqaes,  viennent  néanmoins  fort  à  propos  com- 
pléter les  renseignements  insuffisants  fournis 
sar  Mînt  Pierre  par  les  Actes  des  Apôtres ^  qui 
parlent  bien  plus  de  saint  Paul  que  de  saint 
Pierre.  Nul  doute  que  saint  Pierre  ne  soit  un 
pett  grandi  dans  les  Clémentines;  cependant  il 
faut  reconnaître  que  le  saint  Pierre  de  la  lé- 
gende et  du  roman  ne  diffère  pas  trop  de  celui 
de  rbistoire. 

Nous  avons  de  saint  Pierre  deux  Épitres,  qui 
sont  regardées  comme  canoniques.  La  première, 
datée  de  Végtise  qui  est  tn  Babylone,  c'est4- 
dire  de  Rome,  suivant  rexplication  d*Eusèbe, 
de  saint  Jérôme,  de  Bède  et  d'un  très-grand 
nombre  d'interprètes?,  fut  ainsi  datée  soit  parce 
que  saint  Pierre  ne  voulait  pas  faire  connaître 
le  lieu  où  il  était,  soit  parce  qu'il  voulait  mar- 
quer l'idolAtrie  et  les  désordres  dans  lesquels 
Borne  était  plongée.  Elle  fut  écrite  selon  toute 
proliabilitd  en  l'an  ô8.  Le  but  de  l'apôtre  est  de 
consoler  et  de  fortifier  dans  la  foi  les  fidèles  aux- 
quels il  écrit,  et  de  les  soutenir  au  milieu  des 
afflictioiis  et  des  persécutions  qu'ils  souffraient 
Écrite  en  grec,  elle  fut  envoyée  par  Silas  ou  Sil- 
vain,  et  l'on  croit  que  saint  Marc,  qui  était  le  dis- 
ciple et  l'Interprète  de  saint  Pierre,  l'aida  à  la 
eomposer  pour  les  termes  et  pour  le  style,  et 
que  la  dtfTérence  de  style  qui  se  trouve  entre 
cette  épttre  et  la  seconde  vient  de  ce  que  cet 
apôtre  s'était  servi  de  différents  interprètes, 
non  pour  traduire  en  grec  ce  qu'il  avait  écrit  en 
bébreu,  mais  pour  lui  aider  à  s'exprimer  mieux 
dans  une  langue  qui  loi  était  étrangère.  Au  ju- 
gement des  plus  habiles  interprètes,  cette  épttre 
est  pidne  d'une  force  et  d'une  vigueur  dignes  du 
prinoef  des  apôtres.  -~  La  seconde  ÉpUre  fut 
écrite  de  Rome  comme  la  première,  vers  l'an  64. 
Son  dessein  est  de  réveiller  les  fidèles  et  de  leur 
laisser  par  écrit  un  abrégé  des  vérités  que  Pierre 
lenr  avait  enseignées,  afin  qu'ils  pussent  plus  ai- 
sément se  les  remettre  devant  les  yeux  après  sa 
noort.  11  les  prémunit  contre  les  menées  des  im- 
posteurs. 

Outre  ces  deux  Êpttres,  on  a  attribué  à  saint 
Pierre  un  Évangile,  des  Actes  et  une  Apoca- 
lypse, un  Traité  de  la  prédication  ou  de  la  doc- 
trine de  saint  Pierre,  et  un  autre,  Du  jugement. 
Mais  quoique  quelques-uns  de  ces  livres  aient 
été  cités  par  divers  Pères  de  l'Église,  et  que  l'on 
ait  permis  pendant  un  temps  la  lecture  de  l'É- 
vangile qu'on  lui  attribuait,  tous  ces  ouvrages 
sont  universellement  regardés  comme  apocry- 
phes. Il  faut  dire  la  même  cliose  de  la  liturgie 
qui  porte  son  nom  et  d'une  prétendue  lettre  de 
saint  Pierre  à  saint  Clément,  traduite  en  éthio- 
pien. H.  FiSQUET. 
i'cmordanee  dc$  quatre  Évangétistes,  —  Ijcs  Jeta  dei 


^p&trts.  —  Itoroniits,  jénnal.  tecl.  -  TIIIeBioot.  Méva. 
pour  servir  à  l'kiH.  ecet,  des  six  premiers  siècles,  « 
Uoni  Ceiilier,  Hist.  des  aut,  saer.  et  eeclis.,  t.  I,  p.  430- 
US.  —  Balltet,  Fies  des  saints,  SS  Juin.  -  Dom  Caloirt, 
Dietionn.  de  la  nibte.  —  Fleury.  Ulst,  ecrl.,  liv.  1  et  11. 

—  Ctewtentit  Romani  ReeaçniUanes iGersûort,  1SS7,1d-8*. 

—  Saint  Jérôme.  Scrtpt.  eceies,  —  Grésolre  de  Tours,  De 
glaria  marlgntm,  —  Bo«suet,  Sermons.  —  Novae*.  Ste^ 
menti  délia  storia  dé  sommi  ponm/let,  da  tan  Pietro,  — 
Feartoo.  Opéra  postAuma.  l6Si.  ln-4«.  -  G.  Boucher,  De 
doetrina  tempomm,  —  L.  Cuccagnl.  yita  di  san  Pie- 
tro; Rome,  1777,  ou  Venise,  rsi.  —  Kreppel,  Les  Pérès 
apostoH^ues.  -  Wtoer.  Biblisches  Heat-Lericon,  -  fto- 
seomDUer.  Archéologie  biblique  (en  allemand). 

PIBRRB  (  Saint  ) ,  martyr,  mort  le  35  no- 
vembre 31  1 .  Placé  sur  le  siège  d'Alexandrie  après 
la  mort  de  Théonas,  arrivée  le  9  avnl  300,  il 
montra  pendant  la  persécution  de  Dioclélien 
autant  de  courage  que  de  prudence,  et  sa  solli- 
citude embrassa  toutes  les  églises  de  l'Éj^pte, 
de  la  Thébaîde  et  de  la  Libye  qui  étaient  sous  sa 
juridiction.  Il  assembla  en  306  un  concile  qui 
déposa  Mélèce,  évéque  de  Lycopolis,  et  ce  prélat, 
en  publiant  diverses  calomnies  contre  Pierre  et 
son  concile,  donna  naissance  à  un  schisme  qui 
dura  cent  cinquante  ans  dans  l'Église  d'Alexandrie. 
Mélèce  manœuvra  si  bien  auprès  des  païens  que 
Pierre  fut  obligé  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite 
lors  de  la  persécution  renouvelée  par  Maximin 
Daia,  césar  en  Orient.  Celui-ci  fit  arrêter  Pierre,  à 
qui  il  fit  trancher  la  tète.  II  nous  reste  de  PiciTe 
d'Alexandrie  guinse  canons  pénitentiaux,  im- 
primés en  grec  et  en  latin  dans  toutes  les  collec- 
tions des  canons ,  dans  l'édition  des  conciles  du 
père  Labbe  et  parmi  les  œuvres  de  saint  Gré- 
goire le  Tliaomaturge  (Paris,  1623,  in -fol.).  Saint 
Pierre  avait  aussi  composé  un  traité  De  Dei- 
tatCf  et  une  Homélie  sur  l'avènement  du  Sau- 
veur ;  il  ne  nous  en  reste  que  des  fragments  peu 
considérables.  La  fête  de  ce  saint  est  célébrée 
le  26  novembre.  H.  F. 

Uom  Ceilller.  Hist,  des  auteurs  saer.  et  eccL,  t  IV, 
p.  17  et  aiilT.  —  Eusèbe.  Hist,  Mb.  7  et  S.  —  Hermant. 
ne  de  saint  Mhanase.  —  Du  Pin,  BiùL  des  avtmtn 
eeel.  -  BallIeC  Fies  des  sainU. 

PIBRRB ,  patriarche  d'Alexandrie ,  mort  le 
14  février  381.  Prêtre  d'Alexandrie,  il  partagea 
les  travaux  de  saint  Athanase,  qui  en  mourant 
le  désigna  pour  son  successeur.  Élu  en  373,  il 
fut  chassé  de  son  siège  par  les  païens  et  par  les 
ariens,  et  obligé  de  se  retirer  à  Rome,  où  il  de- 
meura jusqu'en  377.  Rétabli  sur  son  siège  par  le 
pape  Damase,  il  revint  à  Alexandrie,  mais  souilla 
sa  gloire  en  faisant  ordonner  Maxime  le  Cynique 
évêque  de  Constantinople,  à  la  place  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  dont  il  avait  d'abord  ap- 
prouvé l'élection.  On  a  de  Pierre  une  partie  d'une 
Lettre  qu'il  écrivit  au  sujet  des  violences  com- 
mises par  Lucius,  que  les  ariens  lui  avaient 
substitué,  et  une  autre  Lettre  adressée  aux 
évoques,  prêtres  et  diacres  relégués  à  Diocésarée 
sous  Valens.  Théodoret  nous  les  a  conservées  en 
partie.  H.  F. 

Salol  GréKolre  de  Nailanze.  Oratio  U  de  vUa  tua.  — 
llerniant,  Fie  de  saint  Mkanase.  —  Dom  CcllIlcr,  Hlst. 
des  aut.  saer.  et  eecL,  t.  vili,  p.  Uk  et  ttiiv. 

PIBRRB   Chrysologue  (Saint),  c'est-àdire 
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dont  les  paroles  sont  éPor,  archevêque  de  Ra- 
Tenue»  né  à  ImoIa«  où  il  moonit  le  2  décembre 
4àO.  Ordonné  diacre,  il  embrassa  ensuite  Tétat 
monastique,  et  fut  saeré,  en  433,  archevêque  de 
Rayenne  par  le  pape  Xiste  III,  qui  connaissait 
tout  son  mérite«  Il  travailla  k  réformer  plusieurs 
abus  qui  s'étaient  intat»duita  dans  son  diocèse  et 
à  extirper  les  restes  des  superstitions  païennes. 
£n  448,  saint  Gennain  d'Auxerre  étant  venu  à 
Ravenne,  Pierre  le  reçnt  avec  les  marques  de 
la  plus  profonde  vénération.  Peu  après,  l'héré- 
siarque Eutychès  lui  écrivit  pour  se  plaindre  du 
jugement  rendu  contre  lui  par  saint  Ftavien  de 
Constantinople ,  et  Pierre  lui  ré|)ondit,  en  juin 
449,  en  lui  témoignant  sa  douleur  de  voir  que  les 
disputes  sur  le  mystère  de  Tincamation  ne  finis* 
fiaient  point.  Son  zèle  pour  Tinstruction  de  son 
troupeau  est  consigné  dans  cent  soixante-seize  dis- 
cours recueillis  en  708  par  Félix,  archevêque  de 
Ravenne;  ils  ont  été  imprimés  d'abord  à  Cologne, 
en  1541,  in -fol.,  puis  à  Paris  (1585),  à  Anvers 
(1618),  etc.  La  plupart  sont  fbrt  courts  :  il  y  ex- 
plique en  peu  de  mots,  d'une  manière  assez 
agréable,  le  texte  de  l'Écriture.  Son  style  est 
élégant  et  un  peu  recherché;  ses  pensées  sont  in- 
génieuses ,  mais  elles  sortent  parfbis  du  naturel 
et  ne  renferment  que  des  jeux  de  mots.    H.  F. 

Dom  CclUler.  HUt.  de$  aut.  taer.  et  êcel.,  t.  XIV,  p.  i 
et  tttlT.  —  Trtthème.  Dé  BcHpUr.  «ef.,  eap.  It».  —  laU- 
Jet,  M^iet  des  Maints,  dteembre. 

PUUiUi  < Saint),  prélat  français,  né  en  1102, 
à  Saint-Maurice  de  l'Exil  (diocèse  de  Vienne), 
mort  le  3  mai  1174,  à  Beltevaux  (diocèse  de 
Besançon).  Il  fat  l'on  des  premiers  religieux  de 
l'abbaye  fondée,  en  1117,  à  Bonnevaux  par  Guide 
Bourgogne,  archevêque  de  Vienne.  L'abbé  Jean, 
sofisiipérieur,  l'envoya  en  1 132  fonder  en  Savoie 
l'abbaye  de  Tamié,  qu'il  dirigea  pendant  dix  an- 
nées, au  bout  desquelles  iJ  fut  appelé,  de  l'avis 
de  saint  Bernard,  à  l'archevêché  de  Tarentaise, 
aujourd'hui  Moutiers  (1 142).  Après  avoir  travaillé 
treiie  ans  à  réprimer  de  graves  désordres  dont 
ce  diocèse  était  le  théêtre,  Pierre  alla,  en  1155, 
se  cacher  en  Allemagne,  dans  un  monastère  de 
son  ordre,  où  il  espérait  vivre  inconnu;  mais  il 
y  fat  bientôt  découvert  et  contraint  de  revenir  à 
soo  église.  Il  s'employa  heureusement  pour 
éteindre  b  guerre  qui  s'était  élevée  entre  Hum- 
bert  m,  comte  de  Savoie,  et  Alphonse  Taillefer, 
fils  d'Alphonse  Jourdain,  comte  de  Toulouse;  et 
quoique  vassal  de  l'empereur  Frédéric ,  il  sou- 
tint sans  se  brouiller  avec  ce  prince  le  parti  du 
pape  Alexandre  III.  Ce  pape  l'attira  en  Italie,  où 
il  s'acquit  sur  les  esprits  un  grand  empire,  et  le 
chargea  de  négpcier  la  paix  entre  Henri  le  jeune, 
conronné  roî  d'Angleterre,  et  le  roi  Henri  son 
père.  L'Église  honore  sa  mémoire  le  8  mai,  Cé- 
iesUu  iU  rayant  canonisé  en  1191.         H.  F. 

P.-C.  Vontenal,  Hist.  de  VÉglise  gallie.,  t.  IX.  -  ^cta 
Sanctcrum^  eo  mal.  —  UaUiet,  yies  des  sainU^  8  mal.  — 
D.  Lenatn,  Hêst.  de  Clteaux,  U  II,  p.  8S  etsniT. 

PiKRRB  KOULSQUB  (Saint),  fondateur  de 
l'ordre  de  la  Merei,  né  à  Mas-Sainles-Paelles , 
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près  de  Caatelnaodarl,  selon  d'autres  à  Saint- 
Pap(Mil,le  l*'  août  1182  ou  1189,  mort  en  1256, 
la  nuit  de  Noël.  Malgré  la  célébrité  de  son  nom, 
nalgi^  l'importance  et  la  durée  de  l'ordre  fondé 
par  cet  homme  de  bien,  on  a  peu  de  renseigoe- 
meots  certains  snr  sa  vie.  Après  avoir  fait, 
dit^n ,  ses  étndes  littéraires  dans  le  naonastère 
de  Clteaux,  il  ceignit  l'épée,  et  servit  soos  les  en- 
seignes de  Simon  de  Montlbrt,  qui  lui  confia  plos 
tard  réducation  de  son  prisonnier  Jaoqœs,  fils  de 
Pierre,  roi  d'Aragon.  Jacques,  devenu  roi  après  la 
mort  de  son  père,  PierreNolasque  le  suivit  au  delà 
des  monts.  C'est  dorant  son  séjour  en  Espagne 
que  la  vue  des  chrétiens  esclaves  des  Maures 
lui  inspira  le  charitable  dessein  de  travailler  à 
la  délivrance  de  ces  captifs.  Après  avoir  agité 
divers  projets,  il  crut  que  le  plus  sûr  moyen 
d'atteindre  ce  but  était  de  fonder  un  ordre  nou- 
veau, ce  qu'il  fit  à  Barcelone,  le  10  août  1218, 
avec  le  concours  de  l'évéque  de  cette  ville,  Bé- 
ronger  de  la  Palu,  et  du  roi  lui-même,  qui  l'ins- 
titua commandeur  de  l'ordre  :  treize  gentilbommes 
s'associèrent  sur  le  champ  à  cette  ceuvre,  et  leur 
première  résidence  fot  le  palais  même  du  roi 
Jacques  1*',  à  Barcelone.  Grégoire  IX  leur  con- 
féra divers  privilèges  en  1230,  et  leur  prescrivit, 
en  1235,  d'observer  la  règle  de  Saint-Augustin. 
Saint  Pierre  Ifolasque  fut  canonisé  en  1628. 

Hist  nu.  dé  la  France^  t.  XIX.  p.  s.  -  Helyoi.  HisL 
des  ordres  monasu,  t.  III,  p.  266. 

PIERRE  D'AL€ANTAEA  (Saint),  religieux 
espagnol,  fondateur  d'ordre,  né  è  Alcantara,  en 
1499,  mort  au  couvent  de  Las  Arenas,  le  18  oc- 
tobre 1562.  Son  père,  don  Aionzo  Garahito.  était 
gouverneur  de  Murcie;  lui-même  fit  ses  études 
à  Salamanque,  et  entra,  en  1524,  cher  les 
Franciscains,  iilnvoyé  au  couvent  de  Bellaviza, 
puis  à  Badajoz,  où  il  devint  supérieur  de  son 
ordre,  il  fut  ensuite  gardien  du  monastère  de 
Notre-Dame-des- Anges.  Ce  fut  vers  cette  époque 
que  ses  facultés  mystiques  se  révélèrent  :  il 
restait  de  longues  heures  en  contemplation,  k 
ce  point  que  ses  supérieurs  durent  souvent  le 
rappeler  à  la  vie  active.  Sa  réputation  de  piété 
parvint  jusqu'à  la  cour  de  Portugal,  où  le  roi  dom 
Joao  m  l'appela  ;  mais  Pierre  ne  demeura  pas 
longtemps  à  Lisbonne,  il  revint  à  Alcantara,  et, 
en  1538,  fut  élu  provincial  de  l'Estramadure.  Il 
s'occupa  alors  de  réprimer  les  désordres  qui  ré^ 
gnaient  chez  les  moines  Mineurs ,  et  prit  à  cet 
eflet  de  sévères  mesures  dans  le  cliapitre  de  Pla- 
centia  (1540).  Ne  pouvant  parvenir  à  faire  triom- 
pher ses  idées,  il  se  retira  en  Portugal,  où.  avec 
l'aide  dn  père  Martin  de  Sainte-Marie,  H  fonda 
sur  la  montagne  d'Arabida,  près  de  l'embou- 
chure du  Tage ,  la  congrégation  flite  des  Fran- 
ciscains déc/MUssés  (1555),  qui  fut  approuvée 
par  Paul  IV  (février  1562).  En  1559,  Pierre  était 
commissaire  général  de  son  ordre  lorsqu'il  con- 
nut sainte  Thérèse  d'Avila.  Il  dirigea  cette  femme 
pieuse  dans  la  réforme  qu'elle  apt)orta  aussi  chez 
les  Carmélites.  En  1 56 1 ,  se  sentant  gravement  ma- 
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ladCy  a  M  At  tnasp^rter  au  eoaveni  des  AresM, 
ob  il  iMMiruI,  daas  ta  |iéniieaee  U  plu»  séTère. 
Snifaat  sainte  TbérèMt  durant  quarante  années 
il  fnucba  toujours  piedi  nu*  et  tôte  décoa verte; 
il  ae  dormait  <|w'ttne  lieure  et  demie  par  jour^  et 
cboisiasait  poux  cela  le»  positiona  les  plus  in- 
comnodes;  il  ne  mang^it  qo'nne  fois  tous  les 
trois  jouis.  Grégoire  XY  béatifia  Pierre  d'Alcan- 
tara  ca  1623,  et  Clément  IX  le  canonisa  en  16C9. 
L'Église  i'iionore  le  \9  octobre.  On  a  de  lui  : 
De  im  OracioH  y  mediiacion;  Saragosse»  1560^ 
Salamnafoe,  1&78  et  Valladolid,  1620;  —  Trac- 
taUu  paeis  aninue;  Rome,  1600.         A.  L. 

N.  AatMlo,  Êibl.  teri^t  Hi$p.,  U  IV,  p.  IM.  -  Jrui 
de  aftlale-Maiie,  MarUn  de  SalDMoaeph,  Antoine  Huart» 
le  père  Coartot,  >^to  de  Pierre  dTAtcantam,  -  Gode*- 
eant,  fle$  det  vrinetpauM  êoMi,  t.  IX.  p.  MSmi». 

II.  Pnaiii  souveraine, 
a.  Empereurs. 
MMWB  Kr  ALBXÂIBTITCII,  dit  le  Grand, 
empereur  de  Russie,  fils  du  tsar  Alexis  Mikhailo- 
Tîtcfa  et  de  sa  seconde  femme,  Natalie  Narys- 
kine,  né  à  Moscou»  le  9  juin  (i)  (30  mai) 
1672,iDortà  Saint-Pétersbourg,  le  ft  Tévrier  172&. 
Il  n'arat  pas  quatre  ans  quand  son  père  mourut, 
laissaot  le  trOne  à  son  fils  atné  Fœ'lor,  et  il  ap* 
prochait  de  sa  dixième  année  lorsqu'une  mort 
prématurée  enleva  aussi  ce  frère  aîné  (7  mai 
16S2)*  Le  successeur  légitime  était  alors  Ivan  V; 
mais  tout  le  monde  paraissait  d'accord  avec  le 
patriarcbe  pour  éloigner  du  tr6ne  ce  prince,  in- 
firme et  4aÛile  d'esprit,  que  Fœdor  et  même  leur 
père,  dit-on,  avaient  déjà  résolu  d'exclure' de  la 
succession.  Aussi,  de  son  propre  consentement, 
Pierre  lui  fnt-il  d'abord  préféré;  mais  cette  dis- 
grâce de  son  frère  consanguin  indigna  la  grande 
princesse  Sophie,  qui,  passionnée,  impérieuse, 
dédai jouant  de  se  renfermer  dans  le  gynécée, 
suivant  Tusaige  moscovite,  se  montre  aux  stré- 
litx,  répand  le  faux  bruit  de  l'assassinat  d'Ivan, 
ofi^^ine  une  émeute,  et  amène  ces  trois  jours 
d'borribte  carnage,  où  la  fureur  d'une  soldatesque 
effrénée  est  à  peine  assouvie  par  te  massacre  de 
soiiante-sept  personnages,  parmi  lesquels  figu- 
rent, outre  les  Maryschkine,  frères  de  NaUlie, 
et  soB  père  adoptif,  te  noble  Arteroon  Matveief, 
des  princes  Dulgoroukt,  Tcfaerkasski,  Romoda- 
nofslti,  cte.  Le  3  juillet  1682,  Sophie,  profitant 
de  sa  vktoiBey  fit  couronner  ensemble  ses  deux 
fr^^s,  OU  te  pouvoir  à  U  mère  du  plus  jeune 
et  à  sa  fMniUe,  le  garda  pour  elle-même  et  ne 
s'en  montra  point  indigne»  car  ses  telents  éga- 
laient ton  aCfrense  énerigie.  Mais  les  passions 
brutaks  qa'eHe  avait  déolialoées  se  tournèrent 
centre  eUÔ-méme  :  de  nouvelles  émeutes  ayant 
éclaté,  la  eonr  dut  se  saov«r  de  Moscou;  cepen- 
dant Sopkte  se  vengea  par  le  supplice  des  princes 
Khovanski,  père  et  fils»  par  celui  des  principaux 
notins  parait  les  strétitz,  et  ramena,  comme  en 
triomphe,  les  deax  tsars  du  couvent  de  Troitza 

|l)  Nous  suivrons  toti]i>nr«  le  calendrier  ^éKorlen,en  rap. 
prltfBl  que  la  MténacÊ  était  alors  dr  dts  joun  ea  avance. 
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{ la  Trinité  )  au  Kremlin.  A  ce  retour,  on  reroai^ 
(fus  l'indignation  et  le  mépris  avec  lesquels  te 
jeune  Pierre  regardait  les  stréUta  vaincus.  Ce 
prince  annonçait  de  brillantes  qualites  ;  mais  jua- 
que-là  on  n'avait  presque  rien  fait  pour  son  édu* 
cation,  confiée  d'abord  à  un  secrétaire  du  coaseil 
on  dktk  peu  instruit,  appelé  Zotof,  et  qui  reste 
interrompue  depuis  son  couronnement.  Il  y  sup- 
pléa par  une  extrême  curiosité,  par  un  désir  ar- 
dent d'apprendre;  et  après  avoir  reçu  qnelqije 
temps  du  lieutenant  François  Timmermann ,  de 
Strasbourg,  des  leçons  d'art  militaire  et  de  ma- 
théBMiliques,  il  eut  le  bonheur,  en  1683,  de 
distinguer  le  Genevois  Lefort,  qui  llnitia  aux 
secrète  «fes  sciences  et  de  la  civilisation,  et,  en 
tei  montrant  combten  la  Moscovte  éteit  à  cet 
é^fité  en  arrière  de  tons  les  pays  de  l'Europe, 
stimaU  son  aèle  et  son  ambition.  Lefort  prit  cin- 
quante des  en&nts  nobles  qui  enteuraient  le  tsar 
à  Préobcaienak,  partageant  ses  jeux  et  ses  plaisirs 
(pateH/mijfé)^  pour  en  former  une  compagnte 
régulière,  dans  teqnelle  Pierre  passa  successive- 
ment par  tous  les  grades.  Sophie,  te  voyant  ab- 
sorbé par  les  exercices  militaires,  s'imag'uia 
qu'il  n'y  recherchait  que  Tamusement,  et  crut 
d'autant  moins  avoir  à  te  redouter  qu1l  se  livrait 
aux  pteisirs  avec  la  passion  qu'il  mettait  en  toutes 
choses,  et  avec  la  fougue  d'un  tempérament 
qu'une  telle  eour,  dans  de  telles  circonstences , 
n'avait  pu  lui  apprendre  à  dompter.  Avertie  par 
son  amour  maternel,  la  tsarine  Natalie  fut  lou 
de  regarder  du  même  œil  tes  déportemente  de 
son  fils  :  pour  préserver  ses  moeurs,  elle  se  hâte 
de  le  marier,  en  Cévrier  1689,  avec  Eudoxte  Fœ- 
dorovna ,  de  te  famille  Lapoukhnie.  Une  solen- 
nite  religieuse,  où  Sophie  eftt  voulu  paraître  avec 
ses  deux  frères  parée  comme  eux  des  attribnto 
de  rautoeratie,  hâta  la  rupture  entre  elle  et 
Pterre,  qui,  ayant  atteint  l'âge  de  dix -sept  ans, 
pensait  que  les  fonctions  de  la  régente  devaient 
cesser  :  elle  comptait  sur  les  strélitz  et  s'armait 
de  l'autorite  de  son  frère  aîné  pour  défendre  son 
pouvoir.  Une  nouvelle  lotte  eut  lieu,  pendant  la* 
quelle  Pierre,  instruit  que  sa  vte  était  en  danger, 
se  réfugia  encore  une  fois  au  couvent  de  Troitza, 
suivi  de  lo  tsarine  sa  mère.  Les  étrangers  an 
service  de  la  Russie,  et  à  teur  tête  te  général 
Gordon,  embrassèrent  son  parti.  Avec  une  fer- 
meté au-dessus  de  son  âge,  il  résista  aux 
tentatives  que  fit  Sophte  pour  lui  arracher  des 
concessions  ;  elte  fut  réduite  à  se  soumettre  et 
forcée  â  prendre  te  voile  dans  un  couvent  de 
religieuses  qu'elle  avait  fondé,  d'où  ses  intrigues 
toutefois  ne  cessèrent  de  le  poursuivre.  Le  1 1  oo- 
tebre  1689,  Pierre  fit  son  entrée  à  Moscou  : 
Ivan  vint  an-devant  de  son  frère  pour  le  com- 
plimenter, et  cclui-ei,  non  moms  modéré  que 
ferme,  tel  laissa  les  dehors  de  la  souveraineté  et 
même  te  préséance  sur  tei ,  mais  en  se  réser- 
vant à  lu»  seul  l'exercice  du  pouvoir.  C'est  de 
cette  époque  que  date  véritablement  son  règne. 
Ce  règne,  qui  commença  ou  renouvela  toutes 
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ehoses  en  Russie,  est  unique  dans  lliifttoire  : 
iamaU  on  n*avait  tq  une  volonté  plus  énergique 
tulter  avec  plus  de  courage  contre  tous  les  ob- 
stacles imaginables.  Ponr  les  sumwnter  et  suffire 
à  la  tftche  de  tout  créer  ou  tout  transformer,  il 
fallut  une  force  presque  surhumaine,  et  peut*étre 
même  n*était-ce  pas  trop  de  cette  passion  effré- 
née, sauvage  quelquefois,  qui  fait  tadie  pour* 
tant  dans  cette  vie  imposante,  et  qui,  pour  notre 
part,  ne  nous  permet  pas  d'appeler  Pierre,  comme 
Mt  M.  Oustrialof ,  «  un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  l'espèce  humaine  ».  Ce  n'est  pas  ici  le 
Ken  d'entrer  dans  tous  les  détails  de  ce  règne  si 
plein  que  trente- six  ans  ne  semblent  ^s  avoir 
pu  le  contenir;  nous  en  rappellerons  seulement 
les  principaux  traits,  et,  à  l'exemple  du  même 
historien,  nous  y  remarquerons  quatre  périodes  : 
la  première,  de  16S9  à  1700,  est  celle  du  déve- 
loppement personnel  de  Pierre,  qui,  tout  en  or- 
gamisant  Tarmée,  résiste  encore  au  besoin  des 
réformes,  uniquement  occupé  à  angpnenter  son 
instruction  par  l'étude,  Texpérience  et  l'exemple 
des  autres,  ainsi  qu'à  mûrir  ses  grandes  quali- 
tés; dans  la  seconde,  de  1700  à  1709,  la  lutte 
s'accomplit,  au  dehors  aussi  bien  qu^au  dedans, 
avec  la  prépondérance  étrangère  comme  avec  l'i- 
gnorance et  les  préjugés  de  ses  propres  sujets; 
dans  la  troisième,  de  1709  à  1721,  Pierre,  sûr 
de  lui-même  et  triomphant,  élève  la  Russie,  jus- 
qu'alors barbare,  inconnue,  plongée  dans  une 
apathie  asiatique,  au  rang  d'une  grande  puissance 
européenne;  enfin,  la  quatrième,  de  1721  à  1726, 
BOUS  le  montre  jouissant  de  son  ouvrage,  se 
reposant  après  des  fatigues  inouïes ,  mais  offrant 
aussi  le  spectacle  d'un  déclin  hAté  par  l'usage 
immodéré  de  la  boisson,  d'un  volcan  jetant  ses 
derniers  feux  pour  sedévorer  finalement  lui-même. 
Le  premier  soin  de  Pierre  fut  de  former 
une  année  permanente  organisée  selon  la  tac- 
tique européenne,  à  laquelle  la  Russie  était  alors 
encore  tout  à  fait  étrangère.  Lefort  et  Gordon 
tarent  les  instructeurs  de  celte  armée.  Bientôt 
Pierre  se  vit  entouré  de  vingt  mille  hommes  de 
troupes  exercées,  dont  les  deux  compagnies  de 
$Hiteschni!fé,  celle  de  Préobrajensk  et  celle  de 
Séménofsk,  qui  ne  tarda  pas  à  lui  être  adjointe, 
compagnies  devenues  r^ments  de  la  garde, 
formèrent  le  noyau.  Le  tsar  s'occupait  en  même 
temps  de  la  création  d'une  marine.  D^à  son  père, 
Alexéi  Mikhaïtovitch,  dans  l'intention  de  com- 
mercer avec  la  Perse  par  la  mer  Caspienne, 
avait  fait  construire  par  des  Hollandais  un  navire 
qui  avait  descendu  t'Oka  et  le  Volga  depuis  Dé- 
dlnof  jusqu'à  Astrakhan,  mais  qui  avait  été  brûlé 
par  les  Cosaques  du  Don.  De  l'équipage  dispersé, 
il  n'était  retourné  à  Moscou  que  deux  hommes 
de  la  même  nation ,  dont  l'un ,  Karsten  firand , 
fut  élevé  dans  la  suite  ao  poste  de  premier  ingé- 
nieur-oonslrudeur  de  la  marine.  Dès  1693 
Pierre  fit  sur  un  navire  à  lui  le  voyage  d'Ar- 
•hangel  ;  il  s'avança  même  jusqu'à  Ponoî,  sur  U 
note  de  la  Laponie.  L'année  suivante  il  entra 


dans  le  même  port  avec  plusieurs  vaisseaux 
russes,  et  il  nomma  le  prince  Foedor  lonriévitch 
Romonadofski  amiral  de  sa  flotte  future.  Émer- 
veillé de  la  civilisation  européenne,  il  voulut  en 
rapprocher  son  peuple;  pour  cela,  il  n'y  avait 
pas  de  voie  plus  sûre  ni  pins  prompte  que  la 
mer.  Au  dix- septième  siècle,  la  Russie  n'attei- 
gnait pas  à  la  Baltique;  la  mer  Blanche,  par  sa 
situation  septentrionale,  ne  pouvait  convenir  aux 
vues  du  tsar,  et  encore  moins  la  Caspienne,  qoi 
n'était  à  ses  yeux  qu'un  lac  insignifiant.  11  tooma 
donc  ses  regards  vers  la  mer  Noire,  où  se  dé- 
chargeaient plusieurs  grands  fleuves  de  son  em- 
pire, soit  directement,  soit  par  la  mer  d'Azof, 
qui  en  dépend.  En  guerra  avec  la  Porte,  il  diri- 
gea d'abord  son  attention  sur  remboucliure  du 
Don,  et  résolut  la  conquête  d'Azof.  Il  commença 
l'attaque  de  oette  ville  par  terre  (1C95);  mais  fl 
perdit  bientôt  l'espoir  de  s'en  emparer,  dans  le 
mauvais  état  d'instruction  où  était  encore  son 
armée,  et  changea  le  siège  en  blocus.  Il  partit  en 
toute  bête  pour  Moscou,  embrassa  son  frère  mou  • 
rant,  et,  pour  soulager  la  misère  du  peuple,  cau- 
sée par  une  disette,  il  envoya  des  vaisseaux  à 
Riga  et  à  Dantzig,  afin  d'y  acheter  du  blé.  Ilu 
même  temps  il  fit  venir  de  l'Antiichc,  du  Bran- 
debourg et  de  la  Hollande  des  iogénieurs  habiles 
et  de  bons  artilleurs  ;  il  introduisit  phis  d'unité 
dans  l'armée,  dont  il  donna  le  commandement 
en  chef  au  boîar  Alexéi  Séménovitch  Schéio , 
mats  dont  Gordon,  Lefort  et  Fcndor  Alexéievitch 
Golovine  restèrent  l'àme.  Un  chantier  établi  à 
Yoronège  sur  le  Don  lança  dès  1696  vingt*trob 
galères,  deux  gtléasses  et  quatre  brûlots.  Celte 
flotte  défit  celle  des  Turcs  en  vue  d'Azof,  et  la 
forteresse  tomba  elle  «-même  au  pouvoir  des 
Russes  le  29  juillet  de  cette  année,  après  un 
siège  de  deux  mois. 

Dans  le  but  de  conserver  une  place  qu'il  re- 
gardait comme  U  def  de  la  mer  Noire ,  il  oi  • 
donna  la  construction  de  cinquante-cinq  bâti- 
ments de  guerre.  Il  chargea  un  ingénieur  de 
creuser  un  canal  pour  unir  le  Volga  au  Don,  et 
envoya  plusieurs  jeunes  nobles  en  Italie  et  en 
Hollande ,  afin  d'y  apprendre  l'art  des  construc- 
tions navales,  et  en  Allemagne  pour  y  étudier 
celui  de  la  guerre.  Biais  il  brûlait  d'envie  de  voir 
par  lui-même  les  principaux  foyers  de  la  civili- 
sation, les  pays  où  l'on  avait  le  plus  développé 
l'ai-t  militaire,  la  marine,  les  sciences  et  l'indus- 
trie, branches  pour  lesquelles  son  admiration 
allait  jusqu'à  Tenthoustasme,  et  dont  il  voulait  à 
tout  prix  doter  la  Russie,  persuadé  qu'il  n'y 
avait  que  ce  moyen  pour  la  tirer  de  llmpuls- 
sance  où  il  s'indignait  de  la  voir  retenue.  Après 
avoir  comprimé,  en  déployant  un  grand  courage 
personnel,  une  révolte  des  strélitz  (février  1697), 
et  aroir  assuré  U  tranquillité  de  ses  États  en 
dispersant  dans  les  différentes  proidnees  ces 
miliciens  turbulents,  Il  confia  les  rênes  du  gou* 
vemeuient  au  prince  Romonadofski,  assisté  de 
trois  bolars,  et  il  partit  »  an  mois  d'avril  1697, 
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cftchaiit  ea  dignité  royale  soas  le  costume  de 
simple  membre  d*one  ambassade  qal,  selon  Tan- 
deDne  coutume  russe,  devait  visiter  les  cours 
étrangères,  et  doot  Lefort,  Golovioe  et  Vosnit- 
syne  étaient  les  chefs.  Il  traversa  l'Esthooie  et  la 
Livonie,  alors  soumises  à  la  Suède,  le  Brande- 
bourg, le  Hanovre,  la  Westpbalîe,  et  arriva  à 
Amsterdam,  où,  dans  son  enthousiasme  pour  l'art 
des  ooDstructions  navales ,  il  se  mit  à  travailler 
de  Tétai  de  charpentier.  A  Zaardam,  reprenant 
le  costume  russe,  il  se  fil  inscrire  parmi  les  ou- 
vriers, sous  le  nom  de  Pierre  Mikbaïiof.  Il  y 
resta  sept  semaines,  nettoyant  lui-même  la  ca- 
bane qu'il  liaUtait,  préparant  ses  aliments,  et 
ne  quittant  la  hache  que  pour  écrire  à  ses  mi- 
nistres. De  retour  à  Amsterdam,  il  fit  construire 
sous  sa  direction  un  vaisseau  de  soixante  canons, 
qu'il  envoya  à  Archange!.  Rien  n*échappait  è  son 
attention;  il  se  faisait  donner  des  explications 
surtout  ee  qu'il  voyait,  et  s'exerçait  lui-même 
à  tontes  sortes  de  métiers,  allant  jusqu'à  entre- 
prendre des  opérations  chirurgicales.  Sa  prédi- 
lection pour  la  marine  le  détennina  à  accepter 
l'invitation  du  roi  Guillaume  III  et  à  visiter 
Londres.  Habillé  en  marin  anglais,  il  ne  quittait 
pas  le  chantier  royal,  et  plus  d'une  fois  on  l'en- 
tendit répéter  que  s'il  n'était  le  tsar  de  Bussie, 
il  voudrait  être  amiral  d'Angleterre.  Il  prit  à  son 
service  pfais  de  cinq  cents  officiers,  ingénieurs, 
canonniers,  chirurgiens,  artisans,  etc.,  de  cette 
nation.  Admiré  de  tous  ceux  qui  rapprochaient, 
honoré  du  dipléme  de  docteur  par  l'université 
d'Oxford ,  il  quitta  l'Angleterre  après  un  séjour 
de  trds  mois,  et  se  rendit  à  Vienne  par  la  Hol- 
lande et  Dresde,  évitant  de  toucher  à  la  France, 
avec  laquelle  l'élection  du  roi  de  Pologne  l'avait 
brouillé.  Il  était  sur  le  point  de  partir  pour  Ve- 
nise, lorsqu'il  fut  informé  du  nouveau  soulève- 
ment des  strélits.  Alors  il  traverse  è  la  hâte  la 
Pologiie,  où  il  a  une  entrevue  avec  le  roi  Au- 
guste II,  dont  il  avait  soutenu  le  parti,  et  arrive 
à  Moccou  le  4  septembre  1698.  Gordon  s'était  déjà 
rendu  maître  de  la  révolte  :  il  ne  restait  plus 
qu'à  punir  les  coupables.  On  les  traduisit  devant 
une  commission ,  qui  prononça  de  nombreuses 
condamnations  à  mort  A  partir  du  il  octobre, 
le  sang  coula  pendant  des  mois  dans  la  plaine  de 
Préobr^ieosk  ou  à  Mosooo  même  :  la  bâche,  la 
corde»  la  roue  firent  justice  des  strélitz.  Le 
tsar,  inexorable,  repoussa  même  l'intervention  du 
patriarche;  il  assista  aux  exécutions,  et  approcha 
si  près  du  Mllot,  qu'une  de  ces  victimes,  cou- 
rageuse et  résignée,  lui  cria  :  «  Place,  sei- 
gneur I  c'est  à  moi  de  me  mettre  là  I  »  Comme  les 
plus  grands  soupçons  d'avoir  fomenté  cette  ré* 
voile  tombaient  sur  sa  sœur  Sophie,  Il  fit  dresser 
devant  son  couvent  vugt-hoit  potences,  aux- 
quelles forent  attachés  cent  trente  conjurés,  dont 
trois  tenaient  en  main  la  supplique  que  la  tsa- 
revne  lui  avait  adressée  en  leur  faveur.  Cinq 
cents  ol>tinrent  leur  gràee,  et  forent  dispersés  sur 
tous  les  points  de  l'empire,  surtout  à  Astrakhan  ; 


ils  dorent  vendre  leurs  maisons  de  la  stobofle,  et 
le  corps  des  strélitz,  fort  d'environ  vingt  mille 
hommes,  fut  à  jamais  dissous.  La  tsarine  Eu- 
doxie,  que  Pierre  n'ahnait  point,  et  qui  loi  re- 
prochait ses  infidélités,  fut  enveloppée  dans  cette 
conspiration,  et  enfermée  dans  un  couvent  de 
Soozdat  ;  Marthe  Alêxéievna,  sœur  du  tsar,  dut 
également  prendre  le  votle. 

Pour  récompenser  ses  fidèles  serviteurs,  il 
fonda,  le  20  mars  1699,  l'ordre  de  Saint* André, 
dont  l'amiral  Gotovine  fut  le  premier  chevalier. 
La  mort  de  Lefort  et  de  Gordon  fut  un  snjd  de 
profonde  douleur  pour  lui  ;  il  porta  l'affection 
qu'il  avait  pour  eux  sur  Alexandre  Mentcliikof , 
jadis  admis  dans  les  paUschniyé,  malgré  son 
humble  naissance.  11  reprit  activement  ses  tra- 
vaux de  construction  à  Vorooège.  Les  strélitz 
furent  remplacés  par  vingt- sept  régiments  d'in- 
fanterie et  deux  régiments  de  dragons ,  formant 
on  corps  de  trente-deux  mille  hommes  fournis 
par  un  recrutement  général,  et  qui  en  trois 
mois  forent  en  état  de  tenir  la  campagne.  Les 
places  d'officiers  ne  forent  données  qu'au  mérite 
et  à  l'ancienneté. 

Nous  voici  arrivés  à  la  seconde  période  du 
règne  de  l'infatigable  Pierre.  Il  appliquait  alors 
toute  son  attention  aux  affaires  intérieures  de 
son  empire  et  à  l'exécution  de  ses  projets.  La 
perception  des  impôts  fut  simplifiée,  l'habille- 
ment allemand  introduit  parmi  les  fonctionnaires 
et  les  bourgeois  ;  les  longues  barbes  disparurent 
dans  les  villes  et  è  l'armée  ;  ta  suite  et  le  luxe 
des  l)oîars  furent  réduits ,  des  savants  étrangers 
attirés  en  plus  grand  nombre ,  des  imprimeries 
établies,  des  livres  utiles  importés,  des  écoles 
fondées  dans  lesjprincipal es  villes,  et  même  l'or- 
ganisation de  l'Eglise  modifiée ,  entreprise  plus 
dangereuse  qu'aucune  autre ,  dans  un  pays  où 
la  religion  consiste  exclusivement  en  pratiques 
et  en  cérémonies  sanctionnées  par  la  tradition  (i). 
En  1700,  à  la  mort  do  patriarche  Adrien ,  Pierre 
ne  lui  donna  pas  de  successeur  dans  cette  di- 
gnité, mais  le  remplaça  par  un  éparchat,  dont 
les  décisions  devaient  toujours  lui  être  soumises. 

La  suspension  d'armes  stipulée  par  le  traité 
de  Kariowitz,  entre  la  Russie  et  la  Porte,  fut 
étendue  à  trente  ans;  mais  en  même  temps  la 
guerre  éclata  avec  la  Suède  Patkui  avait  en  effet 
poursuivi  avec  succès  la  négociation  dont  Pierre 
avait  jeté  les  bases  dans  son  entrevue  avec  le 
roi  de  Pologne  ;  et  tons  les  témoignages  d'amitié 
do  jeune  roi  de  Suède,  Charles  XII,  ne  purent 
arrêter  le  tsar,  impatient  de  trouver  accès  dans 
la  mer  Baltique. 

An  mois  d'août  1700,  l'Ingrie  fot  occupée  par 
les  Russes  et  Narva  attaquée.  Le  héros  de  la 
Suède  accourut  au  secours  de  cette  forteresse, 


(1)  Pierre  le  Grand  loi-néme  n'envisageait  pas  autre- 
ment la  religion.  En  général,  ce  n'étalent  guère  les 
questtoQS  morales  qui  eaeltaient  son  enthousiasme; 
dan»  la  cl»UUution .  U  Toyall  plutôt  un  principe  de  force 
qu'une  condit&ou  de  dignité  pour  la  natnre  humaine. 


147 

et  areo  hnit  mille  homiBeB  il  défiiooDijplélenieiit, 
le  30  novembre  1700,  trento-boit  mille  Riuscs, 
qui  mirent  bas  les  armes,  à  l'exception  àeiiiement 
des  deux  régiments  de  W  garde.  Ce  coup  fatal 
n'abattit  pas  l'indomptable  àme  de  Pierre^  «  Je 
sais  bien,  dit-il  »  que  ces  Suédois  nous  battront 
longtemps;  mais  à  la  in  ils  noua  apprendront 
à  les  battre.  La  gnerre  fera  sortir  les  Rnssea  de 
leur  apatbiey  et  les  forcera  d'apprendre  ce  qn'ils 
ignorent  encore.  »  De  nouvelles  troapes  fiirent 
promptement  rassemblées,  des  canons  ooulés, 
et  on  grand  nombre  d'aventuriers  étrangers  reçus 
au  service  du  tsar,  que  secondaient  puissam- 
ment des  hommes  tels  que  Boris  Pétrovitch  Cbë- 
rémétief  y  le  brave  prince  Mikbaïl  MikbaïiovitGh 
Galitsioe,  l'inséparable  compagnon  de  Pierre, 
Mentchikof,  8onautrefavori,ÂprajLine,Bruce,  etc. 
Charles  XU,  en  ne  s'occupant  plus  que  du  rm 
de  Pologne ,  leur  laissa  le  temps  de  former  une 
armée  par  rin^truclion  et  l'habitude  des  dan- 
gers. La  victoire  que  remportèrent  les  Russes 
sur  les  bords  de  i'Embacb,  le  1**^  janvier  1702, 
fut  le  gjage  et  le  prélude  de  leurs  prochains  triom- 
phes. Nœtebourg,  fort  dont  Pierre  changea  le 
nom  en  celui  de  Sclilusselbourg,  parce  qu'il  vou- 
lait en  faire  la  def  (  Schlùssel)  de  la  Baltique, 
fut  pris  ainsi  que  Mariembourg  en  Livonie.  Le 
tsar  (it  une  entrée  triomphale  à  Moscou,  et, 
après  un  court  séjour  à  Yoronège,  il  repartit  en 
toute  hÂte  pour  les  bords  de  la  mer  Baltique.  Le 
4  mai ,  il  s'empara  du  fort  de  Nyenscbaoz,  vers 
l'embouchure  de  la  Neva.  Quatre  jours  après ,  il 
prit  <leux  bâtiments  de  guerre  suédois  avec  trente 
petits  transports  sur  lesquels  il  servait  en  qua- 
lité  de  simple  capitaine  d'artillerie.  A  cette  oc- 
casion, l'amiral  Golovine  lui  décerna  l'ordre  de 
SaiotAndré.  Trouvant  Nyenschanz  trop  éloigné 
de  la  mer  et  trop  peu  sûr,  Pierre  résolut  de  faire 
construire  phis  bas  sur  la  Neva,  dans  une  petite 
lie,  une  autre  forteresse  qui  commandât  l'em- 
bouchure du  fleuve,  il  s'y  fit  bâtir  une  petite 
maison  de  bois  à  la  mode  hollandaise ,  et  dirigea 
de  là  toute  l'entreprise.  Le  27  mai  1703  fut 
posée  la  première  pierre  de  cette  citadelle,  à  la- 
quelle le  tsar  donna  le  nom  de  ses  patrons,  Pierre 
et  Paul.  Un  architecte  italien  fut  chargé  de  sur^ 
veiller  les  travaux,  et  bientôt  on  vit  vingt  mille 
hommes,  rassemblés  de  toutes  les  parties  de 
Tempire ,  les  pousser  avec  vigueur.  A  l'abri  de 
cette  forteresse  et  sur  le  beau  fleuve  qui  par 
des  canaux  pouvait  être  mis  en  communication 
avec  la  mer  Caspienne  et  la  mer  d'Azof,  Pierre 
résolut  de  faire  construire  une  viJie  qui  servi- 
rait comme  de  lien  entre  la  Russie  et  l'Europe. 
Au  bout  de  quatre  mois  la  citadeHe  était  achevée. 
Pétersbourg  s'éleva  peu  à  peu ,  et  se  peupla  d'un 
grand  nombre  d'ouvriers  appelés  de  loin  pour  y 
travailler,  et  que  la  longueur  du  voyage  pour 
retourner  chez  eux  décida  à  y  rester,  de  Fin- 
landais et  de  Livoniens  attirés  par  les  avan- 
tages qui  leur  étaient  offerts,  et  pins  tard  de 
beaucoup  de  Suédois  victimes  des  désastres  de 
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!  la  gnerre.  En  raohis  de  deux  ans,  ontre  Vaa- 

•ili-Ostrof ,  où  furent  construites  les  pfenûèm 

maisons  psrticttHèff«8,  l'Ile  de  Pétersbourg  et  la 

,  rire  de  PAmirauté  se  ceuvrarent  d'édifices.  An 

{  moi»  de  lofendve  17M  fficrrs  conduisit  hil- 

BdésM  l^presiiier  vaisseau  jnsfs'an  eentre  de  k 

ttsuvdie  cité.  Pour  la  protéger,  il  Et  construire, 

;  sur  le  bord  de  la  mer,  la  fortereais  de  KroDstadt 

àÊÊk  Mentchikof  dirigea  les  travaux ,  nu  milieu 

et  dtfficultée  ai  grandes ,  ^oe  plus  de  huit  mille 

I  diersuxpérireiil,  et  qu'un  nombre  presque  aussi 

coDsidéraUe  d'hommes  suecondbèrent  aux  lati- 

I  gpes  et  aui  maladies. 

L'iMtriehe,  la  HoUaade  et  l'Angtelerre  e»- 
I  ployaient  tous  leurs  efforts  pour  rsmpre  Tal- 
lisnce  du  fesar  aivsc  le  roi  de  Polo|^.  Char- 
les XII,  de  son  oôté,'nialgré  les  procès  de  son 
eunemi  en  Livonie»  se  porta  rspidenent  eontre 
la  Saxe,  ain  d'accabler  Auguste  dans  ses  États 
héréditaires.  Après  avoir  mis  ordre  à  ses  finances, 
I  Pierre  comoiença  ses  nouvelles  opérations  par 
!  ia  destruction  d'une  fiottitts  4e  treize  transports 
I  suédois  sur  le  lac  de  Péipns.  Le  «énéral  ScUip- 
I  penbach  fut  battu  près  de  Revêt;  Derpat ,  Narva 
I  et  Ivangorod  toasbèrent  successivement  an  pon- 
I  voir  des  Russes,  do  4  mai  an  M  août  1704.  Une 
'  attai|uedes  Suédois  contre  Pétersbourg  échoua; 
I  mais  les  Russes,  sous  le  feld-maréehal  Cbérémé- 
I  tief,  furent  défaits  à  leur  tour  par  LœwenbaupI , 
à  Gemauerthof ,  en  Couriande.  Pierre  vunaH  de 
prendre  sa  revanelie  par  la  victoire  de  Kalisch 
(oetobre  1706),  oà  AfcBichikof  avait  couduit  vingt 
mille  auxiliaires  russes ,  lorsqu'il  apprit  ia  om- 
clusion  de  la  paix  d'AltraustœdL  Ne  jugeant  pas 
à  propos  d'attendre  l'arrivée  de  Cbaries  XII  eu 
Pologne ,  il  ordonna  à  ses  troupes  de  se  retirer 
en  ravageant  tout  le  pays  derrière  elies,  et 
Chérémétief  fit  alors  une  retraite  reoMr^able. 
Cliaries,  qui  avait  conclu  un  traité  secret  avec 
Pataman  des  Cosaques,  Maaeppa,  les  poursuivii 
jusque  dans  les  environs  de  Sradeask  ;  puis  il 
tourna  tprusquement  vers  PTJkraiBe  peur  gsf^ier 
à  sa  cause  les  Cosaques  et  attendre  le  général 
Lœwenhaupt,  qui,  défait  par  Pierre  à  Liesaa,  oà 
Galilsine  se  battit  eonme  un  lion,  ne  lui  amena 
que  les  dâiris  de  son  corps  d'armée,  au  lieu  du 
convoi  dont  le  roi  de  Suède  avait  besoin.  Ce> 
pendant  Mateppa,  traître  à  son  pays,  embrassa 
ouvertement  le  parti  de  la  Suède.  On  assiéf^ 
Poltava.  Pierre  accoumt  au  secours  de  «Ain  ville 
delà  Pelite-Russie  à  la  tète  de  sotxante-dix  mille 
hommes,  et  anéantit  sous  ses  murs,  le  8  jniilet 
1709,  l'armée  suédoise  et  la  puissanoe  fondée 
par  Gustave-Adolphe.  Le  tiar,  qui  avaft  pris 
le  grade  de  Meutenant  général  dans  Taimée  de 
terre  (1)  et  de  oentre^amlral  dans  rarmée  na- 
vale, écrivit  du  champ  de  baHUle  à  l'amiral 
Apraxine,  snoeesseor  de  Golovine  dans  cette  di- 
gnité :  «  Notre  ennemi  a  eu  le  sortdePfiaéton; 

(1)  n  aralt  encore  une  loi»  voola  paiwr  par  tou»  le» 
grades,  ù  commencer  par  le  tambour,  et  atall  donné  i 
1  set  fl«rs  bolar»  t'eicmple  de  la  aoumission. 
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les  fapdwnents  da  Mire  vîUe  de  ]a  NéTa  Mot 
maintenaiit  asais  frûreméni.  >  Le  retour  du  roi 
An^Hte  ea  Pologpe,  aa  nouveau  traité  conclu 
avec  lui,  Tattiaocedu  Danemark  et  de  la  Prusse, 
le  siège  de  Bi(^»  leUes  fureot  les  suites  deeette 
Mémwabl*  bataille.  Pierre  se  hAtade  retourner 
sorlee  bords  de  la  Héva,  nomma  Golovkine 
ffêmà  cbanceUer,  ordonna  de  joindre  le  lac  La- 
doga aa  V«iga, ei signa  des  traités  de commeroe 
avec  la  France  ,  Tllalie  et  les  villes  Aaeéatiqaes. 

Mais  si  «ette  victoire  lut  décisive  pour  laBussks, 
en  ce  qui  cancerae  ses  relations  politiques,  elle 
■e  fui  pas  moins  importante»  dit  ML  Oustriaktf , 
pour  In  eoosolidation  intérieure  de  l'empire.  «  Le 
peuple»  da»  Tivresse  produite  par  un  succès 
comme  il  n'en  avait  obtenu  aucun,  prit  en  pa- 
tieoee  les  cboees  qui  Id  avaient  répugné  ius^ 
que-là,  et  retint  ses  murmures  au  sujet  d'une 
transfarmatMxi  intérieure  »  évidemment  la  sowce 
de  la  f^re  qoll  venait  d'acquérir  et  le  gsge  de 
sa  9«idcar  future.  De  son  cOté ,  Pierre,  que 
les  arts  de  FEurepe  avaient  rois  à  mémo  d'a- 
néantir eos  ennemi,  fut  de  plus  en  plus  péaétié 
de  la  aécessité  de  toot  changer.  Averti  par  l'ex- 
périence, il  ne  se  borna  plus  à  des  roesores  is^ 
iées;  il  agit  suivant  un  plan  plein  de  grandeur, 
et  qui  embrassait  toutes  les  brancbes  de  la  vie 
puUiqne.  Ainsi  deox  moments  prindpaux  camc- 
térlsenft  la  troisième  période  du  régne  de  Pierre  : 
quaat  à  Textérienr,  raUBT/nissement  de  la  pois- 
sanee  russe  en  Europe,  et  à  rintérieur  un  le- 
DOUTettement  eoBq>let.  »  Henreuse  la  Russie  si 
ce  reBonvellement  înoui ,  mais  auquel  la  masse 
do  peuple  réussit  néanmoins  à  se  soustraire, 
n'eût  pas  crcnsé  en  abîme  entre  elle  et  les  classes 
civilisées  t 

Après  Bveur  célébré  son  triomphe  à  Moscou, 
aeeomnsodé  uo  différend  avec  TAnglelerre  et 
réeii^Qisé  sou  armée,  riofatigible  tsar  com- 
mença la  eampa^ie  de  Livonie  et  de  Carélie, 
tandis  que  Mentchtkof  agissait  en  Pologne  et  en 
PonérsBie.  Wybeurg,  iliga,  Dunamnnde,  Per- 
nao,  Keibotan  et  Reval  tombèrent  en  son  pou- 
voir en  1710,  et  avec  ces  places  toute  la  Livonie, 
VEtÛmÊÊt  et  la  Carélie.  Peot^tre,  pour  forcer 
la  Suède  à  bd  céder  ces  provinces,  eût-il  porté 
la  pierre  jusque  devant  Stockholm  si  de  graves 
dreonalanccs  n'étaieni  vernies  reporter  son  al- 
«olionduoAtédbisQd. 

A  littitigatieu  de  Chartes  XIl,  les  Turcs  lui 
décimèrent  la  goerfeu  Ajournant  à  regret  ses 
pniutB,ilpriianssitAt  aen  parti.  U  abandemm 
au  séant  diripent  les  rênes  du  gouvernement, 
restièun  aux  égUses  et  aux  oeuvents  une  grande 
partie  des  bleus  qu'il  leur  «vait  enlevés,  afin  de 
s'aHadMr  le  «lefgé  et  le  peuple;  puis  il  rajoi^iit 
Chérémélief,  ae  mit  à  hi  ttte  de  son  armée,  tra- 
vetm  la  Moldavie,  dont  rheepodarKantémIravait 
eondu  avec  W  un  traité  d'aHiauee ,  et  alla  camper 
sur  le  Proutli  pour  marcher  de  là  vers  le  Da- 
nube, tenant  à  éloigner  la  guerre  des  frontières 
.  Maie,  d'une  manière  Êoti  inattendue  pour 
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lui ,  il  se  vit  bientôt  en  fiioe  du  grand-vizir  Méhé- 
met,  qui  le  cerna  avec  une  nombreuse  armée 
torque.  Ses  troupes  eurent  à  souffrir  des  priva- 
tions de  toutes  espèces.  Malgiré  quelques  aueoès, 
il  n'avait  ea  perspective  que  la  captivité  on  la 
,  aiort,  lorsque  Catherine  Alexéievna,  kmgterops 
I  aa  maltresse,  mais  depuis  peu  sa  femme  légi- 
,  time,  quoique  non  avouée,  le  sauva  de  ce  péril 
,  imminent  ea  (aiiaat  fislre  au  grand-vizir  dea  pru> 
I  positions  de  paix,  de  concert  avec  le  feM-ma- 
réchal  ChérémétieC  On  assure  que  ce  dernier  fit 
I  accompagner  sa  letbre  au  général  turc  des  b^i^MA 
et  des  fourrures  de  Catherine ,  d'une  forte  84niMne 
en  argent  et  de  promesses  magnifiques.  Quant  à 
Pierre,  ne  se  fiant  pas  plus  à  ees  ouvertures  de 
paix  qu'au  résultat  d'une  bataille,  il  éerivil  an 
I  sénat  dirigeant  cette  dépèche  ramairquable  :  «  Je 
vous  mande  que,  sans  faute  ni  reproche,  mais 
cerné,  en  conséquence  d'avis  mensongers,  par 
des  forces  torques  quadruples,  et  coupé  de  tous 
;  me3wn8d'approvisieoneraeat,jenepuis,àmoinB 
i  d'une  faveur  dirine  toute  particulière,  m'atlendre 
à  autre  chose  sinon  à  une  perte  complète  ou  à 
une  captivilé  en  Turquie.  Dans  ce  dernier  cas, 
vous  ne  me  reconnaîtrez  pas  pour  votre  tsar  et 
mettre,  et,  quoi  que  je  puisse  vous  écrire,  l'ordre 
Ittt^l  signé  de  ma  main ,  vous  n'obéirez  pas.  Si 
je  meurs  et  qu'il  vous  cd  arrive  la  nonvello  au- 
thentique, vous  choisirez  pour  mon  successeur 
le  plus  digne  d'entre  vous  (l).  »  Heureusement 
la  paix  se  conchit  le  23  juillet  1711,  sans  autre 
sacrifice  de  la  part  de  Pierre  que  la  restitutioa 
d'Aiof  avec  son  territoire.  Pour  sauver  son  armée 
et  l'easpire,  il  eût  renoncé  à  tontes  ses  con- 
quêtes ,  sauf  ringrie  ;  car  à  cette  dernière  se  rat- 
tachaient ses  plus  chers  proijets ,  et  la  Baltique 
lui  devenait  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  venait 
de  reperdre  tout  accès  à  la  mer  Noire.  Aussi 
continua4-il  avec  ardeur  la  guerre  contre  les 
Suédois  CB  Poméranie. 

Deos  l'auComnede  1711,  l'état  de  sa  santé  exigea 
un  voyagea  Carisbad.  Pendant  le  retour,  il  eélébm 
I  à  Torgau  le  mariage  de  son  fils  unique,  Alexis, 
I  aivec  la  princesse  de  BrunsvriokWoUeiMtteL  Ce 
I  iut  à  cette  oocaiion  qu'il  promit  è  Leibniz  de 
Ibire  faire  dans  ses  Ëtals  des  observatiens  sur  la 
I  déclinaison  de  l'aigiiflle  aimantée.  Après  s'élfr 
concerté  avec  le  priaoe  royal  de  Prusse  et  les  mi- 
nistres du  Danemark  au  saiet  du  ptaa  de  cam- 
pagne à  suivre,  Pierre  retourna  à  Moecou ,  pais  a 
PéterabourgyOb  il  publia  soleoueUement  aen  ma- 
riage avec  Catherine,  le  2  mars  1712.  Deux  mois 
après,  il  transféra  le  sénat  dirigeant  dans  cette 
seconde  cspitnie.  Au  mois  de  jufai,  il  repartit  avec 
la  tsarine  pour  Carisbad ,  y  passa  trois  mois, 
et  se  rendit  de  là  à  l'armée  du  Holstcin.  Le  gé- 
néral Steenbock  avait  combattu  jusqu'alors  avec 
succès  les  Danois;  Pierre  le  n^uisit  à  s'oofermer 
dans  Toeuningen.  Puis,  retournant  dans  ses  États, 
il  entreprit  la  conquête  de  la  Finlande,  plan  qui 

(ij  ^or.  Ottllkof,  t.  lit,  p.  tTS,  et  lOQ  cfirrectir,  Uav- 
.1   manant.  111,  p.  iSk 


151 

fut  exécuté  si  henrcuseraent  qu'en  1713  le» 
Russes  arrÎTërent  à  Tavastéhous  daus  le  temp9 
même  où  Toenningen  cédait  à  leurs  armes.  La 
neutralité  de  la  Pomérante,  proposée  par  ta 
Pnisse  et  acceptée  par  Mentchikof,  troubla  seule 
sa  joie  au  sujet  de  ces  triomphes  ;  il  en  fut  telle- 
ment courroucé  contre  son  favori  que  Tinterven- 
tien  de  Catherine  pnt  à  peine  le  sauver  d'une 
disgrâce  complète.  Pierre  ne  négligeait  rien  pour 
développer  la  puissance  navale  de  son  empire  ; 
cependant  il  se  vit  refuser  (i)  par  le  collège  de 
Tamlrauté  le  grade  de  vice-amiral  qu'il  demandait, 
par  le  motif  qall  ne  s'était  pas  encore  assez  dis- 
tingué pour  qu'on  le  préférât  à  des  officiers  plus 
anciens.  Par  suite  de  ce  refus,  il  se  mit  en  de- 
TOir  de  satisfaire  aux  exigences  de  la  disci- 
pline. Il  battit  la  flotte  suédoise  près  de  Han- 
goeud,  victoire  qui  entraîna  la  prise  des  Iles  Aland; 
la  reddition  du  fort  de  Nysiott  et  la  conquête  du 
reste  de  la  Finlande.  A  son  entrée  triomphale  à 
Pétersbourg,  le  prince  Romodanofsk',  qui,  décoré 
du  titre  de  césar,  remplaçait  toujours  le  tsar  en 
son  absence  et  personniftait  la  patrie ,  le  reçut 
assis  sur  le  trOne ,  et  lui  conféra  ce  grade  de  vice- 
amiral  que  le  souverain  avait  voulu  mériter  (2). 

Pierre  était  occupé  de  l'administration  de  son 
empire  et  du  projet  de  transférer  sa  résidence  de 
Moscou  dans  sa  nouvelle  ville,  lorsqu'il  apprit 
l'arrivée  de  Charles  Xll  à  Stralsund.  Ce  prince 
capricieux ,  en  refusant  de  reconnaître  la  neu- 
tralité de  la  Poméranie  et  en  mécontentant  l'An- 
gleterre, ainsi  que  la  Hollande,  prépara  lui- 
même  de  faciles  triomphes  au  tsar.  Stralsund 
fut  pris,  le  23  décembre  1715,  par  les  Prussiens 
et  les  Danois.  Mais  comme  ceux-d  refusèrent 
d'y  laisser  entrer  les  troupes  russes,  Pierre  fut 
sur  le  point  de  se  réconcilier  avec  Chartes  ;  ce- 
pendant il  changea  de  sentiment,  et  accepU  une 
entrevue  avec  le  roi  de  Danemark  pour  s'entendre 
sur  les  moyens  d'opérer  une  descente  dans  la  pro- 
vince suédoise  de  Scanie  ;  il  se  rendit  à  cet  effet  à 
Copenhague.  Les  flottes  russe,  danoise,  anglaise 
el  hollandaise ,  présentant  un  efTectif  de  quatre- 
vingts  voiles,  se  réunirent,  afin  de  protéger  la 
descente  et  de  s'opposer  à  la  flotte  suédoise  qui 
croisait  dans  la  Baltique.  Le  commandement  de 
toute  l'escadre  fut  décerné  au  tsar,  d'une  voix 
nnanime.  Toutefois,  l'expédition  n'eut  pas  lieu , 
par  suite  de  la  méfiance  que  le  roi  de  Danemark 
marquait  k  Pierre.  Celui-ci  quitta  Copenhague, 
et  concentra  ses  troupes  dans  le  Mecklembourg, 
sur  lequel  il  avait  des  intentions  particulières. 
Bientdt  le  baron  de  Gœrz  profita  des  mésintel- 
ligences qui  s'élevaient  entre  les  alliés  pour 
dissoudre  la  ligue  du  Nord  et  terminer  la  guerre 
avec  la  Russie. 

Les  intérêts  s'éUient  de  plus  en  plus  compii- 

U)  Il  cti  présamtble  qne  cet  acU  ftalt  été  concerté 
avec  le  lur. 

(I)  Le  césar  prince  Fœdor  lonrlévUeh  Ronodanohkl 
noiirut  en  t7l7.  et  eut  p«Mir  sncceneur  dans  la  qatUté 
de  Tlce-iur  son  flla  Ivao  FœdorovltclL 
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qués,  et  la  lutte  avait  pris  une  grande  exten- 
sion :  afin,  d'en  préparer  une  conclusion  con- 
forme à  fes  désirs,  le  tsar  partit  pour  la  HoUande, 
où  la  tsarine,  après  ses  couches,  alla  le  rejoindre, 
en  février  1717.  Elle  resta  à  La  Haye,  tandis  qu'il 
se  rendit  lui-même  à  Paris  par  le  Brabant,  au 
mois  d'avril.  Accueilli  avec  enthousiasme  dans 
la  capitale  de  la  France,  il  y  condut  im  traité 
d'amitié  et  de  commerce,  dans  lequel  fut  com- 
prise la  Prusse  ;  mais  il  ne  réussit  pas  à  séparer 
la  France  de  l'Angleterre ,  principal  but  de  soa 
voyage,  non  plus  que  dans  ses  projets  sur  le 
Mecklembouig.  Après  un  séjour  de  quatre  mois 
è  Paris ,  séjour  célèbre  par  l'essai  que  fit  la  Sor- 
bonne  pour  le  disposer  en  faveur  d'une  réanion 
de  l'Église  orientale  avec  l'Église  latine ,  il  re- 
tourna, le  21  octobre  1717,  à  Saint-Péterstiour^ 
où  de  graves  désordres  ayant  en  lieu  pendant 
son  absence,  il  signala  son  retour  par  de  sévères 
punitions  infligées  à  des  fonctionnaires  convaincus 
de  malversations  et  d'actes  tyranniques.  Le  poids 
de  sa  colère  tomba  aussi  sur  son  fils  du  pre- 
mier lit,  Alexis,  qu'il  avait  vainemoit  cherché  à 
intéresser  à  l'œuvre  de  la  réforme  par  lui  poui^ 
suivie  depuis  tant  d'années.  Partisan  des  mœurs 
russes,  plein  de  mépris  pour  toutes  ces  impor- 
tations étrangères ,  ressentant  vivement  Tontrage 
fait  i  sa  mère,  qui  partageait  ses  propres  vues  et 
ses  espérances,  Alexis  résista  aux  directions  que 
son  père  voulait  lui  dqnner,et  fit  des  ennemis  da 
tzar  ses  plus  chers  conseillers.  Par  ses  mauvais 
traitements,  il  avait  causé  la  mort  de  la  grande- 
princesse  sa  femme,  au  moment  où  elle  venait 
de  lui  donner  un  héritier,  et  Pierre  avait  dévoilé 
un  complot  qui  se  tramait  entre  le  prince,  sa 
mère,  certains  membres  du  clergé  et  d'autres 
Russes  de  la  vieille  roche.  Dès  lors  il  n'hésita 
plus  :  il  se  rendit  lui-même  à  Moscou  pour  faire 
juger  ce  fils  rebelle ,  et  le  déclara  déchu  de  sod 
droit  de  succession.  Indépeudaminent  de  l'avis 
qu'il  demanda  à  une  réunion  du  clergé,  il  com- 
posa un  conseil  de  cent  vingt-quatre  grands  di- 
gnitaires ,  auquel  il  ordonna  d'agir  et  de  pro- 
noncer sans  acception  de  la  personne.  Par  suite 
de  ses  propres  aveux ,  Alexis  fut  condamne  à 
mort.  On  connaît  mal  les  détails  de  ce  tragique 
événement,  mais  on  sait  que  le  tsaréfiteh  ne 
survécut  que  vingt-quatre  heures  à  la  notifica- 
tion qui  lui  fut  faite  de  la  sentence,  le  26, juin 
171  S.  Pierre  lui  fit  de  magnifiques  funérailles, 
auxquelles  il  assista  les  yeux  noyés  de  larmes. 
Plusieurs  individus  qui  araient  trempé  dans  le 
complot  furent  livrés  aux  supplices  les  plus 
barbares,  et  une  médaille,  frappée  à  cette  oc- 
casion ,  apprit  au  public  de  quelle  manière  la  ma- 
jesté du  trône  avait  été  sauvée.  Pierre  déploya 
la  même  sévérité  envers  les  grands  qui  oppri- 
maient le  peuple;  il  n'épargna  pas  même  ses  fa- 
voris Mentchikof  et  Apraxine.  Il  chercha  à  fonder 
sur  de  solides  bases  l'administration  de  la  jus- 
tice par  l'établissement  de  collèges  du  gouver- 
nement el  d'une  oommisaion  législaUve.  Il  choisit 
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pour  base  d'oïl  DoaveaQ  code  celai  de  son  père 
Alexis  (  Oulojénie-zakonn  ) ,  et  se  montra  im- 
placatle  vis-à-vis  des  fonctionnaires  convaincus 
de  8*ètre  laissé  corrompre  à  prix  d'argent.  Il 
fonda  également  un  collège  du  commerce.  Ponr 
se  distraire  de  tant  de  soins,  ii  s'occupait  d*em* 
bellir  sa  nouvelle  ville,  d*y  établir  un  cabinetd*hift- 
toire  natorelle ;  il  protégeait  les  arts;  il  s'efTor- 
çait  d'eonobiir  le  ton  de  la  société;  il  inventait 
des  fêtes  pour  la  cour  et  des  jeux  pour  le  peuple; 
rien,  en  un  mot,  ne  restait  en  dehors  de  sa  sphère 
d'activité. 

Depuis  le  mois  de  mai  1717  des  plénipoten- 
tiaires russes  et  suédois  discutaient  les  bases 
d'une  paix  solide,  et  la  Russie  semblait  assez 
disposée  à  favoriser  les  vues  de  Charles  XII  sur 
la  Norvège,  lorsque  ce  (Irince  fut  tué  devant 
Frédériksliall  (30  novembre  1718).  Après  sa 
mort,  la  Suède ^  entraînée  dans  une  voie  funeste 
par  l'Angleterre  et  par  un  parti  puissant,  rompit 
les  négociations  et  recommença  les  hostilités. 
Pierre  jeta  ses  troupes  sur  presque  tous  les  points 
du  littoral  de  ce  royaume ,  et  y  fit  commettre 
d'honrililes  dévastations.  Lw  prières  d'Ulrique- 
Éléonore,  et  peiit>êlre  aussi  l'apparition  d'une 
flotte  britannique,  le  décidèrent  cependant  à 
rappder  ses  vaisseaux.  En  même  temps ,  la  Po- 
logne, la  Prusse  et  le  Danemark ,  jaloux  de  la 
puissance  croissante  de  la  Russie,  conclurent  la 
paix  avec  la  Suède.  Pierre,  resté  seul,  fit  face 
à  tous.  Il  défendit  énergîquement  sa  dignité  au- 
près de  l'Autriche,  avec  laquelle  il  avait  un  dif- 
férend. 11  chassa  les  jésuites  de  son  empire, 
parce  qu'ils  se  mêlaient  d'affaires  politiques.  Il 
fit  arrêter,  en  1719,  tous  les  négociants  anglais 
qui  se  trouvaient  en  Russie ,  et  menaça  de  con- 
fisquer leurs  marchandises.  Cependant  les  plus 
cruelles  épreuves  lui  étaient  réservées.  II  perdiL 
SCO  compagnon  d'armes,  le  feld-maréchal  Chéré- 
métief  et,  le  6  mai,  son  second  fiis  et  son  lié- 
ritier  présomptif,  Pierre  PétrovilcU,  que  Catlie- 
rine  lui  avait  donné  (le  8  novembre  1717). 
Pendant  trois  jours  et  trois  nuits  Pierre  pleura 
In  mort  de  cet  enlant ,  sans  prendre  aucune  nour- 
riture et  sans  vouloir  voir  personne  ;  son  dé- 
sespoir fut  si  grand  que  l'on  crai^it  un  instant 
pour  sa  vie.  Il  parvint  toutefois  à  ressaisir  sa 
fermeté,  et,  dans  l'espoir  de  se  distraire,  il 
t'appliqua  avec  une  nouvelle  ardeur  aux  soins 
dn  gouvernement  Un  de  ses  principaux  actes 
fat  l'établissement  du  saint- synode  dirigeant 
(i  février  1721),  destiné  à  remplacer  désormais 
l'autorité  patriarcale.  La  Suède,  dont  le  roi  Fré- 
déric avait  fait  de  nouvelles  propositions  de  paix 
sons  la  médiation  de  la  France ,  tandis  qu'il  pré- 
parait, avec  une  flotte  anglaise,  une  descente 
en  Finlande ,  fut  dévastée  en  1720,  et  une  troi- 
sième descente  y  fut  exécutée,  en  1721,  par  le 
tsar,  à  la  tête  de  vingt- trois  vaisseaux  de  ligne, 
malgré  la  flotte  britannique.  Cette  démonstration 
amena  enfin  la  conclusion  de  la  paix.  Par  le 
traité  de  NysUdt,  la  Suède  céda  à  la  Russie  la 


Livonie,  l'Esthonie,  Tlngrie,  laCarélîeaver^  Wy* 
bourg  et  Kexholm ,  et  Pierre  sacrifia  à  sa  po- 
litique le  duc  de  Holstein,  qui  avait  reçu  de  lui 
hi  promesse  de  l'aider  à  se  remettre  en  posses- 
sion du  SIeswig. 

Telle  fut  la  fin  de  la  grande  guerre  du  Nord, 
qui  avait  duré  vingt  et  un  ans ,  sans  épuiser  les 
ressources  de  Pierre,  et  qui  fonda  la  puissance 
de  la  Russie.  Ce  monarque  fit  célébrer  la  con- 
clusion de  la  paix  par  des  prières  et  par  des 
fêtes;  il  accorda  une  amnistie  générale,  dont  il 
n'exclut  que  les  assassins  et  les  voleurs  de  grands 
chemins ,  et  alMindonna  tous  les  impôts  et  au- 
tres droits  arriérés  à  remonter  jusqu'en  1717. 
Le  sénat  et  le  saint-synode  vinrent  le  priera  an 
nom  du  peuple,  d'accepter  les  titres  de  père  de 
la  patrie  et  d'empereur  de  toutes  les  Russies ,  et 
lui  décernèrent  le  surnom  de  Grand.  Pierre  re- 
fusa d'abord;  cependant  ii  prit,  le  22  octobre 

1721,  le  titre  d'empereur,  que  lui  reconnurent 
aussitôt  la  Prusse,  la  Hollande  et  la  Suède,  mais 
que  les  autres  puissances  ne  lui  accordèrent  plus 
tard  que  sous  toutes  réserves.  Afin  de  ne  pas 
abandonner  à  la  faiblesse  d'un  enfant  le  sort  de 
ses  grandes  créations,  il  rendit,  dès  le  16  fé- 
vrier 1722,  son  fatal  décret  de  succession  portant 
qu'il  appartenait  au  souverain  de  la  Russie  de 
désigner  son  successeur  et  de  lui  refuser  même 
cette  qualité  après  la  Ini  avoir  conférée ,  au  cas 
où  il  le  reconnaîtrait  incapable  de  remplir  les  de- 
voirs qu'elle  iinposait  II  fit  jurer  solennellement 
à  ses  sujets  l'observation  de  cette  loi.  En  même 
temps,  il  ordonna  une  enquête  sur  la  noblesse, 
sur  son  origine  et  sur  ses  titres ,  enquête  qui  eut 
une  grande  influence  sur  la  nouvelle  organisation 
des  tribunaux.  A  r«tte  organisation ,  Pierre  rat- 
tacha une  nouvelle  classification  des  rangs  en 
vertu  de  laquelle  le  mérite  pouvait  désormais 
conduire  à  la  noblesse  héréditaire. 

En  1722,  Pierre  entreprit  contre  la  Perse 
une  expédition  qu'il  méditait  depuis  longtemps, 
afin  d'assurer  le  commerce  des  Russes  sur  la 
mer  Caspienne.  Déjà,  en  1715,  1716  et  1719, 
il  avait  fait  explorer  cette  mer  par  d'habiles 
marins  et  pn^parer  les  bâtiments  nécessaires. 
Les  troubles  intérieurs  de  la  Perse  contraigni- 
rent le  schah  à  céder  :  par  le  traité  du  12  sep- 
tembre 1723,  dans  lequel  la  Porte  entra  le 
8  juillet  1724,  il  abandonna  à  la  Russie  les 
villes  de  Derbend  et  de  Bakou,  et  de  plus  les 
provinces  de  Gbilan ,  Mazanderan  et  Asterabad. 
A  son  retour  de  cette  campagne ,  le  26  décembre 

1 722,  Pierre  ordonna  une  nouvelle  enquête  contre 
des  fonctionnaires  infidèles.  Le  vice-chancelier 
Challirof,  un  de  ses  favoris,  fut  condamné  à 
mort;  mais  il  obtint  sa  grâce  sur  l'échafaud; 
Mentchikof  dot  payer  ap  fisc  200,000  roubles,  et 
fut  dépouillé  de  tous  ses  revenus  ;  beaucoup  d'au- 
tres furentoondamnésè  la  dégradation,à  l'amende, 
à  des  châdroents  corporels.  Au  mois  de  juillet 
1724,  Pierre  conduisit  sa  flotte  sur  les  côtes  de 
Suède ,  afin  de  donner  plus  de  poids  à  ses  récla- 
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mations  en  faveur  do  ém  de  Hototan  ;  et  ayant 
cbteBB  satislaction ,  U  reUiiinM  à  Knmatadt,  où 
il  eélefara  pur  noe  inagnifiqne  ftte  U  eréà^km 
de  sa  marine  militaire,  qui  oomptaH  alors  q^OÊh  ' 
rante  et  un  vaisseaux,  avec  deux  mUle  oeot  six 
camus  et  quatorse  mille  neof  sdxante  hommes  , 
<t'éqoipage.  | 

Dans  les  dernières  auées  de  sa  glorieMe  vie,  i 
Pierre  entreprit  d'importants  travaux  pour  ga- 
rantir PétersbouffgdesiaoBdatioiis  auxquelles  ses 
soi  était  exposé;  il  fit  oontinuer  le  ciuial  du  lac 
Lad<^  ;  il  fonda  une  Académie  des  sdenoes,  le 
1*'  lévrier  1725;  fit  poursuivre  et  punir  sévère- 
ment tous  les  crioies  d'État  ;  activa  les  travaux  de 
la  commission  législative  ;  créa  l'ordre  de  Saint- 
Alexandre-Nevski ,  dont  il  avait  fait  transférer 
les  reliques  dans  la  ville  de  sa  fondation,  afin  d'en 
sanctifier  le  sol  ;  réforma  les  couvents ,  et  con- 
clut enfin  avec  la  Suède  un  nouveau  traité  de 
commerce.  Le  24  novembre  1724,  U  fiança  sa 
aile  Anne  avec  le  duc  de  Holatein  Cbarles-Fré- 
deric^Ulric  :  c'est  à  leur  union  que  le  malheureux 
Pierre  III  dut  le  jour.  Depuis  plusieurs  années, 
le  tsar  soulTrait  d'une  maladie  qui  s'accompa- 
gnait de  <^uleurs  aiguës;  il  tomba  dans  nue  mé- 
lancolie qui  se  manifestait  souvent  par  des  accès 
de  fureur.  Ce  fut  dans  un  de  ces  aœès  qu'il  or- 
donna la  mort  de  Mcens ,  premier  chambellan  et 
favori  de  l'impératrice  (voy.  Gâtoeb»b  T*  ). 
Dans  l'automne  de  1724,  il  se  disposait  è  aller 
visiter  les  forges  et  la  fabrique  d  armes  de  Ses- 
trabek,  lorsqu'il  aperçut  an  crépuscule  une  cha- 
loupe, montée  par  des  soldats  et  des  matelots , 
qui  avait  échoué  anr  un  bas-fond,  près  de 
Labhta.  U  vooint  aller  à  leur  secours  ;  et  sans 
s'inquiéter  de  son  indtsposilion ,  il  entra  dans 
l'eau  pour  aider  à  remettre  la  barque  à  flot.  Il 
en  résulta  pour  lui  un  refroidissement  qui  rendit 
bientôt  son  état  dangereux.  Une  opération  cbi- 
nurgicale  n'euA  aoeun  succès.  La  douleur  lui 
faisait  souvent  perdre  connaissanee;  mais  dans 
les  ÎBstants  de  répit  qu'elle  lui  laissait ,  il  pui- 
sait des  oonaolations  dans  les  exhortations  de 
rarchevéque  Théophane  Pivcoporitch ,  qui 
jouissait  de  toute  sa  confiance.  Cather'me  çroéu 
d'un  de  ces  moments  pour  obtenir  ta  grâce  de 
Mentchikof.  Le  monarque  mourut  le  •  février 
1725,  âgé  de  moins  de  cinquante-trois  ans,  dans 
les  bras  de  l'impératrice,  qui  n'avait  pas  quitté 
son  chevet  pendant  les  trois  dernières  nuite. 
l  M.  ScnuTZLaa,  dans  VEne.  des  G.  du  if.  j 

Babawr,  LUten  PeM  I  êet  Grotsen;  Mpsl^,  it», 
iQ-tn.  —  BMiMet  Se  MImj,  Memoiv$  du  régm  et  Pierrt 
U  Cramai  U  Haye,  l7U-t7tt,  k  vol.  in  it.  —  A.  CaU- 
foro,  FitaM  Pieiro  U  Grande  ;  Ventur,  17»6.  1S08.  Jii-8*. 

—  J.  Nottif  jr,  autorif  on  t*e  1^9  o/  Peter,  ewperor  oT 
OoÊÊiai  Load..  iTSt.  s  val.  lo-S*.  -  MauviUoo,  HitU  de 
Pierrt  l**  ;  Am«t.  i7U,  4  fol.  lo-ll.  —  Alei.  Gordoa  , 
aufonr  ^  Peter  IA«  Créât;  Aberdeen.  ITSS.  i  toL  la-t*. 

—  Voltaire,  HUt.  ée  Cempire  de  Bmuie  eotn  Pierre  le 
GramL  •>  Sditehcri»lo<«r«  Jaurmai  de  Pierre  fe  Grand 
de  I69B  à  1711  (m  nuse);  Pétcrsb..  lTrs-i77t.  i  toL 
In- 4*  ;  tnd.  en  français ,  Berlin.  1T73,  lo>V* ,  -  Baemelater, 
aettrav»  mr  OeeekiekU  Peten  deg  Creseeni  BIga,  1TT«- 
1119,  s  vil.  lo  ••.  -  Gollkuw ,  ijee  Gettee  de  Pierre  le 
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Grand  (  CD  ritwel;  MUnb.,  178S-17S8.  M  toL  ia-is.  — 
ClaaattM .  Peter  der  C rosse  \  Riga,  179S-1800,  iSlS,  S  \uL 
In-S».  —  Vofi  Hatem  ,  Leben  Peters  des  Grossen;  Uvas- 
tcr,  itos-tses,  s  weL  ta-S".  -  B.  vm  Bersanna,  Petar 
der  Grosse  g  Riga,  lSl>iSM.  t  voL  !»-••{  et  Svppka., 
MitUu,  1819-1890,  S  vol.  in-8«.  *  l*h.  de  Ségnr,  UUt.  de 
Bussie  et  de  Pierre  le  Grecnd  ;  1818,  fn-8*.  »  Grosse, 
Peter  dar  Grasse;  HelM.,  1886,  i  vol.  ta-S».  —  adcbe, 
Pater  dar  Grosse  msd  seiw  Zett;  LbI^sI^  lMf,te-s*. 

MBftftB  II  ALVxÉiéviTca,  empsreor  de 
Russie,  né  le  23  octobre  1715,  à  Saint-Pélers- 
bourg,  où  it  mourut,  le  29  janvier  1730.  Seul 
reieton  de  la  ligne  mascuhae  de  Pierre  leGraad, 
il  était  fils-  du  malheureux  tsarévich  Aloùs  et 
de  la  princesse  Charlotte  de  Bniaswich-Wol- 
fenbflttel.  Il  n'avait  pas  encore  douae  ans  lora- 
qu'il  monta  sur  le  trAne  (17  mai  1727),  en 
vertu  du  testament  de  Catherine  l^  qui  l'avait 
déclaré  son  iiéritier.  Ce  fut  l'ambitieni  Ment- 
chikof qui  dicta  ce  choix,  dans  l'espérance  de 
gouverner  pk»  tadlement  tous  le  nem  d'un  en- 
fant :  il  le  fiança  avec  une  de  ses  filles,  et  le  lo- 
gea dans  son  propre  palais.  Quant  an  consti: 
de  régence,  il  ne  le  laissa  se  réunir  qu'une  fois 
dans  le  but  de  ratifier  le  testament  de  Cathe- 
rine, et  il  obligea  le  duc  de  Holstein  et  Ann*>, 
sa  femme,  à  se  retirer  dans  leurs  États.  Ur» 
enfant,  compagnon  des  jeo\  du  jenne  tsar»  vint 
à  bout  de  renverser  la  fortune  de  ae  tont-pois* 
saut  ministre.  Nous  voulons  parier  d'Iran  Dol- 
goroukow ,  fits  du  sons-gouverneur  de  Pierre. 
Dirigé  sans  doute  par  sa  fomille,  il  profita  de 
son  intimité  pour  faire  sentir  au  prince  la  dé- 
pendance humiliante  où  le  tenait  Mentchikof  et 
lui  inspirer  le  désn-de  s'en  affranchir.  Le  complot 
réussit  (voy.  Meirrcnnop),  et  le  lavori,  exUé  en 
Sibérie,  fit  place  à  un  favori  nouveau.  Le  crédit 
des  Dolgorouki  était  à  son  eoari>le  par  la  célé- 
bration des  fiançailles  d'une  de  leurs  parentes 
avec  le  tsar,  lorsque  ce  dernier  succomba  à 
une  attaque  de  petite-vérole.  Il  eut  Anne  iwn- 
nowaa  pour  successeur  au  trtae. 

Uben  Pétri  tU  Kofsers  wm  Ra»sêm.d  ;  Pkanefort. 
1780, 10-4".  —  Uveaqae,  Biat.  de  ta  Rassiê, 

nBRKB  111  PfBDOBOTiTCH,  cmpcreur  de 
Russie,  fils  d*Anne  Pétrovna  et  de  Charles-Fré- 
déric, duc  de  Holstem-Gottorp,  né  à  Kiel»  le 
4  mars  1728,  assassiaé  le  14  juillet  1762.  Ses 
premiers  noms  furent  Ckarles-Piare'Uinc. 
Sa  naissanee  coûta  la  vie  à  sa  mère.  La  des- 
cendance mftie  de  Pierre  l^r  s'étant  éteinte  avec 
Pierre  If,  l'impératrice  Elisabeth,  fiUe  du  grand 
BMnarque  et  de  Catherine  Ii«,  choistt  poor  son 
soocessem*,  le  IS  novembre  1742,  le  jeune  doc 
de  Holstein,  fils  de  sa  sonur  aînée.  Dès  aoa  avé* 
nement  elle  l'avait  appelé  auprès  d'elle  »  et  le 
ter  septembre  1745  elle  lui  fit  épooaer  an  pa* 
rente  la  princesse  Sophie-Auguste  d'Aaàalt- 
Zerbst.  A  la  mort  d'ÉHsabeth ,  le  h  janvier 
1762,  Pierre  lui  suooéda  sans  oonAestatinn. 
Son  premier  acte  de  Bouverahielé  AU  ki  signa* 
tare  de  la  pan  avec  fMdérie  II,  qu'Elisabeth 
avait  combattu  de  concert  avec  l'Autriche  et  la 
France.  Cette  démarche  loi  fut  dictée  par  son 


Iâ7  PIERRE  (BMPiaBUBS  »B 

admiration  pour  ce  prinoe,  ^kmt  U  était  f  ami. 
Par  Je  traité  de  Saiat-Péteràbourg  en  date  do 
5  mai^U  lui  restitua  U  PinsM,  occupée  par  set 
armes,  et  loi  accorda  ua  corps  de  troupes  auxi- 
liaires fort  de  1&,000  homme».  Il  rappela  aussi 
L'Estocq»  Muniiicb  et  le  duc  de  Oonrbade  Btreo, 
quÊlisabetiiaYait  exilés  en  Sibérie.  Il  abolit  en 
même  temps  la  loi  terrible  cpii  proscrivait  <hm- 
cooqoe,  à  jeun  ou  ivre,  se  permettait  un  seul 
mot  contre  l'Église  grecque,  le  souverain  ou 
l*État.  Il  s'occupa  ensuite  de  la  réalisation  d*on 
projet  4|u'il  nourrissait  depuis  longtemps,  c'est- 
à-dire  de  reprendre  au  Danemark  la  partie  du 
Sleswig  qui  lui  avait  été  cédée  en  1713,  et  de 
venger  sa  famille  de  tous  les  torts  qu'elle  avait 
éprouvés.  D^  Tarmée  rusée,  cantonnée  dans  la 
Poméranie,  était  entrée  dans  Je  Mecklerobonrg, 
et  Pierre  111  se  disposait  à  aller  se  mettre  à  sa 
tète,  lorsque  édatala  conspiration  qui  lui  ravit  le 
tri^ne  et  U  vie,  après  on  règne  de  six  mois. 

On  sait  que,  sans  être  mauvais  prince,  Pierre 
commit  les  fautes  les  plus  graves;  que  la  fougue 
de  son  tempérament,  stimulée  encore  par  ses  ex- 
cès dans  ta  boisson,  l'entraînait  à  des  actes  de 
violence;  qu'il  indisposa  la  noblesse  par  ses  in- 
novations libérales  et  par  les  préférences  qu'il 
eut  pour  les  étran^rs»  le  people  et  le  clergé 
par  soB  ÎBiilhëreiioe  poor  U  religioo  et  par  ses 
méprU  pour  les  oMMirs  rosses,  toute  ta  nation 
par  son  idolMrie  pour  Frédéric  II,  qu'il  appelait 
en  poUic  son  général  et  son  maître,  dont  il  por- 
tait riuifonne ,  dont  il  reçnt  un  régiment  à 
commander,  et  auquel  il  se  vantait  même,  dit- 
on,  d'avoir  livré  tes  secreU  du  conseil  intime 
d*Élisabetb.  Les  gardes  minnoraient  en  voyant 
Tempereor  s'entoorer  uniquement  d'Allemands 
et  de  sa  g9rde  du  Uolstein;  et  au  moment  où 
il  dédara  ta  gpierre  au  Danemark,  dans  ta  seul 
intérêt  de  son  duclié  de  Gottorp,  l'armée  annonça 
les  ^kM  mauvaises  dispositions,  et  Ton  devait 
s'attendre  de  sa  part  à  un  refus  de  marcber«  De 
plus,  Pierre  Fcèdorovitck  repoussait  son  fibs» 
et  partait  de  le  déshériter.  Excité  sans  doute 
par  U  comtesse  Elisabeth  Vorontsof,  sa  mal- 
tresse et  sa  compagne  dans  toutes  ses  débauches, 
il  reprocliait  à  sa  femme  ses  infidélités»  et  se 
préparait  à  faire  rompre  son  mariage  pour  placer 
sur  le  trdne  celle  qu'il  chérissait.  Cathertae» 
condananée  poor  adultère,  aurait  été  enfermée 
dans  on  couvent  après  avoir  eu  ta  tete  rasée. 

La  révolution  se  fit  en  une  nuit,  du  $  au  9 
jniltet  1762  ;  Pierre  fut  déctaré  déchu  da  tiAne 
«t  Catherine  proctamée  impératrice  par  les  gu>- 
des,  le  clergé  et  ta  haute  noblesse.  Pendant  qne 
ceta  se  passait  à  Pétersbourg,  Pierre  était  à  On- 
nîenbanro.  Lorque  ta  nouvelta  de  ta  révélation 
y  arriva,  Monnich  lui  conseilta  de  se  mettre  à 
la  tète  des  régimenta  restés  fidèles  et  de  mar- 
cher anr  ta  capitale  ;  mais  Pierre  laissa  passer 
le  moment  favorable  pour  agir,  en  sorte  qu'il 
loi  fut  impossibta  de  s'assurer  de  Kronstadt  et 
de  ta  flotte,  comme  le  lui  conseillait  encore  le 
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fekimarérhal.  Il  n'osa  ni  s'enluir  en  Allemagne 
ni  se  défendre  avec  ses  Uolsteinois,  et  il  ne  loi 
resta  bientêl  plus  qu'à  se  seoanetire.  Le  lende- 
mam,  10  juillet,  il  abdiqua  ;  mais  cet  acte  ne  lui 
sauva  pas  ta  vie,  car  les  alentours  de  Catherine 
voulaient  sa  mort  pour  leur  propre  sûreté.  On  ta 
oondoisit  à  Ropcba,  où  il  périt  d'une  manière 
violente,  le  14  juillet. 

GoQfUr,  Mémoirei  pour  twrvir  â  nHtMre  de 
Pierre  III  i  Fraoc/ort.  nes.  tn  11.  —  Raoft,  Ubent- 
beâchreibung  des  Kaitert  PeUr  Itl\  Leipzig.  1778, 
iB-S».  *  P.-L.  de  BeMicUir,  HUt,  de  Pierre  III;  s.  1., 
lT74.to-«".  -  TMèb»«It  4e  UveMii,  Uitt,  de  Pierre  ///; 
Paris,  17M«  S  voL  lo-S".  —  Goldern,  Biographie  Pe* 
ters  m  i  Francfort,  n«i,  lo-s».  —  Gœbef,  FraçuunU 
MH.  iur  Pierre  III  ei  Catherine  II',  Part»,  17M,  lo-ii. 
-  HelblCf  Biographe  Peiert  III;  Stuttfard.  laot» 
IIO».  1  vol.  iD-S".  —  RuUiière,  Histoire  ou  anecdotes 
sur  la  révolution  de  Buuie  en  1T«1  ;  Parte,  ITM,  Uil«. 

b.  PiERax  rois ,  par  ordre  alphabétique  de  payiL 
piBftKB  00  PBDBO  icr,  roi  d*Aragonet  de 
Navarre,  mort  le  M  septembre  1104.  Son  père, 
Sancbo  Ramirer ,  ayant  été  tné  d'un  coup  de 
flèche  SOUS  les  murs  dHoesca  (6  juillet  1094  ), 
il  lui  succéda,  et  fut  cooronné  après  avoir  été 
armé  chevalier.  Aussitôt  il  se  remit  en  campa- 
gne, et  contioua,  quoique  avec  lenteur,  le  siège 
(fHaesea.  Ahmed,  que  Sancho  avait  forcé  de  se 
renfermer  dans  cette  ville,  parvint  à  s'échapper, 
et  se  mit  à  la  tète  de  nouvelles  troupes  ainsi 
que  des  renforto  que  hii  envoyèrent  plusieurs 
émirs  et  ta  roi  de  Castilte,  Alfonse  Vf.  Pierre  se 
porta  vivement  au-devant  des  alliés,  les  ren- 
contra dnas  tes  environs  d'Alcoraz,  et  les  tailla 
en  pièces  (18  novembre  lOM).  Peu  de  jours 
après  H  entra  dans  Hnesca ,  et  y  fixa  sa  rési- 
dence. Suivant  les  récita  légendaires,  le  roi  tua 
de  sa  propre  main  quatre  princes  maures  dans 
le  combat,  et  ce  sont  leurs  quatre  têtes  qui 
figurent  au  champ  de  récusson  aragooais.  Pierre 
occupa  dans  ta  suite  Balbastro  et  qndques 
autres  plaoes.  Son  frère  puîné,  AHbnse  ler,  lai 
succéda.  P.  L— T. 

Schmidt,  Gesch,  der  Jragonien,  —  Hnmty,  Jiist,  d'Es- 
pagWt  ▼• 

piBBRBii,  roi  d'Aragon,  né  en  1174,  tué  ta 
17  septembre  1213,  à  ta  bataine  de  Muret  Fils 
aîné  4'Allonfle  n  et  de  Sancha  de  Castnie,  il 
succéda,  le  16  mai  1 IM,  à  son  père,  et  fut  pro- 
clamé le  13  septembre  suivant  roi  d'Aragon  et 
comte  de  Catalogne  à  l'assemblée  de  Daroca. 
Il  ratifia  la  donation  4e  .ta  Provence  faite  è  son 
frère  Alfonse,  et  garda  toujours  avec  loi  une 
aHîMeè  seHde.  Ajprès  «voir  pris  une  heureuse 
part  à  la  guerre  de  ta  Castille  contre  la  Navarre 
et  Léon ,  il  s'efforça  d'affermir  l'autorité  royale 
contre  lés  basons  (  riror  homes  )  en  s'appro- 
priantles  grands  flcîi,  en  étatrfissant  no  tribunal 
suprême  de  justice  et  en  élevant  au  premier 
rang  des  fondtannaires  de  sa  coitr  (  rkos  de 
mttnada).  Enjum  1^4.  H  épousa  Marie,  fille  et 
héritière  de  Guillaume  VIII,  seigneur  de  Mont- 
pellier, et  s*cn  dégoûta  bientôt  au  potat  de  solli- 
citer le  divorce.  Dans  la  même  année,  sous  pré- 
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teite  à'aXier  ooDclure  on  trtité  avec  la  république 
de  Pise  poar  lacoiM|iiètedeslles  Baléares,!!  se  ren- 
dit à  Borne;  le  11  ooTerobre  îl  futconronné  par 
Innocent  III,  et  s'engagea  pour  lui  et  ses  sucees- 
seurs  à  payer  au  saint-siége  un  tribut  annuel 
de  600  pièces  d'or.  En  se  plaçant  sous  la  protec- 
tion du  pape.  Pierre  II  a^ait  youIo  d'un  seul  coup 
mettre  finaux  prétentions  des  grands,qui  croyaient 
avoir  le  droit  de  conférer  la  couronne»  ainsi  qtt*à 
celles  de  la  Casti11e,qui  jusqu'en  1177  avait  exercé 
la  suzeraineté  sur  TAragon.  Sa  libéralité  envers 
le  clergé  et  son  penchant  pour  le  luxe  épuisèrent 
vite  le  trésor,  et  pour  se  créeir  des  ressources, 
il  altéra  les  monnaies  et  frappa  de  nouveaux 
imi)6t5,  qui  en  1 205  soulevèrent  la  noblesse  et 
les  villes  contre  lui.  En  1209  il  fit  la  paix  avec 
Sanche  VU,  roi  de  Navarre,  moyennant  une 
somme  de  20,000  maravédis  d'or.  Lorsque  la 
croisade  fut  préchée  contre  les  Almohades ,  il 
accourut  un  des  premiers  au  secours  d'Alfonse  VI 
de  CastiUe,  et  contribua  à  la  sanglante  victoire 
rem|K)rlée  dans  les  plaines  de  Tolosa  (16  juillet 
1212).  Quoique  très-liostile  à  l'hérésie  des  Albi- 
geois, il  ne  vit  pas  sans  ombrage  les  conquêtes 
de  Simon  de  Montfort,  et  fit  de  vains  efTorts 
auprès  du  pape  pour  prévenir  la  ruine  du 
comte  de  Toulouse,  son  beau-frère.  Entrant 
alors  en  campagne  avec  une  armée  nombreuse, 
il  quitta  le  siège  de  Muret  pour  se  jeter  sur  Si- 
mon de  Montfort,  qui  n'avait  qu'un  millier  de 
chevaliers  ;  entouré  par  eux  au  début  de  Tac- 
tion,  il  succomba  sous  leurs  coups  multipliés  (1), 
et  sa  mort  fut  le  signal  d'une  déroute  complète. 
Pierre  11  se  rendit  célèbre  par  son  esprit  cheva- 
leresque* et  une  extrême  vigueur  corporelle. 
Comme  Richard  Cœur  de  Lion,  son  contem- 
porain, il  y  avait  en  lui  un  singulier  mélange  de 
générosité,  de  courage  et  de  cruauté;  il  cultivait 
avec  goût  la  poésie,  et  l'on  a  conservé  de  lui  une 
chanson  adressée  à  Giraud  de  Borneilh.  Son 
fils  unique.  Jayme  1er,  Iqî  succéda.  P.  L— t. 
Zurita,  jirmates,  —  Marca,  Hispan.  -  flda  éa 
Ja^wtê.  —  Blanca,  Comm.  jéraçcn,  r§rwm.  —  Valaaette, 
HUL  du  iMnvmêdoe,  III.  -  Schiniat.  CnehUkU  dra- 
gon. ~  Hurler,  Ceseh  Pabs  tnnoe.  lil,  t.  I.  —  Roatecaw 
saint  HUaIre,  HM.  dtKtpagfM,  IV. 

PIBBRB  III  U  Grand,  roi  d'Aragon,  né  en 
1236,  mort  le  10  novembre  1285,  à  Villafranca 
de  Penadas.  Il  était  fils  de  Jayme  \^  et  d'Yo- 
lande de  Hongrie.  Après  avoir  pris  part  à  la 
soumission  de  la  Murcie,  il  avait  administré  le 
royaume  en  qualité  de  procureur  général.  Ses 
violents  démêlés  avec  son  frère  Heman  San- 
chet  lui  ayant  fait  perdre  ce  titre  (  1272  ),  il  lui 
voua  une  haine  implacable,  et  chercha  tous  les 
moyens  d'attenter  à  sa  vie.  Bientôt  Heman, 
exaspéré,  souleva  en  sa  faveur  une  partie  de  la 
noblesse.  Chaîné  de  le  poursuivre,  Pierre  le  tra- 
qua de  château  en  cliâleau,  l'arrêta  sur  les  bords 
du  Cinca,  et  le  fit  noyer  sur-le-champ  (  1275  ). 
L'année  suivante,  il  succéda  à  son  père  Jayme  i" 

(1}  D'après  Matthieu  Pârif,  Siraoc  le  lua  âan^  st  tenir, 
pendant  qall  était  i  table. 
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dans  le  royaoïne  d^Aragon,  de  Catalogne  et  de 
Valence  (  1276  ).  La  révolte  des  barons  de  Ca- 
talogne, soutenus  parle  comte  de  Foix,  troubla 
les  premières  années  de  son  règne  :  il  les  as- 
siégea dans  Balagoer,  et  les  contraignit  de  se 
rendre  à  merci  (  1280).  Il  eut  une  grande  part 
aux  dissensions  de  la  Gastîlle  en  épousant  la 
cause  des  infants  de  la  Cerda  ;  mais  en  se  mê- 
lant à  cette  querelle,  il  déguisait  des  desseins 
plus  vastes,  et  tournait  déjà  son  ambition  vers  l'I- 
talie, où  pendant  plus  d'un  siècle  la  maison  d'A- 
ragon allait  prendre  une  influence  prépondérante. 
En  1262  il  s'était  marié  avec  Constance,  fille  de 
Manfred,  que  Charles  d'Anjou  avait  détrtaé  en 
Sicile,  et  il  n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  recon- 
quérir par  les  armes  l'héritage  de  son  beau-père. 
Pour  lutter  avec  avantage  contre  un  ennemi 
aussi  redoutable  que  Chartes  d'Anjou,  qui  avait 
pour  auxiliaires  la  conr  de  Rome  et  celle  de 
France,  il  fut  obligé  d*agir  de  ruse  et  dans  le 
plus  grand  secret.  Pendant  que  Jean  de  Procida, 
son  agent  dévoué,  lui  assurait  le  concours  des 
nobles  siciliens  et  un  subside  de  30,000  onces 
d'or,  fourni  par  l'empereur  Michel  Paléologue, 
Pierre  II!  resserrait  son  alliance  avec  la  Castille 
et  le  Portugal,  et  préparait  sans  brait  un  arme- 
ment considérable  destiné  en  appafpnoe  contre 
les  Maures  d'Afrique.  Il  réussit  à  calmer  les 
inquiétudes  de  la  cour  romaine,  et  arracha  au 
roi  de  France  une  somme  de  40,000  livres  pour 
l'aider  dans  sa  prétendue  croisade.  Le  3  juin 
1282  il  mit  à  U  Toîle  avec  l'élite  de  ses  soldats. 
La  fameuse  conspiration  dite  des  Vêpres  sici- 
liennes avait  éclaté  depuis  deux  mois,  et  toute 
l'Ile  était  en  pleine  révolte.  Reçu  è  Palerme 
comme  un  libérateur  et  proclamé  rot  de  Sicile, 
il  entra  dans  Messine,  et  hatlit  la  flotte  fran- 
çaise è  la  hauteur  de  Nicotera.  Le  pape  Mar- 
tin IV,  indigné  de  cet  acte  d'usurpation,  pro- 
nonça l'interdit  et  prêcha  la  croisade  contre  soo 
prétendu  vassal,  le  roi  d'Aragon;  puis,  le  dé- 
clarant déclm  de  ses  États,  il  en  donna  l*inves- 
titure  à  Charles  de  Valois ,  fils  de  Philippe  le 
Hardi.  Pierre,  se  raillant  des  foudres  de  Rome, 
assura  sa  nouvelle  conquête  et  en  laissa  le 
gouvernement  à  sa  femme.  Il  tint  aussi  peu  de 
compte  du  cartel  de  défi  que  Charies  d'Anjou 
lui  avait  envoyé  pour  vider  en  champ  clos  leur 
différend  à  Bordeaux,  le  1er  juin  1283,  chacun 
e.<corté  de  cent  clievaliers.  Au  milieu  d'une 
foule  innombrable  d'étrangers,  que  la  nouveauté 
du  spectacle  avait  attirés,  Charles  d'Anjou  seul 
comparut  au  joar  marqué;  quant  à  Pierre, 
averti  sous  main  des  dangers  auxquels  sa  vie 
était  exposée,  il  s'en  tint  à  la  lettre  du  défi,  vint 
à  Bordeaux  presque  seni  et  déguisé,  fit  le  tonr 
de  la  lice  la  lance  à  la  main  et  repartit  aussitôt 
pour  l'Espagne,  sans  avoir  ét<^  reconnu.  La 
guerre  recommença  (1284).  La  flotte  nragonaise, 
placée  sous  les  ordros  du  fameux  Roger  de 
Loria,  battit  deux  fois  Charles  le  Boiteux,  fils 
de  Charles  d'Anjou,  et  le  fit  prisonnier  et  l'armée. 
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que  commandait  Tinfant  Jajme,  s'empara  en 
«{uelqaes  mois  de  tout  le  royaume  de  Naples,  à 
l'exception  delà  capitale.  Dorant  cette  guerre  rui- 
neuse, la  situation  intérieure  de  TAragon  était  me- 
naçante. Les  cortès  exposèrent  au  roi  leurs  griefs» 
et  n'obtinrent  de  lui  qu'une  réponse  hautainCé 
Alors,  nobles  et  bourgeois,  tous  se  lignèrent  par 
une  union  solennelle  ponr  la  défense  de  leurs 
fueroSfei  le  roi,  que  menaçaient  à  la  fois  la  guerre 
civile»  et  la  guerre  étrangère,  leur  donna  satis- 
facUcm  dans  l'acte  connu  sous  le  nom  de  Pri- 
vilegio  gênerai  (  1283),  et  qui  a  pins  d'un  rap- 
port avec  la  Grande  charte  d'Angleterre  (1). 

Cependant  Charles  de  Valois  avait  reçu  à 
Rome  l'investiture  de  la  couronne  d'Aragon,  et 
son  père,  Philippe  lU,  appelant  la  Fiance  aux 
armes,  s'occupait  de  mettre  à  exécution  la  sen- 
tence du  saint-siége  (avril  1285).  Pour  faire 
face  à  la  plus  formidable  invasion  qui  depuis 
Charleniagne  eût  assailli  le  nord  de  l'Espagne, 
Pierre  III  n'avait  que  quelques  milliers  d'honunes 
et  une  vingtaine  de  vaisseaux;  les  rois  de  Cas- 
tille  et  de  Navarre,  ses  alliés,  lui  manquèrent, 
et  le  roi  de  Majorque,  don  Jayme,  son  frère,  le 
trahit  à  l'heure  du  danger.  Avec  une  poignée 
d'hommes  il  défendit  pendant  vingt  jours  le  pas- 
sage des  Pyrénées;  puis,  laissant  l'ennemi 
s'emparer  des  ports  de  la  cùte,  il  le  harcela  par 
de  oontinuelles  escarmouches.  Sa  flotte,  rappelée 
des  eaux  de  Sicile,  et  commandée  par  Roger  de 
Loria,  battit  à  deui  reprises  les  galères  fran- 
çaises, et  reprit  Rosas.  De  cette  armée  qui  comp- 
tait plus  de  cent  nulle  hommes,  Philippç.n'en  ra- 
mena pas  la  moitié  en  Roussillon  ;  le  siège  meur- 
trier de  Girone,  la  disette,  les  maladies,  l'avaient 
détruite.  La  retraite  ressembla  à  une  véritable 
déroute.  La  mort  du  roi  de  France  mit  fin  à  la 
guerre.  Cette  année  1285  vit  mourir  les  princi- 
paux auteurs  de  ce  drame,  Charles  d'Anjou, 
Martin  IV,  Philippe  III  et  le  roi  d'Aragon.  Ce 
deniier  mourut  an  moment  où  il  se  préparait  à 
enrabir  les  États  du  roi  de  Mayorque,  pour  le 
punir  de  son  manque  de  foi.  Brave,  habile,  heu- 
reux surtout,  il  fut  le  premier  roi  d'Espagne  qui 
osa  lutter  avec  la  papauté.  Son  fils  Alfonse  III 
Jui  succéda.  \\  laissa  aussi  deux  autres  fils  :  Jac- 
ques, roi  de  Sicile,  puis  d'Aragon  sous  le  nom 
de  Jacques  II,  et  Frédéric  II,  roi  de  Sicile 
après  son  frère.  P.  Lr— v. 

.  Zurlta,  jinaUi  de  Aragon,  -  Muotaner.  Chronique, 

(f)  En  Toict  les  stipulations  principales;  «  Aucune 
poarsQlte  Jadldatre  n*aara  Uen  d'offlee  sans  la  requête 
de  U  paille  dTUe.  Le  JuitiMa  (  grand  Juge)»  aidé  d'un 
eonaeU,  prononcera  sur  tous  les  procès.  —  Des  rrpré- 
aentanU  de  tons  les  ordres  siégeront  dans  les  conseils 
do  Tof,  et  décideront  avec  loi  de  la  guerre  ou  de  la  paix 
et  des  IntéréU  généraux  du  paja.  -  Tout  rieo  home 
qui  voudra  .  pour  quelque  raison  que  ce  soit ,  se 
Bettre  an  aervlce  dn  roi,  pourra  en  partant  lui  recom- 
■ander  sa  femme,  ses  flUes,  ses  vassaux  et  ses  bien'*. 

—  Anenn  péage  nouveau  ne  sera  établi,  et  toutes  les 
prohibitions  de  sortie  pour  les  denrées  seront  abolies. 

—  Les  cortés  générales  s'assembleront  une  fols  chaqae 
année.  »  F'oy.  Fkoroi  de  Aragon  (Saragosse.  1S14. 
In-foL). 
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—  Desclot,  ffUtoria  de  Cataluha.  —  Blaneas,  Aragon, 
rerum  comment,  —  Escolano ,  Hist.  de  Valencia,  — 
GulU.  de  Nangifi,  Cesta  Philippi  AudaeU.  —  Malasplna. 
vilianL  —  Hallam,  StaU  of  Europe  d/nring  th»  middle 
âges,  II.  —  Scbmldt,  Ce«cA.  ^ra^on.  —  Rosseeuw-Salnt- 
HUalre,  BUt  d^Eêpagne. 

PIERRE  IT  le  Cérémonieux,  roi  d'Aragon» 
né  le  15  septembre  1317,  mort  le  5  janvier  1387, 
à  Barcelone.  Il  avait  reçu  de  la  nature,  par  un 
bizarre  contraste,  une  Tolonté  forte  dans  un 
corps  frêle  et  maladif.  Poursuivi  dès  l'enfance 
par  la  haine  d'une  belle-mère,  constamment 
éprouvé  durant  un  règne  d'un  demi- siècle  par 
la  guerre  civile  ou  par  la  guerre  étrangère ,  il 
passa  sa  vie  à  lutter,  tantôt  cédant  k  la  mauvaise 
fortune,  tantôt  la  dominant  à  force  de  patience 
ou  de  duplicité.  A  dix-neuf  ans,  il  succéda  à 
Alfonse  IV,  son  père  (1336),  et,  pour  couper 
court  à  un  débat  qu'avait  fait  naître  l'arche* 
vèque  de  Saragosse,  il  plaça  lui-même  la  cou* 
ronne  sur  sa  tête,  disant  «^  qu'il  la  tenait  de  Dieu 
seul  et  de  nul  antre  ».  Un  trop  prompt  désir  de 
se  ven^r  de  Léoaore  de  Portugal,  sa  belle-mère, 
souleva  contre  lui  une  partie  de  la  noblesse; 
n'étant  pas  le  plus  fort,  il  subit  la  réconciliation 
que  lui  imposèrent  les  légats  du  pape.  £n  1339 
il  entra  dans  la  croisade  formée  contre  l'émir 
du  Maroc,  qui  s'apprêtait  à  jeter  en  Espagne  une 
formidable  armée;  mais  il  ne  prit  qu'une  part 
indirecte  à  cette  guerre,  dont  tout  l'efTort  re- 
tomba sur  la  CasQUe.  Un  danger  non  moins 
grave  le  préoccupait,  celui  de  voir  la  Sardaigne, 
pendant  que  sa  flotte  combattait  dans  le  détroit, 
retomber  sous  le  joug  des  Génois  imis  aux  Pi- 
sans.  Lorsqu'il  fut  rassuré  de  ce  côté,  il  tourna 
sesTues  vers  le  royaume  de  Mayorque  ;  l'occasion 
d'en  dépouiller  Jayme  II,  son  beau-frère,  s'offrit 
bientôt.  Philippe  VI,  roi  de  France,  avait  réclamé 
de  ce  dernier,  hommage  çje  dépendance  pour  la 
seigpeurie  de  Montpellier,  et  sur  son  refus  il  s'en 
était  emparé  (1342).  Pierre,  le  véritable  suzerain, 
s'était  bien  gardé  de  répondre  au  vassal  qui  im- 
plorait son  appui  ;  se  faisant  contre  lui  une  arme 
dé  son  malheur  même,  il  le  déclara  coupable  de 
félonie  et  déchu  de  tous  ses  fiefs;  puis,  s'empres- 
sant  d'exécuter  lui-même  la  sentence,  il  sonmit 
rapidement  les  lies  Baléares,  la  Cerdagne  et  le 
Roussillon,  et  les  réunit  à  l'Aragon  (1344). 

Mécontent  d'avoir  pour  héritier  présomptif  son 
frère  Jayme,  qu'il  soupçonnait  d'avoir  blAmé  la 
spoliation  du  roi  de  Mayorque,  Pierre  IV  trans- 
féra le  droit  de  succession  à  Constance,  sa  fille 
atnée,  l'émancipa  et  lui  donna  le  royaume  de  Va- 
lence en  apanage  (134e).  Les  mœurs  politiques 
dans  l'Aragon  comme  dans  presque  toute  l'Europe, 
excluaient  alors  les  femmes  du  trône.  Cette  me- 
sure intempestive  eut  pour  effet  d'amener  une 
rébellion  générale.  L'infant  Jayme  appela  autour 
de  lui  les  mécontents,  sous  prétexte  de  défendre 
les  anciennes  coutumes;  deux  ligues  se  for- 
mèrent sous  le  nom  d'unions  d'Aragon  et  de 
Valence,  qui  s'unnrent  bientôt  par  un  lien  com- 
mun, et  réclamèrent  la  confirmation  des  privi- 
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léges  aiTftchésà  AlfonselII,  c'est-à-dire  lescortès 
annuelles  et  le  droit  de  nomtnatioD  des  memtnres 
du  conseil  royal.  Décidé  à  tout  accorder  pour 
tout  reprendre,  le  roi  subit  la  loi  à  Saragosse, 
rendit  à  son  frère  le  litre  d'hi^ritier  présomptif 
et  donna  seize  de  ses  meilleurs  ohâteaui  comme 
gages  de  sa  parole  (tt47).  Peu  de  temps  après 
l'infant  rebelle,  qui  TâTait  suivi  à  Barcelone,  y 
mourut,  noD  sans  soupçon  d'avoir  ébi  empoi- 
Muné  par  son  frère.  La  guerre  dvile  éclata  aua- 
étùt.  Vuném  tailla  en  pièces  l'armée  royale,  et 
choisit  pour  chef  l'infant  Pemaid,  qui  hii  ame- 
nait un  nombreux  renfort  de  troupes  castillanes. 
€e  fut  en  vain  que  Pierre  fit  des  concessions  plus 
humiliantes  encore;  arrêté  par  les  rebelles  et 
«ooduit  à  Valence,  il  n'en  put  sorth'  qu'au  bout 
de  trois  mois  d'une  sorte  de  captivité  Quin  1348), 
lorsque  la  peste  noire  étendit  ses  ravages  jus- 
qu'à œtte  ville.  Le  21  juillet  suivant,  la  victoire 
d'Ëpila,  gagnée  par  les  royalistes,  porta  un  coup 
mortel  à  cette  noblesse  hautaine  et  factieuse  de 
rAragon.  Saragossc  se  soumit.  Le  roi  y  rentra 
en  vainqueur,  assembla  les  cortès,  lacéra  en  leur 
présence,  avec  son  poignard,  les  privilèges  de 
l'tfnton,  dont  le  nom  fut  solennellement  aboli, 
jura  le  maintien  des  fuerw ,  et  étendit  même 
les  droits  des  cités  et  de  la  noblesse  inférieure. 
Il  attaqua  ensuite  rtcnion  de  Valence,  etdicta  ses 
conditions  à  la  ville,  où  la  majesté  royale  avait 
-essuyé  tant  d'affronts  (décembre  1348).  Mais, 
.plus  avide  d'or  que  de  sang,  il  se  contenta  d'un 
petit  nombre  de  victimes  et  confisqua  les  biens 
de  la  majorité  des  nobles  rebelles.  L'année  sui- 
vante vit  la  dernière  tentative  du  malheureux 
Jayme  pour  ressaisir  son  royaume  :  il  descendit 
dans  rtle  de  Mayorqoeavec  quelques  troupes,  et 
périt  les  armes  à  la  main  (25  octobre  1349)  ; 
son  fils ,  envoyé  au  roi  d'Aragon ,  fut  retenu 
•douze  ans  en  captivité,  et  finit  par  se  sauver  en 
Castilte. 

L'Ile  de  Sardaignc,  dont  la  possession  précaire 
avait  depuis  1324  coûté  tant  de  saerifioesà  TAra- 
gon,  appelait  l'attention  de  Pierre  IV.  Voyant 
'qu'elle  était  près  de  lui  échapper,  il  resserra  son 
alliance  avec  Venise,  et  poussa  avec  vigueur  les 
hostilités  (1*351).  Trois  foie  battue  sur  mer,  G«nes 
ne  lâcha  point  ta  proie  qu'elle  convoitait.  A  la  tète 
^'une  puissante  escadre,  Pierre  vint  assiéger 
Algbieri  (1354),  et  se  rembarqua  sans  avoir  rem- 
porté d'avantage  décisif.  La  guerre  continua, 
suspendue  de  temps  à  autre  par  reflet  des  bons 
offices  des  papes,  qui  s'agitaient  dans  l'intérêt  de 
la  paix.  Un  des  principaux  nobles,  le  juge  d'Ar- 
iwrea ,  avait  depuis  longues  années  usurpé  te 
pouvoir  souverain  sur  une  portion  considérable 
de  nie;  en  1368  il  lûnita  la  domination  des  Ara- 
gonais  à  la  capitale  età  quelques  forts  de  la  cête, 
et  en  1373,  avec  l'appui  des  Génois,  il  mit  le 
siège  devant  Cagliari.  La  mort  l'arrêta  dans  ses 
projeU.  Son  fils  puis  sa  fille  Léonoren'en  résistè- 
rent pas  moins  avec  vigueur  à  l'invasion  étrangère. 
En  1386  une  paix  menteuse  fut  signée  entre  l'A- 


ragon  et  Gênes,  qui  fit  trêve  pour  quelque  temps 
à  dette  guerre  inlermmable  que  Pierre  devait  lé- 
^er  à  son  successeur. 

Tout  aussi  roineme  et  désordonnée  fut  la 
guerre  avec  la  Castille  pour  aboutir  aux  mêmes 
résultat»  indécis.  Unecapture  faite  pardes^alères 
catalanes  dans  le  port  neutre  de  San-Lucar,  sous 
les  yeux  de  Pierre  le  Cruel,  tel  en  fut  le  pré- 
texte (1356).  Bien  des  rootiis  de  rivaUté  exis- 
taient déjà  entre  les  deux  ^is  voisins,  qui  se 
ressemblaient  trop  pour  ne  pas  se  haïr.  L'ineidefli 
de  San-Lucar  hâta  une  rupture  devenue  inévi- 
table. Ce  fut  de  l'un  à  l'autre  une  guerre  à  on- 
tranoe,  non  d^ambition,  mais  de  carnage,  enveni- 
mée parles  implacables  ressentmients  des  notées 
proscrits  et  des  infants  dépouillés,  guerre  où  le 
crime  scella  lapaix,où  la  traliison  la  rompit.  Dans 
la  première  campagne  (1366-1357),  Pierre  IV, 
pris  au  dépourvu,  perdit  Tàrragone,  mais  il  gagna 
Alicante  et  Orihuela.  Un  légat  du  saivt-siége, 
envoyé  tout  exprès  pour  empêcher  le  sang  diré- 
tien  de  couler,  parvint,  non  sans  peine,  à  im- 
poser une  trêve  que  les  deux  rois  employèrent 
à  préparer  une  expédition  plus  sérieuse.  La  se- 
conde campagne  (  1359-1361  )  fut  signalée  par  la 
défaite  des  galères  castillanes  devant  Barcelone 
et  par  la  reprise  de  Tarragone,  livrée  pour  qua- 
rante mille  florins.  L'intervention  du  légat  amena 
encoro  une  trêve.  En  1363  les  Castillans,  soute- 
nus par  rémir  de  Grenade  et  le  roi  de  Navarre, 
traversèrent  l'Aragon  sans  obstacle,  vinrent  cam- 
per sons  les  murs  de  Valence,  et  battirent  en 
retraite  avec  la  même  rapidité.  Pendant  cette 
invasion  Pierre  IV  signait  secrètement  un  traité 
d'aliianoe  avec  la  France  et  reconnaissait  Henri 
de  Transtamaro  pour  seul  roi  de  Castille.  Le 
secours  qu'Henri  obtint  de  la  France,  le  sort  de 
ses  deux  entreprises,  l'arrivée  du  prince  de 
Galles  ont  été  rapportés  ailleurs  (  nogr.  Unmi 
DR  TRàHSTAnARE  et  PiEBRE  LE  Oroel).  Si  fleuri 
se  montra  peu  pressé  de  payer  ses  dettes  au  roi 
d'Aragon  et  de  lui  restituer,  selon  sa  promesae, 
le  royaume  de  Murcie,  celui-ci  l'enpunit  en  trai- 
tant avec  Pierre  le  Cruel,  puis  en  occupant  plu- 
sieurs forts  de  la  frontière.  La  paix  se  oaodot 
en  1375,  par  un  mariage  entre  Tintante  Léonor 
d'Aragon  et  don  iuao,  depuis  roi  de  Casiiile. 
Deux  épisodes  sanglants  se  rattachent  à  cette 
guerre,  deux  crimes  aussi  odieux.qu'inntiles  :  le 
massacra  de  don  Fernand,  le  propre  frère  do  roi 
d'Aragon,  et  l'exécution  de  Bernard  de  Cabrera, 
le  plus  dévoué  de  ses  ministres. 

Les  dernières  années  de  oe  règne  agité  furent 
remplies  par  des  guerres  d'ambition  et  par  des 
querelles  intestines.  Tandis  que  Pierre  IV  s'a- 
charnait à  soumettre  la  Sardai^ie,  il  revendiqua 
par  les  armes,  à  la  mort  de  Frédéric  HI  (1377), 
le  trêne  de  la  Sicile;  mais  pour  édiapper  à  l'in- 
terdit dont  le  pa|>e  Urbain  VI  le  menaçait,  il 
céda  cette  lie  à  Martin,  son  petit-fils,  en  «'en 
réservant  la  suzeraineté.  En  1382  il  envoya  des 
troupes  dans  la  Grèce  pour  prendre  possession 
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^Q  dodié  li^Athëws.  L'humeur  inipériease  de  sa 
dernière  femmeetMnéloigiiemeat  povr  les  fifenés 
iYtm  mariage-aatériMr  &iillii>eiit  mettre  TAragea 
en  feu.  L'atsé,  Juan,  duc  de  Qmaoj  se  réfotta, 
recruta  bon  BembraéepeiitiBanaiAraai  laaoUflMe 
et  ledergé,  «taeplaçaioi»  laproiodiaoiQ  gnvi 
josticier,  fpn  su»  s'inciuiéter  de  ta  colève  du  ni, . 
le  rétiAHt  daM  iea  dniiU  d'hérttif  préiiiptif^ 
et  de  yrecorenr  ^éral.  Pfetre  ÏViawimt  à  râgB 
de  soixante-dix  ans,  en  By&aX  Tdgoé  plus  de 
eioqBaDle.  liant  «taq  femmes  :  Marie  d'Éfienx 
de  nsrarre  (13»),  Uenor  de  Poiiiig»l  (1347), 
Léonore  de  Sicile,  TÊmÙm  et  SitiyUe  de  Fortia 
(13S0),  qaifai  denaèrent  cnze  enfants,  eatra 
antres  Jftan  J^  et  tfor^in ,  ses  sncoessenra, 
CoRjtattce,  reine  de  Sicile,  et  £doiiors«  reine 
de  CastiHe.  AmbHienx,  dissimulé,  crnel,  il 
joispiit  à  ces  vioes  de  la  porséférance  et  de  l'ao- 
tivîté.  Il  fut  un  des  plus  grands  rois  de  l'Ara- 
«on,  et  sans  aimer  son  caractère,  on  est  toreé 
d^admirer  son  talent.  «  On  Ta  comparé,  mais  à 
tort,  dit  M.  Roeseenw,  à  son  homonyme  Fienre 
<le  CastîHe  :  s'il  ^ersa  comme  lui  le  sang  d'oq 
frère,  s'il  employa  indifTéremmcnt  contre  ceux 
qnli  baissait  le  fer  ou  le  poison,  sa  froide  ri- 
gnenr  contrasta  tanjours  avec  les- emportements 
de  rage  avenf^e  du  tyran  de  la  Castille;  la  Tcn- 
geaoee  pour  loi  fut  un  moyen,  jamais  un  but.  et 
comme  il  sut  punir,  il  sot  pardonner  à  propos.  » 
Ainsi  qne  Philippe  le  Bel,  il  aimatt  à  s'entourer 
d'honnmes  de  loi,  et  comme  Louis  Xt  il  poorsoi- 
Tit  de  sa  haine  la  lunite  noblesse.  Quant  an  sur- 
nom de  CérémonwwXt  il  le  dot  an  soin  particu- 
lier qu'il  mit  à  régler  Tétiqnette  de  la  cour.  Il  a 
laisaé  une  curieuse  histoire  de  son  rè^e,  écrite 
en  patois  catalan  et  insérée  dans  les  Chrtmiques 
de  Carbonel.  P.  L— t. 

CAronifiie  4e  Pedro  t9^.  »  Zorite,  Ànmies  ée  jira- 
9011.  ~  Scbiiiidt,Gefc*.^ra90».  —  Gen\nw^matariichê 
SehrifUn.  —  Raueeaw-Salnt-BUaire.  Oist.  fEipa- 
çne,  V. 

PIBBRE,  roi  des  Bulgares,  surnommé  CaU 
Pierre^  on  le  Beau  Pierre,  de  1186^  1196.  La 
Bulgarie,  conquise  par  Basile  Bulgaroctone,  était 
au  dooEième  ^ècle  gonremée  par  des  empereurs 
grées.  Sous  le  rè|nie  de  Isaac  TAniçe,  les  Bulgares 
et  les  Valaques,  alora  réonis  en  une  seule  nation, 
aceafelés  dlmpôts  par  le  lise  tiyaantin,  se  soule- 
vèrent en  t  lae.  Deux  frères,  Pierre  H  Asan,  wsue 
des  anciens  rois  du  pays,  «e  mirait  à  leur  tête. 
Jean  Gantacuzène,  le  premier  général  entoyé 
contre  eux,  fut  battu;  Branes,  qui  loi  succéda,  se 
déclara  bifntét  centre  Isaac,  et  périt  dans  uneoro- 
bat  près  de  Gons«antinopte.PieiTe  et  Asan  profi- 
tèrent de  cette  gnerre  civile  pour  frandiir  i'Hé- 
mo9  et  ravager  les  pi'ovinces.grecques.  Isaac  fat 
lienreux  de  se  déliarrasser  des  Bulgares  en  leur 
accordant  une  trère  qui  le  laissa  en  possession 
du  pays  situé  entre  Iflémus  et  le  Danube  (  1 188). 
A  l^xpiralion  de  la  trêve  les  Bulgares  et  les  Yn- 
laqnes,  rémris  aux  Gomans,  recommencèrent  leurs 
ravages  (1192);  contenus  un  moment  par  le  gé- 
oénd  grecConstautin  l'Ange,  U&  reprirent  le  des- 
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sus  dès  que  Constantin  eut  été  disgracié,  ran- 
çonnèrent Anchiale ,  priient  Varna  et  dévastèrent 
Triaditin,  aufound'hni  Varna.  Xln  1193  ils  sVm. 
parèrent  dePhilippopolis,  eta*naaneèrent  jusqu'à 
^  Andnnople.  Isaac  allait  tenter  contre  eux  un 
nouvel  enbrt  lorsqu'il  fut  renversé  dn  trône.  Le 
nouvel  empereur  Aiexis  ne  fut  pas  d'abord  plus 
iMHrenx  contre  les  Bulgares  qne  son  prédécee- 
seur.  Le  général  grec  latac  Sébastocrator  essuya 
une  défaite,  et  tomba  an  pouvoir  de  l'ennemi. 
Pendant  sa  captivité  ii  gagna  on  chef  bulgare 
nommé  Iwan,  qui  asaaaiiaa  Asan.  Le  meurtrier 
et  ses  compilées  se  rélîigièrentdans  la  place  forte 
de  Temova,  oil  Pierre  les  assiégea,  iwan,  déses- 
pérant de  Tésister^n'enfuit  à  Constantinople ,  et 
laissa  Pierre  seul  maître  du  trdne  des  Bulgares. 
Oe  prince  n*en  jouit  pas  longtemps  ;  il  fut  assas- 
siné la  même  année,  et  la  ronronne  resta  à  Jean» 
counn  sous  le  nam  de  Joanniee,  troisième  frèra 
d'Asan  et  de  Pierre.  Y. 

mtélatj  1. 1,  c.  ^T.  -  Do  C»uge,PamiL  Ufz  —  ht  Béas, 
HiiiêiredeeëttS'Bmp&e,  LXQI.Xail. 

P1BRRC  le  Cruel  ou  ie  Jusiicéer  (Don 
Pedro),  loi  de  Castille,  fils  d'Alfonse  XI  et 
de  Muria  de  Portugal ,  né  è  Burgos ,  le  30  aoât 
1334,  mort  le  23  mars  1369.  Son  père  Alfonse 
après  avoir  alTermi  l'autorité  royale  en  Cas- 
tille et  remporté  sur  les  Maures  de  Grenade 
des  avantages  décisifs,  expira,  le  vendredi 
saint  27  mars  1350,  an  siège  de  Gibraltar.  San 
union  avec  dona  Maria  n'avait  pas  été  heureuse. 
A  peine  l'infante  de  Portugal  lui  avait-elle 
donné  nn  fils ,  qu'il  la  délaissa  pour  s'attacher 
à  dona  Léonor  de  Gozman ,  dont  il  eut  dix  en- 
fonts,  neofgarçoQS'et  une  fille,  objets  de  sa  pré- 
dilection et  richement  apanages.  Des  deux  aî- 
nés l'un,  Henri,  était  comte  de  Trastamaie,  ren- 
tre, don  Fadiique,  était  grand  maître  de  l'brdre 
de  Saint-Jacques.  Henri  et  Fadrique  avaient  suivi 
leur  père  au  siège  de  Gilforaltar,  tandis  que  don 
Pèdre,  rfaéritier  légitime  du  trône,  restait  négligé 
è  SéviUe,  près  de  sa  mère,  qui,  pour  premières  le> 
tpons,  lui  apprenait  à  haïr  les  enfants  de  Léonor 
de  Guzman.  La  mort  d*Alfonse  produisit  à  la 
cour  un  brusque  cliangement.  Don  Pèdre,  qne 
nons  appelterons  désormais  Pierre,  fut  proclama 
Bans  obstacle  roi  de  Castille;  la  favorite  et  ses 
deux  fils  aînés,  abandonnés  de  tous,  -furent  fiomés 
de  se  eonfier  à  la  merd  du  nouveau  roi  et  de 
sa  mère.  Lorsque  Pierre  monta  sur  le  trône,  la 
péninsole  ibérique  comprenait  dnq  royaunns  :  la 
CastiUe,  TAragon,  la  Navarre,  le  Portugal  et 
Grenade.  La  Castille,  le  pins  puissant  des  dnq, 
fermait  une  monarchie  tempérée  par  la  puissance 
des  grands  vassaux  on  riches  hommes  (ricos 
homes),  y  compris  les  maîtres  des  ordres  mi- 
litaires et  religieux  et  par  les  certes  où  doml- 
naient  les  représentants -des  communes.  Les  rois, 
menacés  par  U  turbulente  féodalité  des  riches 
hommes,  avaient  intérêt  à  s'appuyer  sur  les 
communes,  quelquefois  récalcitrantes,  mais 
presque  toujours  fidèles.  Cette  situation  générale, 
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qai  renfermait  de  nombreux  éléments  de  trouble, 
était  compliquée  par  la  puissance  de  dona  Léonor 
de  Guzman  et  de  ses  fils ,  pour  le  moment 
abattus,  mais  susceptibles  de  se  releTer,  et  par 
les  prétentions  éventuelles  de  don  Fernand,  in-  ^ 
fant  d'Aragon,  neveu  d'Alfonse  XI  et  de  ^on  Juan 
Miinez  de  Lara,  qui  par  leor  naissance  avaient 
des  droits  au  trône  moins  immédiats,  mais  plus 
légitimes  que  ceux  des  bâtards. 

Pèdre,  quoique  légalement  en  âge  de  gouverner, 
était  trop  jeune  pour  exercer  le  pouvoir  ;  il  laissa 
Tautorité  h  sa  mère  et  à  don  Juan-Alonso  Albu- 
querque,  chancelier  et  premier  ministre  de  son 
père.  Les  trois  premières  années  du  règne  de 
Pierre  ne  furent  que  le  règne  d'Albuquerque. 
Une  mort  naturelle  débarrassa  le  ministre  de 
Nunez  de  Lara;  des  exécutions  le  délivrèrent  de 
ses  principaux  adhérents,  Garci  Laso  et  Alonso 
Coronel;  pour  plaire  à  la  reine  mère,  il  fit  mettre 
à  mort  Léonor  de  Guzman,  et  réduisit  ses  fils 
à  s'enfuir  ou  à  se  soumettre;  mais  Tinfluence 
qu'il  exerçait  sans  partage  devait  bientôt  passer 
dans  d'autres  mains.  Il  avait  négocié  un  mariage 
entre  le  roi  de  Castille  et  l'aimable  et  gracieuse 
Blanchede  Bourbon,  proche  parentedu  roi  Jean  de 
France.  En  attendant  l'arrivée  de  la  jeune  fiancée 
en  Espagne,  ce  qui  demanda  plus  d'une  année, 
il  ne  se  fit  pas  scrupule  de  favoriser  la  passion 
de  Pierre  pour  une  jeune  fille  de  naissance  noble 
et  de  petite  fortune,  Maria  de  Padilla,  dans  la- 
quelle il  croyait  trouver  un  iostrumeot  docile.  Il 
se  trompait.  Maria  Padilla,  que  la  légende  popu- 
laire représente  comme  une  sorcière,  comme  la 
reine  des  Bohémiens  {basi  evallisa),  était  une 
femme  voluptueuse,  intelligente  et  hardie,  capable 
de  dominer  son  royal  amant  par  l'attrait  des  plai- 
sirs, aussi  capable  de  le  pousser  suivant  son 
propre  intérêt  au  crime  et  aux  grandes  actions. 
Entourée  de  ses  parents  qui  arrivèrent  rapide- 
ment aux  honneurs,  elle  excita  Pierre  à  se  dé- 
barrasser d'une  tutelle  importune  ;  et  comme  le 
meilleur  moyen  de  renverser  son  ministre,  elle 
l'engagea  à  se  réconcilier  avec  ses  frères.  Pierre 
ne  demandait  qu'à  suivre  ces  conseils,  et^il  répu- 
gnait à  se  marier  avec  Blanche  de  Bourbon;  ce- 
pendant il  n'osa  pas  encore  rompre  ouvertement 
avec  le  tout-puissant  ministre.  Le  mariage  eut 
lieu  à  Valladolid,  le  3  juin  i3S3  ;  mais  deux  jours 
autres,  Pierre  s'échappa  secrètement  de  cette 
ville,  et,  bientôt  suivi  de  deux  fils  de  Léonor  de 
Guzman,  Henri  de  Trastamare  et  don  Tello,  ré- 
conciliés avec  lui,  des  infants  d'Aragon  don 
Fernand  et  don  Juan,  de  la  plupart  des  jeunes 
seigneurs,  parmi  lesquels  on  remarquait  le 
gendre  dé  Coronel,  il  rejoignit  Maria  Padilla  à 
Montalvan.  Albuquerque,  croyant  que  sa  voix, 
longtemps  souveraine,  serait  encore  écoutée, 
adressa  au  roi  un  hautain  message  où  il  loi  rap- 
pelait ses  services.  Pierre  écouta  froidement 
cette  missive,  et  répondit  en  peu  de  mots  que  son 
ministre  était  libre  de  se  retirer  où  il  lui  plai- 
rait, et  qu'il  agirait  sagement  de  s'en  remettre  à 


sa  merci.  Albuquerque,  qui  n'avait  donnée  aa 
jeune  roi  que  des  leçons  de  cruauté,  ne  se  soucia 
pas  de  foire  l'essai  de  sa  merci.  Attendant 
l'heure  de  la  vengeance,  il  se  retira  dans  son 
château  fort  de  Carvajales,  puis  en  Portugal  ;  la 
reine  mère  reçut  bientôt  la  permission  impéra- 
tive  d'aller  résider  dans  le  môme  pays,  et  Tin- 
fortunée  Blanche  de  Bourbon  fut  conduite  ao 
château  d'Arevalo  et  confiée  à  la  surveillance  de 
l'évoque  de  Ségovie. 

Pierre  était  investi  de  la  plénitade  de  l'auto- 
rite  royale.  Le  premier  usage  'qu'il  en  fit  ne  fut. 
point  d'un  tyran.  S'il  changea  impitoyabl«neal 
tous  les  hommes  qui  étaient  en  place  sons  Altra- 
qnerquo,  cette  réaction  contre  lés  créatures  et 
les  actes  d'un  ministre  détesté  fut  bien  accueillie. 
D'ailleurs,  s'il  était  souvent  dur  et  hautain  avec 
les  grands,  il  se  montrait  affable  avec  les  petits. 
C'est  à  cette  époque  de  son  règne  que  se  rap- 
porte un  fait  singulier  resté  populaire,  et  qui  paraît 
vrai  quoiqu'il  soit  peu  vraisemblable.  Comme  les 
califes  arabes,  il  se  plaisait  h  prendre  des  dégui- 
sements et  à  parcourir  seul  la  naît  les  rues  de  sa 
capitale.  Or,  une  nuit  passant  seul  et  déguisé 
dans  une  rue  écartée  de  Séville,  il  se  prit  de  que- 
relle avec  un  inconnu,  et  le  tua.  Le  seul  témoin 
du  combat,  une  vieille  femme,  rapporta  aux  offi- 
ciers de  police  chargés  de  l'enquêle  que  le 
vainqueur,  qu'elle  ne  connaissait  pas  du  reste» 
faisait  entendre  en  marchant  un  léger  craque- 
ment des  genoux.  Ce  déiaut  de  conformation 
était  particulier  au  roi.  Embarrassés  de  cette  dé- 
couverte, les  alguazils  en  référèrent  à  Pierre,  qui 
fit  donner  une  somme  d'argent  à  la  vieille  femme, 
et  s'avoua  coupable.  11  poussa  le  scrupule  jus- 
qu'à vouloir  que  le  meurtre  fût  puni.  D'après  la 
loi ,  le  meurtrier  devait  être  décapité  et  sa  tète 
exposée  sur  le  lieu  du  crime.  Le  roi  ordonna  qno 
son  buste,  taillé  en  pierre,  fût  placé  dans  une 
niche  au  milieu  de  la  rue,  théâtre  du  combat.  Ce 
buste,  refait  au  dix-septième  siècle,  se  voit  en- 
core dans  la  rue  du  Candilejo  â  Séville.  La  sen- 
tence de  Pierre  excita  une  admiration  que  ne 
méritait  guère  cette  vaine  parodie  de  justice. 
D'antres  actes,  plus  sérieux,  le  montrent  à  la 
même  époque  juge  impartial  entre  les  riches  et 
les  pauvres,  entre  les  prêtres  et  les  lûques. 
Pendant  que  le  jeune  roi  rendait  la  justice  dans 
sa  capitale  de  Séville ,  il  apprit  que  les  partisans 
d'Albiiquerque  s'agitaient  en  Estramadure;  il 
marclia  contre  eux  au  printemps  de  1354,  et  as- 
siégea la  ville  d'Albuquerque,  principal  fief  du 
ministre  déchu.  Ennuyé  des  longueurs  du  siège, 
il  laissa  à  ses  deux  frères,  Henri  et  Fadriqne,  le 
soin  de  réduire  la  place,  et  se  jeta  dans  une  folle 
aventure  qui  étonne  même  chez  un  prince  ab- 
solu de  dix-neuf  ans.  En  dépit  de  son  mariage 
avec  Blanche  de  Bourbon  et  de  sa  liaison  avec 
Maria  Padilla,  laquelle  semble  aussi  avoir  reçu  la 
sanction  religieuse  (1),  il  épousa  solennellement 

(1)  La  qttcsUon  do  mariage  de  Pierre  arec  Maria  de 
PadUla  ft  été  fort  oontroTenée;  nous  croyons  qu'elle 
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doua  Juana  de  Castro,  demi-sœur  de  la  célèbre 
Inez  de  Castro.  Le  leodemam  il  la  quitta  pour  ne 
plus  la  revoir.  Le  jour  même  de  ce  scandaleux 
mariage,  il  reçut  la  nouTelle  lHatteodue  que  ses 
deux  frères  s'étaient  alliés  ayec  Tennemi  qu'ils 
étaient  chaiigés  de  combattre»  et  que  réunis  à 
Alboquerqoe  ils  s'apprêtaient  à  envahir  la  Cas- 
tille.  11  rappela  ses  fidèles  sujets  aux  armes  ;  mais 
il  rencontra  partout  la  trahison.  Don  Tello,  don 
Femand  de  Castro,  frère  de  don  Juana,  les  in- 
&nts  d*Aragon ,  se  joignirent  aux  confédérés.  La 
▼ille  de  Tolède  se  souleva  en  faveur  de  la  reine 
Blandie.  Dans  l'automne  de  1354  il  ne  restait  à 
Pierre  que  quelques  places.  Albuquerque  venait 
de  mourir  stÂntemeni,  mais  sa  mort,  que  Ton  at- 
triboaan  poison,n'arrêta  pas  les  progrès  delà  ligue; 
Bientôt  le  roi  n'eut  plus  à  lui  que  la  place  forte 
de  Toro.  Ce  dernier  refuge  fut  livré  aux  insurgés 
par  ta  mère,  avec  laquelle  11  s'était  récemment 
réeoodhé.  Dans  cette  situation  désespérée,  me- 
nacé de  voir  son  trdne  donné  à  l'infont  d'Ara- 
l!on,  il  prit,  d'après  les  conseils  de  son  trésorier, 
le  juif  Simuel  Levi ,  le  parti  liardi  de  se  rendre 
aux  rei>elles.  Ceux-ci  n'osèrent  pas  le  dépouiller 
de  son  titre  de  roi  ;  mais  ils  ne  lui  laissèrent  au- 
cune autorité,  et  chargèrent  Fadriqne  de  le 
garder.  A  peine  Pierre  fut-il  prisonnier  que  i'o- 
pinioa  pobUque  se  déclara  en  sa  >  faveur.  La 
CastiUe  trouva  le  gouvernement  des  confé- 
dérés plus  lourd  que  celui  du  souverain;  les  li- 
gueurs,  qui  s'étaient  réunis  pour  vaincre,  se 
brooillèrent  quand  il  s'agit  de  partager  les  dé- 
pouilles du  vaincu.  Pierre  profita  de  ces  divi- 
sionSy'et  à  force  de  promesses  il  parvint  à  déta- 
cher les  infants  d'Aragon  de  la  ligue.  Avec  leur 
connivence  il  s'échappa  deToro  (décembre  1354), 
et  en  peu  de  mois  il  se  trouva  à  la  tète  d'une 
puissante  armée,  malgré  l'excommum'cation 
lancée  eontre  lui  par  le  légat  du  pape.  Tolède 
fut  reprise  el  impitoyablement  châtiée;  la  rehie 
Blanche  fut  enfermée  au  château  de  Siguenza; 
don  Henri  s'enfuit  en  France,  laissant  ses  frères 
acheter  par  leur  soumission  un  pardon  peu  sin- 
cère. Après  l'humiliation  passagère  de  Toro, 
Pierre  se  trouva  roi  plus  absolu  qu'auparavant; 
mais  cette  épreuve  eut  sur  son  caractère  une  ter- 
rible influence.  «  Trahi  par  tous  ses  parents  et  par 
aa  mère  même,  il  devint  soupçonneux  et  méfiant 
pour  tout  le  reste  dé  sa  vie.  Il  emportait  de  sa 
IHison  de  la  haine  et  du  mépris  pour  cette  no- 
blesse qui,  après  l'avoir  vaincu»  s'était  laissé 
acheter  bassement  les  fruits  de  sa  victoire  ;  mais 
il  avait  appris  à  connaître  la  puissance  de  ses  ad- 
versaires, et  tontes  les  armes  lui  furent  bonnes 


éùkt  être  réwtae  «nmittifemeat.  Pierre,  élaré  dins  le 
voUtaUige  des  Arabes,  avait  pris  lears  Idées  sur  le  na- 
fftage.  et  U  legardatt  la  poljgamle  oomme  on  droit  do  rot 
de  CasttUe; Une  lal  était  pai  dlfflcUe  de  trouver  des 
prêtres  eonpialsaiiti ,  coDoté  le  proota  rexemple  de 
révéqne  de  Salaatanqoe,  qui  béait  soa  oalon  a?ee 
Juana  de  Castro.  On  ne  Tolt  pas  pourquoi  U  aaralt  refusé 
aox  lempnles  de  Maria  de  PadlUa  une  cérémonie,  qnl 
hit  cofttalt  al  pea  et  qui  ne  l'eniageait  en  rten. 


pour  les  combattre.  La  ruse,  la  perfidie,lui  pa- 
rurent des  représailles.  Jusqu'alors  il  s*était 
montré  violent  et  impétueux;  il  apprit  à  compo- 
ser son  visage,  à  feindre  l'oubli  des  injures, 
jusqu'au  moment  d'en  tirer  vengeance.  Autrefois 
il  se  piquait  d'être  loyal  autant  que  juste;  main- 
tenant il  se  crut  tout  permis  contre  de  grands 
coupables.  Il  prit  bientôt.sa  haine  pour  de  l'équité. 
La  férocité  de  moBurs  du  moyen  âge  et  l'édu- 
cation qu'il  avait  reçue  au  milieu  de  la  guerre 
civile  avaient  endurci  ses  nerfs  au  spectacle  et  à 
l'idée  de  la  douleur.  Pourvu  qu'il  fût  obéi  et 
redouté,  il  se  souciait  peu  de  gagner  l'amour 
d'hommes  qu'il  méprisait.  Détruire  le  pouvoir 
des  grands  vassaux,  élever  son  autorité  sur  les 
ruines  de  la  tyrannie  féodale,  tel  fut  le  but 
qu'il  se  proposa  désormais  et  qu^il  poursuivit 
avec  une  inflexible  opiniâtreté  (1).  * 

A  pebe  vainqueur  des  seigneurs  confédérés, 
Pierre  se  retourna  contre  le  royaume  d'Aragon, 
et  commença  une  de  ces  guerres  à  la  ma- 
nière du  moyen  âge,  qui  étaient  une  suite  d'es- 
carmouches et  de  sièges,  de  traités  secrets, 
de  trahisons  effrontées.  Le  récit  de  pareilles 
campagnes  serait  monotone  s'il  était  minutieux, 
etminteUigible  s'il  était  abrégé.  Il  suffit  de  cous- 
tater  qu'en  1356  et  1358  il  entreprit  une  pre- 
mière guerre  contre  l'Aragon,  qu'en  1358  et 
1359  il  dirigea  contre  ce  royaume  plusieurs 
expéditions  ^maritimes;  que  la  guerre  contmua 
les  deux  années  suivantes ,  et  aboutit  à  une 
paix  qui  ne  termina  rien  (13A1);  qu'en  1361 
il  guerroya  ^ntre  Aboo-Saîd,  roi  usurpateur 
de  Grenade;  que,  désespérant  de  le  vaincre, 
il  l'attira  dans  une  entrevue  à  Séville,  et  le  fit 
égorger;  qu'il  renouvela  la  guerre  contre  l'A- 
ragon en  1362-1363,  et  eut  pour  auxiliaire  Mo- 
hamed, roi  de  Grenade;  qu'en  1364  et  1365 
il  ravagea  le  royaume  de  Valence,  et  qu'après 
dix  ans  de  guerre,  où  il  montra  plus  d'activité 
que  de  talent  militaire,  il  n'avait  rien  ajouté  > 
ses  États.  A  l'iotérieur  sa  politique  avait  été 
encore  plus  violente  et  plus  inefficace.  Depuis  le 
jour  oîi  11  rentra  victorieux  dans  Toro  (janvier 
1356),  qu'il  avait  quitté  en  fugitif  un  an  aupara- 
vant, il  ne  fut  plus  que  Pierre  le  Cruel.  Plusieurs 
chefs  de  l'insurrection  furent  exécutés  dans  Toro 
même.  Le  29  mal  135811  fit  tuer  traîtreusement 
dans  l'Alcazar  de  Séville  don  Fadrique,  et  or- 
donna la  mort  de  ses  principaux  partisans.  Deux 
antres  fils  d'Alfonse  et  de  Léonor  de  Guzman 
furent  tnés  par  ses  ordres.  Don  Juan ,  infant 
d'Aragon ,  un  des  complices  de  la  mort  de  don 
Fadrique, périt  à  son  tour  assassiné  (juin  1358). 
Don  Tello  seul  échappa.  Ces  meurtres,  que  rien 
ne  justifie,  mais  qui  rentraient  dans  le  plan  po- 
litique de  Pierre  de  fonder  son  autorité  sur  les 
ruines  de  l'aristocratie,  furent  suivis  de  crimes 
encore  plus  odieux.  Salante  doua  Léonor, reine 
douairière  d'Aragon,  mère  de  l'infant  don  Fer- 

(i1  Hériaée,  Uittofrê  4e  don  PMro  /«*,  roi  da.Cni- 
Nlto,  p.  117. 
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■and,  réfugié  en  Arasni,doai  IsaMIede  Lan, 
Tcore  de  l^inlkit  doo  Xisn, égoi^  à  Bilbas,  «t 
dooa  JauadaLara,  femme  de  don  Telle,  étaioit 
en  son  pouvoir;  il  fit  taer  la  ptemière  (135»)  par 
dee  esclares  aùteâu ,  aucoii  CaatiUan ,  àit^n , 
B'ayaat  osé  porter  la  mais  sur  la  mmt  d«  roi 
Alfonse.  Pea  après,  dona  Jiiaiia  moonit  cm- 
paisoMiée  daasi»  dsojeB  de  Séville.  Baaa  Isa^ 
Mie  fat  transféréedam  le  riiifcnn  de  iena,  où 
eUe  eot  bientâl  pouroompa^ae  la  leîE 
Leftdeax  captives  nedevâieBA  pas  sortir Wi 
de  leur  prison.  Blanche  périt  ea  1361,  empoi- 
asBUéc,  suivaiit  le  récit  droonstancié  et  trop  Tné- 
semblable  d*AyaIa.  De  tous  lescrimed  de  Pierre 
le  Crael,  aueon  n*é  laissé  sur  sa  mémoire  oœ 
tacbe  plus  sombre,  et  aucun  ne  fut  plus  inutile, 
si,  comme  on  le  croit,  il  ne  le  commit  que  pour 
placer  sa  roaltresêe  sur  le  tn&ne.  Maria  de  Padilia 
suirit  bientôt  Blanche  au  tombeau.  Pierre  témoi- 
gna de  sa  mort  une  douleur  sans  bomest  que 
partagèrent  (outes  les  classes  du  royaume.  La 
farorite  n'avait  jamais  abusé  de  son  pouvoir,  et 
on  ne  s'étonna  pas  de  U  Toir  eoseTelie  dans  la 
chapelle  royale  de  Séville ,  avec  le  cérémonial 
usité  aux  funérailles  des  reines.  Dans  lescortès 
générales  tenues  peu  après  à  Séville,  Pierre  dé^ 
Clara  que  Blanche  de  Bourbon  n'avait  pu  être 
son  épouse  légitime,  attendu  qu'avant  l'arrivée  de 
cette  princesse  il  avait  contracté  un  mariage  se- 
cret avec  Maria  Padilia.  En  conséquence,  il  prc> 
saifa  aux  cortès  son  fils  Alonzo,  âgé  de  deux  ans 
et  demi,  le  proclama  l'héritier  de  sa  couronne,  et 
ordonna  qu'en  cette  qualité  il  reçût  les  serments 
des  riches  hommes  et  des  procurateurs  des  villes. 
Alottso  mourut  Pannée  suivante.  Alors  Pierre, 
par  son  testament  (136?),  régla  ainsi  Tordre  de 
sa  succession  :  d^abonl,  il  y  appela  Béatrix,  sa 
fille  aînée  ;  à  son  défaut  Constance,  puis  Isabelle, 
toutes  trois  filles  de  Maria  Padilia,  enfin  un  fils 
naturel  dont  le  nom  est  inconnu,  mais  qui  paraît  - 
être  don  Femand ,  fils  de  doua  Maria  de  Hines» 
trosa,  femme  de  Garci  Laso  Carillo  et  l*one  des 
maîtresses  du  roi.  Les  volontés  de  Pierre  ne  ren- 
contrèrent  aucune  opposition  dans  les  trois  ordres, 
pas  même  parmi  les  nobles  et  le  cleigé,  qui  quel- 
ques années  plus  tôt  s'étaient  montrés  si  récaiei- 
trants.  Cette  soumission  ne  ramena  pas  le  roi  à 
des  sentiments  d'humanité.  A  mesure  qu'il  crai- 
gnait moins  ges  sujets  il  les  méprisait  davantage, 
et  n'ayant  plus  de  révolte  ouverte  à  pmiir,  il 
croyait  prévenir  les  trabisoas  par  des  soppUoes. 
Dans  son  ûicorable  défiance»  il  fit  périr  roflu» 
un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  son  trésorier 
Simuel  Levi.  Malgré  tant  de  crimes,  il  est  pro- 
bable que  le  roi  de  Castille  aurait  assis  solide^ 
ment  son  pouvoir  s'il  n'avait  eu  à  lotter  que 
contre  les  factions  intérieures.  Les  communes 
lui  savaient  gré  d'avoir  abattu  les  tyrans  féo- 
daux et  établi  une  certaine  sécurité;  mais  ses 
guerres  contre  l'Aragon  et  Grenade  le  forcèrent 
à  lever  de  lourdes  taxes,  et  toute  sa  popularité 
disparut.  Les  communes  ne  virent  plus  en  lui  , 
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qae  leur  oppraaseuc,  et  parurent  dispnaéfi  à  «e 

au  oteriBé  pmir  le  ren- 

qui  attendatt  de- 

fasorabèe,  crat  qw 


flif«oirtieteiol4ia  Ckitille.  DéfèttétattenAnk- 
gon  à  la  tMad'uoe  foultd'ailés  inpiÉicnlsde  se 
vcBger.  BerlrMul  dg.  Gnsselin  hû-ancHi^  dans 
VWver  de  isas,  tonle  un*  amétt  d'anrenloriersr 
agiems  qaela  paix  de  la  FiaiCfravea  PAngte- 
taire  laissail  sans  enplei.  (|Mlqu«s  mois  a|^ 
Hmn  de  irailamaFa,  prsnant  le  tUn  de  roi  de 
CasUlle,  franchit  la  Crantièvs,  et  mareha.  au- 
Bni^K,  oè  résidait  Piem.  Celui-ci,i  l'approche 
delWage  qui  fondait  sur  lui,  aenbia  frappé  de 
stupeur.  Soupçonnant  parlont  des  trahisons,  il 
ne  sortit  de  sona^Mitliie  que  pour  s'enfoir  à  Sé- 
ville avec  quelques  eavattsrs  anbes,  les  seuls  sol- 
dats sur  lesquels  il  comptait.  Bientôt  il  lui  fallnt 
quittercet  asile  et  gagner  la  Galice  en  traveisant 
le  Portugal.  Arrivé  à  U  Coiogue  (juillet  1366), 
il  s'embtfqna  avec  ses  trois  fiUes  et  ce  qu'il 
avait  pu  sauverd^oretde  joyaux  pour  la  Guyenne» 
où  l'attendait  la  protection  du  célèbre  Édonard, 
prince  de  Galles  ou  Prince  A'otr.  Les  négocia* 
tiens  entre  le  roi  détrôné  et  le  prince  anglaîs 
marchèrent  rapidement.  Par  le  traité  de  Libourne» 
ooocln  le  23  septembre  1366  avec  le  prince  de 
Galles  et  le  roi  Chartes  de  Navarre,  dont  il  était 
essentiel  de  s'assurer  la  neutralité,  puisqu'on 
devait  traverser  son  territoire,  Piern»  s'engagea 
à  payer  au  premier  un  subaide  de  5dO,000  flo- 
rins et  k  céder  à  l'Angleterre  une  partie  de  I» 
Biacaye,  particulièrement  les  ports  de  mer;  au 
second  il  céda,  indépnidamment  de  56,000  0n- 
rins,  les  provinces  de  Ouipnaeoa  et  de  Logrono. 
Au  printemps  de  1367,  une  excellente  armée, 
commandée  par  le  prince  de  Galles,  traversa  la 
Navarre  et  campa  sur  les  banis  de  l'Èhre,  près 
dn  village  de  Najara  ou  Navareite.  A  œs  soldats 
aguerris  le  roi  Henri  n'avait  k  opposer  que  les 
milices  indisciplmées  de  la  CastiDe  el  une  iaible 
trouped'avcnturiers  sous  les  ordres  de  Dn  Gnes- 
clin.  Malgré  une  lettre  du  roi  de  France,  qui  le 
pressait  de  ne  pas  tenter  le  sort  des  armescontn^ 
un  capitaine  aussi  habile  que  le  Prince  Noir» 
malgré  les  conseils  de  D«  Guesoiin,  qni  voulait 
qu'on  harassât  l'armée  anglaise  par  une  guerre 
d'escannouches,  il  livra  bakuHe  k  Nnvarette 
(avril  1367).  Do  Gnasdio,  par  une  char9B  impé- 
tnense,  M  plier  In  première  ligne  anglaiae;  nuns 
abandonné  par  les  CasUHans.  qui  s^enMrenl  dn- 
vant  lacavalerteenneBme,  il  IMforoédn  sercndre. 
Henri,  après  s'6tre  vaillamment  battu,  éefaappa 
aux  vainqueurs,  et  gagna  presque  seul  l'Aragon, 
d'oïl  il  passten  France.  Pierre  avait  reconquis  aoa 
royaume  aussi  vite  qu'il  Tavait  perdu;  mais  tant 
que  son  frère  vivait.,  cette  reprise  de  possession 
éUit  précaire.  Sur  le  champ  de  bataille,  le  prince 
de  Galles,  interrogeant  ses  chevaliers,  leur  de- 
manda dans  le  dialecte  gascon  qu'il  parlait  ordi- 
nairement :  a  £  to  borif  es  mori  o  prtsf  (Et  In 
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biUrd est-il  toé  oo  pris?)  »  On  Ini  répondit  «{a'on 
Afaii  pcrdo  S68  tnMB.  «  Akm  dit  le  prnce^  aoM 
cf  n»  fisU  (Tl  n'y  t  lien*  de- fait).  »  Pienre  par 
sa,  d&eMtAe  oondalte  hâta  l'acoomptiasement  de 
cette  pcoplMttîe. Dès  lajoor  nême  de  Havaratte 
a  iiTil»  son  ebevaieraaqae  nkttfaire  en  fUsant 
mettre  à  mort  plosieura  de  ses  prisonniers;  il  le 
néeentenla  taieatM  non  raotns  gravement  en  ne 
fan  payant  pas  le  snbeide  oonvemi»  et  en  ne  lui 
lîmnt  pas  les  ports  de  la  Biscaye.  Ao  bout  de 
qndques  mois  le  prince  de  GaUes,  dégoûté  d'un 
allié  qui  ne  Toolait  ni  ne  peo^t  tenir  ses  en- 
gagements,  et  gui  au  lieu  de  ramener  ses  sujets 
par  la  douceur  les  exaspérait  par  de  nouvelles 
cmanlés,  Toyanl  de  plus  son  armée  presque 
détruite  par  les  maladies,  repassa  les  Pyré- 
nées, laissant  le  roi  de  CasUlle  à  sa  roau- 
▼aise  fortune.  Pierre  semblait  ne  voir  dans  sa 
restauration  que  le  moyen  de  satisfaire  sa  Ten- 
geanœ.  A  Burj^,  il  ordonna  l'exécutiou  d'un  des 
principaux  chevaliers  et  d*uo  des  plus  riches 
booiioeois,  comme  s*il  eOtyoulu  frapper  toutes 
les  classes.  A  Cordoœ  il  arrfita  lui-mdme  an 
gentilhomme,  et  le  livra  au  bourreau  ;  à  Séville, 
S  fit  brûler  vive  doua  Urraca  de  Osorio,  dont  le 
seal  crime  était  d'être  la  mère  de  don  Aifoose 
de  Gnzman,  qui  avait  refusé  de  suivre  le  roi 
en  exil.  Ces  horreurs  ne  raffermissaient  pas  soi^ 
pouvoir.  Partout  où  il  n'était  pas  de  sa  personne 
son  autorité  était  faiblement  reconnue  ou  rejetée 
ouvertement.  Des  insurrections  éclatèrent  en 
Andalousie  et  en  Estramadure,  à  Cordoue,  àSé- 
ggvie,  à  Yalladolid,  et  vers  la  fin  de  l'automne 
de  1367  Henri,  traversant  la  Navarre  avec  quatre 
cents  lances,  remit  le  pied  sur  le  sol  de  Castille. 
Calahorra,  Burgos,  Léon  et  Bladrid  loi  ou- 
vrirent leurs  portes;  il  ne  trouva  de  résistance 
que  'devant  Tolède,  qui  soutint  un  long  siège. 
Tandis  que  Henri  était  arrêté  sous  les  murs  de 
cette  place,  Pierre  invoquait  contre  Cordoue  n- 
belle  l'appui  des  Maures  de  Grenade,  qui  se  le- 
vèrent en  masse  pour  reprendre  leur  ancienne 
capitale  (join  1368).  Le  fanatisme  guerrier  des 
mahométans  échoua  contre  la  résistance  déses- 
pérée des  chrétiens ,  et  Pierre,  furieux,  leva  le 
siège,  livrant  l'Andalousie  aux  dévastations  des 
Arabes,  qui  emmenèrent  en  esclavage  une  partie 
de  la  population.  Cette  ligue  du  roi  de  Castille 
avec  les  infidèles  acheva  de  ruiner  sa  cause;  il 
ne  lui  restait  plus  qu'une  ressource ,  c'était  d'al- 
ler livrer  bataille  à  Henri, dont  la  petite  armée 
avait  tieanooup  souffert  devant  Tolède,  sanspoo- 
Tolr  s'en  emparer.  Tandis  qnll  prenait  tardi- 
Tementce  parti.  Du  Guesclin,  dont  la  rançon 
avait  été  pajée  par  le  roi  de  France,  amenait  à 
Henri  un  précieux  renfort  de  six  cents  hommes 
d'armes  (janvier  1369).  La  marche  de  Pierre  fût 
lente;  il  n'arriva  k  CaUtrava,  à  une  vingtaine  de 
lieues  de  Tolède,  que  dans  les  premiers  jours  de 
mars.  Henri,  enhardi  par  la  présence  de  Du  Gues- 
eliiv  eoorut  à  sa  rencontre.  Pierre,  surpris  de- 
vant Montiel  le  14  mars,  vit  ses  troupes  se  disper- 
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ser  presque  sans  combat,  et  n'eut  que  le  temps 
de  se  jeter  avec  quelques  gentiishommes  dans  le 
château  de  Montiel^  mal  fortifié  et  dépourvu  de 
vivres.  Il  n'avait  aacmi  espoir  d'échapper  par 
Israe  aux  assiégeants;  il  essaya  de  la  séduction. 
Un  de  ses  fidèles  serviteurs,  Men  Bodriguez  de 
Senabria,  s'aboucha  seerèlement  avec  Du  Gues- 
clfai  ,et  lui  offrit  de  la  part  du  roi,  s'il  consentait 
à  le  conduire  en  lien  sûr,  six  villes,  200,000 
doubles  eastillanaes  d'or,  et  les  premières  digni- 
tés du  royaume.  Du  Gaesdin  ne  fut  pas  ébranlé,, 
mais  il  eut  le  tort  de  croire  qu'une  tentative  de 
corruption  justifiait  de  sa  part  un  acte  de  du- 
plicité, n  renvoya  Men  Rodriguez  sans  refuser 
formellement,  et  fit  part  à  Henri  des  propositions 
qui  lui  étaient  faites.  Tout  est  obscur  dans  les 
transactions  qui  saivirent,  et  que  sans  doute 
Henri  conduisit  sous  main.  Il  est  certain  seule* 
ment  que  Pierre  fut  amené  à  croire  qu'il  pouvait 
compter  sur  Du. Guesclin,  et  que  l'on  se  servit 
de  cette  persuasion  pour  l'attirer  dans  un  piège 
mortel.  Dans  la  nuit  du  23  mars ,  Pierre,  avec 
quelques  chevaliers  fidèles,  sortit  du  fort  de 
Montiel,  et  se  rendit  au  quartier  des  aventuriers 
français.  A  l'entrée  il  trouva  Du  Guesclin  en- 
touré de  ses  hommes  d'armes.  «  A  cheval  !  mes* 
sire  Bertrand,  lui  dit  le  roi  à  voix  basse  en 
l'abordant,  il  est  temps  de  partir.  »  Sans  loi  ré- 
pondre, les  Français  l'entourèrent,  puis  ils  le 
firent  entrer  dans  une  tente  voisine.  La  scène 
qui  suivit  est  une  des  plus  tragiques  de  l'his- 
toire; nous  en  emprantons  le  récit  à  M.  Méri-> 
roée ,  qui  la  raconte  d'après  Ayala  et  Froissart. 
Quelques  minutes  se  passèrent  dans  un  mor* 
tel  ^silence.  Tout  à  coup,  au  milieu  du  cerele 
formé  autour  du  roi,  parait  un  homme  armé  de 
toutes  pièces,  la  visière  haute  :  c'était  don 
Henri.  On  lui  fait  place  avec  respect.  Il  se 
trouve  face  à  face  devant  son  fçère.  Il  y  avait 
quinze  ans  qu'ils  ne  s'étaient  vus.  Don  Henri, 
promenant  ses  regards  sur  lés  chevaliers  sortis 
de  Montiel  :  n  Où  donc  est  ce  bâtard ,  dit-il, 
ce  juif  qui  se  prétend  roi  de.  Castille?  »  Ui» 
écuyer  français  lui  montre  don  Pèdre.  «  Voilà 
votre  ennemi,  »  dit-il.  Don  Henri,  encore  in- 
certain, le  regardait  fixement.  «  Oui,  c'est  moi, 
s'écrie  don  Pèdre,  moi,  le  roi  de  Castille.  Tout 
le  monde  sait  que  je  suis  le  fils  légitime  du  bon 
roi  don  Alfonse.  Le  bfttard ,  c'est  toi  !  »  Aussi* 
tôt  don  Henri,  joyeux  deTinsuIte  qu'il  avait  pro- 
voquée, tire  sa  dague  et  le  frappe  légèrement 
an  visage.  Les  deux  fVères  èlaient  trop  près 
l'un  de  l'antre  dans  le  cerele  étroit  que  for- 
maient les  aventuriers,  pour  tirer  leurs  longues 
épées.  Ils  se  saisissent  à  bras  le  corps,  et  luttent 
quelque  temps  avec  fureur  sans  que  personna 
essaye  de  les  séparer.  On  s'écartait  même  de- 
vant eux.  Sans  se  lAcher,  ils  tombent  l'un  et 
l'autre  sur  un  lit  de  camp,  dans  le  coin  de  la 
tente  ;  mais  don  Pèdre,  plus  grand  et  plus  vi» 
goureux,  tenait  son  frère  sous  lui.  11  cherchait 
une  arme  pour  le  percer,  lorsque  un  chevalier 
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aragonais,  le  Yicomte  de  Rocaberti ,  saisissant 
don  Pèdre  par  un  pied,  le  renverse  de  c^té,  en 
sorte  que  don  Henri,  qui  Tétreignait  toujours,  se 
trouve  dessus.  Il  ramasse  un  poignard,  soulève 
la  cotte  de  mailles  du  roi,  et  le  lui  plonge  dans 
le  côté  en  remontant  le  coup.  Les  bras  de  don 
Pèdre  cessent  de  presser  son  ennemi,  et  don 
Benri  se  dégage,  pendant  que  plusieurs  de  ses 
gens  achèvent  le  moribond.  Parmi  les  chevaliers 
qui  accompagnaient  don  Pèdre,  deux  seule- 
.  ment,  nn  Castillan  et  un  Anglais,  essayèrent  de 
le  défendre.  Ils  furent  mis  en  pièces.  Les  antres 
se  rendirent  sans  résistance,  et  furent  humai- 
nement traités  par  les  capitaines  français.  Don 
Henri  fit  trancher  la  tète  de  son  frère,  et  ren- 
voya à  Séville.  »  Ainsi  pérît,  à  Tâge  de  trente- 
quatre  ans  et  sept  mois,  le  prince  que  la  pos« 
térité  a  surnommé  U  Cruel  et  le  Justicier, 
Sans  doute  il  eut  des  qualités,  de  racUvité,  de 
la  sobriété,  de  l'économie,  Tamonr  même  de  la 
justice  quand  la  passion  ne  remportait  pas; 
mais  il  les  ternit  et  les  rendit  malfaisantes  par 
ses  vices  et  ses  crimes.  La  barbarie  de  son 
siècle  ne  Texcusait  point  Le  roi  qui  tua  trois  de 
ses  frères,  sa  femme,  sa  tante,  ses  cousines, 
qui  sur  de  faibles  preuves  ou  de  simples  soup- 
çons versa  des  flots  de  sang,  est  une  exception 
même  à  une  époque  de  parjures,  de  trahisons 
et  d'assassinats.  Un  historien,  M.  Mérimée, 
a  dit  :  «  Le  peuple,  opprimé  par  les  riches 
hommes,  vit  avec  plaisir  le  pouvoir  royal  s'é- 
lever et  s'accroître  sur  les  ruines  de  la  vieille 
anarchie  féodale.   D'ailleurs,  les  rigueurs  de 
don  Pèdre  n'atteignaient  que  les  grands,  et,  il 
fant  le  dire  bien  haut,  elles  frappèrent  le  plus 
souTent  des  traîtres  à  leur  pays  et  à  leur  sou- 
Terain.  Il  se  montra  sévère,  impitoyable  pour 
les  rébellions  sans  cesse  renouvelées  par  une 
noblesse  factieuse;  mais,  tandis  qu'il  faisait  tom- 
ber les  tètes  Jes  pins  illustres,  le  peuple  res- 
pirait et  célébrait  la  justice  d'un  maître  qui  exi- 
geait des  grands  et  des  petits  une  égale  obéis- 
sance. Au  quinzième  siècle,  un  despotisme  im- 
partial était  un  bienfait  pour  les  peuples.  Les 
juifs  et  les  musulmans,  étrangers  aux  débats 
politiques  qui  divisaient  la  Castille,  le  bénirent 
comme  le  meilleur  des  maîtres,  parce  qu'il  en- 
ooarageait  les  arts,  le  commerce  et  l'Industrie, 
et;que  son  despotisme  était  doux  1^  où  11  trou- 
Tatt  des  esclaves  dociles.  »  Ces  considérations 
atténuent  faiblement  l'horreur  quinspire  la  mé- 
moire de  Pierre.  D'autres  princes,  Edouard  lii 
d'Angleterre  et  Charles  le  Sage,  eurent  k  com- 
battre des  difficultés  analogues  et  en  triom- 
phèrent sans  faire  de  nombreuses  victimes  ;  ils 
se  proposaient  comme  lui  d'établir  Tordre  mo- 
narchique dans  des  pays  troublés  par  la  féoda- 
lité; ils  poursuivirent  le  même  but,  et  l'attei- 
gnirent plus  sûrement  sans  employer  des  moyens 
aussi  odieux.  L.  J. 

Lopet  de  Ayala,  Croniea  det  m  don  Pedro  ,•  Croniea 
del  rep  don  Enrtque  II,  con  lus  mmiendat  de  ZurUa  y 
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lot  notât  9  eorreeeionti  de  don  Eugenêo  de  Uama» 
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eion  de  eoHu  do  lot  reinot  do  Uon  g  CaMUag  Cortn 
de  ralladolid;  Ordenamiento  de  monetlraUt;  Ordera- 
miento  de /IJosdalgo  ;  Ordenamiento  de  preladot  ;  Ma* 
drtd,  DM  SA,  U  et  M,  de  U  coUecUoo.  -  Bt  Fuero  viejo 
de  CattUla,  publié  par  don  Ign.  Jordan  de  Aaao  y  del 
Rio  et  doo  MIc.  de  Mannel  y  Rodrlgues  ;  Maddd,  1S47. 

—  Conde,  Hiitoria  de  la  dominaeion  de  lot  ArObet  en 
Bspana,  ~  Don  Doarte  Rafiez  de  liao,  Chronieai  do» 
reis  de  Portugal,  t.  II.  —  Santarem,  Çuadro  eUmmtar 
dat  relaçoet  polUicat  g  diplomaUcas  de  Portugal.  — 
Soarez,  mttoria  de  Cuadix  ;  Madrid,  16M.  —  Felln, 
Annale* do  Càto/ulla; Barcelone,  170».—  Valladara, 
Somanario  erudUo,  t.  XX  VU  et  XXVIII  ;  Madrid,  nto. 

—  Froiiaart,  Ckroniquet.  —  Le  comte  de  la  Roca.  El 
reg  don  Pedro  defendido  ;  itis.  -  Don  Joscf  Ledo  del 
Pozo,  Apologia  del  reg  don  Pedro,  eoi^ormé  a  la  cro- 
niea de  don  Pero  lapet  de  Agala.  —  Dlilon;  HUtorg 
e^  the  reign  ef  Péter  tke  Cruel,  king  o/  CattiUe  and 
Léon  :  Londreu,  l78t,  S  toI.  4n-S*.  —  Godinez  de  Fax, 
Vindicacion  del  reg  D.'.  Pedro  de  Cadilla  ;  Barcelone, 
itti,  ln-8«.  -  Prosper  Mérimée,  Histoire  de  don  Pédrt, 
roi  de  Castille. 

*  PIBRKB  V Allemand,  roi  de  Hongrie,  né  à 
Venise,  vers  la  fin  du  dixième  siècle,  mort  vers 
le  milieu  du  onzième.  Il  était  fils  du  doge  de 
Venise  Urséole  et  d'une  sœur  du  roi  de  Hongrie 
saint  Etienne,  qui  à  sa  mort  (1038)  lui  trans- 
mit la  couronne  de  ce  pays.  Pierre  se  ligua  aas- 
sit^t  avec  Brétislas,  duc  de  Bohème ,  contre  le 
roi  de  Germanie  Henri  III,  et  dévasta  plusieurs 
pays  limitrophes  de  l'Allemagne.  Dans  lin- 
tervalle  par  ses  façons  arbitraires  de  gouverner 
il  s'aliéna  Tesprit  de  ses  sujets,  qui  en  1041  se 
soulevèrent  contre  lui  et  proclamèrent  roi  à  sa 
place  Ovon  ou  Aba,  beau-frère  de  saint 
ÉUenne  (1).  Échappé  avec  peine  à  la  mort,  il  se 
réfugia  d'abord  auprès  du  mari  de  sa  sœnr,  le 
margrave  Adelbert  d'Autriche,  puis  à  la  cour 
du  roi  de  Germanie,  qui,  pardonnant  à  son  an- 
cien ennemi,  lui  promit  de  le  réintégrer  sur  le 
trdne.  En  1042,  Henri  en  effet  pénétra  avecnoe 
forte  armée  en  Hongriejusqu'àPresbonig;  mais 
voyant  l'aversion  des  Hongrois  contre  Pierre,  il 
leur  donna  pour  souverain  un  de  leurs  nobles. 
Après  le  départ  de  Henri,  le  nouveau  duc  ne  pot 
se  maintenir  contre  Ovon.  Sur  les  instaaees  de 
Pierre,  Henri  marcha  en  1043  une  seconde  fois 
contre  Ovon,  et  il  l'obligea  à  lui  oéder  par  traité 
une  partie  de  la  Hongrie;  la  convention  n*ayant 
pas  été  exécutée,  il  envahit  de  nouveau  la  Hon- 
grie en  1044,  passa  la  Raab  et  défit  entièrement 

(1)  «  PeiruM  guamdiu  regnooit»  in  muitu  prseottrlca» 
tor  exttUit  »,  dit  Tantenr  ieeAnnalet  de  Satot-GalL  Let 
cautea  de  là  rérolte  donnée*  par  les  dironlqoean  hon- 
groli,  tels  que  Jean  de  Throwos  et  autres,  aont  de  pore 
ioTeotion  :  le  reste  de  leur  rédt  tnr  la  pcnoan»  da 
Pierre  n'a  pas  plus  de  valenr.  / 
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ks  nombreuses  troupes  d*OTon.  Tout  le  pays 
se  soumit,  et.  Ait  replacé  sous  l'autorité  de 
Pierre,  qui  se  reconnut  le  Tassai  de  TEmpire. 
Après  avoir  fkit  décapiter  OTon,  Pierre  se  mit  à 
confier  la  plupart  des  emplois  à  des  étrangers» 
sortont  à  des  Allemands,  ce  qui  lui  valut  son 
snmom.  Dans  l'automne  de  1046,  les  Hongrois,  ir- 
rités, sinsuiigèrent  oontre.lui,  et  s'étant  empurés 
de  sa  personne,  ils  lui  arrachèrent  les  yeux,  et  le 
eoDfiiièrent  dans  un  château  fort.  La  couronne 
fnt  donnée  à  André.  Le  roi  de  Germanie  était  im- 
poissant  à  rétablir  sur  le  tr6ne  son  ancien  pro- 
tégé qui  Yécot  encore  plusieurs  années  dans 
Tisolement.  En  1055  il  épousa  Judith,  ancienne 
duchesse  de  Bohème,  qui,  pour  se  Tenger  de  son 
fils  Spitigène,  avait  voulu  se  déconsidérer  elle- 
même  dans  l'opinion,  en  donnant  sa  main  à  ce 
prince  entièrement  déchu.  £.  G. 

BcraBami,  Contraetut,  —  Jnnalet  San-Cailentês.  ~ 
jtnnaUê  mid€$ke»untei,  —  JtuuUlsta  Saxo,  —  Hat- 
latb,  Ce$ekickUder  Manaren,  —  Encb  et  Gnber,  Bn- 

FIBBRB  oo  FBDBO  1%  roi  de  Porhigsl,  né 
le  19  avril  1320,  à  Coimbre,  mort  le  18  janrier 
1367,  à  Estremoz.  Il  était  fils  d'Alfonse  IV  et 
de  BéaCrix  de  Castille,  et  succéda,  le  12  mai 
1357,  à  son  père.  En  1339,  à  l'Age  de  dix-neuf 
ans,  il  avait  épousé  dona  Constance,  fille  de  Jean 
Il anoel,  duc  de  Peâafiel  et  marquis  de  Villena. 
Ce  «n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  son  mariage 
secret  avec  Inez  de  Castro  et  les -malheurs  qui 
s'ensuivirent;  on  trouvera  les  détails  de  cette 
tragique  histoire  à  l'article  Inez.  En  dépit  de  la 
promesse  qu'il  avait  faite  à  son  père  mourant  de 
pardonner  aux  meurtriers  de  sa  seconde  femme, 
Pierre,'  à  peme  monté  sur  le  trône,  s'empressa 
de  conclure 'Une  alliance  avec  le  roi  de  Castille, 
sous  la  condition  probable  qu'ils  se  livreraient 
l'un  à  l'antre  les  fugitifs  qui  avaient  cherché  asile 
dans  leurs  États  respectifs.  L'extradition  eut  lieu, 
et  les  deux  assassins,  Gonçalves  et'Coelho,  pé- 
rirent au  milieu  d'horribles  supplices.  Pierre  dé- 
clara ensuite  son  mariage  en  présence  des  Certes 
assemblées,  fit  exhumer  le  corps  d'Inez,  et  loi 
élera  nn  magnifique  mausolée  dans  le  couvent 
d'Aloobaça,  lieu  des  sépultures  royales  (1361). 
n  Técut  en  paix  avec  ses  Toishis,  et  laissa  le 
Portugal  dans  l'état  le  plus  florissant.  H  parait 
certain  qu'il  favorisa  le  peuple  tontes  les  fois 
qall  le  put  Caire.  Les  grands  et  le  clergé  le  sur- 
nommèrent le  Cruel,'  le  peuple  l'appela  arec  plus 
de  raison  le  Justicier,  «  De  son  temps,  en  effet, 
dit  M.  Denis,  une  entière  sécurité  pour  les  per- 
sonnes et  les  propriétés  régna  dans  toute  l'éten- 
iloe  «lu  Portugal;  les  rouages  de  la  justice  et 
de  l'administration  furent  simplifiés  jusqu'à 
l'extvéme.  Le  trésor  fut  plus  riche  qu'il  n'avait 
été  tous  aucun  des  rois  préeédenU.  »  Pierre  V^ 
eut  Ferdinand  I*'  pour  successeur. 

F.  Lepcy,  Chrmieadêi  rejf  dom  Pe4rù  l  ;  Uibonne, 
ITSS,  lo-s».  -  F.  Uents,  U  Portugal,  ilans  VUnivers  piU. 
-  Scbcefer,  HUt.  du  Portugal. 

FIBRRB  II,  roi  de  Portugal,  né  le  26  avril 
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1648,  à  Lisbonne,  mort  le  9  décembre  1706,  à 
Alcantara.  Troisième  fils  de  Jean  IV  et  de  Louise 
de  Guzman,  il  eut  dans  sa  jeunesse  beaucoup  k 
souffrir  du  caractère  cruel  et  bizarre  de  son  frère 
Alfonse  VI.  Peu  de  temps  après  le  mariage  de  ce 
dernier  avec  la  princesse  Marie  de  Savoie-Ne- 
mours,  il  se  concerta  secrètement  avec  elle,  et 
s'empara  du  pouvoir;  il  fit  conduire  son  frère 
dans  nie  de  Teroeira  (1667),  chassa  ses  Uidîgnes 
favoris,  et  reçut  le  serment  des  certes  comme 
régent  et  héritier  de  la  couronne  (janvier  1668}. 
Le  2  avril  1668  il  s'unit  avec  la  jeune  reine,  dont 
la  première  union  avait  été  annulée  par  la  cour 
de  Rome.  Toutefois  il  refusa  de  prendre  le  titre 
de  roi  jusqu'à  la  mort  d'Alfonse  (1683).  Le  règne 
de  Pierre  II  fht  un  des  plus  longs  de  l'histoûre 
du  Portugal,  et  l'un  de  ceux  où  l'agriculture,  le 
commerce  et  les  arts  furent  le  pins  prospères. 
Habile  politique  et  sage  administrateur,  ce  prince 
s'appliqua  à  réformer  les  abus,  à  ramener  l'ordre 
et  l'abondance,  et  à  mieux  régler  le  sort  des  co- 
lonies d'Amérique.  Dès  1668  il  s'était  h&té  de 
conclure  la  paix  avec  l'Espagne  et  l'Angleterre. 
Durant  la  guerre  de  la  socces&ion,  il  obéit  plutôt 
à  certaines  nécessités  qu'à  ses  sympathies,  et 
après  être  entré,  en  1701,  dans  le  parti  de  la 
France,  il  se*  tourna  en  1703,  contre  elle  :  il  leva 
une  armée,  envahit  l'Ëstramadure  et  occupa 
plusieurs  villes  au  nom  de  l'archiduc  d'Autriche, 
qui  s'était  engagé  à  lui  céder  les  prorinces  espa- 
pioles  dont  il  riendrait  à  bout  de  s'emparer.  Ce 
fut  au  retour  de  cette  campagne  qu'il  mourut, 
d'apoplexie.  En  1703  l'envoyé  anglais,  sir  John 
Methuen,  signa  avec  Pierre  II  un  traité  de  com- 
merce qui,  par  le  fait,  devint  l'arbitre  des  desti- 
nées du  Portugal  pendant  plus  d'un  siècle.  «  En 
faisant  admettre  ses  tissus  de  laine,  par  la  nation 
alliée,  dit  M.  Denis,  en  s'engageant  de  son  côté 
à  diminuer  d'un  tiers  pour  les  vins  de  Portugal 
les  droits  de  douane  qu'elle  mettait  oo  devait 
mettre  sur  les  vins  des  antres  pays,  l'Angleterre 
établissait  en  quelques  mots  les  bases  d'une 
situation  commerciale  dont  tons  les  résultats  de- 
vaient tourner  à  son  avantage.  A  partir  de  la  si- 
gnature du  traité,  les  Anglais  fournirent  an  Por- 
tugal la  plupart  des  objets  de  première  nécessité 
consommés  par  la  population.  L*indjistrie  natio- 
nale fut  complètement  arrêtée.  »  Pierre  II  s'était 
remarié  en  1687,  avec  Marie-Élisabeth  de  Ba- 
vière, qui  lui  donna  plusieurs  enfants.  U  eut 
l'un  d'eux,  Jean  V,  pour  successeur. 

F.  Dents,  La  Portugal.  -  SontbweU,  Àeeomt  9f  tht 
court  0/  Portugal:  Lond^  i700,  1d-S«.  —  BelatUm  de  la 
eour  de  Portugal  tout  Pedro  ÏI;  Amst,  ITOI,  t  foL 
la-t*.  —  Upowtky ,  Peter  II,  Eanig  von  Portugal:  Ha- 
nlch.  1818,  ln-8*. 

PIBRRR  III,  IT  et  ▼.  Foy.  Psnao. 

PIBRRR  II,  roi  de  Sicfie,  né  le  24  juillet 
1305,  mort  à  CalaxibetU ,  le  8  août  i  342.  Il  était 
fils  du  roi  Frédéric  II  et  d'Éléonore  d'Anjou <  Son 
père,  contrairement  aux  traités  (1)  |)assés  avec 

(!)  Ces  iraltét  tuoratent  t'bériuge  de  U  oouroBoe  de 
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Bonilacfi  YIU  et  Charles  ûb  Valoi»  (  snû  1302  ), 
Fassoeia  à  »  oouroooe  dès  Taimée  t32>.  Il  ré- 
gna seul  en  t337  ;  mats,  ilépear?u  d'éaeiigie  et 
trop  livré  à  se»  plaîMrs,  Mn  goavenwmciit  ne 
fRt  qu'une  seitc  de  gaenras  dvilte  et  exté^ 
rieures.  H  vît  d'abfmi  ses  peuple  se  aoolefer 
coHtre  les  frères  Matteo  et  Damiano  de  PaHcee,^ 
qui  avaient  aocaparé  les  principales  charges  dm 
royaume  et  aaeaUaient  les  SieilieDB  d^iApôta.. 
Plus  tard  Pierre  II  eut  à  combattre  son  frèie 
Jean,  duc  de  Randaszo,  que  le»  comtes  de  Yen* 
timiglia  et  de  Leutino  portaient  au  trdne.  Le 
roi  de  Ifaplea  Robert  d* Anjou  profila  de  ces 
dissensions  pour  flkire  une  descente  en  Sidie;  ii 
s'était  déjà  emparé  de  Messine  et  d-one  grande 
partie  de  ille,  toraqn'one  peste  terrible  Tint  le 
forcer  à  évacuer  ses  conquÂtes.  Pierre  lui-même 
fut  victime  de  répidéraie.  Il  avait  épousé  Eli- 
sabeth de  Carinthie,  dont  il  eut  Louis^  qui  lui 
succéda;  Frédéric  (Ifl),  qui  régna  de  1355 
à  1377;  Constance,  abbesse  des  clarisses  de 
Messine,  qui  fut  régente  soils  la  minorité  de  son 
frère  Louib  ;  Buphémie,  autre  Clarisse ,  qui  fut 
également  régente  pendant  ia  minorité  de  son 
frère  Frédéric  lU  (  1355  );  Éléonore,  troisième 
femme  de  Pierre  lY,  roi  d^ Aragon  ;  etc. 

Moratori,  Ânnati  d^Italia,  t  VIII.  -  Buiigny,  Hist. 
générale  de  Sicile  (  U  Haye,  174S.  I  roi.  In-i»  ).  -  Vil- 
Uni, /«/orla,  t.  VII.  »  Iticcolo  Speclala,  BiU,  sui  tem- 
jw^f,Ilb.  IVctV. 

c.  Pierre,  dtic«  et  comte, 

FiERRB  I*'.  Voy.  Drbdx  {Pierre  de). 

FiEBftB  II ,  duc  de  Bretagne,  fils  de  Jean  Y 
et  de  Jeanne  de  France ,  mort  an  ch&teau  de 
Nantes,  le  22  septembre  1457,  succéda  en  1450 
à  son  frère  François  l".  Son  règne  fut  presque 
exclusivement  consacré  à  la  réforme  de  lajégts- 
lation.  Dès  le  mois  d'octobre  1450,  pendant  les 
fêtes  de  son  couronnement,  il  pourvut  à  la  garde 
des  places,  à  la  police  et  à  l'administration  de 
la  justice  dans  le  duché.  Après  aroir  rendu  hom- 
mage au  roi  de  France,  il  punit  les  meurtriers 
de  Gilles  de  Bretagne.  Ce  devoir  accompli,  il  re- 
prit son  <euvre  de  réforme.  Ii  fit  d'abord  un  rè- 
glement qui  fut  sanctionné  par  le  pape  Nicolas  Y, 
et  qui  était  destiné ,  soit  à  restrdndre  Texercice 
dn  droit  d'asile  dans  les  églises  ou  minihiSf  soit 
à  épurer  les  mœurs  dea  ecclésiastiques.  Aux  états 
qui  se  tinrent  à  Yaones,  au  mois  de  mai  1451, 
il  érigea  les  trois  baronnies  de  Derval,  Malestrdt 
et  Quintin.  Cette  session  se  prolongea  jusqu'au 
21  décembre,  et  fut  reprise  au  mois  de  mars 
suivant  Une  nouvelle  convocation  eut  lieu  à 
Rennes,  et  du  13  novembre  1452  au  8  novembre 
1454  les  états  se  réunirent  à  cinq  reprises.  Ces 
diverses  réunions  furent  employées  à  la  discus- 
sion et  à  l'adoption  d'un  grand  nombre  d'ordon- 
nances ou  règlements  ayant  pour  but  le  bon 
ordre  et  le  soulagement  du  peuple.  U  y  fut  dé- 
fendu, sous  les  peines  les  plus  ri^ureuses,  de 
blasphémer,  de  jurer  par  le  nom  de  Dieu  et  de 

TnnaiTlr  à  l;i  branrhr  des  Valois,  rooyrnnantiine  todem- 
nltè  pécuniaire  pour  Icftenfaata  de  Frédéric  II. 
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prêter  serment  sur  rEocharistie.  Pour  pcévenir 
les  extorsions  des  Krganis  féodés,  ii  ûit  décidé 
qu'àfsvenir  nul  n'en  pourrait  exeroep  les  fiosie* 
lions  qu'après  avoir  (ait  pravse  de  capacité  et 
de  moralité  devaat  le  sénéchal  et  les  anlns 
juges;  et  afin  d'iyouter  à  Peflicadté  de  cesme* 
sures,  il  ftit  décidé  que  nul  ne  pourrait  praedre 
de  sergentise  à  ferme,  ni  la  faire  ex^cer  par 
d'autres.  Les  notaires  et  passeur»  dJadas  pu^ 
biles,  dont  l'ignorance  était  compnMseltaBte,  Di- 
rent assujettis  anx  mêmes  oonditiMia  d'admi8»> 
blHté  que  les  sergents  ;  les  eeelé8iastiqne&  qui 
voudraient  faire  des  acte»  notariés  fourairajeal 
une  caution  laique;  tout  acte  s'appliquent  à 
une  valeur  de  cent  sols  monnaie  ne  ferait  foi 
en  justice  qu'autant  qu'il  serait  signé  de  deux 
notaires  et  sceHé  do  sceau  de  la  cour  ou  de  la 
Juridiction  du  ressort.  Le  ministèie  des  avacate- 
fut  aussi  réglementé,  et  leurs  honoraires  ftxés  à 
cinq  sols  par  cause ,  avec  l'obligation,  qui  fut 
aussi  imposée  aux  procureurs  généraux,  de  plai- 
der gratuitement  pour  les  pauvres.  Les  vassaux 
furent  exemptés  de  la  garde  des  ch&teauxetfor- 
teres«es  tombant  en  ruines  ou  démolis.  La  me- 
sure assignée  à  la  lieue  bretonne  fut  celle  que 
L'Hospital  adopta  dans  la  suite,  c'est-à-dire  2,333 
toises  3  pieds  de  longueur,  ou  2,880  pas  géomé- 
triques de  5  pieds  cbacun.  Les  lettres  de  grâce* 
rémission,  privilège  et  anoblissement  furent 
déclarées  de  nul  effet  tant  qu'elles  n'auraient  pas 
été  vérifiées  par  les  états.  Pour  maintenir  dans 
sa  pureté  ia  noblesse  du  duché ,  et  mettre  un 
frein  à  l'ambition  des  roturiers,  il  fut  statué  que 
ces  derniers  ne  pourraient  acquérir  ni  posséder 
des  fiefs  nobles  sans  lettres  expresses  du  prince. 
Afin  de  soulager  les  contribuables,  le  duc  refusa 
l'exemption  des  tailles  et  subsides  aux  ecclésias» 
tiques,  notaires,  avocats,  monnayeurs  fai- 
sant trafic  et  les  autres  roîuriers.  Enfin,  vou- 
lant rappeler  dans  la  Bretagne,  pour  qu'elle  pro- 
fitât de  leur  industrie,  les  ouvriers  et  artisans 
que  la  dernière  guerre  avait  contraints  de  s'expa- 
trier, il  promit  à  ceux  qui  voudraient  s'établir 
à  Yannes  qu'ils  seraient  exempts,  leur  vie  du- 
rant, de  fooages,  tailles  et  autres  impôls.  Ces 
actes  et.ses  démêlés  avec  le  clergé  remplirent  le 
règne  de  Pierre.  Quoique  très-pieux  (il  le  prouva 
en  se  faisant  recevoir  chanoine  lors  d'un  voyage 
qu'il  fit  à  Tours  en  1455),  U  sollicita  et  obtint,  à 
plusienrs  reprises»  du  pape  Nicolas  Y,  l'envoi 
de  légats  on  l'expédition  de  bulles  ayant  poor 
ofaiei  d'empêcher  les  exactioiis  on  raalversalioBS 
de  certains  prélats;  et  dès  son  avènement  il 
avait  défendu,  sous  peine  de  confiscation  et  de 
punition  oorporelley  de  publier  et  exécuter  en 
Bretagne  les  naanderoents,  bulles»  brefs  et  autres 
actes  aiiostoliques  qn'il  ne  les  eût  lui-même  ren- 
dus ex.écutoires.  Toufois  si  sa  piété  ne  l'aveu- 
glait pas  quand  il  s'agissait  de  r«xerrice  de  son 
pouvoir,  elle  était  sur  certains  points  celle  d'un 
fakir.  Quoique  marié  à  la  vertueuse  Françoise 
d'Ainboise,  il  vécu!  avec  elle  dans  un  tMat  de 
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OMltiKoee  parfaite.  Le  jour  des  nooes,  U  Diî  avait 
Tait  prendre  des  ▼èlemeBU  de  dama»  Uane, 
symbole  de  la  Tirglnité  qu'il  voulait  lof  Aiire 
garder.  La  jeune  princesse,  qui  n'avait  que 
qnfnne  ans ,  et  qui,  élevée  litopuis  l'Aige  de  eue  il 
la  oonrde  RreCa^ie,  était  dominée  par  son  futur 
époux,  reçut,  dit-on,  cette  nouvelle  avec  joie. 
Mais  Pierre,  qui  malgré  sa  dévotion  ne  slm- 
posait  pas  les  sacrifices  qa*il  exigeait  de  sa 
fettOM,  paÉaqn'it  Unssa  «ne  fiUe  natofelle, 
Pierm,  nbnsé  par  de  £iux  rapporta»  conçut  plus 
lanl  dft  la  jalouaie  contre  sa  chaste  épouse,  qu'il 
isola  et  traita  avec  une  brutalité  dont  Lobineau 
(  Vh  de»  sainis  de  Bretagne,  p.  318,  ool.  1  ) 
rapporte  ee  trait  oaractéristique  :  «  Bien,  qui  ne 
vottloit  accorder  In  conversion  du  mari  qu'à  la 
pitieMe  de  la  femroe^  permit  que  le  prince,  en- 
tsftdaot  ua  jour,  de  son  cabinet ,  la  princesse 
occupée  dans  une  salle  haute  à  chanter  sur  son 
lotb,  avec  se>  daraes«  les  airs  de  piété  que  la 
feue  duchesse  lui  avoit  fait  apprendre,  sortit  en 
farenr,  entra  dans  la  salie,  et  proférant  mille 
iniures  contre  la  princesse,  il  leva  la  main  et  s'a- 
vança pour  la  frapper.  Elle  se  jeta  à  ses  pieds 
toute  baignée  de  larmes,  non  pas  pour  l'empâ- 
cher  de.  satisfaire  sa  colère ,  mais  pour  le  sup- 
plier d'attendre  qu'ils  fussent  seuls,  afin  qu'un  em- 
porteeaent  dont  la  honte  retomboit  sur  elle  n'eût 
qu'elle  seule  pour  témoin.  Au  lieu  d'être  touché 
de  cette  ^patience  héroïque,  il  lui  commanda 
d'entrer  dans  la  diambre  voisine,  où  l'aiant 
suivie  avec  des  verges  toutes  fraîches,  après 
plusieurs  soufflets  dont  il  lui  meurtrit  le  visage, 
î)  la  fitdépouiller  (tourment  très- rode  pour  elle) 
et  lui  déchira  tout  le  corps  avec  tant  de  barbarie, 
quil  la  laissa  toute  couverte  de  sang  ».  Plus 
tard,  Pierre  s^abstint  de  ces  sauvages  emporte- 
ments; mais  il  n'y  eut  jamais  d'intimité  entre 
les  dem  époux. 

Atteint  en  14S7  de  la  paralysie  à  laquelle  il 
succomba,  etqoe  le  médecin  Robert  le  Poitevin, 
mandé  de  Paris,  ne  sut  pas  reconnaltre,  Pierre 
fut  regardé  comme  frappé  de  maléfice  par  l'é- 
vèque  de  Rennes,  Jacques  d'Espinay,  à  la  promo- 
tion duquel  il  ^'étalt  opposé.  Françoise  d'Am- 
boîse,  à  qui  Tbn  conseillait  de  recourir  à  des 
sorciers  peur  rompre  le  chame,  repoussa  éner 
giquemeat  cette  proposition,  et  Pierre,  dès  qu'il 
en  eut  eonnaissanoe,  dit  «  qu'y  aimait  mieux 
mourir  de  par  Dieu  que  de  vivre  de  par  le  dia- 
ble ».  Malgré  ses  délhut8,qm  tenaient  plus  du 
reste  à  rhomme  privé  qiÎPà  l'homme  public, 
Pierre  fat  regretté  du  peuple,  en  mémoire  de  ce 
qu'il  avait  tut  pour  hii.  P.  Lsvor. 

BUtùfre  de  BnUton»  de  D.  LoMMao  et  de  D.  Meriee. 

mmRB,  dit  fe  Petit  CharUma^ne,  conte 
de  Savoie,  né  en  1203,  au  ch&teaii  de  Suze, 
mort  le  9  juin  1268,  à  Chillon  (  pays  de  Vaud  ). 
(Tétait  le  septième  fils  do  comte  Thomas  r^,  et 
il  porta  d'abord  le  titre  de  comte  de  Romont. 
Ses  exploits  le  «rendirent  célèbre  à  l'étranger. 
Appelé  è  la  conr  d'An^eterre  par  Henri  Ui,  qui 
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venait  d'épouser  sa  nièce,  Léenore  de  Provence 
(  1241  ),  Il  reçut  de  ce  prinne  des  domaines 
consMlérables,  la  charge  de  premier  ministre,  la 
garde  de  plnsienrs  places  importantes,  et  le 
gouvernement  de  Douvres.  R  At  bfttir  è  West- 
minster on  palais  qui  porte  encore  le  nom 
à*h6tel  de  Savote,  La  trêve  avec  la  France 
étant  près  d*expirer,  H  (ut  choisi,  en  1 259,  comme 
médiotenr,  et  fut  un  des  anliKaadeurs  qui  né- 
gocièrent la  paix  entre  les  deux  pays.  En  1263  il 
recueillit  l'héritage  du  comte  BonifMse,  son  ne- 
veu, appuyant  son  droit  sur  ce  qu'il  était  Tatoé 
des  princes  de  Savoie  alors  vivants,  et  quoiqu'il 
existât  des  fils  d'an  frère  décédé,  qui  le  précé- 
daient dans  Tordre  de  prîmogéniture.  Après  avoir 
fait  rentrer  dans  le  devoir  la  ville  rebelle  de  Tu- 
rin, qui  avait  fait  subir  à  son  prédécesseur  ua 
traitement  humiliant,  il  passa  de  nouveau  en 
Angleterre,  et  obtint  de  son  neveu  Richard,  qui 
avait  été  empereur,  la  succession  vacante  du 
dernier  comte  de  Kybourg;  mais  il  eut  à  la 
défendre  par  les  armes  contra  Bberhard  d'Habs- 
bourg, qui  y  avait  des  prétentions.  Pendant 
cette  guerre  il  fit  alliance  avec  la  ville  de  Berne 
(  1266  ),  et  mérita,  par  ses  bienfaits,  d'en  être 
appelé  le  second  fondateur.  N'ayant  eu  d'Agnès 
de  Faucigny  qu'une  fille,  Béatrix,  mariée  à  Gui, 
dauphin  du  Viennois,  il  eut  pour  successeur  son 
fWre  Phlippe  !•'. 

MDgDO,  Uitt,  Sabaudim.  -  Stmler,    De  Rtp.  fiel- 
V€t.,  Ub.  It  —  Gaicfaenoo,  UUt,  de  la  tnaiton  de  Savùie. 

III.  PuaME  prélats,  écrtva^Uf  etc. 
PIERRE /e  Patrice  et  le  Maître  des  offices 
(  Pafndus  et  ifa^ij^er),  historien  byzantin,  vi- 
vait dans  le  sixième  siècle  après  J.-C.  Il  était  né 
à  Thessalonique,  qui  faisait  alors  partie  de  la 
préfecture  d'Iliyrie.  Il  se  distingua  à  Constanti- 
nople  comme  rhéteur  et  avêcat.  Justinien,  le  ju- 
geant, d'après  sa  réputation,  propre  aux  fonction» 
diplomatiques,  l'envoya  en  534  en  ambassade  an- 
pi^s  d'Amalasunthe,  régente  du  royaume  des  Os- 
trogoths.  Avant  d'être  arrivé  en  Italie,  Pierre 
apprit  la  mort  du  roi  mineur  Athalaric ,  le  ma- 
riage d'Amalasunthe  et  de  Théodote,  un  des 
principaux  chefs  des  Ostrogoths,  leur  élévation 
au  trône,  leur  rapture  et  l'emprisonnement  d'A- 
malasunthe. Pierre  reçut  alors  pour  instruction 
de  prendre  le  parti  de  la  reine  captive  ;  mais  à 
peine  fut-il  arrivé  à  Revenue  que  Théodote  fit 
tuer  Amalasuntbe.  Procope,  dans  son  Histoire 
secrète,  accuse  l'ambassadeur  d'avoir  été  iasti- 
gateur  du  meurtre  et  d'avoir  ainsi  agi  sur  la  re- 
commandation de  l'impératrice  Théodore,  qui 
craignait  une  rivale  dans  la  reine  des  Ostro- 
goths. Quoi  qu'il  en  soit,  comeUler  ou  non  du 
crime,  Pierre  dnt,  conformément  aux  ordres  de 
Justinien ,  en  demander  réparation  et  déclarer 
la  guerre  à  Théodote.  Celui-ci,  eiftuyé,  le  chaife> 
de  rapporter  à  Justinien  les  plu»  humbles  pro- 
positions de  paix  et  même,  s'il  le  fallait,  rofTre  de 
son  abdication.  Cette  deroière  offre  seule  fût  ac- 
ceptée; mais  quand  Pierre  revint  signifier  à 
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Théodote  la  volonté  de  Fempereor,  il  ne  le  | 
trouTa  point  disposé  à  l'accepter.  Le  roi  des  Os- 
trogoths  Tîola  même  le  droit  des  gens  à  l'égard 
des  ambassadeurs  byzantins.  Pierre  et  son  col- 
lègue restèrent  prisonniers  jasqoe  sous  le  règne 
de  Vitigès,  qui  les  échangea,  en  538,  contre  quel- 
ques députa  ostrogotbs  prisonniers  de  Béli- 
saire.  A  son  retour  Pierre  fut  élevé  à  la  dignité 
de  maître  des  offices.  Si  Ton  en  croit  Procope^il 
exerça  cette  charge  avec  une  rapacité  sans  bor- 
nes; car  avec  un  caractère  naturellement  doux, 
il  était  aussi,  d'après  Procope,  dont-les  aaser- 
tions  ne  sont  peut-être  pas  très-dignes  de  foi,  le 
plus  voleur  de  tous  les  hommes  (xAeirctorocToc 
de  MptoKîûy  dncdévTuv).  Quelques  années  plus 
tard ,  on  voit  Pierre ,  qui  aux  fonctions  de 
naître  des  offices  avait  joint  la  dignité  de  pa- 
trice,  chargé  de  négocier  la  paix  avec  le  roi  de 
Perse  Chosroèa  (550).  Des  négociations  avec 
le  pape  Vigile  (552),  une  nouvelle  mission  en 
Perse  (562)  sont  les  denuers  événements 
connus  de  la  carrière  de  Pierre  le  Patrice.  Il 
mourut  peu  a|#rès  son  retour  de  Perse,  laissant 
un  fils  qui  fut  mattre  des  offices  et  comte  des 
largesses  sous  Justinien.  Suivant  Suidas,  Pierre 
composa  deux  ouvrages  :  une  Histoire  ('loro- 
pCai)  et  un  traité  sur  V  Organisation  de  VÉtat 
(Uepl  icoXîTixi5ç  xotTOurrooefax  ).  L'iïw/oirc  com- 
mençait probablement  à  Auguste  et  finissait 
sous  Ck)nstantin.  11  en  re;6te  des  fragments 
assez  étendus  dans  les  Excerpta  tegationum 
faits  par  l'ordre  de  Constantin  Porphyrogénète. 
Le  traité  de  V Organisation  de  VÉtat  est  perdu, 
bien  que  Mai  ait  cru  le  reconnaître  dans  un 
traité  de  la  Science  politique  (  Ilepl  nolmxfS^ 
èmoTTit^i];)  dont  il  a  déchiffré  et  publié  de  longs 
passages  (Scriptorum  veterum  nova  colleC' 
tio,  t  II  ).  Des  fragments  authentiques  du  traité 
de  Pierre  se  trouvent  dans  le  De  cdoremoniis 
aulx  bgzantinx  de  Constantin  Porjphyrogénète. 
Pierre  le  Patrice  avait  fait  de  ses  n^ociations 
avec  Chosroès  une  relation  qui  est  dtée  par 
Ménandre  dans  les  Excerpta  legationum.  Les 
fragments  de  cet  historien  ont  été  recueillis  dans 
les^â^cerpto/e^a^ionum,  éditdeBonn.  L.  J. 
Retoke.  Préface  du  De  CmftmonHs  de  ConiUnUo 
Porphyrogénète.  —  Niebohr,  ne  kistorieis  quomm  re- 
liçûiee  hoc  votumine  eontinenturt  dans  les  Excerpta  le- 
fat.,  edlL  de  Bonn.  ~  Mal,  DeJraçmentUpoeUeis  Pé- 
tri Mofiitri»  dans  les  5cH|tf.  veterum  nova  eoltoe., 
p.  671.  etc.  —  Fabrieius .  BibUotkeea  grmca,  ?ol.  vi, 
p.  iSS;  vol.  VU,  p.  SS8;  vol.  VIU,  p.  S9.  -  Vosdas,  De 
Bittorieii  grmcU,  1.  11,  c.  tl.  -  Smltb,  DictUm,  qf 
greek  and  roman  Mographf. 

PiBRiiB  de  Sicile,  en  latin  Petrus  Siculus, 
chroniqueur  italien  du  neuvième  siècle.  Afin 
d'échapper  à  la  persécution  des  Sarrasins,  qui 
dominaient  en  Sicile,  il  se  rendit  è  Byzance  (830), 
et  y  passa  une  grande  partie  de  sa  vie.  Il 
g9gna  partJculièranent  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur  Basile  et  des  princes  Constantin  et 
Léon,  ses  fils,  qui  le  pourvurent  de  quelques 
bénéfices  ecclésiastiques.  Envoyé  en  870  en  Ar- 
ménie pour  y  négoder  l'échange  des  prisonniers 


SOCVEBAINS)  184 

chrétiens,  il  s'acquitta  heureusement  de  cette 
mission.  On  a  de  lui  :  Historia  de  vana  et  sto- 
Ma  Manichœorum  hxresi;  Ingplstadt,  1604, 
in-é*";  Paris,  1639,  m4bl.  Cet  ouvrage,  dont 
l'original  grec  se  trouvait  à  la  bibliothècpie  du 
Vatican,  a  été  mis  en  latm  par  le  P.  Blatthien 
Raderas.  p. 

Baronlns,  jtnnales,  X.  -  Posserln,  jipparatm  Mcer, 
UI,  69.  -  Vossios,  De  HUt.  grKcis,  Ub.  IV,  c.  1».  -  Hon- 
gttore,  BiblMh.  Sieula. 

FiBRRfi,  chancelier  de  l'église  de  Chartres, 
mort  vers  1039.  Les  auteurs  de  V Histoire  lit- 
téraire de  la  France  lui  attribuent  divers  ou* 
vrages.  Nous  mentionnerons  de  lui  Manuale 
Ecclesiasticum,  Monnaie  de  Mpsteriis  Ee- 
elesisB^  et  Spéculum  Ecclesiês.  Ce  traité,  qui 
nous  offre  des  détails  assez  curieux  sur  l'origine 
ou  le  sens  des  usages  liturgiques,  est  inédit^ 
mais  nous  en  indiquerons  trois  copies  minns* 
crites  dans  le  seul  fonds  de  Saint-Victor,  à  la 
Bibliothèque  impériale,  sous  les  numéros  513, 
724,  923.  Le  numéro  923  a  un  chapitre  de  plus 
que  les  deux  autres.  Jean  Garet,  chanoine  de 
Louvain,  Gesner,  Possevin  et  après  eux  les  au- 
teurs de  VHistoire  littéraire  désignent  aussi 
parmi  les  œuvres  de  notre  chancelier  une  Para- 
phrasedes  psaumes,  également  iuédite.  On  signale 
enfin  dans  la  bibliothèque  du  Mont-Saint-Micliel 
Glossx  in  Job,  secundum  Petrwn^  cancelia- 
rium  Camutensem.  B.  H. 

Gesner,  Bibl  univenalu,  p.  CM.  —  Poiaerln.  jtppara- 
tuM,  II,  p.  IM.  *  Biêt.  ttttér.  de  la  France,  VII,  p.  Mi. 

PiBRftB,  surnommé  VErmite  (1),  chef  de 
la  première  croisade,  né  à  Amiens,  vers  lOâO, 
mort  dans  l'abbaye  de.  Neu-^outier  (diocèse 
de  Liège),  en  1115.  Tous  les  historiens  s'accor- 
dent à  le  faire  descendre  d'une  famille  noble, 
sans  cependant  la  désigner.  Il  avait  longtemps 
guerroyé  ;  mais  touché  subitement  par  la  grâce, 
ou  pour  expier  quelque  méfait  (2),  il  renonça 
tout  k  coup  au  monde,  se  construisit  une  retraite 
dans  un  endroit  désert,  et  y  mena  plusieors 
années  la  vie  érémitique  la  plus  rigoureuse. 
Pierre  ne  trouva  pas  sa  pénitence  suffisante;  il 
résolut  de  gagner  les  indulgences  promises  à 
tous  ceux  qui  visiteraient  la  Terre  Sainte,  et  en 
1093  se  rendit  en  Palestine.  L'enthousiasine  re- 
ligieux était  alors  arrivé  à  son  plus  haut  degré 
d'exaltation.  L'opinion  générale,  entretenue  d'ail- 
leurs par  les  momes  et  les  juifs,  était  que  la  fia 
du  monde  approchait  Saisis  de  frayeur,  rois  et 
seigneurs,  bourgeois  et  manants,  vieux  et  jeunes, 
les  femmes  même,  se  hâtaient  de  faire  des  do- 
iuitions  aux  monastères  ou  de  vendre  à  vil  prix 
leurs  biens  pour  aller  mourir  k  Jérusalem,  ou  du 
moins  y  attendre  la  venue  du  Christ  Les  musul- 
mans possédaient  les  lieux  saints^  ils  étendaient 
chaque  Jour  leurs  conquêtes  sur  les  débris  del'em* 

(1)  Anne  Connène.  dans  aon  'AXeIioc,  le  nomme  Cou- 
cou- Pierre,  et  quelques  dirottlqnenrs  ComeoupHre  et 
CueupUtre,  Oo  l'appelle  aussi  Pierre  d^Jmiens. 

(1)  Il  disait  prêcher  la  crotsadt  «  pour  le  remède  d« 
son  âme  ■  (AU>erltts  Aqnensls,  lib.  I,  cap.  n,  p.  IM). 
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pire  grec,  et  leur  iosoleoce  oe  connaissait  plus 
de  bornes.  Les  craaotés,  les  avanies  dont  ils  ac- 
cablaient les  chrétiens  émurent  Tiveroent  Pierre; 
il  en  conféra  avec  Siméon,  patriarche  de  Jérosa- 
lem,  loi  demanda  des  lettres  pour  le  pape  et  les 
différents  princes  de  l'Ocddefit,  se  chargea  de 
les  leur  remettre  lui-même  et  d'en  obtenir  des 
secours.!  Une  vision  de  Jésus^Christ  qu'il  avait 
eue»  rapporte  GuiUaumeide  Tyr^dans  Téglise  du 
Saint-Sépulcre,  lui  promettait  le  succès  de  son 
entreprise.  Urbain  II  occupait  alors  le  saint-siége. 
Ce  pontife,  qui  portait  son  ambition  sur  des  ob- 
jets plus  rapprochés  de  lui,  ne  parait  pas  dans 
ses  actes,  ni  ses  discours,  avoir  ressenti  Tenthou- 
siasme  qui,  sous  son  pontificat,  ébranla  la  chré- 
tienté, et,  comme  le  firent  ses  successeurs,  il  son- 
gea bien  pins  à  détourner  au  profit  de  la  papauté 
le  courage  des  cioisés  qu'à  l'employer  à  la  déli- 
vrance des  saints  lieux;  néanmoins  il  crut  de- 
voir sacrifier  à  l'esprit  du  siècle.  Il  promit  à 
Pierre  de  joindre  la  demande  d'un  secours  pour 
les  chrétiens  d'Orient  aux  antres  propositions 
qn'il  ferait  au  concile  convoqué  à  Plaisance 
pour  le  r'  mars  1095.  En  attendant  il  autorisa 
Termite  à  remplir  sa  mission.  Pierre  parcourut 
une  grande  partie  de  l'Europe  préchant  en  tous 
lieux  sur  la  misère  des  chrétiens  d'Orient,  l'hu- 
miliatioa  des  pèlerins,  la  profanation  des  lieux 
sacrés,  etc.  Ses  prédications  excitèrent  le  zèle 
général,  et  l'on  vit  accourir  à  Plaisance  plus  de 
deux  cents  évéques,  près  de  quatre,  mille  clercs 
et  trente  mille  laïcs;  cependant  le  concUe  ne  dé- 
cida rien  pour  la  croisade,  et  ne  s'occupa  que  des 
intérêts  d'Urbain  II.  Un  nouveau  concile  fut 
réuni  à  Clermont  (Auvergne),  en  novembre  1095  ; 
il  fut  eocore  plus  nombreux  que  le  précédent  : 
le  pape  et  Pierre  y  haranguèrent  publiquement. 
On  s'était  borné  à  gémir  en  Italie  sur  les  mal- 
heurs des  chrétiens  de  l'Asie;  en  France  on 
s'arma  de  tontes  parts  aux  cris  de  Dieu  le 
veut!  Dieu  le  veut I 

Les  églises  et  les  cloîtres  achetèrent  alors  à  vil 
prix  beaucoup  de  terres  des  seigneurs,  qui  crurent 
n'avoir  besoin  que  d'un  peu  d'argent  et  de  leurs 
armes  pour  aller  conquérir  des  royaumes.  Le 
peuple  les  Imita ,  sans  même  s'Inquiéter  ni  des 
distances  à  franchir,  ni  des  dangers  à  braver, 
pas  même  des  moyens  d'existence.  Bientôt  Pierre 
eut  à  sa  suite  nne  foule  innombrable,  qui  com- 
mença par  massacrer  tous  les  juifs  et  même  les 
dirétiens  qui  lui  refusaient  des  vivres.  Les  sei- 
gneurs eurent  grande  hâte  de  se  débarrasser 
d'une  telle  cohue.  Ce  furent  Pierre  et  un  cheva- 
lier normand,  Gauthier  Sans  il  voir,  qui  se  char- 
gjfcrent  de  la  piénible  tâche  de  conduire  ces  hordes 
vers  la  Terre  Sainte.  Gauthier  partit  le  premier; 
il  passa  le  Rhin  (8  mars  1096),  et,  côtoyant  le 
I>anube,  traversa  la  Bavière,  l'Autriche,  la  Hon- 
grie, la  Bulgarie,  et  arriva  à  Gonstantinople  sans 
avoir  éprouvé  autant  de  revers  que  la  composi- 
tion de  son  armée  aurait  pu  le  lui  faire  craindre. 
Pierre  le  suivit  par  la  même  route  quelques  se- 
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maines  plus  tard.  Il  conduisait  nne  troupe  désor- 
donnée qu'on  a  évaluée  à  soixante  mille  individus. 
Le  pays  qu'il  traversa  était  épuisé  par  Gauthier, 
et  l'indiscipline  de  ses  soldats  avait  exaspéré  les 
habitants.  L'Ermite  crut  devoir  s'ouvrii  un  chemin 
parla  force.  Malaville  en  Hongrie  fut  la  première 
ville  clirétienne  qui  éprouva  la  fureur  des  soldats 
de  Jésus-Christ  :  elle  fut  pillée,  brûlée  et  ses 
habitants  furent  égorgés.  La  route  que  parcourut 
ensuite  l'Ermite  ne  fut  pins  qu'une  longue  traînée 
de  sang  et  de  feu.  11  arriva  enfin  â  Constantt- 
nople  avec  sa  troupe,  fort  réduite.  Les  Grecs  se 
hâtèrent  de  la  transporter  au  delà  du  Bosphore. 
11  s'avança  vers  Nicée  ;  mais  les  horribles  cruautés 
de  ses  soldats,  qni  massacraient  également  chré- 
tiens, grecs  et  musulmans,  armèrent  toutes  les 
populations  contre  eux.  Gauthier^rut  tué,  et  l'Er- 
mite ne  ramena  à  Constantinople  que  trois  mille 
aventuriers,  tristes  restes  de  la  multitude  qni  avait 
suivi  sa  bannière.  Il  se  joignit  à  l'armée  redou- 
table que  commandait  Godefroy  de  Bouillon,  et 
l'accompagna  dans  sa  marche  victorieuse  sur 
Antioche.  Là  quelques-uns  des  chefs  croisés,  fa- 
tigués de  la  longueur  du  siège  de  cette  vUle,  ré- 
solurent de  retourner  en  Europe  (  1097  )<:  Pierre 
voulut  les  imiter;  mais  Tancrède  le  rethit,  et, 
lui  reprochant  d'abandonner  l'entreprise  dont  il 
avait  été  le  moteur,  loi  fit  prêter  le  serment  so- 
lennel de  partager  les  périls  des  chrétiens  jus- 
qu'à la  délivrance  des  saints  lieux.  Pierre  se  ré- 
signa, et  ranima  plus  d'une  fois  par  ses  exhor- 
tations le  courage  des  croisés.  Il  se  distingua 
devant  Jérusalem  (1099).  Le  nouveau  patriarche 
de  cette  ville  Amonld  le  choisit  pour  son  vicaire 
général.  On  ignore  combien  de  temps  il  remplit 
ces  fonctions  et  l'époque  de  son  retour  en  Eu- 
rope; mais  on  sait  qu'il  mourut  en  1115,  dans 
l'abbaye  de  Neu-Moutier  (près  de  Huy),  dont  il 
était  fondateur:  son  corp§  s'y  voit  encore.  C'é- 
tait, selon  les  auteurs  du  temps,  un  petit  homme, 
de  chétive  apparence  et  d'un  physique  peu 
agréable,  portant  une  longue  barbe,  un  habit  fort 
grossier.  Il  marchait  à  la  tête  de  l'armée  en  san- 
dales et  ceint  d'une  corde.  Il  ne  vivait  que  de 
pain  et  d'eau  «  et  avait  l'air  très-mortifié  »  ;  mais 
sous  cet  extérieur  humble  il  cachait  un  grand 
cœur,  une  imagination  forte,  de  l'ardeur  dans  ses 
sentiments,  du  feu,  de  l'éloquence,  enfin  tout 
ce  qu'il  faut  pour  entraîner  la  multitude.  On>ne 
peut  méconnaître  que  le  rêle  qu'il  remplit  n'ait 
eu  des  conséquences  incalculab1e»et  qu'il  fut  le 
principal  acteur  d'un  des  plus  étranges  drames 
de  l'histoire.  A.  de  L. 

Gnlllaame  de  Tyr,  Gesta  DH  per  Francoi,  '  Ub.  î. 
cap.  xi-xvnx,  p.  687-e4t.  —  Anne  Connène,  'AXfÇCaç, 
Ub.  X  (Mit.  de  Veolae).  p.  tl4.  —  Albertus  Aquensls, 
HM.  ^itfrosofym.,  11b.  I,  cap.  x-vn.  —  Orderic  ViUI. 
SeripL.JVormann.,  llb.  IX.  —  Baroolus.  jénnaUi  eecfe- 
iiatt..,  et  Pagl,  Crttiea,  ann.  lOM  et  sa.  —  Labbe,  Concilia 
generalia,  t  X,p.  UO-BU.  —  Fontqiies  de  Chartret. 
Getta  Peregrin.  Franeorum,  cap.  it.  —  Voltaire.  Suai 
sur  les  mœurs^  cbap.  uv.  -  Josepli  Hichaod,  HisL  49$ 
CroiS€tdes^  t.  1.  —  Slsmoodl,  Hist.  des  Français,  t  IV, 
p.  st8-S8S.  —  Sebacbert  (J.-J.),  Fêter  von  AmUnt  et 
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oescJuclUe  der  Eroëerung  des  helHçsn  Crabes  j  «te. 
(  Beritn,  18I9«  In-S*  ).  —  H.  Prat,  Pierre  l'Ermite  et  lapre- 
a&tére  croisade  ;  Paris,  IMO,  tii-«o. 

FIBKRB  DE  MAiLLf2Ai8,  chroDÎqaear  français 
do  ODxième  siècle.  C'était,  d'après  dom  Rivet,  on 
homme  d*esprit,  de  mérite  et  de  savoir.  Il  avait 
embrassé  la  règle  monastique  dans  les  premières 
années  du  onzième  siècle,  et  florissiSt  sons  Gode- 
ranne,  al^  de  Maillezais,  en  Bas-Poitou.  On  a 
de  lui  un  écrit  intéressant  pour  Thistoire  de  son 
temps,  principalement  pour  celle  des  comtes 
de  Poitiers  et>  de  l'abbaye  de  Naillezais;  le 
P.  Labbe  t*a  compris  (Malleatxnse  Ckronictm) 
au  nombre  des  monuments  quMI  a  TCCueilIis  pour 
l'histoire  d*Aquitaine.  Ce  qui  concerne  la  tram- 
latkm  de  saint  Rigomer  en  a  été  détaché  et  pu- 
blié de  nouveau  par  Mabîllon  et  les  Bollandistes. 
BisL  Uttêr.  de  la  France,  vu,  m. 

PiHUiK  TuDEBODE,  chroulqueur  français,  né 
à  Civrey  (Ptiitou),  mort  à  la  fin  de  1099.  Gomme 
tant  d'autres  prêtres  qui  s'engagèrent  dans  la 
première  croisade,  il  partit  en  1096  avec  Hugues 
de  Lusignan,  seigneur  de  Givray  ;  ses  deux  frères, 
Hervé  et  Arnaud,  chevaliers  {optimi  milites), 
prirent  la  croix  en  même  temps  que  lui,  et  furent 
tués  en  Orient  l'un  et  l'autre.  Pierre  se  trouva 
au  siège  de  Ntcée,  et  suirit  Bofaémond  lorsque  les 
croisés  se  divisèrent  en  trois  corps  diffârents  ; 
il  partagea  également  les  fatigues  que  coûta  aux 
chrétiens  le  long  siège  d'Antioche  et  assista  à  la 
prise  de  Jérusalem.  Depuis  celte  époque  il  n'est 
plus  fait  mention  de  lui.  «  L'histoire  de  la  pre- 
mière croisade  qo^il  a  laissée,  dit  dom  Rivet, 
porieavec  elle  tous  les  caradères  d'écrit  authen- 
tique, vrai  rt  sincère.  Il  avait  été  présent  à  près* 
que  tout  ce  qu'il  rapporte,  et  parait  visiblement 
ravoir  écrit  sur  les  lîcux  mêmes....  Raimond 
d'Agiles  en  avait  usé  de  la  sorte,  n  se  rencontre 
au  reste  tant  de  conformité  entre  ces  deux  his- 
toriens qu'on  a  bien  de  la  peine  à  ne  pas  croira 
qalla  ne  se  fussent  communiqué  l'un  l'autre 
leurs  productions.  »  Cette  relation  est  faite  d'un 
style  sfanpie,  mais  grossier  ;  elle  est  divisée  en  cinq 
livTes(1096-lO99)  et  Intitulée Fjs^oriadc  JSTiero- 
solpmitano  it^ere;  l'édition  la  plus  exacte  est 
celle  qu'en  ont  donnée  les  Dnchesne,  dans  le  t.  TV 
des  Historiens  de  France.  P.  L. 

HisL  littér.  de  ta  P>rame,  VUf.  «IKMO. 

piBftBB  SB  Pomots,  poète  latin  moderne, 
mort  après  1141.  Tout  ne  qu'on  apprend  de  sa 
vie  eat  qu'ayant  Mt  piofiBanon  de  la  règle  de 
Sunt-BaDott  dans  un  monasIèK  de  l'Aquitaine, 
il  fut  ohoiBi  par  Pierre  le  Vénérable  comme  se- 
crétaire, et  l'accompagna  d'abord  à  Cluni,  en 
1134,  puis  en  Espagne  en  1141.  Ses  ouvrages 
principaux  sont  des  poémés  en  vers  él^iaques, 
qui,  pour  des  ven  du  douzième  siècle,  ne  man- 
quent ni  de  facilité  ni  d'élégance.  Cependant 
Pierra  le  Vénérable  dépasse  même  la  limite  de 
l'hyperbole  lorsqu'il  compare  ces  vere  à  ceux 
d'Horace  et  de  Vh^le.  Les  poèmes  de  Pierre  de 
Poitiers  ont  été  recueillis  par  les  éditeurs  de  la 
Bibliothèque  de  Cluni.  On  trouve  dans  la  même 


ooUection,  parmi  les  lettres  de  Pierre  le  Vp- 
nérable,  trois  lettres  écrites  è  oet  abbé  par  son 
secrétaire.  Une  quatrième  lettre  de  Pienr  de 
Poitiers  à  Pierre  le  Vénérable,  publiée  par  Mar- 
tène,  dans  son  Àmplissima  Cottectio,  t.  If,  p.  1 1 , 
renferme  ce  renseignement  curieux,  que  Pierre 
de  Poitiers,  étant  en  Espagne,  eonCriboa  pour 
quelque  part  à  une  traduction  du  Coran  deman- 
dée par  rabbé  de  Cluni.  B.  H. 

Histoire  Uttéraire  de  la  France,  X.  XII,  p.  tn. 

FtBRftB ,  prieur  de  Saint-Jean  de  Sens,  mort 
après  1144.  En  1111,  Etienne,  prévOt  de  l'Église 
de  Sens,  ayant  résolu  de  restaurer  l'antiqQe  mo- 
nastère de  Sahit-Jean,  y  appehi  des  dûnoines 
réguliers,  et  confia  le  gouvernement  de  .cette 
maison  à  notre  Pierre.  Les  auteurs  du  Gullia 
christiana  font  le  plus  grand  é^oge  du  savoir, 
de  la  piété  de  ce  prieur.  On  a  plusieurs  de  ses 
Lettres,  publiées  par  du  Saussay  dans  ses  àh- 
noies  de  V Église  d^Orléans,  et  par  Severi,  dans 
sa  Chronique  des  archevêques  de  Lyon.  Pierre 
est  en  outre  considéré  comme  auteur  de  plti* 
sieurs  lettres  de  rois ,  de  princes,  d'évêques,  qui 
avaient  requis,  en  des  affaires  deifcates ,  le  se- 
cours de  sa  plume  exercée.  B.  H. 

Gama  christ.,  t.  XII,  col.  lu.  -  mst.  littér,  de  ta 
Frasue,  L  XII.  p.  iSO. 

FIERRE   LB  BlBUOTUéCAIRE  OU    LE   DllLCltE , 

chroniqueur  italien,  né  à  Rome,  en  1107,  mort 
après  1159.  Petit-fils  de  Grégoire  de  AUferico^ 
consul  de  Rome,  il  fut  dès  pa  plus  tendre  jeu- 
nesse placé  au  couvent  du  Mont-Cassin,  et  il  y 
prit  l'habit  de  Saint  Benott  En  1128  U  fut  exilé  » 
à  l'instigation  de  quelques  moines  envieux  de 
son  savoir,  et  se  retira  auprès  d'Adenulfe,  comte 
d'Aquhi,  à  la  demande  duquel  il  écrivit  plusieurs 
vies  de  saints.  Réconcilié  avec  son  abbé  par  l'in- 
teroession  de  son  oncle  Ptolémée,  consul  de 
Rome,  il  revint  au  Mont-Cassin,  ob  il  fîit  prann 
aux  fonctions  de  bibliothécaire,  de  ehartulaire 
(>]otaire)  et  de  scriniaire  (archiviste).  En  i  I3S 
il  fot  avec  plusieurs  autres  moines  man4é  au- 
près de  l'empereur  lothaire  If  qui  se  trouvait 
alors  aux  environs  de  Melfi  et  qui  désirait  ré- 
tablir raccord  entre  les  moines  du  Mont-Cassia 
et  le  pape  Innocent  H ,  qui  les  avait  excotninu- 
niés  pour  avoir  reconnu  fantipape  AnadeC 
Admis  en  présence  de  Lothaire ,  Pierre  défendit 
avec  une  grande  habiteté  la  cause  de  son  ooirveat 
contre  le  cardinal  Gérard  de  Santa-Croee  et 
autres  prélats,  qui  au  nom  du  pape  exigeaient 
qu'avant  d'être  relevés  de  l'excommunication 
les  moines  jurassent  obéissance  au  souverua 
pontife.  Pierre  établit  victorieusement  le  peu  de 
fondement  de  cette  demande  contraire  aux  di* 
plômes  de  plusieure  empereure,  et  combattit 
avec  un  égal  succès  les  principales  issettions 
des  délégués  pontificaux.  Ce  fut  en  vain  que  le 
pape,  pour  se  défaire  d'un  adversaire  aussi  in- 
commode,  lui  fit  les  offres  les  plus  séduisante». 
Cependant,  quoiqu'il  fftt  parvenu  à  convaincre 
'  l'empci'eur  de  la  justice  de  sa  cause,  Pierre  ne 


triomphA  pa«  de  robstinafioB  do  pontife,  qui 
obligea  en  défisitiTe  les  mmnes  à  lui  prêter  le 
«ermeat  de  fidélité  et  d*«bédieiioe.  En  revancbe, 
il  fui  élevé  par  Lothaire  aux  dignités  de  logth 
theia  a  êecretis,  d'auditor,  de  cbwtuleùre 
et  de  chapelain  impérial;  il  profita  de  sa  faveur 
auprès  de  l'empereur  peur  faire  restituer  à  son 
couvent  plusieurs  domaines  importants.  Lotbaire 
avait  l'intention  de  remmener  en  Allemagne; 
mais  aa  mort  étant  survenue  peu  de  temps  après, 
Pierre  continua  à  demeurer  an  Mont^assin,  et 
il  s'y  livra  à  de  nombreux  travaux  tbéologiques 
et  historiques;  plus  tard  le  pape  Alexandre  lU 
l'appela  à  diriger  provisoirement  le  monastère 
pendant  une  vacanee  du  siège  abbatial  Un  des 
pins  importants  écrits  de  Pierre  Diacre  est  le 
quatrième  livre  du  Chronicon  5.  '  MonasterH 
CasinensCy  dont  il  a  aussi  revu  et  corrigé  les 
trois  premiers  livres,  dus  à  Léon  d'Ostie;  l'ou- 
vrage parut  en  entier,  Venise,  1513;  Paris,  166S, 
avec  des  notes  d'Angelo  de  Vuce ,  dans  le  1. 111 
des  Scriptores  de  Muratori.  On  a  encore  de 
Pierre  :  libtHus  de  viris  illustribus  Casinen- 
sibus;  Rome,  1655,  avec  notes  de  B.  Marus 
Romanns;  Paris,  1666;  dans  la  Bibliothêca 
Paimm^  t.  XXU,  et  dans  le  C.  IV  des  Scriptores 
de  Mnratori;  —  Liber  de  notis  Uterarum; 
Venise,  1525,  et  dans  les  GrammcUicx  autores 
de  Patscftiîus;  —  Disciplina  monaaHeti^  dans  la 
CoUeetio  auctorum  ordinis  S.  Berudicti; 
Paris,  1726;  —  Vita  S.  Aldemarii,  Àeta 
S.  Guinizonii  ei  Januarii,  dans  le  recueil  des 
BollBDifiBtes;  —  VUa  S.  Plaeidi,  dans  les  i4c/a 
ordinis  S.  Benedicti,  t.  I,  où  se  trouve  aussi 
la  Viia  seholastiea  meiriee  scripta.  Parmi 
les  autres  écrits  de  Pierre  conservés  en  manus- 
crit dans  diverses  bibliothèques  d'Italie,  nous  ci- 
terona  :  Vita  FfUconis,  eoj^essorisi  Vita 
5.  ApoUinariê;  VUa  S.  ConstanUi;  ¥Ua 
S.  Severi,  episcopi  Casinensis;  Miraeula  Ca- 
iimettMium  momiekorum;  AstronùfiUa;  Seào- 
UêB  in  Vêtu»  Testotnentum  ;  De  Terra  repro- 
missioms  Uinerarium  ;  Liber  prodigiorum; 
des  aennons,  des  hymnes,  etc.  Pierre,  qui  avait 
annsi  traduit  du  grec  le  Liber  Bxim,  regina 
Arabue,  de  preHatis  lapidibus,  avait  encore 
oofiâé  dans  un  MegesSum  de  259  pages  les  prin- 
cipaux diplômes  et  tutres  documents  intéressant 
soD  coanrent.  £.  Gé 

dhroiileofi  5.  JfeiraftorM  Cùtlnemis,  Uv.  IV.  -  Pierre 
Dtoete,  Oe  HHf  mautri^m  Castnemltus,  eh.  ^LVn.  ~ 
£ncb  et  Oruber,  Bne^clopsedie. 


P1£RKE  (MON  SOUVERAINS) 


',  Lombard,  théologien  italien,  né  sur 
le  territoire  de  Novare,  à  Lumello,  dit-on,  entre 
Valence  et  Vigevano,  mort  vers  1160.  Il  étudia 
d'abord  à  Bologne,  puis  à  Reims,  à  Paris.  L'é- 
lève devenn  maître  fit  avec  le  plus  grand  succès 
un  cours  de  théologie  dans  cette  dernière  ville; 
et  telle  fut  sa  renommée  que,  malgré  Tobscorité 
de  sa  naissance,  il  fut,  en  l'année  1159,  élu 
évèque  de  Paris,  sur  la  recommandation  de  Phi- 
li{fpe,  frère  du  roi  Loun  VII,  qui  Vêtait  déclaré 


Iui*méflne  indigne  de  cette  haute  fonction.  Pierre 
■e  Texerça  pas  longtemps.  Maurice  de  SuUi  l'avait 
remplacé  dès  1160.  Les  écrite  «de  Pierre  l'ont 
rendu  célèbre.  Le  plus  important  a  pour  titre 
Sententiarum  libri  /F,  souvent  imprimé,  sou- 
vent commenté ,  abrégé,  et  même  mis  en  vers. 
Les  Sentences  de  Pierre  Lombard  sont  des  dé- 
cisions empruntées  aux  Pères  de  TÉglise.  Pierre 
n'en  est  pas  l'auteur,  mais  Tordoonateur.  On  se 
demande  donc  à  quel  titre  cette  compilation  a 
joui  si  longtemps  d'une  si  grande  renommée. 
C'est  un  succès  obtenu  par  un  art  trop  négligé, 
même  en  France^  depuis  le  déclin  de  la  scolas- 
tique,  par  aa  méthode.  Toute  question  religieuse 
étant  devenue,  suivant  le  goût  du  temps,  la  ma- 
tière d'un  examen  contentieux ,  d'une  démons- 
tration rationnelle,  en  quel  embarras  devaient  se 
trouver  les  {Mofessenrs,  obligés  de  discourir  sur 
tant  de  mystères  dogmatiques,  tant  demaxnnes 
morales,  avant  qu'on  leur  eût  tracé  la  carte  de 
ce  labyrmthe!  Pierre  Lombard  s'étant  proposé 
de  leur  servir  de  guide,  ils  Tacceptèrent  avec 
une  reconnaissance  que  nous  témoignent,  outre 
tant  de  commentaires  des  Sentences^  les  archives 
mêmes  de  notre  ancienne  université.  La  lecture 
des  Sentences  fut  longtemps  en  effet,  dans  l'é- 
conomie des  études  théologiques,  Toli^t  d'un 
cours  spécial.  Noos  ne  voulons  pas  dire  assuré- 
ment que  la  classification  des  diverses  parties  de 
la  science,  telle  que  nous  l'a  présentée  Pierre 
Lombard,  soit  irréprochable.  Nous  trouvons,  an 
contraire,  que  cette  classification  est  dans  ses 
généralité  plus  arbitraire  que  vraiment  doctri- 
nale, eX  dans  ses  détails  plus  subtile  que  rigou- 
reuse. Mais  elle  a  du  moins  un  grand  mérite, 
qui  a  fiût  sa  fortune  :  elle  est  claire.  Toute  ques- 
tion théologiqoe  peut  en  effet  trouver  fadleraent 
sa  place  dans  les  quatre  livres  des  Sentences ^ 
ainsi  divisés  :  Dieu,  les  créatures,  les  sacre- 
ments de  l'ancienne  loi,  lès  sacrements  de  la 
nouvelle  loi.  Ajoutons  que  Pierte  Lombard  n'a- 
vait pu  rassembler  tant  de  textes  sur  des  pro- 
blèmes aussi  variés,  sans  avoir  fait,  dans  un 
temps  oii  les  manuscrits  étaient  encore  rares, 
beauoonp  de  lectures,  et  qu'il  n'avait  pu,  même 
dans  les  ouvrage  des  Pères,  diséemer  le  faiea 
du  mal,  rexplieation  orthodoxe  de  l'assertim  té- 
méraire, sans  être  un  théologien  consommé.  Les 
Stnlences  n'ont  donc  pas  été  aenlement  un  ou- 
vrage ntile,  Ubrtmmundo  utUem,  earame  lea 
définit  par  eicelleooe  Dominique  fiandini  d'A- 
re7zo  dans  le  Fons  rerum  memorabiUwng 
mais  elles  sont  encore  un  ouvrage  savant ,  qui 
porte  la  vive  empreinte  d'un  esprit  à  la  fois  sa- 
gace,  ferme  et  ingénieux. 

Un  autre  écrit  de  Pierre  Lombard  a  joui  d'une 
renommée  presque  égale  à  celle  des  Sentences  ; 
c'est  son  Commentaire  sur  les  Psaumes,  dont  il 
existe  dans  les  bibliothèques  tant  d'exemplaires 
manuscrits  ou  imprimés.  On  l'appelle  aussi  quel- 
quefois Catena,  Magna  Glossa.  C'est  en  effet 
une  interprétation  fort  étendue.  La  glose  clas- 
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siqiie  des  Psaumes  était  alors  celle  d'Anselme 
de  Laon.  Pierre  Lombard  l'a  prise  pour  modèle, 
et  Ta  considérablement  développée. 

On  lui  doit  en  outre  un  Commentaire  sur  la 
concordance  des  quatre  Évangiles^  imprimé, 
snÎTant  Lipenius,  en  1483  et  en  1561.  Les  exem- 
plaires manuscrits  de  ee  travail  sont  rares,  ce 
qui  nous  prouve  qu'il  a  élé  peu  estimé.  Mais  la 
Bibliothèque  impériale  nous  offre,  dans  ses  dif- 
férents fonds,  au  moins  huit  copies  manuscrites 
d'un  Commentaire  de  Pierre  Lombard  sur  les 
Épitres  de  saint  Paul,  commentaire  qui  a  été 
huit  fois  mis  sous  presse  durant  le  seizième 
siècle,  suivant  les  auteurs  de  V Histoire  litté- 
raireé  Cet  ouvrage  a  donc  été  lu  par  tous  les 
théologiens  jusqu'aux  derniers  temps  de  la  théo- 
logie soolastique. 

On  trouvera  dans  V  Histoire  IHtéraire  un 
catalogue  des  écrits  inédits  ou  perdus  de  Pierre 
Lombard.  Nous  mentionnerons  simplement, 
parmi  ces  divers  écrits,  des  Sermons  dont  nous 
pouvons  attester  l'existence  avec  quelque  certi- 
tude. En  eiïet,  plusieurs  Sermons  de  Pierre 
Lombard  sont  indiqués  dans  les  manuscrits  sui- 
vants :  n"  6  des  Feuillants,  et  n"^  3537,  ô373  du 
Roi,  è  la  Bibliothèque  impériale.    B.  Hadréau. 

HiaL  imér^  t  XII.  p:  88S.  w  ctMia  ehriMana^  t  VII, 
eoL  es.  -  Dubois,  BiU.  Ec€l,  Paris.,  t  II,  p.  m. 

piftEEB,  fils  de  Béchin,  historien  français, 
mort  dans  le  douzième  siècle.  On  suppose  qoMl 
était  chanoine  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  cette 
supposition  est  presque  justifiée.  Cependant 
M.  André  Salmon  déclare  n'avoir  trouvé  le  nom 
de  cet  historien  dans  auame  des  nombreuses 
chartes  de  la  célèbre  collégiale.  La  Chronique 
de  Pierre,  fils  de  Béchin,  commence  à  la  création 
du  mond/B  et  finit  en  1137.  Pour  les  temps  an- 
ciens, c'est  une  compilation  d'Eusèbe,  de  saint 
Jérôme,  d'Isidore  de  Séville,  de  Gnâgoire  de 
Tours  :  pour  les  temps  modernes,  de  Frédégaire, 
de  saint  Odon,  etc.,  etc.  Cependant  quelques  pas- 
sages de  cette  Chronique,  relatifs  à  Saint-Martin 
de  Tours ,  à  Tabbaye  de  Cormery,  aux  comtes 
d'Anjou ,  ne  sont  pas  dépourvus  d'intérêt.  Elle 
n'a  jamaisété  intégralement  publiée.  On  en  trouve 
de  trop  courts  fragments  dans  le  Recueil  de  Du- 
chesne,  t  III,  p.  36&-372,  et  dans  celui  de  Bou- 
quet, t.  m,  V,  YI,  VIII,  X,  XI,  XII;  mais 
M.  Salmon  en  a  récemment  publié  la  meilleure 
partie  dans  ses  Chroniques  de  Touraine,  d'a- 
près trois  manuscrits,  un  dehi  Bibliothèque  im- 
périale, deux  du  Vatican.  B.  H. 

HM.  im,  4e  ta  Prtmcê,  ton.  XII.  p.  80,  et  tom.  XIII, 
p.  87.  —  André  Salmon,  J\fotiees  mr  Ut  Cànmifues  de 
Tottrainôt  en  tête  du  Recueil  de  cet  Chroniques. 

PiBBEBHéLiB,  grammairien,  né,  comme  on 
le  suppose,  en  Fnnce,  professait  à  Paris  vers 
1140.  C'est  ce  que  nous  apprenons  de  Jean  de 
Salisbury,  qui  se  rendit  à  son  école  en  quittant 
celle  de  Thierri  l'Armoricain.  Le  même  écrivain 
nous  atteste  qu'ayant  jusqu'alors  assez  mal  ap- 
.  pris  la  rhétorique,  il  trouva  dans^erre  Hélie 
un  maître  plus  habile  que  ceux  dont  il  avait  au- 
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paravant  snivi  les  leçons.  Il  reste  deox  ou- 
vrages de  Pierre  Hélie  :  un  Abrégé  de  la  Gram- 
maire en  vers  hérmques  (  Strasbourg,  1499, 
in-4®) ,  et  un  Commentaire  inédit  sur  Priscîen, 
dont  la  Bibliothèque  impériale  nous  offre  on  bel 
exemplaire,  fonds  de  Sorbonne,  n*  901,  in-fol. 
On  n'a  pas  coutume  d'attribuer  aux  grammai- 
riens du  douzième  siècle  une  grande  expérience  ( 
ce  n'est  pas  les  traiter  avec  justice.  Quiconque 
h'ra  le  Commentaire  de  Pierre  Hélie  sur  Prisdea 
aura  bientôt  cette  opinion.  On  attribue  eneore 
h  ce  grammairien  un  Lexique  des  mots  rares, 
en  vers,  ouvrage  inédit,  suivant  Fabrictns,  et 
dont  on  ne  signalé  qu'un  exemplaire ,  à  Erfort, 
au  œllége  Amplonien.  Cette  désignation  aurait 
besoin  d'être  contrôlée.  Plusieurs  chapitres  du 
Commentaire  sur  Priscien  se  terminent ,  en  eCTet, 
par  de  longues  séries  de  mots  rares,  avec  leur 
interprétation  étymologique.  N'est-ce  pas  là  le 
Lexiqne  d'Erfort?  Nous  n'émettons  qu'un  doute. 

B.H. 
Jean  deSeUtbary.  Metàtogicu»,  t.  U,  e.  z.  -  UUL  Utt 
de  la  France^  t  XII,  p.  486. 

PIBREBLB  Chantre,  théologien  français,  né 
dans  le  Beauvoisis,  mort  À  l'abbaye  de  Long- 
pont,  le  22  septendire  1197.  Le  lieu  de  sa  nais- 
sance est  fort  controversé,  et  certains  auteurs 
ont  pensé  qu'il  été  né* à  Paris  ou  à  Reims.  Il 
est  présumable  qu'élevé  par  les  soins  de  Henri 
de  France,  frère  du  roi  Louis  le  Jeune,  et  évè- 
que  de  Beauvais  en  1149,  il  le  suivit  à  Reims 
lorsqu'il  fut  élevé  sur  ce  siège  en  1162.  Pierre 
vint  ensuite  à  Paris,  où  il  professa  la  théologie 
et  devint  grand-chantre  de  la  cathédrale,  di- 
gnité qui  lui  a  valu  le  surnom  sous  lequel  il  est 
connu  (1184).  Élu  en  1191  évêqne  de  Tournai» 
il  vit  son  élection  cassée  pour  vice  de  forme,  et 
fut  en  1 196  appelé  au  siège  épiscopal  de  Paris, 
mai;  sans  être  plus  heureux  cette  fois.  Il  fut 
supplanté  par  Eudes  de  Sully.  Le  pape  le  chargea 
de  préchef  la  croisade  en  France;  mais  Pierre, 
affaibli  par  la  maladie,  confia  ce  soin  à  Foulques, 
curé  de  Neuilly-sur -Marne,  son  disciple,  et 
mourut  sous  l'habit  de  religieux  à  Longpont,  an 
moment  où  il  venait  d'être  élu  doyen  de  Reims. 
Dé  ses  nombreux  écrits  un  seul  a  été  publié  sous 
le  titre  de  :  Verlmm  abbreviatum,  parce  qull 
commence  par  ces  mots  (Mons,  1639,  ln-4''). 

H.  F. 

Hist.  lUtér.,  XV.  tSS-aos.  -  A.  Holdnc,  Hist,  de  rabb, 
de  lAmgpoHL  —  Ou  Pin,  Auteur*  ecelés,  du  treUUwte 
wiieie. 

PIBREB  DE  Blois,  Célèbre  homme  d'État, 
théologien  et  historien  français,  né  à  Blois,  vers 
1130,  mort  entre  1198  et  1203.  D'une  noble  Ca- 
mille de  la  Basse-Bretagne,  il  étudia  à  Tours  et 
ensuite,  sous  Jean  de  Salisbury ,  à  Paris,  les  belles- 
lettres,  la  théologie  et  la  philosophie  ;  après  avoir 
suivi  à  Bologne  des  cours  de  droit,  il  revint  à  Pa- 
ris, où  il  compléta  ses  connaissances  en  théolo- 
gie. Renommé  bientôt  pour  l'étendue  de  son  sa- 
voir, il  fut  vers  1167  emmené  en  Sicile  par 
Etienne  du  Perche,  appelé  par  la  reine  dooairière 
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Marguerite  à  régir  ce  pays  pendant  la  minorité 
do  jeune  Gaillaume  II.  Nommé  précepteur  de  ce 
prince  et  garde  du  sceau  royal ,  Pierre  eut  une 
part  importante  au  gouvernement,  ce  qui  excita 
contro  lui  la  jalousie  des  Siciliens,  au  point  que, 
ftdoatant  quelque  entreprise  contre  sa  personne, 
il  renonça,  en  1 170,  à  ses  hautes  fonctions,  mal- 
gré les  instances  de  Guillaume.  De  retour  en 
France,  il  enseigna  pendant  quelques  années  les 
arts  libéraux.  En  1175  il  se  rendit  à  la  cour  du 
roi  d'Angleterre  Henri  II,  qui  le  chargea  de  plu- 
sieurs négociations  importantes  avec  le  roi  de 
France  et  le  saint-siége  (l).  L'année  suivante  il 
passa  an  service  de  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
qui  le  nomma  son  chancelier  et  le  fit  archidiacre 
de  Bath;  envoyé  à  Rome  en  1176  et  en  1187, 
il  y  défendit  avec  succès  les  intérêts  de  son  maî- 
tre. D'une  grande  activité  et  plein  d'adresse,  il 
joua  nn  rOle  important  dans  les  événements  qui 
se  passèrent  en  Angleterre  sous  Henri  II,  qui 
continua  à  le  traiter  avec  une  faveur  signalée.  Le 
sentiment  quil  avait  de  ses  talents  et  son  ca- 
radèie  naturellement  hautain  lui  firent  plusieurs 
fois  traiter  avec  une  rude  franchise  les  person- 
nages les  plus  influents.  Le  peu  de  ménagement 
avec  lequel  il  censura  les  mœurs  du  deigé  an- 
glais loi  suscita  beaucoup  d'ennemis,  qui  parvin- 
rent à  lui  faire  enlever  son  archidiadoné.  Il  devint 
alors  secrétaire  de  la  reine  Éléonore,  fonctions 
qu'il  remplit  de  1191  à  1195.  Vers  la  fin  de  sa 
vie  il  rvçut  l'archidiaconat  de  Londres  ;  dans  la 
dernière  lettre  qui  reste  de  lui,  et  qui  est  adres- 
^  au  pape  Innocent  III,  à  la  date  de  1198,  il 
se  plaint  amèrement  de  l'insuffisance  des  émolu- 
ments de  son  emploi,  qui  en  effet  correspondait 
mal  à  sa  réputation  et  aux  services  qu'il  avait  ren- 
dus. H  II  avait,  dit  dom  Brial  dans  Virû/oire  M- 
téraire  de  la  France,  éclipsé  par  sa  capacité  tous 
les  autres  clercs  de  la  cour  d'Angleterre;  secré- 
taire du  cabinet,  conseiller  privé,  négociateur, 
il  entra  dans  presque  toutes  les  affaires  d'État. 
Richard,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  ses  deux 
sDccesseurs  lui  donnèrent  la  même  part  dans 
celles  de  l'Église  ;  en  sorte  qu'il  élait  obligé  dépar- 
tager son  séfour  entre  la  cour  du  prince  et  celle 
do  primat.  D'autres  prélats  d'Angleterre  prirent 
ses  conseils  on  empruntèrent  sa  plume  pour 
leurs  intérêts  personnels  et  ceux  de  leurs  dio- 
cèses. En  un  mot,  il  fut  l'homme  le  plus  con- 
sulté, le  plus  employé,  le  plus  estimé  de  toute 
l'Angleterre.  «  A  l'étendue  de  ses  connaissances  il 
joignait  une  facilité  d'écrire  qui  l'eût  mis  en  état 
<le  produire  des  chefs-d'ceuvre  s'il  n'en  eût  pas 
^busé;  mais  il  se  fit  une  gloire  d'enfanter  avec 
rapidité  et  gAta  par  cette  vanité  tous  ses  autres 
latents.  Ses  lettres,  qu'il  donnait  lui-même  pour 
des  modèles,  et  qui  passèrent  pour  telles  aux 

(1)  Ducfiu  cquidem,  dlt-il  dans  sa  lettre  XIV,  an  snjet 
a«  cette  période  de  sa  ?ie.  qmdam  tpirttu  ambUionis, 
^totm  cMlibut  muiit  immersgram;  Domtnvm  et 
f^^^**^fn  e>M«,  atquê  ortUnetn  meum  poit  Urga  rtH- 
^<«»',  «on  quanta  fecitset  mihl  Dominut^  sed  quantat 
'^ttm  MiAi  açgregar$  divUias^  anxiui  aUentUbam, 
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yeux  de  la  plupart  de  ses  contemporains,  sont 
pleines  d'expressions  impropres,  de  métaphores 
et  d'allusions  recherchées,  de  déclamations  ou- 
trées et  d'accusations  dépourvues  de  fondement. 
Avec  d'excellentes  qualités  de  cœur  et  surtout 
un  grand  rèle  pour  l'honneur  de  la  religion,  il 
était  sujet  à  de  grands  défauts,  inégal  dans  sa 
conduite,  vain,  passionné,  ne  gardant  point  de 
modération,  ni  dans  ses  haines  ni  dans  ses  ami- 
tiés. » 

Les  Œuvres  de  Pierre  ont  été  publiées  à  Paris, 
15l9,io-fol.,  et  à  Mayence,  1600,  in-4%  avec  un 
Complément;  ibid.,  1005,  ûi-8*  :  la  meilleure 
édition  fut  donnée  par  Goussainviile ,  Paris, 
1667,  in-fol.;  elle  a  été  reproduite  dans  le 
tome  XXIV  de  la  Bibliotheea  maxima  Pairum. 
L'écrit  le  plus  intéressant  de  Pierre  est  un  re- 
cueil de  cent  quatre-vingt-trois  Lettres  adres- 
sées en  son  propre  nom  ou  parfois  pour  d'antres 
personnes  k  des  papes,  à  des  rois  et  autres  per- 
sonnages de  marque ,  sur  les  affaires  les  pins  im- 
IK>rtantes  d*alors.  Cette  collection  n'est  qu'un 
choix  extraitpar  Pierre  lui-même  des  piècesde  sa 
correspondance,  qui  était  des  plus  étendues.  «  Je 
ne  craindrai  pas  d'avancer,  dit-il  au  sujet  de  son 
talent  pour  le  genre  épistolaire,  que  j'ai  toujours 
dicté  mes  lettres  plus  rapidement  qu'on  ne  pou- 
vait les  écnre.  Ne  m'a-tron  pas  vu  dicter  k  trois 
scribesdesépttretsurdiversesaffaires,  tandis  que 
moi-même,  ce  qui  n'était  arrivé  qu'à  Jules  César, 
j'en  écrivais  une  quatrième?  »  Une  analyse  dé- 
taillée de  ces  lettres  a  été  faite  par  D.  Brialdans 
V Histoire  littéraire.  Les  autres  écrits  de  Pierre, 
sont  :  Sermons  ou  exhortations,  au  nombre  de 
soixante-cinq,  et  dont  le  dernier,  le  seul  intéres- 
sant, avait  été  primitivement  prononcé  en  langue 
vulgaire  ;  il  a  pour  but  de  recommander  an  peuple 
la  lecture  de  l'Écriture;  »De  transfigura* 
tione  Domini;  —  Compendium  in  Job;  —  De 
Jerosolpnitana  pereçrinatione  acceleranda; 
—  De  confessione  saeramentaria;  »  De  pcS' 
nitentia;  —  De  institutione  episcopi  (Sur  les 
devoirs  des  évêques);  »  DeJudxorum  perfi- 
dia;  —  De  utilitate  iribulationum;  ^  De 
silentio  servando;  —  Invectiva,  réponse  san- 
glante à  un  pamphlet  dans  lequel  Pierre  avait 
été  violemment  attaqué.  Pierre  avait  aussi 
écrit  une  Continuation  à  V Histoire  du  monas' 
tère  de  Croyland,  dlngelfe;  nn  fragment  de 
vingt-deux  pages  en  a  été  publié  à  la  suite  du 
livre  d'Ingulfe  dans  les  Scriptores  anglid  de 
Fell.  Parmi  les  ouvrages  perdus,  on  regrette 
surtout  Vita  S.  Wilfridi,  De  rébus  gestis  Hen- 
rici  II,  régis  Anglorum,  et  De  fortunx  illu- 
sionibus,  seu  depresiigiis,  où  il  combattait  les 
croyances  superstifieuses  de  son  temps.     £.  6. 

ilM.  littéraire  de  la  France  t.  XV.  -  Eracb  et  Grabcr, 
Bneifelop»ii«. 

PIERBE  LE  Peintre,  en  latin  Petrus  Pietor, 
poète  latin  moderne,  mort,  selon  toutes  les  vrai- 
semblances, avant  la  fin  du  douzième  siècle.  Il 
est  auteur  d'un  poëme,  eQ  vers  hexamètres,  in- 
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titulé  D€  Saaramênio  aliaris^  qm  a  éié  im- 
primé par  ietn  Bouée  «t  plut  tard  par  G««s^ 
sainville  dans  lea  (Muvru  é€  Pierre  ée  Bloii, 
puis  par  Beaugeailra  dans  la»  Œuvrêê  d'HiUla- 
beri  de  LavardÎD.  Giogwaoé  a  pnwf  é  qu'il  faut  le 
restituer  à  Pierre  le  Painire,  chasoine  de  Saiot- 
Orner.  B.  H. 

HisL  iUUr.  de  te  Frtuèce,  t.  XIU,  p.  kn, 

PIBRBB  DB  VAOK-CKRMàY,  histoTien  fraiiçaia, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle , 
mort  aprèa  19  ta.  D'une  faniiUe  noble,  ii  entra 
au  monastère  de  Vaux-Cemay  (diocèse  de 
Cluurtraa),  dont  aon  ooele  Gui  était  abbé.  En 
1 203  il  alla  avec  Gui  rejoindra  è  Venise  l'armée 
des  croisés,  assista  à  la  prise  de  Zara,  et  revint 
ensuHe  en  Fraaoa,  lorûiue  les  croisés  enrent 
décidé  de  faire  une  expédition  contre  l'empe- 
reur grec.  En  1206  il  fut  choisi  par  son  oncU 
pour  l'accompagner  dans  le  Langnedoe  et  y  prè* 
chfir  contre  l*hérésiede&  AUm^boIs.  Dans  les  an* 
nées  suivantes  il  continua  à  demeurer  dans  ce 
pay&«  à  la  suite  de  l'armée  de  Siraos  de  Montlort. 
11  a  écrit  une  Htsioiré  de  la  guerre  ées  Alài^ 
gecis,  précieuse  parce  qu'elle  est  d'un  témoin 
oculaire,  mais  à  laquelle  on  doit  reprocher  qu'elle 
glorifie  sans  eease  tooice  les  actions  de  Simon 
de  Montfort,  juequ'aux  plus  cruelles.  Elle  a  été 
imprimée  k  Troyes,  1615,  in-t» ,  dans  le  t.  V  des 
Hiêioriens  de  Duchesne,  dans  le  t.  XIX  du  re- 
cueil de  dora  Bouquet,  eCe.  ;  une  traduction  fran- 
çaise en  a  paru  dans  les  Hém(4res  iur  FhU' 
ioirê  de  France  de  M.  Guixot.  O. 

MM.  Uitérairt  d«  la  France,  t.  XVII. 

PIBKAB,  fils  d'Ameli,  archevêque  de  Nat- 
bonne,  né  dans  la  seconde  moitié  du  douaième 
siècle,  mort  è  Narboane,  le  20  mai  1245.  il  fut 
d'abord  clerc  de  Saint.Nazaire  de  Béziers ,  cha- 
noine, camérier,  grand  archidiacre  de  Narbonne, 
puis  élu  arche vè(|ue  au  mois  de  mars  1226.  L'ex- 
termina lion  des  Albigeois  ayant  achevé  la  guerre 
si  longtemps  poursuivie  contre  ces  hérétiques, 
Pierre  s'employa  de  tous  sea  efforts  è  pacifier 
son  diocèse.  Mais  en  observant  la  méthode  pra- 
tiquée de  son  temps,  il  s'empara,  suivant  cette 
méthode ,  de  tous  les  biens  qui  avaient  été  pos- 
sédés par  les  hérétiques,  fit  prêter  à  tous  les  ha- 
bitants de  Marbonne  le  serment  de  massacrer 
quiconque  oserait  à  Tavenir  se  séparer  de  l'or- 
tbodoxie  romaine,  et  pour  surveiller,  découTrir, 
signaler  tous  les  dissidents,  introduisit  en  1231 
dans  la  ville  de  Narfaonne  les  religieux  de  Saint- 
Dominique,  Mais  les  Albigeois  étaient  vaincus, 
non  soumis.  Une  occasion  s'étant  offerte  en 
1234,  les  habitants  de  Narbonne  s'insurgèrent,  et 
chassèrent  leur  archevêque.  Vainement  il  les  ex- 
communia. Pour  rentrer  dans  sa  métropole,  après 
environ  noe  année  d^exU ,  Pierre  fut  obligé  de 
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les  rappeler.  C'était  cependant  un  prélat  éner- 
gique dans  ses  desseins,  courageux  dans  sa  con- 
duite ,  qui  avait  le  tempérament  d'un  homme- 
d'armes,  et  qui  montra  plus  souvent  le  frontaux 
périis  qu'il  ne  leur  tourna  le  dos.  £n  1238  il  fit 
unacampag/de  contre  les  Maures,  avec  Jayme  i*\ 
roi  d'Aragon,  et,  suivant  la  Chronique  d'Albéric» 
il  prit  une  part  active  aux  combats  livrés  sous 
lea  murs  de  Valence.  L'année  suivante,  il  leva 
d'autres  troupes,  et  è  leur  tête  alla  chasser  de 
Garcassonne  lUymood  de  Tancarvel  et  quelques 
autres  seigneurs  en  révolte  contre  le  roi  de 
France.  Il  fut  moins  heureux  dans  son  enlrepriae 
contre  le  vicomte  Aimeric  :  celui-ci  le  chassa  de 
Narbonne  en  1242,  Enfin,  en  1243,  on  voit  l'ar- 
chevêque Pierre  faisant  le  siège  du  château  de 
Montségur  et  l'enlevant  aux  hérétiques.  Ce  fut 
le  dernier  exploit  de  ce  belliqueux  prélat.  B.  H. 
CaiHe  eAriifiana,  t.  VI.  col.  SS.  -  Mist.  litt.  de  la 
France,  t  XVIII,  p.  S31.  —  D.  Valuette,  HM.  du  /.an- 
çueéoe^  t.  Ill,  p.  SBS  et  suit.  —  Albfrtei,  CAronfemi.  ad 
ann.  ifM.  -  Giiilelmaa  de  Podlo,  Hiet.  SeMor.  grfrjiWB 
^M0«n«M.  e.  38,  40  el  M4. 

MBBBB  4eê  Vignes^  en  latin  de  VineU^  cé- 
lèbre honune  d'État  italien ,  né  vers  {a  fin  du^ 
douzième  siècle,  très-probablemant  à  Capooe  » 
mortes  1249.  Né  dans  une  condition  des  plus 
humbles,  mais  doué  des  phis  beureu&es  disposi* 
I  tions,  il  s'appliqua  avec  une  extrême  ardeur  h 
I  l'élude  de  la  philosophie  et  de  la  jurisprudence. 
I  11  parvint  à  obtenir  un  emploi  à   la  cour  de 
:  l'empereur  Frédéric  II,  qui,  remarquant  sa  pro- 
j  fonde  connsôssance  du  droit  et  son  habileté  de 
;  rédaction,  le  fit  avancer  peu  à  peu  au  poste  de 
1  protonotaire  de  la  haute  cour  impériale.  Initié 
à  tous  las  projets  de  Frédéric,  dont  il  devint 
ensuite  le  chancelier,  il  f>rit  une  part  active  au 
I  gouvernement  de  l'Empire;  W  code  publié  en 
j  1231  à  l'usage  des  Siciliens  est  en  grande  partie 
I  son  ouvrage.  En  1237   il  fut  envoyé  auprès  du 
pape  Grégoire  JX  pour  y  défendre  les  intérêt» 
!  de  son  maître  contre  lea  députés  de  la  ligue 
I  lombarde.  Dans  les  années  suivantes  il  fut  em^ 
I  ployé  surtout  dans  les  oégociattooa  avec  le  pape 
I  Innocent  IV  ;  en  1246  il  se  rendit  avec  son  côl- 
lègue  Thadilée  de  Sessa  au  concile  de  Lyon^ 
I  il  y  défendit  l'empereur  avec  son  adrcs&e  et 
I  son  éloquence  liabituelle;  mais  il  ne  put  empê- 
I  clier  la  dépo&ition  de  Frédéric  La  faveur  cons- 
'  tante  dont  il  jouissait  depuis  tant  d'années  lui 
\  avait  attiré  une  foule  d'ennemie,  qui  es^^ayèrent 
i  d'abord  de  faire  suspecter  sa  probité  ;  dans  une 
'  de  ses  lettres  (  la  seconde  du  livre  lll)  il  se  dé- 
I  fend  de  l'inoputation  d'avoir  administré  infidè- 
lement les  finances  de  l'Empire.   Mai.<  il  ne 
I  réussit  pas  à  regagner  la  confiance  de  Frédéric, 
I  qui.  en  1 249,  écoutant  les  accusations  de  trah^ 
son  portées  contre  son  mmistre,  lui  fit  arracher 


descendre  à  des  conditions.  Les  insurgés  lui  im-  |  les  yeux  et  le  promena  ignominieusement  à 
posèrent  entre  autrea  celle  d'expulser  de  leur  ville  |  travers  les  principales  villes  d'Italie.  Menacé 
les  Frères  Prêcheurs,  et  sous  ses  yeux,  pour  j  d'êtrelivré  aux  Pisans,  qui  le  haïssaient  alla  mort, 
plus  de  sûreté,  Us  envahirent  le  couvent  de  ces  |  Pierre  se  jeta,  la  tête  la  première,  conlre  la  oo- 
Frèrea,  et  lea  mitent  en  fuite.  Pierre  n'osa  pas  ^  lonna  à  laquelle  il  était  attaché,  et  cela  avec  une 
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!flllc  Tiolnce,  qa'il  expira  nr  le  coup.  Le  Mi  \ 
qui  éatmà  Mea  i  sa  «bâte  est  reeofilé  dmniy  { 
iiieiit  :  eeloa  Matthieu  Pâiis  ii  aérait  irmapé  éunt 
tiD  attentat  contre  la  vie  de  remperenr;  d'après 
«raiitres  il  aurait  entreteau  4les  intelligences 
avec  la  cour  pontificale,  on  avec  fizzelioo  4i 
Romano  selon  le  faux  AoUndinas.  Plnsieurs  kis* 
toriens  nodemes  se  sont  altadhés  à  étaMir  Vin- 
noceoce  de  Pierre;  il  aurait,  selon  eux,  suc- 
combé à  use  cabale  de  cenr,  qui  aorait  droon- 
▼eau  l'e«|>rit  de  l'easpereyr.  Pierre  a  laissé  on 
recMsil  d'^dsMx,  poblié  à  fiàle»  1^66,  in-â«; 
Amherg,  1609,  in-S*;  fiàle,  1740,  2  vol.  in-8*; 
la  plupart  4eoes  pièces  sont  des  dor4uneats  offi- 
ciels concernant  Tadininistration  de  l'Ëmpipe, 
proclamatioos,  ordonnances,  privik^,  etc.  ; 
cette  collection,  dont  une  nouvelle  édition  pa- 
raîtra 4]atts  ies  Mcnumenta  de  Pertz,  est  du 
plus  grand  prix  poar  l'histoire  de  Frédéric  U. 
Pierre  a  aussi  laissé  on  Sonnet  et  deux  Can- 
zoMs  qoi  comptent  parmi  les  plus  anciens  Jitonu- 
roeots  de  la  poésie  italienne.  £.  G. 

Rolaodmos,  De/attis  in  marchia  Palaventi.  —  Fr. 
Itplnot,  Chronkxn.  ~  Raumcr.  UUt.  des  HvhensUn^en. 
-  Bfw*  et  Grabcr,  Oicf ctofMVdte. 

rtBRBS  ne  Fécjivé,  duroniquenr  français  dn 
treiôème  iiède.  On  «e  sait  rien  de  cet  auteur, 
."viooB  qu'il  était  noiae  et  originaire  de  Fécamp. 
fl  a  iaissé  tneefaroniqve  de  cette  ville,  quin*est 
(]u*Bne  simple  table  «hramiegiqBe  d'une  oartaine 
de  &its  brièvement  indiqDés,  et  dont  le  dernier 
est  de  Tan  1146.  1«  fragment  {Chrtmwm  /U- 
cauense  )  en  a  été  tnaéré  dans  la  Aomveilt  M- 
àU&ih,  det  manvêo-its  du  P.  Labbe  (t.  1,  p.  32ô}. 
HUt.  tittér.  œ  la  Frane^^  XVIl,  BSi. 

piERnB  DE  MoNTCREAu,  Célèbre  architecte 
français,  né  probablement  dans  la  ville  dont  il 
portait  le  nom,  mort  à  Paris,  le  16  mars  1266. 
Cet  artiste,  que  l'on  a  souvent  confondu  avec 
Kudesde  Montreiiil,son  contemporain,  eut  toute 
la  confiance  du  roi  saint  Louis,  qiri  le  chargea  de 
la  construction  de  plusieurs  édifices  religieux. 
Ce  firt  lui  qui  donna  les  dessus  et  surveilla  la 
construction  de  la  sainte  chapelle  de  Vincennes, 
du  réfectoire  de  Saint-Martin-des- Champs,  au- 
jourd'hui Tune  des  salles  principales  du  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers,  du  dortoir,  de  la  salle 
rapitulaire  et  de  la  chapelle  Notre-Dame  dans 
l'abbaye  de  Saint- Germainrdes-Prés.  Tous  ces 
ouvrages  appartiennent  au  style  ogival  flam- 
iMyant ,  auquel  Pierre  de  Montereau  s'attachait 
avec  autant  de  chaleur  que  son  rival  £u<ies  de 
Montreuil  le  recherchait  peu,  et  se  distinguent 
par  la  majesté  des  proportions  et  par  la  richesse 
délicate  des  détails  ;  mais  Pierre  se  surpassa  en- 
core en  élevant,  de  1245  à  1248,  la  Sainte-Cha- 
peJle  que  saint  Louis  fil  construire  |)Our  y  placer  les 
précieuses  reliques  qu'il  avait  rapportées  de  la 
Palestine  ou  dégagées  des  mains  des  Vénitiens. 
Cet  édifice,  qui  se  compose  de  deux  églises  su- 
perposées, est  un  véritable  chef  d'œuvre  d'arclii- 
tedure;  ses  voAtes  élevées  et  pleines  de  har- 
diesse,  ne  sont  soutenues  d'aucun  pilier  dans 


r«uvre,  et  parlMt  y  édate  an  gpprtwc  degré  le 
principe  de  l'onité.  Ce  monoment  du  plm^ieiiiL 
de  nos  rois  a  été  l'otijei  en  ces  dernières  an- 
nées d*iiM  restauration  complète,  à  laquelle 
ont  donné  Jenrs  soins  MM.  Vâsllet-Ledûc  et 
Lassws.  Pierre  de  Hontereeu  fîit  tabwaé  le  len* 
deroain  de  sa  mort,  dans  la  ckspeHe  ^'il  avait 
éterée  dams  l'abbaye  de  Saiot-Gei-arain.  Il  4Mt 
représenté  sursatombe.en  pierrede  liais,  tenant 
«ne  lègle  et  on  cemp as  à  la  main.  O  tombeaa 
portait  tme  épitaplie  qoi  a  été  reproduite  par 
Morant,  dana  T Histoire  de  ia  Satnte-Chixpeile 
et  dans  le  Jlfoidè  des  monuments  français  ^ 
par  Leaoir.  Dans  le  même  tombean  fut  déposée 
Agnès,  femme  du  célèbre  architocte,  qui  mourut 
peu  de  temps  apiès  lui.  H.  F. 

^UWm.  f^ie*  ëêi  mrekit  -  HisL  UILdsiaFr^  XIX. 

MBBAB  ne  Bâxnc,  «n  latin  Petnts  de 
Palma^  gésénd  des  doîninicains,  né  à  fianme 
(eoBQté  de  Rouiigo^e),  mort  le  l*'  mirs  1345, 
à  Paria.  AyMit  embrassé  Jeune  la  règle  deSalnt- 
Dominiqne,  il  fut  en«D«é  en  1331  à  Paris,  et  y 
fit  des  leçons  publiques  sur  te  Livre  des  9em' 
tentes  de  PieiTe  i/onlbard.  En  1343,  il  Ait  élu 
général  de  son  ordre,  à  ruonniaillé  des  soflrages. 
Il  a  écrit  des  PostiiUs  m  funtuor  Evangelia, 
dont  on  conservait  descafies  à  Bêle  et  à  Tours, 
et  deux  Lettres  eneyeliqua ,  qni  s'ont  pas  été 
imprinfeées. 
gaétif  et  éclMrd,  Script,  «rd.  PrxOic^  I,  M4. 

PI««RB  DE  Drïism  ,  hérésiarque  aHcsnand , 
né  à  Dresde,  mort  à  Pragoe,  en  1446.  Chassé  de 
Dresde  pour  y  avoir  débité  les  doctrines  dea 
Taodois ,  Pierre  se  réfugia  à  Prague,  où ,  pour 
subsister,  fl  ouvrit  une  petite  école  d'enfants. 
Quelque  temps  après ,  il  attira  auiMrès  de  lui  un 
de  ses  amis  appelé  Jacobelle,  avec  lequel  il  pu- 
blia ses  opinions.  Pierre  déclamait  surfont  contre 
la  communion  sous  une  seule  espèce.  Il  s'unit 
ensuite  aux  H ussitcs  contre  la  primauté  du  pape, 
et  propagea  leurs  idées  sur  la  nature  de  l'Église. 
Pour  établir  ses  doctrines ,  il  écrivit  plusieurs 
ouvrages  complètement  oubliés.  H.  F. 

jBneas  Sjrlvliis,  Bohem.y  c  8.  —  Bonflnlos,  Hist.  Boh. 
-  Moréri.  Déet.  JMK.  -  J6ch«r,  JUfi,  CêlekrUn-Uxîkim. 

VHMBB  DE  SATNT-AMonÉ  {Jean-Àntelne 
RaMPALLB ,  en  religion  ) ,  auteur  eodéaiastiqae 
français,  né  en  162),  à  L'fsie  (oomtnt  Venaisi^in), 
mort  le  29  novembre  1471,  à  Rome.  Après  avoir 
pris  en  1640  l'tiabit  des  carmes  déchaussés  sous 
le  nom  de  P^rre  de  Stàmi- André  ^  il  professa 
la  philmophie  et  la  théologie,  devint  vera  1667 
définiteur  général  de  son  ordre,  et  mourut  à 
Rome,  dans  l'exercioe  de  œs  fonctions.  Bien  qu'il 
n'ait  laissé  qne  des  odes  à  la  louange  de  sainte 
Thérèse,  le  P.  Cosme  de  ITilKera  piétend  qn*il 
avait  taut  de  facilité  pour  la  poésie  latine  qu'on 
le  regardait  comme  on  second  Baptirte  Mantouan. 
On  a  de  lui  :  Mis/oria  generalis  Fiatrum  dis- 
ealceatorum  ord.  de  Monte<!armeio  ;  Rone« 
1668-1671,  2  vol.  in-fol.;  cette  hislbire  est  la 
1  continuation  de  celle  qu'avait  entreprise  le  P.  Isn 
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dore  de  Saint-Joseph,  mort  en  1666;  —  ht 
Beligieuxdans  la  solitude;  Lyon,  1668,  in-12  ; 
—  La  Vie  du  B.  Jean  de  la  Croix;  Aix,  1675, 
in-8''.  11  a  traduit  en  français  le  Voyage  d'ù- 
Tient  (l659,in-8«),  et  la  Vie  du  père  Domi- 
niquede  Jésus-Marie,  deux  ouvrages  d'Esprit 
Julien,  ainsi  que  la  Madeleine  pénitente  et 
convertie  et  YAlexU^  du  P.  Brignole-Sale. 
On  lui  attribue  encore  un  Traité  de  la  physio- 
nomie naturelle  et  deux  tragédies  sacrées,  qui, 
selon  toute  yraisemblance,  sont  d*un  poète  ho- 
monyme, Antoine  Rampalle,  connu  par  un  vers 
de  VArt  poétique  de  Boileau  (ch.  it,  rers  35). 
Cosne  de  Vllllen,  Biblioth.  earmeUtana,  II,  S4S.  - 
ikcliard,  Dict.  Mit.  de  la  Provence.  -  Barjavel,  Biogr. 

PIERRE  DB  Sairt-Loois  (Jean-Louis  Bab- 
'  THÉLEHi,  en  religion  le  P.)»  poète  français,  né 
à  Yalréas  (diocèse de  Vaison),  lé  5  avril  16)6, 
Hiort  au  couvent  de  Pioeti,  dans  les  Alpes,  en 
1684.  Après  avoir  terminé  son  éducation  sous  la 
direction  d'un  religieux  carme,  qui  l'exerça  à 
composer  des  rébus,  des  anagrammes  et  des  lo- 
gogriphes,  il  devint,  k  l'Age  de  dix-huit  ans, 
amoureux  d'une  jeune  lille  appelée  Magdeleine, 
qui  mourut  subitement  de  la  variole,en  1650, 
presque  au  moment  qu'il  allait  l'épouser.  Cette 
perte  le  jeta  dans  une  sombre  mélancolie,  qui  lui 
inspira  le  dessein  de  se  faire  dominicain  ;  mais 
se  rappelant  que  cette  jeune  personne  lui  avait 
fait  présent  d'un  scapulaire,  peu  de  jours  avant 
sa  mort,  il  n*en  fallut  pas  davantage  pour  lui 
persuader  d'enfrer  dans  l'ordre  des  Carmes,  ce 
qu'il  exécuta  en  effet  à  Aix,  en  1651,  en  prenant 
le  nom  de  Pierre  de  5atnM;ottiJ.' La  tournure 
singulière  de  son  esprit  le  destina  à  devenir  le. 
prince  de  la  poésie  grotesque,  ainsi  qu'il  résulte 
d'un  poème  héroïque  contenant  plus  de  six  mille 
vers,  qu'il  conçut  aux  Aigalades,  couvent  de  son 
ordre  près  de  Marseille;  il  l'acheva  en  Dauphiné 
au  collège  de  Saint-Maroellin,  où  ses  supérieurs 
l'avaient  envoyé  professer  les  belles-lettres,  et 
le  fit  imprimer  à  Lyon,  sous  ce  titre  :  La  Mayde- 
leine  au  désert  de  la  sainte  Baume  en  Pro- 
vence,. poème  spirituel  et  chrétien  f  en  douze 
livres,  2  vol.  in-12  (1).  Ce  poème,  suivant  l'ex- 
pression de  LaMonnoye,  qui  l'inséra  pourdivertir 
ses  lecteurs  dans  son  Recueil  de  pièces  choisies 
(1714),  est  un  chef-d'œuvre  de  pieuse  extra- 
vagance. Rien  de  plus  plaisant  que  l'amour  mys- 
tique de  l'auteur  :  les  yeux  de  la  sainte,  patrone 
de  son  ancienne  maîtresse,  sont  des  chandelles 
fondues,  ses  cheveix  blonds  dont  elle  essuie 
les  pieds  du  Christ,  un  iarehon  daré^  ses  larmes, 
de  Veau-de-vie,  etc.  Hercule  et  Vénus  figurent 
dans  ce  sujet  chrétien.  11  appelle  le  rossignol  et 
les  pinçons,  des  luths  animés,  de»  orgues  vi- 

(1)  Oo  ne  eonnalt  patbieo  l'aonée  de  eeUe  pabUeation, 
goe  ron  présume  être  IMS,  date  du  prit Uége  poar  Hm- 
prrtsloa.  Le  libraire  y  raU  na  oouvcaa  frontbptce  en 
MTi,  et  U  s'en  fit  i  Lyon,  en  icti,  une  édUlon  qui  eut  no 
débit  prodigieux  et  dont  qœlqaet  eieaplalrra  portent 
la  date  de  iioo. 


van/es,des  syrènes  volantes,  Magdeleine,  par 
la  contemplation  du  crucifix ,  apprend  la  gram- 
maire; elle  frémit  de  voir  que  par  un  cas  tout 
à  fait  déraisonnable  l'amour  du  Sauveur  lui 
ait   rendu  la  mort  indéclinable;  qu'à  force 
d'être  actifs  il  se  soit  fait  lui-mèitie  pau\f  : 
Pendant  qu'elle  a*oceope  à  punir  le  forfait 
De  ion  tempa  prétêrU,  qui  ne  fut  qu'tmparfaU, 
Tempe  de  qui  le  futur  réparera  lea  pcrtea.« 
Bt  le  ftéutU  eat  id  qne  c'est  emdêeatV 
D'un  amunr  qui  ^en  ra  Jusqu'à  VinfMt^ft  etc. 

Pierre  de  Saint*Louis  restait,  dit-on,  des 
joors  entiers  sur  un  seul  vers.  Tel  est  peut-être 
celui  dans  lequel  il  représente  son  héroine  mé- 
ditant sur  la  fragilité  de  la  vie  h  l'aspect  d'une 
tète  de  mort  : 

aie  TOlt  MB  /Kttir  dana  son  préeetU  puué. 
Un  pareil  galimatias  a  cependant  trouvé  des  ad- 
mirateurs passionnés,  surtout  parmi  les  con- 
frères de  l'auteur,  qui  peut  être  considéré  aussi' 
comme  le  plus  habile  faiseur  d'anagrammes  de 
son  siècle.  Ce  genre  d'exercice  tourna  enfin  contre 
lui ,  car  ayant  converti  le  nom  d*un  de  ses  con- 
frères, Pater  Brocardus,  en  pardus  et  crabro, 
léopard  et  frelon,  celui  ci,  devenu  provincial, 
le  relégua  dans  un  couvent  des  Alpes.  Pierre 
de  Saint-Louis  avait  achevé  un  poème  sur  le 
prophète  Elle,  et  qu'il  avait  mtitulé  VÉWide  : 
les  Carmes  le  supprimèrent  prudemment.  On  loi 
attribue  un  autre  ouvrage  :  La  Muse  bouque- 
tière de  N.'D.  de  Lorette  (Viterbe,  1672,  in-8o)  - 
mais  ce  recueil  est  d'une  telle  rareté  qu'il  a 
échappé  aux  recherches  des  bibliophiles.  H.  F. 
Fie  de  P,  de  SaM^ljmiâ,  par  l'abbé  N.  Folard,  dana  le 
Mercure  de  France.  Juillet  1710.  -  Barjavel,  DUt.  Mal. 
et  btogr,  de  Fauclute. 

PIERRE  {Jean-Baptiste- Marie),  peintre  et 
graveur  français,  né  à  Paris,  en  1713,  mort  dans 
cette  même  ville,  le  15  mai  1789.  Son  père,  qui 
était  un  riche  joaillier  de  Paris,  ne  mit  aucun 
obstacle  au  développement  de  son  goût  pour  les 
arts;  il  le  plaça  dads  l'atelier  de  Natoire.  En  1734 
le  jeune  Pierre  remporta  le  grand  prix  de  pein- 
ture è  l'Académie,  et  devint  pensionnaire  du  roi 
k  Rome.  A  peine  revenu  en  France,  il  fut  leçu 
k  l'Académie,  le  3t  mars  1742,  et  fut  nommé  pro- 
fesseur le  6  juillet  1748,  adjoint  à  recteur  le 
30  janvier  1768,  et  directeur  de  la  oompagm'e  le 
7  juillet  1770.  Il  eut  en  outre  la  jouissance  d^an 
logement  au  Louvre.  Il  avait  succédé  k  Cliarles- 
Antoine  Coypel,  mort  en  1752,  dans  la  charge  de 
premier  peintre  du  dnc  d'Orléans.  Aprèsja  mort  de 
Doucher  (1 770),  Pierre  fut  nommé  premier  peintre 
du  roi,  puis  directeur  des  Gobelins;  il  reçut  le 
cordon  de  Saint-Michel  en  1772.  Il  dut  sa  fortune 
moins  assurément  k  son  talent  et  à  la  déplorable 
facilité  de  son  pinceau  qu'h  son  savoir-faire  et  à 
son  savoir-vivre.  Ses  sucoès  aussi  bien  que  la 
direction  un  peu  despotique  qu'il  imprima  aux 
arts  lui  valurent  bien  des  attaques  violentes  de  la 
part  de  ses  confrères;  leur  jalousie  excitée  ne 
pardonna  pas  sa  gloire  au  rival  heureux.  Pierre 
a  fait  dMmportants  travaux  pour  le  duc  d'Orléans 
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aa  cliâteau  de  Safnt-Cloud  etaa  PaUis-Royal; 
on  lai  doit  la  coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge 
à  l'église  Safnt-Roch  et  plusieurs  tableaux  qui 
figurent  dans  les  églises  de  Saint-Sulpice,  de 
Saint-Germain-des-Prés  et  de  Saint-Louis  à  Ver- 
sailles. 11  a  gravé  à  Feau-forte  quarante  pièces 
«oTîron,  dont  trente  sur  ses  propres  dessins.  Ses 
meilleures  estampes  ont  été  faites  pour  une  édi- 
tion des  Fables  de  La  Fontaine.  Nous  pensons 
qu*on  peut  lui  attribuer,  outre  les  gravures  cata- 
loguées par  M.  Collette  de  Baudicourt,  quelques- 
unes  des  estampes  signées  par  Mi»«  le  Daulceur  (1  ). 
lia  exposé  aux  salons  de  1741  à  1763.  Le  musée 
du  Louvre  possède  un  seu  1  des  tableaux  de  Pierre  ; 
la  manufacture  des  Gobelins  en  a  exécuté  quel- 
ques-uns en  tapisserie.  H.  H— rr. 

jtrchiffes  4»  VAH  françaii^  DocummU  et  jibedario 
de  Martette.—  De  Baudtcourt, />0  Peintre  graveur fran* 
fais  eonttHué.  -  F.  Vliiot ,  Notice  des  tableaux  du 
Lowre.  —  O.  Dnplestb,  HUt.  de  la  gravure  en  France. 

—  L.  basileoz ,  Let  ÂrîUtet  françaii  à  t étranger. 
PIBRRB.     Foy,     ABANO,    AlLLT,    ÀLFONSB, 

AKCmEKA,  AUTERCNE,  BeNOIt  XIU,  BrUTS,  CaR- 
MEIAL,  CaSTELNAU,  CoMESTOR  ,  CORBEIL,  Ck>R- 
▼ARIA  ,  CODRTEIf  AI  ,  CraON  ,  DAM1E5,  DURARD  , 
FOHTAIIfES,  GUILLEBAUD,  LCSICNAH,  LUXEM- 
BOURG y  HéoICfS,  MORBOISSIER ,  OUYE,  PeDRO, 

Steem. 

P1EBRE8  DE  Fontenailles  (Joseph-Poscal, 
cberalier  de),  poète  français,  né  le  11  août  1717, 
ao  chiteau  d'Ëpigny  (Touraine),  mort  le  4  oc- 
tobre 1772  à  Loches.  Il  entra  jeune  au  régiment 
de  Poitou-infanterie ,  fit  quelques  campagnes  en 
Italie  et  en  Allemagne,  et  quitta  le  service  en 
1749,  avec  le  grade  de  capitaine.  Il  a  publié  un 
Recueil  de  Poésies  (Poitiers,  1751,  in  8*). 

Qttérard,  La  France  littéraire, 

PtKUUWS  (F hilippe-Denis),  imprimeur  édi- 
teur français,  né  à  Paris,  en  1741,  mort  à  Dijon, 
le  28  février  1808.  Il  appartenait  à  une  des  plus 
anciennes  familles  d'imprimeurs  libraires  de 
Paris.  Joignant  des  connaissances  variées  à  une 
l^nde  habileté  dans  son  art ,  il  devint  premier 
iroprimeor  du  roi,  et  membre  des  académies  de 
Dijon,  Lyon,  Orléans,  Rouen,  etc.  La  révolution 
porta  on  coup  fatal  à  ses  travaux,  et  en  1807 
il  fut  heureux  d*ol>tenir  une  place  dans  les  postes 
à  Dijon.  On  a  de  lui  :  Lettre  à  Fréron  sur  le 
Salluste  stéréotypé  par  Ged  en  1739,  dans  V An- 
née littéraire  ôe  1773,  t.  VI;  —  Description 
dune  nouvelle  presse  ^imprimerie;  Paris, 
1786,  in-4'';  ^  Lettre  sur  des  essais  depoly- 
tipaçe,  dans  le  Journal  de  Paris  de  mai  1786; 

—  un  Catalogue  hebdomadaire  ou  Liste  al- 
phabétique  des  livres ,  tant  nationaux  gu*é' 
trangerSf  paraissant  chaque  semaine  ;  —  di- 
xtn  articleê  dans  les  journaux,  etc.  —  Il  a  laissé 
inachevé  un  ouvrage  intitulé  VArt  de  Vimpri- 
merie,  qui  devait  avoir  3  vol.  in-fol.,  et  un  grand 
nombre  de  planches.  Cet  ourrage,  commencé  en 

{i)  Louise  Le  Danleenr.  née  de  Monllgnjr.  a  graté 
4|selqiiet  estampes  d'après  Pierre  et  GniTcIot,  ootaoïoent 
les  vignettes  du  Paradis  perdu  de  M*«  du  Boccage. 


1774,  sur  l'invitation  de  l'Académie  des  sciences 
devait  faire  partie  de  la  Collection  des  arts  et 
métiers.  Parmi  le»  livres  sortis  des  presses  de 
Pierres,  on  cite  surtout  pour  leur  correction  :  une 
édit.  revue  et  augmentée  du  Lexicon  de  Schre- 
yelius  (1767);  VEpicteti  Enchiridion  deLcfeb- 
vre  de  Villebrune  (  1782,  in-18);  Elégies  de 
nbulle,  trad.  par  Pastoret  (1784,  in-8'),  etc. 
Leschertn,  Notice  sur  PU.  D,  Pierres,  daut  le  Magasin 
encyclopédique  de  18W. 

;piBRRON  { Eugène- Athanase)  y  acteur  et 
auteur  dramatique  français,  né  à  Mézy,  près 
Meulan  (Seine-et-Oise),  le  2  mai  1819.  Il  reçut 
une  bonne  éducation,  débuta  à  Saint-Germain- 
en-Laye  en  1837,  et  parut  en  1838,  au  théâtre. 
Dorsay,  dans  Julïa  et  Le  Rêve  d'une  Jeune  fille, 
deux  vaudevilles  dont  il  est  auteur.  En  1840  il 
joua  au  thé&lredu  Panthéon,  et  en  1841  il  entra 
à  celui  de  TOdéon,  oii  il  fut  remarqué  dans  Le 
Voyage  à  Pontoise,  Le  Bourgeois  grand  sei- 
gneur et  Le  '  Laird  de  Dumbicky,  Il  quitta 
plusieurs  fois  TOdéon.  En  1844  il  débuta  ao 
Gymnase  dans  Clermont  ;  en  1846  au  Vaudeville 
dans  Elle  est  folle.  Les  Fleurs  animées^  et 
Les  trois  Baisers;  en  1848,  au  Théâtre  histo> 
rique,  dans  Henri  IJI,  Alexandre  Dumas  lui 
confia  d'importantes  créations  dans  La  Guerre 
des  femmes.  Le  chevalier  d'ffarmenlal,  Le 
capitaine  Lajonquière ,  etc.  Il  joua  cent  fois 
sans  désemparer  le  r61e  de  Lucien  à*  Une  Tem- 
pête dans  un  verre  creat/,de  Léon  Gozian. 
11  fit  sa  rentrée  à  l'Odéon,  le  30  avril  1857,  dans 
André  Gérard;  il  est,  depuis  le  20  mars  1858, 
régisseur  général  de  ce  théâtre.  On  TapplaudiC 
dans  JÀvre  III,  chapitre  I^,  agréable  petit 
proverbe  dont  il  est  un  des  auteurs  ;  dans  Les 
Œuvres  d' Horace ,  comédie  écrite  par  lui  et 
pour  lui;  dans  Les  Contes  d* Hoffmann^  Le 
Parvenu,  Les  Frelons,  VÉpreuve  après  la 
lettre,  tes  Marionnettes  du  docteur,  la 
Chasse  au  lion ,  etc.  Les  rôles  de  TancleR 
répertoire  où  il  est  le  plus  apprécié  sont  ceux  de 
Figaro  du  Mariage,  de  Philibert  le  mauvais 
sujet  et  de  Pavarct  du  Collatéral,  M.  Picr- 
ron  est  un  des  plus  habiles  metteurs  en  sç^e 
de  Paris.  Secrétaire  rapporteur  de  l'AssociatioR 
des  artistes  dramatiques  de  1855  à  1861,  il  a 
complètement  réorganisé  cette  société  et^btenu 
de  Tempereur,  en  1857,  une  médaille  d'or  de 
première  classe,  en  récompense  des  services 
rendus  pendant  dix  années  dans  le  comité  d'ad- 
ministration. M.  DE  R.. 

Doeum.  pariicuiters. 

PiBRROT  (Jules-Amable),  humaniste  fran- 
çais, né  le  15  novembre  1792,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  5  février  1845.  Après  de  brillantes  éludes, 
il  entra  en  1810  â  l'École  normale  et  exerça,  de 
1813  à  1815,  l'emploi  de  censeur  adjoint  au  lycée 
ChaHemagne.  Après  avoir  enseigné  la  rhétorique 
aux  collèges  Bourbon  et  Louis  le  Grand,  il  de- 
vint proviseur  de  ce  dernier  établissement  (août 
1830).  Le  libéralisme  de  ses  opmions  poUtiqoee 
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te  fit  deux  fois  suspendre  de  ses  foacliiws,  et  U 
dut  e«k  demior  Ueu  aux  iBstances  de  Tabbé  CUo- 
tel  de  CûUAseffgoee  la  répantion  de  Uiaiustice  ^ue 
M.  de  Fya^wûiious  avait  conmise  envec»  lui. 
M.  Pterret  avait  ajeuié  à  saa  immu  celui  de  de  Sâl- 
lifnU'  QuUre  un  Cotirs  d'élùqwerveê  française 
(Paris,  I»t0-1822«  2  >nL  ia-S**),  ^^  ^^  fartie 
du  Journal  de  wurs  fmàlies,  il  a  publié  âne 
tvaductioa  oouvelle  de  Justin  (2  voL  in-&*  ) ,  et 
revu  ou  annoté  celles  de  JuvéMl,  de  Ftoff»,  de 
Pline  le  jeune  el  de  VeUeius  PatercHlw,  insé- 
rée» dtjis  la  BiiUioikéqfu  laikkt-framçai$ê  de 
Panckoucke,  qu'il  a  dirigée  de  1825  à  182».  U  a 
aussi  soigné,  pour  la  «Ndlectio»  âtLemaire,  Té- 
dilâoD  des  Œuvres  de  Sénèque. 

MIogr.  «Nir.  tH  foH.de»  Contrai^  (lovpL). 

J^MKMi  ( ntet9r'Beaurepaire\  archéolegne 
flhMiçals,  né  le  28  décenbre  1793,  à  Salnt-Omer. 
Il  est  bibKeHiéQaire  de  sa  ville  natale  et  secré- 
taire arcbiviiae  de  la  société  des  antiquaires  de 
la  Morinie.  On  a  de  lui  :  Variétés  historiques 
smr  Ha  viiiede  Saint- Orner;  Saint-Omer,  1832, 
hi-8";  — •  Hisêeire  de Thérouanne;  ibid,,  l»33, 
te-8^;  on  y  trowre  à  la  suite  des  notices  sur 
Montigny,  FauqoembeTigiies  et  Renti  ;  ^  ffie- 
Mre  de  Ber§ues  et  d*attires  localUés;  ibid., 
182S,  in-8*;  —  Biographie  de  Saint-Omer; 
ibid.,  1835»  in-8'»;  ~  Histoire  des  Flamands 
du  Haut' Pont  et  de  Lpzel;  ibid.,  i836,  in-a^; 
—  des  notices  dans  le»  journaux  des  prindpeles 
villes  du  Pas-de- Calais. 

Quérard,  La  Frmiee  lUter. 

»iEiiso?i  {Christophe)^  peintre  hollandais, 
né  à  La  Haye,  le  19  mai  1631,  inort  &  Gouda, 
le  11  août  1714.  Ayant  lait  la  connaissance  de 
Bartholomé  Mey  borg,  il  sentit  qu'il  était  népeintre 
et  profita  des  leçons  de  son  ami.  Ses  parents  le 
placèrent  dans  une  jnaison  de  commerce,  puis, 
malgré  im  jeunesse,  le  marièrent;  six  mots  plus 
tard  (1653),  Fierson  abandonnait  sa  Emilie  et  sa 
femme,  et  avec  Meyburg  se  il  mettait  à  voyager. 
Ayant  perdu  sa  femme,  il  se  fixa  à  Gouda  (1679), 
où  il  se  remaria.  Pierson  mérite  d'être  placé  au 
nombre  des  bons  peintres  de  l'éeole  bollamlaise. 
Son  dessin  et  soncolorts  sont  irréprochables,  ses 
compositions,  bien  entend  nés;  il  y  règne  nae  dis- 
tribution savante  de  la  lumière  et  des  ombres. 
Il  excella  surtout  dans  des  tableaux  de  nature 
morte,  des  attributs  de  chasse;  en  œ  genre 
Leeroans  peut  seul  lui  être  comparé. 

Décampa,  Tu  Fie  éet  peMres  hoUandaiê,  U  11,  p.  I7f. 

piKRSOX  (Jean) ,  philologue  hoUaodais,  né 
en  1731,  à  Bolswaerd  (Frise),  mort  le  20 octobre 
1 759,  à  Leeuwarden.  Il  fit  à  Franeker  el  à  Leyde 
de  bonnes  études  ;  et  ftit  appelé  en  17&ô  à  Leeu- 
vrarden  comme  recteur  du  gymnase.  On  a  de 
lui  :  De  laudièus  humaniorum  literanam  et 
pœseos  (Leeow.,  17&5,  in«4*)  et  Verisimilium 
lib  II  (Leyde,  1752,  gr.  tn>8'),  recueil  estimé 
df  corrections  et  de  conjectures  pour  la  restitution 
do  texte  des  classiques  grecs  et  latins. 
Sqxe,  Onomoitietmt  VU,  I74. 


PftVT  {François),  litiéralew  Irançais,  né  !• 
6  juin  1774,  àMoBlmédi,aiort  le  l8>aDvier  1839, 
à  NoiroMKitiers.  Engagé  volonlaife  dans  «a  ba- 
taillon des  Ardenaes,  il  devint  soas-lieoteoaift  ce 
1798,  filles  caaihpagnes  de  Bdgi^ne  et  de  Vendée, 
el  fut,  pendaat  rannée  1794,  commissaire  dca 
gacrrea  h  NoienentîaFSv  II  se  fixa  dans  nette 
vHIe,  y  acheta  en  1800  lae  cbarye  de  Mtaira el 
an  fat  nonMBé  juge  de  paU  en  1830.  On  &  de 
lui  :  Mémémes  sur  la  vie  ai  ka  ouvrages  d^É- 
dmard  Riehêr  (Kantea,  IftJO»  i]^8*>,  de»  ar- 
tiolea  dans  le  lycée  armaneaiM.  et  la  Beaua 
de  VauesP^  et  des  mmoires  (m<4*),  liereini- 
pcinépar  Tauleur  luinnénie  à  seicftexemptaiies* 

Lartic-Sakit-JaU  tiiivL  UJUit  iilâtr.d»  FoiSam. 

MSTEU  {Gherard),  peinlM  hollandais,  né 
à  Amsterdam,  en  1680.  U  enipaarniattrea  lac- 
qnfs  Lenards,  Jacques  Ranvraerf  et  Comilte 
Cornatl^z,  dont  il  devint  le  meilleur  éfève.  Après 
avoir  pratiqué  sen  arl  avec  anecès  h  Harte», 
puis  à  Aavees,.  il  partit  peur  ftome,«ù^  il  rasta 
lengjtempa.  Il  vint  achever  sa  eanière  dans  sa 
ville  natale.  L'abondanaa  de  ses  travaax  ne  ki 
permit  pas  d'exécuter  de  grand^maroeanx.  Dana 
les  scènes  de  salons,  d'intérieur,  des  asacanUées, 
les  persoamges  sont  vempliv  d'animation  el  de 
vérité.  Ses  portraits  sont  aussi  d'une  bonhe  eou» 
leur  et  bienfinis.  Il  laissa,  entra  antrea»  demi  ex- 
oellents  élèves ,  Govarts  et  Pietne  Lastman. 

Ctertet  van  Mander,  ffederiandUe^  SekiUerf,  -  Dct- 
caiD|w«  £a  Fig  du  Pnutre»  ftamaïuti. 

viCEER»  ou  PBXB»  (  Jacques  ) ,  peintre  fla- 
mand ,  né  à  Anvers ,  en  1649,  mort  après  I7l6. 
«  Si  l'avarice ,  dit  Descamps,  n'avait  point  aviU 
le  génie  de  Pielers,  il  était  né  pour  être  un  des 
plus  grands  peintres  de  son  siècle.  »  Il  fut  un 
des  meilleurs  élèves  de  Pierre  Eyken8,qu'il  quitta 
dans  Tespoir  de  fiiire  à  Londres  une  rapide  for- 
tune; mais  ses  tableaux  d'histoire,  quoique  d'un 
mérite  réel,  n'y  furent  même  pas  regardés.  1| 
fut  obligé  d'entrer  dans  la  ditroesticité  d'un  car- 
dinal pour  vivre.  U  végétait  dans  cette  condition 
humiliante  lorsqu'une  de  ses  toiles  tomba  entre 
les  mains  de  Koeller.  Ce  peintre  engagea  aus- 
sitôt le  jeune  Flamand  pour  exécuter  les  habil- 
lements et  les  accessoires  des  portraits  dont  U 
faisait  les  figures.  Bientôt  d'autres  artistes  vin- 
rent le  prier  de  leur  rendre  le  même  oflice,  sur- 
enchérissant sur  Kneller.  Pieters,  reconnaissant 
que  leurs  ouvrages  ne  valaient  que  parce  qu'il 
y  ajoutait,  taxa  fort  haut  le  secours  de  son  pin- 
ceau. Le  peu  de  justice  que  l'on  avait  rendu  à 
son  vrai  talent  le  rendit  peu  délicat  sur  les 
ndoyens  de  gagner  de  l'argent;  il  se  mit  À  con- 
trefaire les  tableaux  des  maîtres  en  vogue,  et  fit 
descopies  si  belles  d'après  Rubensque  quelques- 
unes  ont  été  vendues  pour  des  originaux  et  sont 
encore  réputées  pour  telles.  Il  poussa  plus  loin 
la  fraude  ;  il  eut  l'adresse  de  peindre  sur  des 
estampes  de  ce  maître  avec  des  tons  eolnriés , 
et  de  les  faire  passer  pour  des  esquisses,  qui  ont 
généralement  trompé  les  amateurs.  »  hë  der^ 
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mIèTé  |«itie  de  ta  ▼!«  de  Pfeters  ne  IM  pta»  <|He 
eeile  d*Bo  broemteor  de  taMeenx.  QooCqoe  de- 
««■a  riche,  i\  mourut  de  chagrhi  que  loi  causa 
4i  iMiqneroute  d'nn  maithaDd  ife  tondre»»  qui 
M  emporta  eeot  louia.  Pieten  «taH  été  reça  à 
racadémie  d'Anvers,  en  ifl9'>-  Il  a  lalasé  i^o  de 
tableaux  signés  de  son  Térilahfe  nom  ;  mais  tons 
se  distingont  fiar  «ne  gnmde  eorroction  de 
-dnaîB,  nae  tovdie  fnmcbeet  fiMdle,  on  coloris 
adiiiinbla*  A.  aeL. 

Deanmç»,  im  FUdet  PHntrm  JlmuMOt. 

pimas.  Vmf,  JKntsnv. 

nVTiiA  8AKTA  (  Sùlveitro),  auteur  héral- 
dlq«e  italien,  né  en  1590,  à  Rome,  où  H  est 
mort,  ie  8  mai  1647.  Avant  d*entrerdans  la  Com- 
pagnie de  Jésus ,  il  professa  d*abord  les  huma- 
iiiMs  et  la  philosophie  à  Ferme,  dans  la  marche 
d'AooOne;  pois,  ayant  snlri  Pierre-Louis  Ca- 
rafe, qui  allait  remplir  à  Cologne  les  fonctions 
de  nonce  apostolique,  il  Ht  ses  rœox  de  religion 
entre  îe«  maras  de  ce  prélat  (16î6).  A  son  rc- 
foor  en  Italie,  il  fut  nommé  recteur  du  ooTlége 
de  Lorette.  H  est  le  premier  qui  ait  mis  en  pra- 
tique hi  méthode  de  distinguer  par  des  points 
et  des  lignes  les  difTérentes  conienrs  du  blason. 
Ses  oorrages  sont  encore  recherchés;  mais  la 
barbarie  do  style  en  rend  la  lecture  fati;:;anfe. 
Xous  dlm>ns  de  Ini  :  Saerx  dibliorum  meta- 
pAorae; Cologne,  1631.  in-4*;  —  De  sytnbolis 
fieroida  lib,  IX ;  Anvers,  1634,  în-4%  fig.;  — 
Tnserx  gentUitix  ex  legibus  FecialHtm  de- 
serrpùe;  Rome,  1638,  In-fol.  :  ouvrage  devenn 
rare;  —  Thaumasia  verx  retigionis  contra 
perUdiam  tectarum  ;  Rome,  1643-1655,  3  vol. 
iB-4'*.  n  mit  aussi  en  latin  la  Vie  du  cardinal 
Betiarmin  de  Foligatte.  P. 

âleiEamb««  SeHpt.  Soe.  Jesu. '^  Ro»f.  PtnacotMêea, 
<;.  la.  —  U  mre,  Dêttriftor.  uee,  xriî. 

#fàTBB  (  Skmon\  médedn  franfais,  né  vers 
1S3S,  an  village  de  Tarède,  près  Meaux ,  mort 
le  tS  jtria  1584,  à  Paris.  Fifs  d*on  riehe  eoM- 
vaAeur  de  la  Brie,  il  vint  étndier  la  anédcciae  à 
Paris,  fîit  reçu  docteur  en  Iâ49,  et  professa  à 
la  beuilé ,  dont  il  fut  deux  fois  doyen.  Comme  il 
avait  embrassé  les  opinions  nowelles,  il  aurait 
pért  dans  le  massacre  de  la  Saint-Bartliéleniy  si 
leftmeox  Riolan,  son  genrtre,  ne  l'avait  caché 
dtos  Pabbaye  de  Samt-Yidor.  Néanmoins,  la 
reine  mère  te  Ht  appeler  dans  la  dernière  ma- 
ladie dn  roi  Charles  IX.  On  trouve  de  hii  six 
e9minliatk&i^t  dans  les  OBitvrês  de  Femel. 

Prèmn  (Simon),  fils  dn  précédent,  né  en 
tS65,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  24  juin  1618. 
Reçu  docteur  en  1586,  il  enseigna  avec  éclat  à 
ta  fecoité,  pais  au  Collège  de  France.  H  était 
dgalement  recherché  comme  praticien.  On  a  de 
lof  :  Ifova  demonstraHo  anastomoseon  va- 
sorumcordh  in  em^o  (Tours,  159.%  in-8?*). 

Son  frère.  Piètre  (^Ificolas),  mourut  en  1649, 
«loyen  d'flge  de  ta  faculté. 

^7,  Dict.  kM.  de  la  JUédëcitu. 

TCBTBO  {Michtle  oi),  cardinal  italien,  né 


le  r0  janvier  1747,  à  Albano,  mort  le  i  jnniet 
1821,  à  Rome.  Après  avoir  soutenu  ^  Rome, 
avec  bemicoop  de  socoès,  one  thèse  sur  l'en- 
eeroHe  de  la  théologie,  il  obtint  dans  rnni- 
ferstté  grégorienne  une  chaire  dliistoire  ee- 
elésiastiqne  et  une  antre,  de  droit  canon,  dans 
rarchff  ymnaae  romain.  Il  eot  une  grande  part 
aifx  tnvanx  de  la  congnAgation  chargée  d'exa- 
mhier  les  déciaions  du  synode  de  Pistoie  qui 
étalent  fevorables  au  {aniéntsme,  et  conoonmt 
avec  le  savant  Gerdil  è  fa  rédaction  de  la  bulle 
Àuctoremfidei  (1794).  En  «'éloignant  de  Rome 
(1798),  Pie  TI  rinstitoa  délégué  apostolique ,  et 
Il  eut  à  se  prononcer  sur  beaucoup  de  questions 
délicates ,  celte  entre  antres  dn  serment  de  haine 
à  la  royauté  exigé  des  ecclésiastiques  français. 
Pie  Vit  te  nomma  snccesalvem^nt  patriarche  de 
Jérusalem  ,  cardinal  (23  février  1801),  et  préfet 
de  Fa  Propagande.  Lorsque  ce  pontife  fut  con- 
traint de  quitter  Rome  (1809),  Pletro  fut  en  son 
absence  désigné  pour  le  remplacer  ;  mais  on  le 
força  hienl^  de  se  rendre  à  Paris,  et,  sur  son 
refcsd'assfster  h  ta  célébratiott  TeUgiensedo  ma- 
riage de  îlapoléon  avec  Marie-Louise,  il  fut 
exilé,  privé  de  ses  revenus  et  déponlllé  des  in- 
signes de  sa  dignité.  Relégoé  è  Semor,  avec 
les  cordinaox  Gabricfli  et  Opizzoni,  confiné 
en  1810  dans  le  donjon  de  Yhicennes,  il  rejoi- 
gnit en  1813  le  pape  à  Pontahrehieao,  et  fut  sé- 
paré de  hii  en  janvier  1814.  Les  événements  po- 
litiques loi  permirent  MentOt  de  rentrer  à  Rome, 
et  il  devint  grand  pénifenefer,  préfet  de  l'index, 
pnîs  éfèqne  d'Albano  (  1 8 1 6)  et  de  Porto  et  Saintft- 
Ruffine  (1820).  Ce  prélat,  d*un  caractère  cir- 
conspect et  flexible ,  était  regardé  comme  mic 
des  Imnières  du  sacré  collège  pour  ses  connais- 
sances théologiques  et  administratives.        P. 

Mahal,  yénnwUrÊnéerût.^  liB. 

»IBTRB  [Pierre- Alexandre),  filtératenr 
flrançais,  né  le  30  avril  1752,  à  Htmes,  mort  le 
30  juin  1830,  à  Paris.  Issu  de  parents  protes- 
tants, il  At  ses  études  è  Paris,  et  retourna  dans 
sa  ville  natale,  oii  il  soivit  la  carrière  du  com- 
merce, la  seule  ouverte  alors  à  ses  coreligion- 
naires. L'éducation  libérale  qu'il  avait  reçue  ne 
tarda  pas  à  loi  inspirer  le  goOt  des  lettres ,  et 
dès  son  début  il  rencontra  un  snccès  qui  décida 
tout  à  fait  de  sa  vocation.  La  comédie  de  VÉ- 
cole  des  Pères,  en  cmq  actes  et  en  vers,  qu'H  fit 
d'dbon)  jouer  à  Nîmes  et  à  Montpellier  (I782), 
fut  admise  en  1787  an  Tbéttre*Français  et  ap- 
plandte  quarante  fois  de  suite.  Louis  XYI,  en 
témoignage  de  sa  satisfaction ,  envoya  à  l'avtenr 
une  épée  de  parade  (1788),  et  le  doc  d'Orléans 
le  choisit  poor  précepteur  de  son  fils  aîné,  le 
^c  de  Chartres,  sons  la  directioii  toutefois  de 
Upe  de  Genlis ,  nommée,  comme  on  sait,  gou- 
verneur des  enfants  dn  prince.  Pieyra  est  un 
logement  an  Palais-Royal  et  aeeonipapia  son 
jeune  élève  à  Metz  et  k  Valmy  ;  mais  son  ma- 
riage avec  la  veuve  do  poète  Barttie,  Payant  rap- 
pelé à  Paria,  Tempécha  de  suivre  le  prhKe  dans 
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réroigration.  Après  avoir  passé  pliisiears  années 
à  Nîmes,  il  revint  en  1799  dans  la  capitale,  et, 
jaloux  de  son  indépendance',  il  ne  voulut  ja- 
mais accepter  aucune  place  du  gouvernement. 
Après  la  restauration ,  «  il  reprit ,  dit  M.  Nicolas , 
ses  anciennes  relations  avec  la  famille  d'Or- 
léans, qui  lui  montra  la  même  bienveillance 
qu'avant  la  révolution  et  dont  il  resta  Tami  le 
plus  dévoué  et,  il  faut  ajouter,  le  plus  désinté- 
res.sé  ».  Nommé  secrétaire  des  commandements 
de  la  princesse  Adélaïde  (1824),  il  refusa  tout 
traitement  de  cette  place.  11  était  correspon- 
dant de  l'Académie  des  inscriptions  depuis  1816. 
Le  Théâtre  de  Pieyre  (  Orléans  et  Paris,  1808- 
1811,  2  vol.  in-8^)  contient  cinq  comédies  en 
vers  :  Les  Amis  à  Vépreuve,  Le  Garçon  de  cin- 
quante ans,  V Intrigue  anglaise.  Orgueil  et 
Vanité  et  La  Veuve  mère,  et  de  plus  Le  Dépit 
amoureux  et  La  Princesse  d'Élide  de  Molière, 
et  Le  Philosophe  amoureux  de  Destouches, 
pièces  qu'il  a  arrangées. 

Son  frère,  Piev re  (/ean,  baron  ),  né  le  4  fé- 
vrier 17&5,  à  Nîmes,  mort  en  1839,  à  Paris, 
montra  des  dispositions  pour  la  poésie  et  écrivit 
plusieurs  comédies ,  qui  sont  restées  inédites. 
Élu  en  1791  député  à  l'Assemblée  législative,  il 
s'y  rendit  utile  dans  les  comités,  et  devint  après 
le  9  thermidor  procureur  syndic  du  district  de 
Nîmes  et  administrateur  du  département  du  Gard. 
Appelé  en  1800  à  la  préfecture  du  Lot-et-Ga- 
ronne, il  obtint  en  1806  celle  du  Loiret,  et  la 
conserva  jusqu'au  28  avril  1814.  Ses  compa- 
triotes l'avaient  choisi  dans  les  Cent  Jours  pour 
siéger  à  la  chambre,  mais  il  n'accepta  pomt  ce 
mandat.  P-  L. 

Nicolas,  ma.  mur.  ê6  rriau».  -  Rug  frère»,  la 
France  proteit. 

PI6AFBTTA  (  Francisco-Antonto)^  voya- 
geur italien,  né  à  Yiceoce,  vers  1491,  mort  dans 
la  même  ville,  après  1534.  Il  descendait  d'une 
famille  noble  et  d'origine  toscane.  Il  montra 
dès  sa  jeunesse  un  grand  amour  pour  la  navi- 
gation et  les  sciences  qui  s'y  rattachent.  11  suivit 
en  £ëpagne  (1518)  Francesco  Chiericato,  am- 
bassadeur du  pape  Léon  X,  et  obtint  do  servir 
comme  volontaire  dans  la  grande  expédition  com- 
mandée par  Magellan,  et  qui  mit  à  la  voile  de 
San-Lucar-y-Barameda,  le  20  septembre  1520. 
Une  tarda  pas  à  devenir  l'ami  de  son  amiral,  qui 
trouvait  d'ailleurs  peu  de  sympathie  dans  ses 
officiers,  presque  tous  Espagnols.  Nous  ne  retra- 
cerons pas  les  événements  de  cette  mémorable 
expédition,  dont  Pigafetta  fut  l'historien  après 
y  avoir  joué  l'un  des  principaux  rtVles  (voy,  Cano 
et  Magellan  ).  Il  partagea  tous  les  dangers  de 
Magellan,  et  lui  fut  d'une  grande  utilité.  Ce  fut 
Pigafetta  qui,  apercevant  les  indigènes  (les 
Tehuelehes),  pour  la  première  fois,  les  nomma 
Patagons  (  de  l'espagnol,  grands  pieds  )  et  en  fit 
presqu'une  race  de  géanU.  Quoique  gravement 
blessé,  il  échappa  à  U  défaite  de  Matan  (21  avril) 
qui  coûta  la  vie  à  l'amiral  et  è  beaucoup  de  ses 


compagnons.  11  suivit  Cano,  devenu  amiral,  aux 
Moluques,  fut  présent  à  son  entrevue  avec  le  roi 
de  Tidor,  s'embarqua  avec  lui  pour  l'Espagne 
(21  avril  1522)  et  doubla  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Ils  débarquèrent  à  San-Lucar,  le  8  sep- 
tembre, avec  seize  de  leurs  campagnons  seolo- 
ment.  Les  premiers  ils  avaient  fait  le  tour  da 
monde  :  leur  journal  marquait  quatorxe  mille 
quatre  cent  soixante  lieues  accomplies  en  onze 
cent  vingt-quatre  jours.  Leur  navire  la  Victoria 
fut  consacré  comme  le  monument  de  l'entreprise 
la  plus  hardie  que  des  navigateurs  eussent  ac- 
complie jusqu'alors.  En  efiet  elle  avait  eo  pour 
résultat  de  démontrer  physiquement  la  sphéri- 
cité et  l'étendue  de  la  circonférence  du  globe 
terrestre. 

Pigafetta  fut  accueilli  en  Europe  avec  la  plus 
grande  distinction.  L'empereur,  le  roi  de  Por- 
tugal, celui  de  France,  les  princes  dltalle,  le  pape 
Clément  Vil,  qu'il  visita  successivement,  lui  pro- 
diguèrent les  honneurs  et  les  présents.  Le  grand- 
maltre  de  Malte,  Pliilippe  Villiers  de  Tlle- 
Adam,  le  reçut  dans  son  ordre  (3  octobre  1524), 
et  lui  conféra  la  commanderie  de  Norsia.  Le 
reste  de  la  carrière  de  Pigafetta  est  presque  in- 
connu. On  sait  seulement  qu'il  fit  quelques  cam- 
pagnes contre  les  Turcs,  et  qu'il  revint  mourir 
dans  sa  patrie.  On  voit  encore  sa  maison  à  Vi- 
cence;  elle  est  décorée  de  rosiers  sculptés, 
avec  cette  devise  :  «  Il  n'est  rose  sans  espine  », 
allusion  à  sa  gloire  et  aux  maux  qu'il  avait  souf- 
ferts. On  lui  doit  la  relation  exacte  des  décou- 
verte de  Magellan;  elle  est  dédiée  an  grand- 
maître  Villiers  de  l'Ile-Adam.  L'original  semble 
perdu,  mais  on  possède  plusieurs  abrégés,  que 
l'auteur  avait  adressés  à  dilTérents  princes,  entre 
autres  celui  qu'il  envoya  à  Louise  de  Savoie, 
régente  de  France,  et  qui  fut  traduit  par  Jac- 
ques-Antoine Fabre,  Parisien,  sons  ce  titre  :  Le 
Voyage  et  Navigation  faiet  par  les  Espa- 
gnols es  isles  Mollueques,  des  isles  qttils 
ont  trouvé  audict  voyage  ^  des  roys  d^i- 
celles,  de  leur  gouvernement  et  manière  de 
vivre,  avec  plusieurs  autres  choses;  Paris, 
s.  d.,  in-12,  goth.  M.  Thomassy,  s'appuyant 
sur  cet  extrait ,  a  publié  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie  une  dissertation  ten- 
dant à  prouver  que  Pigafetta  écrivit  d'abord 
son  voyage  en  français.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
plus  complète  des  relations  de  Pigafetta  est  celle 
dont  Arooretti  découvrit  un  manuscrit  dans 
la  Bibliothèque  arobroisienne  :  elle  parait  écrite 
du  temps  de  l'auteur,  dans  un  patois  mélangé 
d'italien,  de  vénitien  et  d'espagnol;  mise  en  bon 
italien,  elle  a  été  trad.  en  français  par  Amoretli  : 
Premier  voyage  autour  du  monde,  par  U 
chevalier  Pigafetta,  sur  Feseadre  de  Ma- 
gellan, pendant  les  années  1519,  1520,  ii»2i 
et  1522;  Paris,  an  ix,  in-8*,  avec  21  cart.  et 
des  fig.  Elle  est  suivie  de  vocabulaires  très-exacts 
des  langues  des  peuples  visités  par  Pigafetta  et 
recueillis  par  ce  navigateur,  On  a  aussi  de  ce 
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(iemier  un  Traiié  de  navigation,  dont  an  ex- 
trait a  été  annexé  à  Touvrage  précédent. 

lUmiulo,  riage,  etc.  1 1  (édit  de  ises).  -  imoretU, 
MrodmetUm  ta  Premier  vogaçe  autour  du  mon<fe,ete. 
-  Mavarrette ,  Ifotieia  IHo^rt^  ie  Fernando  de  Ma- 
çiUaeiu,  dana  le  t.  IV  de  la  CoUeeelon  delos  Fiages,  elc 
(  Madrid,  IST,  tn-4«  \.  —  BougalnvIUep  Discours  préli- 
minaire dans  son  Koyage  autour  du  monde.  —  F.  Do- 
ait,  J^  Cmie  de  la  nooioatton^  p.  16.  —  Fréd.  Lacroix, 
Ptttagmie,  dans  VUniters  pUL,  p.  S8. 

PiGAFBTTÂ  (  Felipe  )y  parent  du  précédent, 
Toyageur  et  historien  italien,  né  en  1533,  à  Yi- 
cence,  où  il  est  mort,  le  24  octobre  ieo3.  Il  se 
diâtïDgua  d'abord  comme  ingénieur  militaire ,  et 
plusieurs  Tilles  du  nord  de  l'Italie  lui  durent  leurs 
fortifications.  Il  parcourut  ensuite  le  Levant,  et 
revint  à  Malte,  oii  il  fut  reçu  chevalier  hospitalier. 
SiileV,  voulant  arrêter  les  conquêtes  des  Turcs, 
clierchait  à  unir  les  forces  de  TOrient  à  celle  de 
roccident contre  le  sultan  Amuralh  III.  Il  envoya 
i  cet  effet  Pigafetta  en  mission  près  du  schah 
Tbamas,  puis  à  U  cour  de  France  (15S6}.  Piga- 
fetta sollicita  ensuite  le  roi  de  Suède  Jean  III, 
Temperenr  Rodolphe,  le  roi  de  Pologne  Sigts- 
inond  III,  le  prince  de  Transylvanie  Christophe 
Balbori,  et  les  souverains  italiens;  il  en  obtint 
des  secours  plus  on  moins  considérables.  Quit- 
tant alors  le  rôle  d'ambassadeur  pour  celui  de 
capitaine,  il  combattit  en  Croatie,  en  Hongrie, 
en  Pologne  et  sur  tous  les  points  de  la  Méditer- 
ranée. En  1591  le  pape  Innocent  IX  le  prit  pour 
caraérier,  et  Ferdinand  V  de  Médicîs,  grand- 
dnc  de  Toscane ,  en  fit  son  conseiller  intime. 
On  a  de  Pig»fetta  :  Lettres  et  Discours  du  car- 
dinal Bessarion ,  adressés  aux  princes  d'I- 
talie, pour  les  engager  à  former  une  ligue 
€l  à  déclarer  la  guerre  aux  Turcs;  trad. 
en  italien,  Venise,  1573,  in-4*;  Florence,  1594, 
in-4»;  —  Relazione  del  reame  di  Congo {ikét 
des  écrits  d'Éflouard  Lopez);  Rome,  1591,  et 
Venise,  1728,  in-4*,  avec  fig.  ;  —  Discours  sur 
l'fUsMre  et  Cusage  de  la  boussole;  Rome, 
im,  iD-4°  ;  ~  Relaiione  delV  assedio  di  Pa- 
riyien  1590;  Bologne,  1591,  in*ft*'  avec  plans; 
Aome,  1592,  in^"*  ;  —  des  traductions  de  Tâv  iv 
coU|ioic  xaxTixâv  ovvto|ioc  icapdSomç  de  Pem- 
perenr  Léon  YI  Flavius;  des  Mecanicorum 
^i  VI  (1577)  de  Goido  Ubaldi  ;  de  la  Roma  il- 
/«f<ra/a  de  Juste-LIpse  (Rome,  tdOO,  in-8«),  et 
dn  Théâtre  d'Ortelius.  11  a  laissé  en  manuscrit 
une  Histoire  de  Vicence.  Sa  Correspondance 
avec  J.-A,  Cornaro  (1574-1604)  est  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Beriin. 

Waikenaer,  UisUdes  rovag^s,  t.  XIII.  -  Rotermand . 
C^thften  LexiUn. 

N6ALLR  (Jean-Baptiste),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  2«  janvier  1714,  mort  dans  la 
inêtne  ville,  le  21  août  1785.  Il  était  le  quatrième 
fiis  de  Jean  Pigalle,  menuisier  do  roi,  l'un  des 
anciens  de  sa  ^corporation.  En  1722  son  père  le 
plaça  dans  l'atelier  du  sculpteur  Robert  Le  Lor- 
rain et  ensuite  chez  Jean-Baptiste  Lcmoyne. 
Ses  commencements  furent  pénibles.  Ayant 
échoué  dans  les  concours  de  l'Académie,  il  résolut 


de  faire  à  ses  frais  le  voyage  d'Italie.  Arrivé  à 
Rome,  il  fut,  à  la  suite  d'une  maladie ,  plongé 
dans  un  dénûroent  absolu,  d'où  le  tû^  la  géné- 
rosité d'un  de  ses  camarades,  Guillaunne  Cous- 
tou  le  jeune,  qui  mit  à  sa  disposition  son  loge- 
ment et  sa  bourse.  Pigalle  termina  ses  études  à 
Rome  en  faisant  une  copie  en  marbre  de  la  cé- 
lèbre statue  la  Joueuse  d'osselets ,  qui  lui  fut 
aclietée  par  l'ambassadeur  de  France.  Il  sedirigisa 
alors  sur  Paris;  une  grave  maladie  le  força  de 
s'arrêter  à  Lyon.  Il  parait  avoir  exécuté  dans 
cette  ville  quelques  travaux,  dont  il  reste  à  peine 
le  souvenir  ;  c'est  là  aussi  qu'il  fit  le  modèle  de 
sa  statuette  du  Mercure,  placée  aujourd'hui  au 
musée  du  Louvre,  et  qui,  exposée  au  salon  de 
1742,  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie.  A 
partir  de  cette  époque  des  ouvrages  de  loi  figu- 
rèrent à  toutes  les  expositions,  et  il  eut  une  large 
part  aux  travaux  du  gouvernement.  11  fit  en 
1747  la  décoration  du  portail  de  Téglise  des 
Enfants-Trouvés  ;  en  1748,  il  termina  sur  l'ébauche 
laissée  par  Van  Claëve  une  statue  de  la  Vierge 
pour  la  chapelle  des  Invalides.  Sur  la  commande 
du  roi,  il  exécuta  de  1745  à  1748  une  grande  sta- 
tue de  Mercure  et  une  Vénus  qui  lui  faisait  pen- 
dant. Louis  XV,  après  ki  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
offrit  ces  deux  statues  à  son  nouvel  allié,  le  roi 
de  Prusse;  Frédéric  les  fit  placer  dans  les  jardins 
du  palais  de  Sans-Souci  auprès  des  ouvrages  des 
frères  Adam  (1).  On  raconte  qu'en  1777  Pigalle . 
arrivé  à  l'apogée  de  sa  réputation  et  de  son  ta- 
lent, désirant  revoir  ces  œuvres  de  sa  jeunesse, 
se  nndit  à  Beriin,  et  se  fit  annoncer  à  Frédéric 
comme  Tauleur  du  Mercure.  Le  roi,  préoccupé, 
crut  qu'on  lui  pariait  du  rédacteur  du  journal 
de  ce  nom  dont  il  avait  peu  à  se  louer,  et  refusa 
de  le  recevoir.  Pigalle  dut  se  retirer,  et  quitta 
Berlin  sans  avoir  rion  fait  pour  mettre  Frédéric 
à  même  de  revenir  sur  son  erreur.  Au  nombre 
des  travaux  importants  de  Pigalle  citons  encore 
la  jolie  statue  de  V Enfant  à  la  cage  faite  en 
1750  pour  le  financier  Paris  de  Montinartcl  (2)  ; 
le  groupe  de  L'Amour  et  V Amitié  pour  M"'  de 
Pompadouret  la  statue  de  la  marquise  qu'elle  fit 
placer  dans  son  château  de  Bellcvue  ;  la  Vierge 
qu'on  voit  dans  l'église  Saint  Sulpice  et  le  Mau- 
solée du  comté  d'IfarcourC,  exécuté,  dit-on, 
sur  les  dessins  de  la  comtesse  d'Harcourt.  Après 
la  mort  de  Bouchardon  et  sur  sa  recommanda- 
tion expresse,  Pigalle  fut  chargé  de  terminer  le 
monument  que  la  ville  de  Reims  faisait  élever 
sur  l'une  de  ses  places  en  l'honneur  de 
Louis  XV  (3).  On  connaît  la  fameuse  statue  de 
Voltaire,  produit  d'une  souscription  publique,  au- 
jourd'hui placée  dans  les  salles  de  l'InsUtut.  Tout 

(1)  Il  y  ■  dan»  le  parterre  de  l'orangerie  du  Luxcm- 
bouTf  un  moulage  en  plomb  du  Mercure. 

(I)  Pfgalte  a  reproduit  pluMeura  lois  celte  statue.  Il  en 
fit  pour  la  manuractore  de  Serre»  une  copie,  qui  est  en- 
core dani  la  eolleclfon  dea  modèles  de  cet  établissaient. 

(S)  Ce  monument  a  été  détruit  en  partie  en  179S  et  ré- 
tabli sons  la  Restauration.  I.a  statue  du  roi  qni  le  sur- 
monte a  éié  refaite  à  cette  époque. 
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en  reoeonaissaRt  le  mérite  réel  de  cet  onyrage,  on 
a  Ueo  de  s'étonner  qoe  Pigalle  ait  en  la  malen^ 
«OBtrense  pensée  de  représenter  le  philosophe 
de  Ferney  dans  an  état  complet  de  nudité.  «  II 
faut  avouer,  dH  fort  justement  Émeric  David, 
-que  Kiéée  de  montrer  un  écrivain  aus-M  célèbre, 
^é  de  soixante-quatorze  ans ,  tel  qu'il  se  troo- 
vait  alors,  maigre,  décharné ,  à  Tétat  de  sqne- 
lette^  H  faut  avouer,  dis- je,  qu^nne  semblable  idée 
devenait,  à  cause  des  circonstances,  totalement 
îneonvenante.  C'était  mettre  au  jour  la  nature 
humaine  dans  toute  sa  misère,  là  ou  dingénienx 
embellissements  devaient  an  contraire  en  faire 
admfrer  la  sublhnité.  L'artiste  faisait  trop  voir 
par  cette  hidifllârence  pour  la  dignité  if  un  grand 
homme  combien  le  moral  de  fart  était  étran- 
ger à  Pigalle.  »  Ajoutons  qu'il  montrait  dans  cet 
ouvrage  son  ignorance  profonde  des  règles  adop- 
tées par  les  Grecs  en  tout  ce  qui  est  du  domaine 
4hi  gotkt. 

De  tous  les  ouvrages  de  Pfgalîe  le  phis  connu 
et  le  plus  digne  de  l'être  est  sans  contredit  le 
Mausolée  du  maréchal  de  Saxe,  placé  dans  le 
temple  hsihérien  de  Saint-Thomas  à  Strasbourg  ; 
le  medèfc  de  ce  bel  ouvrage  fut  exposé  aux  yeux 
du  public  en  f  756.  Agréé  de  l'Académie  le  4  no- 
vembre 1741 ,  reçu  académicien  le  30  jaiNet  1744, 
Pigalle  fut  successivement  nommé  adjoint  h  profes- 
seur (30  octobre  1745),  professenr  (29  mai  175?), 
recteur  (27  septembre  1777)  et  chancelier  (  9  jan- 
vier 1785).  Il  fut  créé  écnyer  et  chevalier  de  Saint- 
Michel  (1769);  il  était  en  outre  sculpteur  du  roi, 
et  à  ce  titre  il  avait  un  logement  an  Louvre  et 
on  logement  à  la  fonderie  royale  (1).  La  fortune, 
on  le  voit ,  avait  assez  bien  traité  le  mulet  de  la 
sculpture  (c'est  ainsi  que  l'appelaient  ses  ca- 
marades d'atelier  )  ;  il  n'avait  rien  eu  à  envier  aux 
plus  brillants  élèves  de  l'Académie.  «  Pigalle ,  a 
dit  Suard,  avait  plus  de  talent  que  d'esprit,  plus 
de  justesse  que  d'étendue  dans  les  idées  :  il 
avait  plus  le  sentiment  du  vrai  que  celui  du 
beau.  Il  paraissait  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie  avoir  perdu  jusqu'aux  traces  de  ce  beau 
idéal  si  bien  connu  des  anciens.  >*  Ainsi  doué, 
ses  ouvrages  durent  paraître  une  protestation 
contre  l'art  léger  et  facile  du  dix-huiiième siècle; 
aussi  fut-il  considéré  comme  un  novateur  dans 
le  genre  de  Tien  ;  mais  il  n'avait  aucune  des 
qualités  d'un  chef  d'école,  et  ne  semblait  rien 
voir  dans  Part  au  delà  d'une  imitation  servile  de 
la  nature.  Il  tui  le  tort  d'ériger  ses  idées  en  sys- 
tème, et  «  lorsqu'il  eut  acquis  de  l'influence  sur 
l'Académie,  plus  d'un  homme  de  talent  eut  à 
souffrir  de  ce  système  ennemi  de  toute  gran- 
deur (2)  ».  Diderot  s'est  fait  l'écho  animé  et 
spirituel  des  querelles  d'école  suscitées  par  les 
inimitiés  que  le  despotisme  de  PigAlle  avait 


(t)  Il  était  encore  Mtoeië  corrcspondaat  de  TAciidéiuie 
de  Kouen.  H  reçut  le  Ulre  de  citofcB  de  Strasbourg  lors- 
qa'U  se  rendit  dan»  cette  ville  vn  ITTT  pour  l'iMugura- 
tton  du  aausolée  du  miirécbaldeSaxe. 

(1)  Emrric  David,  Sur  Us  progris  de  la  seuipture  sous 
Jjauis  Xy, 


levées.  Il  eut  pour  élèves  J.-G.  Moitfc,  L.-P. 
Mouchy,  qui  épousa  une  de  ses  nièces,  fille  de 
JeaDrPierre  Pigalle  ;  Bocquct,  à  qui  l'on  doit  pl»- 
sieurs  des  statocs  dn  fronton  et  Ui  Menowe, 
et  un  des  grands  sculpteors  dont  s'honore  U 
France»  J.- A.  Houdon. 

PiSAixB  (  Pierre)^  itère  aîné  da  précédent , 
fut  peintre  du  rot;  il  n'a  laissé  aoam  oorrage. 

Ptgalle  (  Jean^Pierre)^  ftls  dn  précédent  et 
élève  de  son  oncle  Jean-Baptiste,  fut  nommé 
sculpteur  dn  roi  et  membre  de  l'Académie  des 
arts  de  Florence.  On  lid  doit  le  tombean  de  In 
famille  de  Gontant-Biron  à  l'église  des  MuinieA 
de  Paris,  le  cadran  de  l*Éoole  militahie,  les  bas- 
reliefs  âe  la  chapelle  de  la  Vierge  à  Samt-Snlpice 
et  Tune  des  staines  de  Thdtd  des  monnaies.  Il 
Monml  en  i79H.  H.  H— n. 

p.  TarM,  IM  r^  «f  Us  Ogumrm  et  I.-B.  MgmtfÊ.  * 
IrcMvet  de  i'^rt  fran^lA,  OœummUs  et  «feerfarâ»  Oê 
Mariette.  —  Éioerie-Oavid.  Des  progrès  de  la  aaU^tmrm 
$om  Louas  XK.  —  Snard,  EloQe  da  Pi'jatle,  émut  lc&  Mé- 
langes  de  liMrmtmre.  ~  H.  ibrbet  d»  Jouy,  DuLtiftian 
de* srmlptmres  moàtneê  du  Ltmmm^-^k.  ÛmiIihs,  im 
jrHstes.  français  à  l'étranger. 

V1CÂLLB  (Jean-Marie),  sculpteur  français, 
étranger  à  la  famille  des  précédents,  né  à  Paris, 
le  19  mai  1792,  mort  k  Batigpolles,  en  i&â?,  fat 
élève  de  Leroot.  Il  obtint  à  l'exposition  de  1822 
une  médaille  d*or  pour  une  statue  de  Louis  X  Vlil, 
et  a  fait  pour  les  galeries  de  Versailles  les  oopies 
d'après  Duez  et  Caflieri  des  bustes  de  Crébit- 
lon  et  de  Piron  qui  sont  au  foyer  de  la  Coméùie 
française.  B.  H — n. 

Lenoir,  Monuments  fronçait.  —  mderot.  OEwres. 

MGASio*.  »m  LA  roRCB  {Jeon-Aimar), 
littérateur  français,  né  en  1673,  en  Auvergne , 
mort  en  février  1753,  à  Paris.  Appartenante  une 
(aminé  noble,  il  fut  nonrnié  soos-gouvemesr  des 
pages  dn  eomte  de  Toulouse.  Il  s'appliqua  avec 
arddur  à  la  géographie  et  à  l'histoire  de  la  France, 
et  entreprit  plusieurs  voyages  qui  lui  servirent  à 
donner  des  différentes  provinces  une  descrip- 
tion exaete  et  comf»lète.  Ses  ouvrages  ont  vîetltt 
et  ne  sont  guère  recherchés  aujourd'hui;  mnis  ils 
ont  eu  dans  i'autre  siècle  un  grand  succès,  4|a*B 
faut  attribuer  surtout  à  l'estime  générale  dont 
jouissait  l'auteur.  «  Il  joint,  a  écrit  de  lut  Len- 
glet-Dofresnoy,  à  on  savoir  profond  et  varié  ane 
grande  probi^,  beavcoiip  d'honneur  et  tout  le 
savoir-vîvre  d'un  courtisan.  »  On  a  de  Piganiol  : 
Nouvelle  description  des  parcs  et  du  chdteim 
de  Versailles  et  des  environs;  Paris,  1702, 
in-12.  et  1751,  2  vol.  in-12;  —  Description 
de  la  chapelle  de  Versailles;  1711,  m-i2; 
—  (avec  l'abbé  Nada!)  Le  nouveau  Mercure; 
Trévoux,  janv.  i708  à  mars  1709,  et]anv.  à  mai 
1711,  B  vol.  in- 12  :  le  but  des  auteurs  était  de 
critiquer  Le  Mercure  galant  (voy.  NAnA.L)  ;  — 
Nouvelle  description  géographique  et  his- 
torique de  la  France;  Paris,  1715,  5  toI. 
in- 1 2  ;  1 742, 8  vol.  in- 1 2  :  l'édition  la  plus  e^niô? 
est  celle  de  1751-53,  15  vol.  in-12,  avec  un  grand 
nombre  de  cartes,  plans  et  figures.  (Tétait,  à 
l'époque  où  il   parut,  le  meilleur  des  ouvrages 
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MU  sor  cette  matière;  il  avait  été  fait  ea 
ireede  partie  d'afirès  les  notices  que  les  intea- 
daots  des  provinces  avaieal  Féaigéies  poar  Pîm- 
trndkui  éa  due  de  Bowrgagne;  —  Nouveau 
foftÈge  in  ftanm,  avec  «»  iikèémire  et  des 
tarUs;  Paris,  I7î4,  1756,  1770,  î  vol.  lo-n  : 
c'est  DD  atMTégé  d»  fteoeil  précédent  ;  — •  M^es- 
<ripHon  de  Paris  et  des  belles  maistms  des 
«rtfom; Paris,  I74î,  »  vol.  ia-H;  pk»  inlé- 
msanl  éi  plus  complet  que  la  Dmetipisem  de 
Geniiam  Briee,  cet  oowage  a  été  rcva  et ang- 
neaté  par  Tabbé  Peras  (  1765,  10  vol.  In-f2)  : 
-  Intnduetson  à  la  Descripàùn  de  la  Framee 
H  m  droit  publie  de  ce  reyaume:  Paris, 
175Î,  3  vot.  iB-l2,  q«i  forme  les  t.  I  dll  de  la 
Description  de  la  France  { éd».  de  17S1). 
Pigvûol  a  publié  Naudxana  et  Paiinianm 
11703),  et  avec  SanerMnuae  éditieB  augmeniée 
do  Curiosités  de  Farts  de  Cl.  Sawgrai»  (1725, 
îTol.iû-H).  P.  L. 

OtadM  «t  Dcindtae,  Di€t,  «nl«.  -  Quéfiré,  La 
AomliUd^.  — Bvbler,  DieL  diu  oHonymrs-  —  léagM- 
DQfraD«r,  MétkMie  pwr  étudier  la  géographie.  -  Al- 
nepfne,  CéiébrUéê  de  VAwergne. 

MGABi»  (  iV...  DcBois,  dity,  aventurier  fran- 
çais, né  à  Cooloromiers ,  dans  les  dernières  an- 
nées do  seixièroe  siècle,  exécuté  le  25  juin  1637. 
Après  avoir  été  succcssiveraent  chirurgien,  vale* 
de  chambre,  capucin ,  séraphin,  prêtre  enfin  ; 
«près  avoir  embrassé  et  abjuré  le  luthéranisme, 
fl  Tinta  Paris ,  8*y  annonça  comme  possédant  le 
secrel  defâre  de  l'or.  Présenté  à  Richetteo,  fl 
eut  l'adresse  de  le  convaincre  de  sa  prétendue 
sdence,  et  lui  offrit  de  laire  le  grand  œuvre  en 
présence  du  roi ,  de  la  reine  et  de  toute  la  cour. 
Richelieu  y  consentit,  et  Ton  prit  jour  pour  la 
eérénHmie.  Le  jour  convenu,  on  allume  un  four- 
aeau  sur  lequel  on  place  un  creuset.  Dubois  se 
bit  apporter  des  balles  de  mousquet ,  les  jette 
<lans  le  creuset  avec  un  grain  de  poudre  de  pro- 
jection, puis  recouvre  le  tout  de  cendre,  qu'au 
bout  d'un  certain  temps  il  supplie  le  roi  d'écar- 
ter lui-même  avec  un  soufllet.  Louis  XIII  s'en 
acquitte  avec  tant  de  vivacité,  que  tous  les  assis- 
taats  et  la  reine  elle-même  ?ont  avpugtés,  et 
anssitôl  apparaît  aux  yeux  de  tons  un  lingot  d*or. 
Le  roi,  transporté,  embras<^e  Dubois,  l'anoblit, 
et  le  nomme  président  des  trésoreries  de  France. 
L'ex|iérience  fut  répétée  une  seconde  fois  avec 
un  4*1  succès;  mais  quand  Richelieu  voulut 
faire  opérer  en  grand,  Dubois  exigea  des  délais 
qui  éveillèrent  les  soupçons.  Enfermé  alors  à 
Tiucennes,  puis  transféré  à  la  Bastille,  traduit 
M  parlement,  et  mis  à  la  question ,  il  avoua  ses 
fourberies  et  fut  condamné  à  mort. 

Le  Bas.  IHct.  enegcL  de  ta  France. 

viGAVLT- LBBSCN  ( Chttrlês-A  ntotne-Guil' 

lauvié  PicàOLTDEL'ÉpiNOY,dit),  romancier  fran- 
çais, né  à  Calais,  le  8  avril  1753.  mort  k  La  Celle- 
Saiot-Clond  (Seine  et-Oise),  le  24  juillet  1835.  Il 
•ppartenatt  à  une  ancienne  famille  bretonne,  dont 
on  cadet,  Samuel  Ptgault,  servit  sous  le  duc  de 
Guise  an  sié^e  de  Calais.  Après  la  prise  de  la  ville, 


Samuel  8*y  élaUil  et  épaasa  mie  arnère-petite- 
fiile  d'Euslacbe  de  Saint-Pierre,  s»  on  c»  croit  la 
tradîtiaa  du  pays.  Le  père  de  Pigavlt-Lebran  était 
eooseiller  Ai  roi,  président  de  ses  droits,  jage 
voyer,  ancien  maire,  tteotenant  général  de  po* 
lice  de  la  viHe  et  du  gouvernement  de  Calais, 
bomma  dnr,  qui  ne  se  fimait  pas  scnipsle  de 
mettre  son  aolorilé  de  BMgistval  an  serrice  de 
son  antorté  paternelle ,  et  dent  llafleMkélité  eot 
anr  la  vie,  teapriatipea  et  les  onavras  de  son  fils 
nneintneooe  aaalogne,  tootea  proportioiis  gar- 
dées, à  celte  de  l'iliiià  des  homnseê  sur  Mirabeau. 
Né  avee  va»  Imaginai ioa  vive  el  des  paaûons 
ardenlea,  Cterlea  Piganlt  aenbla  avoir  prém 
dès  son  enCanœ  les  traverses  qn  l'aMendaieBt 
dans  la  vie.  On  a  de  hii  une  lettre  cvrieuae  écrite 
à  sa  nnère,  du  eaUége  dea  Oratoriens,  dans  la- 
quelle il  draiande  la  penuissâon  d'entrer  daas 
l'Église,  autant  qu'il  se  seut  perdu  s'il  entre 
dans  le  monde.  La  permisâan  Ini  fut  refusée,  et 
cet  éclair  de  ferveur  s'élei^it  peur  ne  pins  re- 
paraître. La  lutte  oomaaenfa  entre  son  père  et 
lui  au  sortir  du  ooHége,  hitle  violente,  mêlée  de 
réconeiliations  dues  à  rintervention  maternelle, 
lutte  où  la  Icltre  de  eacket  joua  un  grand  réAe, 
et  où  Chartes  puisa  on  profaud  resacntimenA 
contre  tous  les  despotisanes.  Réduit  par  deux  fois 
à  s'engager  dans  les  dragons  et  les  eendames 
de  la  reine,  à  travers  mille  aventures  étranges, 
dont  la  moindre  assurément  ne  fut  pas  drs'en- 
rêler  pendant  un  mois  dans  une  troupe  de  co- 
médiens ambulants,  il  arriva  au  grand  drame  de 
sa  vie ,  à  son  anariago.  il  avait  enlevé  à  Paris 
la  fine  d'un  artisan,  qu'il  épousa  en  Hollande.  A 
la  nouvelle  de  cette  mésalliance,  son  père  prit 
le  parti  sauvage  de  le  fure  passer  pour  mort,  et 
il  y  réussit  grâce  à  la  complicité  du  maire  de 
Calais,  qui  dressa  un  acte  de  décès  rennontant  à 
plusieurs  années.  Chartes  en  appela  au  parle- 
Hoent  de  Paris,  qui  consacra  sa  mort  par  un  ar- 
rêt. C'est  alora  qu'il  prit  le  nom  de  Lebrun. 
Son  goêt  pour  les  lettres  s'était  révélé  en  Hol- 
lande, oè  il  avait  fût  jouer  une  petite  comédie  en 
ou  acte  et  en  vers,  intitulée  :  Il  faut  croire  à 
.M  femme.  De  retour  à  Paris,  après  quelques 
autres  ouvrages  eo  vers,  il  donna  à  la  Comédie- 
Française,  en  f  790,  un  drame  en  prose  tiré  de  sa 
prapre  histoire,  CAm*iet  et  CaroUne,  qui  eut 
un  grand  succès.  Après  quelques  comédies,  dont 
l'une.  Les  RiiMm:^  d^eux-snémes  (1778),  est 
encore  au  répertoire,  il  écrivit  son  premier  ro- 
man, V Enfant  du  carnawal  (17ga),  dout  l'im- 
mense succès  le  poussa  dans  la  vériUble  voie 
de  soD  talent.  La  mort  de  aa  femme,  sa  réputa- 
tion toojoure  grandissante,  peut-être  aussi  le 
triomphe  des  idées  nouvelles  désarmèrent  U 
colère  paternelle;  un  rapprochement  eot  Ueu 
entre  le  fils  et  le  père,  qui  mourut  en  l'avanta- 
geant autant  que  le  nouveau  code  le  permettait. 
Mais  Piganlt,  fidèle  à  sa  baine  pour  tout  oc  qui 
rappelait  les  injustices  de  l'ancien  n^e,  dé- 
chira le  testament,  et  partagea  riiéritagcavec  ses 
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frères  et  sœurs,  aa  nombre  de  sept,  échangeant 
ainsi  Topolence  contre  la  médiocrité.  11  se  re- 
maria avec  la  sœar  de  Blichot,  acteur  du  Théâtre- 
Français,  et  après  des  revers  de  fortune  qui  lui 
enlevèrent  la  petite  part  de  patrimoine  k  laquelle 
il  s'était  borné ,  il  se  vit  réduit  pour  soutenir  sa 
famille  (car  ses  romans  n'enrichissaient  que  son 
libraire)  à  demander  un  emploi  :  il  entra  en  1806 
dans  Tadministration  des  douanes ,  et  y  resta 
sans  interruption  jusqu'à  sa  destitution,  qui  eut 
lieu  en  1824.  Il  est  donc  complètement  fauxqu'il 
ait  accompagné  le  roi  Jér6roe  en  Westphalie, 
comme  le  raconte  une  Biographie  célèbre ,  et 
tous  les  détails  très-curieux  qu'elle  donne  à  ce 
siqet  sont  autant  tl'impostures  ;  on  peut  s'^ 
convaincre  en  consultant  les  registres  de  Tadmi- 
nistration  des  douanes,  qui  constatent  le  service 
actif  de  Pigault  À  Paris  pendant  tonte  la  durée 
du  royaume  de  Westphalie  et  au  delè. 

Pigault  avait  une  fille  de  son  second  lit;  il  la 
maria  à  un  avocat  distingué  de  Valence,  Victor 
Aogier,  qui  a  écrit  des  ouvrages  de  jurisprudence 
estimés,  et  api^  sa  destitution  il  alla  s'éUblIr 
auprès  d'elle  et  de  ses  petits-enfants.  Il  revint  à 
Paris  en  1828,  ramenant  toute  sa  famille,  salua  la 
réTolution  de  Juillet,  et  acheva  en  paix  cette  car- 
rière si  longue  et  si  tourmentée.  Il  mourut  dans 
une  petite  maison  de  campagne  qu'il  avait  aux 
environs  de  Paris,  entouré  du  respect  et  de  l'af- 
fection de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu,  et  gar- 
dant jusqu'au  bout  la  chaleur  de  cœur,  la  droiture 
de  caractère  et  le  désintéressem^t  qui  l'avaient 
soutenu  dans  toutes  ses  traverses. 

Outre  un  recueil  de  pièces  de  théâtre  et  de 
poésies  (  1806,  6  vol.  in-12  ),  Pigault-Lebrun  a 
écrit  de  nombreux  romans,  dont  voici  la  liste  : 
VEn/ani  du  Carnaval  (1792),  les  Barons  de 
Feliheim  (1798),  Angélique  et  Jeanneton, 
Mon  oncle  Thomas^  Les  Ceni'Vingt  jours  et 
La  Folie  espagnole  (  1799) ,  ilf.  de  Kinglin, 
Théodore,  et  Metusko  (1800),  4f.  Botie 
(1802  ),  Jérôme  { 1804),  Za  Famille  Lueeval 
{ 1806  ),  L'Homme  à  projets  (  1807),  Une  Ma- 
cédoine (1811),  TabUaux  de  la  société (x^iZ), 
Adélaïde  de  Mevan  (  1815  ),  Le  Garçon  sans 
sottei  (  1816  ),  avec  René  Perrin  ^  M.  de  Ro- 
berville,  et  L'O/ficieux  (1818),  L'Homme  à 
projets,  et  Nous  le  sommes  tous  (  1 819  ),  LOb- 
servateur  (  1820),  et  La  SainteLigueou  la  Mou- 
che (1829),  roman  historique.  Une  féconde 
romancière,  M^e  (Renard,  a  eu  la  bixarre  idée 
de  donner  des  suites  à  quelques-uns  de  ces  ro- 
mans. On  doit  encore  à  Pigault-Lebrun  :  Le  Ci- 
tateur  (  1803, 1  vol.  ),  factom  voltairien  contre 
la  religion  chrétienne.  Mélanges  littéraires  et 
critiques  (  1816,  2  vol.  ),  Le  Seau-père  et  le 
gendre  (  1822,  2  toI.  ),  recueil  de  pro^  et  de 
Yers  en  collaboration  avec  Victor  Augier, 
Contes  à  mon  petit-fils  (  1831,  2  vol.  ),  et  une 
Histoire  de  France  abrégée,  à  Vusage  des 
yens  du  monde  { 1823-1828,  8  vol.  in-8''),  qui 
s'arrête  à  la  mort  de  Henri  IV.  Les  Œuvres 


f  complètes  de  cet  écrivain  publiées  en  20  vol. 
,  in^"*  (1822-1824)  ne  renferment  que  les  ronoans, 
I  pièces  de  théâtre  et  mélanges. 
I      On  trouve  dans  tous  ces  ouvrages  une  grande 
I  fécondité  d'imaginatioa ,  un  fonds  intarissable  de 
I  gaieté,  une  sensibilité  vraie,  une  observation  sou- 
vent fine,  la  haine  de  l'injustice,  un  style  par- 
I  fois  Incorrect,  mais  toujours  vif  et  clair.  Quant 
'  aux  peintures  licencieuses  qu'on  lui  reproche  arec 
;  raison,  il  faut  songer  qu'il  écrivait  surtout  soos 
le  Directoire  :  on  peut  dire  que  ses  qualités  sont 
à  lui  et  ses  défauts  à  son  temps.  £n  somme,  Pi- 
gault restera  comme  un  des  représentants  les 
plus  vivaces  d'une  époque  indécise  entre  le 
mouvement  littéraire  du  dix-huitième  siècle  et 
celui  du  dix-neuvième,  très-supérieur  à  ses 
contemporains  et  à  ses  imitateurs.    Ë.  A— a. 

CMnIer,  TaMêoux  de  la  lUiénUre.  -  Rabbc,  etc.. 
Biographie  des  ConUmporaiM.  —  Doewmmdt  parti- 
cuUen. 

PiGBAU  (  Eustache-  Nicolas  ) ,  jurisconsulte 
français,  né  le  16 juillet  1750,  â  Mont-Lé vèque, 
près  de  Senlis,  mort  à  Paris,  le  22  décembre 
1818.  D'une  famille  pauvre,  il  reçut  d'un  ecclé- 
siastique une  instruction  élémentaire  suffisante 
pour  la  profession  mécanique  à  laquelle  il  se  des- 
tinait et  dans  laquelle  il  vint  seperiectionnerà 
Paris.  Peu  de  temps  après,  il  entra  dans  une  étude 
de  procureur,  où  il  devint  premier  clerc  an  bout 
de  six  mois,  lise  livra  avec  une  extrême  ardeor 
au  travail  pénible  de  débrouiller  la  science  de  In 
procédure,  alors  dans  un  chaos  complet.  L'ou- 
vrage qu'il  publia  sur  oe  sujet  devint  classique 
en  naissant.  «  Une  de  ces  idées,  tellement  lumi- 
neuses, dit  Bellart,  que  tout  en  est  éclairé 
quand  elles  jaillissent,  tellement  simples  aussi 
que  chacun  croit  les  avoir  eues  quand  elles  ont 
paru,  devint  soos  sa  plume  un  moyen  désormais 
infailUble  de  rendre  facile  et  méthodique  une 
élude  jnsque-là  vraiment  rebutante.  Quatre  par- 
ties composèrent  sa  méthode  :  la  demande,  Tins- 
truction,  le  jugement,  l'exécution  du  jugement. 
Sous  chacune  de  ces  grandes  divisions  vinrent 
se  ranger,  coinme  d'eux-mêmes,  tous  les  prin- 
cipes et  tous  les  textes  qui  complètent  la  doc- 
trine. Il  mena  ainsi,  comme  par  la  main, 
un  commençant  des  premiers  rudiments  d'un 
procès  à  son  terme,  en  lui  signalant  tons  les 
obstacles  et  toutes  les  ressources  qui  se  pro- 
duisent sur  U  route.  Les  jurisconsultes  applau- 
dirent à  cette  ingénieuse  découverte.  La  science 
devint  populaire;  ses  mystères  furent  expliqués, 
ses  ténèbres  dissipées;  et  U  bonne  foi  eut  des 
règles  pour  reconnaître  et  combattre  la  fraude.  » 
Nommé  sous  la  révolution  secrétaire  de  l'avocat 
général  Hérault  de  Séchdles,  il  donna  bientôt 
sa  démission,  et  se  fit  commis  libraire.  Il  fut 
compris  par  Napoléon  parmi  les  rédacteurs  du 
Code  de  procédure;  la  division  qu'il  avait^  créée 
fut  celle  de  la  loi  même,  comme  sa  doctrine  en 
fit  le  corps.  Il  fut  appelé  en  1805  à  la  chaire  de 
procédure  civile  :t  l'École  de  droit ,  et  U  la  rem- 
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plit  josqo*à  sa  mort  afec  le  pins  granJ  saooès. 
On  a  de  lai  :  ht  praticien  du  Chdlelei  dé 
Paru  et  de  toutes  les  Juridictions  ordinaires 
du  roffawne}  Paris,  1773,  In-4«»,  réimprimé 
avec  des  additions  considérables,  sous  le  tilre  de  : 
La  Procédure  civile  du  Chdtelet  de  Paris  et 
de  toutes  Us  juridictions  du  ropaume;  Paris, 
1779,  1787, 2  Tol.  in-4*  ;  une  édition,  accommo- 
dée aux  chadgements  introduits  par  la  nouvelle 
législation,  parut  sous  le  titre  de  :  La  procédure 
civiie  des  tribunaux  de  France;  Paris,  1807, 
1828,2  Tol.  in-4*;  —  introduction  à  la  pro- 
cédure  civile;  Paris,  1784,  1811, 1818,  1822, 
în-8*  ;  une  cinquième  édition,  revue  par  Poncelet, 
fntpatiliée  en  1833;  ^  Notion»  élémentaires 
du  nouveau  droit  civil;  Paris,  1803-1805, 
4  vol.  in-8«,  réédités  sous  le  litre  de  :  Cours 
élémentaire  du  Code  civil;  Paris,  1818,  2  vol. 
iii-8*;  —  Manuel  des  propriétaires  et  des  /o- 
cotoirvs;  Paris,  1810,  in-12;  —  Commentaire 
sur  le  Code  de  procédure  civile  ;  Paris,  1827, 
2  Toi.  ia-4*.  E.  G. 

MonUeur,  l-  Jaiifler  iSlt.  —  JMleebiogr.  en  tête 
te  Comm.  tur  te  Code  de  proeédmre» 

P16BNAT  (François),  prédicateur  français, 
né  à  Anton,  mort  à  Paris,  en  1590.  Il  fit  ses 
études  chez  les  jésuites,  et  deviut,  à  Paris,  l'un 
des  plus  IbuRueux  prédicateurs  de  la  Ligne.  En 
septembre  1588,  il  fut  élu  tumultuairetnent  curé 
de  Saint-Ificolas-des-Cliamps  an  détriment  de 
Legeay(ré8ignatairade  Jean  Ferrières),  expulsé 
par  sea  paroissiens,  comme  suspect  dliugueno- 
tisme.  Henri  III  dit  à  cette  occasion  «  que  les 
PariâieBs  étaient  rois  et  papes,  et  que  si  on  les 
laissait  faire  ils  disposeraient  bientôt  de  tout  le 
temporel  et  le  spirituel  du  royaume  ».  En  jan- 
vier 1589,  Pîgenat  prononça,  à  Paris ,  Toraison 
funèbre  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise,  assassinés 
à  Blois  par  l'ordre  du  roi,  et  les  qualifia  de  martyrs. 
Pigenalfiguradans  toutes  les  processions  ridicules 
et  indécentes  de  Tépoqoe.  Il  en  organisa  dans 
sa  paroisse  une  de  plus  de  mille  personnes  des 
deux  sexes  et  de  tout  ftge,  qui  mardiaient  la 
plupart  nues;  «  lui-même  n*avoit  qu'une  guUbe 
de  toile  Uancbe  sur  lui  ».  II  »igna,  l'un  des  pre- 
miers, la  déposition  de  Henri  III,  et  devint 
membre  do  conseil  des  Quarante.  «  Les  ligueurs 
en  foisoient  plus  d'estat  que  d'aucun  aullre,  et  le 
metloient  au  nombre  des  six  saints  prédicateurs 
inspirés  (1).  Les  écrivains  royalistes  le  traitent 
an  contraire  «  de  boute*  feu,  de  débiteur  de  men- 
songes, de  Taux  prophète,  promoteur  d'une  in- 
finité de  crimes;  recevant  nombre  de  doublons 
de  TEspaçie  pour  déclamer  dans  sa  chaire  et 
sur  les  voies  populaires.  »  Après  l'assassinat  de 
Henri  HT,  Pîgenat  reporta  sa  haine  sur  Henri  IV, 
prêchant  «  qu'il  n'était  pas  en  la  puissance  de 
Dieu  que  le  Béarnais  se  convertit  ;  que  le  pape 

(1)  Letanircii  étalent  le  cordeller  Feu-Ardent}  Jean 
Roncbcr,  curé  de  Saint- Itenotl;  \e  Jésuite  Commoleti 
rAuKljis  Jean  Uncester.  curé  de  Sainl-Gervabi,  et  Jean 
PléTost,  archlprétre  de  Salnt-SéTeiin. 


I  ne  pouvait  l'absoudre  ni  le  mettre  sur  le  trône  ; 
et  que  s'il  le  faisait,  lui-même  serait  excom- 
munié». Pîgenat  mourut  avant  l'entrée  de  Hen- 
ri IV  à  Paris.  Suivant  L'Estotle,  il  ne  manquait 
ni  de  talent  ni  d'imagination. 

Son  frère,  Odon  Pîgenat  ,  provincial  des  jé- 
suites et  l'un  des  Seize,  était  aussi  l'un  des  chefs 
de  la  Ligue  ;  il  mourut  à  Bourges,  d'un  accès  de 
frénésie. 

Un  troisième  PiCEH AT  (/ean),  moine,  vivait  à 
la  même  époque.  On  a  de  lui  :  Aveuglement  des 
politiques^  hérétiques  et  maheustres^  les- 
quels veulent  introduire  Benri  de  Bourbon, 
jadis  roi  de  Navarre  ^  à  la  couronne  de 
France^  à  cause  de  la  prétendue  succession  ; 
Paris,  1592,  io-8'. 

Georgea  LapAtre,  RegrtH  tur  la  mort  de  FtanfoU  PI- 
genati  Paria,  ISM.  ln-4».  -  FérUaMe  Jatalfttè  de  Saimt- 
Clowd,  daoa  le  Jemrnat  de  Henri  tll,  t.  I*',  p.  M6.  - 
Btrblcr,  ZHcf.  det  onontmei,  n*  iBie.  l«  édlt.  —  L'B«- 
toUe,  Journal,  p.  41-I1.  —  Cayet,  CArono/agfo.  —  \Us 
Tbon,  UUt,  iib;  XCVUI»  p.  Ml.  -  Slimoiidl,  UUt.  da 
Frantaii,t,XXl,p,u. 

PiGHiUB  (Albert  Picchb,  en  latin), mathéma- 
ticien et  contro'versiste  hollandais,  né  vers  1490, 
à  Kempen,  mort  le  26  décembre  1&42,  à  Utreclit. 
Il  acheva  ses  études  à  Louvain,  et  lut  reçu  en  1 617 
docteur  en  théologie  à  Cologne.  A  l'exemple  de 
Jean  Driedo ,  l'un  de  ses  maîtres ,  il  s'appliqua 
avec  ardeur  aux  mathématiques,  pour  lesquelles 
il  avait  une  inclinatton  particulière,  et  y  renonça 
dans  la  suite  pour  s'occuper  uniquement  de  con- 
troverse religieuse.  Il  était  d'une  laideur  répons* 
saute,  et  Paul  Jove  assurait  que  la  nature  s'é- 
tait jouée  de  lui  en  couvrant  d'un  masque  af- 
freux le  savoir  et  l'éloquence  dont  elle  l'avait 
doué.  Sa  réputation  s'étendit  jusqu'à  Rome  : 
Adrien  VI,  qu'il  avait  accompagné  en  1614  en 
Espagne,  le  fit  venir  auprès  de  lui  (1623),  et 
ses  successeurs,  Clément  VU  et  Paul  111,  le 
chargèrent  de  diiïérenles  négociations  en  Alle- 
magne, où  il  assista  aux  diètes  de  Worms  et  de 
Ratisboime.  Ce  dernier  pontife,  auquel  il  en- 
seigna les  mathématiques,  le  pourvut  en  1535  de 
la  prévoie  de  Saint-Jean  d'Utrecht,  avec  un  don 
de  2,000  ducats;  Pig^ius  était  depuis  1&24  cha- 
noine de  cette  église.  Aucun  théologien  n'a 
poussé  plus*  loin  que  lui  la  défense  des  préroga- 
tives du  saint-siégc  :  il  apporta  même  onetdie 
passion  à  réfuter  les  doctrines  de  Buoer  et  de 
Calvin  qu'il  se  jeta  dans  une  autre  extrémité,  et 
rendit  suspecte  l'orthodoxie  de  sesouvrages  ;  l'in- 
quisition d'Espagne  en  défendit  quelques-uns,  et 
il  fallait,  selon  le  cardinal  Bona,  les  manier  avec 
précantion.  «  Ceux  qui  ont  écrit  contre  lui,  dit 
Bayle ,  demeurent  d'accord  qu'il  avait  de  l'élo* 
quence  et  de  l'esprit  et  toutes  les  qualités  d'un 
bon  sophiste  et  d'un  très-bon  avocat  des  mau- 
vaises causes.  »  On  a  de  lui  :  Adversus  pro- 
gnosticatorum  vulgus,  qui  annuas  pnedica» 
tiones  edunt^  astrologiss  de/ensio;  Paris,  1518, 
in-4'*,  dédié  À  Aug.  Nifo;  ^  De  xquinoctiorum 
solstitiorumque  invendone;  Paris,  h.  d.  (1520), 
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iti-4*;'aB fuit  par  la  dédicace  à  Léon  Xqoa  oa 
pape  avait  chargé  en  i  il  6  rrniirenàté  de  Lan- 
vain  d'crKamteer  oe  qai\  y  avait  à  finre  povr  ta 
réfarme  da  mlandrier  ;--wl  éo&rsm  nwmm  Merci 
Beneventaniastrowtmiam;  Paris,  1621,  in-4o; 
^  &éêrarch!Ut^ocleiwitéesatsertio  ;Co[opke, 
1538,  1544,  1558,  t571,in-fol.  :  ccA  ouvrage,  te 
plos considérable  de  M^bîiis,etl  une  démooa- 
tration  historique  de  la  religion  chrétieime;  «n 
extrait (ii^olayiA  indic»,  etc.)  enavait  paru 
en  1533;  —  Contrê9er$éérum  prs^puarum 
in  cowUtiit  HtUisponentièîtt  irackUarum 
ajB^llca<M>;  Venise,  1541,  in-4'*;  Paris,  1541, 
1586,  ifrt*;  ^  De  Ubero  kominis  urbUrm 
Ub.  Xy  advenu»  iMtkerum  €t  aHoi;  Cotegne, 
1542,  ÎQ-fol.;  —  Eatio  componendamm  dtsst- 
diorumei  sùrdendœ  inreligéone  concordUs; 
ibid.,  1542,  •n-4^'  K. 

J.  Ganther.  ^</a,  h  la  tCte  ^  r.,i)Mla9to  f>«9*a  «4- 
vernwM.  liueeri  c«liiimiku  (Cologne,  IIM,  ta -^).  — 
P.  Jgt«,  Etoçitt^  n*  los.  '  Le  Mire,  £/«9é«  Asl^ii  scrép- 
tonim.  S«.  —  »(i«ert.  j^theiue  Befpicx,  114.  -  T«««r« 
André,  BibL  Belgiea.  -  Du  Pin,  a«M.  eeclesiûtt.  ~  Ml- 
ceroB,  Mémoires,  XXXU.  -  liayle,  X>ért.  criL  -  Pa- 
qnol,  JVémo&es,  II,  tTS. 

PiGHics  {É tienne  Wtnawts),  antiquaire 
hollandais,  neveu  du  précédent,  né  en  1510,  à 
Eempen,  mort  le  19  octobre  1  «04,  à  Xanten.  f! 
joignit  au  nom  de  son  père  celui  de  son  onde, 
par   reconnaissance  dei»  soins  que  ce  dernier  , 
avait  donnés  à  son  éducation.  Après  avoir  em-  j 
brassé  l'état  ecclésiastique ,  il  se  rendit  en  Italie, 
et  s'y  appliqua,  durant  un  séjour  Ôe.  huit  années,  1 
h  r^tude  des  antiquités  profane  et  sacrée.  De  re-  ' 
tour  dans  les  Pays  Bas,  il  entra  comme  secné-  ' 
taire  au  service  du  cardinal  de  Graavelle  (t&o7), 
qui  lui  remit  en  outre  la  dn%ction  de  sa  bibiio-  ; 
fhèque.  Devenu  «^n  1571  te  préceptxHir  de  Char-  i 
les-Frtdéric,  «s  atné  du  duc  de  Clèves ,  il  l'ac- 
compagna dans  ses  voyages,  et  eut  la  douleur  de 
le  voir  mourir  à  Rome  (1575).  Il  se  rrtira  alors 
à  Xanten,  «<i  il  avait  été  pourvu  d'un  canonicat ,  i 
et  partagea  ses  derniers  jours  entre  les  devoirs  i 
de  piété  et  Tétude  de  Vhistoire.  Ses  contempo-  { 
rains  faisaient  un  très-grand  cas  de  son  érudi-  : 
tfon ,  et  Juste  Lipse  le  qualifie  nlter  indefessi  ' 
calami  et  sfyli  Livins^On  ade  Pighhn  :  Themit  > 
dea,  $eu  de  iege  dîHna;  Anvers,  1568,  in-8»;   | 
à  ta  suite  de  cette  explication  d\me  ancienne  ' 
figure  de  Thémis,  ou  en  trouve  une  autre  des  | 
bas-reliefs  d'un  vase  dVgent  (  Mytfiotogia  et; 
xàç  ôpoç);    —  Hercules  prodicius;  Anvers,  j 
1587,  in«8«  :  description  du  voyage  du  jeune  duc 
de  Cièves  en  Italie  et  panégyrique  de  ce  prince;  j 
^Annales  magistnîeHum  et  provincéarum 
S.  P.  Q,  «.,  ab  nrbe  eondita;  Anvers,  1599-  I 
161 5, 8  vol.  in-fol.  André  Schott  a  édité  les  deux 
derniers  volumes  do  ce  recueil,  d'où  Graevius  | 
a  extrait  Fasti  magistr.  Rom,  (t.  XI  du  The-  ! 
aanruM  antiq,  rom.  ).  On  doit  aussi  à  Etienne 
Pi^liiiis  une  édition  de  Vaière  Maxime  (  Anvers,  I 
1567,  I585,in-12),  avec  des  notes  estimées.    K.   ' 
Sa  ^l«.  *  la  tatedu  t  II  <lci  ^nnaUi,  -  Paqaot.  Mlé-   1 
moires,  II.  1 


I  PHiKA  (GiamlmUista  rtaïujoci),! 
itelien,  né  eu  1530,  à  FSerrare,  où  8  neurut, 
te  4  Bovembre  1575.  Il  ^laitGls  dNon  riobeapatteî- 
caire«  qui  avait  une  pMnne  de  pin  poarflasdgDC, 
d'où  lui  vint  te  sunom  de  Pignm,  Dès  l'ége  «le 
vingt  ans  il  obtint  te  chaire  d'éloqncnoe  liaos  «a 
ville  natate  (l&àO).  Alfone  II,  atera  prace  bé- 
réditaire,  ayarit  asaisié  li  aes  leçons,  coaçvt 
pour  toi  une  estime  qui  seGbaagoa  bieolât  «o^ 
tendre  attachement,  «t  teraqa'il  anoeéda  à  aos 
père,  il  voulut  IMAevor  aax  plus  hautes  digaités. 
Pi^n,  non  nuyins  nnodeate  4{ue sage,  refasa  de 
délaisser  l'étude  des  tetires,  à  laqnalte  il  «Mti- 
noade  oonsaora-  tous  tes  RDoments  qa*il  B'cm^ 
ployait  pas  k  faire  sa  ooor  au  duc  et  aox  pria- 
cesses.  On  a  de  lui  :  U  Duello  ;  Ytnuit,  ^554, 
in-4*  :  pan/'gyriqoe  de  te  chevalerie  ;  —  /  ik»< 
manst,  ibid.,  IS54,  in4%  où  il  traite  doa^ 
poèmes  et  de  la  vte  deTArieste; — Il  Principe  f 
ibid.,  1 560,  in-S"*  :  c^est  une  réfutaliondu  Ganwux. 
livre  de  Machiavel  ;'—G/i  ^erotct;  Venise,  1<5«1« 

I  in-4°  ;  —  Jta  Guerra  d'Atila ,  flageUo  di  Dèo  ; 

I  Ferrare,  1568,  in- 4";  ^  htwria  de*  priMcipi 
di  Este  sino  al   1476;  Ferrare,   1570,    1S9S, 

'  in-fol.  :  cet  ouvrage ,  estimé  et  peu  tXMnaan , 

;  contient  quelques  fables  sur  l'origine  de  cette 

I  maison  iHtistre.  On  trouve  ausst  de  Pi^ia  quatre 
livres  de  poésies  latines  dans  un  recueil  ini|iriBsé 

I  en  l[>53,  à  Venise,  io-s*.  P. 

Tirabinchl,  MM.  JUéêmmu.  -  BMWItt,  HHt.  nmmam 
,   Ferrar.,  U.  ->  BaroUl,  MUftsa  éegU  SmiU^ré  ^tonrofvrt. 

I      vicKATAUfl    if%Upp9'Jae9pQ},  pliyaictea 

.  italiea,oéteêmarBl731,àMonteleaiie(roya«Hie 

de  Napiea),  o*  il  est  mort,  te  8  lévrier  1S27. 

,  Ordonné    prêftra  en  175S,  H  vint  oomp léler  à 

I  Naples  ses    études    scientifiques,    adMinistr» 

I  oommearobiprètre  Péglfse  deSainle-Dophéniifl^  et 

hÂ  pourvu  en  1775  d\me  cure  à  Monteleonc,  oà 

il  poesa  le  reste  <de  aes  |oors.  On  a  ite  l«i  :  Isi^- 

;  rm e  teorimde'  tremmti  (Ni^ites,  17«S,  mtS*U 

,  et  quelques  autres  opusontes. 

Son  frère  PiGKaTaai  (  Domenieo  ),  né  le  IS 
!  lévrier  1735,  à  Monteleone^fot  reçu  dodear  «n 
1758,  5  Saieme,  et  pratiqua  la  médecine  dans 
sa  vilte  natale,  où  il  professa  aussi  te  physâipie; 
il  y  mouruf,le22  janvier  1802.U  s'est  appliqué» 
comme  son  frère,  à  Tobeervation  dea  trankbte- 
roents  de  terre ,  et  a  communiqué  divers  ané» 
moires  à  l'Académte  royate  de  Naptes.  P. 
Oomini  Uhutri  det  r^pnoéê  K/^pM,  XOI. 
vraHATKixi  (  ^TançoU  ) ,  prlnœ  de  Stron» 
goli,  né  en  1732,  à  Naptes,  oè  il  monrut, 
en  1812.  Entré  de  bonne  heure  an  aerviœ,  et 
attaelié  à  te  cour,  dont  il  fiit  oUiRé  de  s'éloigner 
pour  avoir  tué  en  duel  te  ohevjrfier  Polatrelli» 
Pignatetfi  revint  à  Naptes  an  moment  où  Fer^ 
dinand  IV  monta  sur  te  trône,  et  s'éleva  en  fa- 
vorisant les  intrigues  de  la  reine  Caroline  av«c 
Acton.  Celle-ci  le  chargea  de  négocier  la  récon> 
ciliation  de  ce  ministre  avec  le  roi  Charles  lU, 
son  beau- père,  mais  Pi^^iatelli  n'y  réussit  p3«. 
Caroliue  lui  ordonna  de  cacher  5  Ferdinand  te 
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laécootentaflaeBt  ùa  roi  d'EsfitijDe,  et  cette  basse 
69ra|iUisaaee  lui  valut  un  surcroît  de  i«Teiir  à  la 
cour  et  ramitié  d'Actoo.  Momoié  goavemeor  des 
Calabfes»  om  raccosa  d*avair  déloamé  à  so» 
profit  des  AnmIs  destinés  à  secoarir  les  ▼ictimes 
deft  trembéeneoto  de  terre  qui  désolèreat  ces 
ppoTiaees;  mais  cette  impulaiioa  ne  l'empéciia 
poiat  d'être  appelé  au  gouvemeraent  de  ffapltss. 
▲  ces  foaelMNis  importaates  il  ne  tarda  pas  de 
Téiinir  ceiled  de  chef  de  la  police  (vicario)^  où 
iJ  trouva  Je  moyen  de  renouveler  les  exemples 
de  rapacité  doimés  par  Verres  ea  Sicile,  eo  fai* 
saut  csnstniire  un  grenier  d'abosKluace.  Élevé 
en  1789  an  grade  de  capitaine  général,  et,  le 
21  décembre  1708,  investi  de  pouroirs  extraor- 
iliaaives  avec  le  titre  de  vicaire  général,  il  n'osa 
défendre  la  ville  contre  les  Français,  commandés 
par  Cbampiottaet.  Sa  maison  était  alors  devenue 
le  repaire  dee  borames  les  plus  méprisables  du 
royaume,  et  le  centre  de  ce  syalèroe  d'espionnage 
qni  remplit  en  peu  de  temps  ce  anaaieureux  pays 
de  délateurs  et  de  victimes.  Sans  sortir  de  ses 
apparlemcaCs,  il  poiivaitentendre  les  accusations 
«les  uns  et  les  eânoissemenls  des  autres,  car  il 
avait  eu  l'idée  de  transformer  en  cachots  les  écn- 
r  ies  et  les  remises  de  son  palais.  En  présence  du 
mépris  et  de  la  baine  publique,  Pignatelli  s'enfuit 
eo  Sicile,  après  avoir  brûlé  la  flotte  napolitaine  ; 
mais  à  son  arrivée  Ferdinand  IV  le  fit  arrêter 
et  enfermer  au  château  de  Girgenti.  Mis  «n  li- 
berté quelques  rooin  après,  il  ne  revint  à  Naples 
qu'en  1806.  Des  intrigues  ourdies  par  ses  soins 
en  1807,  pour  favoriser  le  retour  <ies  Bourbons, 
i«  firent  condamner  à  mort.  Son  neveu ,  général 
au  service  du  roi  Joseph,  intercéda  ea  sa  faveur, 
et  sa  peine  fut  commuée  en  un  lianai&sement.  Il 
Técut  quelque  temps  à  Rome,  d'où  Murât  lui 
permit  de  revenir  deux  ans  après.  Pignatelli 
»aûQrut,en  proie  aux  remords  et  aux  terreurs  re- 
ligieuses. H.  F. 
CoUetia,  Mut,  U  ITaptêé.  -  Biotr,  unUf,  «t  port.  4e$ 

PICJIATBLU  (Antoine).  Voy.  Innocent  XII. 

Pi«BBAVOK  BÉHAiRB  {PUrre-Joteph) ^ 
inisëionnaire  français,  né  en  décembre  1741,  à 
Origny,  en  Thiéracbe,  mort  en  Codûnchine,  le  9 
tictobre  1 799.  Après  avoir  été  élevé  au  collège  de 
Laoii«  il  vint  à  Paris,  et  étudia  la  théologie  au  se* 
minaire  des  Trente-Trois.  Ordonné  prêtre,  il  se 
readit  k  Cadix,  et  s'y  embarqua  au  commencement 
Att  176A  pour  les  missions  orientales,  à  Tinsn  de 
j«s  parents,  dont  il  craignait  l'opposition.  Ea 
f  7«»7,  il  déluirqua  sur  l'Ile  de  Hon-Dat,  sur  les 
cAtes  de  Cocbiiichine.  Le  vicaire  apostolique  de 
cette  mi^Mioà.  M.  Piguel,  évêque  de  Canathe  in 
partiàus^  s'oocui^it  alors  d'y  transporter  son 
collège;  il  lui  en  confia  la  direction  \ùa  1768.  le 
souveroear  de  la  province  de  Kan-Kno,  dont  l'Ile 
de  Uott-Dat  fait  partie,  donna  l'ordre  de  rarrêter 
sous  <^elque  prétexte,  et  le  condamna  à  la  cangue, 
aiftoi  qu'un  autre  missionnaire  français  et  un 
prêtre  chinois.  Les  trois  confesseu»  snppor- 


I  tèrent  ce  sapplieeavecbeaucoup  de  résignation. 

-  Lie  gouverneur,  lassé  de  leur  patience,  les  mit  «n 
liberté  après  une  détention  d'environ  trois  mois. 
Pignean  pot  alors  reprendre  la  direction  de  son 
coUége,  qu'il  transféra  &  Pondidiéry.  En  1770,  fl 
fut  nommé  évêque  d'Adran  in  pmriibtu  et  ooad- 
joteur  du  vicaire  apostoUqnede  la  Codunchine, 
auquel  il  ne  tarda  pas  de  sncoéder.  Kb  1774  ,  il 
ealra  ea  Cochincbine  par  le  Camboge.  A  cette  épo- 
que, tout  le  pays  était  au  pouvoir  des  rebelles, 
qui  avaient  mis  à  mort  le  roi  légitime,  ainsi 
que  son  neveu.  Le  frère  de  ce  dernier,  Ngnyên> 
Anb ,  qui  avait  été  arrêté,  parvint  à  s'échapper, 
et  se  réfugia  chez  l'évêque  d'Adran ,  où  il  resta 
cadié  pendant  un  mois.  Il  put  ensuite  réunir 
quelques  soldats  et  s'empara  de  la  Basse-Cochin- 
chine.  Il  n'oublia  pas  sur  le  trêoe  le  service  que 
lui  avait  rendu  le  missionnaire  français,  l'appela 
près  de  lui  et  ne  fit  plus  rien  sans  le  consulter. 
En  1783,Mguyén-Anh  fut  battu  par  le  chef  des 
rebelles  et  forcé  de  nouveau  de  premlre  la  fuite. 
Pigneau  dut  pareillement  s'éloigner  :  il  se  rendit 
an  Camboge  et  de  là  à  Stam,  emmenant  avec  lui 
les  élèves  du  collège  qu'il  dirigeait.  Il  s'embar* 
qna  ensuite  pour  Pondlchéry  ;  mais  comme  le 
vaisseau  sur  lequel  il  faisait  voile  longeait  le 
Camboge,  il  apprit  que  le  roi  Nguyên-Aiih  se 
trouvait  à  peu  de  distance  sur  la  côte;  il  descen 
dit  donc  à  terre,  pour  communiquer  avec  lui.  Il 
le  trouva  dans  la  situation  la  plus  pénible,  ac- 
compagné d'environ  six  cents  soldats  mourant 
de  faim,  et  partagea  avec  lui  les  provisions  dont 
il  s'était  muni.  Après  avoir  passé  quinze  jours 
avec  Nguyén-Anh,  Tévèque  d'Adran  partit  pour 
Pufc>-Way,  petite  île  déserte,  à  soixante  lieues 
du  continent ,  et  y  demeura  neuf  mois ,  pendant 
lesquels  il  composa ,  de  concert  avec  un  prêtro 
cochtnchinois ,  des  Instructions  pour  tous  les 
dimanches  et  les  fêtes ,  et  corrigea  aussi  divers 
ouvrages  traduits  du  français.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1784,  Il  retourna  auprès  du  roi  de  Co- 
cliinchine,  qui  le  chargea  d'aller  lui-même,  de 
sa  part,  solliciter  des  secours  de  Louis  XVI,  et 
lui  remit  son  fils  atné,  âgé  de  six  ans.  Pigneau 
débarqua  à  Lortent  en  février  1787  ;  il  réussit 
pleinement  dans  son  ambassade.  Un  traité  fut 
bientôt  conclu,  d'après  lequel  la  France  s'enga- 
geait à  envoyer  en  Cochincbine  quatre  frégates 
et  près  de  deux  mille  soldats ,  et  acquérait  en 
compensation  la  propriété  du  principal  port  de 
la  Cochincliine,  appelé  Touron.  Louis  XVf 
nomma  Pigneau  son  ministre  plénipotentiaire 
auprès  de  Nguyên-Anh,  auquel  il  le  chargea  de  m 
remettre  son  portrait.  L'évêque,  qui  reçut  lui-  * 
même  de  riches  présents ,  s'embarqua  avec  le 
jeune  prince  sur  une  frégate  pour  Pondichéry, 
portant  au  comte  Tliomas  Conway,  gouver- 
neur général  des  établissements  français  dan:» 
l'Inde,  le  cordon  bleu  ,  qu'il  avait  sollicité  pour 
lui,  et.Pordre  de  préparer  et  de  commander 
lui-même  Texpédition  projetée;  mais  divers 
obstacles  et  surtout  la  révolution ,  qui  venait 
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d'éclater  en  empêchèrent  rexécotion.  L'éTéqoe 
d'Adran  fut  réduit  à  fréter  deux  petits  bâtiments 
qu'il  chargea  de  munitions,  de  fusils,  etc.  Le 
comte  Conway  mit  aussi  à  sa  disposition  une 
/régate  qui  le  transporta'  «n  Cochinchine ,  où  il 
arriva  auprès  du  roi  en  décembre  1789.  L'arri- 
Tée  des  secours  qu'amenait  Pigneau,  l'habileté 
des  officiers  français,  qui  créèrent  en  peu  de 
temps  une  marine  formidable  et  organisèrent 
une  armée  de  six  raille  hommes  à  l'européenne, 
tout  contribua  à  rendre  la  Tictotre  au  parti  du 
roi.  Le  prélat  espérait  faire  tourner  au  pro6t  de 
la  religion  l'influence  qu'il  avait  acquise,  lorsqu'il 
mourut;dela  dyssentcrie.  Au  mois  d'août  1861, 
le  gouvernement  français  fit  restaurer  le  tom- 
beau de  Pigneau  de  Béhaine  et  le  déclara  pro- 
priété française.  H.  Fisquet. 

NnteelleM  des  misii&m  ëtrançires  ,*  Londrea,  1797.  — 
^outelles  lettres  edt/lanèes.  -  ^nnaUi  de  CassoeUitlon 
de  ta  propagation  de  ta  foi ,  ptulm.  —  Catgttê  de 
France,  ann«c«  1787  et  I7ts. 

PiGffBWART  {Jean  ) ,  poète  latin  moderne , 
né  vers  1590,  à  Namur,  mort  le  5  octobre  I65S. 
Il  prit  l'habit  des  moines  de  Clteaux  au  monas- 
tère de  Boneffe  (comté  de  Namur),  en  fut  élu 
prieur,  et  y  passa  le  reste  de  sa  vie.  Il  a  réussi 
l>assablement  dans  la  poésie  latine,  et  a  laissé  : 
lÀber  epigramtnatum  in  konorem  Sanetorum 
(  Louvain ,  1 624 ,  in-4''  )  ;  Cato  Bernardintts , 
sive  Senlentim  morales  {\b\à,f  Ï62k ,  in-4o); 
PU  discursus,  cum  variis  pqematibus  (Na- 
mur, 1629,  ia'i2)i  Xeniolum  poeticum  (ibid., 
1633,  in-12),  etc. 

l*aqaot.  Mémoires,  XI. 

PIGXORIA  {Lorento),  en  latin  Pi^noHiM, 
érudit  italien,  né  le  12  octobre  1571,  k  Padone, 
où  il  est  mort,  le  13  juin  1631.  Après  avoir  fait 
ses  humanités  chex  les  jésuites,  il  acquit,  en  as- 
sistant aux  leçons  des  plus  fameux  professeurs 
de  Padoue,  une  connaissance  approfondie  de  la 
jurisprudence  et  du  droit  canon.  En  1602  il  en- 
tra dans  les  ordres,  et  devint  secrétaire  de  Marco 
Comaro,  évéque  de  Padoue  ;  ayant  accompagné 
en  1605  ce  prélat  à  Rome,  il  s'y  appliqua  à  l'é- 
tude des  monuments  ainsi  qu*à  l'examen  des  bi- 
bliothèques, et  gagna  l'amitié  du  cardinal  Ba- 
ronius.  Il  n'eut  d'autre  emploi  que  celui  de  curé 
de  l'église  Saint-Laurent;  car  ce  fut  à  peine  s'il 
jouit  d'un  canonicat  que  lui  avait  procuré  le  car 
dinal  Fraocesco  Barberini  à  Trévise,  ayant  suc- 
combé, quelques  mois  plus  tard ,  aux  atteintes 
de  la  peste  qui  désola  sa  ville  natale.  Il  entrete- 
nait une  correspondance  étendue,  et  avait  formé, 
sur  ses  épargnes,  un  riche  cabinet  de  cariosités, 
de  livres  et  de  manuscrits  grecs,  latinset  italiens. 
On  a  de  lui  :  Vetuslïssimx  tab*Al»  mnesB  hiero- 
glyphicis,  hoc  est  'sacris  Mgyptiorum  literis, 
eœlatx,explic<Uio;  Venise,  1605,  in-4*;  réimpr. 
sous  les  titres  de  Characleres  xgyptH  (Franc- 
fort, 1608,  in-4%  fig.),  et  de  Mensa  Isiaea 
(Amsterdam,  1669,  in-4«).  JI  s'agit  do  çioou- 
ment  connu  sous  le  nom  de  Table  isiaque,  pu- 
hlié  par  Énée  Vico ,  et  dont  les  plus  célèbres 
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antiquaires  ont  donné  des  explications;  celle  de 
Pignoria  est  la  plus  simple  :  il  n'y  voit  que  la 
représentation  des  cérémonies  d'un  sacrifice  d'a- 
près le  rite  éfgrptien;  —  De  servis  et  eorum 
apud  veteres  ministeriis  ;  Augsbourg,  1613, 
in-4<*;  Amsterdam,  1674,  in-12  :  l'on  des  bons 
traités  du  genre,  quoique  écrit  avec  diffusioB; 
—  Prosopopœia  Aldinx  CatelUe;  P^tUm, 
1620,  tn-fol.:  —  Magna  deum  matris  idxx 
et  Âttidis  initia;  Paris,  1623,  in-4»;  et  V^ 
nise,  1624,  in-4%avec  des  additions  ;  — Notizie 
istoriche  sopra  la  Gemsalerome  <fi  TVuio;  T^ 
nise,  1624,  in-24;  —  Le  Origine  di  Padova; 
Padoue,  1655,  in-4*,  fig.;  cet  écrit,  plein  d'éro- 
dition,  a  été  reproduit  dans  le  TAesattruf  andq. 
îtaiix,  t.  VI;  —  VAntenore;  ibid.,  1625, in4^ 
fig.  :  dissertation  sur  un  tombeau  du  moyen  ^e 
que  l'on  croyait  être  celui  d'Anténor,  prince 
troyen;^  Oi  Vitadi  S.  Giustina;  ibid.,  1626, 
in-4*;  —  Miseella  Elogiorum,  epUaphiorum 
ei  inscriptionum;  ibid.,  1626,  in-4«  i^Symbo- 
lorum  epistolicorum  liber  :  \\Àd.^  1628,  1629, 
in-8''  :  Morhof  fait  grand  cas  de  cel^ ouvrage; 
^Antiquissimm  picturx  de  ritu  nuptiarun 
typus  explicatus;  ibid.,  1630,  in-4*,  -^Strt- 
nx  varix  novantiqux;  in-4*.  Ce  savant  a  en- 
core publié  diverses  éditions,  des  notes,  des 
opuscules,  etc.  P. 

"Papadopolt.  Hist.  Çftim.  patavini,  II.  —  TMiadai, 
Blogia.  -  Mceron,  Mémoires,  XXI.  -  Cliaarciili,  iKw- 
veau  Dict.  hisL 

piisNOTTi  [Lorenzo),  poète  et  historiés 
italien,  né  le  9  août  1739,  àFigline.  ea  Toscane, 
entre  Florence  et  Arexzo,  mort  à  Pise,  le  S  aoAt 
1812.  Il  commença  ses  études  an  séminaire  d'A- 
rezzo,  et,  grftce  aux  secours  de  son  cousio 
P.Benci,il  put  les  continuera  l'université <ie 
Pise.  Reçu  docteur  en  médecine  en  1763,  il 
alla  exercer  son  art  à  Florence.  Des  poésies 
agréables,  plus  peut-être  que  son  talent  médical, 
le  mirent  à  la  mode.  Comme  la  pratique  de  U 
médecine  lui  convenait  peu,  il  profita  de  sod 
succès  et  de  ses  amis  pour  obtenir  la  chaire  de 
physique  à  l'académie  que  le  grand-duc  venait  de 
fonder  à  Florence.  Il  passa  avec  les  mêmes 
fonctionsà  l'université  de  Piseen  1774.  Sescoars, 
remarquables  par  la  clarté  avec  laquelle  il  expo- 
sait les  principes  et  les  faits  scientifiques,  atti- 
rèrent un  grand  nombre  d'auditeurs,  et  l'amé- 
nité de  ses  mœurs  lui  valut  la  sympathie  g^ 
néralc.  Les  gouvernements  se  succédèrent  en 
Toscane  sans  porter  atteinte  k  sa  positioD. 
Dispensé  en  1801  de  faire  son  cours,  tout  en 
conservant  la  totalité  de  son  traitement ,  il  fut 
nommé,  le  1 1  novembre  de  la  même  année,  histo- 
riographe du  royaume  d'Étrurie,  conseiller  royal 
pour  l'instruction  publique  en  1802,  auditeur  de 
l'université  de  pise  en  1807,  et  recteur  de  la 
même  université  en  1809.  L'état  de  sa  santé, 
ébranlée  par  une  attaque  d'apoplexie  ver*  U 
fin  de  1809,  ne  lu!  permit  de  garder  cette  pU^e 
que  jusqu'en  octobre  1810;  mais  il  conserva 
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le  titre  de  recteur  lioooraire  jasqn^à  sa  mort, 
arrivée  deux  ans  plus  fard.  Caaseor  spirituel 
et  instruit,  Pigootli  était  recherché  dans  les 
premières  maisons  de  Florence  et  de  Pise  et 
par  les  riches  étrangers  qnâ  yisitalent  la  Toscane. 
Les  fêles  de  la  cour  et  ses  rapports  de  société 
arec  des  dames  anglaises,  la  duchesse  de  Rut- 
bnd,  lady  Cowper,  lady  Elisabeth  Comptoo,  lui 
foomirent  Toccaslon  de  quelques  poèmes  :  La 
fehcUà  delV  Àustria  ê  délia  Toscana  (1791), 
la  Tomba  di  S/kiAspeare(i77S),  VOmàra  di 
Pape ,  La  Treccia  donata ,  qui  n'ont  pas  sur- 
Téôi  aux  circonstances  qni  les  inspirèrent.  Sej 
Fables^  dont  la  première  édition  parut  en  1779, 
sont  beaucoup  plus  estimées.  Ses  Poésies  corn- 
pièies  furent  publiées  à  Florence,  1812-1813, 
6  vol.  in-ao.  Comme  prosateur  PigpottI,  outre 
quelques  opuscules  scientiOques  et  littéraires, 
composa  une  Sloria  délia  Toseana  sino  al 
principaio ,  con  diversi  saggi  suUe  «cienze, 
ieiiere  earti;  Pise,  1813,  9  toL  tn-8*  et  10  tuI. 
grand  in'l2;  Livoume,  1820,  5  vol.  in^l2,com- 
pâatioD  utile,  instructive,  mais  languissante  et 
mal  ordonnée.  L.  J. 

AMobraDdl  FaollDl,  Elcgio  ttorieo-fllotojkeo  di  Lor. 
PlçHOtti;  Pi«e.  ISll,  ln-8*.  —  Tlpaldo.  Biogr^fia  dêçU 
Italutnà  Ubutrt,  t  IV. .  Ant  Renci,  Etog.  di  L.  i't- 
tfMCfl,  dans  VJntotogia,  loin  istl. 

Fi«OBEA0  {Alexandre- Nicolas) f  libraire 
fruçais,  né  en  1765,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
21  janvier  1851.  Ancien  professeur  au  collé)ge 
d'Harooort,  il  exerça  depuis  la  révolution  la  pro- 
fession de  libraire»  qu'il  n'avait  pas  encore  quittée 
en  1832.  On  a  de  lui  une  Pelite  Bibliographie 
biographico-romancière^  ou  IHetionnaire  des 
romanciers^  tant  anciens  que  modernes^  tant 
nationaux  qu*élrangers,  etc.  (Paris,  1821, 
in-i*),  ouvrage  plus  estimé  qfie  celui  de  Marc  sur 
le  même  sujet  et  auquel  il  a  donné,  de  1821  à  1831 , 
vingtdeux  suppléments  et  plusieurs  appendices. 

Qttérard,  £a  France  htlér. 

PIGRAT  (  Pierre) t  chirurgien  français,  mort 
te  15  novembre  1013,  à  Paris.  Il  fut  le  disciple  et 
réiDule  d'Ambroise  Paré  ;  mais,  malgré  le  pro- 
fond respect  qu'il  portait  à  ce  maître,  il  n'était 
guère  partisan  de  la  ligature  des  vaisseaux,  et 
retarda  la  propagation  de  cette  utile  méthode.  11 
exerça  les  fonctions  de  premier  chirurgien  au- 
près de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  On  a  de  lui  : 
CMrurgia  cum  aliis  medicinx  partibus  con- 
juncta,  Paris,  1609,  tb-S",  que  Ton  peut  regar- 
der comme  on  excellent  abrégé  des  œuvres  de 
Paré;  —  Chirurgie  mise  en  théorie  et  en  pra- 
tique;  Paris,  1610,  in-8*;  —  Epitome  prxeep- 
torum  medicinx  chirurgicx;  Paris,  1612, 
<n-8*';  trad.  en  français  (Lyon,  1628,  1673, 
in-^* },  en  hollandais  et  en  italien. 

^oy«  Did.  Ma.  de  ta  Médecine.  -  Bêekerchêt  sur 
tarigtM  m  !««  wrogréi  de  ta  cMmrgiei  Paris.  iUk, 
te-*»,  p.  W. 

FiBAH-DSkA»««BaT  (  Ànge-Augustin-Tho- 
«of  ),  littérateur  franças»,  né  en  1791,  à  Pun- 
toise,  mort  en  novembre  1842,  a  Paris.  Élève 
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de  Tancienne  École  normale,  il  professa  quelque 
temps  la  rhétorique,  et  s'établit  ensuite  à  Paris, 
où  il  obtint  en  1827  le  titre  d'imprimeur-libraire 
du  dauphin.  Nous  citerons  de  lui  :  Voyage  du 
roi  à  £ainf-Oiner  (1827, 1828,iu-8<');  Voyages 
de  la  duchesse  de  Berri  en  Normandie  et  en 
Béar/i  (1828-1830,  2  voLin-S"*);  Essai  sur  kt 
vie  et  les  ouvrages  de  Schœll  (1834,  iD-8*), 
et  Abrégé  historique  de  Notre-Dame  de  Pon^ 
toise  (6*édit.,  1838,  ill-8o). 

Son  père,  Piuan-Delaforest  (Paul- Fran- 
çois), né  en  1739,  mort  en  1810,  fut  subdélégué 
de  l'intendant  de  la  généralité  de  Paris  et  pro« 
cureur  impérial  à  Pontoise,  sa  ville  natale,  il  a 
laissé  :  Esprit  des  coutumes  du  bailliage  de 
Senlis  (Paris,  177t,in*12}. 

Daniel  de  Saint  Antbolne,  Biogr,  de  Seine-ct-Oise. 

Plis  { Pierre-Antoine- Augustin ,  chevalier 
o&),  poète  et  littérateur  français,  né  le  17  sep- 
tembre 1755,  à  Paris,  oà  il  est  mort,  le  %t  mai 
1832.  Il  était  fils  de  Pierre- Joseph  de  Piis,  che- 
valier de  Saint-Louis  et  major  au  Cap  Français. 
Destiné  à  servir  dans  un  régiment  colonial,  il 
renonça,  par  faiblesse  de  santi%  à  l'état  militaire 
et  acheva  au  collège  d'Harcourt  les  études  qu'il 
avait  commencées  k  celui  de  Louis  le-Grand.  Les 
encouragements  de  l'abbé  de  L'Atteignant  et  de 
Saint- Foix  contribuèrent  à  le  lancer  dans  ui 
genre  de  littérature  bien  frivole,  et  en  1776  il 
débuta  par  une  parodie  d*Alceste  intitulée  La 
Bonne  femme,  et  qui  fut  bien  accueillie.  S'étant 
associé  Barré,  alors  greffier  du  Châtelet,  ils  don- 
nèrent ensemble  k  la  Comédie-Italienne  une 
vingtaine  de  petites  pièces,  entièrement  en  vau- 
devilles, et  dont  le  dialogue  était  remplacé  par 
des  couplets  que  l'on  chantait  sans  accompagne- 
ment; quelques-unes  eurent  une  grande  vogue, 
comme  Les  Vendangeurs,  LeSabot  perdu  et  Les 
Amours  d'élé,  et  se  distinguaient  par  des  vers 
charmants  et  des  tableaux  gracieux.  La  nature 
dn  talent  de  Plis  lui  concilia  la  faveur  de  la  cour  : 
en  1784  il  fut  nommé  secrétaire  interprète  do 
comte  d'Artois,  sinécure  qui  lui  fut  rendue  dès 
la  première  restauration.  En  1792  il  prit  part 
avec  Barré  à  la  fondation  du  théâtre  de  la  rue 
de  Cliartres  (théâtre  de  Vaudeville),  spécia- 
lement consacré  au  genre  qu'il  avait  restauré, 
et  y  fit  représenter  la  pluiiart  de  ses  anciens 
ouvrages  ainsi  que  des  pièces  de  circonstance. 
Afin  d'écliapper  à  la  tourmente  révolutionnai ro, 
il  fut  obligé  de  se  cacher  dans  le  midi,  et  de 
retour  à  Paris,  après  le  9  tbennidor,  il  aocepU 
des  fonctions  municipales  dans  le  département 
de  Seino-etOise.  Il  était  commissaire  du  pre- 
mier arrondissement  de  Pans  lorsqu'à  la  suite 
du  18  brumaire  il  devint  l'un  des  cinq  admi- 
nlstrateors  du  bureau  central  (Il  novembre 
1799).  Appelé,  le  14  mars  1800,  an  secrétariat 
général  de  la  préfecture  de  police,  il  conserva 
cette  place  jusqu'au  14  août  1815;  pendant  les 
Cent  Jours  il  avait  été.  employé  par  le  comte 
Real  an  qualité  d'archiviste.  Piis  éUit  membre 
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de  la  Légion  dltonnear.  H  se  présenta  trais  fois 
sans  saccès  aux  élections  de  rAcadémie  fran- 
<çai8e,  et  fut  l'un  des  fondateurs  du  Portique  ré- 
publicain, de  la  société  des  Dtners  du  Vaudevilîe 
et  de  celle  du  Caveau  moderne,  qu'il  proâida 
après  la  mort  de  Laujon.  Comrqe  ▼audcviiliàie, 
il  a  un  talent  fort  inégal,  et  aucune  de  ses  nom- 
breuses compositions  ne  s*cst  maintenue  au  ré- 
pertoire; dans  ses  meilleures  chansons  il  s'est 
montré  prolixe  et  bizarre.  Son  nom  lui  a  attirt^ 
plusieurs  éptgrammes  r  Dl  mHiora  Piis,  disait 
l'un  en  parodiant  Virgile;  Ange  Piis  ingenium, 
ripostait  Tautre  en  parodiant  le  rituel  ;  on  trou- 
vait aussi  que  dans  son  ba^çage  littéraire  il  y 
avait  beaucoup  à  barrer  (à  Barré).  Outre 
ses  vaudevilles,  qui,  à  part  le  plus  petit  nombre, 
ont  tous  été  écrits  en  collaboralion  avec  Barré, 
on  a  de  lui  :  Les  Augustins ,  conta  nouvenux 
en  vers^  et  Poésies  fugitives;  Londres  (Paris), 
1779,  in- 16;  ^  La  Carlo-  Rohertiade^  ou  épilre 
badine  au  sujet  des  ballons;  Paris,  1784, 
in-8**;  —  Chansons  nouvelles;  Paris,  1785- 
1788,  in-l  2,  dédiées  an  comted' Artois  ;  ~  V Har- 
monie imifative  de  la  tangue  française,  p<éme 
eq  quatre  chants;  Paris,  178j,  I78s,  in-8*:  ce 
poème,  qui  a  été  Tobjet  de  sévères  critiques 
contient  dans  le  premier  chant  Tanalyse  des 
lettres  de  l'alphabet  en  vers  souvent  baroques, 
tels  que  : 

Le  Q  traînant  u  qaenc  et  querellant  toot  bai... 
VU  eicttaut  la  rixe.  eic. 

En  beaucoup  d*endraits  pourtant  Tanteur  s'est 
tiré  avec  adresse  des  tours  de  force  qu'il  a  osé 
entreprendre;  —  Les  Œufs  de  Pâques  de  mes 
critiques,  dialogues  mêlés  de  vaudevilles; 
Paris,  1786.  in-8*»  :  satire  dirigée  contre  les  jour- 
nalistes qui  avalent  attaqué  C Harmonie  imita- 
tive;  —  Opuscules  divers;  Paris,  1791,  inl2; 

—  Chan&om  patriotiques;  Paris,  1794,  in-is; 

—  Les  Dîners  du  Vaudeville;  1802,  in-8'»;  — 
Chansons  choisies;  Paris,  1806,  2  vol.  in- 18, 
avec  portrait;  —  A  quelques  poêles  très-spiri- 
tuels, matérialisme  à  part  ;  stances  fami- 
lières ;Pans,  1818,  in-80  ;  —  Les  Craintes  d*un 
fou  du  roi;  Paris,  1825,  in- 8°;  —  Le  Cantique 
du  pauvre  d'esprit  ;  Paris.  1825,  in-8*:  à  Toc- 
&\sion  du  sacre  de  Charies  X.  Cet  auteor  a 
édité  lui-même  en  1781  une  partie  de  son 
Théâtre  (2  voL  in-18)  et  ses  Œuvres  choisies 
(Paris,  1811,  4  vol.  in-8»).  p.  L. 

Bioçr.  nouv,  d€%  eontemp.  -  Bioçr.  ttniv,  ei  portât. 
iet  eontemp,  -  CMnier.  Tableau  ée  la  iÀUér.  -  Qoé- 
nrâ,  IM  Fttmm  tutér, 

ffiKLBB  {Antoine),  gravenr  en  pierres  Anes, 
né  au  commencement  du  dix-hoitième  siècle,  à 
Presinone  (Tyrol  ),  mort  à  Rome,  en  1799.  Il  ftit 
d*abord  destiné  au  commerce  et  placé  diex  fun 
de  ses  oncles;  mais  au  bout  de  pen  de  temps  il 
<|iiitta  sa  famille,  et  vint  à  Naples,  où  il  se  mH 
à  graver  pour  un  orfèvre  des  cadiets,  des  annoi- 
ries  et  des  ornements.  Le  talent  avec  lequel  U 
exerçait  ce  métier  ayant  été  remarqué,  on  le  dé-  l 
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ci da  II  se  livrer  à  la  gravure  sur  pierres  dures; 
le  succès  favorisa  ses  efTorts^et  il  prit  bientôt  m 
rang  distingué  dans  son  art,  malgré  rinsiiflisance 
de  ses  premières  études.  De  sen  mariage  avec 
Thérèse  Puizcriz,  fille  d'un  musicien  de  Bohêroey 
qu'il  éponsa  |»endant  un  voyage  en  Allemagne^ 
Antoine  Pikiereiit  deux  fils  ;  le  plus  jeum*,  nommé 
Jcsfph,  étudia  Tardiitecture  sous  on  maître  Cran- 
çais,  Déri.«»et,  et  mourut  jeune. 

PreLER  {Jean  ),  fils  atné  do  précédent,  peintre 
et  graveur  en  pierres  dvres,  né  à  Naplea,  le 
i*' janvier  1734,  mort  à  Rome,  le  25  jan- 
vier 1791.  Son  père  étant  venu  se  fixer  à  Rome, 
en  mai  1743 ,  le  confia  aux  soins  du  peintre 
Dominique  Carvi.  Poussé  par  un  ardent  amonr 
des  arts,  Jean  Pikier  se  livre  noo-senlemeot 
à  l'étude  du  dessin  et  de  la  gravure,  mais  il 
étudia  Tanatomie,  la  per8|>cctive9  la  peinture, 
copia  les  principaux  ouvrages  de  Raphad,  pd- 
gnit  en  émail,  fit  de  la  mosaïque  et  modela  les 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  antique.  11  avait 
ooutuinede (lire  que  les  graveurs  en  pierres  dures 
sont  des  sculpteurs  en  miniature.  U  fit  vere  17j1 
les  premiers  ouvrages  qu'on  connaisse  de  lui. 
Pendant  assez  longtemps  il  travailla  pour  un 
joaillier  et  un  brocanteur  li'objets  d'art  qui  fai- 
sait passer  pour  autiqut'S  les  fûerres  qu'il  lui  a%ait 
adictées  à  vil  prix.  Sa  réputation  s'établit  dès 
qu'il  vendit  lui-même  ses  ouvrages.  En  1761, 
abandonnant  momentanément  son  louret,  il  fit 
cinq  tableaux  pour  l'église  d'Airoto,  d  plus  tard 
il  exécuta  un  grand  tableau  pour  l'église  des 
Augustins  de  Braciano.  De  retour  h  Rome,  en 
1763,  il  s'y  maria.  Joseph  II  étant  venu  visiter 
l'Italie  en  1709,  Pikier  grava  son  portrait,  elr ob- 
tint de  lui  le  titre  de  son  graveur  ordinaire,  ce'ui 
de  chevalier  elle  droit  de  porter  Hiabit  mih'taire. 
On  lui  doit  encore  les  portraits  des  papes  Clé- 
ment XIV  et  Pie  VI,  un  très- grand  nombre  de 
|M)rtraits  estimés  et  des  copies  d'après  rantique* 
il  a  gravé  sur  cuivre  un  cours  de  dessin  d'aprèi 
les  ouvrages  de  Raphaël  qui  sont  an  Vatican.  U 
se  proposait  en  outre  de  publier  une  histoire  de 
la  gravure  en  pierres  dures,  ornée  de  planches 
représentant  les  plus  l>eattx  spédmcns  de  cd 
art  ;  dans  ce  but  il  avait  formé  une  collection  des 
empreintes  des  plus  précieux  moit^eanx  qnT 
avait  pu  se  procurer.  Le  sculpteur  Christophe 
Hereston  a  exécuté  le  buste  de  Pikier,  qui  fut 
placé  dans  le  Panthéon.  H.  H — k. 

J'Aii-Gerard  de  RomI,  Hiit.  de  la  vie  et  de»  tra- 
vaux de  J.  Pikier;  lloinr,  ITM:  trad.  dans  le  m»oasi» 
en*yetop,^  de  Mtliin  et  dant  le  Cabinet  de  i'^matew^ 
lia-tSM.  "  jtrekiveM  de  t .4H fruafais,  -  P.J.Ma- 
riette. TrtMè  des  pierres  gravées.  —  Memorie  dei^ 
Magliatori  medeml  m  piètre  dure;  Lhroumc.  tTU. 

PiLADB  ( Glooanni  ^ancesco  BoccA.Rno\ 
érudit  italien,  né  à  Brescia,  mort  vere  1506  ^ 
lui  a  aussi  donné,  ntais  à  tort,  les  noms  «^  Broc- 
cardus  et  de  Buccardus.  D'aprè»  ^«*  oonjec» 
tures,asses  vraisemblables.  ^Apostolo  2eno, 
Boccardo  était  le  no»  île  sa  famille»  et  il  avait 
pris  celui  de  Piiade  pour  se  oMifonner  à  la  cou- 


«9 


PILADE  —  PILATE 


2S0 


tome <lvitiîops(pe!r  a ffettationedi  gmisnno). 
Il  professa  les  bomanitéi  à  Saio,  mit  le  lac  de 
€ar<te,  et  non  à  Brettcia,  comme  raffirme  Qui- 
rini,  et  il  eut  pour  Inenfaiteiir  Aloisio  Diirdano, 
cliancdier  de  Venise.  Nous  cilerons  de  lui  :  Car- 
mem  scholasticum  de  nom'tnnm  decUnationi- 
Imtt  generibttSf  eic;  T  édit.,  Breacta,  U9S, 
iii-4''  :  ce  poème  est  opposé  au  Doef final  d'A- 
lexandre de  Villedieu  ;  les  deux  premières  édi- 
tions en  ont  été  faites  sans  Taveu  de  Tauteur;  — 
VocabularHim  (en  vers,  à  Tusa^e  des  écoles); 
Brescia.  I498jn*4*;  Milan,  150S;—  /n  AUxan- 
dri  de  Villa  Dei  Dactrinnle  puerorum  anno- 
fatloneM;  Bresda,  I&OO;  Milan,  l-àO),  in-^**  :  il 
7  relève  les  ridicules  et  les  puérilité»  de  cette 
tsrammaire  ;  —  Plnuti  Conxœdiœ  ;  Brescia,  1 506, 
îB-foI.  ;  cette  édition,  qui  lui  coûta  cinq  années 
dft  travail ,  fut  publiée  par  son  ami  Giovanni 
Britannica.  Il  a  aussi  traduit  en  vers  éléf^iaqnes 
In  Théogonie  d  Héitiode.  Ses  Œuvres  ont  élé 
recueillies  (Milan,  1512,  in-4»).  P. 

Oulrini.  De  iiterat  Brix.,  t«  partie.  -  Apojitoln  Znno, 
J^tere,  11I.S46.  *  Tlraboscbl,  StorUi  délia  lelier.  ital., 
VI,  V  pan  le. 

PI  LA  Kl  K  (  Etienne),  théologien  hongrois,  né 
eo  1615,  à  Olschova,  mort  le  8  février  1693,  à 
TVeBsal/a.  Fils  d'un  ministre  prote««tanl,  il  choisit 
aus!iî  la  carrière  eccl(^siastique,el  acquit  beaucoup 
de  réputation  par  ses  talents  pour  la  chaire.  En 
1663  il  tomt)a  entre  les  mains  des  Tartares,  qui 
le  réduisirent  en  esclavage  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Currus  Jehocx  mirabilis  (  Witteinberg, 
1678,  in-4*),  et  Titrcico-Tartarica  crudelilas 
(Bnde,  1684,  in-4"),  relation  touchante  de  sa 
captivité. 

Son  flis,  nommé  aussi  Etienne^  mourut  en 
1710,  laissant  quelques  ouvrages  tombés  dans 
roabti. 

BormilT ,  MmaHa  tfttngar.,  III,  IB-SS. 

piLABino  (Gt/icomo),  médecin  italien,  né 
le  9  janvier  1659,  dans  Tlle  de  Céphatonîe,  mort 
le  18  juin  1718,  à  Padoue.  Il  étudia  d'abord  le 
droity  et  fut  reçu  docteur  à  Padoue.  Au  bout  de 
plusieurs  années,  fl  s'appliqua  è  la  médecine, 
croyant  par  \h  satisOiire  plus  aisément  son  goi^t 
pour  les  voyages.  Toute  sa  vie  en  effet  se  passa 
dans  les  pays  étrangers  :  il  s'attacha  comme 
médecin  au  service  dn  pacha  de  Candie,  des 
prinee  Cantacuxène  et  Serbano  en  Valachie,  du 
tiar  Pierre  le  Grand  (1688),  du  doge  Francesoo 
Slorosini,etc.  Il  visita  la  Turquie»  1* Asie  Mineure, 
la  Syrie.  l'Egypte,  et  fut  pendant  cinq  ans  oon- 
^1  de  Venise  à  Smyme.  On  a  de  lui  :  Variât  as 
excUandi  per  transplantalioneni  melhodus 
(Venbe,  17I&,  in-n),  et  la  Medieina difesa 
(ibid.,  1717,  in-12),  écrit  dirigé  contre  Joseph 
Oanola. 

Aie*fwi,  Mâmttree,  XV. 

PiLAsTAB  DB  LA  bbabdiAbb  (  Urbain- 
Séné),  homtn^  politique  français,  né  è  Soudon, 
paroisse  de  ClierTe«.  en  Anjou,  le  10  octobre 
1752,  mort  au  même  lleo,  le  24  avril  1830. 
Après  avoir  terminé  ses  études  chez  les  orato- 


riens  d'Angers,  îl  avaH  visHé  plusieurs  parties 
de  TEiirope  lorsqn'en  t789  il  fut  élu,  par  le  tiers 
état  de  la  sénécëaossée  d'Anjou ,  dépoté  anx 
états  généraux,  où  il  siégea  dans  les  rangs  de  la 
majorité.  De  retour  dans  ses  foyers,  il  devint  en 
1791  man-e  d*Augers,  et  réalisa  <^e8  améliora* 
lions  dont  cette  ville  garde  encore  le  souvenir. 
Envoyé  à  la  Convention  avec  ses  amis  ii/times 
Larevellière-Lépeaox  et  J.-B.  Leclerc,  il  vota 
dans  le  procès  dn  roi  pour  la  réclusion  pendant 
la  guerre  et  le  bannissement  à  la  paix.  Ayant 
protesté,  après  le  31  mai,  contre  les  événements 
de  cette  journée,  et  n'ayant  pu  faire  constater 
son  ofiposition  aux  mesures  prises  par  la  mon- 
tagne, il  donna  sa  démission,  bientôt  suivie  d*on 
décret  de  mise  en  accusation,  et  parvint  à  se 
soustraire  à  la  mort  en  exerçant  à  Montmorency 
et  ft  Saint-Prix  près  Paris,  ob  il  vivait  déguisé 
en  ouvrier,  la  profession  de  menuisier,  qu'il  avait 
apprise  dans  sa  jeimessc  comme  amusement. 
Ehi  on  1795  au  Corps  législalif,  il  enbra  an  Con- 
J  seil  des  Anciens,  dont  M  f.»t  secrétaire,  et  y  sié- 
gea ju:iqu*en  Tan  vri  (1799).  Pendant  quelque 
temps,  administrateur  des  bosptoes  civils  de  Pa- 
ris, vers  la  fln  de  1799  il  fut  nommé  membre  dn 
Corps  K'gTsIatif,  dont  il  soriiten  mars  1802.  Sous 
l'empire  il  n'exerça  aucune  fonction  publique. 
TrèfM)p{)0sé  au  gouvernement  de  cette  époque,  il 
vécut  dans  sa  terre  de  Soudon,  uniquement  occupé 
de  l'éducation  de  son  fils,  d'agriculture,  et  de  la 
propagation  de  la  vaccine.  Il  ne  reparut  sur  la 
seine  politique  qu'en  1820,  comme  membre  de 
la  chambre  des  députés,  où  il  vota  constamment 
avec  l'opposition.  M.  Marchegay  a  inséré  dans 
les  Archives  d«  l* Anjou  (  1. 1,  p.  92  et  sniv.  )  nn 
Étal  des  é/oblissemenls  relatifs  à  l^instrue- 
tion  publique  compris  dans  Vêtendus  eu 
canton  d'Angers,  travad  rédigé  par  Pilastre* 
£.  RncN^nn. 
UreTrinère-LépMQt,  mémtiret  tnédlia.  —  JtoaoMMtf 
pmrtieutiert. 

PILAT  B  (PoffCf  ),  administrateur  de  la  Judée» 
néen  Italie,  mort  Tan  39 de  J.-C  »  à  Vienne (  Dan- 
pbiné).  Il  succéda  à  Valerius  Gratus  dausl'admi- 
nistration  delà  Judée, en  l'an  27  (1).  Pilate,  que 
Josèplie  nous  peini  comme  un  homme  emporté  et 
avide,  a  laissé  dans  l'histoire,  titt  M.  Dupin,  «  un 
nom  qui  sert  d'«^seignement  a  tous  les  j  uges  pusil- 
lanimes, pour  leur  révéler  la  honte  qu'il  y  a  de 
céder  contre  sa  propre  conviction.  Depuis  dix- 
huit  siècles   les  générations  ont  répété  jusqu'à 

fi)  •<  PUatP,  dit  M.  Dapin,  était  un  de  ces  fonctionnaire* 
qu'on  app'-hilt  promratorei  Cmsaris.  A  ce  tUrell  était  * 
Qhrt  «oiia  rautortie  aiipérirare  dn  gouverneor  de  Syrie, 
vérltabie  irnege*  de  cette  provinor,  ilont  la  Jurfée  n'etakt 
pliifl  qu'une  dépemlancr.  An  gouverneur  {prmtet)  appal^ 
tenali  éni>nrmment  par  aon  titre  Ir  droit  de  ronnalCrv 
éet  aentsatUm$e0pitmie»  Le  prontrator,  an  contraire, 
n'avait  pour  fonction  principale  qnt  le  recouvrement  des 
impAta  et  le  Jngement  den  eaute»  flfcales,  Mala  le  droit 
d«  eonn«tfre  dea  aorunatioita  eapUaIra  appartenait  aiuat 
quequefoh  à  ceriama  promratorei  CettarU  envoTéB 
dana  de  petltea  provinom  au  Itrn  i>t  pUcc  «lu  ironvrrneur, 
vice  prtesidis,  ronniie  cela  résulte  ctaireineot  des  loto 
i^maines.  Tel  éuit  Pllatt  à  Jénualem.  • 
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nous  :  Le  juste  a  flooffert  soos  Poooe  Pilate, 
pasnu  9ub  PontU)  PUaio,  »  Ifoos  ne  rapporte- 
rons point  ce  que  tout  le  monde  sait  sur  ce  juge 
Iftcbe  et  inique,  qui  abandonna  Jésus-Christ  à  la 
fureur  des  Juifs,  contre  le  témoignage  infime  que 
sa  conscience  l'afait  obligé  de  rendre  à  son  in- 
nocence. C'est  à  tort  que  M.  Salrador  a  pensé 
qa'il  ne  fit  que  signer  Tarrét  qu^il  suppose 
avoir  été  rendu  par  le  sanhédrin.  Pilate  ne  se 
borna  point  à  signer*  il  écrivit,  il  rédigea  l'arrêt 
du  Christ  ;  critiqué  dans  sa  rédaction ,  il  la  main- 
tint. Ce  qui  est  écrii  est  écrit,   répooditil. 
£t  il  se  lava  les  mains,  croyant  par  cette  vaine 
cérémonie  se  purifier  de  ton  iniquité  et  se  dé- 
clarer <RRoeen/  de  Veffusion  du  iang  de  cet 
homme  juste.  Environ  un  an  après  la  mort  de 
Jésus<;hrist,  Pilate  prit  l'argent  du  sacré  trésor 
pour  la  construction  d*un  aqueduc,  et  le  peuple 
a'étant  soulevé  contre  lui,  il  employa  des  voies 
extrêmes  pour  calmer  la  sédition.  Pilate  enerça 
des  cruautés  plus  intolérables  envers  les  habitants 
de  Samarie,  qui  portèrent  plainte  contre  lui  à 
Yitellius,  gouverneur  de  Syrie.  Gelui-ci  entoya  , 
en  Judée  Mamllus,  son  ami,  et  ordonna  à  Pi-  | 
late  d'aller  à  Rome  rendre  compte  de  sa  oon-  j 
dnite  à  Tibère.  Avant  sou  arrivée,  Galigula  avait 
succédé  à  Tempire  (37).  On  ne  sait  point  les  ' 
détails  de  ce  qui  lui  arriva;  mais  la  tradition 
rapporte  qu'exilé  à  Vienne  en  Dauphiné ,  il  s'y  | 
tua  de  désespoir  deux  ans  après.  Saint  Justin  j 
martyr  et  Tertnllien  nous  ont  conservé  des  let- 
tres de  PHate  à  Tibère,  dnns  lesquelles  il  lut 
rapporte   les  miracles  et    la  résurrection  du 
Christ,  et  Ton  ne  peut  douter  raisonnablement 
qu'ils  niaient  vu  les  lettres,  puisqu'ils  y  ren- 
voient tous  ceux  auxquels  ils  adressent  leurs  ! 
apologies  de  la  religion  chrétienne  Mais  il  ne 
paraît  pas  que  ces  pièces  aiant  sutisisté  jusqu'au 
temps  d'Ensèbe,  et  les  auteurs  qui  en  ont  parlé 
depuis  n'en  avaient  vu  que  d'apocryphes.  On  i 
doit  porter  le  même  jugement  d'une  pièce  Ira-  , 
duite  de  l'italien  en  français,  sous  le  titre  de  :  ! 
Trésor  admirable  de  la  sentence  de  P.  Pilate  ' 
contre  Jésus- Christ,  trouvée  éaHte  sur  par-  1 
chemin,  en  lettres  hébrafqties,  dans  la  vUle  < 
iPAguila;  Paris,  1581,in-i2.  '        H.  F. 

J.  SalTadtr,  Hitt.  déi  inOttutimu  de  Motte  et  du  peu-  \ 

pie  kébrm;  ISM,  J  vol.  In-s*.  -»  s.  Jiittfai,  ^polog.,  I.  II.  > 

*  Tertoltlco,  Jpotog.,  c  zxi.  —  Kuf^ébc.  Uist.,  I.  II,  | 

c.  iz.  ^  Don  CeUlier.  Hlst.  des  autemn  gaer.  et  eecL,  | 

t.  I,  p.  491.  -  Itrùmt  Xaf  ier,  Htttorta  Chrùn,  p.  iS3.  -  i 

Dttptn  aloé,  Jénu  depaiU  CaMphe  et  PUeU  ;  ISM  «t  isu,  \ 

In-t*.  I 

PILATE  (  Léonce  ).  Foy.  LioNCB. 

PILATI  (  Varlantonio)^  publidste  italien,  né  | 
fe  28  décembre  1733,  à  Tassulo,  près  de  Trente,  • 
mort  le  27  octobre  1802,  dans  le  même  lien.  Dès  1 
i'ftge  de  dix-neuf  ans  il  fut  nommé  Juge  des  val-  ' 
lées  de  Non  et  de  Sole,  dans  le  pays  trentin.  | 
Après  avoir  occupé  pendant  quelques  mois  une  ; 
chaire  de  jurisprudence  à  Geettingue,  il  en  ac- 
cepta une  semblable  an  lycée  de  Trente  (1790). 
Ses  écriU  sur  le  droit  civil  et  naturel,  où  il  eut 


le  courage  de  signaler  les  abos  de  la  l^slation 
italienne  et  d'en  demander  la  réforme,  furent 
accueillis  avec  foveur  è  l'étranger.  Il  se  mit  alors 
à  voyager,  ? isita  la  Ftance,  la  Hollande,  l'Alle- 
magne, la  Hrusse,  le  Danemark,  et  reçot  de 
plusieurs  souverains  des  témoignages  marqués 
de  bienveillance.  Frédmc  II  et  Tempereur  Jo- 
sepli  le  consultèrent  sur  les  réformes  qu^ils  vou- 
laient introduire  dans  leurs  États.  Retiré  dans 
sa  terre  de  Tassulo,  il  y  consacra  à  t'étade  les 
dernières  années  de  sa  vie,  jusqu'au  moment  où 
sa  vue  s'affaiblit  au  point  de  ne  plus  lui  per- 
mettre de  distinguer  les  obfets.  Pilati  joignait  à 
une  érudition  variée  beaucoup  d'esprit,  dinde- 
pendance  et  de  sagacité.  Ses  ouvrages  mérite- 
raient d'être  mieux  connus.  On  a  de  lui  :  X'Jf- 
sistenza  délia  legge  nattirale  ;  Venise,  1764, 
in-8°;  trad.  en  allemand;  —  RaggionamenU 
intorno  alla  legge  naturalc  e  civile;  ibid., 
1766,  in*8o;  —   Di  una  riforma  d^italia; 
Yillafiranca  (Venise),  i767,in'8«;  trad.  en  alle- 
mand et  en  français  ;  au  nom  du  peuple  romain, 
l'auteur  s'adresse  au  pape  Clément  XIII  pour  le 
supplier  de  favoriser  l'agriculture  et  le  travail  et 
de  proscrire  i'aumOne  ;  —  Rifiessioni  di  un 
Italiano  sopra  la  Chiesa  in  générale;  Borgo 
Francone  (  Venise  ),  1768,  in-8*  :  il  se  plaint  avee 
amertume  des  immenses  richesses  du  clergé  et 
de  la  multiplicité  des  couvents;  •—  Vlstoria 
deir  Imperio  Germanico  e  délia  italia  dai 
tempi  deï  Carolingi  sino  alla  pace  (tt  West' 
falia;  Stockholm  (Goire),   17691772,  2   fol 
in-4**;  —  Traité  des  lois  civiles;  La  Haye 
1774,  2  vol.  in -8^:  les  lois  romaines,  selon  Pi- 
lati, telles  du  moins  que  Justinien  les  a  laissées 
sont  la  source  la  plus  féconde  des  maux  ^\  af- 
fligent les  sociétés  modernes,  et  il  on  réclame 
l'abolition  ;  *  Traité  du  mariage  et  de  sa  lé- 
gislation; La  Haye,  1776,  in-8*;  soite  de  Too- 
vrage  précédent;  .—   Vogages  en  différents 
pays  de  V Europe  en   1774-1776,  ou  Lettra 
écrites  de  V Allemagne,  etc.  ;  La  Haye,  t777, 
2  vol.  in- 12;  trad.  en  altemand  et  en  italien; 
—  L'Observateur  Jrançais  à  Amsterdam,  ou 
Lettres  sur  la  Hollande  an  1778-1779;  La 
Haye,  1780,  2  vol.  in- 12;  —  Traité  des  lois 
civiles;  U  Haye,  1776,  in-8*;  —  Traité  des 
lois  politiques  des  Romains  du  temps  de  la 
république;  La  Haye,  1781,  2  vol.  in-8*  :  ou- 
vrage iostnictif,  mais  difTiis;  —  Histoire  des 
révolutions  arrivées  dans  le  gouvernement, 
les  lois  et  Pesprit  humain  après  la  conver- 
sion de  Constantin  jusqu'à  la  chute  de  i'enh 
pire  d^Occidont  ;  La  Haye,  1783,  fai-8«;  trad.  en 
allemand,  Leipzig*  1784, 2  vol.  in-8*;  —  Bri^e 
ans  Berlin  ueber  verschiedene    Paradox 
dièses  Zeitalters  (Lettres  de  Berlin  sur  quel- 
ques paradoxes  dn  temps);  Berlin  (OTealan), 
1784-1785.2  vol  in-8*.  Plusicur»  des  ouvrages 
de  Pilati  sont  restés  inédite,  entre  autres  ses 
Mémoires  et  sa  Correspondance.         P. 
Mattettl.  iiMMffa  di  opère  d'otOûri  NtsImI.  -  TV 
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paMo,  motr-  à€9U  ttaUami  iUmstri,  V|.  .  Quérard, 
U  Framcê  lUtiruim. 

pilItrs  de  Rozier  (Jean-François)  t  aéro- 
naaterraoçais,  né  à  MeU,  le  30  mars  1756,  mort 
leli  joia  178&9  d'une  chute  en  ballon,  au&enTîrons 
de  Boulogne-snr-Mer.  Venu  de  bonne  heure  à 
Paris,  il  8*y  fit  connaître  par  an  cours  public 
sur  rélectricilé  et  par  des  recberciies  sdenti- 
Imiocs  qui  lui  valurent  une  chaire  de  chimie  à 
Keiins  a  bientôt  après  la  place  d'intendant  des 
cabinets  d'histoire  naturelle  et  de  ptiysiqoe  de 
Monsieur  (depuis  Louis  XVlli).  C'est  lui  qui 
eat  eo  1781  la  première  idée  de  TAthénée  royal, 
d'aboid  décoré  du  titre  de  Musée  de  Monsieur. 
Dès  que  Pil&tre  de  Bozier  eut  connaissance  des 
expériences  aérostatiques  de  Montgolfier  (voy,  ce 
nom) ,  il  se  consacra  tout  entier  au  succès  de 
Vaiiplication  de  cette  découverte.  Après  l'enlè- 
vement d'uneroontgolfière  à  Versailles  en  présence 
do  roi  et  le  voyage  libre  de  quelques  animaux  en 
montgolfière,  on  imagina  de  faire  des  ascensions 
CD  bsUon  captif  avec  des  hommes.  Montgolfier 
coDstniisit  une  énorme  machine  avec  une  galerie 
an  milieu  de  laquelle  pendaient  attachés  par  des 
chaînes  de  fer  des  réchauds  où  l'on  pouvait 
brûler  de  U  paille  et  de  la  laine.  PîlAtre  fit  trois 
atcensioos  avec  ce  ballon  retenu  par  des  cordes 
daoM  le  jardin  de  Réveillon,  marchand  de  papiers 
peints,  au  teuboorg  Saint-Antoine.  Chaque  fois 
il  put  descendre  et  remonter  à  volonté,  en  rallu- 
mant ou  laissant  éteindre  le  lieu.  Dans  une  de  ces 
eipériencesle  ballon  s'embarrassa  dans  un  arbre, 
et  Pitttre  se  tira  partaitement  d'affaire.  Bientôt 
Girood  de  Villelte  osa  l'accompagner,  et  après  lui 
le  marquis  d'Arlaodes,  major  d'infanterie  fran- 
çaise. On  laissa  ensuite  le  ballon  libre;  il  se  di- 
rigea de  o6lé  et  alla  retomber  à  une  centaine  de 
pas.  Tontes  ces  expériences  semblaient  démon* 
trcr  la  possibilité  d'entreprendre  un  voyage 
•érien.  Quelques  mois  plus  tard,  Pilâtre  de  Ro- 
zier Taisait  voyager  en  ballon  captif,  toujours 
dies  Réfeillon,  la  marquise  de  Montalembert,  la 
oomlesae  de  Montalembert,  la  comtesse  de  Po- 
<lenas,  et  M»c  de  Lagarde,  accompagnt^es  du 
BvqQis  de  Montalembert  et  de  M.  Artaud  de 
BcUeToe.  On  monta  et  descendit  plusieurs  fois, 
et  pendant  ces  voyages  innocenU  il  parait  que 
CCS  dames  exprimèrent  à  plusieurs  reprises  le 
vtto  de  voir  abandonner  «  leur  char  au  gré  du 
v^  ».  Pilltrt  B^  oonscntU  pM,  mais  il  se  pro- 
mit de  tenter  bieotdt  Ini-mAme  l'aventure  :  le  21 
aofcmbre  iTtS,  il  entreprit  en  effet,  avec  le  mar- 
<|ms  d*Arlandes,  la  première  ascension  aérosta- 
tique dans  laquelle  un  ballon  libre  ait  emporté  des 
^mes.  Les  deux  voyageurs  partirent  du  ohA- 
teandelaMuette  k  Passy,  à  une  heure  dnquante- 
quatre  minutes  de  relevée,  dans  une  montgolfière, 
«a  préseocad'une  nombreuse  assemblée,  et  monté- 
rotàunelrès-Rrande  liauteur.  Au  bout  de  vingt  à 
^iBqdoq  minutes,  le  ballon  descendit  sur  la  butte 
m  Gsilles,  du  côté  de  Gentllly,  à  cinq  mille 
toises  dn  lieu  où  U  s'éUit  élevé,  aprèt  avoir  tra- 


versé Paris.  Les  courageux  aéronaotes  avaient 
couru  les  plus  grands  dangers.  Lear  ballon 
avaiit  essuyé  de  violentes  bourrasques,  le  feu 
y  avait  fait  de  nombreuses  ouvertures  et  avait 
même  endommagé  la  galerie  ;  quelques  cordes 
s'étaient  rompues,  et  les  voyageurs  avaient  re- 
connu, la  nécessité  de  descendre  à  terre  long- 
tempe  avant  d'y  pouvoir  aborder.  Mais  là  de 
nouvelles  difficultés  les  attendaient.  La  chaleur 
de  leur  réchaud  n'étant  plus  assez  forte  pour  te- 
nir leur  ballon  debout,  il  tomba  de  tout  son  poids 
sur  la  flamme.  PilAtre  ne  se  dégagea  qu*avec 
pdneen  risquant  de  périr  dans  le  feu.  D'Arlandes 
a  laissé  une  intéressante  relation  de  ce  voyage. 
Le  1*'  décembre  1763,  le  physicien  Charles 
(voy.  ce  nom),  qui  avait  imaginé  les  ballons  rem- 
plis de  g»  hydrogène  pour  remplacer  les  mont- 
golfières et  s'élever  en  l'air,  faisait  sa  première 
ascension  en  aérostat  à  gaz  aux  Tuileries,  avec  un 
nommé  Robert.  Le  3  décembre,  Messier  proposa  à 
l'Académie  des  sciences  de  nommer  Montgolfier 
et  Charles  associés  surnuméraires,  titre  qui  n'exis- 
tait pas  dans  l'Académie;  mais  cette  proposition 
ne  fut  pas  aocneillie  :  on  se  contenta  de  leur 
remettre  à  chacun  deux  jetons  comme  aux  acadé- 
miciens présents,  et  on  en  envoya  auRsi  à  Robert, 
à  PilAtre  et  au  marquis  d'Arlandes.  L'opinion  pu- 
blique se  plaignait  pourtant  que  l'on  fit  si  peu 
pour  ces  hommes  courageux ,  qu'on  avait  même 
laissés  revenir  de  leurs  voyages  aériens  dans  des 
diligences  publiques.  Enfin,  on  donna  des  lettres 
de  noblesse  au  père  de  Montgolfier,  le  cordon  de 
Saint-Michel  à  Montgolfier,  une  pension  de  2,000 
livres  à  Charles,  une  de  cent  pistoles,  ou  1,000 
livres,  à  Robert,  et  aussi  une  pension  royale  à  Pi- 
lAtre- Celui-ci  fut  mécontent;  il  prétendait  mériter 
autant  que  ChaHes,  et  alla  faire  des  représenta- 
tions à  M.  de  Calonne,  offrant  de  remettre  plutôt 
les  cent  pistoles.  Le  contrôleur  général  ne  lui  ré- 
pondit pas  et  lui  tourna  le  dos.  Une  rtouscription 
avait  été  ouverte  à  Lyon  par  l'intendant  Fies- 
selles  pour  la  construction  d'une  montgolfière  qui 
devait  emporter  plusieurs  personnes.  PilAtre  de 
Rozier  arriva  à  Lyon  le  26  décembre  1783.  Il  prit 
une  grande  part  aux  préparatifs  de  cette  expé- 
rience, qui  n*eut  qu'un  faible  succès.  PilAtre  ob- 
tint sa  pension  de  2,000  livres,  après  une  ascen- 
sion aérostatique  qu'il  fit,  le  24  juin  1784,  en 
montgolfière,  à  Versailles,  devant  le  roi  de  Suède. 
Il  était  accompagné  de  Prouts  dans  cette  ascen- 
sion, et  alla  descendre  trois  quarts  d'heure  plus« 
tard  près  de  Chantilly.  Après  sa  mort,  cette  pen- 
sion fut  continuée  à  sa  mère  et  à  sa  sœur.  An  mois 
de  novembre  1784,  Pil&tre  annonça  qu'il  allait 
préparer  un  aérostat  pour  passer  le  détroit  de  la 
Mandie»  Donnant  sa  démission  de  professeur  à 
l'Athénée,  qn'il  avaitfondé  et  dont  il  resta  le  chef, 
il  partit  pour  Boulogne,  où  il  s'installa.  Il  avait 
obtenu  des  secoars  de  M.  de  Calonne,  au  moyen 
desquels  11  fit  construire  une  machine  qu'il  ap- 
pela aérihmonigol/ière  ^  et  qui  réunissait  les 
deox  inventions  de  Montgolfier  et  de  Charies.  Ce- 
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taitutt  Aïonne  ballon  à  gu  bydi-«gàie,  surmon- 
Unt  uo  eytindre  assez  haut  destioé  à  servir  de 
mootgelfière.  Pilâtre  vuulîMt  monter  et  descendre 
à  Tolonlé  pour  cberclierdes.couranUi  d'air  Tavo- 
rables  saoa  perdre  de  gaz,  en  raréfiant  plus  eu 
mouarair  oontena  dana  le  cylindre.  Gharie»  et 
d'autres  savants  cherdièrent  à  le  détouoier  de 
son  pnjjet  en  lui  disant  que  c'était  placer  une  | 
mèche  allomée  sous  un  baril  de  poudre; il  per- 
sista. Pendant  dnq  mois  les  vents  lui  Curent  i 
contraires.  Les  rats  dévorèrent  sa  macliine;  il  ; 
fallut  une  année  de  cbienè  et  ée  cbats  pour  les  j 
cbasser  :  on  y  ajouta  des  bommcs  q»  battaient 
du  tambour  toute  la  onit  pour  les  éloigper.  Une 
autre  foi;;  un  ouragan  furieux  força  les  magis- 
trats de  la  Tille  k  intervenir  pour  Tempécber  de 
partir.  U  revint  à  Paris  trouver  M.  de  Galonné, 
qui  le  reçut  de  la  façon  la  plus  brutale,  en  lui  di- 
sant :  «  Mon  cher,  le  gouvernement  n'a  pas  dé- 
pensé 150»000  fr.  pour  qu'un  physicien  vo}age 
sur  les  cales  de  Picardie.  U  faut  utili-ser  la  ma- 
chine et  passer  la  Manche.  »  PilAtre  revint  à 
Boulogne  la  mort  dans  l'ftme,  mais  avec  le  cordon 
de  Saint-Michel  et  une  pension  de  6,000  livres 
en  espérance.  Il  se  remit  à  l'ouvrage,  quoique 
découragé  :  Blanchard  avait  le  premier  passé  le 
détroit  d'Angleterre  en  France.  Les  vents  restaient 
hostiles  è  Pilfttre.  Une  autre  cause  lui  fit  pour- 
tant h&ter  son  départ,  si  Ton  en  croit  la  chro» 
nique.  Il  était  devenu  amoureux  d'une  jeune 
Anglaise,  belle  et  riche,  dont  il  espérait  obtenir 
la  main  après  sa  réussite.  Il  résolut  donc  de 
partir  malgré  les  avaries  qu'avait  éprouvées  sa 
machine.  Cependant  il  refusa  d'accepter  M°"*  de 
Saint-Hilaire  comme  compagne,  malgré  les  or- 
dres formels  de  M.  de  Calonne.  Le  U  juin  178S, 
il  fit  tout  disposer;  mais  le  vent  ne  fut  pas  favo- 
rable. Le  15,  le  vent  parut  meilleur,  et  il  fit  an- 
noncer son  départ.  Les  ballons  d'essai  ouvrirent 
la  route.  U  monta  dans  la  galerie  avec  Romain , 
physicien  qui  l'avait  aidé  dans  la  construction 
de  sa  machine,  et  repoussa  le  marquis  de  La 
Maisonfort,  capitaine  du  génie,  en  lui  disant  : 
«  Nous  ne  sommes  sûrs  ni  du  temps  ni  de  la 
machine  ;  je  ne  puis  vous  accepter.  »  El  l'aéro- 
montgolfièrc  l'enleva  à  sopt  beurps  cinq  minutes 
du  matin.  M.  de  La  Maisonfort  a  fait  connaître 
les  péripéties  de  ce  départ  et  la  fin  déplora- 
ble de  ce  voyage.  La  madiine  s'était  bientôt 
trouvée  au-dessus  de  la  mer,  puis  elle  regagna 
la  oMe  de  France  Pilaire  voulut  sans  doute  ou- 
vrir la  soupape  «fin  de  s'^'lever  peur  trouver  un 
courant  favorable.  1^  taffetas  creva,  la  soupape 
retomba  dans  l'intérieur  du  globe,  l'enveloppe  se 
fendit,  recouvrit  la  montgolfière;  la  machine 
éprouva  deux  ou  trois  secousses  et  descendit  avec 
une  grande  rapiflité.  Les  deux  voyageurs  furent 
trouvés  fracassés  flans  la  gaiorie  cl  aux  mêmes 
places  qu'ils  occupaieat  à  leur  départ.  Pilàtrede 
Rorier  avait  été  tué  sur  la  coup;  Bomain  sur- 
vécut dix  minutes,  mais  il  ne  put  parler  et  ne 
donna  que  de  légers  signes  de  oonnaissaoce.  Le 


cylindre-montgolfière  n'avait  éprouvé  aucun  ae- 
ctdent,  il  n'était  ni  brûlé  ni  déchiré  ;  le  réchaud, 
encore  an  centre  de  la  galerie,  se  trouvait  fermé  ; 
la  machine  pouvait  être  h  environ  dix-sept  cents- 
pieds  en  l'air  ;  elle  tomba  à  dnq  quarts  de  liene 
de  Boulogne  tt  à  trois  cents  pas  des  bords  delà 
mer,  vis-à-vis  la  tour  de  Croy,  dans  la  garenne- 
de  Wimille.  D'antres  prétendirent  avoir  vu  vol- 
tiger an-deasusdu  ballon  une  colonne  de  flamme 
avant  la  chute  de  l'appareil.  Le  corps  municipal 
de  Boulogne  fit  fiure  un  service  pour  les  deax 
maliieureux  aéronautes,  et  leur  éleva  un  momn 
ment  dans  le  cimetière  de  Wimille,  où  ils  forent 
enterrés.  M.  de  Flesselles  remplaça  Pilitre 
comme  président  do  Musée  de  Monsieur,  ^  le- 
oomte  de  Provence  se  chargea  des  dettes  de  œt 
établissement  contractées  par  son  premier  diree- 
leur.  On  fit  à  PilAtre  de  Rozier  cette  épitapha  ; 

O-irtt  im  )rnne  téméraire, 
Qal  daiM  M>o  Rénércox  tramport. 
De  roijinpe  étonné  rranctaî<^Uint  la  barrièitb 
T  troova  le  prcmlrr  et  la  gloire  et  la  mort. 

L.  LOUVET. 

Rœderrr,  Êioge  de  Pilàtre  de  Rosier.  —  Lcnoir,  Êloçr 
ArnéAre  de  Pilaire  de  Mmier.  —  Tournon  de  Ln  Clia- 
peUe,  rte  et  Mémoires  de  Pildtre  de  JtoUer.  *  âÊdmoi- 
res  secret»  pour  servir  à  ehi*t.  de  la  ré/tukl.  des  iettres 
en  trance,  1783-17S8.  -  Journal  de  Paris^  1788.  -  Bé- 
gin.  Bioçr.  de  la  Moselle.  —  J.  Turgan,  Ixs  BaUons. 
PILKS.  Foy.FORTIA. 

piLBt.  Fojf.  La  MÊNARDièaB. 
PiLKiNCTOn  (iLe/t/ia  van  Lewem),  femme 
auteur  anglaise,  née  en  1712,  à  Dublin,  où  elle 
I  mourut,  le  29  août  17âO.  Vers  l'âge  de  dix-huit 
!  ans,  elle  épousa  le  révérend  Matthieu  Pîlkington, 
auteur  d'un  recueil  de  Mélanges,  qui  obtint  du 
;  succès  grftce  à  la  collaboration  anonyme  de  Swift. 
!  La  conduite ,  plus  que  légère,  des  deux  époux, 
I  animés  l'un  contre  l'autre  par  une  jalousie  de 
'  métier,  rendit  cette  union  malheureuse.  Tandis 
que  le  mari  entrait  comme  chapelain  au  service 
I  du  lord  maire  de  Londres  (1732),  la  femme  vé- 
cut à  l'aventure  dans  cette  ville,  fut  emprison- 
née pour  dettes,  et  finît  par  retourner  à  Dublin. 
Elle  a  laissé  quelques  Poésies,  qui  ne  sont  pas. 
sans  mérite,  une  comédie  et  une  tragédie ,  et 
des  Mémoires  (1749,  2  vol.  in- 12),  écrits  avec 
beaucoiip  d'esprit  et  de  finesse. 

Son  fils,  PiLKfNCTON  (  John-CarteTêf),  mort 
en  t763,  a  publié  des  vers  et  un  volume  de  ^fé- 
moirei(  1700,  in-4*). 

Baker,  Bioçr,  dramaile^.  —  Cfbber,  LiMff. 

PiLRiRGTOif  (Mnrfj),  femme  aiiteur  an- 
glaise, née  en  1766,  à  Cambridge.  Elle  fut  élevée 
par  son  grand-père,  ecclésiastique  respertaWe, 
qui  se  plut  à  cultiver  les  heureuses  disposîtions 
dont  elle  était  douée,  et  se  maria  en  1786  nvec 
un  chirurgien  de  la  marine.  Après  avoir  entre* 
pris  Térhication  de  phisieurs  jeunes  fittes,  elle 
publia  qitdqties  écrits,  faroraWemefit  accueillis, 
et  s'adonna  tout  entière  à  la  littérature.  Phi- 
sîeors  de  ses  ouvrage»  ont  été  traduits  en  fran- 
çais. 

JNoyr.  mmv.  des  Ccntemp. 
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PILLB  (Louis-Antoine^  oomie),  g^éral  et 
admiaistrateur  français,  né  à  SoisëooB,  le  ujail- 
let  1749,  mQTi  àams  U  même  Tille,  le  7  octobre 
1828.  Il  était  avait  la  révolution  secrétaire  i^ 
Déral  de  lintendaBce  de  Bourgogne.  U  organisa 
à  Dijon  les  Tolootaires  de  la  C«tc-d*Or,  et  partit 
à  la  tète  da  1^'  bataillon  en  1791.  Il  sedistingna 
en  Belgi<|iie  snr  plusieurs  champs  de  bataille,  fut 
promu  successivement  aux  grades  d*adjodant 
général  (août  1792)  et  de  général  de  brigade 
(13  frimaire  an  ii).  Livré  au\  Autrichiens  par 
Dumooriez,  il  fut  quelque  temps  enfermé  à  Maes- 
tricbt.  A  sa  mise  en  liberté,  en  l'an  ii,  il  fut 
nommé  commissaire  du  mouvement  des  armées, 
place  équivalant  A  celle  de  ministre  de  la  guerre, 
et  déploya  dans  ces  moments  «i  difTiciles  autant 
d'activité  que  d'intelligence.  Après  le  9  thermi- 
dor, il  futemployé  à  rintérieur.  Attaché,  en  1797, 
à  rarmée  d'Italie,  en  Tan  iv  il  commandait  les 
▼ingt-deux  départements  du  midi  avec  le  grade 
de  général  de  division.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
Bonaparte  lui  écrivit  :  «  On  ne  pouvait  remettre 
en  des  mains  pi  us  sages  des  fonctions  plus  impor- 
tantes. »  Pille  donna  sa  démission  en  1809.  En 
1816  Louis  X\lll  Tadmit  à  la  retraite,  en  le 
créant  comte  (23  septembre  18i&)  et  chevalier  de 
Saint-Louis. 

Le  MonUmr  univeraêl,  n«  tt9,  ann.  iSfS.  -  Bioçrct- 
phie  mod.,  181S.  -  Thters ,  £r<j^  de  la  rivoL,  t  III. 

FiLLBaiE9iT  (Vicior)^  graveur  français,  né 
à  Vîeiuie  (Autriche),  en  1767,  mort  S  Paris,  le 
27  septembre  1814.  Son  |)ère,  Jeaîi  Pillement, 
néi  Lyon,  en  1728,  mort  le  26  avril  180H,  était 
on  peintre  de  paysage  distingué.  Il  parcourut 
avec  son  fils  la  plus  grande  partie  de  l'Europo,  et 
lui  enseignâtes  arts  du  dessin.  Le  jeune  Victor, 
à  peine  âgé  de  quatorze  ans,  put  à  la  mort  de 
son  père  travailler  de  lui  même.  11  grava  sur 
bois ,  au  pointillé,  h  la  manière  du  crayon  ,  an 
barin,  à  l'eau-forte,  et  obtint  dans  ce  dernier 
genre  le  premier  prix  de  gravure  en  1801.  On 
a  de  lui  des  Études  de  paysages;  Paris,  1811, 
in*  fol. 

BvlMin  de  lyofi  dn  10  avril  H  ts  mal  isos.  -  Bre- 
gbot  du  Lot,  UioçraphiB  l^onnaUe  (iSN). 

FILLBT  (René-Martin  ),  général  français,  né 
en  1762,  à  Tours,  mort  le  30  avril  I8i6,  à  Paria. 
H  étudia  le  droit  è  Paris,  entra  chez  nn  procu- 
reur du  Châtelet ,  et  se  signala  dans  les  pre- 
mières journées  de  la  révolution ,  à  la  tète  des 
clercs  de  la  basoche,  qui  Tavaient  choisi  poar 
chef.  Après  avoir  été  aide  de  camp  du  général 
La  Fayette,  il  parvint  à  se  faire  porter  sur  leta* 
l>lenu  des  commissaires  des  guerres,  et  fut  em- 
ployé en  cette  qualité  à  Tarmée  du  centre,  pois 
à  cette  du  nord.  Arrêté  avec  La  Fayettn  par  les 
avant-postes  prussiens,  il  obtint  la  permissif» 
de  se  retirer  dans  on  pays  neutre,  et  se  mit  à 
vorager.  Ue  retour  en  France  en  1799,  il  entra 
comme  Hentenant-colenal  dans  Tétat- major  de 
Berthier,  devint  adjudant  général, et  paàsa  en 
Portugal  (1806)  ;  blessé  an  combat  de  Vimiciro, 
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il  fiit  fait  prisonnier  et  conduit  en  Angleterre,  oà 
il  souffrit  les  plus  cruels  traitements.  En  1814, 
il  fut  nommé  maréchal  de  «Hnp  et  chevalier  de 
Saini-Loois.  On  a  de  lui  :  l'Angleterre  vus  à 
Londres  et  dans  tes  provinces,  pendant  um 
séjour  dêdixannées,  dont  six  comme  prison'- 
nier  de  guerre  (Paris,  1815,  in-8^). 

Mèogr.  wiiv.  dêi  dmUmp, 

PILLBT  (Claude-Marie  ),  littérttMr  fraaçais, 
né  le  17  mai  1771,  à  Chanbéry,  mort  le  b  fé- 
vrier 1826,  à  Paris.  Il  étudia  d'abord  le  droit,  et 
fut  reçu  avocat;  mais,  n'ayant  point  de  goât 
pour  le  barreau,  il  s'appliqua  aux  matliémati- 
ques.  Atteint  en  1793  par  la  première  réquisi- 
tion, il  passa  quelques  mois  sous  les  drapeaux, 
et  vint  è  Paris,  où  il  fut  employé  à  la  direetioft 
du  canal  de  l'Ourcq,  puis  dans  une  maison  de 
banque.  Lorsque  la  Biographie  universelle 
commença  de  paraître,  il  en  fit  dans  un  joomal 
une  critique  si  judicieusi»  que  l'éditeur,  Midiaud 
jeune,  s'empressa  de  l'attachera  son  entreprise» 
Il  en  dirigea  la  rédaction  et  en  revit  les  épreuve» 
depuis  le  t.  y  jusqu'au  i  XLIV  inchisivement , 
ajoutant  des  notes  ou  des  intercalatlons,  et  indi- 
quant des  sources  et  des  matériaux  à  ses  colla- 
boraleurs.  Il  se  diargea  d'un  semblable  travail 
pour  la  Biographie  des  hommes  vivants,  ob 
il  ne  voulut  fioint  avoir  d'article.  Pillet  étak 
parvenu  à  un  degré  d'érudition  peu  commu»; 
doué  d'une  excellente  mémoire  et  d'un  jugement 
sûr,  il  n'était  étranger  à  aucune  brandie  des 
connaissances  humaines.  «  Logé  dans  un  galetas, 
dit  Rabbe,  vêtu  grot«*squement  de  vieux  habits 
achetés  à  la  friperie,  ne  vivant  que  de  pain  sec 
ou  d'aliments  grossiers  et  de  mauvais  fruits , 
sans  feu  chez  lui,  sans  chafteau  dans  les  mes, 
il  bornait  ses  dépenses  à  acheter  des  livres.  »  Il 
avait  rassemblé  une  collection  nomtirense  de 
livres  en  tous  genres  et  de  cartes  géographiques, 
qui,  suivant  ses  dispositions  testamentaires ,  ib- 
rent  expédiés  aux  jésuites  de  Cliambéry.  On  a 
de  lut  un  Barème  des  mesures  agraires  de  la 
Savoie,  de  la  Tarentaise  et  de  la  Mmtriemne 
(Paris,  1803,  3  part,  in  8*),  et  une  Anatgse 
des  cartes  et  plans  dressés  pour  f'IIistoire  des 
CroiMdes  (t812-1813,  2  part.  in-8«). 

Son  frère,  Pillet  (  Louis^Marie  ) ,  né  le  18 
avril  1775,  à  Chambéry,  prit  part  aux  campagnes 
des  Pyrénées  orientales,  de  l'Italie,  de  Pnisae^ 
de  Pologne  et  d'Espagne,  fut  nommé  colonel  d'in- 
fanterie en  1817,  et  se  retira,  après  la  chute  de 
l'empire,  h  Chapareillan  (Isère),  où  ilmonnit» 
le  8  mars  1830. 

Môifr  tmif.  et  portât,  dei  CmUemp.  —  FoUet  de  la 
Upian  d^kAHmêur,  IV. 

PILLET  (Faltien ),  littérateur  français,  né  en 
octobre  1772,  à  Lyon,  mort  le  23  février  1855, 
à  Passy,  près  Paris.  D'une  famille  pauvre,  origi- 
naire du  Nivernais  il  fut  oMigé  à  trdxe  ans  d'hi- 
terromprc  ses  études  pour  venir  à  Paris,  où  U 
travailla  quelque  temps  dans  un  bureau.  Son 
goût  pour  les  vers  s'annonça  par  des  chansons 
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€l  des  épîgremmes  qo*il  adressait  au  Mercure; 
il  rournit  ensuite  des  articles  littéraires  aux  Af- 
fiches et  au  Journal  général.  Lorsque  la  réfo- 
lution  éclata,  il  se  rangea  parmi  ses  adversaires, 
et  en  critiqua  quelquefois  avec  esprit  les  ten- 
dances dans  les  Actei  des  Apdlres  et  le  Jour- 
nal de  la  cour^  plus  connu  sous  le  nom  du  Petil 
Gaulhier,  11  était  employé  À  la  comptabilité  na- 
tionale lorsque,  atteint  par  la  réquisition,  il  Tut 
forcé  d'aller  rejoindre  l'armée  du  nord  (1793). 
Un  opéra  de  circonstance  qui  réussit  au  thé&tre 
Monlausier,  Wenzel,  ou  le  Magistral  du  peu* 
ple^  lui  valut  en  1794  Tavantage  d'être  exempté 
du  service  et  placé  dans  les  bureaux  de  la  Con- 
vention. Avant  la  fin  de  l'année  il  collaborait  à 
uue  pièce  d'un  ton  bien  différend.  Les  Jacobins 
et  les  brigands^  ou  les  Synonymes;  puis  il  at- 
taqua avec  violence  le  Directoire,  et  travaiila  an 
/)«!;etfjier,  journal  royaliste,  dont  tous  les  rédac- 
teurs furent  condamnés,  lors  du  18  fructidor,  à 
la  déportation.  Après  s'être  caché  pour  laisser 
passer  l'orage,  il  entra  au  Journal  de  Paris,  et 
ne  s'y  occupa  que  de  beanx-arts  et  de  critique 
dramatique  juftqu'en  1827,  époque  où  cette  feuille 
cessa  de  paraître.  Les  querelles  épigrammatiques 
de  Pillet  avec  Legonvé,  Despazes,  Geoffroy,  Vi- 
gée,  Baour-Lormian,  Lebrun,  Cubières,  etc.,  ont 
amusé,  sons  Tempire,  les  oisifs  de  la  capitale. 
Nommé  après  le  18  brumaire  secrétaire  général 
de  la  direction  de  rinstruction  publique,  il  diri- 
gea dans  U  suite  le  bureau  des  théâtres  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  celui  des  collèges  royaux 
au  même  ministère,  puis  à  l'université,  et  celui 
des  bourses  royales  et  des  livres  classiques  à 
l'instruction  publique.  En  1833,  Il  fut  admis  à  la 
retraite  comme  chef  du  bureau  des  académies. 
Malgré  son  âge  avancé,  il  s'occupa  encore  de  tra- 
vaux littéraires,  et  rédigea  pour  le  Moniteur  de 
1844  à  18&2  les  comptes  rendus  de  l'exposition 
annuelle  des  beaux-arts.  On  a  encore  de  lui  :  l>ef 
loU  et  non  du  sang!  1794,  in-8*;  —  Qitelques 
vers,  dialogues,  historiettes,  couplets,  épi- 
grammes,  etc.;  Paris,  1798,  în-8";  —  Vérités 
à  Fordre  du  Jour;  Paris,  1798,  in-18  ;  ~  Mel- 
pamène  el  Thalie  vengées;  Paris,  1799,  in-U  : 
critique  raisonnt^e  des  pièces  représentées  à  Pa- 
ris en  1798;  il  y  a  fait  une  suite,  sous  le  litre, 
mieux  approprié,  de  Revue  des  théâtres  (Paris, 
J801,  in-lS);  —  Lorgnettes  des  spectacles,  ou 
la  Revue  des  acteurs;  Paris,  1799,  in-18; 
réimpr.  en  1801  {Nouvelle  Lorgnette),  avec  des 
addit.  ;  *  (avec  Grétry  neveu)  Duval,  ou  une 
Erreur  de  Jeunesse,  comédie;  Paris,  1803, 
in-80  ;  —  (avec  Grimod  de  La  Reynière)  Revue 
des  Comédiens,  ou  Critique  raieennéede  tous 
les  acteurs^  danseurs  et  mimes  de  la  capi^ 
taie,  par  M***,  vieus  comédien  \  Paris,  1808, 
3  vol.  in- 18;  livre  utile,  rédigé  avec  autant  de 
goût  que  d'impartialité;  —  VOpinion  du  par* 
terre,  au  Revue  de  tous  les  théâtres,  /X*  ei 
X*  année;  Paris,  1813-1813,  3  vol.  inl8;  — 
Bigarrures  anecdoiiques ,  contes,  sornettes^ 


épigrammes,  elc;  Paris,  1838,  in  I8;  —  Le 
Rolfespierre  de  M.  de  Lamartine;  Paris,  li»4S, 
in-8*.  On  lui  a  attribué  une  Bévue  des  auteurs 
vivants  (Lausanne,  1796,  in-18},  qui  lui  attira 
sons  le  Directoire  de  nombreuses  tracasseries. 'H 
a  aussi  fourni  des  articles  à  la  Biographie  uni- 
verselle de  MIchaud.  P.  L. 

Babbe,  Mcyr.  unie,  et  portaUdes  Contemp.  -^  l»is. 
OMrU,  SiéeU*  litUr.  —  Biogr.  nouo.  des  Camtemp.  ~ 
UUér.  Jronçttue  ecntemp. 

l  PILLKT  (  Léon- François-Raymond)^  litté- 
rateur français,  fils  du  précédent,  né  le  6  dé- 
cembre 1803,  à  Paris.  En  quitlaot  le  lycée  Na- 
poléon, il  étudia  le  droit,  et  fut  attaché  au  ca- 
binet d»M.  Mauguin.  Un  des  fondateurs  du  AVw- 
veau  Journal  de  Paris  (1837),  il  soutint  les 
opinions  libérales,  subit  deux  condamnations,  et 
s'associa,  le  26  juillet  1830,  Jila  protestation  des 
journalistes  contre  les  ordonnances  sur  la  presse. 
Pendant  le  combat  le  Journal  de  Paris  ne 
cessa  pas  de  distribuer  des  proclamations;  il 
parut  même  jusqu'à  trois  fois  par  jour.  Devenu 
directeur  de  cette  feuille,  M.  Pillet  y  défendit 
la  politique  ministérielle  jusqu'en  1837,  époque 
où  elle  fut  mise  en  vente.  Après  avoir  suivi  le 
duc  d'Orléans  au  siège  d'Anvers,  il  fut  nommé 
maître  des  requêtes  en  service  extraonlinaire 
(1834),  puis  commissaire  royal  près  le  ttiéâtrede 
l'Opéra.  Associé  en  1840  à  M.  Duponchel,  il  lui 
succéda  comme  directeur,  à  la  fin  de  1841  :  pen- 
dant l'exercice  de  sas  fonctions  il  reçut  ou  f  t 
jouer  un  grand  nombre  de  pièces,  telles  que  La 
Juive,  Les  Huguenots,  La  Reine  de  Chypre, 
Charles  VI,  La  Favorite,  etc.  La  retraite  de 
M"**  Stoltz,  à  la  suite  de  l'orageuse  représenta- 
tion de  Robert  Bruce  (t*'  mai  1847),  amena,  un 
mois  après,  celle  de  H.  Pillet.  En  1849  il  fot 
nommé  consul  à  Nice,  d'où  il  est  passé  à  Ca- 
gliari.  On  a  de  lui  quelques  pièces  de  théâtre 
écrites  en  collaboralion. 

Son  frère,  Pillet  (  Gustave- Fabien  ),  aujour- 
d'hui chef  de  division  au  ministère  de  l'instnictioo 
publique,  a  fait  jouer  en  1 826,  à  l'Odéon,  L* École 
des  veuves,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers. 

G.  Sarrat  et  Salnt-Bdme.  Biogr.  de*  Homme»  d» 
fowTy  III.  1*  part..  Hb  —  Biogr.  et  Nécroioge  mmù,  I. 
S7.  -  E.  de  Bolcoe,  BUt.  de  r Opéra. 
riLLBT  (  Etienne).  Foy.  Brulifer. 
PILLON  i Anne-Adrien' Firmin),  littérateur 
français,  né  à  Paris,  d'une  famille  originaire  de 
Picardie,  le  15  mai  1766,  mort  à  Montrouge,  près 
Paris,  le  37  février  1844.  D'heureuses  disposi- 
tions, qu'il  eut  le  bonheur  de  fortifier  dans  l'ate- 
lier  du  célèbre  David,  l'avaient  décidé  trè>jeone 
encore  à  embrasser  la  carrière  des  beaux- arts  ; 
mais  la  révolution  le  força  bientôt  de  l'abandon- 
ner pour  entrer  dans  l'administration  de  Tcnre- 
gistrement  et  des  domaines.  Dès  lors  il  consacra 
ses  loisirs  aux  lettres,  dans  lesquelles  il  avait 
déjà  débuté,  en  1790,  par  quelques  écrits  politi- 
ques, entre  autres  :  Les  Pourquoi  d'tm  Pa- 
triote aux  constitutionnaires.  On  a  de  lui 
d'antres  ouvrages,  dont  quelques-uns  portent  le 
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nom  de  Pitlon-Ducfaemm,  an  nom  de  sa  première 
femme  :  Le  Désupokr  d'un  jeune  Péruvien^ 
|K)cine;  1794,  \n-V*  ;  -^  he  Triomphe  (VAleide 
n  Athènes,  drame  héroïque  en  vert;  Parin,  1806, 
in-S*  ;  —  Essai  sur  ta  franc-maçonnerie  » 
poème  en  trois  cbaoU;  Paris,  1807,  ia-8";  -^ 
Lucien  moderne,  ou  esquisse  du  tableau  du 
siècle,  dialogues;  Paris,  1807,  2  vol.  in-S*;  — 
Le  Cri  des  Français  :  Le  Roi  est  mort ,  vive 
le  Hoi!  stances  élégiaques  sur  la  mort  de 
Umis  XVIIl  et  sur  l'aTéoeroent  de  Cliartes  X; 
Rouen,  1824,  in-8**  ;  —  Nouveau  Théâtre  d'é- 
ducation; Paris,  1836,  in- 12.  Comme  auteur 
dramatique  il  a  composé,  seul  ou  en  société  avec 
René  Périn,  Rougemont,  Pixérécourt,  Lam- 
bert, etc.,  plusieurs  ouvrages  représentés  sur 
diffiàvnu  théâtres.  Il  a  encore  inséré  beaucoup 
de  pièces  de  vers  et  de  chansons  dans  plusieurs 
recueils  dn  temps,  tels  que  Les  Petites  Affi- 
ches, les  Hommages  poétiques,  publiés  par 
Lueet  et  Eckard,  Le  Flageolet  d'Èrato,  Le 
Chansonnier  des  Demoiselles,  etc.  Il  a  laissé  à 
sa  mort  un  grand  nombre  de  manuscrits.  P— n. 

Qoérwd,  La  Frmuê  lUtéralrt  —  Dourqnelot.  Utléra- 
twre  cot^emporaine.  —  Documents  partieutiert. 

l  PILLOH  {Ale^andre-Jean-Baptute),  hel- 
léniste français,  fils  du  précédent,  né  à  Amiens, 
le  »  octobre  1792.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
étodes  au  lycée  impérial,  il  suivit  la  carrière 
administrative,  qu'il  quitta  en  1820  pour  entrer 
à  b  Bibliothèque  du  roi.  Après  vingt-huit  ans 
de  service  il  fut  nommé  conservateur  adjoint, 
et  à  la  fin  de  1858  il  passa  à  la  bibliothèque 
du  Louvre,  donc  il  est  actuellement  conser* 
valeur.  Nous  citerons  de  lui  :  Traité  des 
sffnonymes  ei  homonymes  qrecs,  trad.  du 
^eccTAjnmoniitf;  Paris,  1824,  in-8*  ;  —  iVou- 
ceau  choix  de  pensées  de  Platon,  texte  grec 
suivi  de  notes;  Paris,  1828,  in*12;  trad.  fran- 
çaise, Paris,  1829,  in- 12  ;  ^  (  en  société  avec 
Yeodel-Heyl),  IHctionnaire  grec-français  de 
Planche;  wmv.  édU,,  sur  un  nouveau  plan, 
augmenté  de  plus  de  quinze  mille  articles; 
Paris,  1837,  in-80;  nouv.  édit,  Paris,  1858, 
in-8**  ;  —  Condones  historim  grsec»  ;  Paris , 
1840,  in-12;  —  Synonymes  grecs;  Paris,  1847, 
ia-8*  :  travail  qui  obtint  de  l'Académie  des  ins- 
criptions le  prix  Volney  ;  ~  Vocabulaire  grec- 
français  des  noTns  propres  historiques ,  my- 
ihologiques  et  géographiques;  Paris,  1868, 
in-8*  :  M.  Pillon  a  revu  et  publié  avec  som- 
maires et  notes  le  texte  grec  de  plusieurs  tra- 
gédies d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide, 
et  des  vies  de  Plutarque.  11  a  donné  une  traduc- 
tion littérale  en  regard  du  texte  dea  livres  VI 
et  XXIV  de  l'Iliade.  Il  a  fourni  des  articles  au 
Bulletin  universel  des  sciences,  à  V Encyclo- 
pédie moderne,  à  VSncyclopédie  dix-neu- 
vième siècle,  et  à  la  Nouvelle  Biographie 
générale.  Enfin,  il  n'a  cessé  de  cultiver  la 
poésie  depuis  sa  jeunesse,  et  il  a  écrit  sous 
le  voile  de  l'anonyme  une  épttre  en  vers  Inti- 
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tulée  :  Plaintes  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale au  peuple  français  et  à  ses  représen- 
tants; Paris,  1848,  in-s**.  11  a  aussi  en  porte- 
feuille plusieurs  tragédies  et  comédies  en  vers, 
dont  quelques-unes  ont  été  reçues  à  nos  deux 
premiers  théâtres.  E.  R. 

Joumai  4ê  la  lAhrairlê,  —  Dœum.  partie. 

*PiLLOT  (  Oabriel-Maximilien  Louis  ),  his- 
torien français,  né  à  Avesncs,  le  21  mai  1801. 
Après  avoir  étudié  le  droit  à  Paris  et  exercé  la 
profession  d'avocat  au  tribunal  de  sa  ville  na- 
tale, il  devint  en  1830  procureur  du  roi  à  Aves- 
nes,  en  1832  substitut  du  procureur  général  et 
en  1838  conseiller  à  la  cour  de  Douai.  Depuis 
18à4  il  est  président  de  chambre  à  la  cour  im- 
périale de  Colmar.  Il  a  publié  :  Histoire  du 
parlement  de  Flandre;  Douai,  1849,  2  vol. 
in-8«;  —  Documents  sur  Vuniversilé  de 
Douai,  de  1699  à  1704,  extraits  des  Mé- 
moires inédits  de  Monnier  de  Richardin; 
Douai,  1850,  in-8''  ;  —  (  avec  M.  de  Neyremand  ) 
Histoire  du  conseil  souverain  d^ Alsace;  Paris, 
1860,  gr.  in  8"  :  ouvrage  dont  les  éléments  sont 
puisés  dans  le  Journal  du  palais  du  conseil 
souverain  d'Alsace,  par  Holdt,  manuscrit  au- 
tographe récemment  découvert  £.  R. 

iJocum.  part. 

RiLOir  (^Germain),  sculpteur  français,  né 
vera  1515.  mort  à  Paris,  en  1590.  Les  renseigne- 
ments biographiques  relatifs  à  cet  artiste  ne 
sont  rien  moins  que  précis,  et  pour  raconter  sa 
vie  on  en  est  réduit  à  donner  la  liste  de  ses  ou- 
vrages. Origûiaire  sinon  natif  de  Loué  (Sarthe)  (  t  ), 
il  parait  avoir  reçu  les  leçons  de  son  père  Ger- 
main Pilon ,  qui  était  sculpteur,  avant  de  venir 
à  Paris  sinspirer  de  l'exemple  et  des  conseils  de 
Jean  Cousin ,  du  Primatice  et  de  Jean  Goujon. 
C'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué  les  célèbres  sculp- 
tures (le  l'abbaye  de  Solesme  près  Sablé;  mais 
tes  textes  les  plus  authentiques  établissent  qu'il 
travaillait  en  I5.'t8  et  1559  au  tombeau  de  Fran- 
çois l^r  à  Tabbaye  de  Saint-Denis.  Il  s'acquitta 
de  sa  tâche  de  telle  façon  qu'il  fut  entièrement 
chargé  des  sculptures  du  tombeau  de  Henri  II. 
C'est  pour  ce  beau  mausolée  qu'il  tailla  dans  un 
seul  bloc  de  marbre  ce  groupe  célèbre  des  Trois 
Grâces  que  l'on  voit  aujourd'hui  au  musée  du 
Louvre.  Ces  figures  supportaient  une  urne  en 
bronze  doré  contenant  le  ccBur  du  roi ,  ouquel 
devait  être  joint  celui  de  Catherine  de  Médicis. 
En  1560  et  1561  il  faisait  «  des  ouvrages  de 
son  art  au  jardin  de  la  reine  h  Fontainebleau  »  ; 
en  1571  il  avait  la  charge  de  sculpteur  du  roi 
Charles  IX,  logeait  à  lliOtel  de  Nesle  et  travail- 
lait h  la  décoration  des  arcs  de  triomphe  faits  à 
la  porte  Saint- Denis  <*  pour  et  à  cause  des  nou 
Telles  entrées  du  roi  Charles  neufviesme  ».  —  Le 

(1)  m  Le  procèi- verbal  de  i'fBfornuittoii  fuite  an  rreffe 
de  la  cour  de*  MonDaien,  le  9  Juillet  ins,aar  la  rellgiM 
et  la  vie  de  Germain  Piton  »,  pour  l'cnreglMtrenienl  des 
tettrei  de  provision  le  nonimant  conirôleor  dn  rooo- 
Balea,  le  déclare  natif  du  faubourg  Saint  Ja^-que*.  U  y  de- 
mconlt  au  moloa,  et  j  poaaédaU  des  i 
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29  octobre  157s,  G.  Piton  fat  nommé  par  le 
roi  «  coodneteur  et  eootrôlear  général  en  Tart 
de  sculptare  sur  le  fait  des  monnoies  et  ret ers 
d'icelles  »;  de  1574  à  1585  il  décorait  de  ces 
belles  scolptnres  dont  on  Toit  les  restes  au 
Louvre  le  tombeau  que  Françoise  de  Birague, 
marquise  de  Néelle,  fit  élever  en  mémoire  de 
son  père,  LudoTÎc de  Birague,  dans  l'églîM  de 
Sainte-Catherioe  du  Val  des  Écoliers.  G.  Pilon 
travaillait  encore  en  1584  aux  sculptures  de 
la  cour  du  Louvre,  sous  la  direction  de  Pierre 
Lescot;  il  achevait  en  1585  «  la  décoration  du 
cadran  du  palais,  et  Ton  connaît  une  lettre  de 
M.  de  Nicola!  au  grand- prieur  de  Saint- Denis 
(avril  1586)  lui  enjoignant,  sur  la  deman<ie  de 
la  reine,  de  faire  délivrer  à  M.  Pilon  du  marbre 
blanc  pour  faire  une  image  de  la  Vierge  Marie.  » 
Cette  Vierge  est  assurément  la  même  que  Sauvai 
décrit  et  juge  très-bien,  et  dont  le  modèle  en  terre 
se  voyait  de  son  temps  barbouillé  de  peinture 
sous  les  orgues  de  la  Sainte-Cliapelle.  On  le  peut 
TOir  auioui^'hui  dans  la  chapelle  de  l'École  mi- 
litaire de  Saint-Cyr,  qui  Ta  recueilli  après  la  dis- 
persion du  musée  des  monuments  français,  et 
«  apprécier,  par  Ton  des  derniers  ouvrages  de  la 
main  de  G.  Pilon ,  ce  qu'était,  vers  la  tin  de  sa 
▼le,  rin{;énieux  talent  qui  avait  produit  dans 
la  maturité  de  Page  le  célèbre  groupe  des  trois 
GrAces  (1)  ».  On  ne  connaît  de  G.  Pilon  aucun  on- 
Trage  postérieur  à  Tannôe  1500.  Il  avait  au  moins 
soixante* quinze  ani  à  cette  époque.  Il  avait  fait 
pour  la  cathédrale  du  Mans  le  tombeau  de  Guil- 
laume Langey  de  Bellay  ;  de  nombreux  ban-re- 
liefs et  statues  en  bois  ou  en  pierre  pour  dilTé- 
rentes  églises  de  Paris,  les  bustes  des  rois  Henri  II, 
Charles  fX  et  Henri  III  qui  sont  au  musée  du 
Tx>uvre;  enfin  il  avait  travaillé  à  romementation 
du  chfltean  d'Anet,  propriété  de  Diane  de  Poi- 
tiers. Le  musée  du  Louvre  possède  vingt-deux 
morceaux  de  sculpture  dus  au  ciseau  de  G.  Pi- 
lon. On  peut  voir  dans  Sauvai  et  Piganiol  de  la 
Force  le  détail  des  ouvrages  qu'il  fit  pour  les 
églises  de  Paris.  Gcnnain  Pilon  a  donné  à  ses 
œuvres  moins  de  tournure  antique  que  Jean  Gou- 
jon ;  «  il  varie  sa  manière  avec  une  grande  in- 
telligence et  une  extrême  habileté,  dit  Émeric 
David.  Élégant,  on  pourrait  dire  coquet  et  quel- 
quefois même  un  peu  maniéré  dans  les  draperies 
de  femme,  il  se  montre  savant  et  fier  dans  les 
figures  historiques.  Le  groupe  des  trois  Gr&ces 
et  les  statues  de  François  l*'  et  de  Henri  II  nous 
font  Toir  en  lui  deux  hommes  difTérents.  On  est 
surpris  de  rencontrer  d'une  part  des  formes  si 
grandioses,  un  caractère  si  mâle  après  avoir  ad- 
miré de  l'autre  tant  d*esprit  et  de  gentillesse. 
Toutefois  la  teinte  du  Primatîce  se  retrouve  en- 
core dans  chacun  de  ces  chef^t-d^cruvre.  Il  est 
impossible  de  se  dissimuler  les  sacrifices  qu*un 
si  grand  maître  a  cru  devoir  faire  an  goût  do- 
minant. » 

(1)  H.  Darbet  àt  Jou j,  Sculptwnt  ino4er»e»  du  Louvre . 


I      Gennaitt  Pilon  eut  quatre  fils.  L*on ,  nommé 
Raphaël,  comparait  le  8  mars  1 590  an  greffe  de 
h  cour  des  Monnaies  comme  témoin  dans  on 
proeès  avec  les  qnalilés  de  maisire  seutpiettr 
BiareMiecte  du  nH;  k  te  moment,  selon  son 
Mire,  il  avait  environ  trente  ans,  et  avait  tn- 
1  Taillé  avec  son  père  à  la  sépulture  du  ehancdier 
de  Birague.  —  GervaU,  deuxième  fila  de  G.  Pilon, 
lui  succéda  dans  sa  charge  de  oontrôlenr  des  ef- 
figies. Il  fut  nommé  à  cet  emploi  le  8  férrier 
1590,  par  lettres  patentes  du  due  de  Mayenne 
datées  de  Daroroartin.  Il  mounit  jeune,  en  159-3, 
après  avoir  été  nommé  sculpteur  du  roi.  —  Jean 
PiLoif  mourut  également  dans  un  âge  pea  ayancc, 
i  en  1606.  Il  avait  été  nommé,  conjointement  avec 
I  le  célèbre  Dupré,  contrôleur  des  pohiçons,  comme 
son  père  et  son  IVère  Gervais.  —  Antoina  PiLo.f , 
:  quatrième  fils  de  Germain,  mourut  en  1617,  étant 
conseiller  à  l'élection  de  Melnn.      H.  H— n. 
H.  Barbet  de  Jonjr,  Seulpturm  moéemn  du  Umm. 

—  De  Laburde,  La  renansuncê  des  art»  d  la  eonr  dt 
'  France.  —  Éoierlc  David ,  Tabieau  hiU.  de  la  icuiptuTK 
.  franraUê.  —  A.  l^nolr.  Monuments  français.  —  J.  PI- 
'    rhon .  d«n<(  tet  Mélanges  de  littérature  et  dfkMotre 

publies  par  la  .sociéfë  des  bibliophiles  français  ;  lasc 
I    —  jibtdario  de  Mariette  et  Archives  de  Carl/rançaà*, 

—  A.  Biiruler  el  H.  Charton  ,  Histoire  de  France  d'aprts 
;   les  manuscrits,  —  Magasin  pittarei(pu^  paaaim. 

PiLOM  (Frederick  ),  auteur  dramatique  an- 
'  glais,  né  en  17ô0,  à  Cork,  en  Irlande,  mort  li» 
I  17  Janvier  i78K,  à  Londres.  Envoyé  à  Edim- 
bourg pour  étudier  la  médecine ,  il  Tabandoonn 
pour  monter  sur  les  planclies,  et  suîTtt  nne 
troupe  d'acteurs  nomades.  Étant  venu  à  Lon- 
!  dres ,  il  se  mit  à  écrire  pour  le  compte  des  li- 
i  braires,  et  fit  jouer  plusieurs  pièces  de  ciroons- 
tance  qui  ne  manquaient  pas  d'entrain  et  de 
I  gaieté  ;  on  cite  entre  autres  The  invasion  (  1 778}, 
I  The  Li  ver  pool  prize  (1779),  The  deaf  lover 
(1780),  He  would  be  a  soldier  (1786),  elc« 

I       Biiker,  Biographia  dramatiea, 

PILPAI   on  PiDPAl  est  ordinairement  cité 

'  comme  un  ancien  fabuliste  de  Perse.  L'ouvrage 

qu'on  lui  attribue  est  fort  répanda  dans  les  eon- 

trées  du  Levant  et  en  Occident  ;  il  a  été  traduit 

et  commenté  d'une  infinité  de  manières.  Ce  livre 

est  d'origine  indienne  :  il  en  existe  encore  pln- 

I  fiieurs  textes  sanscrits,  dont  on  porte  le  litre 

I  de  Pandchatantra  (les  Cinq  livres),  et  nn 

;  autre  es\\ï\  à*  HUopadesa  (Conseils  d'un  ami). 

VHitopadesa  a  été  plusieurs  fois  publié,  en 

'  dernier  lieu  par  IIIM.  de  Schlegel  et  Lassen 

I  (  Borni,  1829-1831  )  ;  il  a  été  traduit  en  anglais 

par  Charles  Wilkins  (  Bath,  1787,  In^  ).  Dans 

I  cet  ouvrage,  un  sage,  nommé  Vischnon  Sarma» 

I  raconte  aux  fils  d'un  roi  des  histoires  instruc- 

I  tives.  Le  Pandehatanlra  indien  fut  traduit  en 

I  langue  pehivi  sons  le  roi  perse  K4io6ron  Koo- 

'  chirvan ,  vers  l'an  S40  de  J.-C,  par  nn  médedo 

de  la  mémo  nation ,  nommé  Barsuyé  ;  il  parait 

;  cependant  que  ce  travail  n'existe  pins.  Mais  In 

j  version  pehivi  fut  traduite  en  arabe,  vers  770» 

:  par  Abd-Allah-Ben-el-Mokassa,  sons  le  klialife 

!  abbasside  Al-.Mansour.  Cette  traduction  nnb» 
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porte  le  nom  ôe  KétUa  si  IHmna,  SilTesIre 
de  Saey  eo  a  pablié  le  tnle  arabe  original 
(  Paris,  1816).  Dans  la  préliMe  arabe,  il  est 
qocatk»  d'un  sage,  Bomnié  Bidpai  ou  Baidawa, 
à  qui  le  roi  DabscheKm,  élu  par  les  Indiens 
poar  lee  gouverner  après  la  mort  d*AlexaiKire 
le  Grand,  confia  Tadministration  de  son  empire , 
et  dont  le  nom ,  sans  aucun  doute ,  n*est  qu'une 
altération  do  nom  propre  indica  Weidawa,  ou 
dn  mot  fÊndwa,  qui  vent  dire  saf^e.  Le  Grec  Si- 
méon  Seth  traduisit  cet  ouvrage  dans  sa  langue, 
Ten  1080,  sous  le  titre  de  Stépàanite  et  Ichnê' 
laie.  On  a  publié  le  texte  avec  traduction  latine 
aoos  le  nom  de  Speeimen  sapientix  Indorum 
veterum.  Rabi  Joël  fit  pssser  Touvrege  arabe 
en  hébreu  en  changeant  le  nom  de  Bidpai  en 
Sandebad  ;  et  cette  publication  fut  encore  tra- 
duite en  latin  psr  le  juir  Jean  de  Capooe,  sous  le 
titre  de  Direclorium  humanx  vïlx.  L'ouvrage 
aral)e  KétUa  et  THmna^  Tut  traduit  en  persan 
moderne,  vere  1120,  et  encore  une  fois  vers 
1570;  cette  dernière  traduction,  due  à  Hooeéin 
Waêj  Kâcbéfi,  porte  le  titre  de  Ànwàri  Chéili 
(  Lumière  do  prince  Achmed  Chéiti  ;  Calcutta, 
1805).  Abool-Fail,  vizir  du  grand -mogol  Akbar, 
fit  aussi ,  vers  1600,  une  traduction  en  pprsan 
moderne  sous  le  titre  de  Éidri  dânisch  (  Pierre 
de  touche  de  la  sagea^e  ).  Enfin  VAnvodri  Chédi 
fut  traduit  en  tare,  vers  1540,  par  Ali-Tcliélébi , 
professeur  à  Andrinople ,  sous  le  titre  de  Bu- 
mafdn-ndmé  (  Livre  impérial  ).  Les  ingénieux 
apologues  de  Pilpat  ont  été  traduits  en  français 
par  Galland  et  par  Gaulroin ,  sous  ce  titre  :  Livre 
de$  lumières  en  la  cenduUedes  rois  (  Paris, 
1644,  in  8o  )  ;  La  Fontaine  y  a  puisé  bon  nombre 
de  ses  inimitables  imitations.  Une  traduction 
allemande  a  été  faite  d'après  la  publication  fran- 
çaise. 11  en  a  paru  une  autre  par  les  soins  de 
Weber  (Nuremberg,  1800).  [Enc,  des  G.  du  M.] 

SIlTntre  de  Sael,  Mémoire  hitt.  stir  le  livre  itaUtHé 
EHlab  et  DtioiM .  à  1»  létc  da  texte  artbe  de«  Fable»  de 
BUitai;  Pariji,  ISIS,  \n-k:  —  fioiicfStt  EitraUs  des  nue, 
de  ta  BMiotlU^ue  du  roi,  t  IX  et  X.  *  H.  Wllioo. 
jinalftical  aecount  of  tke  Pancha  Tantra,  dans  les 
Trans.  êf  tke  rofta  ÂsUitie  Society,  I,  IK.  -  Wollf, 
Biàpafi  Fabein  ;  1817,  l  toL  In-li. 

ViMBNTKL  (  Manuel  ),  géographe  portugais, 
né  à  Ltsbome,  en  1650,  mort  en  17 19.  Son  père 
LaizSerrto  Pimentel,  lieutenant  général  d^ar- 
tîllerie,  loi  donna  l'éducation  la  plus  brillante. 
n  se  voua  à  Tétnde  de  la  géographie,  et  fit  de 
tels  progrès  dans  cette  science  qu*en  1679  il 
fat  revêtu  de  la  charge  de  eosmogra/o  mor, 
vacante  par  la  mort  de  son  père;  il  n'en  pos- 
séda néanmoins  le  titre  qn>n  1687.  En  1718  il 
commença  Pédocation  du  jeune  prince  qui  régna 
sons  le  nom  de  D  Joseph  r'.  Les  travaux  de  Pi- 
mentel ,  longtemps  classiques  en  Portugal ,  jouis- 
sent encore  d\in  grand  crédit.  Son  ouvrage  prin- 
cipal a  poar  titre  :  Arte  practiea  de  navrgar  e 
roteiro  das  viagens  e  costas  maritimas  do 
Brasil^  Guiné,  Angola,  Indias  e  ilhas  arien- 
taes  e  occidentaes;  Lisbonne,  1699,  In4bl.; 
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réimpr.  en  1712,  avec  de  notables  changements. 
Ce  fut  Pimentel  qui  fut  chargé  d'établir  sur  le 
Rio  de  la  Piata  les  limites  de  la  colonie  del 
Saeramento;  la  BiblioUièqoe  impériale  de  Paris 
possède  la  prrove  des  grands  travaux  qu'il  en- 
treprità  oe  sujet  F.  D. 

BarboM  Maobtdo.  Bihî.  tnHtana.  —  Kavarrete,  IN- 
urlacion  sohre  ta  hittoria  de  la  nautica. 

PiNA  (  Ruy  DE  ;,  historien  portugais,  né  à 
Guarda,  mort  en  15t9.  11  reçut  de  Jean  II  dl- 
verse<(  missions  secrètes»  et  signa  son  testament 
en  qualité  de  notaire  public.  Sous  le  règne  d'Em- 
manuel et  de  Jean  III,  il  jouit  de  la  même  con- 
fiance, et  remplît  les  fonctions  de  chronista 
mor,  ou  d'historiographe,  et  de  garde  des  ar- 
chives de  Torre  do  Tombo.  On  a  publié  après 
sa  mort  les  Chronicas  dos  sels  reys  primeiros 
(  Sauclie  1*"%  Alfonse  II,  Sancbe  II,  Alfonse  III, 
Denis  et  Alfonse  iV);  Lisbonne,  1653-1727- 
1729,  6  vol.  in-ro!.,  ainsi  que  celles  des  règnes 
d'Edouard,  d'Alfouse  Y  et  de  Jean  II,  insérées 
dans  le  Recueil  de  livres  inédits  de  Vhistoire 
portugaise  ;ibld.,  1790-1792,  in-4*.  Sous  le  rap- 
port du  style,  Pina  a  été  placé  hnmédiatement 
après  Ferdinand  Lopez. 

Summario  da  Ûibl.  tuiitana,  Ifl.  —  Antonio,  BibL 
hUpana. 

FiMAiGRiB»  (Robert),  peintre  sur  verre, 
né  en  Touraine,  à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
serait  mort  en  1550.  Ses  vitres,  au  dire  de  Féli- 
bien,  «  estoient  d'un  assez  bon  goût  et  d'un  bel 
apprest  (I).  »  U  s'appliqua  particulièrement  è 
perfectionner  et  A  rendre  plus  fréquents  Teroploî 
des  émaux  dans  ses  ouvrages,  ce  qu'on  n'avait 
pas  fait  jusqu'alors.  Lenoir  s'est  trompé  en  lui 
attribuant  quelques  vitraux  de  la  cathédrale  de 
Chartres  (2j.  Sll  n'y  travailla  pas,  il  eài  certaia 
du  moins  qu'il  en  peignit  plusieure  à  Saint- 
Hilaire,  l'une  des  anciennes  paroisses  de  la  même 
ville,  vera  1527  à  1530.  Ces  vitraux  se  distin- 
guaient par  la  correction  du  dessin  et  la  bonne 
disposition  des  couleurs  (3).  On  voyait  à  Sainfc- 

(\)Eniretieni,m,  tS. 

(>i  Monumentt  françalt^  S71. 

(S)  L'un  d'eoi  elait  remarquable  par  U  ahignlarlté  dm 
■ojel  :  tQ9Rl  fut-ll  reproduit  danA  plualeun  égUica  de 
Paris  l'tiAplUl  Salnt-GervalK .  la  chapelle  Saint-Loula, 
Salnt-Jacque^-U-Boicnerie,  Salnl  Andri,  etc.  Df«  papei, 
dei  rmpefvani,  des  rola,  des  é«éqiMa,  dea  arcbeféqnca 
et  4m  cardlnaui ,  revêtu*  de  kur»  ImMIc  de  eérciuoule, 
soot  occupa  à  remplir  et  A  rouler  dra  lonoeaux,  h  le» 
descendre  dans  la  rave ,  les  una  montés  sur  un  poulain , 
lea  antres  tenant  le  traîneau  à  droite  et  A  ganclie ,  en 
un  mot  à  faire  ce  qne  fnol  les  Trndang^urs  et  1rs  ton- 
neliers. Lea  mulda  qtflls  manient  sont  plrlna  du  sang  de 
Jésus  étendu  aur  un  presse. r,  qui  rulst^éle  de  ses  plafea 
detiMa  eOtés.  Id,  ks  patrlarebea  labourent  U  vigne, 
lA  lea  prophètes  et  saint  Pierre  font  vcndan«e  ;  Us  fou- 
leat  et  portent  le  ralstn  dans  la  cuve  Le.s  évangéllates 
dans  un  lointain,  flgurés  par  un  aigle,  on  taureau  et  un 
llnn .  lea  (rainent  dana  des  tonneau»  aur  un  cbarlot  qne 
conduit  un  angi'.  l^ra  docteurs  de  l'Kgtise  et  le«  cardinaux, 
lea  reçoivent  au  sortir  du  corps  de  Phirre-Setgneur  et 
IVntourr nt.  Les  curés  et  Ifs  préires  d'autre  part  confes- 
sent et  communient.  Rcs  vors  fort  peu  piféllqura,  aont  là 
p.->«r  l'explication  l^ea  pertonnsgra  ne  sont  pas  des  por- 
tratla  de  faotaKIe :  Charle««Qulnt,  François  !•'.  Henri  VIII» 
roi  d'Angleterre,  le  cardinal  de  ChAiillon  seralenl 
faciles  A  reconnaître.  Sanval  le  prétend  dm 
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Hilaire  deux  autres  vitraux  de  Pinaigrier  :  Tun 
représentait  le  passage  de  la  tner  Rouge ,  l'autre, 
placé  daos  la  chapelle  des  teinturiers,  un  paysage 
et  à  rhorizon  une  vue  de  Rome.  Pinaigrier  pei- 
gnit à  Paris  à  l'abbaye  de  Saint-Victor,  à  Saint- 
Jacques  4a-Boucherie,  h  rhospice  des  Enfants- 
Ronges,  à  Saint-Merry,  de  Saint-Gervais. 
Saint-Étiennedn*Mont  possède  une  collection 
précieuse  de  TÎtraux  dus  au  pinceau  de  Ro- 
bert. Malheureusement  de  toutes  ees  belles 
pages  il  ne  nous  reste  plus  que  les  titres^ 
sauf  de  rares  exceptions.  Ainsi ,  à  Saint-Oer- 
Tats,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  on  retrouve 
encore  trois  vitres  représentant  La  Vie  de  la 
Vierge,  Mais  au-dessus  de  ces  peintures  il  faut 
placer  les  vitraux  de  Téglise  de  Saint-Merry, 
dont  le  sujet  est  V Histoire  de  saint  Joseph. 
Les  personnages  sont  de  hauteur  naturelle.  L*on 
reconnaît  dans  cet  ouvrage  un  ton  plus  ferme, 
plus  de  moelleux  que  dans  les  autres.  Son  ta- 
lent avait  grandi,  et  s*étaii  forUfié  de  la  con- 
currence de  Jean  Cousin.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
Pinaigrier  alla  se  fixer  à  Tours;  il  y  travailla  à 
l'église  de  Saint-Pierre-lePuellier,  à  la  cha- 
pelle de  Notre- Dame ,  à  Tabbaye  de  Saint- Julien, 
à  la  Sainte-Chapelle  de  Champigny. 

Pinaigrier  laissa  quatre  enfanta  :  Robert, 
Jeam ,  Nicolas  et  Louis,  dont  11  iut  le  premier 
mattre,  et  qui  travaillèrent  à  Tours.  Nicolas  fut 
supérieur  à  ses  frères;  il  inventa  les  émaux.  Il 
est  assez  difficile  de  Aiire  la  part  de  chacun.  Les 
vitraux  placés  au-dessus  de  Tautel  principal  de 
l'église  de  Saint-Pierre,  à  Chartres,  se  tron- 
vaiient  anciennement  dans  me  autre  église  ;  ils 
en  furent  rapportés.  On  les  attribue  à  l'un  des 
fils  de  Robert  Pinaigrier  :  ce  devait  être  Ni- 
colas.  Quant  à  l'église  de  Saint- Aignan,  suc- 
cursale de  Saint'Pierre,  elle  ne  fut  achevée  que 
▼ers  1630  ;  ses  verrières  ont  presque  toutes  été 
détruites.  Il  en  reste  deux  ;  on  les  croit  être 
du  même  artiste..  Nous  signalons  les  vitraux 
du  bas  c6té  méridional  :  la  pose  des  person- 
nages, la  justesse  de  la  perpective,  la  pureté 
des  couleurs  ne  sont  pas  ordinaires.  Dans  une 
autre  église  de  Chartres,  aux  Cordeliers,  on 
voyait  des  vitraux  paraissant  avoir  été  faits  de 
1570  à  1580,  et  attribués  à  l'qn  des  enfante  de 
Pinaigrier.  Ils  peignirent  è  Paris  les  belles  vitres 
du  diarnier  de  Saint- Paul ,  et  soutinrent  dans 
l'exécution  de  ces  travaux  la  haute  réputation 
de  leur  père.  Nicolas  peignit  à  Saint^acques-la- 
Boucherie  les  vitraux  des  chapelles  de  Saint- 
Denis  et  de  Sainte- Anne,  ainsi  que  ceux  du  char- 
nier ;  les  autres  peintures  étaient  de  Jean  et  de 
Louis.  Était-ce  le  fils  ou  le  petit-fils  de  Ro- 
bert, premier  du  nom?  Il  n'y  a  rien  de  certain 
à  cet  ^rd.       Docblet  oe  Boisthuailt. 

0.  de  B.,  X«i  Pinaigrier,'  lUk,  ln-4*. 

PiNANOHTi  (  Giovanni' Pietro\  auteur  as- 
cétique italien,  né  le  27  décembre  1632,  à  Ptstoie, 
mort  le  25  juin  1703,  à  Oria  (diocèse de  Novare). 
Admis  en  1647  diez  les  JésuIlM,  Il  se  consacra 
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I  avec  le  P.  Segneri  aux  missions  de  la  cam- 
pagne, et  devint  confesseur  de  la  duchesse  de 

,  Modène  et  du  grand^luc  de  Toscane  Cosme  III, 
sans  interrompre  le  cours  de  ses  trayaux  apos- 
toliques. Ses  écrits  ont  été  recueillis  à  Parme 

;  (1700,  1708,  in-fol.),  et  à  Venise  (1724,  1743, 

I  in-4o).  Le  P.  de  Courbeville  en  a  traduit  deux 
en  fk'ançais. 

NoNrI,  Grand  Di€t.  hUt. 

PIN  ART  (Michel),  orientaliste  français,  né 
en  juillet  1659,  à  Sens,  où  il  est  mort,  le  3  juillet 
1717.  Ses  parents,  qu'il  perdit  jeune,  le  laissèrent 
sans  fortune.  La  protection  de  l'abbé  Boileau, 
grand  vicaire  à  Sens,  l'ayant  fait  admettre  dans 
la  communauté  de  Germain  Gillot,  il  y  apprit  le 
latin,  le  grec  et  les  élt^ments  de  l'hébreu  ;  il  se 
rendit  mémo  assez  habile  dans  cette  derriière 
langue  pour  aider  le  P.  Thomassin  dans  son 
Glossaire  et  pour  en  donner  des  leçons  parti- 
cttlières.  Il  obtint  une  place  de  sous-maltre  an 
collège  Mazariii,  et  fut  nommé  en  1712  théolo- 
gal du  chapitre  de  Sens.  En  1706  il  avait  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions.  Quel- 
ques mémoires  de  lui  ont  été  insérés  dans  le  re- 
cueil de  cette  société  et  dans  le  Journal  des 
Savants.  P. 

Méoi.  dé  Vjtcad.  des  iOÊeripL,  lit. 
PIRACLT  (Pierre-Olivier),  littérateur  fran- 
çais, mort  en  1790.  Il  était  avocat  au  parlement 
de  Paris.  On  a  de  lui  :  Jugement  porté  sur  les 
Jésuites  par  les  grands  hommes  de  l'Église  et 
de  VÉlat  (1761,  in- 12),  rédigé  à  la  prière  des 
gens  du  roi;  La  nouvelle  philosophie  dévoilée 
(  1770,  in- 12  ),  et  Origine  des  maux  de  V Église 
(1787,  in-12).  Il  a  publié  une  nouvelle  édition 
des  Lois  ecclésiastiques  dû  France  de  Héri- 
court  (1771,  in-fol.),  et  des  traductions  d'ou- 
vrages portugais  et  italiens. 
Qoénrd,  La  France  tUUrair; 
pmcHOM  (Saint  Guillaume  ),  prélat  français, 
né  en  1184,  paroisse  de  Saint- Alban,  près  de 
Saint- Brieiic,  mort  en  cette  dernière  ville,  le 
29  juillet  1234.  Ordonné  prêtre  en  1207,  il  devint 
chanoine  de  Samt-Rrieuc,  puis  de  Saint-Gatien 
de  Tours,  et,  en  1220,  évèque  de  Saint-Brieuc 
A  celte  époque,  Pierre  Mauclerc,  duc  de  Bre- 
tagne, voulut  attenter  aux  droits  temporels  qne 
les  évèques  de  la  province  avaient  dans  leurs 
diocèses,  et  il  rendit  des  ordonnances  qui  dé- 
pouillaient le  clergé  de  ses  principaux  privilèges. 
Guillaume  s'unit  aux  autres  prélats  bretons  pour 
fulminer  une  excommunication  contre  le  duc, 
qui,  dans  une  assemblée  de  barons  convoquée  à 
Redon,  décida  que  les  évèques  seraient  exilés. 
Guillaume  se  retirée  Poitiers,  où  11  remplit,  pen- 
dant quelque  temps,  les  fonctions  de  coadjuteur  de 
Philippe,  évèque  de  cette  ville,  gravement  malade 
(1229).  De  retour  dans  son  diocèse  en  1231, 
après  avoir  vu  reconnaître  ses  droits  par  Pierre 
Mauderc,  i|  s'appliqua  à  réformer  le.y  abus  qui 
s'étaient  glissés  dans  le  clergé  pendant  son  ab- 
sence, et  continua  les  travaux  de  reconstnictioB 
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de  8a  cathédrale.  Goillamne  PinchoQ  fat  cano- 
nisé par  Innocent  III  en  1247,  et  ses  reliques 
complètes  ont  été  déooafertes  en  1847,  dans  une 
ancienne  chftâse  de  la  cathédrale.  L'église  de 
Sainl-Brieiic  et  de  Tréguier  célèbre  sa  l%te  le 
29  jaitlet.  H.  F. 

Tkwvaux,  Fiê$  de$  «ointe  d«  Breiagnê,  t.  11.  - 
Cn.  Goioiart.,  Hisi.  de»  évipiei  de  SalMl»Brteue,  — 
fronce  ponUJIieale. 

PINCIANUS.  Voy.  NUKEZ. 

l  piRÇOJC  (  Pierre),  hibliographe  français,  né 
à  Montaoban,  le  2  fé?rier  1802.  Il  a  exercé  jus- 
qu'à l'âge  de  quarante  ans  la  profession  de  coif- 
feur,  consacrant  à  l'étude,  surtout  à  celle  des 
livres,  les  moments  dont  il  pouvait  disposer.  En 
juin  1841,  M.  Dopin  lut  è  T Académie  française 
on  rapport  sur  le  plan  d'une  Encyclopédie 
synoptique  conçu  par  M.  Pinçon,  qui  deux  ans 
après  fut  nommé  par  M.  Yillemain,  alors  mi- 
nistre de  rinstruction  publique ,  employé  à  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève,  où  il  est  devenu 
en  1846  sons-bibliothécaire,  et  en  1856  biblio- 
thécaire. On  a  de  lui  :  Monographie  biblio- 
graphique,ou  catalogue  des  ouvrages,  manus' 
aiis  et  imprimés,  relatifs  à  Sainte  Geneviève, 
à  son  église,  etc.,  è  la  suite  de  r^Tti^otre  de 
la  Hbliolhèque  Sainte-, Geneviève,  par  de 
Boogy ;  Paris,  1847, in-8''  ;  —  (avec MM.  F.  De- 
nis et  de  Martonne)  Manuel  de  bibliographie 
universelle ;.lf^r\ê,  1857,  gr.  in-8»,  à  3  coL^ 
on  3  vol.  in- 18.  On  lui  doit  aussi  le  choix  des 
noms  des  écrivains  illustres  placés  dans  l'ordre 
nécrologique  sur  la  façade  extérieure  de  la  bi- 
bliothèque Sainte- Geneviève.  E.  R. 

Rapport  de  M.  Dupln.  duos  le  Moniteur  univ.,\^'  aoAt 
lUU  —  DoeumetOt  partieullêrt. 

PIHCZOS    DO  SEL   DBS    MORTS    ( ), 

économiste  fhmçais,  né  à  Rennes,  mort  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  Ton  des  fon- 
dateurs de  la  Société  d'agriculture,  de  commerce 
et  des  arts  de  Bretagne,  et  participa  activement 
à  ses  travanx  ;  en  établissant,  à  Salleverte,  près 
le  Mail,  à  Rennes,  une  manufacture  de  toiles,  il 
seconda  efficacement  le  mouvement  qu'elle  im- 
prima à  l'industrie  provinciale.  Il  exploita  sur 
une  grande  échelle  et  rendit  fructueuse  pour  le 
pajs  cette  branche  de  commerce.  Les  états  de 
Bretagne  loi  témoignèrent  à  diverses  reprises 
leor  reconnaissance,  notamment  en  1762  par 
ne  gratification  de  5,000  livres.  Pendant  ta 
tenue  de  ceux  de  177011  Ait  enlevé  nuitamment, 
le  28  novembre,  et  conduit  à  Angoaléme  pour 
distribution  clandestine  aux  états,  disait  la 
lettre  de  cachet,  d'un  mémoire  anonyme  conte- 
nant l^examen  et  la  critique  de  l'administration 
du  duc  d'AignlIlon  comme  gouverneur  de  Bre- 
tagne. Les  états,  irrités  de  cette  violation  des 
privilège»  de  leuis  membres,  dépêchèrent  immé- 
diatement en  cour  des  députés  extraordinaires 
et  appuyèrent  leurs  démardies  de  l'envoi  de  ré- 
clamations écrites.  Rien  n  y  fit.  Outre  quelques 
rapporU  ans  états  sur  l'Industrie  linière  et  le 
des  toiles,  Pinczon  a  laissé  :  Consi* 
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I  dérations  sur  lé  commerce  de  la  Bretagne 
'  (Renne8,n&6),  et  Manuel  à  r  usage  des  labou- 

reurs  bretons  (  ibid. ,  1 784) .  p.  l. 

Proeèi-terbttux  det  étaU  de  Bretagne.  -  nabasmie 
/Vo<ton«  hM.  et  état,  nr  U  littoral  de*  CMeê-duIford. 

PIM  DAEB  ( niv8apoc  ),  le  plus  grand  des  poètes 
lyriques  grecs,  né  en  Béotie,  vers  620  avant  J.-C, 
mort  vers  440  (1).  Les  biographes  anciens  laissent 
incertain  s'il  naquit  à  Cynocéphales,  village  du 
territoire  de  Tlièbes,  ou  k  Thèbes  même;  mais 
ils  s'accordent  à  dire  qne  ses  parents  étaient  de 
Cynocéphales.  Ils  diffèrent  sur  le  nom  de  son 
pèi^e,  qu'ils  appellent  Daiphante,  Pagôndas,  Sco- 
pellnusy  et  sur  celui  de  sa  mère*  qu'ils  nomment 
Cléidice,  CléMiice,  Myrto.  Les  noms  de  Daïphante 
et  de  Cléidice  ont  pour  eux  les  meilleures  auto- 
rités, et  Scopelinus  et  Myrto  sont  vraisembla- 
blement non  les  parents  de  Ptndare,  mais  ses 
maîtres  en  musique  et  en  poésie.  La  date  de  sa 
naissance  ne  peut  être  fixée  avec  certitude.  On 
sait  seulement,  parle  témoignage  du  poète,  qu'elle 
coïncida  avec  les  jeux  pythiques;  mais  l'aimée 
est  douteuse.  Clinton  le  fait  naître  dans  la  3«  an- 
née de  la  65*  olympiade  (518  avant  J.-C),  et 
Bceckh  dans  la  3*  année  de  la  64*  olympiade 
(522  avant  J.-C.).  Comme,  d'après  l'opinion  la 
mieux  fondée,il  vécut  quatre-vingts  ans,  sa  mort, 
si  l'on  adopte  la  date  de  fUfxkh,  tombe  en  442 
avant  J.-C.  Du  reste  ces  légères  divergence.^ 
chronologiques  ne  jettent  aucune  incertitude  sur 
la  période  générale  de  la  vie  de  Pindare.  Il  était 
le  contemporain  du  poète  Eschyle,  et  dans  toute 
la  force  de  l'âge  au  temps  des  guerres  médiques 

II  vit  la  littérature  atliénienne  s'élever  au-dessus 
de  toutes  les  autres  littératures  grecques;  mais 
il  fut  étranger  à  ce  mouvement,  et  resta  fidèle  à 
la  poéa^ie  éolienne  et  dorienne.  Il  termine  une 
ère  littéraire,  et  Eschyle  en  ouvre  une  autre. 

Pindare  reçut  son  éducation  poétique  et  mu- 
sicale à  Athènes,  où  son  père  l'envoya  dans  sa 
seiiième  année.  Lasos  d'Hermione,  Agathoclc 
et  Apollodore  lui  enseignèrent  l'art  difficile  de  la 
composition  lyrique,  qui  comprenait  alors  l'ar- 
rangement rhythmique  des  paroles,  la  musique 
vocale  et  instrumentale  et  la  danse  ou  lee  évo- 
lutions du  choeur.  De  retour  de  Thèbes  vers 
l'âge  de  vingt  ans,  Pindare  se  produisit  dans  les 
concours  poétiques,  il  semble  qu'il  eut  d'abord 
à  vaincre  les  préjugés  de  ses  compatriotes,  qui 
loi  reprodiaient  son  éducation  athénienne  et  l'u- 
sage trop  fréquent  du  dialecte  attique.  On  raconte 
aussi,  mais  le  fait  est  au  moins  incertain,  que 

{!)  Le«  renseignement»  que  non»  «vont  «or  la  Tie  de 
Pindare  aont  peu  nombreai.  et  derlf eut  presque  eniltre- 
ment  de  qnelques  anciennes  biographies  d'une  autorité 
dvolenM-  nous  en  possédens  cinq  aa  aajet  de  Pindare: 
celle  de  Thomas  Nagbter,  placée  en  tête  de  aes  schoUes 
sar  ce  poète,  celle  de  Suidas .  nne  (rotslème,  appelée  la 
biographie  verAiflée  (  rêta  mHriea).  parce  qu'elle  se  eem- 
pMCde  Irente-clnq  vers  hexamètres,  une  quatrième,  pu> 
hilée  pour  b  première  fols  par  Schneider  dans  son  édi- 
tion de  Nicandre  et  réimprimée  par  Ikeckh  dans  bon 
édiilon  de  Pindare,  et  une  cinquième,  par  Enstalhe  po- 
bUèe  pour  la  première  fêla  par  Tafe,  dans  son  édittoa  dea 
Opuscula  d'EttsUthe;  Francfort,  i88t. 
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la  poétesse  Corinne»  qai  remporta  plosiean  fois  i 
sur  lui,  le  blâmait  de  ne  pas  faire  usage  dans 
ses  hymnes  des  légendes  mythiques  de  la  Béotie.  ' 
Pindare,  piqué  du  reprodie,  rassembla  dans  les 
premiers  vers  d*un  de  ses  hymnes  {voy.  Bym, 
frag,  I,  édition  de  Dissen)  les  principaux  per- 
sonnages de  la  mythologie  thébaine,  et  montra 
«et  ouvrage  à  €k>rinne,  qui  lui  dit  en  riant  :  «  Il 
faut  semer  les  légendes  à  la  main,  et  non  pas 
verser  tout  le  sac  à  la  fois,  a  Pindare  suivît  le 
conseil ,  mais  il  montra  peu  de  reconnaissance 
pour  celle  qui  le  lui  avait  donné,  si,  comme  le 
prétend  Élien  (  Var.  hUL,  Xlil,  25),  il  Tappeta 
trait  (4  Ilîvéapo;  oOv  ixaXei  t^v  Kôptwov). 
Cette  ridicule  historiette  est  sans  Honte  ane  in- 
vention de  quelque  scholiaste.  Après  l'hymne  qui 
lui  avait  valu  le  conseil  ironique  de  Corinne,  les 
premiers  diants  du  jeune  poète  furent  consacrés 
AUX  jeax  pytliiques  qui  se  célébraient  à  Delphes, 
sur  la  frontière  de  la  Béotie  et  qui  étaient  pres- 
que une  fête  indigène.  Pindare  visita  lioovent  le 
temple  d'Apollon,  et  l'on  montrait  plus  tard  aux 
voyageurs  le  siège  de  fer  sur  lequel  il  se  i^açait 
[lour  offrir  au  dieu  ses  offrandes  poétiques. 
Comme  les  autres  poètes  lyriques  de  son  temps, 
il  parcourut  les  villes  grecques,  et  mit  son  art  au 
service  des  fêtes  publiques  ou  privées.  Après  sa 
patrie,  Athènes  était  Tobjet  de  ses  préféiences; 
on  prétend  même  que  cette  prédilection  liante* 
ment  avouée  lui  attira  une  amende  de  la  part  de 
ses  compatriotes,  jaloux.  Le  fait  est  douteux; 
mais  il  est  probable  que  le  poète  eut  à  souffrir 
des  troubles  qui  agitèrent  Thèbes  pendant  l'in- 
vasion médique.  L'oligarchie  thébaine,  qui  s'était 
alliée  aux  Perdes,  partagea  leur  défaite,  et  ses 
chefs  furent  mis  à  mort,  comme  traîtres  à  la 
Grèce.  Le  triomphe  du  parti  populaire  froissait 
les  sentiments  du  poète,  et  ce  fut  sans  doute  on 
des  motifs  qui  le  décidèrent  à  aeoepter  Tinvita- 
tion  de  Hiéron,  tyran  de  Syracuse.  Hiéroo,  jadis 
ennemi  des  muses,  s'était  converti  an  culte  des 
lettres  dans  le  cours  d'une  longue  maladie,  et  il 
mettait  une  singulière  ardeur  à  appeler  auprès 
de  lui  des  poètes  et  des  sages.  Simonide  s'était 
déjà  rendu  à  Syracuse,  et  par  l'aimable  facihté 
de  son  caractère  autant  que  par  son  talent  il 
avait  gagné  la  faveur  du  tyran.  Pindare,  moins 
Oatteur,  moins  insinuant,  n'eut  pas  le  même  suc- 
cès. Il  y  avait  d'ailleurs  entre  lui  et  Simonide 
une  rivalité  dont  témoignent  plusieurs  passages 
de  ses  odes.  Après  quatre  ans  environ  de  séjour 
à  Syracuse,  il  revint  à  Tlièbes.  La  vénératioa 
des  Grecs  pour  Pindare  a  entouré  de  prodiges 
son  berceau  et  sa  tombe.  On  raconte  que  des 
abeilles  se  posèrent  sur  les  lèvres  du  poète  en- 
fant et  le  nourrirent  de  leur  miel.  Sa  nnort  fut 
l'objet  de  récits  encore  plus  merveilleux.  Des 
Grecs  qui  s'étaient  rendus  en  pèlerinage  au  temple 
d'Ammon  demandèrent,  dit- on,  an  dieu  d'accor- 
der à  Pindare  la  tavenr  la  plus  signalée.  Leur 
vœu  fnt  exaucé  :  le  poète  mourut  dans  l'année 
même.  On  ajoute  que  ce  fat  an  théâtre,  peut* 
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être  lorsqu'on  chantait  une  de  ses  odes, que 


Pindare,  laissant  tomber  sa  tète  sur  les  genoux 
de  son  élève  favori, TItéonène,  expira  doucement 
D'après  une  épigramme  antique  sa  mort  eut  heu 
à  Argos.  Il  avait  alors  quatre-vingts  ans. 

Ces  traditions  montrent  que  les  anciens  regar- 
daient Pindare  comme  un  poêle  essentiellement 
religieux,  aimé  des  dieux  pour  sa  piété.  Sa  foi 
n'a  pas  la  naïveté  des  premiers  poètes  grecs; 
elle  est  plus  grave,  plus  pure  et  s'élève  à  un 
degré  de  généralité  qui  dépasse  les  cultes  parti- 
culiers des  villes  helléniques.  Il  en  est  de  même 
de  son  patriotisme,  qui  ne  se  renferme  pas  dans 
les  limites  d'une  tribu  et  d'une  race.  11  célébra 
les  Ioniens  aussi  bien  que  les  Dorieos.  On  lui  a 
reproché  de  n*avoir  pas  refusé  ses  chants  à  ces 
princes  que  les  GrecH  appelaient  des  tyrans  : 
Hiéron  de  Syracuse,  Tliéron  d'Agrigmte,  Arcési- 
laâs  de  Cyrène  et  Amyntas  de  Macédoine;  mais 
il  faut  reconnaître  qu'il  ne  les  loua  que  d'actions 
honorables,  et  qu'il  leur  donna  aussi  souvent  des 
conseils  que  des  éloges.  Par  tout  ce  que  Tondait 
de  lui  il  semble  qu'on  ne  pouvait  mettre  plus 
de  dignité  dans  une  carrière  de  poète. 

Les  anciens  sont  unanimes  à  regarder  Pindare 
comme  le  prince  des  lyriques  grecs.  De  même 
qu'Homère  s'appelle* simplement  te  poète,  Aris- 
tophane ,  U  comique ,  Thucydide  V historien^ 
Pindare  s'appelle  le  lyrique.  Nous  ne.  pouvons 
l'apprécier  aujourd'hui  que  par  ses  epinicia,  on 
chants  de  victoires,  qui  se  divisent  en  Olym- 
piqueSf  Pythiques,  Isthmiques,  Keméennes; 
mais  au  jugement  des  anciens  H  excella  dans 
toutes  les  {larties  de  ta  poésie  lyrique.  Horace  a 
dit  dans  une  ode  (  Carm.,  lY,  2),  où  il  carac- 
térise mervi-illeusement  le ,  poète,  qu'il  «dnire 
sans  oser  l'imiter  : 


Fer«et  I 

Plodarot  ora. 
Seu  per  aiidicvt  nova  tflthjramboi 
Verbi  devoiTii,  numerlsque  fertur 

Leire  «olMtiS. 
Sea  deos  regeaque  caall,  deoram 

Sangulncm 

SiTc .  qiio4  BIrt  domain  rvduclt 

PaltM  cttletlcft,  pogileiofe  cqunmfv 

Dicit... 

F:ebUi  Rponss  JuTeoemve  nptiun 

Plorat... 

Dans  cette  énumération  Horace  cite  successive- 
ment les  diihyrambes,  les  hymnes  et  pcsans,  les 
odes  h  la  louange  des  princes  (cyiuû|iiw),  \e%ép^ 
nUia ,  les  tlirènes  ou  chants  de  deuil  ;  il  faut  j 
ajouter  les  odes  pour  les  processions  (  «pooôdia  ), 
les  chansons  pour  les  chœurs  de  jeunes  filles 
(icofOsvcia),  les  cliansons  pour  la  danse  (unop- 
X^oiMtTa  ) ,  les  chansons  ^  boire  (««oSLUt).  L'opi* 
nion  des  anciens  et  de  beaux  fragments  attestent 
que  Pindare  fut  supérieur  dans  jous  ces  genres  ; 
mais  le  hasard  ou  peutéire  leur  mérite  plus 
éclatant  n'a  préservé  que  ses  cliants  de  victoire 
seuls  du  naufrage  qui  a  englouti  tout  le  reste  de 
la  poésie  lyrique  grecque.  Ces  belles  odes  étu* 
diées  avec  soin  suffisent  pour  noua  donner  une 
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idée  d*QDe  des  créatioiii  les  pkis  onginales  et  les 
plus  eciataotes  du  géoie  grec.  % 

L*ode  de  Pindare  est  la  combinaison  de  deax 
âétneiits,  dont  Tun  s'étail  déjà  pleinement  déve- 
loppé, dont  l'antre  allait  bientôt  recevoir  tous  ses 
développemeats  :  la  poésie  gnomique  et  la  poésie 
dramatique.  Depuis  deux  siècles  les  poètes,  dé- 
laissant le  rédt  épique,  qui  n'était  qu'on  édio  du 
passé ,  s'étaient  adressés  directement  aux  inté- 
rêt», aux  sentiments,  aux  passions  de  leurs  con- 
temporains. Leurs  (eu¥res,  pleines  de  graves  le- 
çons, d'exhortations  aux  combats,  d'appels  a«x 
joaissances  paisibles  de  la  civilisation»  avaient 
pour  biit  la  vie  actuel  le.  En  même  temps  la  poésie, 
dégsgi^  de  la  forme  épique,  s'élevait  par  des  es- 
sais suooessirs  à  cette  forme  nouvelle  que  con- 
sacra définitivement  le  génie  d'Eschyle  et  de  So- 
phocle. Vivant  à  une  époque  de  transition,  Pin- 
dare résoma  la  sagesse  de  ses  prédécesseurs,  et 
donna  à  Tode  quelque  cliose  du  caractère  varié 
do  drame.  Son  originalité  est  d'avoir  combiné 
avec  tant  d'art  réléincnt  gnomique  et  l'élément 
dramatique  qu'ils  se  fortifient  mutuellement  et 
s'appliquent  avec  une  lieoreiise  exactitude  aux 
circonstances  particulières  qui  provoquaient  ses 
chants.  Ces  drconstances,  on  le  sait,  étaient  une 
victoire  aux  jeux  publics  et  sacrés  de  la  Grèce. 
Le  poète  doit  célébrer  un  succès  éclatant  ;  il  doit 
mêler  à  une  réjouissance  religieuse  des  accents  à 
la  fois  graves  et  joyeux,  en  harmonie  avec  une 
fètequi  exprimait  la  félicité  du  vainqueur,  et  ren- 
dait grfcœ  aux  dieux  de  la  victoire  remport«^e«  Sa 
rot!tsion  n'est  point  de  décrire  des  luttes  de  force, 
de  rapidité  ou  d'adresse,qtti  n'offraient  en  général 
ni  péripéties  variées  ni  actes  glorieux ,  et  aux- 
quelles le  vainqueur  n'avait  souvent  pas  pris 
part  en  personne;  une  pareille  tâche,  qui  aurait 
réduit  rode  à  de  monotones  descriptions,  était 
ndignc  d'un  grand  poêle.  La  victoire  n  est  donc 
qu'on  point  de  départ  que  Pindare  mentionne 
brièvement  pour  s'élever  il  de  plus  hautes  consi- 
dératiofts.  Le  fait  d'avoir  vaincu  au  pugilat  ou  à 
la  course  des  chars  n'est  pas  pour  lui  un  inci- 
dent isolé  dans  la  vie  du  vainqueur,  c'est  un  fait 
généraJ  qui  se  rattache  à  toute  sa  vie,  qui  la  ré- 
sume dans  un  moment  splendide  et  qui  mani- 
feste 1»  protection  des  dieux  à  son  éganl.  Le  vain- 
queur lui-même  n'est  pas  isolé;  il  tient  à  une 
famille,  à  une  raoe ,  à  une  cité  ;  l'éclat  de  sa  vic- 
toire s*étend  sur  toutes  ses  relations  d^homme  et 
de  cMof  en.  Ainsi  l'homme  tout  entier,  dans  toutes 
les  périodes  de  sa  vie,  dans  ses  ancêtres,  dans 
sa  dté,  tel  est  le  sujet  <|ae  présente  à  Pindare 
le  fait  seul  d'une  victoire  à  Olympie  ou  aux  jeux 
pythiqnes.  A  un  sujet  si  vaste  et  si  vague,  qui 
admettait  tous  les  tableaux  et  tous  les  récits,  et 
qui  plaçait  à  la  disposition  du  poèie  toute  la 
théologie,  tonte  Thistoire,  toutes  les  fables  de 
son  pa^s,  il  fallait  trouver  un  centre  d'intérêt 
qui  fit  l'unité  de  l'ode,  qui  servit  de  lien  aux  épi- 
>odes  qui  la  compoiîeot  et  qui  fût  comme  la  def 
de  voâle  àe  celte  oonstniction  harmonique.  Cette 


unité  existe;  mais  pour  être  saisie  elle  exige 
beaucoup  d'attention  ;  elle  a  été  très-longtentps 
méconnue  par  les  modernes  ;  on  a  même  loué 
Pindare  d'avoir  mis  dans  ses  odes  un  beau  dé- 
sordrty  oe  qui  est  aussi  judicieux  que  si  on  louait 
Ictinus  et  Phidias  d'avoir  mis  un  beau  désordre 
dans  la  construction  du  Partliénon.  Depuis  les 
admirables  études  de  Bœckli  et  de  Dissen  un 
pareil  éloge  n'est  plus  possible  ;  il  est  certain  que 
Pindare  a  mis  «lans  ses  odes  un  art  très  élevé  et 
très-ferme,  quelquefois  habile  jus<fii'au  rafline- 
ment ,  mais  en  général  grand  et  large.  Cet  art 
s'applique  au  fond  et  à  la  forme.  Le  poêle  prend 
une  idée  morale  générale  que  lui  inspire  la  cir- 
constance actuelle  de  la  victoire,  et  qui  convient 
en  même  temps  aux  principales  circonstances  de 
la  vie  du  vainqueur,  de  manière  à  lui  servir  de 
leçon  dans  la  prospérité ,  de  consolation  dans  le 
malheur,  d'encouragemenl  au  bien  et  à  la  pieté. 
Cette  idée  générale  le  poète  l'expose  ou  pour 
mieux  dire  VUluslre  au  moyen  d'exemples  era- 
pnmtés  soit  à  Thistoire ,  soit  plus  souvent  aux 
légendes,  et  ces  exemples  doivent  è  leur  tour  se 
rattacher  à  la  vie  du  vainqueur  par  un  lien  his- 
torique religieux  ou  moral.  Quant  è  l'idée  géné- 
rale,qui  est  vérilablemenl  le  principe  constitutif 
de  l'jde,  elle  doit  être  inspirée  par  la  vie  du 
vainquenr;  de  le  dans  les  idées  dont  Pindare  fait 
usage  deux  ordres  bien  distincts:  les  unes  se 
rapportent  au  bonheur  du  vainqueur  (6Àpoc), 
bonheur  sacré  parce  qu'il  était  regardé  comme 
une  faveur  des  dieux  ;  les  autres  se  rapportent 
à  son  liabileté,  à  sa  vertu,  à  ses  efforts  pour  at- 
teindre d'éminentes  qualités  physiques  et  mo- 
rales (  ipenî  ).  Ces  deux  ordres  d'i  lées  se  prêtent 
à  des  subdivision^  qui,  en  laissant  à  l'idée  sa  gé- 
néralité, lut  donnent  plus  de  précision  et  l'indivi- 
dualisent, c'est-à-dire  la  rattachent  expressément 
à  la  personne  du  vainqueur.  Le  bonheur  peut 
être  une  compensation  pour  des  malheurs  passés; 
il  peut  être  un  de  ces  retours  de  bonne  fortune 
qui  suivant  la  volonté  des  dieux  alternent  d'une 
génération  à  l'autre;  dans  tous  les  cas  il  est  un 
don  des  dieux  duquel  il  faut  user  avec  modéra- 
tion sous  peine  d'être  ex|)osé  à  la  Némésis,qui 
se  plait  à  humilier  l'orgueil  des  mortels.  La  vertu 
(à&cT^)  n'est  pas  seulement  dans  l'habileté  do 
corps;  à  l'aptitude  ph>sique  doit  se  joindre  une 
qualité  morale,  qui  en  est  l'expression  supérieure, 
tantôt  la  modestie,  tantêt  la  ^agesse,  quelquefois 
l'amour  filial ,  quelquefois  la  piété  particulière 
envers  une  divinité,  Hermès  ou  les  Dioscures,  qui 
préaidaient  aux  luttes  du  gymnase.  Ces  idées 
fournissent  au  poète  autant  de  thèmes  moraux, 
qu'il  développe  pour  l'honneur  et  l'instruction  de 
sethéit»,  tempérant  ses  éloges  par  de  graves  ré- 
flexions sur  rinstabilité  de  la  fortune ,  sur  la 
fragilité  des  grandeur»  humaines,  sur  la  puis- 
sance des  «lieux. 

Les  idées  de  Pindare  sont  quelquefois  expri- 
mées avec  une  simplicité  didactique  et  familière; 
mais  elles  finissent  toi^ours  par  revêtir  des  or- 
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nements  mythiques  et  aboutissent  à  des  récite 
légendaires.  Que  ces  ornements  ne  soient  pas 
cboisis  au  hasard,  que  ces  légendes  se  rattachent 
au  sujet  de  Pode,  c'est  incontestable;  mais  il  est 
certain  aussi  que  Pindare,  i>ar  un  art  ou  un  ar- 
tifice qui  se  retrouve  diez  lilschyle,  aime  les  ex- 
pressions détournées,  les  métaphores  complexes, 
les  allusions  subtiles  et  obscures,  qui  ne  peuvent 
6tre  saisies  que  par  un  effort  d'esprit;  il  propose 
à  ses  aaditeurs  de  véritebles  énigmes  poétiques, 
de  manière  à'  piquer  leur  curiosité  et  à  leur  lais- 
per  le  plaisir  de  deviner.  Ce  que  nous  disons  de 
la  diction  s'applique  tout  aussi  bien  aux  récite 
épisodiqnes.  Au  lieu  de  les  amener  par  des  tran- 
sitions bien  ménagées ,  le  poète  les  introduit  avec 
une  brusquerie  qui  surprend  ;  mais  à  la  réflexion 
on  s'aperçoit  qu'ils  s*adaptent  parfaitement  à  la 
donnée  de  Tode,  qu'ils  représentent,  au  moyen 
de  types  légendaires,  les  vertn<i  ou  les  Tantes  du 
^vainqueur,  et  lui  offrent  un  idéal  qui  l'encourage 
au  bien  ou  un  exemple  qui  le  détourne  du  mal. 
L'emploi  des  légendes  dans  Pindare  est  parfaite- 
ment judicieux;  mais  bien  que  le  poète  tende 
toujours  à  un  but,  il  aime  à  le  cacher  et  ne  le 
révèle  pleinement  qu'au  terme  de  son  œuvre. 
Tels  sont  les  éléments^  longtemps  méconnus, 
dont  se  compose  l'ode  pindarique;  la  forme 
rtiy  thmique  et  musicale  qu^  le  poète  lui  a  donnée 
n'est  pas  moins  remarquable.  Les  victoires  dans 
les  jeux  étaient  célébrées  avec  beaucoup  de 
pompe.  La  célébration  était  quelquefois  accom- 
plie par  les  amis  du  vainqueur  sur  le  lieu  même 
de  son  triomphe  ;  quelquefois  elle  était  retardée 
jusqu'après  son  retour  dans  sa  ville  natale.  Dans 
les  deux  cas,  elle  donnait  lieu  à  un  banquet, 
presque  toqjours  précédé  d'une  procession.  L*odc 
composée  pour  la  ciroonsUnce  était  chantée  soit 
pendant  la  procession,  soit  à  la  fin  du  banquet; 
plus  grave  quand  elle  s'associait  à  la  itolennité 
d'une  marche  triomphale,  plus  familière  et  plus 
vive  quand  elle  était  le  couronnement  du  festin, 
le  cliant  du  camus.  Cette  difTérenoe  est  sensible 
dans  les  odes  de  Pindare;  elle  le  serait  bien  plus 
si  nous  connaissions  le  rhy  thme  et  la  musique  des 
compositions  du  poète;  mais  toute  cette  partie 
extérieure  de  son  œuvre  a  péri.  Bœckh  a  tenté  de 
la  reconstituer,  dn  moins  en  ce  qui  concerne  le 
riiythme;  mais  ses  admirables  travaux,  en  nous 
faisant  pénétrer  plus  profondément  dans  le  génie 
du  poète,  sont  loin  de  nous  révéler  tous  les  secrets 
de  sa  science  harmonique.  Les  résullate  aux- 
quels sont  arriTés  BoRckh  et  Disseo  sont  ainsi 
résumés  par  Ot.  Muller  :  «  Chaque  chant  de  vie- 
toire  de  Pindare  a  son  ton  particulier,  qui  dépend 
du  cours  des  idées  et  du  choix  des  expressions 
qui  en  est  la  conséquence.  Les  principales  dif- 
érences  tiennent  au  choix  dn  rhythme,  qui  est 
lui-même  réglé  par  le  style  musical.  Sons  ce 
dernier  rapport  les  odes  de  Pindare  sont  de  trois 
sortes  :  doriques,  éoliqnes,  et  lydiennes,  qui 
peuvent  être  aisément  distinguées, quoique  cha- 
cnne  d'elles  admette  d'fainombrables  vartélét.  En 


ce  qui  touche  le  mètre,  chaque  ode  de  Pindare  a 
un  caractère  individuel  ;  car  il  n'y  en  a  pas  (laax 
qui  aient  la  même  structure  métrique.  Dans  rudi* 
dorique  on  rencontre  les  mêmes  formes  de  mètre 
qui  dominent  dans  la  poésie  chorale  de  Stési- 
chore,  c'est  à-dire  des  systèmes  de  dactyles  et 
des  dipodies  trocliàiques  qui  approchent  de  la 
gravité  de  Thexamètre.  En  conséquence,  une  di- 
gnité sereine  remplit  ces  odes;  les  récits  my- 
thiques y  sont  développés  avec  plus  d'ampleur  ; 
les  idées  sont  limitées  au  sujet  et  exemptes  de 
sentimente  (Msrsonnels  ;  en  somme,  leur  caractère 
général  est  le  calme  et  l'élévation.  Le  langage  est 
épique  avec  une  légère  teinte  dorienne.  quiajoate 
à  son  éclat  et  à  sa  dignité.  Les  rhythmes  des 
odes  éoliqnes  ressemblent  à  ceux  de  la  poésie 
lesbienne ,  dans  laquelle  dominent  les  légers  dac- 
tyles, les  mètres  trochaiqncs  ou  loguédiques; 
ces  rhythmes  cependant,  quand  ils  s'appliquaient 
à  la  poésie  chorale ,  devenaient  beaucoup  plus 
variés  et  acquéraient  souvent  plus  de  rapidité  et 
d'animation.  L'esprit  dn  poète  aussi  se  meut 
avec  une  plus  grande  rapidité,  et  quelquefois  il 
s'arrête  brusquement  an  milieu  d'nne  narration 
qui  lui  paraît  impie  ou  arrogante.  Un  but  pins 
large  est  donné  à  ses  sentimente  personnels ,  et 
dans  ses  apostrophes  au  vainqueur  il  apporte  on 
ton  plus  léger  qui  parfois  même  prend  un  tonr 
plaisant  Le  poète  parle  de  ses  rapports  avec  le 
vainqueur  et  avec  les  poètes  rivaux  ;  il  exalte  son 
propre  style  et  décrie  celui  des  autres.  Les  odes 
éoliqnes,  par  suite  de  la  rapidité  et  de  la  Tarièté 
de  leur  mouvement,  ont  un  caractère  moins  uni- 
forme que  les  odes  doriques  ;  par  exemple,  U  pre- 
mièra  olympique,  avec  ses  joyeuses  et  brillantes 
images,  est  très  différente  de  la  seconde,  qui  ex- 
prime une  haute  mélancolie,  et  de  la  neuviènne, 
qui  a  une  expression  de  fière  et  complaisante 
confiance  en  soi-même.  Le  langage  des  chants 
de  victoire  éoliqnes  est  aussi  phis  hardi,  plus 
difficile  dans  sa  syntexe  et  marqué  par  des  formes 
dialectiques  plus  rares.  Enfin  viennent  les  odes 
lydiennes,  dont  le  nombre  est  peu  considérable; 
leinr  mètre  est  généralement  trochaique  et  a  un 
caractère  particulièrement  doux,  qui  s'accorde 
avec  le  ton  de  la  poésie.  Pindare  semble  avoir 
préféré  les  rhythmes  lydiens  pour  les  odes  des- 
tinées à  être  chantées  pendant  une  procession  et 
dans  lesquelles  on  implorait  humblement  la  fa- 
Teur  de  la  Divinité.  » 

Les  poésies  de  Pindare  eurent  chez  les  anciens 
beaucoup  d'éditeurs  et  de  commentateurs.  Cha- 
mélion  et  Zénodote  d'Éphèse  leur  consacrèrent 
des  traités  particulière.  Le  premier  qui  en  donna 
une  récension  complète  fut  Aristophane  de 
Byzance,  qui  vivait  sous  Ptolémée  Evergète  ;  il 
parait  les  avoir  divisées  en  sept  livres.  L'édition 
d'Aristarque  suivit  de  près;  Boeckh,  la  jugeant  sur 
le  peu  que  nous  en  connaissons,  ne  lui  altribne 
pas  une  grande  valeur.  Ces  éditions  servirent  de 
base  aux  travaux  de  diverecommenteteurs»  parmi 
lesquels  00  cite  Cratès  de  Malles,  Artémon,  Am* 
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rnooius .d'Alexandrie,  Aristodème  d*Élée,  Mené- 
ente,  Asclépiade,  Aristonicus,  Chœrie,  Denys 
de  PliasdU ,  Denys  de  Sidon  et  surtout  Didyme 
d'Alexandrie.  De  leurs  tra¥aux,  auxquels  se  joi- 
gpireotoeuiL  de  quelques  critiques  moins  andeos, 
tels  qoe  Palamède  d*£lée  et  Proclus,  proviennent 
les  schoUes  qui  nous  restent  sur  Pindare.  A  ces 
scholies  s'jyoutent  celles  des  critiques  byzantins, 
qui  ne  se  sont  occupés  que  des  Olympiques  : 
Ettstathe  an  douzième  siècle,  Thomas  Magister 
et  Manuel  Moschopulus  an  quatorzième,  Démé-  i 
trius  Triclinius  au  quinzième. 

La  première  édition  de  Pindare  parut  à  Venise 
(Aide),  1513,  in-8*,  sans \e& scholies;  elleoom- 
prendy  outre  les  odes  de  Pindare,  les  hymnes  de 
Callimaque,  Denys  le  Périégète,  VAlexùndra 
de  Lycophron  ;  elle  fut  suivie  par  l'édition  de 
Zaecbarie  CalHerga,  Rome,  lâl5«  in-4*,  avec  les 
sehoUes.  Les  autres  éditions  du  seizième  siècle, 
relies  de  Crâtander  (Bâle,  1526),  de  Brubadi 
(Francfort,  1542),  de  Morel  (Paris,  1558),  de 
Henri  Estienne  (Paris,  ISfiO),  souvent  réimpri- 
mée, contribuèrent  peu  à  raméiioratton  du  texte; 
Érasme  Scbmide(Wittemberg,  1616),  Jean  Be- 
noit (Saumur,  1620  ) ,  rendirent  un  service  plus 
signalé  au  poêle  Après  ces  deux  remarquables 
éditions,  si  Ton  excepte  celle  d'Oxford,  1697,  qui 
oeotient  la  traduction  en  vers  latins  de  Sudorius 
(  Lesneur),  et  les  notes  de  Corneille  de  Pauw, 
1747,  on  ne  trouve  à  dter  aucun  travail  critique 
sar  Pindare  jusqu'à  la  célèbre  édition  de  Heyne, 
1773.  fort  améliorée  dans  la  réimpression  de 
Gceltingue,  1798- 1799,  qui  renferme  de  savantes 
dlMertations  de  God.  Hermann,  et  dans  celle  de 
Leipzig,  1817.  L^ travaux  de  Schndder,  de  Ge- 
dicke,  de  Beck,  de  Gurlitt,  de  Mingardli  s'ajou- 
tèrent utilement  à  ceux  de  Heyne,  sans  les  égaler. 
Enfin  Bœckh  donna  son  originale  et  définitive 
éditfon,  Berlin,  1811-1822,2  tomes  in  4*,  qui 
contient  une  nouvelle  récension  de  Pindare ,  un 
traité  sur  la  métrique  de  ce  poète,  les  scholies 
et  des  commentaires  également  remarquables  par 
l^bondance  et  la  solidité  du  savoir.  Dissen,  qui 
avait  contribué  à  ta  grande  édition  de  Bœckh  en 
écrivant  les  commentaires  sur  les  Néméennes  et 
les  isthmiques,  en  publia  une  nouvelle,  qui  en 
est  comme  un  abrégé ,  mais  avec  des  améirâra- 
tk»ns,  et  qui  en  dispense  pour  l'usage  ordinaire. 
Cette  excellente  édition,  qui  fait  partie  de  la  Bi- 
bliotheca  grxca  publiée  à  Gotha  par  Jacobs  et 
Rost ,  est  épuisée.  Schnddewin ,  qui  en  avait  en- 
trepris la  réimpression  en  1843,  est  mort  avant 
de  ravoir  achevée.  Le  texte  de  Pindare  a  été 
publié  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Bergk,  dans 
ses  Lgrici  grxct. 

Pindare  a  été  traduit  en  allemand  par  Gedicke 
{Olympiques  et  PytMques),  par  Tiersch, 
I^pzig,  1820 ;  en  anglais,  la  mdllaire  traduc- 
tion est  celle  de  Cary,  Londres,  1833,  qui  serait 
encore  meilleure  si  Cary  avait  pris  pour  guides 
BoBckh  et  Dissen,  au  lieu  de  suivre  Heyne;  en 
français  on  dte  :  la  Traduction  poétique  Mes 

KOUV.  BlOCn.   6EKÉH.   —  T.   XL. 


odes  les  plus  remarquables  de  Pindare  ^  par 
J.-F.  Yaovilliers,  Paris,  1776,  1859,  in-8'';  le< 
versions  de  Gin,  de  Tourlet,  de  Fresse-Montfal  et 
la  savante  traduction  de  M.  Colin,  1841. 

On  espère  voir  bientôt  paraître  la  traduction 
dont  M.  VtUemain  s'occupe,  et  qui  doit  faire 
suite  à  son  bel  ouvrage  intitulé  Sssai  sur  le  gé- 
nie de  Pindare,  L.  Joubert. 

MiographU*  anciennet  de  Pindare  dan*  les  BiÔYpaçoc 
de  'Weilermann.  —  Heyne,  Priifaee  de  iod  édition.  — 
Boecfch,  Préface  dn  son  édition.  —  INsai'n,  De  Hatione 
poeliea  carminHm  plndarUwrum  et  de  MUrpretatlonis 
gmere  U$  aikibenéo,  dans  aon  é  Jlt  —  Scbneldewin,  FUa 
Pindari.  dans  la  réimpression  de  Tédlt  de  Dissen.  » 
J.  ScbDciUer,  Fertuch  ûber  Plndar's  Leben  und  Sekrif- 
teui  Stranbourg,  ITTi,  ln-8«.  —  MommAen,  Ptudaroi  sw 
GeulùckU  tie$  Dichtêr»  ;  Elel.  ISW,  In  t*.  -  Oi.  MQUer. 
Hitton/ofUe  lUeraturê  qfancieni  Creeee.  -  vuiemala. 
Essai  sur  le  génie  de  Pindare  {  Parla,  1657. 

PIKDBMOKTB  { Morc-Àntoine  ) ,  poète  iU- 
lien,  d^une  famille  distinguée,  né  à  Vérone,  en 
1694,  mort  en  1744.  On  raconte  qu'il  avait  une 
mémoire  prodigieuse.  Lorsqu'il  avait  lu  une  his- 
toire quelconqpe,  il  rendait  compte  non  seule- 
ment des  anecdotes  particulières  qu*elle  conte- 
nait; n^ais  il  dtait  encore  la  page  et  la  ligne  du 
passage  qu'il*  avait  lu.  Avec  une  pareille  faculté 
il  n'est  pas  étonnant  que  Pindemonte  ait  acquis 
un  savoir  varié  ;  mais  comme  auteur  il  ne  s'é- 
leva pas  au-dessus  du  médiocre.  On  a  de  lui  des 
discours  sur  la  poésie  épique  et  la  poésie  drama- 
tique, des  Poésie  latine  e  volgari ,  Vérone,  1721 , 
in-80;  Venise,  1776,2  vol.  in-8*;  et  une  traduc- 
tion en  vers  italiens  des  Ai^nautiques  de  Yalé- 
rius  Flaccns,  publiée  après  sa  mort ,  Vérone,  1 776, 
în-4*. 

On  dte  encore  ses  deux  neveux  :  Charles 
PiNDEHORTE,  ué  cu  1735,  ct  suteur  d'une  tra- 
duction italienne  du  poème  de  Viria  Sur  les 
échecs;  —  et  Didier  Pindbuorte,  qui  a  publié 
une  Riposta  universale  aile  opère  del  Sdp. 
J/a//0i;  Vérone,  1754,  in-8o. 
Tlpaido,  Bioor  deçU  ItaHani  UliutH,  U. 

piRDBnoNTB  (  Hippolyte),  poète  italien, 
né  è  Vérone,  le  13  novembre  1753,  mort  dans 
la  même  ville,  le  18  novembre  1828.  Il  acheva 
ses  études  à  Modène.  Ses  parents  le  firent  entrer 
dans  l'ordre  de  Malte.  Il  se  rendit  dans  cette 
lie,  et  y  séjourna  quelqneterops  ainsi  qu'en  Sidle; 
mais  vere  Tège  de  trente  ans  une  grave  maladie 
l'avertit  que  sa  santé  était  trop  faible  pour  une 
carrière  active.  Il  quitta  l'ordre  de  Malte,  et  se 
consacra  entièrement  aux  lettres;  il  avait  déjà 
composé  quelques  tragédies  dans  le  genre  de 
celles  de  son  frère  {voy.  d-après),  c'&vt-à-dire 
plus  pompeuses  que  naturelles  et  plus  déclama- 
toires que  tonchantes.  Son  séjour  à  sa  campagne 
d'Avesa  près  de  Vérone,  où  il  fixa  sa  résidence, 
lui  révéla  son  véritable  talent,  qui  consiste  à  expri- 
mer avec  une  élégance  facile  les  sentiments  et  les 
émotions  d'une  vie  à  demi  retirée,  à  la  fois  mon- 
daine et  champêtre.  Ses  Poésie  eam;)es/rt,  pu- 
bliées pour  la  première  fois  en  1785  et  souvent 
réimprimées  depoii ,  sont  des  productioiis  agréa- 
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blas  et  Mines,  corriMlM  «t  élevées,  qui  rappeUent 
81BS  trop  d'tnfértorité  les  exquises  compositions 
de  Gray.  En  1786  il  fit  on  voyage  en  France,  et 
dans  un  séjour  de  deux  ans  à  Paris  il  se  lia  avec 
plusieurs  littérateurs ,  entre  autres  avec  son  il- 
lustre compatriote  Alfieri.  LtA  troubles  de  la  révo- 
lution le  décidèrent  à  quitter  Paris  et  à  revenir  en 
Italie  Ters  la  fin  de  1791,  après  une  rapide  ex- 
cursion en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Dans 
nne  nouvelle  édition  de  ses  Poésie  (1795),  il 
^uta  des  Prose  eampeitri ,  essais  de  philoso- 
phie contemplative  et  ingénieuse.  Sa  tragédie 
â'Arminio  (I804),  où  il  introduisit  un  chœur, 
ce  qui  était  une  nouveauté  en  Itah'e,  est  plutôt 
une  belle  étude  qu'un  véritable  drame.  Pinde- 
monte  avait  étudié  les  règles  de  l'art  dramatique, 
comme  le  prouvent  les  trois  dissertations  qui 
accompagnent  son  Arminio ,  mais  il  manquMit 
d'invention.  Il  publia  ensuite  nn  volume  de 
SermoM  (  1805),  satires  à  la  manière  d'Horace, 
dans  lesquelles  le  poêle  fustige  les  vices  et  les 
folies  de  son  temps  avec  plus  de  gaieté  que  de 
colère.  A  ses  tragédies  on  préfère  sa  traduc- 
tion en  vers  blancs  de  VOrtyssée  d'Hçnière,  dont 
les  premiers  chants  parurent  un  1809,  et  qui  fut 
publiée  tout  entière  en  1822.  Quand  Foscolo 
publia  son  beau  poëme  des  Sepolcri ,  il  le  dé<lia 
à  Pindemonte,  qui  lui  répondit  par  un  poème 
sur  le  même  sujet,  plein  de  sentiments  pailiéti- 
y)ues  et  de  hautes  pensées  sur  rimmortalité.  Une 
de  ses  dernières  productions,  EpistoU  in  versi 
(1819),  est  pleine  d'allusions  aux  guerres  dont 
ntalie  avait  été  te  théâtre  dans  les  dernières  an- 
nées du  dix- huitième  siècle  et  aux  dévasta- 
tions qoi  en  avaient  été  la  suite.  La  santé  tou- 
jours délicate  de  Pindemonte  s'altéra  profon- 
dément par  suite  du  chagrin  que  lui  causa  la 
mort  de  ses  meilleurs  amis,  Foscolo  et  Monti. 
Il  ne  survécut  que  quelques  mois  à  ce  dernier. 
Son  beau  caractère,  ses  manières  aimables,  la 
variété  de  son  savoir  contribuèrent  autant  que 
ses  écrits  à  faire  do  lui  un  des  lUliens  le»  plus 
distingués  de  son  temps.  Son  dernier  ouvrage, 
intitulé  Elogi  di  letterati^  182&-1826,  contient 
des  notices  biographiques  sur  Scipion  Maffei, 
Léonard  Targs,  J.-B.  Spolverinl,  Jos.  Toreili, 
L.  Saivi,  An.  Urasbosco,  Fil.  Rosa  Morando, 
J.  Pompei,  Gas.  Gozxi,  J.*B.  de  San*MartUio. 

Son  frère  atné,  PiNneno^ii^  (  Jean  ),  né  en 
1751 ,  à  Vérone,  où  il  est  mort  le  23  janvier  1 812, 
a  siégé  au  corps  législatif  italien.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  tragédies  recueillies  sous  le  titre  de 
Com|ion<meR/i  teairali  (  Milan,  1804,  4  vol. 
m-8*).  I"  •*• 

Mario  Pl<>rl,  Intomo  aitm  rua  ed  09'!  vcrifM  «T/p- 
polélo  sniHtêMonf,  ft  la  suite  de»  Ktttit*  dt  uttentU 
irahank  -*  Ti|kil<lo ,  Biogr.  deçU  Itatiani  iiltittri,  \  Il 
et  IX.  -  B.  M«intan.irl,  Delta  vUa  e  dette  opéra  d'Ipp. 
Pludemomte;  Ventae,  18S4,  lo-S".  >  U.  Malfri«  Storia 


9i^m{John  ),  graveur  anglais,  né  en  t090, 
mort  le  4  mai  1750,  à  Londres.  «  Il  suffit  de 
citer  MO  mwi»  dit  Walpole ,  poor  rappeler  à  U 


mémoire  une  suite  de  beaux  ouvrages.  »  O» 
i^iore  quel  fut  son  mettre.  Les  premièrei  grn> 
vurcs  qu'on  connaisse  de  lui  ont  poor  objet 
La  Représentation  des  cérémonies  uskées  à 
Vinstaltation  des  chevaliers  du  Bain  en  1725. 
Puis  il  exécuta,  d'après  les  tapisseries  da  I» 
diambre  des  lords,  une  suite  de  dix  planehes 
d*une  précision  et  d'un  fini  si  soignés  que  le 
parlement  vota  des  fonds  particoliera  pour  es 
assurer  la  publication.  La  Destruction  de  CAT'^ 
mada  passe  pour  une  des  plus  achevées.  Un 
autre  recueil  de  cet  artiste,  non  moins  remar- 
quable pour  rexaclilude  des  costumes  et  des 
portraits,  contient  la  reproduction  de  diveraes^ 
séances  d'apiuirat  des  deux  chambres,  entse  an- 
tres L'Installation  de  Charles  Brandon,  duc 
de  Suf/olk  et  Le  Procès  de  lord  Lovât.  Pine 
sTait  de  Tinstniction  et  le  goût  des  auteure  de- 
l'antiquité  :  ou  en  peut  juger  par  les.lielles  édi- 
tions qu'il  a  données  d'Horace  (1737,  2  vol.  gr. 
in-8*'),  et  de  Viigile  (  Bucoliques  et  Géorgi- 
ques)\  te  texte,  gravé  sur  cuivre,  est  accompagné 
de  dessins  d'après  d'anciens  camées  et  bas-mr 
liefs.  On  a  encore  de  lui  un  Plan  de  Londres 
et  Wfiiminster  (  i74A,  25  feuilles  gr.  in-fol.  )  , 
exécuté  avec  Tinney  et  Uowles.  En  1743  il  fut 
admis  an  collège  des  hérauh»  et  nommé  par 
Georges  II  marqueur  des  dés  (  marker  of  the 
diee  )  et  graveur  du  sceau. 

PiMB  (  Robert 'Bdge  ),  peintre ,  fils  du  précé- 
dent, mort  en  1790,  à  Philadelphie.  Après  avoir 
traité  le  portrait  avec  succès,  il  s'adonna  à  la 
peinture  historique  et  remporta  deux  prix  pro- 
posés par  la  société  de  l'encouragement  des  arts  : 
les  sujets  qu'il  avait  choisis  représentaient  La 
Prise  de  Calais  par  Edouard  III  (1700)  et 
Canut  sur  le  rivage  de  la  mer  (1702).  En  1782 
il  exposa  une  suite  de  tableaux  dont  il  avait 
emprunté  l'idée  aux  drames  de  Shakespeare.  Ce 
fut  vers  cette  époque  qu'il  passa  en  Amérique. 
Suivant  Fu^ell.  il  a  de  la  chaleur,  ses  composi- 
tions sont  riches,  son  coloris  est  plein  de  force; 
mais  il  pèche  par  le  dessin. 

Walpole,  JnecdoUt  0/  paiN finir.  —  Noble,  C^lUçe 
qfmrm»  —  nililnictoa  et  FoacU,  DM,  ùf  paia<«rj; 

PINEAU  (  ^otrin  ),  en  latin  Plnxm^  chi- 
rurgien français,  né  à  Chartres,  mort  le  29  no- 
vembre 1619,  à  Paris.  Il  avait  fait  de  Ibrtea 
étndes  classiques  avant  de  se  livrer  ^  la  chi- 
rurgie; il  l'exerça  et  l'enseigna  avec  éclat  au 
Collège  royal,  dont  il  était  doyen  à  l'époque  de  aa 
mort.  Son  mariage  avec  la  fille  de  Philippe  Col- 
lot  (  rojf .  ce  nom  )  le  mit  en  possession  du  se- 
cret de  l'opération  de  la  taille  par  le  grand  ap- 
pareil ,  et  ce  fut  |K>ur  en  conserver  la  tradition 
que,  sur  la  demande  de  Dulaurens,  il  prit  l'es- 
gagement  avec  Henri  lY  de  former  une  diiaioe 
d'élèves.  «  St*s  ouvrages  d'anatomie,  dit  Jourdan» 
ont  joui  d  un  grand  crédit,  dout  île  Airent  sans 
doute  reilevaMeA  à  la  claHé,  à  la  concision  et  à 
l'énergie  du  style.  Du  rsste  on  n'y  trouve  itCA 
qui  soit  digne  d'une  mention  particulière  ai  on 
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D^est  nne  <fi0c«i8sloi!  himineiKe  des  signes  de  la  | 
▼irgiuité  et  de  la  détoratîoB.  »  Oo  a  de  Pîneao  : 

Opuseutum  iraetans  primo  notas  integri-  • 

tatif  et  eorruptionis  virginnm ,  deindt  gra-  • 

vitatem  et  parium  naturalem  mvIUrtim;  \ 

Paris,  1597 y  ro-S**,  réimprimé  plusieurs  fois  et  ; 

trad.  en  allemand;  —  Diicours  touchant  tin-  . 

ftenttom  et  Vex traction  du  calcul  de  la  vessie;  \ 

Parts,  lélO,  îii-8*.  I 

Bajrle,  Otet  ^  IJran  ,  fflW.  ekartrainfi,  tlO.  -  NI- 
oeren ,  JfcM«*e«»  XV]  ir.  -  Bio^r.  méd, 

PIHBAU  (  Gabriel  do),  en  latin  Pinelfw, 
jurisconsulte  fran^is»  né  à  Anf^rs,  en  1573, 
mort  le  15  octobre  1644  an  Pin,  prés  d'\n- 
gersw  Fîlad^on  afocat  dtstlngtié,  H  exerçs  pen- 
dant pfaiffieara  années  à  Angers  et  à  Paris  la  pn^ 
fiessioB  de  son  père;  il  devint  ensoite  conseiller 
an  présidialde  sa  Tttle  natale.  Signalé  à  Tatten- 
tioo  pobikiae  par  sa  profonde  connaissance  du 
dniift,  et  par  son  intégrité  à  tonte  épreuve,  il  fut 
nommé  maître  des  rei|«ié(es  de  lliôtel  de  Marie 
de  Médicis;  il  oontniMa  beaucoup  k  la  obnciu- 
sion  de  l'accord  ^ne  cette  princesse  signa  en  1610 
avec  son  fils  Louis  Xtll.  En  1633  il  fut  appHé  à 
exercer  à  Angers  la  charge  annuelle  de  maire 
et  de  capitaine  général  ;  H  a'en  acquitta  k  la  sa* 
tîsfaction  unanime  de  ses  condloyens,  qui  le 
vénéraient,  et  reprit  ensuite  ses  fonctions  de 
eonseilier,  qu  il  résigna  vers  In  in  de  sa  vie.  II 
devint  alors  avocat  consultant;  sa  prubilé  et  ses 
Inmièreft  universellement  reconnues  le  mirent 
à  même  d'apaiser  un  grand  nombre  de  diflé* 
rends  avant  qu'ils  Aissent  portés  devant  les 
tribunaux.  Il  tenait  dans  sa  malsion  des  eonfé» 
rences  avee  des  personnes  instruites,  qui  sous  sa 
prêsidfjice  s'entretenaient  librement  sur  des 
malières^littéraires,  historiques,  joridfqnes  et 
antres.  On  a  de  Ini  :  Oàservations,  questions 
et  repoMBes  sur  qweiques  sniieles  de  la  cou* 
tume  d'Anfom;  Angers»  1646,  ht  fol.;  —  Corn- 
mentalre  sur  Us  coutume  d* Anjou;  Angers, 
1698,  in-fol.  :  l'original  de  cet  excellent  ouvrage 
était  en  latin;  on  y  a  joint  plusieurs  Consulta- 
tions et  Dissertations  du  même  auteur,  dont 
leA  (Sucres  complètes  ont  été  pobiiées  par 
Pootiiet  de  Uvonnière;  Paris,  1725.  t  vol. 
in-fol.  DiiPhieatta  encore  écrit  de  savantes  No- 
tes contre  le  Commentaire  de  Du  MouKn  ^nr 
le  Corpus  Jufis  canonici  :  elles  ont  été  Impri- 
mées à  la  suite  de  l'édition  de  1681  du  livre  de 
Dtt  Moulin.  O. 

Mirer»!»,  Mémoiru,  t  XIV. 

riNKD*  (  Juan  DB  ),  théologien  espagnol,  né 
en  1557,  à  Séville,  ob  il  mourut,  le  27  janvier 
1637.  Issu  d'one  famille  nolile,  il  entra  à  qua- 
tone  ans  dSns  la  Soci<^  de  Jé^os,  et  y  enseigna 
la  pliiloeophie  et  la  théologie  dan-^  différents  col- 
lèges, fl  fut  chargé  de  défemlre  auprès  du  saint- 
siège  tes  intérêts  de  ta  province  d'Andalousie  et 
nommé  à  son  retour  consolteur  général  de  Tin- 
qidsit'on  Le  cardinal  Zapata ,  grand  inquisiteur, 
loi  donna  commission  de  visiter  toutes  les  U- 
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bliotfkèqoes  de  TEspagne  pour  en  éloigner  les 
ouvrages  dangereux.  La  connaissance  des  lan- 
gues orientales  lui  servit  beaucoup  pour  l'in- 
telligence de  TÉcrilure.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Commenlarius  in  Job;  Madrid,  1597- 
1601, 2  vol.  in-fol.;  trois  éditions;  —  Prxleciio 
sacra  in  Canlica  canticorum  ;  Séville,  1602, 
{n-4*  ;  —  Salomo  prxvius,  sive  de  rébus  Sa- 
lomoais  régis  Ub,  Vltl;  L>on,  1609,  in-fol., 
introduction  à  la  lecture  de  l'Ecdésiaste;  .— 
Comm.  in  Ecclesiastem;Yen\sef  1619, in-fol.: 
—  Mémorial  de  lasantiladyde  virludes  del 
rey  Fernando  Fil;  Séville,  1627,  in-fol.;  — 
Index  novus  librorum  prohibilorum  et  ex- 
purgalorum;  Séville,  1G31,  in-fol. 

piXEiiA  (Juan  de),  né  à  Médina  del  CarapOr 
a  été  confondu  avec  le  précédent  ;  il  vivait  à  la 
même  époque  et  avait  embrassé  la  règle  monas- 
tique dans  Tordre  des  Jacobins.  Il  a  publié  :  his- 
toria  maravillosa  de  S.  Juan-Baptista;  Sa- 
lamanque,  1574,  in -4";—  La  Monarquia  ec- 
elesiasticû^  o  Hisloria  universal  del  mundo; 
ibid  ,  1588,  14  vol.  in  fol.;  Barcelone,  1594, 
1620;  —  Agricultura  christiana  que  con- 
tiene  XXXV  dinlogos  famifiares;  ibid..  1589, 
2  vol.  in-fol.  Cet  auteur  a  laissé  un  grand  norabre- 
d'ouvrages  inédits. 

N.  Antonio.  Nara  tUbl,  hiHwaa,  -  Soolhwell, 5cripr. 
Soe,  Ji'su.  —  Ijic  Wnddlnff,  Dtstrlpt.  ord.  Stinorum.  - 
snt.  Ilaa,  m$t.  ord.  mnomm^k»  Part..  Ilb.  IV,  c.  1». 

PINBL  (  Philippe  ),  célèbre  médecin  fran- 
çais, né  le  20  avril  1745,  au  château  de  Rascas, 
commune  de  Saint-André  (  Tarn  ),  mort  à  Paris,, 
le  26  octobre  1826.  Ce  n'est  pas  à  Kascas  toute- 
fois, mais  à  Saint-Paul-Cap  de-Joux,  iiouiigade 
oii  son  père  et  son  aïeul  exerçaient  la  médecine, 
que  se  pansa  l'enfance  de  Philippe;  de  là  vient 
rincertitude  où  l'on  a  été  longtemps  du  vrai  lieu 
de  sa  naissance.  Après  avoir  terminé  ses  éludes 
classiques  an  collège  de  Lavaur,  il  se  rendit  à 
Toulon^,  où  il  fui  admis,  en  1773,  au  doctorat^ 
puis  à  Montpellier,  où  il  fut  obligé  de  donner, 
ponr  vivre,  des  leçons  de  mathématiques.  En 
1778  il  virit  à  Paris.  Versé  dans  la  langue  an- 
glaise, il  publia  en  1785  une  traduction  de  La 
msolngieâe  Cullen,  suivie  en  1788  d'une  édi- 
tion des  Œuvres  de  BagHvi.  Après  avoir  tra- 
vaillé à  des  ptihlicatîoas  (lériodîqiies  consacrées 
aux  sciences  métlicales ,  il  voulut  joindre,  aux 
sciences  ph\siques  et  mathématiques,  la  con- 
naissance de  la  zoologie  et  de  l'anatomic  com- 
parée, dans  lesquelles  il  se  fit  remarquer  par 
quelques  mémoires.  Ces  mémoires,  réunis  à  ses 
antres  travaux,  furent  jugés  assez  importants^ 
pour  te  faire  admettre  comme  candidat  à  une 
chaire  de  ïoologie.  S'étànt  appliqué  à  Tétude 
de  Pariénalion  mentale,  il  fut  chargé,  à  ce 
titre,  de  faire  un  rap|K>rt  sur  les  aliénés  de 
Bicètre,  et  devint  en  1793  médecin  en  chef  de 
cet  établissement.  En  1791  il  avait  publié  le 
7Val/é  médico  philosophique  de  ValténaOon 
mentale  (in-8*),  écrit  principalement  en  tue 
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<le  réformer  les  méthodes  barbares  appliquées 
jusque-là,  à  peu  d'exceptions  près ,  au  traite- 
ment des  fous.  Bravant  ropposition  que  la  rou- 
tine n'eut  pas  honte  de  faire  à  ses  vues  phi- 
lanthropiques ,  il  revendiqua  hautement  en  fa- 
veur de  ses  malades  les  droits  de  l'humanité,  fit 
tomber  leurs  chaînes,  et  substitua  au\  méthodes 
en  usage  des  me^^ures  de  douceur,  de  bonté  et 
de  justice,  qui  opérèrent  les  plus  heureux  résul- 
tats. S'il  ne  les  guérit  pas  tous ,  il  leur  rendit 
an  moins  un  calme  quils  ne  connaissaient  plus. 
Enfin  son  ouvrage,  bien  que  moins  original  sous 
les  autres  rapports,  fut,  par  l'esprit  philosophique 
qui  y  régnait  et  par  l'intérêt  qu'il  répandait  sur 
un  genre  d'afTections  trop  négligé  jusque-là  en 
France ,  le  point  de  départ  des  travaux  accom- 
plis depuis  lors.  Nommé  en  1795  médecin  en  chef 
de  la  sâlpètrière,  Pinel  y  ouvrit  un  cours  de  mé- 
decine clinique ,  et  y  jeta  les  bases  du  plus  remar- 
quable de  ses.  livres,  La  Nosoyraphie  phllo&o- 
pA<9tie(1798,  2vol.  in-8°;  A*  édit.,  1818,3vol. )> 
traduit  dans  plusieurs  langues.  Puis  il  fit  paraître 
La  Médecine  clinique  (  1802,  1815,  in-8''),  qui 
n'était  que  le  commentaire  ou  l'application  des 
principes  contenus  dans  La  Nosographie,  Sa 
renommée  fut  dès  lors  au  comble.  L'Institut 
l'admit  dans  son  sein,  en  1803.  Nommé  d'abord 
professeur  de  physique  médicale  et  d'hygiène,  et 
bientôt  après  de  pathologie  interne  à  l'Ëoole  de 
inédedne  de  Paris,  Pinel  y  développa  les  doc- 
trines exposées  dans  la  IVosographie,  regardée 
par  la  jeunesse  qui  se  pressait  à  ses  leçons 
comme  le  code  même  de  la  médecine.  Cepen- 
dant il  n'avait  pas  Télocution  facile;  quoique  re« 
levée  de  traits,  sa  parole  était  en  général  pé- 
nible et  sacscadée.  Comme  clinicien  il  avait  un 
rival  ou  plutôt  un  maître;  c'était  Corvisart. 
Toutefois,  la  clarté  séduisante  et  la  rigueur  ap- 
parente qu'il  atait  apportées  dans  la  classification 
des  maladies ,  présentée  comme  base  de  Tab* 
servation  médicale,  devait  lui  attirer  la  faveur  dn 
public  médical  à  une  époque  tout  imprégnée  de 
l'esprit  d'analyse  et  des  méthodes  de  Condillac. 
Mais  à  partir  de  1816  il  fut  en  butte  aux  attaques 
d'un  hardi  réformateur  (  voy.  Bkoussais  ) ,  et 
ne  se  défendit  pas.  Quelques  années  plus  tard 
la  dissolution  de  la  Faculté  le  rendait  au  rei)os. 

Pinel  n'était  pas  seulement  un  esprit  délicat, 
c'était  un  homme  de  bien,  un  sage  offrant 
dans  ses  goûts  comme  dans  ses  mœurs  l'i- 
mago d'une  simplicité  patriarcale.  Étranger 
'  aux  petites  passions ,  désintéressé  et  généreux, 
il  Jouissait  à  peine  dans  ses  derniers  jours  de 
l'aisance  nécessaire  à  sa  position  et  à  ses  Infir- 
mités. Pendant  la  révolution  il  sauva  plusieurs 
prisonniers  de  la  mort.  Ce  fut  chez  lui  que  Con- 
dorcet  vint  cherclier  un  asile.  Dénoncé  et  arrêté 
sous  la  terreur,  il  fut  bientôt  mis  en  liberté,  et 
même  nommé  olfîcler  munidpal. 

Pinel,  s'inspirant  de  la  pbiJosopliie  du  dix- 
hiytlème  siècle  et  de  l'analyse,  qui  est  sa  formule 
la  plus  générale ,  est  un  frappant  exemple  des 


rapports  intimes  qni  lient  la  marche  de  chaque 
science   à  l'esprit  philosophique  d'une    épo- 
que. C'était  alors  le  règne  des  nosologies.  Sé- 
duits par  l'exactitude  des  méthorles  de  classifi- 
cation qui  avaient  conquis  dans  les  sciences  na- 
turelles une  faveur  méritée,  les  palbologi&tes 
avaient  cru'  pouvoir  appliquer  à  U  distribution 
des  maladies  les  principes  de  ces  sciences.  Pinel, 
docile  à  l'esprit  de  son  temps,  annonçait  qu'il  ne 
se  proposait  d'autre  dessein  que  celui-ci  :  «  Une 
maladie  étant  donnée,  déterminer  son  vrai  carac- 
tère et  le  rang  qu'elle  doit  occuper  dans  on  ta- 
bleau nosologique  »  (préface  de  la  iXosographie), 
Pour  résoudre  ce  problême,  il  imaginait  un  (;adre 
qui  offrit,  placés  au-dessous  de  leurs  dénomina- 
tions, les  caractères  des"  maladies  réduites  à  leur 
plus  grand  degré  de  simplicité,  et  la  snccesskm  de 
leurs  phénomènes  depuis  le  eommencement  jus- 
qu'à la  fin.  S'il  se  fût  borné  à  imaginer  une  nou- 
velle distribution  nosologique,  il  eût  pu  prétendre 
à  la  réputation  d'un  écrivain  ingénieux  ;  mais 
il  se  montra  de  beaucoup  supérieur  à  ses  de- 
vanciers, lorsqu'il  proclama  la  nécessité  de  tenir 
compte  en  nosologie  de  la  structure  et  des 
fondions  organiques  des  parties  lésées ,  lors- 
qu'il chercha  dans  la  distinction  des  tissus  une 
base  à  la  localisation  des  maladies,  autant  du 
moins  que  le  permettait  l'état  de  U  science  d'a- 
lors. Bichat  s'appropria  cette  idée  en  la  fécon- 
dant, ainsi  qu'il  Tavouedans  la  préface  du  Traité 
des   membranes.  Certes  l'ouvrage   de  Pinel 
figurera  toujours  parmi  les  productions  qui  font 
le  plus  d'honneur  à  la  médecine  française  aa 
commencement  de  ce  siècle.  Mais  une  telle 
œuvre,  essentiellement  transitoire,  ne  pouvait, 
quel  que  fût  le  mérite  de  son  auteur,  survivre 
aux  progrès  de  la  science.  Je  n'insisterai  donc 
pas  sur  les  imperfections  de  la  division  des  ma- 
ladies en  cinq  grandes  classes  (  phlegmasies,  hé- 
morragies, névroses,  fièvres,  lésions  organi- 
ques )  ;  Broussais  s'est  diargé  de  cette  tâche 
avec  une  verve  de  critique  incisive  et  passionnée 
qu'on  ne  saurait  facilement  égaler.  Cependant, 
nourri  d'études  exactes,  Pinel  se  flattait  d'avoir 
introduit  une  exactitude  rigoureuse,  une  analyse 
sévère  dans  les  maladies.  C'était  même  pour 
marquer  la  différence  qu'il  y  avait  sous  ce  rap- 
port entre  ses  prédécesseurs  et  lui  qu'il  avait 
substitué  le  terme  de  nosographie  à  celui  do 
nosologie.  Peut-être  est-ce  aussi  à  cette  prélen  • 
tien  à  l'exactitude  géométrique  que  l'on  doit  at- 
tribuer l'allure  de  son  style  coupé,  sec,  et  dont 
la  concision,  visant  à  l'aphorisme,  tombe  assez 
souvent  dans  les  négligences  et  l'obscurité. 

Outre  les  ouvrages  cités ,  Pinel  a  encore  pu- 
blié dans  le  Journal  de  physique  de  l'abbé  Bo- 
sier  quati-e  mémoires  sur  les  Luxations^  VHer- 
inaphrodisme  t  les  Préparations  ornUkologi' 
ques  (1787-1791)  ;  —  dans  le  journal  de  Four- 
croy  (  La  médecine  éclairée  par  les  sciences 
physiques),  quatre  mémoires  sur  la  Mélancolie 
suicide,  V hygiène  publique,  la  zoologie ^  ,ia 
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luxation  du  maxaiaire inférieur (im-nsi)  ; 
— dansles  Mémoires  de  V Institut,  des  Calculs 
de  probabilité  appliqués  à  la  guérison  des 
aliénés  (lft07)  ;  —  dans  V Abrégé  des  Transac- 
tions philosophiques,  trois  Toluines  sur  la 
chimie,  la  physique,  lanatomie,  la  médecine 
et  la  diirurgie;  et  on  quatrième,  conjointement 
a¥ec  Bosquillon ,  sur  la  matière  médicale  et  la 
pharmacie  ;  —  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d'émulation,  sii  mémoires  sur  la  Folie,  son 
traitement,  sa  classiRcatton ,  sa  jurisprudence 
(I79ft- 1 807)  ;  —  un  assez  grand  nombre  d'articles 
dans  les  premiers  volumes  de  V Encyclopédie 
méthodique t  et  dans  le  Dlcti'tnnaire  des 
sciences  médicales,  seul  d*abord,  puis  en  colla- 
boration  avec  Briciieteau.     D**  Saucbrotte. 

Étoçe  de  PfnrI  pir  Ciirirr  (  Mémoires  tf«  rÂcttdimIê 
4»  uiêmees,  IX  ).  par  Esfulrol  (  Hfém.  d»  rjeaé,  éê 
mtéi..  I  ),  par  Brlcheteaa  t  Mtm.  de  ta  Sue.  dCimulation^ 
ItfT  ).  el  par  Pkrtset  (  Uist.  de  VJcad.  de  méd..  Il }. 

P19IBLLI  (  Luca),  théologien  italien,  né  à 
Melfi,  mort  le  26  août  1607,  à  Naples.  Sa  famille, 
Tune  des  vingt-quatre  premières  de  Gènes, 
donna  deux  doges  à  cette  république,  Tun,  Agos- 
tino,  fils  de  Filippo,  élu  en  1555,  et  Pautre, 
Agostino,  fils  d*Alessandro,  élii  en  1609.  Des- 
tiné à  la  vie  religieuse ,  il  fut  admis  en  1562  dans 
la  Compagnie  de  Jésus ,  enseigna  la  théologie  à 
Ittgolstadt  et  à  Pont-à-Mousson ,  et  exerça  les 
fonctions  de  recteur  à  Florence ,  à  Pérouse  et  à 
Palerme.  Ses  écrits  théologiques  ont  joui  d*une 
faveur  dont  la  vogue  s^est  prolongée  jusqu'à  nos 
jours;  ils  ont  été  robjetde  réimpressions  et  de 
traductions  nombreuses;  quelques-uns  méritent 
d*étre  rappelés  :  Meditazioni  del  Sacramento, 
Hrescia,  1599,  in- 12;  trad.  en  français  {Pieux 
entretiens,  etc  ;  Tournai,  1850,  in- 18);  —Ger- 
sone,  overo  délia  perfezione  reltgiosa,  lib.  IV: 
tes  versions  les  plus  récentes  de  ce  livre  souvent 
puUié  sont  en  îtatien  (Rome,  1839, 10-8*^),  en  la* 
tin  (1710,  in-IB),  en  français  (1847,  in- 18),  etc.; 
«  Meditazione  délia  Vergine  Maria  ;  Bres- 
Ha,  1599,  in- 12  :  trad.  en  portugais  |>ar  Antonio 
Vaz  de  Sousa  ;  —  De  Sacramento  pcenitentix; 
Cologne,  1602,  in- 12;  —  Trattato  delV  altra 
vita  e  dello  stato  délie  anime  in  essa  ;  Venise, 
1604,  in-8*  :  la  trad.  françAise  de  ce  curieux  ou- 
vrage (  Traité  de  Vautre  vie,  de  la  condition, 
action  et  opération  des  dmes  en  icelle;  1607, 
in- 12)  est  de  Simon  de  Yillers,  sieur  de  Cbe- 
^igny;—  Meditationes  de  IV  hominis  noviS" 
simis,  qu9  sunt  mors,  judicium,  infernus,, 
paradisus;  Cologne,  1605,  in-12;  —  Trattato 
detlamessa;  Naples,  1606,  in-12.  \je&  Œuvres 
spirituelles  au  P.  Pinelli  ont  paru  d'abord  à  Ve- 
m*e,  1604,  in-12;  mais  Tédit.  latine  de  Cologne, 
1604,  3  vol.  hi-12,  est  la  plus  complète.  P. 
Lipenloa.  Blbt.  tkeol.  —  Alefambe,  Script    Sf*e.  Jetu, 

MRSLLI  (Gian-Vineenzo),  bibliophile  ita- 
lien,né  en  1535,  à  Naples,  mort  en  i60i,àPa- 
dooe.  11  était  de  la  famille  du  précédent,  et  son 
père,  Cositno,  avait  acquis  dans  le  commerce  de 
grandes  richesses.  Il  eut  pour  directeur  de  ses 


éludes  J.-P.  Vemagliooe,  apprit  en  même  temps 
les  belles- lettres,  la  philosophie ,  les  mathéma- 
tiques, la  médecine,  le  droit  et  la  musique,  et 
se  familiarisa  avec  plusieurs  langues  modernes, 
au  point  de  les  parler  avec  facilité.  De  bonne 
heure  il  avait  fondé  on  jardin  botanique,  formé 
d*on  grand  nombre  de  plantes  rares,  et  le  fa- 
meux médecin  Maranta  lui  avait  dédié  sa  mé- 
thode pour  connaître  les  simples.  Vers  la  fin 
de  1558  il  quitta  sa  patrie  pour  aller  s'établira 
Padoue.  Aimant  avec  passion  les  sciences ,  les 
arts  et  les  lettres ,  il  consacra  sa  vie  entière  à 
en  répandre  le  goût  et  à  \n  protéger.  Sa  maison 
devint  une  espèce  d'académie,  où  se  donnaient 
rendez-vous  les  érudits  de  tous  pays.  Il  avait  de^ 
émissaires  dans  plusieurs  villes  d'Italie,  charg(^K 
de  visiter,  au  moins  chaque  mois,  les  boutiques 
des  ouvriers  qui  employaient  de  vieux  parche- 
mins; tels  que  les  luthiers,  les  faiseurs  de  cri- 
bles et  autres,  et  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  par 
ce  moyen  de  préserver  de  la  destruction  bien 
des  morceaux  précieux.  «  Je  compare,  dit  de 
Tliou ,  Pinelli  à  Titus  Pomponius  :  car  de  même 
que  cet  illustre  Romain  fut  appelé  Attique,  Pi- 
nelM  porta  aussi  le  nom  de  Vénitien,  à  cause  di» 
Textréroe  afledion  que  la  république  de  Veni:»!^ 
avait  pour  lui.  »  Plusieurs  écrivains  contempo- 
rains lui  ont  dédié  leurs  ouvrages.  On  n'a  de  lui 
que  des  Lettres,  éparses  dans  divers  recueils,  et 
des  Notes  sur  la  Cronaca  veneta  d'Andrra 
Dandolo ,  publiées  par  Fescarini  (  De  origine  el 
statu  bibl.  Ambrosianx,  Hb.  I  ).  La  riche  bi- 
bliothèque de  Pinelli,  à  laquelle  il  avait  joint  drs 
collections  de  médailles,  d'instruments  de  ma- 
thématiques  et  de  physique,  de  métaux,  de  car- 
tes, de  dessins ,  etc.,  fut  transportéw^^r  ^^^^t 
après  sa  mort,  h  Naples  et  distribuée  entre  d'i- 
gnorants héritiers;  elle  fut  acquise  par  le  cardi- 
nal Frédéric  Borromée.  P. 

Paolo  Giiaido,  f'Ua  /.•y.  HneUi;  Auff^bovrg.  imt, 
lo-^  ;  Londrca.  noi.  Ui-4*.  —  Golll.  Bain,  rUm  ieifcto- 
mm  vlreiruwi  enditorum.  —  De  Thon ,  hist.  «wi  tewtp^ 
11b.  ex XVI,  n*  P;  -  Ttraboscbi,  Storia  detta  leUrr. 
Uai..  Vl,  t'*  part.,  tu. 

PINBLLI  (Mqffeo),  biMiophile  italien,  né 
en  1730,  à  Venise,  où  il  est  mort,  le  7  février 
1785.  Il  succéda  à  son  père  dans  la  direction  de 
l'imprimerie  ducale,  et  ne  se  distingua  pas  moins 
que  le  précédent  (avec  lequel  il  a  été  quelque- 
fois confondu  ),  par  le  goAt  des  livres,  des  ta- 
bleaux et  des  antiquités.  Il  avail  réuni  une  fort 
belle  bibliothèque,  dont  l'abbé  Morelli  rédigea 
le  catalogue  {Bibliotheca  Maphxi  Pinelli; 
Venise,  1787,  6  v(.|.  in-8*  ),  et  qui  fut  vendue  eti 
1790  à  l'encan  par  le  libraire  Robson,  de  Lon- 
dres. Pinelli  a  traduit  avec  des  notes  la  Biblio- 
thèque des  classiques  de  Harwood  (  Prospetto 
di  varie  edizioni  degli  autori  classici  greci 
e  lalini;  Venise,  1780,  iD.8*).  P. 

rie  en  tète  da  Catal.  de  Horelll. 

pm^vo  {Antonio  de  Léon  et),  littérateur 
es|)agnoK  né  au  Pérou,  vers  la  fin  du  seizième 
Siècle.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Lima , 
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il  passa  en  Espagoe,  et  y  exerça  iiendant  long- 
temps les  fonctions  (Tavocat  ou  de  rapporteur 
au  oonseil  des  Indes,  puis  celles  de  juge  hono- 
raire au  tribunal  de  U  Contrai aeion  à  Séville. 
n  soocéda  à  Davila  comme  historiographe  des 
Indes.  La  date  de  sa  mort  n'est  pas  connue  ;  mais 
«!!«•  peut  être  fixée  entre  1672  et  1080  De  bonne 
heure  il  s'était  proposé  de  recueillir  tout  ce  qui 
concernait  l'histoire  des  Indes  :  ayant  reconna 
oomhien  la  législation  civile  et  administrative 
des  colonies  espagnoles  était  compliquée  et  em- 
barrassée par  la  multitude  d'édits  et  d'ordon- 
nancea,  souvent  contradictoires ,  il  entreprit  d'en 
former  une  collection  méthodique  et  en  pul>lia 
«n  1423  le  plan ,  qui  obtint  l'approbation  du  con- 
seil des  Indes.  On  lui  ouvrit  aussitôt,  pour  faci- 
liter ses  ledierches ,  les  arcliives  de  Madrid  et 
de  Simancas,  et  il  fut  même  autorisé,  par  un 
décret  spédalt  à  tirer  des  secrétaireries  ^érales 
dn  Pérou  et  du  Mexique  les  registres  et  les  li* 
ires  qni  lui  seraient  nécessaires.  Après  beau- 
coup de  veilles,  il  vint  à  bout  de  cet  immense 
travail,  dont  il  publia  un  abrégé  {Sumarios  de  la 
Mecopilacion  gênerai;  1628,  in- fol.)  et  quel- 
ques extraits.  L'ouvrage  complet  ne  parut  qu'a- 
près sa  mort,  par  les  soins  de  Vincent  Gonoùga, 
et  sons  le  titre  de  Beeopilacion  général  de  las 
UffCi  de  las  indias  (Madrid,  1680,4  vol.  in-fol.). 
Nous  citerons  encore  de  Pinelo  :  Epilome  de 
la  Bibliolheca  oriental  g  occidental^  nautica 
y  geographica;  Madrid,  1629,  in-i"  :  cet  ou- 
vrage, peu  connu,  a  été  complètement  refondu 
dans  l'édit  de  Madrid,  1739,  3  vol.  in-fol.,  qui 
«n  a  fait  le  plus  vaste  répertoire  bibliographique 
de  tous  les  livres  imprimas  ou  manuscrits  sur 
I^voya^,  les  missions  et  les  relations  étran- 
gères; il^st  surtout  précieux  pour  la  connais- 
sance de  l'Amérique  espagnole;  — -  JYaiado  de 
conjirmaciones  reaies  que  se  requieren  para 
las  indias  occidentales;  ibid.,  1630,  in-4«;  — 
Question  moral  si  el  chncolate  quebranta  et 
«in«iofccf«f<««ro;ll)ld.,  1636,  ln-4*;  —  Vê- 
las antiguos  y  modernos  en  los  ros/ros  de  las 
muçeres,  sus  eonvenieneias  gdanos;  ibid, 
164 1,  in-4*  ;  —  Aparato  potiticode  Itu  indias 
occidentales;  1653,  infol.;  —  Vida  de  TorilHo 
Aifonso  Mogrovejo,  arzobispo  de  Mma  ;  Ma- 
drid, 1 653,  in-4<'  ;  trad.  en  italien  ;  ^  SI  Paraiso 
en  el  Nuevo  Mondo;  ibid.,  1650,  in-(bl.;  — 
Àcuerdos  del  consejode  indias  :\bid.,  1658, 
in  4*.  On  doit  encore  è  Pinelo  beaucoup  d^utres 
ouvrages,  restés  inédits,  et  relatifs  au  Pérou,  au 
Chili,  au  Guatemala,  etc.,  ainsi  que  plusieurs 
traités  ascétiques,  les  seuls  qu'il  ait  écrits  en  la- 
tin; U  plupart  sont  dédiés  è  la  Vierge  Marie, 
pour  laquelle  l'autenr  avait  aine  dévotion  par- 
iiciilière.  P. 

Franekeiuu,  AiM.  kkpaneL  ^  JX.  Antonio.  .Ymh  «IM. 
Âiapana. 

PL^ET  (Du).  Voy.  DCPWET. 

PiSETeif  BBCUAMBSI7H  {Jaeques\  écri- 
vain  protestant  français,  né  à  Orange,  mort  en 
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1689,  à  Londrea.  Son  grand -père  et  son  père 
portèrent  également  le  prénom  de  Jacques  :  l'un 
reçut  ta  consécration  des  mains  de  Calvin,  et  de- 
vint en  1562  pasteur  de  Nîmes;  l'autre  admi- 
nistra depuis  1620  l'Église  d'Orange,  et  la  rendît 
norissante.  Après  avoir  accompli  ses  études  à 
Die  et  à  Saumnr,  il  remplaça  son  père  à  Orange, 
et  y  professa  la  théologie.  L'occupation  de  la 
principauté  par  les  troupes  royales  l'exposa  à 
des  tribulations  qu'il  supportaavec  patience.  Main 
ce  qn*ii  souffrit  alors  ne  peut  être  comparé  k  la 
territ>le  persécution  de  1685.  An  moment  oà  Té- 
dit  de  Nantes  fut  révoqué,  il  étaitperdns  dégoutte 
et  une  fracture  très-dootooreuse  de  la  ouiase  le 
retenait  au  lit  D'abord  gardé  à  vue,  il  vit  sa 
maison  occupée  par  les  dragons  et  livrée  an  pil- 
lage. Oo  le  transporta  ensuite  à  Valence  :  là,  il 
«  souffrit  tant  de  douleur,  dit-il,  qu'il  alla  lâcher 
cette  maudite  parole  :  Je  me  réunirai  !  »  Blids 
quand  l'évéque,  Daniel  de  Cosnac ,  le  pressa  de 
signer  Tacte  d'abjjuratîon,  le  patriarche  des  hu- 
guenots ,  comme  on  désignait  Chambrun,  s*y  re- 
fusa éuergiquement.  Conduit  à  Lyon,  il  parvint, 
avec  le  secours  d'un  ami,  à  s'écliapper  aoiis  on 
déguisement,  et  gagna  Genève,  où  son  premier 
soin  fut  de  se  faire  rétablir  dans  le  ministère  pour 
effacer  jusqu'à  la  moindre  trace  d'un  instant  de 
faiblesse  (  12  septembre  1686).  S'étant  rendu  en 
Hollande,  il  devint  chapelain  de  la  princesse 
Marie,  qui,  après  son  avènement  an  trône  d'An- 
gleterre, le  fit  pourvoir  d'un  canonicatà  Windsor. 
On  a  de  lui  :  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  au 
rétablissement  de  la  principauté  d'Orange  ; 
Orange,  1666,  in-4*,  trad.  en  allemand;  —  i?^- 
ponse  au  iii"  chapitre  du  Traité  de  la  poli- 
tique de  France;  Amst,  1670,  in-t2,  sous  le 
nom  de  Méianchtlion  ;  —  Les  Larmes  de  J.  Pi- 
neion  de  Chambrun,  qui  contiennent  les  per- 
sécutions arrivées  aux  église»  de  la  princi- 
pauté  d'Orange  depuis  1660;  La  Haye,  1688, 
1739,  in-t2;  Paris,  1854,  in- 18,  avec  des  notes; 
trad.  en  anglais.  P.  L. 

A4.  Srh«rrer,  NaUee  en  tète  de«  Larmes  {tA.  1SB4|.  — 
Biag  frère*,  France  prùUtt.j  Vlll. 

PISGBKON  (  JeanC/atiife  ),  littérateur  fran- 
çais, né  vers  i73o,  à  Lyon,  mort  en  179â,  à  Ver- 
sailles. Il  embrassa  le  métier  des  armes,  el  fut 
employé  au  service  de  Pologne,  dans  le  grade  de 
capitaine  d'artillerie.  A  son  retour  il  entra  dans 
les  bureaux  des  t>fttiments  de  la  couronne  à  Ver- 
sailles. Il  demeura  plusieurs  années  à  Rome  et  à 
Naples,  et  parcounit,  en  compagnie  du  marquis 
de  Néelle  et  de  Tabbé  Sestini,  les  échelles  du  Le- 
vant, Malte  et  la  Sicile.  U  n'a  écrit  en  propre 
que  des  articles  dans  le  Journal  de  V Agricul- 
ture (1779),  la  Bibliothèque  physico- écono- 
mique et  autres  recueils  du  même  genre.  Parmi 
ses  traductions  nous  citerons  :  d'après  l'italien, 
Traité  des  vertus  et  des  récompenses  de  Ont- 
gonetli  (1768,  in- 12),  Essai  sur  la  peinture 
d'Algarotti  (1769,  in  12).  Les  Abeilles,  poème 
de  Rucoelkii  (1770,  in-S*"),  Vies  des  architecUs 
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deMilizia  (1771,  3  toI.  tn-12).  Voyage  dans 
la  Grèce  asiatique  (1789,  in-8**  )  et  Uttres 
11789,  3  ToL  in  8*"),  deux  ouvrages  de  l'abbé 
SeiflDî;  —  d'après  l'anglais  :  Voyage  dans  le 
nord  de  V Europe  de  Marshal  (1776,  in-S*').  Oo 
lui  attribue  VArt  de  faire  soi-même  des  bal- 
lons aérostaiiquês  (Paris,  1783,  tn-s*). 
Qii«rard,  La  France  littéraire. 
»isi60?rB  {Smanuel-Filibêrio)^  hialorien 
italieo,né  le  18  janvier  1525,  à  Ctiambéry,  mort 
le  IS  avril  1582,  à  Tarin.  Issu  d'une  famille 
noble,  il  ftt  d'excelleotes  étoiles  à  Paris  et  à  Pa- 
poue, fat  reçu  doclenr  en  1660  et  presque  aus- 
sitAt  il  eotradans  la  carrière  des  emplois  poblics. 
Nommé  conseiller  d'État  en  1560,  il  gagna  la 
Aveur  dn  doc  Charies-Emmannel,  et  reçut  de  lui 
la  mission  d'aller  éclaircir  en  Saxe  les  origines 
de  sa  maison.  Outre  des  poésies  latines,  on  a  de 
lui  :  Augmia  Taurinorum  (Turin,  1677,  in-foi.) 
et  Arbor  genlilitia  Saxoniss  Sabaudixque 
frinckfmm  (  ibid.,  1581 ,  in-fol.,  fig.).  H  a  laissé 
en  manuscrit  une  Histoire  générale  de  la  Sa- 
voie,  conservée  dans  les  arcliives  royales  de  Ta- 
rin. Sa  femme,  Philiberte  de  Bruel,  fut  gouver- 
nante <ie8  tilles  de  Marguerite  de  France,  duchesse 
de  Savoie. 

noMottl,  SfOabus  icript.  Pedem.^  «sv.  —  Mâunrhetll, 
SerUtari  Ualiiinï,  11,  1  part.,  SSt.  -  Gbilioi,  TkêaSro 
é^hwamim  Utustri. 

»iHGBi  (Alexandre-Gui)^  célèbre  astro- 
nome français  né^  Paris,  le  4  septembre  I7il, 
mort  dans  la  même  ville,  le  i^r  mai  1796.  11  fit 
ses  études  à  Senlis,  chez  les  Génovéfaius,  et 
entra  dans  leur  ordre  à  l'âge  de  seize  ans;  il  y 
enseigna  longtemps  la  théologie  ;  mais  ses  opi- 
nions dans  ta  querelle  du  jansénisme  lui  attirè- 
rent deA  désagréments  qui  le  déterminèrent  à 
se  livrer  exclusivement  à  l'astronomie,  pour  la- 
quelle il  avait  conçu  un  goût  très-vif.  En  17ô3, 
son  observation  du  passage  de  Mercure  lui  valut 
le  titre  de  correspondant  de  l'Académie  des 
sdences,  dont  il  devint  plus  tard  associé  libre. 
li  avait  été  successivement  nomfné  chancelier 
^  l'université  et  bibliothécaire  de  Sainte- Ge- 
neviève. Pingre  fit  plusieurs  voyages  scienti- 
fiques, où  il  essaya  attentivement  les  moutres 
marines  de  Ferdinand  Berthoud  et  de  Leroi. 
C'est  h  lui  que  sont  dues  les  premières  Ixinnes 
observations  de  passages  de  Vémis  :  Tune  faite  à 
111e  Rodrigue,  en  1761,  l'autre  à  Saint  Doiningue, 
en  1769.  Lors  de  l'organisation  de  rinstilul,  il 
fut  appelé  à  en  faire  partie.  Piiigré  a  publié  un 
almanach  nautiqoe,  sous  le  titre  il'Éial  du  ciel, 
pour  les  années  1754  à  1757.  Il  étendit  aux  dix 
premiers  siècles  avant  l'ère  vulgaire  les  calculs 
exécutés  par  Lacaille  pour  dresser  le  tableau  des 
éclipses  visibles  en  Europe.  Il  avait  aussi  cal- 
culé toutes  les  observations  astronomiques  du 
dix-se|)ttème  siècle ,  et  il  est  regrettablf^  que  le 
décret  de  rA<:semblée  constituante  ordonnant 
l'impression  de  ce  travail  n*ait  pas  été  suivi 
•d'efTet.  £n  1786,  Pingre  Gt  paraître  une  traduc- 


tion du  poème  astronomique  de  Manilios.  Mais 
son  principal  écrit  est  sa  Comélographie  ^  ou 
traité  historique  et  théorique  des  comètes 
(Parie,  Imp.  roy,,  1783,  2  vol.  in-4°),  l'ouvrage 
le  plus  complet  qui  eût  encore  été  publié  sur 
cette  matière.  £.  M. 

LaUndc,  âibtlograpkie  attronomique, 

PiNHBine  (^n/oAio ),érudit  portugais,  né  à 
Porto  de  Mos,  mort  vers  1682,  è  Lisbonne.  Il  fit 
ses  études  à  Paris,  et  y  enseigna  la  rhétorique  au 
collège  de  Sainte  Barbe.  Bappelé  en  Portugal  par 
le  roi  Jean  III,  il  devint  son  principal  aumônier, 
précepteur  du  prince  royal,  historiographe  et 
garde  àes  arcliives  du  royaume.  Le  nn  Sébastien 
reconnut  encore  mieux  son  mérite  en  lui  donnant 
d'abord  l'évéchéde  Miranda,puis  relui  deLeiria; 
mais  il  tomba  dans  Ui  disgrâce  de  ce  prince  pour 
avoir  tenté  de  le  détourner  de  sa  seconde  expé- 
dition en  Afrique.  En  1580  il  se  rendit  aupi^ 
de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et  fit,  au  nom  des 
grands  de  Portugal ,  de  vains  efforts  pour  l'en- 
gager à  attendre  la  sentence  des  juges  sur  la 
succession  au  trône.  On  a  de  ce  prélat  divers 
discours  et  opuscules,  en  partie  reproduits  dans 
la  Collection  ôe  J.  de  Souza  (Lisbonne,  1784, 
in-8'')  et  des  Commentaires  sur  Quinlilien 
(Venise,  1567,  in-fol.). 

Un  autre  PiNHEmo  (François),  né  à  Gouvea, 
mort  le  29  juillet  1661,  à  Coîmbre,  entra  à  l'Age 
de  quinze  ans  chez  les  Jésuites  (1611),  et  en- 
seigna longtemps  la  philosophie,  la  Uiéologie 
morale  et  la  scolastique  dans  l'université  d'£- 
vora,  dont  il  fut  chancelier.  On  a  de  Uii  :  De 
censu  et  emphgteusi  (Coîmbre,  1655,  in-fol  J, 
et  De  lestamentis  (ibid.,  1681-84, 2  vol.  in-fol.). 

Barbota  M»chado,  BilU.  lusitana, 

PiXHBino-FEnRBiRA  (SHvcstre),  diplo- 
mate et  littérateur  portugais,  né  le  31  décembre 
1769,  à  Lisbonne,  où  il  est  mort,  en  1847.  Après 
être  entré  chez  les  oratoriens  avec  l'intention 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  il  quitta  cette 
con^rt^gation  et  obtint  au  concours,  en  1793,  la 
suppléance  d'une  chaire  de  philosophie  à  l'uni- 
versité de  Coîmbre.  Son  adhésion  aux  doctrines 
de  Condillac  l'ayant  exposé  à  des  persécutions, 
il  s'exila  volontairement  (1797),  «séjourna  quelque 
temps  en  Angleterre  et  en  Hollande,  et  fut  au- 
torisé à  faire  les  fonctions  de  secrétaire  de  léisB- 
tion  auprès  de  M.  d'Araujo,  ministre  de  Portugal 
à  Paris.  Envoyé  en  1802  à  Berlin  comme  cliargé 
d'alTaires,  il  fut  destitué  en  1807,  sur  la  demande 
de  Napoléon ,  irrité  de  et  qu'il  avait  mformé  le 
prince  régent  de  ses  projets  d'envahissement  sur 
la  Péninsule.  Il  rejoignit  alors  la  famille  royale, 
qui  s'était  réfu^fiée  au  Brésil ,  gagna  la  bienveil- 
lance de  Joan  VI,  et  fut  le  premier  qui  en  1814 
lui  conseilla  d'établir  le  gouvernement  représen- 
tatif dans  ses  États  d'Europe  et  d'Amérique, 
comme  le  seul  tnoyen  d'éviter  une  séparation 
qui  lui  semblait  procliaiue.  A  la  suite  de  la  révo- 
lution de  Porto  (  février  i82i  ).  il  fut  cliargé  du 
ministère  des  affaires  étrangères  ;  mais  !a  faî- 
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blesse  do  roi  rendit  Taînes  foutes  les  mesures 
qu^ii  proposa,  et  il  le  «ai vit  en  Portugal  (1822), 
où  il  consenra  soo  portefeuille  jusqu'à  la  sup- 
pression du  régime  coQstitutionnet  (avril  1824). 
Il  sereedit  alors  à  Paris  et  s'y  livra  uniquement 
k  des  travaux  littéraires.  Il  ne  rentra  dans  sa 
patrie  qu'après  l'expulsion  de  dom  Miguel  (1834). 
Ptokteiro  était  correspondant  de  l'Institut  de 
France.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  écrits  en 
français  ;  nous  citerons  de  lui  :  Spnopse  de.  co- 
gido  do  processo  civU;  Paris,  1825,  in- 12;  — 
Essai  sur  la  psychologie^  comprenant  la 
théorie  du  raisonnement  et  du  langage, 
Vontologte^  Vesthéliqtie  et  la  dicéosyne; 
Paris,  1826,  Î828,  in8«;~  Cours  de  droit  pu^ 
blic  interne  et  externe;  Paris,  1830-35,  3vol. 
in-8*;  on  retrouve  dans  le  t.  III  les  Observa- 
tions sur  la  Charte  de  France  et  le  Projet 
de  code  général  des  lois  fondamentales  d'une 
monarchie  représentative,  qui  avaient  paru 
isolément  en  1833  et  1834;  —  Observaçoes 
sobre  a  Car  ta  constitucional  do  reino  de  Por- 
tugal e  deBrtuil;  Paris,  1831,  in-8*;  —  Pro- 
jecto  de  ordenaçoes  para  o  reino  de  Portu- 
gal; Paris,  1831,  3  vol.  in-8°;  —  Essai  sur 
les  rudiments  de  la  langue  allemande;  Pa- 
ris, 1832,  in-8'';  —  Principes  du  droit  public 
constitutionnel  administratif  et  des  gens; 
Paris,  1834,  3  vol.  in-12  ;  publié  dans  la  même 
année  en  portugais  ;  ^  Projecto  de  codigopoli- 
tico  para  a  naçao  portugueza;  Paris,  1839, 
in-8»;  —  Précis  d* un  cours  d*économie  poli- 
tique; Paris,  1840,  in-12;  —  Noçaes  elemen- 
tares  de  pMlosophia  gênerai  applicada; 
Paris,  1840,  in-8'',  publié  en  1841  en  français. 
Pinbeiro-Ferreira  a  encore  publié  un  Suppléa 
ment  au  Guide  diplomatique  de  Ch.  Mar- 
<eni  (Paris,  1833,  in-8"),  et  augmenté  de  notes 
le  Droit  des  gens  de  Yatel  (1836-38,  3  vol. 
in.8»).  P. 

Hiogr.  wiiv.tt  portât,  des  Contemp.  —  Flginlftre,  AI* 
tiiogr.  pcrtugait0 

PIKI  (  Ermenegddo) ,  physicien  italien,  né  le 
17  luin  1739,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le 3  jan- 
vier 182â.  A  dix-sept  ans  il  tntra  dans  la  con- 
grégation des  prêtres  de  Saint-Paul,  dits  Bama- 
bites,  et  prit  en  échange  du  prénom  de  Carlo  ce- 
hii  à'Ermenegildo.  Après  avoir  étudié  la  théolo- 
gie à  Rome  et  à  Naples,  il  obtint  la  chaire  de 
mathématiques  au  collée  Saint-Alexandre  de 
Milan  (1766).  Lorsqu'on  fonda  dans  cet  établisse- 
ment on  cabinet  et  une  chaire  d'histoire  natu- 
relle, ce  fut  lui  que  l'impératrice  Marie-Thérèse 
choisit  pour  y  exercer  les  doubles  fonctions  de 
directeur  et  de  professeur  (1772),  fonctions  qu'il 
conserva  jusqu'en  1812.  Chargé  par  son  gouver- 
nement de  voyager  en  France,  en  Italie,  en  Suisse 
et  en  Allemagne,  il  rapporta  dans  sa  patrie  de 
nombreuses  productions  des  trois  règnes  qu'il 
avait  amassées  à  grands  frais.  Sous  l'empire,  il  fut 
chevalier  de  la  Couronne  de  fer,  membre  do  l'ins- 
titut d'Italie,  et  inspecteur  général  de  Tinstruction 


publique.  On  a  de  lui  :  Dell*  architetiura  ;Milao, 
1770,  ln-40;  —  Mroduzione  alto  studio  délia 
storia  na/tira/e;  ibid.,  1773,  in-8*;  —  Osser- 
vationi  mineralogiche  suite  minière  di  ferro 
delC isola  d^Elba;  ibid.,  1777,  in-8«;—  De  te- 
narum  melallicarum  excutione;  ibid.,  1779, 

2  vol.  ln-4**;  —  Mémovres  sur  de  nouvelles 
cristallisations  de  feldspath;  ibid. ,  1783,  in  80  ; 
—  Memoria  mineralogica  sulloSan^Gottardo; 
ibid.,  1783,  in-flf";  — Di  alcunifossili  délia 
Lombardia;  ibid.,  1790,  io-8";  —  Sullameta- 
chimicot  o  sia  nova  têoria  chimica;  ibid., 
1793,  ia-8*;  —  Protologia,  analysim  scientix 
sistensratione  prima  exhibitam;  ibid.,  1803, 

3  vol.  in-8o;  —  Elementi  di  storia  naturale; 
ibid.,  1808,  in-4*;  ^  Sistemi  geologici;  ibid., 
1811,  io-8®;  il  y  a  en  principalement  en  vue  de 
combattre  Breislak  en  soutenant  que  la  fluidité 
primitive  du  globe  était  aqueuse,  etc.;  — SuZ/a 
félicita,  dialogo;  ibid.,  1812,  in-8*.  On  a  en 
core  du  P.  Pini  une  traduction  italienne  des 
Eléments  d'histoire  naturelle  de  Leske  (  1 785, 
2  vol.  in-8*),  et  de  nombreuses,  dissertations 
insérées  dans  Scella  d'opuscoli  interessanti , 
Atli  deW  Instituto  italiano,  Aiemorie  delta 
Société  italiana,  etc.  P. 

C  Kovida,  Eloçio  MoçraMo  di  Erm.  Pini.  -  Tlcoul, 
CoDUnuat.  des  Secoli  délia  tetter.  ital.  de  Coralanl. 

PIK&BRTOX  (John),  historien,  archéologue 
et  géographe  anglais,  né  à  Edimbourg,  le  27  fé- 
vrier 1758,  mort  à  Paris,  le  10  mai  1826.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  à  Lanark,  il  fut  placé 
par  son  père  chez  un  écrivain  du  sceau  (  writer 
to  the  signet  ).  Il  y  resta  cinq  ans;  mais  n'ayant 
aucun  goût  pour  la  profession  légale ,  il  se  lirra 
à  sa  passion  pour  les  lettres,  et  débuta  en  1776 
par  une  élégie  intitulée  :  Le  Château  de  Craig* 
millar.  A  la  mort  de  son  père  (1780),  il  vint 
se  fixer  à  Londres  pour  y  mener  une  vie  tout  à 
fait  littéraire.  L*année  suivante,  il  publia  un 
volume  de  poésies  médiocres  (Rimes,  1781), 
bientôt  suItI  des  Ballades  tragiques  d*Écosse 
(1781),  dont  une  seconde  édition  parut  en  1783, 
avec  une  seconde  partie,  contenant  les  Bat* 
lades  comiques.  On  l'a  accusé,  non  sans  raison, 
d'en  avoir  fabriqué  une  bonne  partie.  Si  nous 
ajoutons  à  ces  écrits  deux  Odes  dithyrambiques^ 
l'une  sur  V Enthousiasme ,  l'antre  sur  le  Rire^ 
et  nn  mince  volume,  Contes  en  vers,  nous 
aurons  complété  l'aperçu  de  ses  productions 
poétiques.  Mais  il  sentit  lui-même  que  le  feu 
sacré  lui  manquait,  et,  renonçant  à  la  poésie,  il 
se  jeta  dans  des  études  plus  sérieuses.  De  bonne 
heure,  il  avait  eu  un  goût  très- vif  pour  les  mon- 
naies anciennes  et  autres  curiosités.  Il  étudia 
la  numismatique,  et  en  1784  il  publia  un  Essai 
sur  les  médailles,  en  2  vol.  ln-8®.  Cet  ouvrage 
était  d'un  mérite  remarquable  pour  le  tempâ  ; 
mais  il  est  peu  consulté  de  nos  jours,  bien  qu'il 
ait  été  réimprimé  deux  fois,  avec  des  améliora- 
tions. Il  procura  à  l'auteur  la  connaissance  d'Ho- 
race Walpole,  qui  avait  rassemblé  à  grands  frata 
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oœ  riche  coUecUon  de  médailles  grecques  et  ro- 
maines.  Passant  brasquement  à  un  autre  sujet , 
il  publia,  en  1785,  sous  le  nom  supposé  de  RO' 
bert  Héron,  on  volume  de  Lettres  sur  la  litté- 
rature. Bien  des  choses  étaient  étranges  dans 
ces  lettres  critiques,  l'orthographe  d*abord,  les 
opinions  les  plus  tranchantes  sur  les  auteurs  an- 
eten<;  que  Ton  considère  comme  des  modèles,  et 
du  dénigrement  sur  les  autenra  Tivants,  le  tout 
assaisonné  d'esprit,  d'érudition  et  de  paradoxes. 
La  mmenr  et  le  scandale  furent  grands;  si 
Pinkerton  y  gagna  quelques  partisans,  il  s'attira 
une  nuée  d^adversaires,  pour  ne  pas  dired*en- 
nemîs.  En  1786,  il  donna  un  oovrage  qui  a  con- 
serve  de  Tintérôt  et  de  la  Talenr  :  Anciens  poèmes 
écossais  inédits  ^  publiés  pour  la  première 
fois^  fVaprès  les  collections  manuscrites  de 
sir  Richard  Mailland  de  Lethington  {LonàrtA, 
3  vol.  in-8').  Des  critiques  l'accusèrent  alors,  ce 
qui  a  été  répété,  d'avoir  com|)osé  lui-même  ces 
ballades;  mais  il  est  certain  que  les  manuscrits 
de  Maitlaod  existent,  et  qu'ils  furent  communi- 
qués à  Pinkerton  dans  la  bibliothèque  de  Pepjs 
à  Cambridge.  De  plus,  aussitôt  que  ces  poésies 
paroreot,  Pinkerton  eut  soin  d'en  envoyer  un 
exemplaire  au  vice-chancelier  de  l'université. 
Sll  y  avait  en  fraude,  n'était-ce-pas  le  moyen  de 
la  démasquer?  Après  une  frivole  compilation, 
publiée  sons  le  pseudonyme  de  Bennet,  Le  Tré- 
sor de  Vesprit,  ou  Choix  de  bons  mois  et 
maximes  (1787,  2  vol.  in-n),  il  donna  son  pre- 
mier ouvrage  historique  :  Dissertation  sur  Co- 
rigine  et  le  progrès  des  Scythes  ou  Goths  (1787, 
in-ft*).  Il  y  expose  la  tliéorie,  qu'il  maintint  toute 
sa  vie,  que  les  Celtes  d'iriande,  de  Galles  et  d'É- 
eosse  sont  des  sauvages,  et  qu'ils  ont  été  sau- 
vages depuis  le  commencement  du  monde.  Mal- 
gré l'exagération  extrême  de  cette  assertion, 
Pinkerton  fit  preuve,  pour  soutenir  sa  thèse,  de 
beaucoup  d'érudition ,  de  logique  et  de  sagacité. 
On  dit  que  Gibbon  donna  de  grands  éloges  à  cette 
dissertation,  et  déclara  qu'elle  avait  changé  ses 
idées  sur  l'origine  des  peuples  de  l'Europe. 
Mais  les  sentiments  hostiles  qu'avait  exprimés 
Pinkerton  sur  les  Celtes  lui  attirèrent  de  vio- 
lentes répliques,  et  augmentèrent  le  nombre  de 
ses  adversaires.  Cette  publication  fut  suivie  4cs 
Vies  des  saints  d'Ecosse,  en  latin  (1789);  d'une 
édition  du  poème  de  Barbour,  intitulé  Bruce , 
3  vol.  in-8o;  et  de  l'un  de  ses  plu^  importants 
ouvrages  :  Recherches  sur  V histoire  d* Ecosse 
avant  le  règne  de  Malcolm  lll  (  1790,  2  vol. 
in-S*"),  auquel  il  rattacha  sa  Dissertation  sur 
les  Goths.  Bien  que  les  Recherches  présentent 
bien  des  erreurs  de  jugement,  elles  montrent  un 
profond  savoir,  et  renferment  plusieurs  docu- 
ments curieux,  tous  rares,  et  qu'il  a  publiés  pour 
la  première  fois.  Pinkerton  publia,  de  1792  à  1 799, 
uni*,  édition  de  Poèmes  écossais,  réimprimés 
d'après  d'anciennes  et  rares  éditions;  il  contribua 
largement  à  {'Histoire  métallique  d'Angleterre 
jusqu'à  la  ré9ùlution,  à  la  Galerie  écossaise, 


ou  Portraits  des  personnagu  éminents  iTÉ^ 
cosse,  avec  notes  biographiques,  et  il  termina 
ses  travaux  sur  l'histoire  de  sa  patrie  par  le  plus 
travaillé  et  le  meilleur  de  ses  ouvrages ,  VHis^ 
toire  d'Ecosse  depuis  Vavénement  de  la  mai- 
son  de  Stuart  jusqu'au  règne  de  Marie,  avec 
un  appendice  contenant  des  pièces  originales 
(1797, 2  vol.  in-4o).  Le  mérite  du  savoir  y  est  dé- 
paré par  les  défauts  du  style,  oài  Tauteur  s'ap- 
plique à  imiter  Gibbon,  et  tombe  souvent  dans 
l'emphase  et  l'exagération.  Après  la  mort  d'Ho- 
race Walpole ,  dont  il  conserva  jusqu'à  la  Gn 
l'amitié,  il  publia  ses  lettres,  causeries  et  bons 
mots,  sous  le  titre  de  Walpoliana  (2  vol.  in  12). 
Ces  esquisses  avaient  paru  auparavant  dans  le 
Monthly  Magazine, 

Malgré  ses  nombreux  travaux,  ses  dépenser 
excédaient  ses  ressources,  et  à  diverees  époques 
il  sollicita  une  place  de  bibliothécaire  au  Muséum 
britannique,  ou  celte  de  garde  des  archives  dans 
le  Register  o/ftce.  Ses  amis,  dont  quelques-uns 
étaient  très-influents,  ne  purent  réussir  è  lui 
procurer  une  position.  Ses  attaques  injurieuses 
contre  bien  des  auteure  recommandables  lut 
avaient  fait  une  mauvaise  réputation;  son  e»- 
ractère  hargneux,  irritable,  insociable  avait 
éloigné  de  lui  bien  des  personnes  qui  appréciaient 
son  savoir  et  ses  talents;  et  c'est  ainsi  que  cet 
homme  de  mérite,  qui  avait  si  peu  compris,  si 
peu  pratiqué  la  science  de  la  iHe,  science  si  im- 
portante dans  ce  monde,  se  trouva  condamné  à 
l'isolement,  et  par  soHe  à  un  état  précaire  d'exis- 
tence. Pour  y  remédier,  il  se  remit  avec  ardeur 
au  travail  et  à  l'étude,  car  il  avait  un  véritable 
amour  des  lettres.  Ses  relations  avec  le  célèbre 
voyageur  Browne  tournèrent  son  esprit  vent  la 
géographie,  et  de  ses  études,  poursuivies  avec 
tieaocoop  de  suite,  résulta  un  excellent  ouvrage, 
celui  qui  a  le  plus  contribué  à  rendre  sa  réputa- 
tion populaire  :  Géographie  moderne,  rédigée 
diaprés  un  nouveau  plan  (1802,2  vol.in-4*')» 
dont  la  seconde  édition,  avec  les  additions  et 
notes  du  traducteur  français,  parut  en  1807, 
3  vol.  in-40.  Ce  fut  en  1802  qu'il  quitta  l'Angle- 
terre pour  se  fixer  entièrement  h  Paris.  Il  fut 
charmé  de  la  politesse  française  et  de  l'accueil 
empressé  qui  lui  fut  fait.  Ayant  fait  un  voyage 
en  Angleterre  (1806),  il  y  publia  ses  Souvenirs 
de  Paris,  pendant  les  années  1802-1805, 
2  vol.  in- 8*.  Cet  ouvrage,'  qn'il  croyait  propre 
à  plaire  aux  gens  du  monde  et  aux  revues  lit- 
téraires, fut  assailli  de  critiques,  à  cause  de  ses 
idées  et  goOts  français,  et  des  aira  de  petit 
maître  qu'avait  cherché  à  prendre  le  laborieux 
antiquaire.  Avec  un  peu  de  tact,  Pinkerton  au- 
rait pu  prévoir  cet  accueil.  Il  revint  donc  h  ses 
anciens  travaux,  et  entreprit  une  Collection  de 
voyages  par  terre  et  par  mer  dans  toutes  1rs 
parties dumonde  (Londres,  16  vol.  io-4*).  L'ou- 
vrage n'est  pas  exécuté  avec  soin  ;  il  fut  accom- 
pagné d'un  nouvel  atlas  moderne,  exécuté  sous 
la  direction  de  Pinkerton  et  qui  parut  par  livrai- 
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sons(180M8r5).  PeiHÎtnt  <tu'il  étall  occopô  de  ] 
ces  compilations,  il  trouva  le  temps  d'écrire  son  ■ 
dernier  ouvrage  de  scienre,  Peiralogiê,  au 
Traité  sur  les  roches  (1811,  î  w».  in-8*).  Son 
système  n'obtînt  pas  rapppôbatioo  des  minera-  , 
logîstcs.  11  mourut  à  Paris,   dans  le  hesoto  et  | 
l'obscurité.  Quatre  ans  après  sa  mort,  on  publia 
sa  Correspondance  liiléfaire   (1830,  2  toI.  | 
in  8»)  ;  en  général  elle  est  de  peu  d'inlérèt.  Cette  ; 
esquisse  de  ses  travaux  liltéràircs  montre  que 
Pinkerton  n'élait  pas  un  homme  ordinaire  ;  mais 
il  en  ressort  aussi  q«rtl  a  beaucoup  trop  écrit, 
que  ses  facultés  remarquables  ont  été  mal  appli- 
quées, et  qu'il  eût  été  Wen  préférable  pour  sa 
réputation  et  pour  sa  fortune  de  s'en  tenir  à 
trois  ou  quatre  ouvrages  hors  ligne.  Cependant 
sa  Dissertation  sur  les  Goths,  ses  Recherches, 
son  Histoire  d* Ecosse  et  son  édition  des  poèmes 
de  Maîtiand  prouvent,  malgré  leors  détont»,  un 
profond  savoir  et  un  esprit  vigoureux  et  pen- 
seur. J.  Chahut. 

English  Cvclopœdia  (Blofraphy).  -  Ohituarv  ponr 
1W7.  -  Owmbrrs,  Cfrtûjmdia  ofenptiih  Itterature,  — 
PiMkertm's  Uttrmm  ewrespondencê,  t  vol.,  tiso. 

Piwo  (Dominique,  comie),  général  italien» 
Tié  en  17eO,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le  13  juin 
1826.  D'un  caractère  déterminé,  il  embrassa 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révolution  :  enrôlé 
volontaire,  le  6  janvier  179«,  il  se  vit  le  môme 
jour  chargé  d'envah  r,  à  la  tête  d'une  brigade,  les 
États  du  duc  de  Parme.  Nommé  colonel  en  1797, 
il  prit  le  commandement  d'une  légion  levée  tui 
frais  de  la  république  cisalpine.  De  ooncert  avec 
le  général  Lahoz,  il  tenta  de  soustraire  son  pays 
à  la  dépendance  du  Directoire;  le  complot  fut  dé- 
couvert par  le  général  Montriohard ,  qui  com- 
mandait à  Bologne,  et  les  deux  officiers  furent 
destitués;  mais  tandis  que  Lahoz  passait  dans  le 
camp  des  Autrichiens ,  Pino,  p*os  prudmt,  alla 
prendre  place,  en  qualité  de  simple  soldat,  dans 
les  rangs  des  défenseurs  d'Ancône.  Durant  le 
siège  de  cette  place,  Lahoz,  blessé  dangereu- 
sement et  fait  prisonnier  par  les  Français,  se 
rencontra  avec  son  ancien  ami ,  qui  eut  le  cou- 
rage d'ordonner  qu'on  l'achevât,  afin  de  lui 
éviter  une  roorl  infamante.  Pino  devint  général 
de  brigade,  le  16  décembre  1798.  Après  s'être 
réfugié  en  France  pendant  l'occupation  des  Aus- 
tro-Russes ,  il  prit  part  à  la  campagne  de  Ma- 
rengo,  pnis,  comme  général  de  division,  à  l'in- 
vasion de  la  Toscane  et  de  la  Romagne.  Kn  1804 
il  reçut  le  portefeuille  de  la  guerre  du  royaume 
d'Italie,  et  le  céda,  en  1805,  à  CafTarellî  |»our  ral- 
lier la  grande  armée,  avec  laquelle  il  combattit 
en  Allemagne ,  en  Espagne  et  en  Russie.  Renvoyé 
en  Italie  dans  Tautomne  de  1813,  il  manœuvra 
d'abord  avec  intelligence  contre  les  Autrichiens; 
mais  le  prince  Eugène,  Tayaut  soupçonné  de  vou- 
loir seconder  les  desseins  secrets  de  Murât,  le 
rappela  à  Milan.  H  est  probable  que  Pino  ne  fut 
pas  étranger  à  rin«urrection  qui  éclata  dans  cette 
ville,  le  20  avril  18 14,  pendant  que  le  sénat  deli- 
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bérait  snr  les  moyens  de  conserver  an  vice-roiia 
conrenne  d'itaie.  Devenu  l'un  des  sept  «cmbrea 
de  la  régone  provisoira  et  commendanft  de  la 
foroe  armée,  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  pai6- 
sanoe  qu'il  venait  d'^uérir  :  à  peine  les  Au- 
trichiens furent  iU  rentrés  dans  Milan  qu'il  s'é< 
kMgna,  sous  prétexte  de  voyaiqsr;  on  le  mit  à  la 
retraite  avec  te  grade  de  feM-marédial  lieute- 
nant, et  il  vécut  jusqu'à  sa  mort  dans  un  isolement 
absolu.  Il avaitélé  créé oomtederempira en  1813. 

J.iy.  Jour,  etc.,  mographié  muvlle  du  CcnUmpcr, 
—  Biogr.  «trangére.  —  Moniteur  untverttl^  I7M-Iili. 

pi:«oic  (  Jacques),  poète  latin,  mort  à  Paris, 
en  1G41,  dans  un  &ge  fbrt  avancé.  Fils  de  Nico- 
las Pinon,  conseiller  notaire  et  secrétah*  du 
roi,  et  beau-frère  de  Simon  Marion,  qui  fût 
avocat  général  au  parlement  de  Paris,  il  em- 
brassa aussi  la  magistrature,  et  occupa  avec  dis- 
tinction une  charge  de  conseiller.  U  s*étaît  de 
bonne  heure  adonné  à  la  poésie  latine,  qui  fut 
le  délassement  de  toute  sa  vie,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  y  réussissait  agréablement.  Tontes  ses 
pièces  de  vers  ont  été  recueillies  dans  l'édition 
de  Paris,  1615,  in-8*,  reproduite  en  1B30;  la 
plus  remarquable  est  un  poème  De  anno  ro- 
mono ,  avec  un  commentaire  plein  d'érudition. 

PiHon  (Jacques),  fils  du  précédent,  fut 
pourvu  de  l'abbaye  de  Condé  et  aussi  d'un  ca- 
nonicat  de  Téglise  de  Paris.  L'abbé  de  Marolles, 
dans  les  deux  épUres  françaises  qu'il  lui  a  adres- 
sées ,  et  plusieurs  autres  écrivains  du  dix- sep- 
tième siècle  parlent  tous  de  lui  comme  d'un 
homme  qui  joignait  à  une  piété  solide  de  grandes 
lumières  dans  la  théologie  et  les  lettres  ainsi  que 
beaucoup  de  facilité  dans  la  poésie  latine.  On  a 
de  lui  une  Paraphrase  des  sept  Psaumes  de 
la  p(<ni^6ncc,ôt  plusieurs  petites  pièces  insérée? 
h  la  suite  delà  traduction  de  Vllfis  d'Ovide  par 
Marolles  (  Paris,  1661,  in-8*).  P.  L. 

Mor«ri.  Grand  DM.  hUt. 

piivoTEAV  (Pïerre-iirmanrf),  général  fran- 
çais, né  le  5  octobre  1769,  à  RufTec,  où  il  est 
mort,  le  24  mars  1833.  Enrôlé  volontaire  ni 
1791,  il  servit  aux  armées  de  Belgique,  de 
l'ouest  et  du  Rhin,  et  fut  nommé  en  179.S  adju- 
dant général,  et  en  1801  chef  de  deml-brigad(». 
Dénoncé  en  1802  pour  avoir  manifesté  des  sen- 
timents hostiles  au  gouvernement  des  consuls , 
il  fut  détenu  au  Temple,  puis  interné  dans  s.\s 
foyers,  où  il  resta  en  surveillance  jusqu'à  la  fin 
d'octobre  1808.  A  cette  époque.  Napoléon,  qui 
le  vit  en  passant  \  Ruffec,  le  rappela  à  Tactivit**, 
et  l'envoya  en  Espagne.  Ses  talents  et  ses  srr- 
vîccs  lut  valurent  en  18 11  la  croix  d'honneur  et 
le  brevet  de  général  de  brigade.  Chargé  de  pro- 
téger la  retraite  de  l'armée,  il  repoussa  avec  la 
plus  héroïque  persév<*rance  les  efforts  des  allit^s; 
à  peine  arrivé  sous  les  murs  de  Rayonne,  il 
rallia  Napoléon  en  Champagne,  et  se  distingua 
au  cHimbat  de  Bar-sur-Aube,  où  il  fut  blessé. 
Créé  baron  pendant  les  Cent  Jours,  il  fut  ad- 
mis en  1826  à  la  retraite. 

De  CourcellM,  Diei.  hist,  des  géniraut  français. 
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Fms  (  Oéom  hb  ) ,  grand  maître  de  Tordre  des 
Ho.s(ntoKen,iié  ao  commeDcenient  du  treisième 
fllèelefiBorten  1300.  D*iine  illustre  maisoD  de 
€ata]o0K,il  ht  éla  graod  maître  en  1297.  Une 
l»été  mal  écMiée  kii  fit  négliger  les  inlérêU 
matériels  de  «m  ordre,  particulièrement  les  ar- 
nemettU  maritimesrqvi  étaient  la  principale  res< 
«oarcedes  Hos^Kers.  n  passait  la  plus  grande 
partie  du  joar  et  de  la  nuit  à  prier  au  pied  des 
avtels.  Les  chevaliense  plaignirent,  et  Odon,  cîlé 
à  cmnpanUtre  defant  fioniface  VIU,  était  parti 
po«r  Romequand  la  mort  le  surprit  en  cliemin. 

Puis  (Roger  db),  parent  da  précédent,  né 
yen  1194,  dans  le  Languedoc,  mort  le  28  mal 
1305.  tXù  gnnd-maltre  en  I3ô&,  il  résista  du 
tout  son  poQToir  au  pape  Innocent  VI,  qui  avait 
fermé  le  dessein  de  faire  quitter  Rliodes  aux 
HospitaHers  pour  les  établir  en  terre  ferme,  et 
tint  "en  I30S  «n  clwpitre  général  pour  réformer 
quelques  abus.  Il  se  fit  remarquer  par  son  amoor 
de  la  justice,  son  aàle  pour  la  discipline  et  sur- 
loM  par  son  inépuisable  cbarUé  ponr  les  pauTres, 
dont  il  éun  le  père.  S.  R. 

CofUsiaine  de  Tyr.  ITiitorla  bétU  Murî.  ^  Sébauttea 
Paell.  CméUe  âiplomatieo  del  tacro  oréine  mUUurt  çé- 
fwoUmUano.^  Vertot,  Hist.  dei  ekevaliers  de  Mattê. 

Fon  (Jean  db),  prélat  et  diplomate  fran- 
çais, né  vers  1470,  à  Toulouse,  oii  il  mourut,  le 
1*'  novembre  1537.  Trois  ème  fils  de  Gaillard 
de  Pins,  il  étudia,  sous  la  conduite  de  son  frère 
atné,  à  Toulouse,  à  Poittere,  à  Paris  et  en  Italie, 
où  il  sinstruisit  dans  les  lettres  grecques  et  la- 
tines, sous  Philippe  Beroaido  Tancien.  En  1497, 
il  embrassa  la  carrière  ecclésiastique,  retourna 
passer  cinq  ans  en  Italie,  et  Ait  en  1  si  1  nommé 
conseiller-clerc  ao  parlement  de  sa  Tille  natale. 
Antoine  Duprat,  avec  qui  il  se  Ka,  t'emmena  avec 
lui  en  Italie,  et  le  fit  nommer  conseiller  a»  par- 
lement crÀ^  par  François  1"  h  Milan.  Il  y  traita 
avec  tant  de  prudence  et  d'habileté  diveraes 
affaires  difficiles,  que  le  roi  renvo>a  comme  am- 
ba»adetir  à  Venise  en  1516,  et  à  Rome  en  1520. 
Dans  ces  deux  cours,  il  fit  éclater  ses  rares  ta- 
lents pour  les  négociations  et  son  zèle  pour  les 
intérêts  de  la  religion  et  pour  la  gloire  de  la 
France.  Il  résulte  d*un  bref  pontifical  do  2*  dé- 
cembre 1520  que  Jean  de  Pins  fut  nommé  évé- 
qnede  Pamiers;  mais  il  ne  gouverna  jamais  ce 
diocèse  y  et  fut  en  1523  pourvu  de  Tévéché  de 
Rîenx.  Il  fonda  et  dota  en  1527  le  chapitre  de 
Saint- Yt>are.  Les  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps  ont  loué  son  érudition,  et  le  cardinal  Sa- 
doletloi  adressait  ses  ouvrages  avant  de  les  livrer 
h  1*impression.  Et  en  1673  son  buste  fut  placé,  par 
les  soins  de  La  Paille,  dans  la  salle  des  Toulou- 
sains illustres,  auCapitole.  Jean  de  Pins  écrivit  en 
latin  avec  beaucoup  d'élégance,  et  mérita  qu'É- 
rasme ,  si  bon  juge  en  cette  matière,  dit  de  lui  : 
PotMt  inter  TuUianx  dictionis  compeiUores 
numerari  Johannes  Pinvs.  On  a  de  lui  :  Vita 
Philippe  Beroaido  major is;  Bologne,  1505, 
in-4';  —  VitasanctxCatharinœSenensis;  Bu- 
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logne,  1505,  in-4o;  —  Divi  Roehi  Narbonensis 
«i/a«*  Venise  et  Paris,  1516,  in-8*;  ^  AUobrogicâs 
narrationis  /i6e//tu;  Venise  et  Paris,  151C,  in-4*'  : 
espèeede  roman  oomposé  pour  l'instruction  des 
enhnts  du  chancelier  Antoine  Duprat;—  De  Vita 
aiÊtUca;  Toalouse,  in- V  (s.  d.),Uvratrès-estimé; 
—Deelarisfœminis;  Paris,  l52l,in-foI.  :  ou- 
Trage remarquable  ptr  la  beauté  dustjle.  H.  F. 
Méwtoim  pour  m^tr  à  reloge  hut.  4e  /.  âe  Pim\ 
Aflrno«»  174t,  lO'lL  —  Ufalllr,  Annale»  de  T^ulouae, 
t.  Il,  p.  19.  -  Sadolet,  Bputolarum,  llb.  IV,  epUt.  18. 

-  fJmtlta  ekrIatUma.  t.  Xllt. 

PINS  {Jean' Paul' Gaston  i>e),  prélat  fran- 
çais, né  è  Castres,  le  B  février  1766,  mort  à  Lyon, 
le  30  novembre  1850.  Il  n'avait  jusqu'en  1814 
exercé  son  ministère  qu'au  milieu  des  monta- 
gnes de  son  département,  quand  Louis  XVlIIy 
les  août  1817,  ledésigna  pour  le  stégeépisoopal  de 
Béziers,  rétabli  en  vertu  dMn  concordat  qui  ne  pot 
recevoir  d'exécution.  Il  M  alora  nommé  (  H  fé» 
vrierl622)  à  l'évéciié  de  Limoges,  puischoisi  par 
un  bref  pontifical,  do  26  décembre  1823,  ponr 
gouverner  comme  administrateur  apostolique  le 
diocèse  de  Lyon,  dont  le  titulaire,  le  cardinal 
Pescb,  se  trouvait  éloigné  par  la  loi  du  1 2  Janvier 
1816.  Pan*  de  France,  le  5  novembre  1827,  il 
cessa  de  faire  partie  de  la  chambre  après  la  ré- 
volution de  juillet  1830,  et  à  la  mort  du  cardinal 
Pesch  (18S9),  ses  opinions  politiques  furent  un 
obstacle  à  sa  nomination  comme  archevêque  ti- 
tulaire de  Lyon.  Après  l'installation  de  M.  de  Bo- 
nald,  il  alla  passer  trois  ans  à  la  Grande  Char- 
treuse, ofs  il  mena  la  vie  la  plus  austère.  H.  F. 
Documents  purUemUen.  —  France  ponti^eak. 

Pinson  (  Nicolas),  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Valenoe(Dr6me),  venii640.  il  résida 
si  longtemps  en  Italie  que  quelques  anteura  l'ont 
cru  originaire  de  oe  pays.  Il  fut  cliargé  de  peindre 
les  décorations  pour  la  pompe  funèbre  d'Anne 
d'Autriche,  célébrée  à  Borne  en  1666,  et  dont  on 
a  imprimé  la  deàcriptien.  il  peignit  aussi  un  ta« 
blean  de  rinstoire  de  SHint  Louis  pour  réélise  de 
Saint' Louis  des  Français.  Vers  1672  il  était  à 
Aix,  où  il  fit  d'importants  travaux  dans  la  cha- 
pelle et  le  palais  du  parlement.  Un  de  ses  ta- 
bleaux, qui  figurait  dans  la  galerie  Boyer  d'Ê- 
guilles,  a  été  gravé  par  Coëimans.  Pinson  a  gravé 
dans  un  genre  assez  rapproché  de  celui  de  carie 
Maratte  deux  estampes,  devenues  très- rares. 

ArchIvRi  de  l'Art  frariçat^,  y4brdario  de  Mariette.  - 
^oHnerX-WntMunW^  Le  Pemtrr  grareur  —  P  Se  Ciieae- 
vière»,  H^herchu  iur  quelques  peintres  provinetam. 

—  I..  Ihis^ieiix,  /^«  /tri tttrs  français  à  l  étranger.  — 
Brulllot.  Dict.  des  monoçrummes. 

PIN  son.  Voy.  PiNZoH. 

PI3ISSON  DE  La  Martimèrg  (Jean),  littéra- 
teur français,  mort  en  1678.  Reçu  en  1630  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  il  devint  procureur 
du  roi  en  la  juridiction  de  la  ronnétablic  et  ma- 
réchaussée de  France.  11  a  écrit  plusieurs  compi- 
lations historiques,  enlre  antres  :  Hecueil  des 
pnvUêges  de  la  maison  du  roi  (Paris,  1645), 
auquel  il  joignit  par  la  suite  d'autres  états  des  mai- 
sons du  roi,  de  la  reine,  elc.  ;  Le  Vrai  état  delà 
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France  (1650),  et  Traité  de  la  connétablie  et  [ 
maréchaussée  de  France  {Pnm,  166J,  in-fol.). 

I^  lx)ng,  Bibt.  hM.  de  la  FTane^. 

PIMSSON  (  François  ),  jurtoconsulte  fraoçais, 
né  à  Bourges,  mort  le  10  ortobre  1691,  à  Paris. 
II  avait  pour  père  un  autre  François  PhisKon, 
professeur  en  droit  civil  et  canon  en  Tooiver- 
site  de  Bourges,  et  mort  eo  1643.  Il  vint  de  bonne 
heure  à  Paris,  où  il  se  fit  reccToir  avocat,  en 
1633.  Il  ne  tarda  pas  k  y  jouir  d*une  réputation 
qui  lui  procura  une  nombreuse  clientèle  et  qni  le 
fit  élire  en  166)  bâtonnier  de  la  communauté  des 
avocats  et  procureurs  du  parlement.  C'est  surtout 
dans  le  droit  canonique  et  les  matières  bénéficiâtes 
qu'il  se  fit  remarquer.  Le  premier  des  traités  qu'il 
a  laissés  est  celui  qui  fut  écrit  moitié  par  lui,  moitié 
par  son  grand-père  maternel,  Antoine  de  Bengy, 
successeur  de  Cujas,  à  Bourges  :  Traetatus  de 
beneficiUecelesiasticU(P9LT\a,  1654,  in>fol.).  En- 
suite parurent  de  lui  seul  :  Sancti  Ludoviciy  Fran- 
dês  regiSf  pragmatica  sanctio,  et  in  eam  his- 
torica  prxfatioet  commentarius ;  Paris,  1663, 
in-4'  ;  —  Caroli  Vil,  Francorum  regis^  prag- 
nuUica  sanctio,  cwn  glossis  Cotma  Gugmies 
et  additionibus  Philtppi  Probi  (Prudbororoe) 
bituriei;  Paris,  1666,  in-foL,  édition  la  plus 
complète  connue  ;  —  Notes  sommaires  sur  les 
induits  accordés  au  roi  et  à  d^autres  par 
Alexandre  VU  et  Clétnent  IX;  Paris,  1673, 
3  vol.  in- 12;  —  IHssertation  historique  de  la 
Hégale  pour  savoir  si  elle  peut  et  doit  être 
étendue  sur  les  abbages  ;  Paris,  1676,  in-fol.  ; 
—  Manuate  juris  pontijieii,  tmsarei  et  gai- 
lid;  Paris,  1681,  in-fol.,  formant  le  t.  IV  des 
Œuvres  de  Du  Moulin  de  l'édition  donnée  par 
Pinsson  en  1681  ;  mais  il  a  été  aussi  tiré  sépa- 
rément; —  Traité  singulier  des  Régates  ou 
des  droits  du  roi  sur  les  bénéfices  eeclésias" 
tiques;  Paris,  1688,  2  vol.  in-4o  :  ouvrage  pletn 
de  savantes  recherches  et  fréquemment  consulté 
autrefois.  H.  B— b. 

C3ieno,  Ânttquités  dt  Bourgnt,  >  Simon,  BMMh. 
des  auteurs  de  droU.  —  NIccron,  Mémoires. 

PiNTBLLi  (1)  (Baccio),  architecte  florentin, 
mort  à  Rome,  florissait  de  1475  à  1492.  Il  prit 
part  à  tous  les  grands  travaux  exécutés  à  Rome 
sous  le  règne  de  Sixte  iV,  de  1471  à  1484.  L'é- 
glise Santa-Maria  del  Popolo  présente  un  plan 
bien  conçu  et  de  beaux  détails,  malgré  la  sé- 
cheresse de  sa  façade.  Le  palais  élevé  dans  le 
Borgo  vecchio  pour  le  cardinal  délia  Rovere 
fut  justement  admiré.  Lorsque  pour  célébrer  la 
paix  conclue  entre  les  priiMïes  cliréliens,  Sixte  lY 
voulut  ériger  l'église  de  Santa-Maria- della-Pace, 
Pintelli  en  fut  chargé;  il  est  difficile  de  recon- 
naître aujourd'hui  son  œuvre,  presque  entière- 

(f)  Bien  qiie  Vasart  et  aalret  donnent  à  cet  artiste  le 
nom  de  Pintelli,  il  paraîtrait  a'étre  nomrn^  ploiat  Poh- 
TKLU.  naye  dans  le  Carteggto  d*Ârtisti  a  publié  soiu  le 
n*  117  nne  lettre  adreanée  par  lut.  le  It  )nln  14^1.  *  Lan- 
vent  le  Mayniflqne  et  alffnée  :  Baeelo  Pontetii  da  Finnsê, 
lignouolo,  discepÊtlo  di  Franeione  L'artlate  prend  le  ti- 
tre modeste  de  liçnauolo  (menuMer),  et  indique  comme 
■on  naître  Franecaoo  OtoTianl  dit  le  Franeione. 


ment  modifiée  par  Pierre  de  CoHone.  Il  en  est 
de  même  de  Téglise  de  S.-Pietro-in-Montorio.  En 
1483,  Pintelli  construisit  l'église  de  Saint-Au- 
gustin, par  ordre  du  cardinal  Gnillaume  d*£s- 
toutevillo;  l'intérieur  est  plein  de  noblesse  »  maii^ 
la  façade,  d'une  belle  simplicité,  est  formée,  dit- 
on,  de  travertins  provenant  du  Colysée.  U 
avait  donné  les  dessins  d'une  ^ise  des  Saints- 
Apôtres,  aujourd'hui  reconstruite.  La  fondation 
de  S.-Pietro-in-Vincoll  remontait  à  Valenti- 
nien  111;  Pintelli  en  changea  la  disposition,  et 
Pa  rendue  shion  une  des  plus  belles,  an  moins 
une  des  plus  imposantes  de  Rome.  Le  pont  du 
Janicule,  qui  datait  du  règne  de  Marc-Aurèle  et 
qui  menaçait  mine,  fut  en  1472  reconstruit  avec 
les  matériaux  antiques  par  Pintelli,  et  prit  le 
nom  de  Fonte-Sisto^  du  pape  qui  avait  ordonné 
cet  utile  travail.  Enfin,  le  Vatican  doit  à  cet  ar- 
chitecte les  salles  de  la  grande  bibliothèque  et  la 
chapelle  sixtine.  Il  fut  employé  également  par  In- 
nocent VIII,  et  00  possède  on  bref  de  ce  pape,  en 
date  du  28  décembre  1490,  qni  lui  assurait  une 
pension  de  25  florins  d'or,  à  l'occasion  des  tra- 
vaux qu'il  exécutait  aux  forteresses  de  la  Marche 
d'Anc6ne.  E.  B— r. 

Vasarl ,  nte,  —  Orlandl ,  AWtetedario.  —  Goalandl . 
MemûHe  ori§inaH  di  beUe  «fCI.  -  Gaye.  Cwrté^io 
^AfiiaL  *  Tlcozil,  DizUtnario.  -  Plstoleal.  i>e»eri 
sione  di  Borna, 

pisr o  (FerndO'Sfendes),  voyageur  portu- 
gais, né  vers  lô09,  k  Montcmor  o-Velho  (pro- 
vince dp  Beira),  mort  le  8  juillet  1583.  Après 
avoir  été  page  de  dom  Georges,  duc  de  Coîmbre, 
il  partit' en  1537  pour  les  Iodes  orientales.  Dans» 
rimpossibilité  de  raconter  tous  ses  voyages,  il 
faut  se  contenter  de  renvoyer  à  la  curieuse  et 
amusante  relation  qu'il  en  a  laissée.  11  est  tou- 
tefois un  fait  qu'il  a  omis,  et  qui  a  été  prouvé 
jusqu'à  l'évidence  :  au  mois  de  janvier  1554,  il 
prit  tout  i  coup  à  Goa  la  résolution  d'entrer 
chez  les  Jésuites.  Ce  fut  même  avec  le  P.  Bel- 
ditor  Nunez  qu'il  entreprit  son  voyage  au  Japon. 
Mais  s'il  passa  quelque  temps  dans  le  noviciat. 
Il  n'alla  pas  jusqu'à  faire  profession.  A  la  fin  de 
1558,  on  le  retrouve  à  Lisbonne,  soUlcitant  la 
rémunération  de  ses  services.  ?le  pouvant  rien 
obtenir,  il  se  retira  au  bourg  d'Almada,  près  de 
Lisbonne,  s'y  maria  et  devint  père  de  trois  en- 
fants. L'admiration,  que  ressentent  les  Portu- 
gais pour  Pinto  va  jusqu'à  l'enthousiasme,  et  ils 
le  regardent  sans  contredit  comme  l'un  de  leurs 
premiers  prosateurs.  Ses  voyages  ont  été  réim- 
primés nombre  de  fois;  la  première  édition  in- 
titulée :  Peregrinaçam,  date  de  16 14  (Lisbonne, 
in-fol.).  Ce  livre  a  été  traduit  dans  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe  (la  traduction  française 
est  de  Figuier)  ;  H  a  même  excité  la  verve  rail- 
leuse de  Shakespeare,  qui  se  montre  foK  injuste 
à  sou  égard.  Les  observations  faites  de  nos  jours 
constatent  sa  véracité.  F.  D. 

Barbota  Maehado.  Bikt.  lusitma.  —  Fr.  da  Sjrlva.  Die- 
eioitario  btbtioçrapMco  portuçmt,  -  Castllho  (Joie  de). 
UvrorUs  classêca  poftutuettL 
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PIHTO  (Beitor),  littérateur  portogais,  né  à 
YHia  de  Covilbflo  ou  de  Mello,  mort  en  1584. 
Admis  en  1&43  chez  les  Hiéron jroites  de  Belero, 
il  derint  en  1571  recteur  d'an  deâ  collèges  de 
C«mbre.  On  a  peu  de  renseignements  sur  sa  vie 
à  partir  de  la  domination  espagnole,  et  Ton  pré- 
tend qu*il  périt  par  le  poison,  en  Castille.  Son 
principal  ouvrage,  remarquable  par  l'élégance 
dn  style,  est  un  lifre  de  philosophie  religieuse  : 
Jmagem  da  vida  christam,  ordenada  per 
dîaiogos  {Cdimhre ,  1563-1565,  in-S",  1572, 
Spart,  in-8*).  Les  nombreuses  éditions  de  ce  li- 
Tre  diflèrent  souvent  beaucoup  entre  elles  ;  il  a 
été  traduit  en  diverses  langues.  F.  D. 

BarbOM  Macludo,  Dibt.  htsitana,  —  F.  da  Sylva,  Die- 
dom.  bièliograpàUo. 

PlliTO-RiBEiRo  (/odo),  homme  d'État 
portoeais,  né  (1)  vers  la  fin  du  seiaième  siècle, 
mort  le  1 1  aoftt  1649.  Élevé  à  Ooimbre,  il  acquit 
bieolAt  la  réputation  d'nn  jurii«oonsulte  con- 
sommé, et  11  s'initia  si  bien  aux  secrets  de  la  po- 
litique earopéenne  qu'on  lui  a  prêté  parfois  de 
secrètes  intelligences  avec  Richelieu  pour  arra- 
cfaer  le  Portuçd  à  l'Espagne  et  rétablir  l'indé- 
pendance de  son  pays.  Rien  n'a  protivé  d'une 
façon  absolue  cette  alliance;  mais  ce  qui  de- 
roeore  hors  de  doute,  c'est  l'initiative  de  Pinto- 
Ribetre  dans  la  rérolution  de  1640  :  on  sait 
qDll  dédda  le  duc  de  Bnigance  à  se  faire  cou- 
ronner roi  de  Portugal.  Après  le  grand  événe. 
ment  dont  il  avait  été  le  promoteur  principal,  il 
n'oocopa  que  des  places  fort  modestes  dans  la 
roagiatrature,  jusqu'au  moment  où  il  fut  revêtu 
de  remploi  de  Detembargador  do  Paeo,  Dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  on  le  nomma  garde 
géBénl  des  arcbiyes.  Il  a  beaucoup  écrit,  et  ses 
ouvrages  ne  sont  pas  communs  ;  on  les  a  réunis 
so*js  le  titre  d'euros  varias  sôbre  varias  casas 
(Coimbre,  1739-1730, 2  part  in-fol.).  On  a  encore 
de  lui  :  DUeurso  sobre  osjidalgos  e  soldados 
poriuçueses  nàa  militarem  em  eonquistas 
aiMeku  (Lisbonne,  1632).  Ckimme  écrivain  élé- 
gant et  ferme,  il  a  été  parfaitement  apprécié  par 
l'antear  du  Cataiogue  des  aotenrs  classiques 
portugais.  F.  D. 

SarkOM  Macliada,  BiM,  tutiUtna  -  Fr.  da  Sylva,  Dlc 
rion.  biblî9çr.  portugtte*.  IV  ~  CattHogû  do*  autom, 
en  t«te  da  Grand  DMionnatre.  —  F.  Denis.  Portugal. 
—  Conte  dTileeira,  O  t*ortugal  retUurado. 

PIKTO  DE  FOKSKGA  (  Emmanuel) ,  grand 
maître  de  l'ordre  de  Malte,  né  le  24  mai  1681, 
d'nne  des  principales  familles  du  Portugal,  mort 
te  24  janvier  1773.  Élu  grand  maître,  le  18  janvier 
1741,  après  aroir  rempli  les  fonctions  de  vice- 
chancelier  et  de  bailli  de  grâce,  il  sut  par  la  fer- 
meté de  sa  conduite  se  faire  estimer  des  souve* 
nh»  de  TEnrope  qu'il  avait  aidés.  Sous  son  ma- 
gistère on  découvrit,  le  25  juin  1742,  une  vaste 
conspiration,  ourdie  par  des  prisonniers  turcs, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Osman- Pacha,  gou- 
verneur de  Rhodes,  et  qui  devaient  se  défaire 

11)  VarboM  le  fait  naître  à  UsbooDe,  et  ua  «olre  blogr»- 
ph«  à  loiarantc.  [ 
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des  chevaliera  par  le  fer  et  le  poison,  et  s'em- 
parer de  Malte  à  l'aide  de  la  flotte  turqne,  avec 
laquelle  ils  entretenaient  une  correspondance  se- 
crète. En  septembre  1760,  des  esclaves  chrétiens 
qui  formaient  l'équipage  d'un  navire  de  premier 
rang  richement  chargé,  sur  lequel  Méhémet-Pa- 
cha  allait  à  Stanchio  pour  la  perception  des 
impAtSy  se  rendirent  maîtres  de  ce  navire,  l'a- 
menèrent i  Malte,  et  s'en  partagèrent  les  dé- 
pouilles avec  les  chevaliers.  Le  sultan  se  pré* 
parait  à  en  tirer  une  tengeance  éclatante,  lors- 
que Louis  XV,  roi  de  France,  fit  racheter  ce  na- 
Tire  k  ses  frais  et  le  fit  restituer  au  grand-sei- 
gneur, le  10  décembre  1761.  Pinto  supprima,  en 
1769,  les  Jésuites  dans  tons  Les  domaines  de 
l'ordre,  en  leur  accordant  toutefois  des  rentes 
viagères  à  titre  de  dédommagement,  et  en  1772 
il  se  fit  restituer  parle  roi  de  Pologne  Stanislas- 
Auguste  des  fondations  considérables  dont  l'or- 
dre avait  été  frustré.  s.  R. 

Godard  Loifl.  OrasUmê  detU  iodi  del  ortm  wuutin 
Pihto  de  Fon$eea.  ^L'Jrtdt  vérijler  tts  dmUê.  -  Salnt- 
Allalii,  L'ùrdrê  dt  Mattê. 

PIKTO  {fsaac),  moraliste  portugais  d'origine 
juive,  néen  1715,  mort  le  14  août  1787,àLaHaye. 
Il  s'établit  d'abord  i  Bordeaux,  et  se  rendit  ensuite 
en  Hollande.  C'était  un  homme  instruit;  ce  ne  fut 
qu'à  l'âge  d'environ  cinquante  ans  qu'il  se  mit  h 
écrire,  et  il  acquit  quelque  réputation  à  défen- 
dre contre  Voltaire  ses  coreligionnaires,  ou  do 
moins  parmi  ceux-ci  les  juifs  portugais  et  es- 
pagnols. Ses  ouvrages  sont  rédigés  en  français; 
nous  citerons  :  Essai  sur  le  luxe;  Amsterdam, 
1762,  in- 12  :  il  définit  ainsi  son  sujet  :  «  Le  luxe 
consiste  en  ce  que  les  maisons  qu'on  habite,  les 
ajustements  dont  on  se  pare,  les  mets  dont  on 
se  nourrit,  les  équipages  dont  on  se  sert,  sont  si 
dispendieux,  à  proportion  des  facultés,  qu'on 
ne  peut  plus  s'acquitter  de  ce  qu'on  doit  à  sa 
famille,  à  ses  amis,  à  sa  patrie,  aux  indigents  ;  >* 
—  Apologie  pour  la  nalion  Juive,  ou  Aé- 
flexions  critiques,  etc.  ;  ibid.,  1762,  in-12  :  ce  • 
fut  Pereire,  l'instituteur  des  sourds-rouets,  qui 
fut  Téditeur  de  cet  ouTrage;  l'auteur  en  envoya 
un  exemplaire  manuscrit  à  Voltaire,  qui  l'en 
remercia  et  qqi  promit  de  faire  un  carton 
dans  la  prochaine  édition  de  ses  Œuvres,  pro- 
messe qu'il  ne  tint  pas  ;  on  sait  que  Goénée  a 
reproduit  V Apologie  à  la  tête  de  ses  Ullres  de 
quelques  ju\fs  portugais;  ^  Du  Jeu  de 
cartes;  1768, in^° :  lettre  à  Diderot;  —  Traité 
de  la  circulation  et  du  crédit;  Amsterdam, 
1771,  1773,  1781,  in  8'';trafl.  en  anglais  et  en 
alieroand;  _  Précis  des  arguments  contre  les 
matérialistes;  La  Hsye,  1774. 1776,  în-«o.  Lo^s 
Œuvres  de  Pinto  ont  été  publiées  en  françArs 
(Amst.,  177.,  in-8*')et  en  allemand  (Leipzig, 
l777,in-8'»).  P. 

Barbier,  Dtet  des  anonvmet.  ->  DM.  d'économie  jto- 
tu..  11.  >-  Quérard.  La  France  lUtéraire.  —  Mlgemeine 
UUr,  Zeitung,  iivi,  n*  rs. 

pihtor  (  Pedro  ),  médecin  espagnol,  né  en 
1423,  à  Valence,  mort  le  4  septembre  1503,  à 


2SS 


PINTOR  —  PINTURICCHIO 


'^84 


Rome.  II  M  rsndtt  en  1493  à  Rome,  et  y  deTtnt 
médechi  dv  pape  Alexandre  VI.  Oo  a  de  loi  : 
Aggr^gaiio  senientiarum  doctorum  omnium 
de  ffrmervalionê  ei  curatione  pesitlentiss 
[  Rome,  1499,  in-Fol.  ),  et  Ile  mwbo  fœdo  et 
occultû  hiM  ttmporibua  affligente  (  ibid«, 
l&OO,  in*rol.  ).  D'après  ces  ouvrages ,  écrits 
d'ailleurs  dans  on  style  diflus  et  barbare,  on  voit 
que  la  syphHis  (  morbus  galticus  )  existait  déjà 
en  1494  à  Rome  et  qu'elle  était  connue  sons  un 
autre  nom  à  Valence. 
SI.  Antonio,  BM.  UUpam.  -  Moffr.  méd. 

MirrratccMio  (i)  (  Bemardino  Betti, 
dit),  peintre  de  Técole  rom^rae,  né  à  Péroose, 
en  14&4,  mort  k  Sienne,  en  1513.  Vasari  et 
d'aprfts  loi  presque  tous  le»  biographes  le  font 
élève  du  Pérugtn  ;  mais  des  critiques  modernes 
pensent  que  le  Pérugin,  n*élant  son  atné  que  de 
huit  années  seulement,  fut  plutM  son  condisciple 
k  TécoledeNiccoluAlunno.  Pinturïcchio,  dercno 
l'aide  dn  Pérogin,  put  en  recerotr  plus  tard  des 
conseils,  et  de  là  dut  naître  la  tradition  qui  le 
fait  son  élève.  Uu  de  ses  premiers  ouvrages  fut 
probablement  Vécusson  de  Sixle  I V,  soutenu 
par  deux  enfants,  qu  il  peignit  au-dessus  de  la 
porte  du  palais  que  le  (ardiaal  délia  Rovere, 
neveu  de  ce  pontife»  venait  de  se  faire  cons- 
truire par  Baccio  Pintelli  danA  le  Bwgo  o<c- 
ckio.  Il  travailla  ensuite  au  palais  Sao-Apostolo 
pour  Sciarra  Cofonoa,  et  peu  de  temps  après, 
en  14 84,  Innocent  VIU  le  cliai-gea  de  peindre  plu- 
sieurs salles  du  palais  du  lielvédère  au  Vatican. 
Ce  Tut  aU»rs  que  Pinturiochio  orna  toute  une  lofe 
de  paysages,  parmi  lesquels  il  ibtroiluisit  les  vues 
des  principales  villes  d'Italie.  De  1493  à  I49G  il 
entreprit  d'autres  travaux  au  Vatican  par  ordre 
d'Alexandre  VI,  tels  que  des  Vertus  entourées 
d'une  foule  de  personnages,  dont  beauooup  sont 
des  portraits  du  temps  ;  la  Dispule  de  sainte 
Catherine  avec  les  docteurs.  Saint  Antoine 
visitant  saint  Paul^  premier  ermite,  le  Mat' 
tyre  de  saint  Sébastien,  la  Visitation,  la 
Chasteté  de  Suzanne,  Sainte  Barbe,  la  Bé» 
surrection  de  Jésus -Christ,  V  Adoration  des 
MageSfla  nativité^  l'Annancialion^  r Assomp- 
tion, la  Descente  du  Saint-Esprit  et  l^Ascen- 
sion.  Dans  toutes  ces  fresques,  les  ornements 
sont  en  or  et  beaucoup  de  détails  d'architec- 
ture en  relief.  Vers  la  même  époque,  Pinluric- 
cliio  parait  avoir  concouru  à  la  décoration  du 
dôme  d'Orvieto.  A  la  période  de  1497  à  UOJ,  on 
doit  rapporter  les  trois  sujets  qu'il  exécuta  à 
Spello  (Ombrie),  V Annonciation,  la  A'attvUé 
et  la  Dispute  avec  les  docteurs,  à  la  catlié- 
drale,  et  un  saint  Laurent,  aux  Franciscains. 
Le  travail  le  plus  Important  qu'il  ait  exécuté  è 
Rome  est  la  diapelle  de  Saint- Bernardin  de 
Sienne  à  l'église  d'Ara -CcpIî;  on  admire  surfont 
la  fresque  retraçant  la  mort  du  saint.  A  Sainte- 

(I)  U  iinmoM  de  PMuriêrkio  est  IMmltatlon  ttoN^ime 
de  l'cpilhète  latine  pietoricut,  4|u*il  »'est  plu  ptrfttU  S 
tjouter  à  son  nom  d«ot  U  tiffoalure  de  ses  ouvraffeii. 


Croix  de  Jëruaalera,  dans  l'abside,  Plntaricchio 
a  peint  Vfnveniion  delà  vraie  croix,  amsi  qu« 
les  miracles  et  les  cérémonies  qui  l'ont  accom- 
pagnée. An-dessus  de  cette  grande  composition, 
Jésus-Christ  dans  une  gloire  tient  TÉvangile  à 
la  main.  Ces  peintures  ont  été  cruellement  mal- 
traitées par  les  restaurateurs,  et  sont  devenues 
dures  et  criardes.  Des  fresques  dont  Pinturicchio 
avait  orné  l'église  Saint- Onuphre  et  deux  cha- 
pelles de  Santa-Maria-del-Popolo,  la  plupart  sont 
très-endomroagées  ;  badigeonnées  au  dix-sep^ 
tième  siècle,  elles  ont  été  découvertes  et  res- 
taurées sous  la  direction  de  Camoccini.  Au  Vati- 
can, dans  la  chapelle  Sixtloe,  la  Vocation  de 
saint  Pierre  et  de  saint  André  est  due  au  pin* 
ceau  de  Pinturicchio.  Enfin,  dans  lachapelin  du 
palais  des  conservateurs  an  Capitoie,  il  m  peint 
la  Vierge  temami  sur  ses  genoux  Jésus  en^ 
durmi^  peinture  admirable  sous  tout  les  rapparia; 
l'ancienne  asanière  ne  s'y  fait  sentir  qoe  dans  In 
petite  pro|iortion  des  anges  par  rapport  à  la 
Vieiige  et  dans  l'abondance  d'ornements  dorés 
dont  l'effet  n'est  pourtant  pas  dénagrénble. 

En  1502,  le  eardinal  Francesno  PiecolominI  le 
chargea  de  décorer  la  bibliotlièqne  qu'il  nvatt 
ajoutée  à  la  catliédrale  de  Sienne,  et  d'y  repré» 
sentcr  les  prineipales  actions  du  pape  Pie  11, 
son  grand -oncle.  Pintaricchio  y  travaiUn  jus» 
qu'en  1509.  Si  l'on  en  croyait  Vasari,  en  gé- 
néral fort  injuste  envers  ce  maltns,  tous  les  car- 
tons de  ces  freaques  auraient  été  composés  pan 
Raphaël,  et  Pinturicchio  n'aurait  fait  qoe  les  trans- 
porter sur  la  muraille;  mais  Raphati  à  cette 
époque  avait  à  peine  vingt  ans,  et  ai,  comme 
cela  est  certain,  il  aida  Pintnncchîo,  oe  ae  lîit 
qoe  dans  quelques-unes  de  ses  oompoattions^ 
Ces  fresques  sont  an  nombre  de  dix  ;  dans  l'unn 
d'elles,  la  Canenisation  de  sainte  Catkerime 
de  Sienne,  on  voit  au  premier  plan  Raphaël  al 
Pinturicchio;  elles  sont  en  général  bien  conser- 
vées, et  ont  été  médiocrement  gravées  e»  17M,. 
par  Raimondo  FauccL 

On  a  de  ce  maître  im  asseï  grand  nombiv  de 
tableaux,  dont  les  principaux  sont  :  le  Cotmm* 
nement  de  la  Vierge,  an  musée  dn  Vatiena;  à 
Florence,  V Histoire  de  Joseph,  au  palais 
Borghèse;  à  Pérouse,  au  musée  de  runiversité ,. 
V Annonciation,  phisieurs  saints  et  les  Érmm' 
gélistes,  et  au  palais  Oddt,  une  SaiMle  Famille 
et  une  Pieuse  conversation  ;  au  muai^  de  Na- 
pies,  une  Vierge  glorieuse;  à  l'académie  de 
Venise,  une  Madone!  au  musée  de  Berlin,  VA- 
doratkon  des  mages,  l' Annoncialion,  une  Ha- 
donc,  plusieurs  sujets  de  V Histoire  de  Tobie; 
enfin  au  mui^ée  du  Louvre,  une  Vierge  que  <|ttel- 
ques-uns  aitribuenl  au  Spi^a. 

Pinturicchio  fut  inférieur  an  Pérugia  pcnr  le 
dessin  ;  il  prodigim  plus  qu'il  n'aurait  oonveno 
à  son  siècle  les  ornements  en  or  dans  lea  ^Ue^ 
inents ,  et  les  détails  en  relief  dans  les  acces- 
soires et  les  architectures  ;  tnais  il  fut  majes- 
tueux dans  ses  édifices,  plein  de  vivacité  dSms 
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ses  tttes,  et  d*un  naturel  parfait  dans  toutes  les 
parties  de  ses  composîtioBS.  Il  peignit  les  «rabes- 
qoes  avec  goût,  et  il  excella  dan^  its  perspectives» 
oh  il  fut  le  premier  à  ptooer  des  vues  <)e  rillea. 
Noos  SToos  rappelé  qoe  Vaaari  s'était  montré  plus 
que  sévère  à  T^rd  de  Piotnriccbio.  «  Cet  artiste, 
dit-il,  parveou  à  Tâge  de  ciw|iiaDt«-neiif  af»,eiità 
Cura  une  Natimti  dé  Ul  Vierpt  pour  les  reli- 
gieux de  S.-Fraiicesco  de  Sienne,  qui  lui  don* 
Dèrent  une  chambre  que,  sur  sa  dfMnnaiide,  ils  dé- 
barrasaèreot  de  tous  les  meuUes  qui  s*y  inra- 
Taienl.àVexceptiott  d'un  vieux  eolAre  qui  leur  sem- 
blait d'une  lourdeur  extraorilioaire;  mais  Pinlu- 
ricdfeio,  homme  aussi  enidté  et  aussi  fontaine 
qu'on  saurait  l'imaginer,  se  plaignit  si  souvent  de 
rinoommodité  que  lui  causait  ce  meubie,  que  les 
religieux  résolurent  de  le  transporter  aillenrs. 
Grand  fut  leur  bonheur,  car  en  remuant  cette 
antiquaille,  une  planche  se  bri«a,  et  500  ducats 
d'or  tombèrent  sur  le  pavé.  PintiiriccUio  éprouva 
OB  fei  chagrin  de  n'avoir  pas  profité  de  ce  tré- 
sor, qu'il  en  mourut.  •  Ce  récit  doit  être  relégué 
au  nombre  des  fobles;  plus  authentique  est  celui 
qui  nous  a  été  laissé  par  Sigismondo  Tizio,  curé 
de  sa  paroisse,  et  d'après  lequel  le  malheureux 
artiste  étant  tombé  malade  fut  enfermé  par  sa 
femnac  dans  une  cliambreoù  il  mourut  de  faim  et 
privé  de  tout  secours.  E<  B—iu 

Vattrt,  f^Ut.  "  UbxI,  Storia  piOùrira.  -  OrlamH, 
JUeeedario.  —  Ticouâ.  UtUoMirto  ~  l>i!«tol«'>t,  JJei- 
ertxUmg  di  Roma.  —  Kantoui,  Guida  di  Firenze.  — 
CMalogtm  de  Naplen,  Veoitr,  Sienne,  Berlin  et  Piirls. 

FI  NT  {Altxandre)^  auteur  ascétique  fran- 
çits,  né  en  1640,  à  Barcelonnette,  mort  le 
26  janvier  1709.  à  Paris.  Ayant  embrassé  la 
régie  de  Saint- Dominique,  il  professa  la  Ihéolos^ie 
à  Aix,  fut  appelé  en  1676  à  Paris,  et  y  dirigea 
le  nuvidaft  dans  les  maisons  de  son  ordre.  Il  se 
distingua  plutôt  par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par 
ses  ouvrages;  nous  citerons  de  loi  :  Cursui 
pkilùiophicus;  Lyon,  1670,  &  vol.  in-12;  — 
Summ»  S.  Thomae  compendium;  ibid.,  1680, 
4  vol.  in-n  ;  —  La  Clef  du  pur  amour  ;  ibid  , 
16S2,  in- 12;  —  la  Vie  cachée;  Paris,  1685, 
in- 12,  etc. 

ÉctorS.  Serlpt  ard.  Frsedie<a.,  II,  T?t.  -  Colonla.  Bi- 
ttiotk  /ftJiMMWto.  -  Horeri,  GranU  Dlct  httt. 

piim  {Ghueppe'Antonio)y  antiquaire  ita- 
lien, né  le  7  novembre  17 13,  à  Ravenne,  mort 
le  2ô  février  17S9,  à  Co'ogne.  Ayant  embrassé 
l'état  eeclésiastique,  il  obtint,  en  1740,  la  chaire 
d'éloquence  an  séminaire  de  Ravenne,  et  se  fit 
connaître  par  quelques  pièces  de  vers  marquées 
au  coin  de  la  bonne  latinité.  En  1759  il  rejoignit 
en  qualité  de  secrétaire  le  nonce  Lucini  à  Co- 
lof9ie,et  l'accompagna,  en  1767,  &  Madrid.  Aprèi 
la  mort  de  ce  prélat,  il  retourna  à  Cologne,  et 
s'attacha  au  canlinal  Capnira.  On  a  de  lui  :  De 
nummis  RaocnnatHms;  Venise,  1750,  in-4', 
avec  un  nppend/x  (Milan,  175?),  insérédans  le 
De  HummiM  tiaié»  (lll  et  IV)  d'Ai^Uti  ; — 
DeU€heondi%ïonedi  Ravennasoilo  t  Homani; 
Cesena,  176&,  ûk^".  U  a  laissé,  entre  autres  ou* 


2S(r 

▼rages  inédlla,  le  premier  chant  dTton  fiaggfû 
poeiéco  et  «i  Recueil  de  lettres  kdines  adres- 
sées à  l'abbé  Fèrri.  P. 

TipaMo,  magr.  d^H  itaHmid  iihuM,  II.  -  JgÊtmrêg 
dêçlt  serittori  ravnmati,  U.  tM. 

PINZON  { Martin- ALonzo)^  célèbre  naviga- 
teur espagnol,  né  vers  le  milieu  du  quinziè^ 
siècle,  mort  en  1493.  il  appartenait  à  une  famille 
de  marins  vivant  daos  l'aisance  à  Palos  de  Mo- 
guer,  et  îl  passait  pour  un  des  navigateurs  les  plus 
instruits  de  son  temps.  Frappé ,  ainsi  que  son 
frère  Vicente- Vanez ,  des  projets  hardis  de  Co- 
lomb, il  n'hésita  pas  à  mettre  des  fonds  dans  une 
expédition  favori.née  d'ailleurs  par  la  reine  Isa- 
belle ;  il  garda  pour  lui  lé  commandement  de  la  ca- 
ravelle/a  Pinta^  tandis  que  son  frère  dirigea  la 
Nina  (t).  Dès  le  début  du  fameux  voyage,  il  se 
posa  bien  plus  en  rival  de  Colomb  qu'en  subor- 
donné, et  l'on  a  également  la  certitude  qu'il  de- 
vançait toujours  les  deux  bâtiments  avec  les- 
quels il  eût  dâ  marcher  de  conserve.  Après  avoir 
propoaé  à  Colomb  d'adopter  pour  la  suite  du 
voyage  une  direction  nouvelle  (2) ,  il  demeura 
convaincu  qu'il  avait  le  premier  découvert  la 
terre,  et  il  fit  même  chanter  le  Te  Deum  à  son 
bord.  En  définitive,  il  se  sépara  de  Colomb  sur 
les  c6tes  <ie  Tlle  de  Cuba,  le  21  novembre  1492  : 
la  flottille  était  alors  parvenue  près  de  Fuertodel 
principe;  puis  il  rejoignit  l'expédition  dans  le 
voisinage  du  promontoire  désigné  sous  le  nom 
de  Monte  Cliristo.  Six  semaines  environ  s'étaieut 
écoulées  depuis  sa  séparation;  il  parait  certain 
que  ce  fut  sur  ses  in<iications  que  l'amiral  dé- 
couvrit Haïti.  Ce  défaut  de  soumission  aux  ordres 
du  clief  amena  une  liaine  secrète  mais  violente 
entre  l'Espagnol  et  le  Génois.  Colomb  changea 
même  le  nom  d'un  petit  fleuve  sur  les  iMrds  du- 
quel son  rival  avait  demeuré  seize  jours»  et  lui 
imposa  celui  de  Rio  Gracia, 

Ces  faits  expliquent  la  détermination  ultérieure 
dePinzon  pendant  le  voyage  de  retour.  Comme  on 
entrait  dans  les  mers  d'Europe,  il  profita  d'un  mo- 
ment où  sévissait  la  tempête  pour  se  séparer  de 
l'expédilion.  Colomb  craignait,  non  sans  raison» 
que  son  turbulent  compagnon  de  voyage  n'eût 
l'intention  de  le  précéder  à  la  cour  pour  réctamer» 

(11  i'atné  de*  Pinzon  était,  à  ce  qn'II  partit,  depola  peu 
de  tcmp»  de  retour  d'un  vojaire  à  aoiiie,  torsqull  entra 
en  rapport*  aiitvia  avec  (i>toint».  U  avait  ealeiido  d<Jt 
parler  drt  va»trs  projeta  <iu  Uenol» ,  et  1  on  pense  quNl 
■Vtait  procuré  rfi  Italie  des  docuioenta  géographlqaei 
d*uaf  eeriaitte  Importance. 

(I;  Avec  la  méuie  préoccupation  péngraplilque  ^e  Gs- 
lonib  i  voy  l'ar  icle  Coloms),  Pmmn  »e  dIrigeaU  \tn 
rilr  de  Lipangn.  S%  Jour»  avant  la  deconverte  A  Jamata 
méuiorablr  de  Guanatinnl,  M  propoaa  d«  changsr  de  roinb 
et  de  ae  diriger  ver»  le  Hud-oue»t.  i  olomb  fut  d'un  avis 
roinplrteiiient  oppoa^,  et  l'événement  prouva  qu'il  avait 
en  ramun.  La»  i^i^*  dit  à  ce  aujet  i  •  Esta  nocke  dljo 
Martim  Monto  qme  $iHa  bten  navepcr  a  ia  partm  de» 
siidueUe  :  9  ul  alnuirante  parecto  que  no  «  deeia  esto 
4/arrm  Mionu»  por  la  ula  de  Ciptmga^  p  el  almirante 
vm  qne  si  la  erraban  qte  no  pndieran  tan  presto  tomar 
tierra.  •  \ùi*\  que  le  lall  obsierver  llnuiboldl,  U  faut 
pour  que  la  phr.iaeaoU  Inuillirtbie  pNicer  un  point  entre 
lea  niota  no  e  deri».  A'of .  Uist.  do  la  géographie  dm 
noucMUf  continent. 
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non  la  réalinatiott  de  ses  projets,  mab  la  gloire  qui 
s'attacherait  Résonnais  an  nom  da  chef  qui  ayait 
découvert  le  premier  le  Nouveau-Monde.  En  eon- 
séquen€e  Ckiioinh  fit  force  de  voiles;  et  oomme  il 
jetait  Tancre  dans  le  port  de  Palos  de  Moguer, 
d'où  il  étjiit  parti,  il  ne  tarda  pas  à  apprendre  que 
PinzoQ  venait  d*entrer  dans  le  port  de  Baiona  en 
Galice  (1).  Arrivé  sur  ce  point  de  la  côte,  Alonzo 
Pinzon  dépêcha  un  messager  pour  demander  aux 
rois  une  audience  publique;  cette  faveur,  qui  ne 
pouvait  lui  être  accordée  sans  qu'un  tort  réel  en 
résultât  pour  Colomb,  déjà  revêtu  par  le  (ait  du 
titre  d'amiral  des  Indes,  lui  fut  refusée.  Le  hardi 
marin,  qui  avait  élevé  si  haut  ses  prétentions, 
conçut  un  tel  chagrin  de  ne  les  point  voir  se  réa- 
liser, qu'il  tomba  malade  et  mourut.  U  est  pro- 
bable néanmoins  quil  vécut  assez  pour  que  le  ré- 
cit des  honneurs  qui  avaient  été  rendus  à  Colomb 
dans  l'église  de  Barcelone  parvint  à  ses  oreilles. 

Ces  diverses  circonstances  de  la  vie  d'un  na- 
vigateur, exposées  en  quelques  lignes,  ne  doivent 
pas  empêcher  que  justice  éclatante  loi  soit  ren- 
due. M.  d'Avezac  a  parfaitement  caractérisé  le 
genre  d'honneur  qui  revient  à  Pinzon,  en  rappe- 
lant que  de  tous  les  marins  espagnols  ce  fiit  le 
plus  prompt  à  embrasser  les  idées  du  futur  dé- 
couvreur du  Nouveau-Monde,  «  alors  qu'on  les 
traitait  de  folie  »  ;  le  même  liistorien  a  merveil- 
leusement fait  comprendre  que  s'il  fut  insubor- 
donné et  jaloux,  il  fut  chaleureux  quand  il  fallut 
associer  sa  fortune  à  celle  du  grand  homme  mé- 
connu. C'est  assez  pour  sa  gloire,  et  le  reste  doit 
être  oublié.  F.  Dams. 

Matarrete,  Coteecion  tfc  f^UÊÇ9t.  —  Hnmboldt,  HU- 
foir»  d«  fa  géoçrapkU  du  nouoeau  continent.  —  Wash- 
ington Irrtnc,  llUtoire  de  Colomb.  —  Roaelljr  de  Lor- 
Buei ,  ChrUtophe  Colomb ,  Aixfoifv  de  sa  vie  et  de  tes 
vogaçes.  —  KstanceUn.  Les  Naoigtsteurs  dieppoit. 

PINZOH  (  Vicente'Yanez)f  navigateur  esipa- 
gnol ,  frère  do  précédent,  né  au  quinzième  siècle, 
mort  au  seizième.  Il  est  assez  probable  qu'il  fai- 
sait, oomme  son  atné,  le  commerce  des  agrès  et 
des  munitions  pour  les  navires  de  l'Andalousie. 
Suivant  Herrera,  il  prit  tellement  à  cœur  le  projet 
de  Colomb  «  que  sur  les  instances  du  P.  Juan 
Perez,  il  avança  au  pauvre  Génois,  alors  inconnu, 
le  huitième  des  dépenses  totales  de  l'expédition. 
Dans  le  mémorable  voyage  de  1492,  Vicente- 
Yanezent  le  commandemeut  de  la  Nina,  fine  em- 
barcation, portant  une  voilure  latine,  mais  n'ajant 
qu'un  pont  à  l'arrière  et  un  |x>nt  avec  des  amé- 
nagements moins  commodes  sans  doute  à  l'avant. 
Celte  caravelle  portait  comme  les  deux  autres 
navires  quelques  pièces  d'artillerie  en  fonte;  son 
équipage  se  composait  de  vingt-quatre  hommes 
seulement,  presque  tous  originaires  de  Palos  de 
Moguer.  Ce  fut  sur  ce  frêle  bâtiment  que  Pinzon 
commença  sa  réputation  comme  marin,  réputa- 
tion qui  a  éclipsé  celle  de  son  frère,  et  qui  a  sur- 
vécu aux  siècles. 

(t)  Et  non  Bajonne  en  France,  coaime  l'a  dit  un  aavant 
Mograpbe.  f'of .  a  ce  sujet  HnmboMt,  UtUcin  detaçëù- 
frupbie  du  nouveau  conNnent 


Lorsque,  le  24  décembre  1492,1a  Santa- Âf aria 
qne  montait  Colomb  alla  échouer  sur  un  banc 
de  sable  des  câtes  de  Saint-Domingue,  par  lia- 
curie  des  hommes  d'équipage  commis  à  sa  ganle, 
Vicente-Yanez,  qui  était  mouillé  à  une  demi-lieue 
de  là,  donna  une  preuve  évidente  de  sa  loyauté, 
en  renvoyant  les  marins  qui  abandonnaient  lâ- 
chement le  bâtiment  naufragé ,  laissant  Colomb 
dans  la  détresse,  aux  prises  avec  le  danger.  Aussi, 
quand,  par  l'intervention  du  digne  Guacanagari, 
le  sauvetage  du  navire  se  fut  en  partie  effectué, 
Colomb  alla-t-il  en  toute  confiance  planter  son 
pavillon  sur  te  Arna.  Bien  différent  de  son  frère, 
qui  s'était  dès  le  début  posé  en  rival  de  l'amiral, 
Yicente-Yanez  s'était  dévoué  fidèlement  an  ser- 
Tice  du  grand  homme;  il  puisa,  sans  nul  doutCt 
dans  son  entretien  de  précieuses  oomiaissances, 
et  son  moderne  historien  a  pu  dire  sans  exagérer 
les  mérites  du  pilote  de  Palos  :  «  Yicente  avait 
le goftt  de  la  mer,  de  l'hydrographie;  il  possédait 
mieux  que  ses  frères  la  théorie  do  vaisseau  et 
la  notion  du  devoir.  Mieux  aussi  s^  propre  ca* 
pacKé  lui  permettait  d'apprécier  le  génie  de  Co- 
lomb. » 

Durant  piqsieurs  années  les  annales  de  la  ma- 
rine espagnole  se  taisent  sur  les  voyages  de 
Pinzon  ;  mais  en  1499  il  part  encore  pour  le 
Nouveau -Monde,  et  il  aborde  le  continent  en  jan- 
vier 1500;  la  petite  escadre  qu'il  commandait  se 
composait  de  quatre  caravelles;  il  alla  surgir  im 
peu  au  sud  des  parages  qui  avalent  été  explorés 
sept  mois  auparavant  par  Hojeda  et  Juan  de  la 
Cosa,  le  célébra  géographe.  Une  pièce  authen- 
tique, découverte  en  ces  derniers  temps,  spécifie 
les  lieux  auxquels  il  imposa  des  noms  espagnols 
durant  cette  longue  exploration,  qui  ne  comprit 
pas  moins  de  sept  à  huit  cents  lienes.  Dans  la 
capitulation  du  5  septembre  JâOl,  il  est  dit  que 
Panden  compagnon  de  Colomb,  à  la  tête  de  quel- 
ques parents  et  amis,  avait  par  son  industrie  et 
son  travail  découvert  certaines  lies  et  certains 
lieux  appartenant  à  la  terre  ferme ,  dont  on  le 
nomma  gouverneur.  Santa-Maria  de  U  Consola- 
don  (1)  et  Rostro  Hermoso  sont  indiqués  d'abord, 
puis  de  là  on  lui  fait  suivre  la  côte,  se  diriiQBant 
au  nord-ouest  Jusqu'au  Rio-Grande,  qu'il  a  appelé 
Santa-Maria  de  la  mar  dulee^  et  dans  le  nord- 
ouest  toute  la  terre  le  long  dn  littoral  jusqu'au 
cap  de  San- Yicente.  Durant  ce  long  trajet,  exé- 
cuté au  milieu  de  nombreux  périls ,  le  nom  do 
hardi  navigateur  demeura  à  un  fleuve,  célèbre 
depuis  dans  la  politique  des  nations  européennes. 
De  la  politique  la  question  en  ces  derniers  temps 
I  est  passée  dans  la  science,  et  elle  a  produit  les 
écrits  remarquables  dont  les  sources  bibliogra- 
phiques sont  énoncées  plus  loin.  Il  ne  parait  pas 
que  Yioenté-Yanez  ait  jamais  profité  des  conces- 
sions qui  lui  éUient  faites  par  Isabelle  et  Ferdi- 
nand et  qu'il  ait  réclamé  ses  droits  comme  capi- 
taine et  gouvemeur  des  terres  nouveUeroent  ex« 


(1)  Ce  seratt,  «t-on,  le  cap  Saint- âagaïUD. 
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plm^es.  En  lôOS  noas  le  Toyons  s'avancer  yert 
rAmériqoeda  Sud  avec  Solis,  et  prendre  part  à 
de  noQvelles  décourertes.  Ou  perd  ses  traces 
après  1523. 

La  biographie  des  frères  Pinzon,  qui  eôt  dû 
obtenir  tant  de  notoriété,  est  demeurée  fort  in- 
complète, et  les  enquêtes  qai  eurent  lieu  il  y  a 
trente  ans,  grâce  aux  soins  de  M.  Kstancelin, 
n'ont  pas  porté  un  jour  bien  vif  sur  la  question. 
On  sait  toutefois  que  di\  ans  environ  après  la 
dernière  expédition  de  VicentA-Yanez  sa  famille 
Alt  anoblie.  Avec  le  titre  d'hidalgos ,  ses  prin- 
cipaux membres  reçurent  des  armoiries  ;'récos- 
son  porte  trois  caravelles  voguant  sur  l'Océan, 
avec  une  main  qui,  sortant  d'une  des  embarca- 
tions ,  signale  une  Ile  converte  de  sauvages.  La 
famille  a  ajouté  cette  devise,  qui  maintient  wm 
antagonisme  avec  celle  du  giand  amiral  : 

A  Castllb  y  ■  Léon 
Norvo  Mnndo  dk»  PlMon. 

Cette  lignée  de  iiardis  marins  s'est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours  à  Huelva  et  à  Moguer,  où  elle 
forme  deo\  branches  ayant  la  même  origine.  Vers 
1832,  D.  LotzPinzon,  prit  sa  retraite  après  s'être 
distingué  comme  capitaine  de  frégate.  Aqjour- 
d'bui  le  nom  des  PInzon  s'est  relevé  dignement 
dans  la  personne  d'on  amiral  bien  connu  par 
son  mérite  dans  la  marine  espagnole.  F.  Dbhis. 

Havarrete,  CoUeeion  de  viaçf»,  Fo^.  la  trad.  iwr 
SIM.  de  Verneall  et  de  U  Roquette.  -  Humboldt ,  dogro' 
pkiê  du  ntuo.  continent.  —  Roselly  de  Lorgue»!,  CArb- 
topke  Colûmb;  Paris.  1M6.  t  Tel.  ln-8*.  *  W.  IJi/e  <tf 
€oiumbmt,  "  Uiatoria  ffeneral  do  BraiU  por  um  soeio 
éb  itutUutù  historieo  do  Bratil  (  Ad.  de  Varabagen  )  ;  Rio 
de  iaoeiro  (  Madrid),  18B4,  ï  vol.  gr.  lo-S".  -  U'Avezac, 
Ccntiderationi  fféogr.  tur  rhtstoire  du  Brésil;  Partst 
ISST,  In-S»;  le  mêrae  vo|.  Ainéri(|ite  Vespuee,  tn  8*.  — 
A.  de  Varnbaceo,  Ssamen  de  qwelquee  pointa  de  rAia- 
toiro  oéogr.  du  BrétU:  Paris,  1  SU.  -  Le  mime,  P'espueo 
et  §an  premier  rouage  ;  Paris.  1858,  tn-8^  —  Joaquira 
Caetano  da  Slhrai  Vt^apœ  et  VÂmHzmt^  question  bré' 
ettUmno  et  françaUe;  Parla,  sseï,  t  vol.  gr.  in-S*. 
/^og.  dans  eel  ooT.,  a  la  fla  du  L  11,  la  bibUograpUe  trte- 
complèle  de  la  mallère. 

PIO  ( Alberto) f  prince  de  Carpi,  éradit  ita- 
lien, né^vers  1475,  mort  en  janvier  1531,  à  Paris. 
Il  descendait  d'une  ancienne  famille  de  la  Savoie, 
et  sa  mère  était  sœur  do  fameux  Jean  Pic  de  la 
Mirandole.  Il  fréquenta  les  écoles  de  Ferrarc  et 
de  Padoue;  mais  ce  fut  surtout  à  Carpi  qu'il 
pas.«a  la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse.  Aide 
Mannce  Ini  servit  de  précepteur  domestique,  et 
l'initia  à  ta  connaissance  des  littératures  on- 
riennes;  qtîem^  écrit-il  à  Politien,  a  ieneris,  ut 
aittntf  ungnieuiis  êdueavi  instltuique;  plus 
tard,  par  reconnaissance  poor  les  bienfaits  dont 
le  comblèrent  les  seigneurs  de  Carpi,  ce  savant 
imprimeur  ajouta  à  son  nom  celui  de  Pio,  Le 
jeune  Albert  )éunit  en  outre  autour  de  lui  les 
hommes  les  plus  instruits  de  son  temps,  tels  que 
Pomponazzo,  Triphone,  Marc  Musurus,  André 
Barro,  Graziano  de  Brescia,  etc.  Le  goût  des 
lettres  et  des  beaux-arts  lui  inspira  le  dessein 
de  former  de  riches  collections  de  livres  et  de 
manuscrits,  d'antiquités  et  de  tableaux.  Il  avait 
oonça,  pour  favoriser  le  progrès  des  bonnes 
norv.  BiocR.  céaér   •—  t.  xl 


études,  des  projets  grandioses  :  deux  fois  il  pro- 
posa à  Mannce  l'ancien  d'établir  ime  imprimerie 
dans  on  de  ses  châteaux  et  d'y  fonder  une  aca- 
démie nouvelle  accessible  à  tous  les  savants.  La 
perte  de  sa  prindpauté,  dont  il  fut  dépouillé  par 
les  perfides  menées  d'un  de  ses  cousins,  mit  à 
néant  ses  intentions  généreuses.  Dévoné  è  la  po- 
litique impériale,  il  accepta  les  fonctions  d'am- 
bassadenr  de  Maxiroilien  !«'  à  la  cour  de  Rome, 
sons  les  pontificats  de  Jules  II,  de  Léon  X  et  de 
Clément  YII;  il  continua  de  les  exercer  an  nom 
de  Charles  Quint,  et  cependant,  lors  du  sac  de 
Rome,  en  1527,  il  fut  jeté  en  prison  et  n'en  sortit 
qu'avec  peine  pour  se  réfugier  en  France.  L'em- 
pereur, oubliant  les  services  que  loi  avait  rendus 
le  prince  de  Carpi,  le  dépouilla  de  tous  ses  biens 
«t  les  distribua  à  Praspero  Colonne.  Ce  dernier 
mourut  peu  de  temps  après,  de  la  peste,  à  Paris, 
et  fut  enterré  en  habit  de  oordelier,  dans  l'église 
de8Cordeliers,où,  en  1535,  ses  héritiers  loi  firent 
élever  un  monument.  Les  contemporains  d'Al- 
bert Pio  ont  parlé  de  lui  avec  de  grands  éloges  : 
plusieurs  lui  ont  dédié  leurs  ouvrages.  Aide  Ma» 
niice  te  1. 1'^  de  sa  magnifique  édition  d'Aristote 
(1495),  Jacques  Berengario  son  Anatomie,  Aso- 
lano  le  t.  Il  des  Œuvres  de  Galien  (1525),  etc. 
11  a  laissé  :  XXIII  libri  in  locos  lueubratio- 
num  variontm  Brasmi  (Paris,  1531,  in-fol.), 
et  un  Traité  contre  Lutlier.  P. 

Sepulveda,  Antopologla  pro  A.  Plo  in  oratmum; 
Paris  »3i.  ln-4*.  —  Muratori,  Antichita  eifease,  V  par- 
tie, c.  X.  -  Magffi,  Momorie  41  Carpi.  -  PapadoiioU, 
Hist.  §tmn,  patavini.  II,  88.  -  Paul  iove,  Blogta,  * 
Tlrabuscbl,  Storla  délia  ieiter.  ital,,  VII,  !'•  partie. 
1S7-»S.  -  Gingueoé,  J!f i«(.  lUtér.  éTltalio. 

PIO  (  Battista  ),  humaniste  italien,  né  à  Bo- 
logne, mort  vers  1540,  à  Rome,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  puisa  le  goAt  de  l'érudition  dans 
les  leçons  de  Philippe  Beroaldo,  et  prit  aussi,  à 
l'exemple  de  ce  maître,  l'Iiabilude  de  ces  formes 
rudes  et  grossières  dont  il  cherclia  plus  tard  à 
se  débarrasser  par  la  lecture  attentive  de  Cicé- 
ron.  Après  avoir  ouvert  une  école  à  Bologne,  il 
professa  successivement  à  Milan  et  à  Bergame, 
et  fut  appelé,  en  1509,  à  Rome,  où  il  devint  lec- 
teur de  Léon  X.  En  1524  on  le  retrouve  h  Bo- 
logne, enseignant  toujours  les  belles- lettres;  de 
là  il  se  rendit  è  Lucques.  A  son  avènement  le 
pape  Paul  Ili  lui  donna  une  chaire  d'éloquence 
au  oollAge  de  la  Sapience  (1534).  Paul  Jove  rap- 
porte qiihin  jour,  après  dîner,  Pio  ouvrit  le  traité 
de  Galien  relatif  aux  signes  d'une  mort  pro- 
chaine ,  et  qu'ayant  reconnu  un  de  ces  signes 
dans  les  taches  de  ses  ongles,  il  fit  sor-le-champ 
ses  dispositions  dernières  et  s'éteignit  eans  dou- 
leur quelques  instants  après.  On  doit  à  Pio  des 
notes  ou  commentaires  sur  Plante  (Milan,  1500, 
in-fol .  ),  sur  Lucrèce  (  Bologne,  1 5 1 1 ,  in-fol. ),  sur 
les  Métamorphoses  d'Ovide  (Venise,  1518,  in-8*), 
sur  Coinmelle,  Cioéron,  etc.  ;  la  plupart  se  retrou- 
vent dans  le  Varianim  annotationum  syUoge 
(Francfort,  ie02,  in-S**).  Il  a  encore  édité  la  Mff- 
ihologie  de  Plaociades  Fulgence  (  Milan ,  I49S, 
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îQ-fol.),  et  composé  de&  Poésies  laimes  né- 
diocres  (GenèTe,  J  608,  in- 12).  P- 

PtttI  Jove,  Elogitt,  S9o.  -  Sisil,  Hi$t,  tfpogr.  medio^ 
lèm.  -  AlldosI,  Dotti  Bologneti»  9S.  —  Tlraboschl,  ^toria 
éÊlia  Mtsr.  Ual.,  VI.  t«  partie,  ri. 

;fiobbst  (GuUtaume),  g^éral  français, 
né  le  29  novembre  1793,  à  la  Guillotière,  près 
LyoD.  Admis  en  1813  à  TÉcole  polytechnique, 
n  entra  dans  le  corps  de  rartnierie,et  fut  attaché 
comme  professeur  à  l'école  d*applîcatk>n  de 
Metz.  A  U  fin  de  1839,  il  reçut  de  TAcatlémie 
des  sciences  un  prix  à  titre  de  simple  encoura- 
gement; Tannée  suivante  il  en  fût  éln  membre 
^la  place  du  baron  de  Prony,  dans  la  section  de 
mécanique.  Colonel  d*artlllerie  en  1845,  il  a  été 
élevé  en  1852  au  grade  de  général  de  division. 
On  a  de  loi  :  Mémoire  sur  les  tiffels  des  pott- 
ares  de  différents  proches  de  fabrication  et 
sur  le  mode  de  chargement  à  adopter  pour 
ies  rendre  inofjènsives  dans  les  bouches  à 
feu;  1830,  in-8»  ;  2»cdit.  augmentée.  1844.în.8o; 
^  Cours  d'artillerie,  résumé  des  leçons  sur 
ies  b^ÊChês  à  feu,  in-fol.  ;  —  TYaité  d'artil- 
lerie théorique  et  pratique;  Paris,  1838  et 
1845-1847, 2  vol.  In  8*,  pi.  ;  —  (avec  MM.  Dî- 
dion  et  de  Sanlcy  ),  Cours  d'artillerie  de  l'é- 
cole d'application  de  Met%;  Metz,  1841,  in-4*, 
lîg.;  —  Mémoire  sur  le  tirage  des  voitures; 
Paris,  1842,  in.4»;  —  (avec  M.  Tardy).  Expé- 
riences sur  les  roues  hydrauliques  à  axe 
nertieal;  Paris,  1845,  ln-4*,  pi.;  —  plusieurs 
Mémoires  importants  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  sciences. 

Marelle,  Ifoiloe  mr  VÊeoU  poisteeUniq/ae,  ^  Utlér. 
française  conUmp. 

PioMBino  (  Princes  nn).  Vop,  AmAiw. 
.  9iOMmo  (Sébastien  del).  Voy,  Locumo. 

FiORRT  {Pierre  François),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Poitiers,  en  1781,  mort  en 
1840.  Il  fit  ses  études  à  Poitiers,  et  entra  dans  le 
birreto  de  cette  ville  après  avoir  été  reçu  avocat 
k  Paris.  Plein  de  patriotisme  et  d'éneigie,  il  ap- 
plaudit aux  idées  nouvelles,  et  fut  élu  en  1791  dé- 
poté pour  la  Vienne  à  l'Assemblée  législative,  eten 
1792  à  la  Convention.  Dans  le  procès  do  roi  il  vot^ 
pour  la  mort  En  mars  1793,  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion dans  son  département.  Le  22  thermidor  an 
Il  on  l'accusa  d'avoir  commis  durant  sa  mission 
de  nombreuses  eraautés.  Accusé,  en  I795,  d'a- 
voir trempé  dans  la  révolte  jacobine  dn  l***  prai- 
rial, il  se  justifia  en  se  représentant  Im'-mème 
n  comme  on  bon  diable,  qui  n'avait  ni  la  toor- 
nnre  ni  le  taleal  d'on  conspirateur  >.  11  fut  arrêté  ; 
mais  bientôt  amnistié,  il  rentra  an  barreau.  Le 
Directoire  le  nomma  commissaire  près  les  tribu- 
naux dvil  et  criminel  à  Anvers  (  29  vendémiaire 
an  VI).  Arrêté  de  nouveau  en  tinimaire  an  vu, 
comme  ayant  provoqué  des  troubles  dans  le  dé- 
partement des  Deox-Nèthes,  il  fut  acquitté.  U 
devint  vice-président  dn  tribunal  de  réricion  de 
Trêves,  puis  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Liège. 
Destitué  en  1814,  il  mourut  dans  la  retraite. 

JUmUtmr  vÊêeenti,  àm  net  ut  —  Moyr.morfMiM. 


;piO«RT  (  Pierre^Adolphe)^  médfdn  fran- 
çais, fiis  du  précédent,  né  le  31  décembre  17S4, 
à  Poitiers.  11  étudiait  la  médecine  lorsque  ré- 
clamé, à  dix-huit  ans,  par  la  conscription  mili- 
taire, il  rejoignit  l'armée  d'Espagne  en  qualité 
de  diirurgien  (1812).  La  cbute  de  Tempire  lui 
permit  de  reprendre  le  oours  de  ses  études  à 
Paris,  et  il  fut  reçu  docteur  en  1816,  après  avoir 
soutenu  une  thèse  Sur  le  danger  de  la  <rc- 
lure  des  livres  de  médecine  pour  les  gens  au 
monde.  D'abord  partisan  des  réformes  de  Brous- 
saJs,  il  inoditia  ses  opinions  en  suivant  les  oours 
de  Magendie,  et  se  rallia  è  l'école  des  organi- 
ciens.  Membre  adjoint  de  rAcatléniie  de  méde- 
cine (1823),  il  devint  agrégé  de  la  faculté  (1826) 
et  médecin  du  bureau  central  (1827).  A  cette 
époque,  il  établit  sa  réputation  dans  ks  dia- 
gnoëlic  par  son  traité  De  la  perctusion  mé- 
(/ta/e  (Paris,  1878,  in-8*'),  qui  lui  valut  le  prix 
Montyon  décerné  par  l'Académie  des  sciences. 
«  Mais,  dit  Lacliaisc,  M.  Piorry,  ne  tenant  pohit 
assez  compte  de  l'important  jalon    posé   par 
Laeniiec  dans  le  Traité  de  l'auscultation,  exa- 
géra singulièrement  le  mérite  de  sa  propre  dé- 
couverte, et  se  crut,  dès  le  moment  où  elle  reçut 
l'assenliment  général,  appelé  au  rôle  de  réfor- 
mateur. Ne  rêvant  que  percussion  et  plessiiné- 
trie,  il  prit  un  langage  k  part,  et  se  créa  une 
sorte  d'existence  idéale,  qui  donna  à  aes  ri- 
vaux un  droit  de  critique  dont  quelques-uns 
abusèrent.  Il  attacha  surtout  une  grande  impor- 
tance à  définir  la  plupart  des  maladies  par  un 
seul  mot  composé  de  ratines  grecques.  »  Nous 
ajouterons  que  le  choix  de  ces  mots  n'est  pas 
toujours  lieureux  et  témoigne  d'une  connaissance 
très-incomplète  des  éléments  de  pliilologie.  Grèce 
à  sa  persévérance  et  à  des  connaissances  réelles, 
il  obtint  au  concours,  après  avoir  édioué  cinq 
fois,  la  chaire  de  pathologie  interne  à  la  faculté 
(1840)  :  il  était  alors  depuis  t830  médecin  de  l'hô- 
pital dé  la  Pitié,  et  en  1846  il  passa  dans  odui 
de  la  Charité.  Outre  les  écrits  cités,  on  a  encore 
de  lui  :  De  l'Irritation  encéphalique  des  en- 
fants  ;  Paris,  1823,  in-8'>  ;  —  Du  procédé  opéra- 
toire  à  suivre  dans  Vexploration  des  organes 
parla  percussion  médiate;  Paria,  1831, 10-8**; 
rétmpr.en  1835,  avec  additions;  —  Clinique  mé- 
dicale de  la  Pitié  et  de  la  Salpétrière;  Paris, 
1833,  1835,  in-S"*;  —  (avec  Lhéritleret  autres) 
Traité  de  médecine  pratique  déduit  des  faits 
recueillis  dans  les  h6pitaux;  Paris,  183ô-1836, 
jQ^*.  _  Traité  de  diagnostic  et  de  séméiolo- 
gie;  Paris,  18 J6  1837, 3  vol.  in-8«,  trad.  en  aUe- 
mand  ;  ^  Des  Habitations  et  de  l'influence 
de  leurs  dispositions  sur  V  homme;  Paris,  1838, 
ln-8*;  —  De  l'hérédité  dans  les  maladies; 
Paris,  1840,  in-8*,  trad.  en  allemand;  —  (avec 
Lhéritier)  TraUé  des  altérations  du  sang; 
Paris,  1840,  in-8*  ;  —  Traité  de  médecine  pra- 
tique et  de  pathologie  iafrique;  Paris,  18U 
et  toiv.,  8  vol.  in•8^   M  Piorry  a  (oorni  des 
articles  au  JMcfioiinaire  des  sciences  médir 
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eaUê,  aox  Mémoires  de  VAcadémU  de  méde- 
ct«e,  de. 

Sarrot  el  Saint- Edme,  Bieçr.  dts  komm»i  du  /otfr.  I, 
l—  partie.  104.  -  CéMrttéi  méMealei.  —  Uetakac^  até- 
4teiHâ  de  Para. 

Fioxzi  {Bsther-lynch  SALraBonT,  dame 
Tbsau,  puis),  femme  auteur  augUMse,  née  ea 
1739,  à  Boéwell (comté  de  Caeraarvon),  morte 
le  2  mai  1821.  à  Clinoo,  près  Balh.  Elle  reçut 
«me  éducalion  toute  virile,  se  familiarisa  avee  les 
lanfcues  greeque  et  latine,  et  apprit  mf me  Tbé- 
bmi.  A  fliigt-quatre  ans  elle  fut  mariée  à  Henry 
Tbrale,  ricbe  brasseur  de  SouUiWArk  et  député 
de  ce  bourg  au  partement  (I7i>3).  Ce  fut  ramée 
suivante  que  Jolinson ,  le  célèbre  critique  an* 
Slais,  fut  introduit  chez  elle;  il  trouva  dans  les 
deui  époui  des  admirateurs  sini^ères  de  son  gé* 
Die,  remplis  d'indulgence  pour  ïdé  bizarreries  de 
son  caractère  et  qui  se  dévouèrent  pendant 
longtemps  au  soin  d*une  vie  si  précieuse  aux 
lellree.  Cette  liaison  devenue  célèbre  dura  jus* 
qu'à  la  mort  de  H.  Tlirale.  A  cette  é|KM|ue  (i  78t), 
aoit  que  sa  veuve  n'eût  plus  autant  de  résigna- 
tion à  supporter  les  bruMiueries  de  Jubnran, 
aoit  pour  tout  autre  motif,  elle  sa  retira  à  Uatli, 
avec  ses  quatre  fil  es.  Bientôt  elle  s*épnt  d'un 
maître  de  mu>ique,  nommé  Gabriel  Piozii,  et 
Tépoiisa  (1784);  ce  mariage  mal  assorti  fut  vi* 
vement  blâmé  par  Jobnson,  qui  cessa  toute 
rdaliott  épistolaire  avcc  son  ancienne  auiie. 
yiDc  piozzi  alla  passer  Tbiver  à  Florence,  où 
cUe  prit  part  aux  travaux  littéraires  de  la  société 
anglaise  de  la  Crusca,  et  visita  ensuite  Home, 
Naples,  les  principales  villes  de  TAIlemagiie  et 
la  Hollande.  En  180J,  elle  devint  veuve  encore 
me  fois.  On  a  d'elle  :  The  Ikree  warnings, 
conte  en  vers  imité  de  1^  Pfwtaineet  inséré  dans 
les MUctUanies d  Anna  Maria  Williams  (  17e>) ; 

—  The  Florence  JUiseelianp:  Florence,  1780, 
iD-8''y  en  société  avee  Merry,  Grealhead  et  Par- 
sons  ;  ce  recueil  de  prose  et  de  vers,  dont  le  jour- 
nal tke  Woria  se  (il  le  prûneur,  fut  vivement 
attaqué  par  Gifhird,  dans  la  prélace  d'un  écrit 
intitulé  Haviad  and  Msiviad;  *-  Aneedote» 
of  Samuel  Johnson  during  ihe  lasl  iwenly 
yeare  of  his  life;  Londres,  1786,  •n-8*';  — 
Letiert  la  and  from  Samuel  Johnson  ;  ibid., 
1788,  2  vol.  in- 8**  :  ces  deux  ouvrages  causèrent 
un  grand  bruit ,  mais  les  révélations  qu'un  y 
trouva  ne  plurent  pas  4  tout  le  monde  ;  Buswell 
les  traita  de  commérages,  ei  Wolcott  s'en  moqua 
avec  esprit  dans  la  satire  de  Botzy  and  Pioxzi; 

—  Obset  valions  and  reftecltons  mode  in 
ihe  course  of  a  journeg  Ihrough  France^ 
t  lai  g  and  G^rm^ny  ;  itrid.,  t78*J,  2vol  in-8"; 

—  Hrïtish  sgnongmy;  ibid.,  1794,2  vol.  iD-8% 
<]ui  annonce  beaucoup  «le  Jugement  et  d'obser- 
vation ;  -^  Helrrapectiom,  or  a  revinw  of  ihe 
most  slriking  and  imporfanl  erents^  charae- 
iers^  sklualions,  whiek  ihe  lasl  XVIII  Aiin- 
dred  years  hâve  presenled  lo  the  vit^  oj 
mankind;  ibid.,  1801,  2  vol.  io-4«;  ^  ptn- 


—  PIPER  i)M 
sîeiirs  pièces  de  vers  éparset  dans  les  recueils 
du  temps.  On  a  souvent  soupçonné  Johnson  d'a- 
voir contribué  aox  ouvrages  de  Mue  Pioszi; 
mais  outre  qu'on  n'y  retrouve  ni  son  talent  ni 
son  style,  il  faut  recomialtre  que  cette  dame  n*a 
guère  commencé  d'écrire  qu'après  la  mort  de  son 
illustre  ami. 

€^ttemam*i  MatuvUn*^  isit.  «*  KaM,  Mnv  ktograph. 
Met  -  Macaulay.  Uf  (tf  JiMuon.  -  Havmt  dââ  Veux 
JUoudeit  Bars  IMI. 

PIPELET  {Claude),  chirurgien  français,  né 
en  mars  1718,  à  Coucy-le-ChAieau,  près  de  Sois- 
sons,  mort  à  Paris,  le  7  mars  1792.  Fils  d'uuclU- 
nirgien,  il  fut  lui-même  reçu  en  1750  maître  en 
cliirurgie,etdevinldlrecteur  deTAcadémie.  Deux 
Mémoires,  l'un  Sur  la  ligalure  de  fépiplvon^ 
l'autre  Sur  la  réunion  de  Vinlcslin  qui  a  souf- 
fert une  déperdition  de  substance  dans  la 
hernie  gangrenée,  et  un  troisième,  Sur  les 
plaies  du  bas-ventre,  le  placent  au  nombre  des 
plus  judicieux  observateurs  de  son  siècle;  ils 
sont  ins«^rés  dans  les  t.  III  et  IV  des  Hémoires 
de  V Académie  de  chirurgie. 

PiPELRT  {François),  frèiedo  précédent,  né  en 
1722.à  Coucy  le-CliAleau,  où  il  mourut,  le  14  oc- 
tobre 1909,  pratiqua  d'alH>rd  la  chirurgie  en  pro- 
vince. LouiSf  son  condisciple  et  son  ami,  l'engagea 
à  venir  se  fixer  à  Paris.  Quelques  observations 
intéressantes  qu'il  avait  adressées  à  l'Académie 
royale  de  chirurgie,  facilitèrent  son  admission 
dani  cette  compagnie,  en  1767;  il  ea  devint 
conseiller  et  directeur,  et  conserva  cette  diarge 
|)cndant  six  années.  Une  potion  qu'il  administra 
au  jeune  duc  d'Angouléme  ayaul  fait  cesser  les 
vomlsvementK  chroniques  de  ce  prince.  Pipelet 
obtint  la  charge  honoraire  de  secrétaire  du  roi.  Il 
se  retira,  eu  1792,  à  Coucy-leChâteau.  On  peut 
coniuilter  avec  fruit  ses  Remarques  sur  les 
signes  illusoires  des  hernies  épiploïques ,  et 
Nouvelles  observations  sur  les  hernies  de  la 
vessie  et  de  Vestomac,  insérées  dans  les  t.  III  et 
IV  des  Mémoires  fie  VAcad.  de  chir. 

Pipelet  iJean-naptisfe),  petit-fils  de  Fran- 
çois, né  è  Paris,  le  6  septembre  1709,  mort  à 
Tours,  en  décembre  1823,  fut  reçu  en  1786  mem- 
bre de  l'Académie  de  chirurgie;  il  perfectionna 
divers  procédés  de  cette  partie  de  Fart  de  guérir. 
En  1789,  il  épousa  Constance-Marie  de  Théis; 
mais  cette  uniod  ne  fut  pas  heureuse,  et  les  deux 
époux  divorcèrent  en  1799.  M^c  de  Théis  se  re- 
maria en  1803  avec  Joseph,  prince  deSalm-Dyck 
{voy.  ce  nom).  Pipelet  à  cette  époque  se  fixa 
à  Tours.  On  a  de  lui  :  Manuel  des  personnes 
incommodées  de  hernies  ou  descentes;  Paris, 
1805,  1807,  in- 12.  H.  F. 

ift09r  univ  et  port,  des  Cwtemp.  ^  Biogr.  médie. 

—  DcTiRinni,  Manuel  Mstor,  du  département  de  VAixM, 

—  DocMM  partie, 

PIPBR  (Charles,  comte  ne),  homme  d'État 
suédois,  né  dans  la  seoniide  moitié  do  dix -sep* 
tième  siècle,  mort  k  Schiusselbourg,  en  1716. 
NtMnmé  conseiller  d'État  sous  Charles  XI,  il  ac- 
quit une  inlluenoe  prépondérante  auprès  do  Jeune 
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roi  Charles  XH,  qui  le  fit  son  chancelier  et  le 
créa  comte.  Il  accompagna  son  maître  à  l'armée, 
ponr  hitler  contre  l'ascendant  que  Renskôld,  nn 
antre  foYori,  essayait  de  prendre  sur  l'esprit  de 
Charles  ;  mais  il  ne  put  décider  le  rot  à  écouter 
ses  conseils,  pleins  de  sagesse  et  de  modération, 
et  i  mettre  un  terme,  après  les  yidoires  sur  le  roi 
de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  à  ses  entreprises 
gnerriènés.N*ayaiitpu  empêcher  Cliaries  d'entrer 
enRustie,  il  Ty  suivit ,  cherchant,  mais  en  vain,  à 
le  retenir  autant  que  possible  des  résolutions  té- 
méraires que  Renskôld  ne  cessait  d'inspirer  k 
Citaries.  Ainsf,  malgré  les  supf)ltcations  de  Piper, 
le  roi  s'obstina  à  ne  pas  attendre  le  corps  de  Loe- 
wenhaupt,  qui,  isolé  de  la  sorte,  perdit  cinq  mille 
hommes  et  trois  mille  voitures  chargées  d'ap- 
provisionnements. Ce  système  amena  à  la  fin  la 
ruine  de  toute  Tarmée  suédoise.  Fait  prisonnier  à 
Pultava  (1709) ,  Piper  fut  conduit  à  la  forteresse 
de  Schtusselbourg  ;  les  Russes  exigèrent  pour  sa 
rançon  cinquante  mille  roubles  ;  mais  sa  famille 
reçut  de  Charles  la  défense  formelle  de  lui  en- 
voyer cette  somme.-  O. 

Gezcllat,  BiographUt-ùtiikoii, 

PIPPI  (Giulio),  dit  Jules  Româih,  célèbre 
peintre  italien,  né  en  1492,  à  Rome,  où  il  mourut, 
le  1*'  novembre  1546.  Élève  chéri  et  pour  ainsi 
dire  successeur  de  Raphaël,  il  eut  la  gloire  de 
terminer  plusieurs  des  grands  ouvrages  com- 
mencés par  son  illustre  maître,  et  notamment 
le  célèbre  tableau  de  la  Transfiguration.  Tant 
que  Raphaël  vécut,  on  vit  Jules  s'identifier  avec 
ses  idées,  les  exécuter  avec  exactitude,  s'appro- 
prier en  quelque  sorte  son  génie,  sans  rien  met- 
tre au  jour,  dans  la  crainte  de  |)araltre  vouloir 
*  se  mesurer  avec  ce  maître' aimé;  mais  quand  la 
mort  l'en  eut  privé ,  il  s'abandonna  à  la  fougue 
de  son  caractère,  négligea  plusieurs  parties  im- 
portantes de  l'art,  cessa  de  consulter  la  nature, 
et  devint  maniéré.  Cependant,  nourri  au  sein 
des  Muses,  ami  des  poètes  célèbres  de  son  temps, 
et  poète  lui-^neme ,  jamais  il  ne  cessa  d'être  ma- 
jestueux et  profond  dans  «es  compositions  comme 
dans  son  style,  et  d'imprimer  à  ses  ouvrages  le 
cachet  d'une  savante  originalité. 

Si  Jules  Romain  est  à  juste  titre  considéré 
comme  le  prince  des  peintres  de  l'école  romaine 
après  Raphaël ,  il  a  encore  la  gloire  d'avoir,  si- 
non créé,  du  moins  perfectionné  l'école  de  Man- 
toue,  fondée  par  Mantegna,  rivale  souvent  heu- 
reuse de  réoole  romaine ,  dont  elle  peut  bien 
être  regardée  comme  une  ramification.  Obligé 
de  fuir  sa  patrie,  pour  se  soustraire,  k  ce  qu'on 
raconte,  à  l'indignation  du  pape,  qui  voulait  pu- 
nir en  lui  l'auteur  de  compositions  lirertcietises , 
gravées  par  Marc- Antoine  pour  illuxirer  les  vers 
obscènes  de  l'Arétin,  Jules  Romain  alla  se  réfu- 
gier à  Mantoue,  auprès  des  Gonzague.  Sur  la  re- 
commandation de  B.  Castiglione,  le  duc  de  Man- 
toue  raècueillil  de  la  manière  la  plus  flatteuse, 
l'honora  de  sa  confiance,  le  mit  à  la  tête  de  l'é- 
cole, le  nomma  préfet  des  eaux,  surintendant  des 


<  b&timenfs,  et  le  chargea  d'immenses  travaux.  A 
'  la  fois  architecte,  tngénieur  et  peintre,  Jules  for- 
tifia Mantone,  la  préserva  des  inondations  du 
I  PA  et  du  Mincio,  dessécha  les  marais  d'alentour, 
I  éleva  un  grand  nombre  d'édifices  et  constniint 
:  ce  célèbre  palais  du  Té,  où  il  s'illustra,  ood- 
I  seulement  comme  architecte,  mais  encore  comme 
I  un  peintre  d*nn  génie  vaste  et  fiécond.  Rien  de 
I  plus  original  que  l'aspect  de  la  vaste  salle  dite 
des  Géants ,  qu'on  voit  dans  ce  palais,  eA  dans 
I  laquelle  le  spectateur,  n'apercevant  aucune  issue, 
j  se  trouve  au  milieu  des  Titans  qui,  voulant  cs- 
'  calader  le  dd,  entassent  rocher  sur  rocher, 
I  épouvantent  les  dienx ,  iettent  parmi  eux  le  dé- 
;  sordre,  tandis  que  Jupiter,  du  liant  de  l'Olympe, 
'  foudroie  ces  formidables  enfants  de  la  terre,  sur 
qui  retombent  ces  mêmes  rochers  qu'ils  avaient 
entassés.  Cette  conception  est  aussi  hardie  que 
l'exécution  en  est  merveilleuse.  Au  reste,  il  n*y 
.  a  pas  une  salle  dans  ce  vaste  palais  qui  ne  aoit 
;  un  objet  d*admiration  ;  nulle  part  ailleurs  on  ne 
\  voit  réunies  à  un  plus  haut  di^  la  poésie  de  la 
peinture,  la  richesse  de  l'imagination,  l'érudition 
et  l'élévation  du  style.  C'est  une  succession  ra- 
vissante de  pensées  ingénieuses,  de  composi- 
tions aimables,  de  caprices  charmants,  qui  n'ont 
de  comparables  que  les  conceptions  de  Raphaël 
au  Vatican  et  à  la  Famesina,  et  les  peintures  de 
Jules  lui-même  à  la  Villa  Madama. 

L'œuvre  gravé  du  Pippi  contient  plus  de  deux 
cent  cinquante  pièces;  bornons-nous  à  rappeler 
les  plus  considérables  :  le  Martyre  de  saint 
Etienne,  peint  pour  Matteo  Giberti ,  dataire  da 
pape,  tableau  qui  fut  donné  par  la  ville  de  Gênes 
au  gouvernement  français,  et  qui  fait  aujour- 
d'hui partie  des  richesses  du  roi  de  Sardaigne  ; 
la  Vierge,  sainte  Anne,  saint  Joseph,  saint 
Jacques,  té  petit  saint  Jean  et  saint  Marc 
avec  un  lion,  exécuté  pour  la  cbafielle  de  Ja- 
copo  Fuccheri  dans  l'église  de  Santa-Maria-de- 
Attinia,  à  Rome;  la  Danse  des  Muses;  le 
Triomphe  deTite  et  de  Vespasien,  vainqueurs 
de  la  Judée;  U  Circoncision;  V Adoration 
des  bergers,  où  se  voit  la  figura  de  saint  Lon- 
gin,  au  Musée  du  Louvre;  la  Vierge  au  àas^ 
sin,  Samson  battant  les  Philistins,  Pan  H 
le  berger,  à  Dresde;  Jupiter  et  Léda,  dans  la 
galerie  de  l'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg  ;  Ariane 
abandonnée  par  Thésée ^  dans  la  Pinacothèque 
de  Municli;  Diane  et  Endpmion,  dans  la  gile- 
rie  Esteihazy,  à  Vienne.  N'oublions  pas  les  ma* 
gnifiques  cartons  peints  à  la  gouache,  exécutés 
en  tapisserie  à  Bruxelles  pour  le  duc  de  Man- 
tone, sous  la  direction  de  Van  Orley,  Tun  des 
élèves  de  Raphaël ,  dans  lesquels  sont  repré- 
sentés les  Fruits  de  la  guerre,  et  les  cinq  au- 
tres cartons  représentant  les  Amovrs  de  Jupi^ 
ter,  que  possédait  en  I72S  la  famille  d'Or- 
léans. Parmi  les  productious  architecturales  de 
Jules  Romain,  nous  citerons:  la  Villa  Madama^ 
la  Villa  lantCt  les  petits  i>alats  Alberint  et 
Censit  à  Rome,  et  la  cathédrale  de  Mantoue, 
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dans  laquelle  il  fit  revivre  le  goût  sévère  de 
rantiqoilé. 

Pour  bien  apprécier  le  mérite  de  Jules  Ro- 
main, il  faut  le  juger,  non  d'après  ses  tableaux  k 
rhuile,  dont  le  coloris  est  souvent  défectueux, 
mais  d'après  ses  fresques  et  les  grands  ouvrages 
où  son  vasie  génie  a  pu  s'abandonner  à  sa  verve 
et  à  sa  fécondité.  Comblé  de  biens  et  d'honneurs 
par  le  duc  de  Mantoue  Frédéric  II  de  Oonzagne, 
mort  en  1640,  Jules  Romain  resta  inconsolable 
de  la  perte  de  ce  généreux  protecteur,  il  alla  à 
Bologne,  où  il  donna  le  plan  d'une  nouvelle  façade 
pour  l'églne  de  Saint- Pétrone,  et  il  se  propo- 
sait de  retourner  à  Rome  pour  succéder  à  San- 
sovino  dans  la  direction  des  travaux  de  Saint- 
Pierre,  lorsqu'une  maladie  fort  courte  l'enleva 
an  milieu  de  sa  carrière.  [Ene,  d,  G.  d,  Bt,], 

^Mari,  yue^  X.  II.  p.  tOS-ltl;  t  III,  p.  ITT.  -  Voiti, 
IWiMitê,  U  III,  p.  tn.  -  Lanil .  Staria  pUt.^  t.  Il  et  lit. 
FIPPIRG  {Henri),  théologien  et  biograplie 
allemand,  né  à  Leipiig,en  1670,  mort  en  1722. 
Après  avoir  depuis  1693  rempli  plusieurs  fonc- 
tions ecclésiastiques  à  l'église  Saint-Thomas,  i 
Leipzig,  il  devint  en  1708  prédicateur  de  la  cour 
de<Dresde.  On  a  de  lui  :  Arcana  Mliothecx 
Thomanx  Liptiensis  sacra;  Leipzig,  1703, 
ltt-8*;  ^  Sacer  decadum  septenartus  mémo- 
riam  iheologorum  nostra  asiate  elaris$imO' 
rum  exhibent  ;  Leipzig,  1705, 2  voL  in*8*  ;  suivis 
d'une  Trias  deeadum;  Ib.,  1707,  in -8*';  —  Se- 
mieeniuria  biographiea  selecta;  ibid.,  1709, 
m-8*;  —  Sffntagtna  dissertationum  ;  ibid., 
1708  et  1723,  in-8*. 

Klamlnf ,  Orsfio  In  Plppinçum  ;  Leipxiff,  f7ls,ia-roL 

—  RsafR ,  Ubm  ehunàekiitekÊr  Doeioren  dgr  tiotiu» 
ffeUknmmkett,  U  II.  -  noiermond,  SuppL  A  JMur. 

PIQURE  (  Andns)^  médecin  espagnol,  né  le 
6  novembre  1711,  à  FomoleA  (Aragon),  mort  le 
3  février  1772,  à  Madrid,  A  l'exemple  deplusieurs 
de  ses  ancêtres,  il  embrassa  la  carrière  médicale, 
et  fut  reçu  docteur  en  1734.  Dès  son  premier 
iMivrage  (àtedieina  veius  et  nova;  Valence, 
1735,  in-4«;  5*  édit.,  1791),  il  fixa  l'atten- 
tiott  publique  en  combattant  les  doctrines  en* 
seignées  alors  en  Espagne,  et  qui  offraient  un  mé- 
lange degalénisme  etd'arabisme  réduits  en  sys- 
tème. En  1742  il  occupa  la  chaire  d'anatomie, 
puis  celle  de  médecine  à  l'université  de  Valence, 
il  fut  nommé  en  1751  médecin  de  la  chambre 
dn  rui,  et  en  1752  premier  médecin  du  royaume 
et  vice-président  de  l'Académie  royale  de  méde- 
cine. Piquer  se  montra  courageux  et  éclairé  dans 
le  traitement  àen  fléaux  qui  affligèrent  fréquem- 
ment les  provinces  confiées  i  ses  soins.  L'étude 
des  mathématiques  lui  avait  donné  une  rectitude 
singulière  daqs  l'esprit  :  aussi  avait-il  sur  la  phy- 
sique et  la  logique  des  idées  supérieures  à  celles 
de  ses  contemporains,  qui  par  jalousie  l'enga- 
gèrent souvent  dans  d'odieuses  querelles.  Nous 
citerons  encore  de  lui  :  Fisica  modema ,  ra» 
eional  jf  erperimêntat  ;  y  fk\ence,  1745,  in-4*; 

—  ro^tca  modema;  ibid.,  1747, 10-4"  ;  Madrid , 
1771;—  Tradado  de  calenturas;  ibid.,  1751, 


1768,  in-4<';  trad.  en  français  (Traité  des  /é» 
vres;  1776,  1801,  in-8*);  —  Pilosofia  moral; 
Madrid,  1755,  in-4*;  suivie  d'un  DIscorso  sobre 
la  explicacion  de  la  filosofia  a  los  asuntos 
de  religion  ;  1757,  in-4*;  —  Las  Obras  de  Hip- 
poerates  mas  se/ectas  eon  et  texto  griego  y 
UUino  puesto  in  easlellano;  Madrid,  1757  et 
suiv.,  3  vol.  in-8*;  le  travail  sur  les  Pronos- 
tics à  étë  trad.  en  français  par  Laborie  (1822, 
in-8*);  —  Institutiones  medicx;  Valence, 
1762,  in-8*;  —  Praxis  medica;  Madrid,  1764- 
1766,  2  vol.  in-8*;  —  Discorso  sobre  et  sistemo 
del  meeanismo  ;  Madrid,  1 768.  Ses  écrits,  publiés 
ou  inédits,  ont  été  recueillis  par  son  fils  Tabbé  Jean- 
Chrysost.  Piquer  (Madrid,  1785, 13  vol.  in-8*). 
yu  a^Ànéré  t'i^er.  dasa  le  L  XIII  de  ces  OEuvre*. 
—  ttidalpMia  de  sangre  de  dan  Jndres  Piquer,  par  tal- 
même;  Madrid,  tlST.  -  Uborie,  IVotiee  à  la  teie  de  la 
trad.  des  PronoAla  d^mppoeraU.  -  Biogr,  méd. 

PiQCBT  OU  PiCQrBT  (  Clttude),  religieux 
français,  né  à  Dijon,  mort-  après  1621.  Corde- 
lier  de  l'étroite  observance  et  gardien  d'une  mai- 
son de  son  ordre  à  Chftionssur-Saône  et  à  Ro- 
roenay,  il  fut  aussi  professeur  de  philosophie. 
On  a  de  lui  :  Commentaria  super  evançeUeam 
fratrum  Minorum  regulam  ac  sancti  Fran- 
cisci  testamentum;  Lyon,  1597,  in-8*.  On  y 
trouve  la  vie  du  fondateur  et  un  catalogue  des 
hommes  illustres  de  son  ordre;  —  Provincisc 
S.  Bonavenlurxt  seu  Bwrgundia,  fratrum 
Minorum  reguiaris  observantix^eiCf  descrip- 
tio;  Toumon,  1610  et  1621 ,  in-8*.  Claude  Pi- 
quet a  laissé,  entre  autres  ouvrages  manuscrits, 
une  Vie  du  pape  Clément  i  F.  H.  F. 

Warfding,  Serlpîores  ùtd.  Miwur.,  p.  si.  —  PaplIloD. 
BMioth.  des  ûuteun  dé  Bourçû^ne,  »  J.  de  Saint-An- 
toine,  BibUoth.  m»l»,/rMeUeanm,  L  I,  p.  Mi. 

PIQUBT.  Vog.  PlCQOET. 

FiRAMOWicz  (  Grégoire)^  littérateur  polo- 
nais, né  en  1733,  à  Léopol,  mort  en  1801,  à 
Miedsyrrecx  (palatinatde  Lublin).  Après  avoir 
occupé  diez  les  Jésuites  une  chaire  de  littérature, 
il  quitta  cette  société  vers  1773,  à  Tépoquede  sa 
suppression  en  Pologne,  et  devint  l'institutenr 
de  Stanislas  et  d'Ignace  Polocki.  Éloquent  et 
rempli  des  connaissances  les  plus  variées,  il  par- 
ticipa aux  travaux  de  la  diète  constituante  et  de 
la  commission  d'éducation  nationale.  Ses  princi- 
paux écrits  sont  :  Dictionnaire  de  Vanliquité 
(Varsovie,  1779),  Les  devoirs  des  institu- 
teurs dans  les  écoles  primaires  (1787),  De 
Véloquence  (Cracovie,  1792,  3  vol.),  et  La 
science  morale  pour  le  peuple  (1802). 

Bipgr.  iinlv.  et  portai,  dei  etmUmp.  (Snppl.). 

PIRAKR8I  {Giambattista),  graveur  italien, 
né  le  4  octobre  1720,  à  Venise,  mort  le  9  no- 
vembre 1778,  à  Rome.  Il  dut  à  Matteo  Lucchesi, 
son  onde  maternel ,  les  premiers  éléments  de 
dessin.  Mais  ils  éUient  l'un  et  l'autre  d'humear 
trop  difRdIe  pour  vivre  longtemps  ensemble.  A 
dix-huit  ans  le  jeune  Piranesi  quitta  sa  famille,  et 
commença  le  cours  de  ses  pérégrinations  aven- 
tureuses. 11  alla  d'abord  à  Rome.  Après  avoir 
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peint  pour  \m  tiiéMres,  il  entra  chei  Visi  pour 
iippr^Mire  la  (^niTure,  cl  y  fit  <le*  progrès  ra- 
pides; «lai»  tMi  accès  de  colère,  il  faillit  tuer  aon 
maître,  qui  1«  rcovojfa,  et  retourna  4  Venise  avec 
1<>  ferme  desseio  de  devenir  arcliitecto.  An  bout 
de  quelque  temps  on  le  revoit  à  Rome,  travaiUant 
8an«  relAche  h  dessiner  d'après  nature  la  pins 
grotesque  collection  d'infirmes  et  de  mendiants 
qu'on  eût  Tue  depuis  CaUot.  Ses  soccèa  le  mi- 
rant eo  goût  d'étudier  la  peinture  liistorique .-  il 
alla  en  cheraber  des  leçons  auprès  du  Tiepolclto. 
Puis  il  courut  de  nouveau  Htalie,  comme  peintre 
de  portraiU  cette  fois,  et  s'arrêta  enfin  à  Home, 
où  il  reprit  te  burin  pour  ne  plus  le  quitter.  Son 
mariage  ne  fut  pas  la  moins  biiarre  des  actions 
de  sa  vie.  Occupé  un  jour  à  dessiner  des  ruines 
dans  le  Campo  Vaecino ,  il  vit  passer  devant  loi 
nne  jeune  payRanne,  accompagnée  d'une  sœur 
plus  âgée.  R  £st-eUe  à  marier»  la  belle  enfant?  » 
demanda-t-il  sans  eutre  préambule.  Et  sur  la 
réponse  affirmative,  il  interrompit  son  travail, 
accosta  la  jeune  fille ,  s'entendit  avec  elle  et  la 
conduisit  à  l'église.  Piranetii  fut  un  artiàte  aussi 
babile  qu'infatigable;  il  a  (lorté  son  art.  à  un  de- 
gré de  perfection  réunissant  la  précision  à  la 
chaleur  d'une  exécution  énergique  et  pittores- 
que.  Les  amateurs  du  dernier  siècle  faisaient 
de  lui  le  plus  grand  cas.  «  C'était  l'un  des  meil- 
leurs dessinateurs  d'aixhiU-cture  et  de  ruines, 
et  l'un  des  graveurs  le  plus  pittoresques  qu'ait 
produits  le  dix-liuitième  siècle.  Jamais  on  n'avait 
gravé  avec  tant  de  goût  l'architeciure  ruinée 
ou  bien  conservée  :  il  a  eu  des  imitateurs  et  n'a 
pas  encore  de  rivaux  ;  il  a  fait  des  ouvrages  de 
caprice  dans  lesquels  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le 
plus  louer,  de  l'esprit  qui  règne  dans  la  compo- 
sition ou  de  celui  qui  pétille  dans  le  man<f^u- 
¥ré  (1).  »  Cet  éloge  est  encore  Tcai  en  bien  des 
points.  L'œuvre  de  Piranesi  se  eompose  d'envi- 
roo  1,800  pi.,  d'onfonnataliantique,  qui  ont  poar  ^ 
objet  la  plupart  des  monuments  de  l'antiquité  | 
romaine;  les  principales  séries  en  sont:  Antiqui- 
tê$  fûmainês  (220  pi.),  FasltM  conxulmrfM  et 
triomphes  (133  pi.) ,  Antignités  d*Albano{kB 
pi.),  Champ  de  Mars  (48  pi.)  »  Mùgnificence 
des  Romains  (47  pi.),  Vufs  de  ffsme  (taopl  ), 
Statues  antiques,  vases  ttbusîts  (3bOpl.), 
Antiquités  d'Hereulantim  et  <fe  Pmnpéi  (91 
pi.),  ete.  La  dernière  et  la  plus  complète  édition  I 
de  cet  œuvre  gigantesque  a  été  publiée  par  Fir-  i 
min  Didot  frères  (Paris.  1836, 39  vol.  in-fol.,  coo-  | 
tenant  avec  le  texte  près  de  2,000  pi.).  Au  mi-  ' 
lieu  de  ses  nombreux  travaux  eet  artiste  trouva 
tatmt  le  temps  de  s'appliqoer  à  rarchilectiire 
pratique;  parmi  tea  églises  dont  le  pape  Clé- 
ment XIII  lui  oonfia  la  restauration,  il  suffit  de 
mentionner  Sainte-Marie-du-PeHpIe  ainsi  que  te 
pHenré  de  Malte,  où  un  mausolée  lui  a  été  élevé 
par  le  sculpteur  AngioHni.  P. 

ttaaconl,  ElôgH  sîoHeo  tf«l  cav.  6.«B.  Pifwien,  4iat 
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(I)  IMc(.  tiei  beaux-arts,  art.  GaAvraK. 


V^ntoiogia  Moman0,  ms,  n«»  SS  W  et  SS,  4aas  le  l.  Il 
dri  oEucrft  4e  raulenr  (Milan,  1801.  ln-«»»,  et  dans 
l'^làum  dr  Rome  du  S  oclobrr  I8W.  avrc  df»  add^t.  — 
P.  Biagl.  sutrUÊBMem  a  Sfi  Mnmcai^  l^cniae ,  laso. 
lo-a*.  -  Gani^ ,  liuUetit^  de'  ietteraU  U  mrtuH  émUm 
PfWinciê  yeyietUxnti  Vrai»?.  Htf-1M4,  gr.  lr-8*.  —  H- 
^aldo.  moQr.  éegH  ftaMom  iftaatrf,  n.  »S-eS. 

MBAfiBSi  (/yoitces»),  graveur,  fis  du  pré- 
cédent, né  en  t74«,  à  Rome,  mort  le  27  janvier 
1810,  à  Parte.  Il  s'assoda  ses  frères  ^  an  Hoenr. 
qui  cultivaient  an^si  U  gravure,  et  conthiun4e 
eonœrt  avec  eux  le  commerce  d'estampes,  dont 
les  recueils  de  son  père  formaient  le  principal 
tonds,  fl  reçut  de  CnsUve  lit ,  roi  de  Suède,  le 
titre  de  chargé  d'affaire*  auprès  do  pape.  Lors 
de  l'étatrfissement  de  la  répoliHqne  à  Rome,  il 
ftlt  envoyé  comme  ministre  à  Paris  (179«);  peu 
de  temps  après  il  y  transporta  sa  collection ,  et^ 
grâce  au  concours  que  lui  prêta  le  goovcmenicnt 
impérial,  il  en  fit  paraître  de  1804  à  1807  une 
édition,  dont  te  plus  grave  défaut  est  te  désordre 
qui  règne  dans  les  différentes  parties.  A  cette 
vaste  entreprise  il  ajouta  la  création  d'une  ma- 
nufacture de  vases  peints  et  candélalMreft  en  terre 
cuite;  mais  cet  établissement,  tropmineiix  pour 
lui.  fut  acquis  aux  frais  de  l'État  et  réuni  à  te 
calcographie  du  musée  du  Louvre.  Cet  artiste, 
dont  la  Imputation  a  été  exagérée,  fut  de  beau- 
coup inférieur  à  son  père,  sur  tes  traces  duquel 
il  se  borna  souvent  à  marclicr.  P. 

Gort  CaQdelliBl ,  NatitU  degii  intaçOatoH. 

FinarLT  oes  CHAcncs  {Jean- Baptiste-Vin- 
cent), littérateur  français,  né  le  27  septembre 
1767,  à  Paris,  mort  en  octobre  1838,  à  Nanterre^ 
près  Paris.  Fils  d'un  procureur  an  parlement, 
il  se  rangea  parmi  les  antagonistes  de  la  révolu- 
tion et  exei^a  pendant  quelque  temps  la  profes- 
sion d'avoué.  En  1797  il  fut  un  des  défenseur» 
des  royalistes  compromis  dans  le  complot  de 
Broticrel  La  Villeheumois.  Nommé  en  l'an  vin 
(1800)  professeur  de  droit  civil  à  l'Académte  de 
législation,  il  se  lit  mscrire  en  1 808  an  barreau  des 
avocate  de  la  cour  impériate  de  Paiis.  Sous  te 
restauration  il  fut  maire  de  Nanterre.  On  a  de 
lut:  Yofage  à  Plombières  en  1822;  Paris, 
1 8!î3,  in- 1 8,  fig.  :  on  y  trourc  la  première  yersten 
IVançaise  du  poème  latin  de  Joach.  Camerarius 
sur  les  eaux  de  Plombières;  -  Fables  nou- 
velles; Paris,  1829,  in-18  :  ce  sont  des  fables 
politiques;  —  Contes  et  nouvelles,  en  vers; 
Broxelles  (Paris),  1829,  in-t2;  —  Fagona,  ou 
le  philosophe,  roman  politique;  Paris,  1832, 
4  vol.  in- 12.  Il  a  traduit  d'Ovide  Vart  d'aimer 
(1818)  et  Lm  amours  (1824),  en  vers,  et  de  Ccr- 
vantw  La  Tante  supposée^  noti»ei/«(  1831, in- 12). 

Bioor.  nnttv.  de»  rontemp 

Pitié  {frippolgte-Mare-Guillaume  w  llos- 
RTviKEN,  comte  ob),  général  français,  né  te  31 
mars  1778,  h  Rennes,  mort  le  29  jufllet  1850,  à 
Paris.  Il  appartenait  à  une  ancienne  temille  de 
la  Bretagne,  et  son  grand-père,  le  marquis  de 
Pire,  présidait  ta  noblesse  à  la  tenue  des  état» 
de  1770.  Emmené  hors  de  France  à  l'époqnede 
l'émigration,  il  scrrit  en  Hollande,  dans  l'année 
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des  prittCM,  fit  partie  de  rexpéditmi  de  Qoi- 
beroo»  où  fl  fut  blessé  (1795),  et  reparut  en  Bre* 
tagne,  eous  les  ordres  de  Botheret,  dePoisaye  et 
de  Cadoodil.  Après  la  padficstioQ  de  IViuest,  il 
s'engagea  dm  la  légioa  des  hussards  f  oleo- 
taina  du  premier  eensoly  eorps  d*dlite  qui  aer« 
tH  à  rallier  oim  partie  de  la  jeuaeaobleise  rea* 
tfée  de  rémigration.  U«  a? aocenient  rapide  de* 
Tîirt  la  récompense  de  son  lolrépidilé.  ▲  Am- 
leriitz,  esiwrté  de  ému  eavaliers  sealeasent,  il 
fit  mettre  bèB  les  armes  à  m  détaeheaneiit  de 
cinquante  Aosses.  Cbargé,  après  la  bataille 
d^léna,  de  reconnaître  les  abords  de  StettîB,  il 
entra  audadeosement  dans  la  place,  et  entama 
sar-le-champ  nne  négociation  qni  Ait  suifie  d'uoe 
eapitniation  en  règle.  Olievalier  de  la  Légion 
d'bomieur  après  Bylao,  il  Ait  nommé,  afirès 
Prîedland,  ootonel  dn  7*  de  chasseurs  à  cheval 
(35  juin  1807  ).  En  Espagne,  où  il  fit  la  cam- 
pngne  de  180S,  il  commanda  par  mission  spé- 
ciale à  Somma  Sierra  Teacailron  de  chevau*  lé- 
gers polonais,  et  fit  prisonnier  de  sa  main  le  co- 
lonel do  régiment  de  la  Couroooe«  Mis  à  la  tête 
d*ttne  brigade  de  cavalerie  légère  (  1809  ) ,  il 
combattit  à  Ëckmubl,  à  Ratisèoone  et  À  Wa- 
gram.  Après  s'être  signalé  dsns  la  brillante  af- 
ûiire  d^Oslrovmo,  il  montra  autant  de  saog-rroid 
que  d'énergie  pendant  la  retraite  de  Russie, 
et  ses  SBoeès  contre  les  tronpes  saxonnes  du 
général  Tliielmann  le  firent  nommer  gcUiéral  de 
division  le  15  octobre  1813.  Il  resta  fidèle  à  Na- 
poléon en  181  &,  et  reçut  de  lui  l'ordre  de  dfjuuer 
dans  le  midi  les  projets  des  royalisles  :  après 
quelques  engagements  peu  importants,  il  força 
le  duc  d'Angeuléme  à  signer  la  capitulation  de 
la  PaUid.  il  commanda  ensuite  la  cavalerie  lé- 
gère de  l'aile  gauche  à  Waterloo,  ramena  les 
débris  de  sa  division  sous  les  murs  de  Paris , 
et,  de  concert  avec  Exceimans,  il  détruisit  prcs- 
qu'en  entier  au  combat  de  Rocquancourt,  près 
Versailles,  un  corps  ennemi  composé  des  régi- 
ments de  hussards  de  Brandebourg  et  de  Pomé- 
ranie.  Compris  dans  l^ordonnance  du  24  juillet 
1815,  Pire  se  rendit  en  Rus&ie,  où  l'empereur 
Alexandre  lui  offTrait  un  asile,  et  rentra  en  France 
en  1819.  Le  gouvernement  de  Juillet  le  remit  en 
activité,  et  lui  confia  plusieurs  commandements 
à  rintérieur.  Admis  à  la  retraite  en  mars  1848, 
il  retrouva  lors  des  événements  de  juin  toute 
la  Tigueur  de  sa  jeunesse,  et  marcha  contre  les 
barricades,  revêtu  de  son  uniforme  d'officier  gé- 
néral, dans  les  rangs  des  gardes  nationaux  de 
la  I'*  légion  parisioine.  Il  avait  été  créé  en  1812 
baron  de  Tempire.  Son  nom  figure  $ur  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile. 

BaSbr,  a<ofr.  «mfo.  «C  portât,  dêt  eoatêmp.  —  rie- 
tùirtt  et  txmquéte*.  -  Jay,  Jouy.  etc ,  Biogr.  nouv,  d$i 
conUmp.  -  MulUé,  CéUàrités  mUttairti. 

Pia6(Ds).  Fo^.BlRÊ. 

Piftcs  (  Thonuu  ) ,  diplomate  portugais , 
noort  Ters  1533.  C'est  le  premier  Européen  qui 
fut  chargé d'nne  ambassade  ofUcielle  en  Chine,  et 
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aa  niasion  eut  lien  en  1521.  Elle  eut  pour  lui 
Ica  résultats  les  plus  désastreux.  Comme  en 
l'envoiyaat  rers  le  souverain  de  l'empire  du  Mi- 
lien,  on  ne  s'était  point  conformé  au  style  de  la 
chancellerie  chhioise,  et  que  le  gouverneur  des 
Iodes  s'était  contenté  d'écrire  comme  on  écri- 
vait alors  aux  radjas,  tributaires  pour  la  plupart 
du  Portugal,  Pires  fut  jeté  en  prison  par  les  au- 
torités chinoises,  et  péilt,  dit-on,  à  la  suite  d'une 
longue  captivité.  La  seconde  ambassade  du  Por- 
tugal en  Chine,  qui  eut  lieu  vers  1667  sous 
AÛbnse  TI.  eut  une  Issue  plus  heureuse.    F.  D. 

Âaueignementt  particutteri. 

Pi^nme  {Ehrenreich  ),  canoniste  allemand, 
né  en  1606,  à  Sigarten,  en  Bavière,  mort  après 
1676.  Après  avoir  étudié  la  philosophie  et  le 
droit  à  Ingolstadt,  il  entra  en  1628  chez  les  Jé- 
suites ,  et  enseigna  depins ,  dans  divers  ooHéges 
de  son  ordre,  la  morale,  le  droit  canon  et  rexé> 
gèse.  On  a  de  lui  :  Apologia  Cxsans^  pfincl- 
pum  cathoiicvrum  et  ordinum  religiotorum 
adverstts  Balduini  calumnias\  Ingolstadt» 
1652,  in-8*  ;  —  De  juriêdiciione  prxlaiomm 
et  rectorum  episcopis  inferiorum  ;  Dillingen, 
1663,  în-8*»;  —  De  jurindietïone  JvdicU  dele» 
gati;  ibid,  1664.  in-t^  ; -- De  constitutton*- 
biu  et  eonsttetftdme;  ibid.,  1666,  in-8*;  —  De 
renunliatione  beneficiantm ;  ibid.,  i667,  in  8"*; 
—  Commentaria  in  Décrétâtes  ;  ibid.,  1874, 
3  vol.  in -fol.  ;  —  Jus  cantmicum  explicatum  ; 
ibid.,  1674-1678,  5  vol.,  in-fol.;  Yem'se,  1759. 
De  Biker,  Bibltotkéquê  des  auteurs  de  la  SootêU  et 
Jésue.  *  Riitrrniund,  ittpplémet,t  à  JSeher, 

PlHi-MOHAUlMBD,  grand  vizir,  né  d'une  des 
principales  familles  de  Karamanie,  mori  en 
1524.  Son  caractère  prudent  et  modéré  autant 
que  son  dévouement  lui  gagna  la  confiance  de 
Sélim  I*',  dont  il  était  le  trésorier.  Pendant  1» 
nuit  qui  précéda  le  23  août  t5i4,  jour  où  Sélim 
remporta  sur  le  schah  de  Perse,  Ismaîl,  la  vic- 
toire de  Tschaldiran,  les  vizirs  assemblés  priaient 
le  sultan  d'accorder  an\  troupes  un  repos  de 
vingt-quatre  heures;  Piri  fut  le  seul  à  montrer 
U  nécessité  d'engager  le  combat  sans  délai.  Le  22 
septembre  suivant,  le  sultan  le  nomma  vizir,  lut 
confia  l'éducation  de  son  fils  Soliman,  et  à  son 
retour  de  Perse  ordonna,  d'après  ses  conseils,  la 
construction  d'un  arsenal  maritime  et  l'équipe- 
ment de  cinq  cents  vaisseaux  de  guerre  à  Cons- 
tantinople.  Ces  préparatifs  inquiétèrent  la  plupart 
des  puissances  de  PEurope,  les  forcèrent  à  ren(5u- 
▼eler  leurs  négociations  avec  la  Turquie,  et  con-  ^ 
tribuèrent  puissamment  à  la  grandeur  de  cette  der- 
nière sous  le  règne  de  Soliman  l**"  ou  le  Grand  (1). 
Avant  de  partir  pour  l'Egypte,  Sélim  le  chargea 
du  gouvernement  de  Constantinople,  et  le  nonnna 
grand  vizir  (22  septembre  1517)  au  retour  de 
cette  expédition.  Piri  fut  assez  heureux  pour 
empêcher  Sélim  de  souiller  la  fin  de  son  règne 

m  C«tt  pcr  errear  que  Im  hhitorlem  «oropéent  «p- 
prltent  le  Sto  de  Sélim,  Sollmaa  11  ;  tes  Turcs  n'nnl  Ja- 
ffliafai  voulu  re- onneltre  Soliman  frère  et  rival  de  Mabo- 
iiietl*'(HaniBer). 
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par  le  massacre  général  des  chrétiens.  Le  sollan 
n'a  fait  pu  jusqu'alors  conserver  un  grand  Tîzir 
pendant  plus  d'un  mois  ;  Piri ,  étonne  de  garder 
ai  longtemps  cette  charge,  hii  dit  on  jour  d'un 
ton  moitié  sérieux,  moitié  plaisant  :  «  Mon  Pa- 
dischach ,  je  sais  que  tôt  on  tard  tu  me  feras 
mettre»  à  mort«  moi,  ton  fidèle  esclave,  sons  un 
prétexte  quelconque;  avant  que  ce  jour  arrive, 
ne  voudrais-tu  pas  m*accorder  quelques  heures 
de  liberté  pour  mettre  ordre  à  mes  afTaires  en  ce 
monde  et  me  préparer  pour  l'autre  ?  »  ->«  J'y  pense 
en  effet  depuis  longtemps,  répomlit  Sélim  en  écla- 
tant de  rire;  mais  je  n*ai  personne  capable  de 
nmplir  comme  toi  les  fonctions  de  grand  vizir, 
sans  quoi  ce  me  serait  chose  facile  de  me  rendre 
à  tes  vœux.  »  Maintenu  à  son  poste  par  Soliman, 
il  assiégea  Belgrade  (1521)  et  s'opposa  à  l'expé- 
dition de  Rhodes.  Soliman  lui  en  confia  néan- 
moins la  direction ,  dont  le  commandement  fut 
donné  à  Mustapha- iCirlou.  Il  fut  chargé  d*assié 
pu  le  bastion  d'Italie,  au  sud  de  Rhodes,  et  de 
régler  avec  le  grand  maître  les  articles  de  la  ca- 
pitulation (21  octobre  1522).  L'année  suivante 
(27  juin),  sur  les  calomnies  d'Ahroed-Pacha,  il 
fat  destitué  et  mis  à  la  retraite  avec  une  pension 
4e  200,000  aspres.  Piri  se  retira  dans  les  envi- 
vqns  de  Conslantinople,  et  mourut  âgé  de  plus  de 
soixante- quinxe  ans.  S.  R— i». 

CMtemlr,  HlstotrÊ  dt  CEwipire  ottommiL  —  Hammer, 
BiMt.  de  FEmplre  oUoman. 

PIRINGBB  (Benoit),  graveur  allemand,  né 
en  1780,  à  Vienne,  mort  à  Paris,  en  1826.  Après 
avoir  appris  à  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Vienne  le  dessin  de  paysage  sous  Brand,  il  fut 
pendant  un  an  maître  de  dessin  chez  la  com- 
tesse Potocka,  en  Pologne  ;  de  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  i'adonna  avecnn  siicoèt  marquée 
la  gravure  à  Vaqua^tinta.  Emmené  en  1809  i 
Paris  par  le  comte  Alexandre  de  Laborde ,  il  y 
exécuta  on  nombre  considérable  de  planches 
très^stimées,  et  qui  hii  valurent  entre  autres 
une  médaille  d'or  k  l'exposition  de  1814  et  le  di- 
plôme de  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Vienne.  Les  principales  sont  :  La  Danse  du 
village.  Les  Quatre  points  du  jour,  Le  Lever 
et  Le  Coucher  du  soleil,  d'après  Claude  Lor- 
rain ;  des  Paysages  d'après  ses  propres  dessins, 
d'après  Schdnberger,  Poussin,  Molitor,  Veilh, 
CM.  Brand, Robdl, Dujardin,  etc.; deux  Suites 
de  paysages  d'après  Dietericy  ;  Les  Vues  pitto- 
resques du  Tyrol,  29  planches  d'après  Runk  ; 
huit  Vues  des  environs  de  Lyon;  VBeole  de 
paysage;  Paris,  1823,  in-fo1.  Piringer  a  encore 
collaboré  à  plusieurs  ouvrages  Illustrés,  tels  que 
les  ilfoiitimen/i  de  ta  France  d'AI.  de  Laborde, 
le  Voyage  à  Conslantinople  de  Pertniaier, 
le  Voyage  dans  les  Pyrénées  de  Melling,  etc.  ; 
il  a  encore  exécuté  plusieurs  gravures  pour  le 
reeneil  manuscrit  des  Romances  de  la  reine  Hor- 
tcnse.  Qn  a  publié  le  Catalogue  des  estampes 
de  Piringer;  Paris,  1827,  in-8*,  précédé  d'une 
Notice  sur  sa  tie.  O. 


Mftbol.  JtauiÊê»  tiographi^uet  («laïKe  ISH,  parttt  II  L 
-  Maffter.  Ainici  ^çem.  AûMstter-UxUum. 

PiEi-nAis,  capiton  d'Egypte,  mort  en  15&3. 
Neveu  de  Kenaal-Réis,  corsaire  célèbre  sous  Ba- 
Jazet  II,  il  le  suivit  dans  ses  expéditions  aventn- 
reiises ,  et  ne  tarda  pas  à  se  rendre  redoutable 
aux  navigateurs  chrétiem.  Il  partit  de  Suez  en 
1651  à  la  tète  d'une  Ootle  de  trente  navires, 
s'empara  de  Mascate  et  mit  le  siège  devant  Or- 
muz.  Gagné  par  les  riches  présents  des  assiégés, 
il  s'éloigna.  Ali*Pacha  le  fit  arrêtera  son  arrivée 
au  Caire,  saisit  le  ridie  butin  qu'il  avait  fait  dans 
cette  expédition,  et  l'envoya  à  Conslantinople. 
Soliman  fit  transmettre  au  gouverneur  d'É^pte 
l'ordre  de  le  mettre  à  ntort  Piri-Réis  a  laissé, 
sous  le  titre  de  Bahriyé,  deux  atlas  maritimes, 
l'un  de  la  mer  Rouge,  l'autre  de  l'ardiipel,  in- 
diquant, avec  une  exactitude  surprenante  pour 
l'époque,  les  courants,  bas  fonds,  lieux  propres 
au  débarqueoMsnt,  anses,  golfes,  détroits  et  ports. 
Ce  précieux  ouvrage  est  conservé  à  la  biblio- 
thèqne  royale  de  Berlin.  S.  R— o. 

mes.  Mémoireâ  smr  CAtU^  I.  -  nusmcr.  Hiaoiv  dm 
fEmpênûUomûM» 

PIMBBIMBR  {Wilibald),  célèbre  huma* 
ttiste  allemand ,  né  à  Eichslsodt,  le  h  décembre 
1470,  mort  à  Nuremberg,  le  22  décembre  1530. 
D*une  ancienne  famille  patricienne  de  Nurem- 
berg, il  était  fils  de  Jean  Pirkheiroer,  conseiller 
de  cette  vHle  et  de  Tévèque  d'Eichstcdt  ainsi 
que  des  cours  de  Bavière  et  d'Autriche,  et  Ion. 
dateur  à  Nuremberg  d'une  chaire  d'éloquence  et 
de  poésie.  Après  avoir  reçu  une  éducation  soi- 
gnée,  il  accompagna  son    père  dans   divers 
voyage  auprès  des  cours  de  Bavière,  d'Au- 
triche et  autres.  A  l'Age  de  dix«huit  ans,  il  fut 
placé  à  la  cour  de  l'évèque  d'Ëichstsodt,  oili  il  se 
forma  i  tous  les  exercices  chevaleresques  et  où 
il  continua  de  cultiver  la  musique,  pour  laquelle  il 
avait  dès  ses  premières  années  montré  un  talent 
particulier.  Tout  en  prenant  part  è  plusieurs  ex- 
péditions militaires,  il  ne  négligea  pas  l'élude 
des  belles-lettres,  qui  lui  furent  enseignées  par 
Georges  de  Tegen  et  leclianotns  Adelmann.  Eu 
1490  il  se  rendit  è  l'université  de  Padoue,  on  il 
étudia  la  juriitprudence,  se  familiarisant  en  même 
temps,  sons  la  direction  de  Musunis ,  avec  la 
langue  grecque;  trois  ans  après  il  alla  compléter 
ses  connaissances  en  droit  à  Tuniversité  de  Pa- 
vie,  et  il  y  suivit  les  cours  de  Maino,  de  Lan- 
celot  et  de  Ph.  Decius.  Pendant  ce  long  et  fruc- 
tueux séjour  en  Halle,  il  évita  la  société  de  ses 
compatriotes ,  à  cause  de  leur  i>assion  pour  le 
jeu  et  la  boisson,  et  se  rapprocha  des  Italiens, 
qui   appréciaient  beaucoup  ses   connaissances 
variées  et  l'aménité  de  ses  manières.  De  retour 
à  Nuremberg,  en   1497,  il  épousa  Crescmtia 
Rietter,  d'une  des  premières  familles  de  la  ville, 
alliance  qui  loi  ouvrit  fieu  après  les  portes  du 
sénat  Cette  assemblée  reconnut  bientôt  son  mé- 
rite, et  le  diargea  malgré  sa  jeunesse  de  |>lo- 
sieurs  négociations  importantes.  Eu  1499  il  fut 
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appelé  à  comoMiider  le  cootiagent  que  la  Tille 
arait  envoyé  à  l'année  dirigée  par  l'eroperenr 
Ma&ifnîlien  1*'  oootre  les  cantons  suisses.  Sa 
brillante  conduite  pendant  la  csnipagne ,  dont  il 
écrivit  plus  tard  la  relation,  le  signaU  à  Tatteotion 
de  llaximilien,  qui,  reconnaissant  en  loi  un  es- 
prit aoasijnstrait  que  disUngaé,  le  nomma  son 
consdller  et  lai  accorda  constamment  depuis  une 
faveur  marquée.  Cette  distinction  loi  attira  un 
grand  nomlire  d'envieux,  dont  les  tracasseries 
loi  firent,  en  1  SOI ,  résigner  ses  fonctions  de  séna- 
teur; il  les  reprit  trois  ans  après,  sur  les  vives 
instances  de  «es  amis,  et  il  eut  de  nouveau  à 
conduire  les  négociations  les  plus  difficiles,  genre 
d'aflaires  auquel  son  caractère  aimable  et  insi- 
nuant et  son  éloquence  persuasive  le  rendaient 
particulièrement  apte;  il  fut  aussi  en  151 1  et  en 
1612  envoyé  comme  député  aux  diètes  de  Trêves 
et  de  Cologne. 

En  ]  522,  Pîrkheîmer  se  retira  dans  la  vie 
privée.  Tout  en  se  livrant  plus  que  jamais  à  l'é- 
tude, il  continua  ses  efforts,  couronnés  de  suc- 
cès, pour  répandre  en  Allemagne  la  culture  des 
lettres  et  des  sciences.  C'est  là  son  principal 
titre  de  gloire.  Sa  précieuse  bibliothèque,  ricbe 
en  manuscrits  rares,  était  à  la  disposition  de 
tous  ceux  qui  voulaient  y  faire  des  recherches  ; 
dans  sa  maison,  que  sa  fortune  lui  avait  permis 
de  monter  sur  un  grand  pied,  se  réunissaient  un 
cercle  choisi  de  lettrés,  d*artistes  et  d'autres 
personnes  de  mérite  ;  elle  était  devenue  l'asile  des 
Muses,  comme  disaient  ses  contemporains.  Il 
venait  généreusement  au  secours  des  savants 
peu  fortunés,  et  usait  pour  leur  avancement  de 
sa  grande  influence  auprès  des  principaux  per- 
sonnages de  son  époque.  Étroitement  lié  d'ami- 
lié  avec  Érasme,  Conrad  Celtes,  Reuchlin, Tri- 
thème,  Albert  Dilrer,  Pic  de  la  Mirandole  et  au- 
tres esprits  de  premier  ordre,  il  entretenait 
avec  la  plupart  des  savants  de  l'Europe  une  cor- 
respondance des  plus  actives,  dont  malheureu* 
sèment  la  plus  grande  partie  a  été  perdue.  Ce 
qui  en  subsiste  prouve  que  Oociileus  n'exagérait 
pas  en  lui  écrivant  :  «  Bo  enim  hactenus  in 
eruditos  fuisti  animo,  ut  eommuni  studioso- 
rum  Judieio  habiius,fueri$etliterarumdecui 
el  eruditionis  varùe  atque  adeo  omnigenx 
prineeps,  >  Après  avoir  considérablement  amé- 
lioré Tétat  des  écoles  li  Nuremberg,  Pirkheimer 
parvînt  k  établir  en  cette  ville  un  des  centres 
IcH  plus  actifs  de  la  culture  ûitellectuelle.  Iiutt«n 
nliéaite  pas  k  lui  attribuer,  quant  k  la  propaga- 
tion des  lumières  en  Allemagne,  une  influence 
égale  à  celle  qu'exercèrent  Éiasme  et  Reucliiin. 
Plein  d'enibousiasme  pour  les  auteurs  de  l'anti- 
quité, nolammeot  pour  les  écrivains  grecs,  dont 
il  traduisit  quelques-uns  en  latin  et  en  allemand. 
Il  s'attacha  aussi  à  attirer  l'atlention  de  ses  com- 
patriotes sur  leur  propre  histoire;  il  en  traita 
plusieurs  parties  avec  un  esprit  critique  rare  k 
cette  époque.  Il  chercha  aussi  à  encourage  l'é- 
tude dies  naihéroatiqnes  et  de  l'astronomie, 


et  il  s'en  occupait  lui-même  avec  une  certaine 
prédilection.  Il  prit  enfin  le  plus  vif  intérêt  tous 
les  essais  tentés  pour  réformer  l'Église  et  sa 
diacipline,  et  entra  dans  la  lutte  avec  la  scolas- 
tique  dégénérée  en  lançant  contre  les  persécu- 
teurs de  Reuchlin  un  pamphlet  étincelant  de 
verve.  Après  avoir  pris  d'abord  énergiquement  le 
parti- de  Luther,  il  eut  la  douleur  de  voir  s'éva- 
nouir les  espérances  qu'il  avait  fondées  sur  lui; 
et  il  reconnut  avec  effroi  que,  comme  le  disait 
Érasme,  la  propagation  des  doctrines  lutliériennes 
amenait  la  complète  décadence  des  études.  Il  vit 
le  gymnase  de  Nuremberg,  qu'il  avait  plus  que 
tout  autre  contribué  à  rendre  florissant,  perdre  la 
plupart  de  ses  élèves  par  suite  du  mépris  que 
les  nouveaux  théologiens  professaient  pour  les 
belles-lettres.  Ce  spectaele,  joint  à  celui  de  11m- 
moralilé  que  le  dogme  de  la  rédemption  par  la 
fol  seule  fit  naître  dans  le  peuple,  le  rattaclia  vers 
la  fin  de  sa  vie  de  nouveau  k  l'aDcienne  Église. 
(  Voy.  DôUinger,  Innere  Eniwicielung  der  Re- 
formation^  1. 1).  On  a  de  Pirkheimer  :  Eccius 
dedoiaius;  id20,  in-4%  sous  le  pseudonyme  de 
J.-Fr.  Cotlalambergiui  ;  —  Apoiogia  seu  Uau 
podagrx;  Nuremberg,  1522,  in-4*;  Strasbourg, 
1529,  1570;Amberg,  1604,  1611,  in-4*  :  repro- 
duit dans  divers  recueils ,  cet  intéressant  petit 
écrit  humoristique  a  été  traduit  en  allemand 
(Nuremberg,  1831,  in-S**);  —  De  vera  Christi 
carne  ^  ad  Œcolampadium  responeio;  ibid., 
1526,  tn-8';  suivi  d'une  seconde  réponse  et  d'un 
pamphlet  intitulé  :  De  convitiis  monaehi  il' 
liiu  qui  Œcolampadius  nuncupatur;  1527, 
in-^  ;  —  GermanUe  ex  varitsscriptaribus  per- 
brevi%  explïcatio;  ibid.,  1530,  1532,  in-8*; 
—  Priêcorum  nummorum  rsUmatio;  Tubin- 
gne,  1533; Nuremberg,  1541,  in- 4*;—  des  7/a- 
du€tion$  do  plusieurs  opuscules  de  Plutarque, 
de  Lucien,  de  saint  Nil,  de  saint  Grégoire  de 
Nazianxe,  etc.  Les  CEtirres  complètes  de  Pirkhei- 
nier  ont  été  réunies  par  Goldast  (Francfort,  1610, 
in-fol.)  ;  on  y  trouve  imprimé  pour  la  première 
fois  son  Bellum  iuUense  seu  helveiicum  anno 
1499,  traduit  en  allemand  par  Muncti,  qui  y  a 
joint  une  vie  de  l'auteur  (Nuremlierg,  1826).  Pirk- 
heiroer  a  donné  la  première  édition  de  saint 
Fulgence;  Nuremberg,  1519,  in-8*;  il  a  aussi 
écrit  le  texte  pour  les  magnifiques  gravures  sur 
bois  du  Char  triomphal  de  Vempereur  Maxi- 
milien ,  d'Albert  Durer.  Plusieurs  de  ses  lAt" 
très  se  trouvent  dans  les  Beitrmge  et  dans  les 
Miseellanea  de  Strobel ,  dans  les  Beitrage  de 
Waldau,  et  autres  recueils. 

Sa  sosur  Charita»  PiasHEiMBR,  née  en  1464, 
morte  en  1532,reçut  une  instruction  peu  commune, 
et  entra  de  bonne  heure  au  couvent  de  Sainte- 
Claire,  k  Nuremberg,  dont  elle  devint  abbesse 
en  t504.  Elle  lisait  le  grec,  écrivait  le  lalin  avec 
beaucoup  d'élégance;  quelques-unes  des  lettres 
qu'elle  adressa  en  cette  langue  à  Celtes,  à  Érasme 
et  autres,  ont  été  conservées  (vog.  Munch,  An' 
denken  an  Charitas  PirkheinuTf  Nuremberg» 
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iS2e;  et  May«i*«  Pirkheimers  AuUnihaU  stf 
JNmnbof,  von  ikm  êelàst  guchilfUri^  ntbU 
BektrxgtH  vu  éem  Leàtn  Mimer  Sckwe$term  ; 

WiU«  NWmbtrgi96ke$  OriMrflm  ijufktvm  «t  le  Sup- 
plément de  Noplt»oh.  —  Hlceron,  MiwMtraê  —  0«r  Uio- 
grapK  t.  111,  180S.'  ~  Broclier,  EhrmtempeU  —  lia- 
ges, OnifMMIlanrff  m^nrUeM^  und  rttif*éte  rerkéft- 
«l«M  im  Bgf^muMoiuteitmlêBr  (BrlMigea,  iMi,  L  1). 

FMO  {FnÊncesco-Anionia)^  philosoplie  Mi- 
iwn,  Bé  AD  1702,  «u  village  d'Afirigtiano,  prte 
Gosenit ,  mori  en  1778,  à  Rome.  Admis  à  seize 
us  cbez  les  Minimes,  il  y  fut  ponrr*  de  difié- 
rentes  cliarges ,  dont  il  s'aoqoitta  honoraMenent 
Sédmt  fMtr  les  théories  de  Locke,  il  les  dérdoppa 
«vec  tPop  de  hardiesse,  et  s'attira  parla  les  per- 
sécutions de  ses  ooorrères,  qui  finirent  par  loi 
dier  les  fondions  de  provincial.  Il  alla  finir  ses 
jours  à  Rome ,  dans  rubeenrité.  On  a  de  loi  : 
RiftêMiwni  intcrno  nlV  trigint  deile  pa»si<mi 
(Naples,  1742),  ouvrage  mis  à  l'index  et  qoe 
l'auteur  retira  avec  suin  de  ta  circulation  ;~  DelV 
Origine  del  maie  contre  Bayle^  o  Mvopo  j'ff- 
tenui  aniimanic/ieo  (ihid  ,  1749),  où  il  entre- 
prit de  réfuter  les  opiniOBS  de  Bayle  snr  le  ma- 
nichéisme. 

Silv.  Splrttl,  ScrUtorl  eosentiuU  —  VomM  dei  Meçno 
di  NapiUi,  I. 

piBOLi  (Tùmmaso),  graveur  italien,  né  le 
16  octobre  17M,  à  Ruroe,  ob  il  «st  mort,  le  22 
mars  1824.  Il  étudia  à  Florence  le  dessin  et  la 
gravure;  mais  c*est  à  tort  qu'on  lui  a  donné  Pi- 
raneai  pour  matlre  en  cet  art.  Il  passa  À  Rome 
U  plus  grande  partie  de  sa  vie,  et  y  exécota  ses 
meilleures  productions,  telles  que  la  Vie  de  Jé- 
sus (njA.)^  Les  Prophètes  et  les  SibylUs  de 
la  chapelle  Sixtine,  d'après  Michel-Ange;  VA- 
mour  et  Psycké,  d'après  Rapliael;  les  plandies 
d'HomèPe,  d'Hésiode,  d'Esch)le  et  du  Dante, 
d'après  Flaxman  ;  les  bas-reliefs  de  la  villa  Al- 
baoi  (113  pi.),  etc.  Appelé  à  Paris  en  1804,  il  fut 
chargé  de  reproduire,  aux  frais  du  gouverne- 
ment, les  Monuments  antiques  du  musée  Na- 
poléon (Paris,  1804  et  ann.  suiv.,  4  vol.  in-4*, 
avec  318  pi.)  ;  il  y  grava  aussi  les  estampes  de  la 
fiapoleonide  de  Petroni,  et  travailla  à  celles  de 
la  Storia  délia  scuUura  de  Cicognara  et  des  re- 
cueils artistiques  publiés  par  les  fils  de  Piranesi. 

Un  peintre  do  même  nom,  Piroli  (Proipéro), 
né  en  1761,  dans  le  Novarais,  mort  le  18  décem- 
bre 1831^  à  Milan,  acquit  de  la  réputation  en 
Russie,  oii  il  séjooma  de  1803  à  1817  ;  il  y  obtînt 
en  1806  le  titre  de  restaurateur  des  tableaux  de 
la  galerie  de  l'Ermitage  avec  des  appohilemeDts 
considérables.  P. 

Tlpaido,  Bioçr.  degU  Itatkmi  iOmttri,  IV. 

piEOLLB  ( ) ,  borticolteor  français,  né  le 

19  mars  l773,  à  Metz,  mort  vers  1846.  En  1791 
il  s'enrôla  dans  un  bataillon  de  Tdontaires,  en 
devint  lieutenant  et  fit  une  campagne.  De  re- 
tour à  MeU,  il  y  fonda  le  Journal  des  amis^ 
feuille  révolutionnaire;  obligé  d'en  suspendre  la 
publication  par  asile  des  intrigues   royalistes 


sous  le  Directoire,  il  reprit  du  service,  et  fut 
aide  de  camp  des  généraux  Maisouieove,  Ûie 
et  Leison.  Soos  le  coasolat  il  viit  se  fixer  à 
Paris,  et  ne  s'occupa  plus  désormais  ^ne  d'hor- 
ficoMm«  :  il  se  fit  prindpalement  eonattre  par 
ses  snagnifiiiiiesoBltoctions  deivses  et  de  tulipes. 
Il  étdt  secrétaire  de  la  Société  d'agrenoroie  pm- 
Hfue.  On  a  de  hn  :  L'horticulteur  françaU 
(Paris.  1824,  hi*i9,  pi.  ),  réhnpr.  sous  te  tHre 
de  Manuel  du  jardimter  { 1847,  la-lS  ),  avec 
des  addît.  de  Roitard  «t  Noisette;  Calendrier 
du  Jardinier  français  (1825,  iii-18  )  ;  TriUté 
du  dahlia  { 1840,  in-12),  «tdes  articles  dans 
Le  àom  Jardànier  (1820 à  1824)  et  les  Annales 
des  jardimers  ama$eurs. 

Bëeto,  iHoffr'd€ia  WosefI».  UI^SM-m.  ~S»rrat  eC 
Salni-Bdmr.M^pr.dci  AoMMCt  Aiioiir.ll,i«|»irt,  pw  ll-is. 
PiROMALU  (Z'flo/o),  missionnaire  itelien, 
né  en  1591  ou  1692,  à  Sidemo  (Calabre  ulté- 
rieure), mort  le  13  juillet  1667,  à  Bisignano. 
Après  avoir  embrassé  la  règle  de  Saint  Domi- 
nique, il  s'adonna  à  la  prédication,  et  fut  appelé 
en  1628  à  Rome  pour  enseigner  la  philosophie 
au  couvent  de  la  Minerve.  Placé  en  163 1  à  U 
tète  des  missions  de  TAnnénie  mijenre,  H  y  ra- 
mena k  la  foi  catholique  un  grand  nombre  de 
sdiismatiques  et  d*eutychéens,  et  parmi  ceox- 
d  les  patriarches  Cyriaque  d  Moyse  III.  En 
1637  il  parcourut  la  (Géorgie,  et  fut  employé 
deux  fois  à  calmer  les  vives  agitations  qu'avaient 
produites  eu  Pologne  les  disputes  des  Arméniens. 
S'étant  rendu  en  Perse  (1642  ),  il  y  fit  un  séjour 
d'environ  dix  ans,  et  alla  prêcher  I  Évangile  dans 
certaines  contrées  de  l'Inde.  En  1654  il  passa  en 
Afrique,  dans  le  but  d'y  convertir  les  infidèles; 
mais  il  tomba  entre  les  mains  des  corsaires  al- 
gériens, qui  ne  le  rendirent  à  la  liberté  qu'au 
bout  de  quatorze  mois.  Nommé  ardievéqiie  de 
Nasdiivan  (1655),  il  gouverna  cette  église  armé- 
nienne jusqu'à  la  fin  de  1664,  où  il  fut  transfère 
sur  le  siège  épiscopd  de  Bisignano,  dans  le 
royaume  de  Naples.  On  a  de  PIromalli  :  Thean- 
ihropologia  (  Vienne,  1656,  in-8*) ,  Apologia  de 
duplici  natura  Christi  (ibid.,  1656,  iB-8*'  ) ,  et 
seize  ouvrages  restés  manuscrits,  parmi  lesquds 
ou  remarque  un  Vocabulaire  et  une  Gram- 
maire de  la  langue  arménienne.  P. 

Macrl .  Memorie  iitmieo-erttlekê  intomo  alta  Ptta  e 
aile  opère  di  P.  Piromatll;  Naples.  itl«.  ln^0«,  fig.  - 
Quétir  et  ÉelMrd,  De  script,  ord.  Praedie.,  11. 

FI  ROM  (Aitné),  poète  bourguignon,  né  à 
Dijon,  où  il  exerça  l'état  d'apothicaire,  le  1*'  oc- 
tobre 1640,  mort  le  9  décembre  1727.  Son  fils 
Alexis  a  dit  de  ses  parents  que  «  c'étaient  de 
ces  trnis  Gaulois,  de  ces  bonnes  8mes  devenues 
aussi  rares  que  ridicules ,  cent  fois  pins  occu- 
pées de  leur  salut  que  de  tout  ce  qui  s'appelle 
Ici-bas  gloire  d  fortune  ».  Ailleurs,  Il  ajoute 
«  qu'il  a  été  élevé  dans  l'austérité  d'une  édocation 
simple,  grave  d  régulière  «.  On  peut  être  sur- 
pris de  cette  assertion  quand  on  songe  au  ca- 
ractère naturellement  franc  et  enjoné  de  soa 
père;  mais  le  bonhomme  devint  rude  d  morose 
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m  preoMildes  «nuées.  Plas  jeune  «  il  aymI  Mt, 
dans  le  patoié  boorgui^Mo,  un  grand  nombre 
de  poèmes,  de  dMuisons.  de  Noéls;  nuiig  c'eM 
tortool  à  ces  demiers»  ^ui  pemlant  trente  «n- 
Bées  panirent  périodiqnement ,  qu'il  doit  sa  po- 
piiterilé;  et,  sous  ce  rappoit»  il  petit  être  mis 
en  balance  a?ec  son  compatriote  La  Monnoye. 
Celui -ci  n  plus  d'érudition,  d*art  et  de  goât; 
Aimé  Pfron  a  plus  de  naïveté ,  de  rondeur,  de 
bonhomie.  0ans  la  plupart  de  ses  compositions. 
Il  s'inspife  des  souffrances  du  pauvre  peuple,  dont 
il  plaide  la  eauM  et  qn'il  défend  contre  la  rigueur 
des  impôts  et  les  excès  des  maitotiers  ;  tandis 
que  La  HonooTe  sert  ses  propres  intérêts  avant 
tout»  et  cherche  à  s*a8sorer  les  bonnes  grâces 
des  grands.  Cette  différence  d'inclinations  ne 
les  empêcha  pas  toutefois  d'être  nuis  par  une 
amitié  étroite,  qni  les  prit  au  heroean,  ftl  l'on 
peut  Ifdire  (  ils  étaient  nés  à  no  an  d'intervalle  ), 
et  qui  dnra  tonte  lenr  vie  (  ils  moururent  l'un 
eli'autre  à  qoatre-vtngt-sept  ans);  dn  reste, 
c'est  aux  conseils  et  à  Texemple  de  Piron  qoe 
La  MonnofB  dot  de  se  livror  à  la  composition 
de  ses  Noils. 

Admis,  en  sa  qualité  d'échevin,  à  la  table 
des  princes  de  Coiûlé  lorsqu'ils  venaient  visiter 
la  Rouiigngne,  dont  ils  étaient  gouverneurs, 
Piron  les  égalait,  les  complimentaU  sur  leur 
bienvenue,  et  cliantait  en  vers  poptikires  les 
lètes  auxquelles  les  nobles  hôle^  donnaient  lieu, 
pendant  qoe  ^on  beau  |)ère,  Jean  Dnimis,  sculp- 
teur habile  dont  les  ouvrages  décorent  les  églises 
de  Dijon ,  s'appliquait  à  enrichir  de  devises  et 
d'allégories  de  toutes  aortea  les  tropliées  et  les 
chars  de  triomphe  dressés  pour  la  solennité. 
Piron  composa  avec  quelque  succès  des  poésies 
latines;  mais  il  réussit  moins  en  français.  Ses 
opuscules  en  patois  bourguignon  sont  en  très- 
grand  nombre  :  la  BtblU4hé(iue  de»  aufeurs 
de  Bourgogne,  par  Papillon,  en  a  énuméré  les 
principaux.  Voici  Tépitaplie  qu'il  se  fit,  et  qui  est 
à  peu  près  inconnue  : 

Ici  repose  Âlmé  Piron, 
Êtendo.  couché  4e  non  loiiff 
Jaiif  ttlM  la  lerrlMe  Joarnée 
Par  ledlTlB  pa«leor  prAnée, 
Oà  Jruoes,  vieux ,  pfftitu  et  frands 
9>Tont  jvgtti  en  m«me  temps. 
QttMMl  aerfr-t-eltef  Hel»l  peut<4tre 
£»t-<;ite  i  U  Trille  Ile  itattr- 1 
lloiu  la  touchons  du  bout  du  dolirt  : 
Cesi  pourquoi.  paMants, eroyezBOl , 
lie  uehanl  m  le  fmtr  ni  rbeare 
De  «aire  dernière  demeura, 
Fujei  du  démon  les  flirts; 
▼elllei,  pries,  tenei«votts  prêts. 
Ont  à  qnol  ce  mort  tons  «nme. 
Pola,eiifta,  d'un  pru  d'ean  bénite 
Rafralchiasez-le .  sM  vous  platl, 
ABa  qu'autant  voua  en  tott  fait 
(^and ,  ainsi  qoe  loi,  chnse  sAre, 
llea  ver*  voua  serei  la  [iCure, 
Poudre,  cendre;  en  un  srul  mot  :  rie», 
n  taat  monrtr,pe08ex-y  bien. 

Honore  B* 

lUiroIer  de  JuTlirny;  ru  de  Ptnm^  placée  en  léfe  des 
Œuvre»  eompUtes  de  ce  poMe,  iTie,  S  tqL  la-st.  «• 
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Aatmtte  de  Maatalnf ,  Let  MrM  ;  lau,  lo-8*.  —  Mlfuard, 
MoiU  d'Aimé  Ptron:  Dijon,  isfs,  in  lî.  —  F.  Fertiaull, 
Lu  IfoUs  bourffutçHons  :  Paria,  i^M.  In-lt.  —  H.  Ron- 
be«me,  OBmvrtt  imédttet  de  Piron. 

PinoM  (  Alejfis  ),  auteur  dramatique  et  poêle 
français,  lils  do  précédent,  né  à  Dijon,  le  9  joil4«t 
1689.  mort  à  Paris,  le  21  janvier  1773.  Son  père, 
qui  devint  sévère  et  dévot  en  vieillissaDt,  avait 
donné  aotrefois  è  ses  enfants  f exempte  de  plus 
d*une  originalité,  ainsi  qoe  l'anecdote  suivante 
en  fait  foi.  Voulant  connaître  au  vrai  le  caractère 
de  ses  trois  iils,  le  bonhomme  inventa  un  singu- 
lier moyen  de  contrôle  :  il  les  enivra  tous  les  trois, 
attendu  que.  selon  le  proverbe,  la  vérité  devait 
se  freuverdans  le  vin.  Le  lendemain,  après  que 
les  fumées  bourguignonnes  se  forent  dissipées,  il 
parla  ainsi  à  chacun  d'eux  :  «  Toi,  dit-il  à  l'atné 
(qui  se  i^ommait<4t?n^,  comme  lui,  et  qui  plus  tard 
entra  «lans  les  ordres),  toi,  tuas  le  vin  d'un  porc  »  : 
il  s'était  end(»nni  avec  des  grognements  sourds 
après  avoir  bu.  Puis,  s'adressent  à  Jean^  son  se- 
cond fils,  dont  l'ivresse  avait  été  provocante  et  ba- 
tailleuse, il  lui  dit  ;  «  Toi,  tu  as  le  vin  d'un 
lion  (1).  M  Enfin,  vint  le  tour  â^AlexiSf  qui,  pen- 
dant l'éciipse  de  sa  raison ,  avait  fait  mille  gen- 
tillesses, mille  tours  de  passe-|»asse,  et  s'était  ré- 
pandu en  saillies  plus  folles  les  unes  que  les  au- 
tres :  «  Quant  h  toi,  lui  dit  le  vieillard ,  tu  as  le 
vin  d'un  singe.  »  Ce  brevet  d'intelligence  boufTonne 
si  plaisamment  octroyée  Alexis  ne  rempéclia  pas 
d'être  déclaré  peu  après,  par  des  pédants  de 
collège,  atteint  et  convaincu  •  d'une  incapacité 
totale  et  perp<^tuelle  ».  En  dépit  de  ce  second 
horoscope,  et  à  l'âge  de  douze  à  treize  ans 
il   répondit  à  un  ami  qui  s*enrôlait  dans   les 
dragons  en  promettant  de  parvenir  à  la  gloire 
des  héros  antiques  :  n  Reviens  un  Achille,  en 
moi  tu  trouveras  un  Homère  pour  chanter  tes  ex- 
ploits. »  —  H  Hélas  I  ajoute  tristement  Piron,  nous 
avons  atteint  notre  tMit  à  peu  près  l'un  comme 
l'autre  ;  avec  un  bras  de  moins  et  quarante-cinq 
ans  de  plus,  le  pauvre  garçon  est  mort  soldat  aux 
Invalides.  »  Ses  études  terminées,  Alexis  entra,  en 
qualité  de  secrétaire,  cliez  un  riche  financier,  qui 
ne  lui  donnait  que  deux  cents  livres  de  gages 
par  an.  D'après  Rigoley  de  Juvigny,  c'était  un 
bel-esprit,  un  mélromane,  qui  faisait  copier  ses 
vers  |>ar  Piron«  lequel  n'était  ni  assez  bas  flatteur 
pour  les  trouver  bons  ni  assez  prudent  pour  se 
taire.  Piron  le  quitta  bientôt:  après  avoir  refusé, 
contre  le  vœu  de  sa  famille,  d'entrer  dans  les  or^ 
dres  et  de  se  faire  médecin,  il  alla  étudier  le  droit 
à  Besançon ,  d'où  il  revint  avec  le  titre  d'avocat; 
mais  au  moment  où  il  se  disposait  à  plaider  sa 
première  cause ,  un  revers  de  fortune  accabla 
tout  à  coup  ses  parents,  et  mina  ses  espérances. 
Et  comme  d'après  lui  la  profession  d'avocat  était 
trop  noble  pour  être  com|)atlble  avec  le  besoin 
d'un  écu ,  il  renonça  au  barreau.  Le  voilà  donc 
de  nouveau  livré  à  l'oUiveté  et  indécis  sur  le 
choix  d'un  état. 

(1)  HélaBl  loin  de  devenir  «n  lion,  le  panvre  Jean 
devint,  ooaiine  aoa  père,  oa  placide  apoCblealrb 
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Quelques  années  avant  cette  époque ,  Il  s'é- 
tait lié,  à  Dijon,  avec  de  joyeux  compagnons 
de  son  âge  ;  et  c'est  alors  qu*il  commit  l'impiété 
littéraire  dont  l'ombre  fatale  s'est  projetée  sur 
toute  sa'vie.  Mais  n'y  a-t-il  pas  un  peu  d'exa- 
gération et  de  parti  pris  dans  le  jugement  qu'on 
porte  en  général  contre  lui  à  cet  égard  r  Sans 
doute»  il  a  composé  une  Ode  très-réprélien- 
sible,  qui  a  le  malheur  d'être  écrite  avec  talent; 
mais  il  était  alors  âgé  de  vingt  ans,  c'est-à-dire 
dans  toute  reirervescence  de  la  jeunesse  et  du 
tempérament  ;  il  avait  été  défié  à  la  lutte  par  son 
jeune  âmi  Jebannin,  le  joyeux  sybarite  par  excel- 
lenee,  et,  comme  il  nous  rapprend  lui-même  : 

Il  ne  mit  à  njmnt  lotie. 
JeaneMe  et  Tin  de  eoneert. 
Que  le  temps  de  le  parole 
Et  que  celui  du  denert. 

C'est  donc  une  déiMuclie  d'esprit  et  de  table, 
une  véritable  surprise  des  sens  que  cette  com- 
position qui  fit  dire  à  Footenelle,  lors  de  U  can- 
didature de  notre  poète  à  TAcadéroie  :  «  Si  Piron 
a  Fait  la  fameuse  Ode,  il  faut  bien  le  gronder, 
mais  Padmettre;  s'il  ne  l'a  pas  faite,  fermons- 
lui  notre  porte,  i»  Notre  siècle  s'est  montré  plus 
'sévère  que  FontenelICf  et  si  nous  ouvrons  notre 
porte  à  Piron,  c'est  une  porte  dérobée.  Et  cepen- 
dant il  a  expié  ce  moment  d'erreur,  pour  parler 
son  langage,  par  soixante  ans  d'une  vie  irré- 
prochable et  un  repentir  sincère  et  public  (1). 
Une  nouvelle  circonstance  atténuante  en  sa  fa- 
veur, c'est  que  cette  ode  n'était  pas  destinée  k 
la  publicité  :  l'auteur  avait  prié  son  ami  de  la 
jeter  au  feu  ;  mais  Jehannin  ne  tint  pa»  compte 
de  cette  recommandation  ;  il  communiqua  la  pièce 
â  quelques  jeunes  conseillers  du  pariement,  ses 
collègues,  qui  en  prirent  des  copies,  la  répan- 
dirent à  profusion  et  la  lurent  même  au  prési- 
dent Bouhier,  auquel  elle  fournit  l'occasion 
d'exercer  un  genre  d'abn^ation  qui  mérite  d'être 
rapporté.  Le  scandale  était  à  son  comble; 
le  procureur  général  avait  mandé  Piron ,  qui , 
saisi  d'effroi ,  était  accouru  chez  Jehannin  pour 
lui  adresser  des  reproches.  Celui-ci  se  rendit  en 
toute  hâte  chez  le  président  Bouhier,  dont  il 
implora  l'appui,  et  qui  conseilla  à  Piron  de  dé- 
savouer son  ode  devant  le  procureur  général. 
«  Si  le  mfaiistère  public  insiste,  ajouta  le  prési- 
dent Bouhier,  je  vous  autorise  à  déclarer  que 
j'en  suis  l'auteur;  Taflaire  en  demeurera  là.  » 
A  ce  nom  respectable,  le  procureur  général  se  mit 
à  sourire,  renvoya  Piron,  en  l'exhortant  â  mieux 
employer  ses  talents. 

En  vue  de  mettre  â  profit  cette  recommanda- 
tion, et  obéissant  d'ailleurs  à  la  dure  loi  de  la 
nécessité ,  Piron  se  rendit  bientôt  k  Paris  ;  mais 
avant  de  quitter  Dijon  l'occasion  s'offrit  d'exercer 
sa  verve  caHstique,et  il  s'empressa  delà  saisir.  Je 
veux  parler  de  sa  fameuse  querelle  avec  le-s  ba- 


(I)  Foy.  u  préface  de  fn  MUromaniê  et  m  lettre  à 
l' Aeadénite  publiée  in  eximto  dana  aes  {iEurre»  Une' 
dites,  p.  Mt  ée  ttdiL  la-B%  et  Sti  de  fid.  M-tt. 


bitants  delà  petite  ville  de  Beaune«  querelle  qui 
donna  lien  à  un  feu  croisé  de  chanions  ci  de 
couplets  de  toutes  sortes,  espèce  de  tournoi  Ut- 
.  téraire  où  les  armes  furent  peu  courtoises  de  part 
i  et  d'autre.  La  guerre  éclata  entre  eux  k  la  suite 
I  d'un  prix  remporté,  en  1715,  par  les  chevaliers 
de  l'arquebnse  de  Beanne  sur  ceux  de  Dijon.  En 
I  Bourgogne,  on  appelait  alors  les  Beaunois  les 
I  dnes  de  Beaune    parce  que,  d'après  Juvigny, 
!  ees  animaux  y  étaient  très- beaux  et  forteoro- 
!  muns.  Mais  Chevignard  de  la  Pallue,  dans  deux 
I  petites  brochures  devenues  fort  rares,  intitu- 
lées :  l'une,  Les  Ânes  de  Beaune,  l'autre.  Les 
frères  Lashe,  anciens  commerçants  de  Beaune, 
prétend  que  le  nom  et  la  bonne  réputation  de 
ces  riches  négociants  ont  donné  naissance  au 
sobriquet  qui  est  resté  k  leurs  compatriotes. 
Quoi  qu*il  en  soit  de  son  origine,  Piron  exploita 
ce  sobriquet,  de  la  manière  la  plus  pliante. 
Se  promenant  un  jour  aux  environs  de  la  ville, 
il  se  mit  à  abattre  du  bout  de  sa  canne  tous  les 
chardons  qu'il  rencontrait,  en  disant  :  «  Je  suis 
en  guerre  avec  les  Beaunois;  je  lenr  oonpe  les 
vivres.  »  Et  comme  on  le  menaçait  de  leur  ven- 
geance, il  répondit  du  ton  d'un  héros  de  tra- 
gédie : 
Allex:  )e  ne  cntna  point  leur  Inpnbunt  eonrroux. 
Et  quand  je  teraU  leul.  Je  lea  Mteralt  tuu. 

Le  lendemain,  au  théâtre,  un  Beaunois  apos- 
tropha le  public  en  s'écriant  :  «<  Paix  U 1  Mes- 
sieurs; on  n'entend  pas  I  —  Ce  n'est  pas  faute 
d'oreilles,  »  reprit  Piron.  «  Quelle  pièce  joue-t-on 
ce  soir?  »  avait-il  demandé  en  entrant — Le«  Fu- 
reurs de  Scapin,  »  répon<lit  gravement  un  jeune 

Beaunois «  Ah  !  merci,  riposta  Piron,  je  crayaia 

que  c'éUient  Les  Fourberies  d'Oresteii).  » 

Mais  on  ne  vit  pas  de  bons  mots,  et  ce  compte 
réglé  avec  ses  voisins,  Piron  partit  pour  Paris 
(1719),  porteur  pour  toute  ressource  de  deux 
lettres  de  recommandation  qui  lui  avaient  été  re- 
mises l'une  par  M.  de  Berbisey,  premier  président 
de  Dijon,  l'autre  par  le  marquis  de  Montmain. 
Cette  dernière  était  adressée  aux  deux  beaux- 
fr^sres  de  M  de  Montmain,  lecomte  et  le  chevalier 
de  Belle•Isl^  petits-fils  de  Fouquet.  Piron  avait 
alors  trente  ans.  Après  avoir  été  ballotté  par  ces 
grands  seigneurs,  qu'il  ne  parvint  pas  même  à 
voir ,  notre  poète .  grâce  k  une  belle  pièce  d'écri- 
ture de  sa  main  (2),  fut  enfin  admis  cliez  le  che- 
valier en  qualité  de  copiste,  moyennant  quarante 
sons  par  jour.  «  Ce  chevalier,  dit  Piron,  avait 
choisi,  faute  de  mieux,  le  r61e  de  mystérieux 
et  de  taciturne.  »  Ainsi  que  son  frère,  œ  che- 
valier étudiait  l'art  de  la  guerre  dans  les  ma- 
nuscrils  indigestes  de  M.  de  Boulainvilliers,  et 
Piron  fut  chargé  de  mettre  au  net  ce  lourd  gri- 
moire. Le  voilà  installé  dans  un  bouge  de  la- 

rDUrofope  de  Piron  à  Beame  a  touvrnt  été  hn- 
piiaé;m8iaanenne  de»  éditions  connnet  n'rat  exacte. 
^eu•l  powédona  la  reUtlon  eompléU  cl  antn(nipbe  de 
ce  Toyaire,  que  notre  Intention  est  de  publier. 

(Il  Piron  avait  une  éerltare  ferme  et  r^snUére,  aussi 
Bette  que  le  burin. 
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quais,  en  face  d*un  soldat  aux  gardes  qui  co- 
piait  comme  lui ,  jusqu'à  coDCurrence  de  vingt 
sous  ia  journée.  Un  valet  leur  apportait  leur  be- 
sogne et  la  remportait  cahier  par  cahier^  Quant 
au  maître,  il  était,  dit  Piron,  •«  plus  invisible 
qu^on  monarque  d*Orient  »  ;  et  ce  qu'il  y  avait  de 
pire,  c*est  que  son  argent  était  aussi  invisible  que 
lui.  Six  mois  s'écoulèrent  san^  que  PIron  touchât 
on  sou,  et  il  avait  pour  dix  ans  de  travail.  Quelle 
perspective!  En  désespoir  ât  cause,  il  chargea 
In  chienne  favorite  du  maître  de  lui  porter,  atta- 
chée à  son  collier,  une  requête  en  vers  où  le 
pauvre  poète  affamé  grimaçait  le  rire  en  deman- 
dant du  pain.  Cette  première  requête  ne  produi- 
sit rien;  une  seconde  fut  plus  heureuse.  Piron 
reçut  quelque  ai;gent.  Mais  il  quitta  bientôt  cette 
maison  inhospitalière,  emportant  dans  son  cœur 
on  levain  de  rancune  qui  fit  explosion  plus  tard 
d*nne  façon  sanglante  à  l'égard  du  frère  tlu  che- 
valier, ce  même  comte  de  Belle-Isle  qui,  devenu 
maréchal  de  France,  et  mort  en  1761,  devait, 
disait-on,  être  inhumé  è  Saint-Denis,  auprès  du 
tombeau  de  Turenne.  Piron  le  sut,  et  formula 
son  épitapbe  par  ce  vers  : 

Q-Ctt  le  glorleiu  à  côté  de  la  gloire. 
Triste  et  découragé,  Piron,  malgré  la  répugnance 
que  loi  inspirait  cette  carrière ,  entra  de  nouveau 
chez  un  fmancier;  mais  il  y  resta  peu  de  temps, 
et  c'est  vers  cette  date  qu'il  fit  connaissance 
d*ooe  demoiselle  Quenaudon  (1),  lectrice  de  la 
marquise  de  Miroeure,  femme  d'un  esprit 
étincelant  et  hardi ,  du  caractère  le  plus  esti- 
mable, et  que  plus  tard  il  épousa.  Une  se- 
conde fois  il  quitta  donc  la  finance,  sans  songer 
à  s'enrichir  au  moyen  du  système  de  Law,  qui 
en  ce  moment  tournait  toutes  les  tètes.  Le 
théâtre  de  la  foire  brillait  alors  de  tout  son 
éclat  :  c'était  le  rendez- vous  des  petits  maîtres, 
des  grandes  dames  et  des  beaux-esprits;  Au  treau, 
Domeval,  Fuselîer  et  surtout  Le  Sage  en  étaient 
les  fournisseurs.  Piron  tourna  ses  vues  de  ce 
côté;  mais  il  n'essnya  d'abord  que  des  rebuffades, 
tant  de  la  part  des  auteurs  en  vogue,  qui  re- 
poussèrent sa  collaboration,  que  de  la  part  de 
Francisque,  entrepreneur  de  TOpéra-Comique, 
qui  refusa  de  lui  ouvrir  sa  porte.  Bientôt  les 
rôles  changèrent,  et  ce  fut  ce  dernier  qui,  à  son 
tour,  courut  en  solliciteur  après  Piron.  A  Tins* 
tigation  des  Comédiens  (Vançais ,  qui  à  cette 
époque  avaient  le  monopole  de  l'intolérance 
jalouse  et  des  tripotages  de  toute  espèce,  un 
arrêt  parut  (1722)  qui  interdisait  la  parole  aux 
acteurs  de  l'Opéra- Comique  et  réduisait  ce 
théâtre  aux  plus  humbles  proportions,  aux 
danses  de  corde  et  de  voltige.  Pour  touie  grâce, 
on  accorda  qu'un  personnage,  un  seul,  parlerait 
sur  ia  scène.  Le  Sage  et  Fnselier  s'érant  refusés  à 
composer  des  pièces  dans  de  telles  conditions  , 
Frnncisqoe  vint,  éperdu ,  conter  ses  embarras  à 
Piron,  et  lui  laissa  one  somme  de  trois  cents 

(I)  f>r.  l'arUele  suivant. 


francs  à  valoir  sur  l'œuvre  dramatique  qu'il  at- 
tendait de  lui.  Deux  jours  s'étaient  à  pemc 
écoulés,  et  Piron  lui  remit  Arlequin  Deu- 
cation ,  sans  se  douter  qu'il  avait  fait  là  une 
bonne  pièce.  «  Tenez,  lui  dit-il,  voilà  votre 
pièce  et  votre  argent.  Si  l'ouvrage  est  bon,  vous 
serez  toujours  à  temps  de  uie  payer.  S'il  est 
mauvais,  jetez-le  au  feu.  »  Au  lieu  de  reprendre 
les  trois  cents  francs,  Francisque,  enchanté,  lui  en 
donna  trois  cents  autres.  La  pièce  eut  un  succès 
Immense,  justifié  par  la  variété  et  le  tour  pi- 
quant des  saillies,  non  moins  que  par  la  fécondité 
merveilleuse  que  Piron  avait  répandue  dans  ce 
monologue  en  trois  actes,  véritable  lourde  force, 
feu  d'ailifioe  étourdissant  d'esprit  et  de  g^eté. 
A  partir  do  cette  époque,  et  pendant  une  dizaine 
d'années,  Piron,  tantôt  en  collaboration  avec 
Le  Sage,  tantôt  tout  seul,  travailla  pour  le 
théâtre  de  la  foire.  Il  y  donna  successivement  : 
Les  Trois  Commères,  opéra-comique  en  trois 
actes;  Colombine  At/e/is,  parodie  de  la  tragédie 
de  Danchet;  Philomètef  parodie  de  la  tragédie 
lyrique  de  Roy  (dans  le  prologue  de  cette  pa- 
rodie, Piron  fait  figurer  Domeval  sous  le  nom 
de  M.  SanS'Raison^  et  Le  Sage  sous  celui  de 
de  M.  Sans- Rime)  ;  la  Robe  de  dissension,  ou  te 
faux  Prodigue,  op.-corm.  ;  VAne  d'Or,  op.'C; 
il ^is,  parodie;  Les  Chimères,  deux  actes  avec 
prologue;  Crédit  estniort,op,-c,;  Le  Cloper» 
man,  op.-c.  ;  Le  Caprice,  op.-c.  ;  Les  Enfants 
de  la  Joie ,  comédie  en  un  acte,  en  prose  ;  Us 
Jardins  de  V Hymen,  ou  la  Rose;  V Antre  de 
Trophonius ,  op.-c  ;  VEndriague,  pièce  en  trois 
artes;  V Enrôlement  d'Arlequin,  op.-c,  etc. 
Plusieurs  de  ces  ouvrages  n'ont  point  été  impri- 
més, et  sont  de  ceux  que  Piron  s'amusait  à  faire 
sur  le  coin  de  la  table  lorsque  les  entrepreneurs 
de  rOpéra-Comique  manquaient  de  pièces  ou  de 
pain. 

Quelques  biographes  prétendent  que  c'est  à 
son  compatriote  Crébillon  que  Piron  dut  de  dé- 
rober son  talent  aux  fourches  cau'lines  du  théâtre 
de  la  Foire  et  de  s'essayer  à  la  Comédie-Française 
dans  un  genre  plus  digne  de  lui.  C'est  une  erreur. 
Piron  nous  apprend  (l)que  c'est  Mtie  Quinault 
qui  l'encouragea  à  se  hasarder  sur  cette  scène, 
où  il  fit  jouer,  en  1728,  pour  ses  débuts,  Lts 
Fils  ingrats^  comédie  en  cinq  actes,  en  vers. 
Cette  pièce  bâtarde ,  participant  à  la  fois  de  la 
comédie  et  de  la  tragédie,  eut  le  premier  soir 
un  succès  fort  médiocre,  ce  qui  fit  dire  à  l'abbé 
Desfontaines  que  />«  Fils  ingrats  avaient  bien 
mérité  leur  nom,  puisqu'ils  venaient  de  ternir  le 
nom  de  leur  père.  Piron  cliangea  le  titre  de  sa 
comédie  en  celui  de  V École  des  Pères  ;  ellese  re- 
leva aux  représentations  suivantes  (elle  en  eut 
vingt  trois),  de  manière  à  encourager  Piron  et  â 
lui  donner  le  change  sur  sa  vocation  véritaHe  :  il 
se  crut  fait  pour  la  tragédie.  Il  est  probable,  d'un 
autre  côté,  que  les  lauriers  cueillis  par  Vol- 
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tatre  daos  «He  voie  l'empêchaient  de  dormir. 
Se& tragédies  ont  pour  titres  :  Ca//iiM<Hie  (1730), 
Gustave  Wa$a{irs3),t\  Femand  Cortt%{\lkk), 
Bien  qu'il  y  ait  des  beautés  incootestablea  dans 
ces  pièces,  surtout  dans  les  deux  premières, 
évidemment  il  a  (ail  foo»se  routa  et  forcé  son  ta- 
lent en  6*adoonant  à  ce  genre.  Maupertuis  disait 
de  CaUisthine  que  ce  n*était  pas  «  la  représenta- 
tion d*un  événement  en  Titigt-quatre  lieures,  mais 
de  vingt-quatre  événements  en  une  heure  ».  Et 
d'après  Boindin  Gustave-Wasa  éMi  :  •  THIs- 
toire  des  révolutions  de  Suède,  revue  et  aug- 
mentée >.  Les  comt^diens  ayant  jugé  nécessaires 
quelques  changements  à  la  tragédie  de  Fernand 
Cortez,  citèrent  à  Piron ,  pour  vaincre  ses  refus , 
Texemple  de  Voltaire,  qui,  di^aien^il8,  corri- 
geait ses  ouvrages  au  gré  du  public.  «  C'est  bien 
difTérent,  répondit  Piron  ;  Voltaire  travaille  en 
marqueterie;  moi,  je  jette  en  bronze.  »  Cette  ré- 
ponse est  aussi  énergique  que  peu  modeste.  Au 
surplus ,  Piron  se  croyait  sincèrement  et  intré- 
pidement l'égal  de  Voltaire.  Mais  Voltaire  était  un 
Athénien  et  Piron  un  Gaulois.  Du  reste,  il  est 
juste  de  reconnaître  que  le  Gaulois  a  un  avantage 
incontestable  sur  TAIhénien,  qui  n'a  jamais  pu 
donner  au  théâtre  une  comédie  viable,  tandis  que 
La  Métromanie  (  1738),  cette  œuvre  de  génie, 
comme  l'appelle  M.  Villemain,  vivra  aussi  long- 
temps, ajoute  Grimm,  qu'il  y  aura  un  théâtre 
et  du  goût  en  France.  En  1734,  Piron  avait  lait 
jouer,  à  la  Comédie-Française  Les  Courses  de 
Tempéf  pastorale  ingénieuse,  où  il  a  peint  avec 
agrément  les  mœurs  de  la  ville  et  celles  de  la  cam- 
pagne ;  et  V Amant  mystérieux,  comédie  en  trois 
actes,  en  vers,  qui  tomba  lourdement,  tandis 
que  la  pastorale,  jouée  le  même  soir,  obtint  un 
succès  complet  ;  c'est  ce  qu'il  appelait  «  recevoir 
on  soumet  sur  une  joue  et  un  l>ai$er  sur  l'autre  ». 
Il  exista  toujours  entre  Voltaire  et  Piron  une 
mésintelligence  sourde,  dont  il  faut  attribuer  la 
cause  k  la  méchanceté  de  l'un  et  k  la  sus- 
ceptibilité de  l'autre.  Voltaire  n'avait  négligé 
aucune  occasion  de  froisser  Piron  ou  de  lui 
nuire,  soit  au  tliéMre,  soit  dans  se<;  relations 
privées;  et  maître  Alexis  ne  pratiquait  pas  le 
pardon  des  injures.  De  là  une  guerre  de  bons 
mots  entre  eux,  dans  laquelle  ce  dernier  avait 
souvent  les  rieurs  de  son  cMé.  Au  surplus,  les 
ana  du  temps  fourmillent  des  épigramme*  que 
Piron  a  éternuées^  pour  me  servir  d'une  de  ses 
expressions  (1);  mais  sa  malice  était  dans  son 
esprit,  non  daua  son  cnpur.  Il  était  plein  de 
franchise,  d'honneur  et  de  bonté,  et  ne  fut  ja- 
mais on  incrédule.  U  publia  des  Poésies  sacrées 
et  traduisit,  en  vers  mâles  et  bien  frappés,  les 
Sept  Psaumes  de  la  Pénitence.  Ses  mœurs 
valaient  mieux  que  celles  de  la  pluiiart  des 
hommes  de  lettres  de  son  temps.  11  eut  de  pois- 

(1)  Pourne  eUer  qoe  d^i  aotenr*  prf»  i  partie  par 
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sants  proledeors  :  le  comte  de  Livry,  le  duc  de 
la  Vrillière,  le  prince  Charles,  le  marquis  de 
Lassay,  Maurepas,  la  marquise  de  Mimeure,  etc., 
et  ses  Œnvri'S  inédites  nous  ont  révélé  un  f^it 
qui  k  hii  seul  suffirait  pour  ftire  l'éioge  de 
son  esprit  et  de  son  omir  :  c'est  qoe  la  char- 
mante Mti«  Qiiinanlt,  de  la  Comédie-Française,  « 
été  pendant  plus  de  quarante  ans  sa  confidente, 
son  conseil ,  son  amie  tendre  et  dévouée.  Piroa 
vécut  pendant  longtlmps  des  miettes  de  la  table 
de  ses  pmtectairs,  miettes  otitenues  par  de  petits 
yers  louanj^cors  ou  des  dédiraces;  en  cela,  peut- 
être  n'a-t-il  pas  été  assez  soigneux  de  sa  propre 
dignité;  mais,  après  tont,  peut  on  sérieusement 
lui  en  faire  un  rei>reche.'  Il  manquait  souvent  du 
nécessaire,  et  quelques-uns  de  ces  personnages 
blasonnés  quil  encensait  ne  lui  venaient  en  aide 
qu'en  cédant  à  la  fantaisie  orgueilleuse  de  voir 
leur  nom  enchâssé  dan^  une  épltre. 

En  1763,  l'Académie  française  le  nomma  tont 
d'une  voix  au  fauteuil  laissé  vacant  par  la  mort 
de  Langnet,  archevêque  de  Sens  ;  mais  l'abbé 
d'OIivet  mit  obstacle  k  sa  réception  en  portant  à 
Boyer,  ancien  évèque  de  Mirepoi\,  la  trop  fa- 
meuse Ode.  Boyer  counit  la  communiquer  au 
roi ,  et  il  en  obtint  la  défense  d'admettre  son  au- 
teur parmi  les  immortels  ou  les  invalides  du 
belles  prit ,  comme  Piron  les  appelait.  Au  s*tr- 
plus,  sollicité  le  jour  même  par  la  marquise  de 
Pompadour,  auprès  de  laquelle  Montesquieu 
avait  fait  une  démarche  spontanée,  Louis  XV 
accorda  à  notre  poète ,  comme  fiche  de  consola- 
tion ,  une  pension  annuelle  de  milie  livres  sur  sa 
cassette.  Piron  prétendit  que  son  discours  de 
réception  eût  été,  du  reste,  promptement  fait 
11  se  serait  levé ,  en  dUnt  son  chapeau,  et  il  eôt 
dit  :  «  Messieurs,  grand  merci  •  »  Et  le  président 
du  docte  aréopage  aurait  répondu ,  sans  se  dé- 
couvrir :  «  Monsieur,  il  n'y  a  pas  de  quoi.  > 
«  Kn  fin  de  compte ,  ajoutait-il,  il  m'eût  été  bien 
dilTicile  de  faire  penser  trente- neuf  personnes 
comme  moi  ;  et  j'eusi^e  pu  encore  moins  penser 
comme  trente- neuf  personnes.  »  C'est  ainsi  que 
les  chagrins  et  les  déceptions  passaient  k  ci>lé 
de  lui,  sans  savoir  par  où  le  prendre.  Il  mourut 
âgé  de  quatre-vingt-trois  ans  et  demi.  Une  cliute 
hâta  sa  (in.  Il  s'était  Tait  lui-même  son  épilaphe, 
que  chacun  connaît  et  que  nous  possédons,  écrite 
de  sa  main  : 

Gi-ffU  Pîfon,  «al  ne  fol  rltn, 
l*aa  nuéme  acadétnicleo. 

Ses  Œuvres  ont  été  publiées  en  1776  (7  vol. 
in-a*,  et  9  vol.  in- 12),  par  Rigoley  de  Juvigny, 
à  qui  il  avait  légué  tous  ses  manuscrits.  Juvigny 
sVst  assez  bien  acquitté  de  sa  double  tâche  d'é^ 
diteur  et  d'ami  ;  mais  il  a  compris  dans  cette 
publication  un  assez  grand  nombre  de  compo> 
sillons  médiocres  ou  puériles,  qu'un  goût  plus 
sévère  lui  aurait  fait  éliminer  du  bagage  lU  Pi- 
ron, pour  y  substituer  réelles  que  j'ai  publiées,  en 
1859.  sous  le  litre  ({'Œuvres  inédites  de  piron 
(iQ-8*  et  in-12},  pièces  que  Juvigny  avait  égale- 
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menf  mmm  la  main.  I>\id  aatre  côté» on  p«utlai 
reprocber  d*avoir  écourté ,  sous  le  prétexte  qu'é- 
tant trop  longues  dIcB  avaient  trouvé  des  cen> 
srurA,  les  préfaces  dontPiron  avait  fait  précéder, 
dans  réditioD  donnée  par  lui-même,  en  17â8, 
chAcane  de  ses  pièces  de  théâtre  jouées  k  la  Co- 
médie-Française. Cette  mutilation  est  d'autant 
plus  regrettable  que  les  préfaces  précitées  sont 
généralement  remarquables  par  leur  ton  franc 
etoti^inal,  et  que  Piron  ne  s*est  jamais  mieux 
peint  d'ailleurs  que  dans  ces  sortes  d'écrits. 
Honoré  Bonhommb. 

miBoter  dé  inTlsnj,  f^ie  4e  Pinm,  en  iMe  tle»  OSMvrm 
C0mpieU»,  n7f.  —  GInuit,  BuaU  hUtortqws  snr  Dijon 

—  ijtM.  Jommttt.  —  Amant'in.  IjRttrtt  b  wruuiçnonnt». 

—  Aaffuvte  de  MMlstaw,  Lu  Hnm  ;  iUk,  -  Gir»<iit  et 
Aiiuittion,  Partietihiriies  inédit»  ou  pmt  rmtnu»»,  ~ 
Honoré  Bonbomme,  OBuvrti  méJéUs  de  Piron,  twté 

»iii03l  (Marie-Thérèse  Quetcaudom,  dite 
W^  UB  Bah,  femme  d'Alexis),  lectrice  de  la 
marquise  de  Miineure,  née  à  Revigny  (  Meuse), 
le  3  juin  1688,  morte  à  Paris,  le  17  mai  1751. 
SeloB  Rigoley  de  Juvignv,  M^*  de  Bar  était 
très-versée  dans  la  connais-^ance  de  nos  anciens 
romanciers ,  dont  elle  possédait  su{)érieuremi>iit 
le  vieux  langsge^et  les  beaux  esprits  qu'elle 
voyait  chex  la  marquise  de  Mîrneure  consultaient 
souvent  son  goAt  sur  leurs  ouvrages.  Ses  livres 
favoris,  ajoute  Collé,  étaient  U  Romati  de  la 
Bose^  Vilion,  Babelais,  Àmadis,  etc.  Mais 
ce  que  ni  Rigoley,  ni  Co!lé,  ni  les  autres  écri- 
Tain;!  qui  en  ont  parlé  ne  nous  ont  dit,  et  ce 
que  les  lettres  de  Hit**  de  Bar  insér  >es  d  ms  les 
Œuvres  inédifes  de  Piron  nous  ont  fait  con- 
naître,  c'est  qu'ele  avait  presque  autant  d'es- 
prit que  son  mari.  Son  st>le  est  précis,  citloré; 
y\(  d*allures  et  empreint  d'une  pointe  de  gaillar- 
dise que  n'eût  pas  désavouée  maître  Alexis  : 
c'est  franc,  c^est  net,  c'est  osé,  Ln  un  mot,  ce 
que  sa  correspondance  renferme  d'excentricités, 
de  paradoxes,  de  mots  risqués,  de  hardiesses 
philosophiques  et  antres,  édiappe  à  I analyse; 
c'est  l'alliance  de  la  fantaisie  et  du  bon  sens,  un 
enchevèt  rement  de  pensées  cliarnianles  et  d'ex  tra< 
vagances  impossibles  ;  en  d'autres  termes ,  c'est 
le  phîlotophume  <lu  dix-huitiètne  siècle,  avec 
son  incrédulité ,  sa  force,  sa  grftce  et  ses  folies. 
Piron  nous  apprend  qu'elle  avait  le  caractère  le 
plus  estimable,  le  plus  égal ,  le  plus  sensé. 
Elle  était  âgée  de  cinquante- trois  ans  et  veuve 
quand  il  Képoesa  (1741),  et  ils  se  connaissaient 
depuis  ptas  de  vingt  ans.  Son  premier  mari  se 
nommait  Catien- Christophe,  dit  Christian^ 
bourgeois  de  Paris,  né  à  Copenhague,  en  1685. 
Elle  possédait  quelque  fortune  dont,  à  sa  mort , 
uoe  partie  seulement  écliiit  à  Piron  ;  le  surplus 
ooDsistait  eu  rentes  viagères,  qui  s'éteignirent 
avec  la  défunte. 

Pendant  les  quatre  premières  années  de  leur 
maria^,  rien  ne  manquait  à  leur  bonheur,  quand 
un  affreux  revers  les  frappa  :  M*"*  l^ron  devint 
Jolie.  Void  à  itueUe  occasion  :  le  comte  de  Car- 
voisin»  ■ereo  da  la  marquise  de  Mimeiirey  en 


faveur  duquel  M us  de  Bar,  usant  de  ton  cré- 
dit auprès  de  la  marquise,  atait  obtenu  que  celle 
dernière  lit  son  testament,  crot  devoir,  en  forme 
de  reconnaissance,  offrir  aux  époux  un  apparte- 
ment dans  son  liAtet  Ils  y  était^nl  à  peine  ins* 
tallés,  après  y  avoir  fiiit  exécuter  des  réparations 
très  codicuses,  lorsque  le  comte,  sous  le  prétexte 
que  sa  ëelle*inère  trouvait  mauvais  qu'il  «  logeAt 
un  poète  chez  lui,  »  leur  donna  congé.  L'impres- 
sion que  ce  procédé  produisit  sur  M»*  Piron  fut 
si  vive,  que  sa  télé  se  troubla.  Pendant  les  deux 
dernières  années  de  son  existence ,  sa  démence 
|)rit  un  caractère  de  foreur  qui  la  porta  jusqu'à 
n  battre  son  mari  •.  Quoi  qu'il  en  soit,  celui-ci  ne 
consentit  jamais  à  rabandonn«*rè  des  soins  étran> 
gers,  et,  secondé  par  sa  nièce  (M***  Capron),  il  la 
so'gna  lui-même  jusqu'à  sa  mort  «  Tout  le  monde 
a  été  témoin,  dit  Collé,  de  la  douleur  que  cette 
mort  causa  à  Piron ,  et  des  larmes  sincères  et 
durables  qu'elle  liti  6t  répandre  »  Quant  au  nom 
de  de  Bar,  sous  lequel  Marie-Thérèse  Qtienau- 
don  est  également  connue ,  on  doit  croire  que 
c'est  là  un  sobriquet  euphonique  inventé  par  sa 
noble  maîtresse,  accepté  pér  elle,  et  emprunté 
au  nom  de  la  ville  la  plus  voisine  du  lieu  de  sa 
naissance  (Bar- le- Duc).  H.  B. 

Rliroley  de  Jnvtfnjr.  f^te  de  Piron.  —  Collé.  Jouxtai, 
—  Girault,  B$faU  hist  rU(u*t  sur  Dijon,  et  i^ttm  iné- 
dUn  adresséft  par  divers  auteur»  à  C Académie  de 
Dijon,  In-it.  —  Uuiiore  Bonhomme,  OEuvrts  inédite»  d$ 
Piron, 

piROir(/?ernar</),  poète  français,  né  à  Dijon, 
le  16  septembre  1718,  mort  dans  la  même  ville, 
le  9  mai  1812.  Fils  de  Jean  Piron,  opofAieaire  et 
ncvend'i4/ex<.«,  BcmanI  fut  puète  comme  ce  der- 
nier, mais  à  un  degré  infiniment  moindre.  Quoi 
qn'il  en  soit,  c'est  ime  physionomie  fort  origi- 
nale, qui  mérite  d  être  étudiée  à  côté  de  celles  de 
son  oncle  et  de  son  grand-père,  Aimé  Piron. 
Bernard  avait  l'esprit  très-montant ,  ainsi  qu'il 
le  reamnatt  dans  ce  distique  composé  par  lui^  à 
l'âge  de  quatre- vingt-douie  ans  : 

Malin  dans  me«  écritu  comme  dam  mea  propoi^ 
Il  me  rette  une  denl.  et  Je  ta  sarde  aut  aota. 

Du  reste,  fortement  imprégné  de  la  sève  gao- 
loise  et  des  Acres  senteurs  du  terroir  bourgui- 
gnon, Bernani  fut  un  épicurien  dans  toute  la 
force  du  mot.  Jeune  encore,  sa  famille  voulut  le 
placer  dans  les  gabelles;  il  s'y  refusa  Plus  tard, 
reçu  avocat  au  parlement  de  Dijon  ,  il  dédaigna 
de  se  faire  une  clientèle  et  d'étudier  la  moindre 
cause  :  d*où  il  suit  qu'il  ne  plaida  jamais.  De 
même,  lorsqu'il  devint  mcmiire  de  l'Académie  de 
sa  ville  natale,  il  s'abstenait  d'assister  aux  séances 
de  ce  docte  corps ,  ou  ne  s'y  rendait  comme 
La  Fontaine,  qu'en  «  prenant  par  le  plus  long  ». 
Enfin,  pour  se  dégager  de  tout  embarras,  il  ven- 
dit ses  biens  à  fonds  perdu  à  sa  sœur,  et  vécut 
d'une  pension  viagère,  qui,  —  double  attrait  pour 
lui  I  —  accroissait  le  chiffre  de  ses  revenus  et  le 
dispensait  de  toute  surveillance.  Sa  verve  mo- 
queuse et  gaie  s'attaquait  à  toute  cliose,  à  to^ite 
peraoooe;  et,  comme  on  le  verra  plus  loin,  il 
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n'épargna  pas  même  son  oncle  Alexis»  chez  lequel 
il  passa  quelque  temps  à  Paris,  et  à  qai,  parall- 
il,  il  donna  de  sérieux  motifo  de  mécontentement, 
au  sujet  d*ime  impiété  grave  dont  il  s'était  rendu 
coupable(l).  Ujustice  s'en  émut  ;  mais  iléchappa 
à  ses  sévérités  grâce  à  son  onde  qui  le  tint  cactié. 
Du  reste,  la  jeunesse  de  Bernard  avait  été  fort 
orageuse,  et  il  avait  composé  beaucoup  de  pièces 
peu  orthodoxes. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  Alexis  lui  confla 
la  mise  au  net  de  plusieurs  de  ses  manuscrits, 
tAche  que  Bernard  accomplit  d^une  manière  re- 
marquable, en  raison  de  la  correction  et  de  la 
netteté  de  son  écriture,  qui  était  encore  plus 
belle  que  celle  de  son  oncle  (2). 

Vers  1769,  résidait  en  Bourgogne ,  dans  son 
château  de  Cersy,  existant  encore  aujourd'hui, 
un  gentilhomme  bon  vivant  nommé  Châtillun 
de  Jalamonde.  Ce  jeune  et  riche  seigpeur,  d'une 
excentricité  devenue  proverbiale  dans  le  pays, 
savait  choisir  de  joyeux  compagnons.  Bernard 
s'empressa  de  partager  ses  plaisirs,  et  passa  une 
partie  de  son  temps  à  Cersy.  Pendant  quelques 
années,  on  l'y  retrouve  souvent,  et  comme  pour 
payer  sa  bienvenue,  il  figurait,  en  qualité  de  té- 
moin, dans  les  actes  que  son  hdte  passait  devant 
notaire,  soit  pour  donner  le  dénombrement  de 
aoB  domaine  seigneurial,  soit  pour  marier  ses 
chambrières ,  soit  pour  acquérir  ou  échanger  des 
immeubles. 

Comme  poète,  Bernard  avait  à  un  haut  de- 
gré le  mot  et  le  trait,  à  défaut  de  la  correction 
et  de  l'harmonie,  comme  on  en  peut  juger  par  des 
poésies  f  encore  inédites^  dont  voici  quelques- 
unes.  Alexis  avait  légué,  en  mourant,  ses  ma- 
nuscrits k  Rigoley  de  Juvigny  et  son  bien  à  An- 
nette  Soisson,  sa  nièce.  Frustré  dans  sa  double 
attente,  Bernard  se  vengea  en  composant  ainsi 
VÉpitaphe  de  son  oncle  : 

Q-glt  le  célèbre  PlroD. 

Des  poètes  la  rocambole,  . 

Qat  léKoa,  nous  faisant  (aui-boBd, 

A  JuTlgny  set  torch  .c... 

A  ta  caUo  tous  ses  écus, 

A  son  nevea  pas  uoe  obole. 

Insouciant  en  politique  comme  dans  ses  goûts, 
il  planta  son  drapeau  dans  tous  les  camps,  et 
chanta  tour  à  tour  Louis  XVI,  la  république etMa- 
poléuD  r^.  Dans  la  pièce  intitulée  :  Le  Souhait 
inutite,  il  célèbre  ainsi  Napoléon  : 

Que  n'al-Je  de  napoléora 
Aataot  que  Bonaparte  a  gagné  de  vlctotres! 

U)  lions  n*aTons  trouvé  nulle  part  de  détails  sur  la  na- 
tara  de  cetir  hnpkélé. 

|l>  Vn  Uofrapbe  modernr.  Ignorant  qu'Alexis  a  en 
deuK  écrttorea  bien  raraeterlxt  e»,  birn  dislincif s,  non  pas 
sioioltanénent,  mais  au  fnr  et  *  inesore  de  1  aceumnl*- 
tlon  des  années  et  de  rarriikbltsseroent  de  sa  vue,  a  cru 
«levolr  mettre  des  coUeolrurs  en  garde  cuntre  les  aoto- 
(;rapbrs  attribués  à  ce  po«te,  prétendant  qu'on  pouvait 
tes  confondre  avec  l'éerlture  de  son  neveu.  Pour  tout 
crU  eiereê,  une  pareille  méprise  n'est  pas  possible  Nous 
avoua  prouve  dans  notre  publication  des  OEuvres  ime- 
iUe^  d'yttfTis  Piron,  qn«r  l'i^criture  de  Bernsrd,  écriture 
dont  nous  pouédf  ns  plusieurs  ipecimcn ,  était  très  facile 
a  reconnaître,  en  r.-!lson  même  de  sa  perfection  KlaUve. 
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On  n  aurait  Jsmals  vn,  dans  tontea  les  Ualolns, 

Un  mortf  I  plus  beureui,  comblé  de  plus  grands  dons. 

Mais  quel  souhait  ma  Muse,  oses-tu  te  permeltref 

Nous  ne  saurtons  pas  oà  les  mettfe. 
O  vous,  6  le  plus  crand  des  héros  et  dea  rola. 
Quelles  sommes  pourraient  égaler  vos  exploits  t 

Ailleurs,  il  s'adresse  aux  républicains  et  leur 

dit: 

Je  laisse  à  nos  grands  écrivains 
Le  soin  de  célébrer,  brsves  cépubllcalns. 
Vos  talents,  vos  vertus  et  votre  ardeur  guerrière  ; 
Sachant  qu'avec  honneur  pour  franchir  on  tel  pas. 
Il  faut  être  Voltaire,  et  Je  oc  le  suis  pas. 

Ce  qui  n'empêche  pas  Bernard  d'attaquer  le 
philosophe  de  Femey  toutes  les  fois  qu'il  en 
trouve  l'occasion,  comme  dans  ce  quatrain  : 

Les  Imprimeurs  cl  les  Ubralrea 
De  tout  temps,  comme  ou  sait,  ont  volé  les  natews. 
A  son  tour,  le  plus  fin  des  versificateurs. 
Voltaire,  en  les  volant,  venge  bU  n  ses  confrères. 

Aprèsavoîr  chanté  tous  les  gouvernements,  les 
plaisirs  faciles  et  les  douceurs  de  l'oisiveté ,  Il  cé- 
lébra hi  relijpon  et  la  vertu.  Voici  pour  la  prose  : 

«  On  refuse  sa  soumission  à  la  fol,  parce  qu'on  eralnt 
la  réformallon  de  ses  moeurs.  O  Jésus  1  divin  libérateur  t 
unisses  mon  Ame  k  la  vôtre;  recevez- mol.  atUres-raoi  s 
vous,  etc.  » 

Bernard  se  maria  h  ChrisUne-Mathurme  Feo- 
chère,  peintre  en  miniature,  qui  acquit  une  cer- 
taine réputation  par  les  portraits  qu'elle  composa 
pendant  la  révolution  de  89,  portraits  o<k  elle  fu- 
sait entrer  les  cheveux  des  personnes  qui  avaient 
été  condamnées  par  les  tribunaux  du  temps.  £Ue 
était  d'une  grande  piété ,  et  obtint  de  son  roari, 
égé  alors  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans,  le  sa- 
crifice de  ses  poésies  profanes ,  qn'ii  brûla.  A 
l'instigation  de  sa  femme,  Bernard  fit  des  Hé- 
roidcM  et  traduisit,  comme  son  onde,  les 
Piaumes  de  la  pénitence.  On  a  parlé  aussi 
d'une  traduction  en  vers  de  la  Jérusatem  déli- 
vrée, qu'en  mourant  il  aurait  confiée  à  on  ami. 
Aucune  de  ces  compositions  n'a  été  imprimée. 

11  mourut  à  Dijon,  en  1812,  âgé  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans,  laissant  deux  épitaphes  pour  son 
usage.  Votd  ta  meilleure,  oîi  l'épicurien  revit 
dans  toute  sa  verdeur  : 

ri-glt  un  libertin  folâtre. 

Qui  du  pUlsIr  fut  Idolâtre, 

PIron,  le  chef  dea  étourdis, 
Et  qui  ne  songea  guère  â  ga«ner  Paradis. 

Pour  le  repoa  du  bon  apôtrr. 
Passant,  tu  penx  toqjours  dire  un  De  PrôhmdU  : 
S1I  ne  lui  sert  à  rien,  ce  sera  pour  un  autre. 

Honoré  Bonnoinns. 

Rigoley  de  Juvigny,  fie  de  Piron.  -  Collé,  «mmoV 
1807.  -  M.  Auguste  de  •♦,  les  Trots  Pirmt;  Parla,  ISU, 
broch.  In  S*.  -  Honoré  Bonhomme,  Otuvres  tnédUes  df 
Piron,  18»,  ln-8*.  -  Qlranlt,  EssaU  sur  miom;  IHjoa. 
181^, In-lS 

PIROT  (Edme),  théologien  français,  né  le 

12  août  1631,  h  Auxerre,  mort  le  4  août  1713,  à 
Paris.  Fils  d'un  avocat,  il  se  destina  à  Téglise. 
Après  avoir  pris  en  Sorboone  ses  degrés  jnsqu'an 
doctorat  inclusivement ,  11  enseigna  la  théoiofpe 
avec  beaucoup  de  succès,  et  fut  pourvu  à 
Notre-Dame  de  Paris  d'un  canooicat,  pnis  de  U 
digpité  de  chancelier.  C'éUit  l'examiiMtoor  or- 
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dinaîre  des  ouvrages  et  des  thèses  de  théologie. 
I(  inlerrogea  M«e  Guyon  et  travailla  à  la  censure 
de  ses  doctrines.  Choisi  par  Féneloo  pour  exa- 
miner l'Explication  des  maximes  des  saints,  il 
Tappron  va,  après  quelques  légers  changements,  et 
assura  même,  dit-on ,  que  c'était  un  livre  tout 
d'or;  puis,  par  l'influence  de  Bossuet,  il  rétracta 
sa  premièredëdsion,  et  rédigea  contre  V Explica- 
tion une  censure  qui  fut  signée  par  soixante 
autres  docteurs.  A  l'exception  d'un  discours  latin 
prononcé  en  1669,  il  n'y  a  rien  d'imprimé  de  loi  ; 
mais  plusieurs  opuscules  manuscrits  sont  cités 
par  les  auteurs  contemporains. 

Un  Jésuite  de  ce  nom,  Pirot  {Georges),  né 
^Q  1699  dans  le  dioeèse  de  Rennes,  est  auteur 
d*une  Apologie  des  casuistes  contre  les  eatom" 
nies  des  Jansénistes  (1657),  ouvrage  condamné 
par  le  pape  Alexandre  Vil  et  plusieurs  évéques. 
fl  mourut  le  6  octobre  1659. 

PaplUoD,  BM.  des  atiteun  dé  Bwrçoone,  II.  »  Le* 
bcaf.  HisL  tf«  dioeéêt^^Mxerre,  II,  lit.  -  Uttptn,  Hist, 
eeeU$yuU  4u  dix-seftiému  $iéele.  11.  »  Mcot.  Olémolre» 
€€eieslaa,  du  diX'huUiime  tUcle. 

PIERO  (f7occo),  historien  sicilien,  né  en  1577, 
à  Neto,  mort  le  8  septembre  1651,  à  Palerme. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  éludes ,  il  reçut  le 
4néme  jour  h  Catane  le  diplùme  de  docteur  en 
4héologîe  et  en  jurisprudence  (4  février  1601). 
Peu  d'ecclésiastiques  ont  joui  i  cette  époque  d'une 
laveur  aussi  grande  et  aussi  méritée  que  la  sienne  ; 
les  prélats  le  comblaient  d'honneurs  et  lui  con- 
fiaient l'examen  des  questions  les  plus  délicates; 
les  vice-rois  l'appelaient  au  conseil,  et  l'un  d*eu\, 
le  duc  d'Alcala ,  s'efTorça  vainement  de  lui  faire 
accepter  l'évéché  de  Ccfalù.  Pirro  remplit,  entre 
autres  fondions ,  celles  de  chapelain  do  roi ,  de 
«hanoine  de  Palerme,  de  protonotaire  aposfo- 
Uqne,  et  d'abbé  de  Saint-Élie  à  Nelo.  En  164S 
il  reçut  de  Philippe  IV  le  brevet  d'historiographe. 
11  consacra  en  partie  ses  revenus  à  des  fonda- 
tions religieuses  et  au  soulagement  des  pauvres. 
Il  a  laissé  sur  la  Sicile  des  ouvrages  estimés.  On 
a  de  lui  :  Sinonimà;  Palerme,  1594, 1607, 1643, 
in-4°;  —  Historia  del  glorioso  S.  Corrado 
piacentino;  ibid.,  1595,  in-S"*;  —  Ckronotogia 
regum  pênes  quos  Sicilixfuit  imperium  post 
txaetos  Saraeenos:  ibid.,  1630,  in-fol.; —  Ao- 
titix  Sieiliensium  ecclesiarum;  ibid.,  1630- 
1633,  in-fol.  ;  réimpr.  sous  le  titre  de  Sicilia 
sacra  (ibid.,  1644-1647, 3  vol.  In-fol.),  avec  des 
addit  nombreuses,  et  inséré  dans  le  t.  X  du 
Thésaurus  antiq,  Italix;  il  y  en  a  une  édition 
encore  plus  ample,  donnée  par  Mongitore  (1733, 
-2  vol.  in-fol.).  Cet  écrivain  aflirme  qu'il  |)ossé- 
dait  un  manuscrit  de  Pirro  contenant  une  partie 
des  Annales  de  Palerme, 

Un  autre  Pirro  ,  en  religion  Barthélemi  de 
Saint-Fausle^moTi en  1636,  à  Naples,  appartint 
^  l'ordre  de  CKeanx,  et  dirigea  plusieurs  couvents 
de  l'Italie  et  de  ia  Savoie.  Ses  ouvrages  ont  été 
recueillis  sous  le  titre  de  Theologia  moralis 
(  Ilaples,  1633-1634, 3  vol.  in  fol.).  P. 

Mmgllore,  BikHotA,  sieulq, 

ROIIV.   MOCR.  OÉfl^.R.  «>  T.   XL. 


PIEOS  (àtichêl),  astrologue  français,  né  au 
commencement  du  dix -septième  siècle.  Aucune 
biographie  n'a  encore  parlé  de  ce  personnage, 
quoiqu'il  ait  misau  jour,  vers  1672,  un  petit  livre 
dont  voici  le  titre  :  Prophéties  et  révélations 
des  saints  Pires,  tant  de  ce  qui  est  passé  que 
de  Vavenir,  et  les  choses  les  plus  grandes 
qui  nous  puissent  arriver,  et  leurs  effets  ap' 
paraîtront  jusqu'à  la  /In  du  monde  (Paris, 
in-12  de  24  p.  ).  Ce  titre  est  trompeur;  il  laisse 
croire  que  Pirus  est  l'auteur  des  diverses  pn>- 
phéties  que  l'ouvrage  contient,  tandis  qu'il  n'a 
fait  que  les  compiler  avec  plus  ou  moins  de  sa- 
gacité. Quoi  qu'il  en  soit,  ces  Prophéties,  aujour- 
d'hui presque  introuvables  (  il  y  en  a  un  exem- 
plaire à  la  Bibliothèque  Sainte  Geneviève,  coté  V, 
710),  annoncent  d'une  manière  assez  précise 
une  révolution  pour  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
L'auteur  de  roracto  pour  1840  les  a  traduites 
en  partie.  L.  L— r. 

Dujardin,  LOradépour  iSiO. 

PISAX  (  Christine  oc  ).  Voy,  Cuiiistire. 

pl§Aiii  (Nicolas),  amiral  vénitien  du  qua- 
torzième siècle.  Issu  d'une  andenne  et  noble  fa- 
mille originaire  de  Pise,  il  acquit  en  servant  sur 
les  flottes  de  la  république  une  grande  expé- 
rience dans  l'art  de  ia  navigation  et  une  telle  ha- 
bileté que  le  sénat  lui  confia  le  commandement 
des  forces  navales  de  Venise  dans  la  guerre  qu'elle 
eut  À  soutenir,  en  1350,  pour  la  troisième  fois , 
contre  Gênes.  Dès  le  commencement  de  Tannée 
suivante,  il  fit  voile  vers  la  Grèce  avec  vingt  ga- 
lères, en  laissa  dix-sept  au  port  de  Clialcis  (  Né- 
grepont),  et  se  rendit  a?ec  les  trois  autres  à  Cons- 
tantinople,  dans  le  bot  d'entraîner  l'empereur 
Jean  Cantacuzène  à  se  déclarer  contre  les  Génois. 
Peudant  qu'il  négociait  cette  alliance ,  il  apprit 
que  sa  flotte  se  trouvait  l>loquée  dans  le  port  de 
Clialcis  et  assiégée  par  l'amiral  génois,  Paganino 
Doria;  rassemblant  alors  toutes  les  galères  vé- 
nitiennes éparses  dans  les  mers  du  Levant,  il 
força  l'ennemi  à  se  n^tirer,  et  reçut  quelques  jours 
après  des  renforts  considérables  que  lui  en- 
voyaient les  Vénitiens  et  les  Aragonals.  Le  13  fé- 
vrier 1352,.  avec  soixante-dix  navires,  il  joignit 
à  l'embouchure  du  Bonpliore  la  flotte  <;éooise, 
forte  de  soixante- quatre  galères,  et  disposée  à 
lui  disputer  l'entrée  du  port  de  Constantinople. 
Jamais  bataille  ne  fut  livrée  avec  autant  d'a- 
cliamement  et  signalée  par  autant  do  dangers  : 
elle  se  continua  durant  toute  une  nuit,  rendue 
plus  noire  el  plus  terrible  pai  une  tempête  qui 
dispersa  les  vaisseaux  au  milieu  des  écueils  dont 
est  semée  la  côte  asiatique  de  cette  mor  étroite. 
Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  les  deux  flottes, 
également  maltraitées,  se  séparèrent.  Pisani  ré« 
solut  d*aller  l'année  suivante  au-devant  des  Gé- 
nois, et,caché  derrière  le  promontoire  de  Loicra 
en  Sardaigne,  il  fondit  tout  à  coup  sur  une  flotte 
de  cinquante-deux  gslères  commandée  par  Gri- 
maldi ,  et  en  coula  trente-trois  à  fond  en  quel- 
ques heures.  Mais  les  Vénitiens  souillèrent  leur 
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▼iotoire  par  on  acte  de  féroce  baitarie  en  jetant  à 
la  mer  les  quatre  mille  ckiq  ceots  prisoBniera 
qu'il»  avaient  faite.  Peu  de  temps  après,  Pigaaî 
se  reodit  dans  rArchipel,  eii  Doria  menaçait  les 
ooioDies  Ténitienoes,  M  reUclia  à  Porto-Li)Bgo, 
près  de  Modoa,ifKMjr  y  faire  radouber  ses  navires. 
Ayant  eu  i'impradenee  de  laisser  pénétrer  dans 
le  port  tmse  vaisseaux  commandés  par  Jean 
Doria,  neven  de  l'amiral,  ses  matelots,  stupéfaits 
d'une  telle  témérité,  refusèrent  de  oombattre,  et 
la  flotte  vénitienne  tomt»  tout  entière  au  pou- 
voir des  Génois  (3  novembre  13&4).  Pisani,  con- 
duit à  Gènes,  fut  remis  en  liberté  en  mai  I3&â 
à  la  conclHsion  de  la  paix,  et  véoot  dès  lors  dans 
l'obscurité.  S.  R— n. 

Njugerio,  Storia  veneuiaim.  —  Sbmoodl.  //ùl.  dM 
républiques  ital. 

PISANI  (r«//or),  c^èbre  amiral  vénitien,  fils 
du  neveu  du  précélenl ,  mort  le  15  août  1380,  à 
Manfredonia.  Avant  d'être  promu  au  commande- 
ment général  des  forces  navales  de  Venise,  en 
1377,  lors  de  la  quatrième  guerre  de  cette  ré- 
publique avec  Gènes ,  il  avait  déjà  donné  des 
preuves  de  ses  talents  en  navtj^uant  sous  Njcolas 
Pisani.  Parti  de  Venise,  en  mai  1378,  il  lit  des 
prises  nombreuses  en  tournant  la  Sicile,  atta- 
qua, malgré  la  violence  de  l'orage  qui  vint  à 
éclater  au  commencement  de  l'action,  dix  galères 
que  Louis  <le  Fiesque  conduisait  à  sa  rencontre, 
et  le  fit  prist innier.  Déployant  ensuite  une  in- 
croyable activité,  il  chassa  les  Génois  de  l'Adria- 
tique ,  prolégfîa  les  convois  qui  venaient  de  la 
Pouille,  rétablit  l'ordie  dans  la  Dalmatie  révoltee, 
et  emporta  sur  Louis,  roi  de  Hongrie,  les  villes 
de  Cattaro,  de  Sebeoico  et  d'Arbo.  Il  fut  con- 
traint de  tenir  ta  mer  plusieurs  mois  encore  le 
long  des  côtes  de  l'islrie.  Nais  les  maladies  por- 
tèrent le  ravage  dans  ses  équipages  ;  et  quand 
Lucien  Doria  vint,  le  29  mai  i379.  lui  offrir  le 
combat  devant  le  port  de  Pola.  il  fut  obligé  de 
remplacer  ses  morts  et  ses  malades  par  les  tia- 
bitants  de  celte  ville.    Pisani  aurait  voulu  ne 
point  répondre  aux  provocations  des  Génois; 
mais  forcé  par  les  murmures  et  les  sollicitations 
de  toute  sa  llotte,  il  sortit  du  port  avec  ses  vingt- 
quatre  galères.  L'issue  de  la  bataille  fut  telle  quM 
l'avait  prévue  de  l'inexpérience  et  de  l'inhabileté 
de  ses  nouvelles  recrues  ;  en  moins  d'une  heure 
et  demie  il  perdit  quinze  vaisseaux,  et  quand  il 
rentra  à  Venise  avec  les  débris  de  sa  flotle,  il  fut 
mis  aux  fers  et  jeté  dans  les  caveaux  du  palais 
de  Saint-Marc.  Les  progrès  continuels  des  Gé- 
noiâ  et  en  dernier  lieu  la  prise  de  Chioiza  je- 
tèrenl  l'épouvante  et  la  consternation  dans  Ve- 
nise. Déjà  l'on  délibérait  si  Ton  n'érnigrcrait  pas 
en  Crète,  lorsque  le  peuple  se  souvint  de  Pisani. 
Il  se  porte  aussitôt  en  fonle  autour  du  palais  de 
Saint-Marc  en  criant  :  «  Si  vous  voulez  que  nous 
combattions ,  rendez-nous  Vctior  Pisani,  notre 
amiral!  Vive  Piïani!  (i)  «  Les  sénateurs  or- 

(I)  Pln^lftirt  hi*toHent  et  anmliiites  r»pport<^nt  qne  1 
Veitor  Pluoi,  roteiMtaat  de  «m  cscImc  la  loiito  crier  :  I 
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donnèrent  la  mise  en  liberté  de  l'illnstre  prison- 
nier.et  lui  rendirent  le  eommandement  des  forces 
navales.  Pisani  mit  alors  tous  ses  soins  à  forU- 
fier  les  divers  canaux  de  V^ise  et  à  créer  une 
flotte  dont  il  forma  hii-mème  les  équipages  en 
les  exerçant  dans  le  grand  canal  de  Ja^iudeocn. 
Enfin,  dans  la  nuit  du  23  décembre,  il  s'avança 
contre  Cbiosza  avec  tmite-<iiiatre  galères  et  une 
multitude  de  barques  et  de  bateaux  chargés  de 
troupes.  Il  ferma  le  port  de  Cbiozza,  occupa 
luimème  l'entrée  du  Brondolo,  et  se  irmintint 
dans  cette  position  difficile,  ex4)06é  au  feu  de 
I  artillerie  ennemie,  jusqu'à  l'arrivée  des  qua- 
torze galères  que  Gbartes  Zeno  ramenait  du  Le- 
vaut  (I"  janvier  13»0).  Ce  renfort  lui  permit  de 
cerner  Cbiozia  en  peu  de  jours,  et  les  Gtoois,  per- 
dant tout  espoir  d'être  secourus,  après  une  dé- 
fense de  près  de  six  mois  se  rendirent  prison- 
niers avec  leur  flotte  (2t  juin  1380).  Modeste  et 
humain  dans  U  frospérite,  grand  dans  le  mal- 
heur, oubliant  les  injures  reçues  et  «ntièreroeni 
dévoué  à  sa  patiie,  Pisani  s'était  rendu  PidoJe 
des  marins  et  jouissait  d'une  immense  popula- 
rité. Sa  mort, considérée  comme  ime  calamité  pu- 
blique, ItAta  la  conclubionde  la  paix.    S.  R— n. 

Molln  (Giovanni),  Memorie  per servir» alfa Horia  di 
rettor  Pisani.  -  Granl,  f'Ua  dt  Fettor  hutmi.  - 
M-Hni,  f^U»  d^  Durhi  di  Femzia,  -  iiabelUoa»,  HU- 
toriêg  nrum  veHetamm.  —  SbmoDdl,  Hist.  des  rép.  ital. 

PISANI  {Andi'é)^  capitaine gén<^ rai  vénitien, 
mort  le  28  octobre  17 18.  Après  s'être  distingué 
dans  les  luttes  mallieurcoses  où  les  Vénitiens 
perdirent  successivenneot  leurs  possessions  dans 
PArchipel  et  la  Morée,  il  fut  cliargé  de  mettre 
la  ville  de  Coribu  en  étet  de  défense  et  de  pro- 
téger ainsi  l'entrée  de  la  mer  Adriatique.  La  Hotte 
turque  apparut  devant  cette  ville  le  Sjuillet  1716, 
forte  de  viniçt-deux  vaisseaux  de  ligne  et  d'une 
multitude  d'autre<  bAtimentsde  transport.  Pisani, 
ayant  n»joint  la  floite  qu'on  lui  envoyait  de  Ve^ 
nise,  attequa  les  Turcs,  qui  profitèrent  de  la  nuit 
pour  se  retirer  dans  le  port  de  Butriqto.  Ils  com- 
mencèrent alors  un  si^e  à  jamais  célèbre  par 
l'acharnement  de  l'attaque  et  l'énergie  de  la  dé- 
fense. Pisani  fut  puis-samment  aidé  par  le  comte 
de  Scliulciiihourg  et  ses  compagnies  ailctnandes. 
Ils  repoussèrent  les  assauts  multipliés  avec  une 
telle  intrépidité  que,  le  18  août,  les  Turcs  dé- 
couragés, se  rembarquèrent.  Pisani  essaya  en 
vain  de  les  attiiindre.  Parcourant  l'année  sui- 
vante la  .MéJiterranée  et  l'Archipel,  il  rencontra 
la  flotte  turque  près  de  Cerigo,  et  loi  livra,  le  19 
juillet,  un  combat  de  huit  heures,  qui  demeura 
sans  résultat.  Au  mois  d'octobre  il  dirigea  de 
concertavec  Scliulemboufg  une  expédition  contre 
les  places  importantes  de  Prevesa  et  de  Vooizza. 
£lles  ne  terdèrent  pas  à  tomber  en  leur  pouvoir; 

/'«»»  J»uani,  M  traîna  ehariré  de  fen  Jnqa'à  la  grille,  et 
cria  :  f^enittens,  ne  crietjamau  que  vive  Saint-âlarc. 
Sabelftcui  tait  obNerier  que  les  eirveaui  du  lalatt  de 
Satnt-Maro  ne  premienl  point  Jour  »ur  la  rue  et  «foe  ce 
fait  se  trouve  par  couMqueot  déouc  de  toute  vrsiMn- 
blaoec. 
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mais  la  paix  signée  le  31  juillet  1718  mit  fio  amx 
bustiiites.  Pisani  rentra  à  Corfou,  où  il  mouruten- 
aevelâ  soos  les  décombres  occasioQDés  par  Tex- 
plosion  de  trois  magasins  à  poudre  sur  lesquels 
était  tombée  la  foudre.  Une  grande  partie  des 
maisons  et  des  rortifications  furent  renversées 
dans  cette  épouvantable  catastrophe;  plusieurs 
navires  lurent  coulés  à  fond;  d'autres  éprou- 
Tèrpnl  des  avaries  considérables;  deux  mille 
personnes  perdirent  la  vie,  etle  noml»re  des  blessés 
fut  eneore  plus  considérable.  5.  R— n. 

G.  l>iedQ,  itorto  àêlls  republiea  M  f^en«><a,  IV.  — 
Gra«Kt  de  S«tnt- Sauveur,  f^'oyoue  dam  Utile»  et  p<u- 
tes*Ums  véniHenne$  du  Utoftt,  lit.  %  I.  —  Sandl,  Prin- 
0ift  éi  stÊTim  ciri/tf  %mitta.  Ut.  iV.  -  Dvu,  HM.  de  ta 
rtp.  de  f'enktM, 

FiSAHi  (  Luigi\  «ent  quinxième  doge  de  Ye- 
nise,  né  en  1663,  mort  le  17  juin  1741.  Il  avait 
rempli  les  pAos  hautes  charges  de  la  répobliqne 
lorsqu'il  fut  appelé  au  dogat,  le  17  aVril  I73ô,en 
TCioplaeeraciit  de  Carlo  Ruzxini.  Le  règne  de 
Pisani  ne  présente  aucon  grand  événement. 
Venise  n*était  plus,  d'ailleurs ,  qu'une  puissanee 
eoiiiinerciale  En  1736  ce  doge  ouvrit  en  frandOse 
les  ports  de  Venise  pour  lutter  contre  ceux  de 
Trieate  et  d'Anoône,  dont  les  souverains  l'avaient 
précédé  dans  cette  voie  ;  il  conserva  ainsi  à  sa 
nation  la  prépondérance  dans  le  Levant  et  l'A- 
driatique. 11  refusa  en  1737  de  joindre  ses  forces 
à  celles  de  l'empereur  Charles  Vi,  alors  en  guerre 
contre  le  rnltan.  Deux  fois  en  de  semblables  cir- 
constances l'empire  avait  fait  une  paix  séparée 
en  abamlonnant  la  république.  Cette  fois  encore 
les  calculs  de  Pisani  furent  mis  en  défaut  Les 
années  autrichiennes  ayant  ployé  devant  les  Ot- 
tomans, les  Vénitiens  durent  payer  aux  vainqueurs 
cent  soixante  mille  sequins  pour  avoir  voulu 
conserver  la  neutralité.  Pisani  eut  aus^i  de  longs 
démêlés  avec  le  pape  Clément  XI 1  au  sujet  de  la 
foire  franche  de  Sîoigaglia,  établie  yn  le  |iape 
dans  le  duché  d'Urbin  et  qui  devint  le  premier 
nuirdié  de  l'Italie.  Les  relations  entre  les  sujets 
de  rÉgliseet  les  Vénitiens  étaient  rompues  lonsqye 
Pisani  mourut  Pietro  Grimani  lui  succéda. 

Tcttor  Sandl.  Storia  delta  Repmbliea  di  r^aetia.  Itb. 
VU.  -  G.accimo  Dkdo.  même  litre.  1U>.  XII.  —  D«ru, 
Histoire  de  ketiise,  t  V,  p.  179-181. 

rMARO  (iVJcco/ô  ) ,  architecte  et  sculpteur  ita- 
lien, né  À  Pise,  vivait  ds  1225  à  1273.  La  date  pré- 
cise de  sa  mort  est  inconnue;  mais  Cicognara  a 
prouvé  d'une  manière  certaine  qu'il  n'avait  pu 
travailler,  comme  on  l'a  prétendu,  à  la  façade 
de  iVgltbe  d'Orvieto,  dont  la  première  pierre  ne 
fut  posée  qu'en  1290,  sous  la  direction  de  son 
élève  Urenzo  MaiLani ,  et  dont  les  sculptures  ne 
furent  pus  commencées  avant  1300.  fticcolô  n'é- 
tait point  isso  d'une  famille  d'artistes,  et  on  sait 
q'je  son  père  et  son  grand-père  avaient  occupé 
des  emplois  poblics  :  le  dernier  était  notaire. 
Celte  naissance  indépendante  de  toute  tradition, 
l'absence  de  toute  direction  imposée,  ear  on  ne 
connaît  aucun  maître  qni  puisse  lui  être  attribué 
avec  certitude,  eurent  probablement  une  henreuse 
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iofluenee  sur  son  talent,  en. lui  inspirant  le  désfar 
d*otudîer  les  chefe-d'œuvre  antiques  que  le» 
fouilles  rendaient  oluqne  jour  à  la  lumière,  et 
surtout  le  magnifique  sarcophage  où  était  repré- 
sentée la  chasse  dé  Méiéagre  ou  d'Hippolyte ,  et 
qui  au  onzième  siècle  avait  reçu  les  restes  de  Bén» 
trix,  mère  de  la  célèbre  comtesse  Mathilde.  Il  est 
même  probable  que  Niocolè  avait  dans  un  voyage 
è  Rome  vu  Irien  d'autres  restes  antiques,  carneo» 
lisons  dans  l'historien  napolitain  Celano  :  «  Dans 
l'année  1221 ,  Frédéric  U  do  la  maison  de  Souftbe, 
empereur  et  roi  de  Naples,  après  avoir  été  oon- 
ronné  à  Rome,  revint  dans  son  royanme  avec 
Niccolè  Pisano,  fameux  architecte  de  ce  temps, 
sur  les  dessins  et  sous  la  direction  duquel  il  finit 
le  Castel'Capttano  et  fortifia  leohAtean  de  IXEuf 
de  beaucoup  de  tours  dont  on  voit  encore  les 
restes.  »  Jusqu'alors  Niccolft  parait  ne  s'être  en- 
core fait  connaître  que  comme  architecte^  et  on 
n'a  de  lui  aucun  ouvrage  antérieur  à  la  merveil- 
leuse Urnedt  marbre  de  saint  Dominique,  qu'il 
exécuta  k  Oologne,  où  il  fut  appelé  en  1225;  maie 
il  avait  dû  étudier  et  pratiquer  la  sculpture  de- 
puis longtemps  déjà ,  sans  se  produire  en  pu- 
blic, car  cette  urne  est  évidemment  Toeuvre 
d'un  liomme  dan&  toute  la  force  de  l'âge  et  du 
talent.  Cette  entreprise,  dans  laquelle  pourtant  il 
fut  aidé  par  son  élèv|  et  concitoyen  Frà  Gu- 
glielroo  Agnelli,  parait  avoir  occupé  six  années- 
de  sa  vie,  de  1225  à  1231,  sans  cependant  avoir 
été  terminée.  Le  couvercle  dut  être  exécuté  plus 
tard  par  un  élève  de  Jacopo  délia  Qiierda,  Nic- 
colè de  Bari ,  qui  en  prit  le  surnom  de  riiccolà 
dalV  arca^  et  une  statuette  d'ange'est  l'œuvre 
de  la  jeunesse  de  Micliel-Ange  lui-même.  L'urne 
de  saint  Dominique  peut  être  regardée  comme 
le  premier  monument  de  la  renaissance  de  la 
sculpture  en  Italie;  on  y  admire  surtout  un 
bas-relief  représentant  le  Saint  ressuscilant  un 
mort,  dans  lequel  on  trouve  la  noblesse  de  pose,, 
la  simplicité  de  composition  et  la  vérité  d'ex- 
pression des  belles  sculptures  antiques. 

En  1231,  Niccolè  se  rendit  à  Padone,  où  il 
donna  les  dessins  de  la  magnifique  basilique  de 
SaInt-.Antoiae  dite  if  Saitfo,  un  des  plus  vastes 
et  des  plus  imposants  édifices  élevés  en  Italie  dans 
le  cours  du  treizième  siècle  ;  il  ne  fut  achevé  qu'en 
1407.  Venise  dut  ensuite  à  Ntccolè  la  belle  église 
desFrart,  qu'il  éleva  vers  1250,  et  quelques  au- 
teurs lui  attribuent  aussi.mais  sans  preuve,  \»  vaste 
église  de  Samt-Jean-el-Saint-Paul,  commencée  en 
1 246.  Également  vers  le  milieu  du  treizième  siècle, 
Pisano  éleva  à  Florence  l'église  SanCa-Trinitù, 
dont  Michel- Ange  admirait  la  noble  simplicité  et 
qu*il  appelait  «  sa  dame,  »  la  sua  dama.  La  fa- 
çade, plus  moderne,  est  de  Buontalenti.  De  re- 
tour dans  sa  ville  natale,  Niecolè  construisit  le  fa- 
meux clocher  de  Saint-Nicolas ,  dont  l'escalier 
sans  appui  au  centre  est  une  véritable  merveille; 
Jules  II  ordonna  au  Bramante  de  l'Imiter  an 
|)alais  du  Belvédère,  et  Clément  VU  le  fit  coptei* 
par  San^allo  au  célèbre  puiU  d'Orvieto.  A  Pio^- 
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toja ,  il  cootriboa,  en  1240,  k  la  restauration  de 
la  catliédrale,eton  croit  qu'en  1263  il  prit  éga- 
lement part  à  celle  de  San-iHero  Maggiore.  A 
Lucqueft,  il  exécuta  diverses  sculpture»,  dont  une 
Descente  de  croix  h  Tune  des  portes  de  la  fa- 
çade de  la  cathédrale.  Il  donna  les  dessins  de 
l'église  San'Lorenzo  de  Naples  ;  mais  ce  Tut  un 
de  ses  élèves,  nommé  Maglione,  qui  futcliargé 
de  leur  exécution.  On  n'a  qu'un  petit  nombre  de 
statues  isolées  de  Nicoolè  Pisano  ;  on  peut  citer 
comme  son  chef-d'oenvre  en  ce  genre  la  char- 
mante statuette  de  la  Vierge  placée  au  centre 
«le  l'urne  de  saint  Dominique,  statuette  qui 
semble  avoir  servi  de  modèle  à  toutes  celles  qui 
l'ont  suivie. 

Occupé  de  grands  travaux  d'architecture,  Nie- 
eolè  ne  parait  avoir  exécuté  aucime  œuvre  de 
sculpture  importante  jusqu*en  1260,  époque  où 
il  enrichit  sa  patrie  de  la  merveilleuse  chaire  du 
baptistère.  Ce  monument  est  un  hexagone  sou- 
tenu par  neur colonnes,  réparties  aux  six  angles, 
an  centre  et  sous  l'escalier.  La  célébrité  de  lacliaire 
de  Pise  inspira  aux  Siennois  le  désir  de  doter  leur 
catliédrale  d'un  monument  du  même  genre  ;  en 
1266,  Nicool6  fut  appelé  à  Sienne,  où  l'on  peut 
dire  qu'il  se  surpassa  lui-même.  Le  P.  délia  Valle 
â  publié  Tacte  qm  fut  dressé  à  cette  occasion 
entre  lui  et  le  maître  dej^œuvre,  magisler  ope- 
raritif,  de  la  caihédrale,  Frà  Melano.  La  chaire 
de  Sienne  est  beaucoup  plus  grande  et  plus  riche 
que  celle  de  Pise  ;  elle  est  octogone,  et  repose  sur 
neuf  colonnes,  dont  l'une  est  placée  au  centre. 

Les  sculptures  de  Niccolô  avaient  ouvert  è  l'art 
nne  voienduvelle,  dans  laquelle  se  précipitèrent 
à  l'envi  ses  successeurs,  et  à  leur  Ûiù  Giovanni 
Pisano,  son  fils  et  son  élève.         E.  B— n. 

Vtnri .  i'Uê.  -  Uella  Valte ,  UUert  sanetl  et  Storia 
éâl  dMomo  â'OrtUlo.  —  Morrona.  Pita  lUuUraUt.  — 
acosnara,  Storia  dêila  Scultmra.  —  LantI,  Storia.^  Ti- 
eozzl,  DUicmario,  —  Tolomet,  CtUia  di  PUtoja.  — 
Mfttiaroi»,  Guida  di  iMCru.  —  QtiadrI,  Otto  fiorni  in 
Fetutia.  —  Guatandl,  Memorie  oriffinaii  di  MU-arti. 
—  Quatremére  de  Qolocy,  f  iei  det  ptu*  Wustret  av" 
cMtecte». 

piSAHd  (Giovanni),  sculpteur  et  architecte, 
élève  et  fils  du  précédent;  né  à  Pise,  vers  1240, 
mort  en  1320.  La  fontaine  de  Pérouse  et  l'élise 
de  Saata-Maria-della*Spfaia ,  qui  orne  l'un  des 
quais  de  Pise,  et  d'autres  travaux  également  re- 
marquables, lui  avaient  acquis  une  telle  renom- 
mée que  lorsque  tes  Pisans  décidèrent  l'érection 
de  leur  fameux  Campo  Sanio,  ce  fut  lui  qui  flit 
choisi  pour  en  donner  le  dessin  et  en  diriger 
J'exécution.  On  sait  que  ce  cimetière,  unique  au 
monde,  est  un  vaste  cloître  rectangulaire  sou* 
tenu  par  soixante-deux  arcades  à  plein  cintre , 
et  à  meneaux  variés ,  long  de  146  m.  2à  c.  U  fut 
terminé  en  1 283.  Vers  la  même  époque  Giovanni, 
appelé  àNaplespar  Charies  d'Anjou,  y  construisit 
le  Casiel'Nuovo^  dont  la  Bastille  de  Paris  fut 
nne  imitation.  Giovanni  eut  aussi  part  à  Prato  à 
l'érection  d'une  partie  de  la  catliédrale,  et  à  celle 
du  couvent  et  de  l'église  des  Dominicains.  Comme 
acolptenr,  Giovanni  fut  inférieur  à  son  père;  ce 


fut  surtout  lorsqu'il  cessa  de  cherclier  à  l'imiter 
que  cette  infériorité  fut  sensible.  Un  de  ses  bous 
ouvrages  est  la  statue  de  la  Vierge  qu'il  fit  pour 
la  catliédrale  de  Pralo.  A  S. -Giovanni  de  Pis- 
toja,  il  exécuta,  en  1301,  une  cliaire  pourtaquelie 
il  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  de  copier 
d'après  son  père  ta  Nativité  et  le  Jugement 
dernier.  Dans  la  cathédrale  de  Pise,  il  se  mon- 
tra aussi  fidèle  imitateur  de  son  père  :  il  y  avait 
fait,  vers  1320,  une  chaire aujourdlini  détruite, 
dont  les  groupes  et  bas-reliefs  ont  servi  à  d'autres 
décorations.  Cicognara  regarde  comme  certain 
que  les  sculptures  de  la  façade  de  la  cathédrale 
d'Orvieto,  longtemps  attribué<^  à  Nîcoolè,  doivent 
être  l'opuvre  de  son  fils.  On  y  retrouve,  oomms 
dans  les  ouvrages  du  père,  l'intention  d'imiter 
rantique,maisavecun  succès  bien  dilTérent.  Une 
Vénu$,aase%  singulièrement  placée  en  ce  lieu,  n'est 
qu'une  lointaine  réminiscence  de  celles  qa'on  re- 
garde comme  des  répétitions  de  odle  de  Praxi- 
tèle ,  et  des  visages  dépourvus  de  noblesse,  des 
extrémités  grossières  et  mal  dessinées  montrent 
comme  les  finesses  de  l'art  antique  étaient  loin 
d'être  comprises  par  le  fils,  ainsi  qu'elles  l'avaient 
été  par  le  père.  Parmi  les  meilleurs  ouvrages  de 
Giovanni,  il  faut  citer  le  maître  autel  de  la  cathé- 
draled'Arezio,  où  il  travailla  en  concurrence  avec 
des  artistes  siennois,  une  statue  de  la  Vierge  qui 
orne  l'extérieur  de  la  cathédrale  de  Florence,  et 
qui  n*est  à  la  vérité  qu'une  imitation  de  celle  que 
Niccolè  avait  faite  pour  l'urne  de  Saint-Domi- 
nique  à  Bologne;  enfin  à  Pcrouse,  le  mausolée 
du  pape  Benoit  XI  et  la  fontaine  de  la  place  de 
la  cathédrale. 

Il  ne  faut  pas  cootomlre  Giovanni  Pisano  avec 
un  autre  sculpteur  du  même  nom  qui  fut  élève  de 
Donatello,  qu'il  aida  dans  ses  travaux.  E.  B— k. 

Mènes  aourees  que  poor  TarUde  précédent. 

PISASO  (Matth.),  historien  italien,  né  en 
I38&,  mort  dans  ta  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle.  On  suppose  qu'il  ^tait  fils  de  ta  célèbre 
Christine  de  Pisan.  Il  fut  appelé  en  Portugal  en 
1435,  et  devint  précepteur  du  jeune  Alfonse. 
Partageant  l'enthousiasme  de  son  royal  élève 
pour  ta  guerre  sainte,  que  celui-ci  fit  aux  raaho- 
méUns  d'Afrique,  il  écrivit  une  histoire  de  la 
guerre  de  Ceuta,  De  Bello  septensi,  imprimée 
par  les  soins  de  Corr^a  de  Serra,  dans  la  Col' 
lecçâo  de  livros  tneditos  de  historia  portu- 
gueza  (Lisbonne,  1790,  in  fol  ).  F.  D. 

Balbl,  Stalisiique  du  PortvgaL  —  âtemorias  da  'Âca- 
_demia  dat  tcieneias. 

PISANO  (Vittore),  dit  Pisaneth,  peintre  et 
graveur  de  l'école  vénitienne,  né  à  San-Vito,  dans 
le  Véronals,  snivant  Poxzo,  ou  plutôt  k  San-Vir- 
gilio,  sur  le  lac  de  Garde,  comme  le  dit  Mafiei, 
florissait  en  1450.  L'époque  précise  de  la  vie  de 
cet  artiste  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  contro- 
verses. Vasari  le  fait  élève  d'Andréa  del  Casta- 
gne, qui  mourut  vers  1480;  le  commandeur  del 
Pozzo  dit  posséder  de  lui  un  tableau  portant  ta 
date  de  1406,  tandis  qu'Orettî  mentionne  une 
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nédiiUe  du  sottan  Mahomet  arec  oelle  de  148  f. 
Il  est  probable  que  la  vérité  est  ebtre  ces  limites 
eitrtmes.  PiMoello  a  joué  dans  Técole  de  Ye* 
nise  à  peu  près  le  même  rôle  que  le  Masaocio 
dans  oelle  de  Floreoce,  et  a  comme  lai  contri- 
bué puissamment  aux  prog^  de  Tart.  Moins 
heureai  cependant,  fl  a  laissé  peu  d*ouTra|{es 
importants  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous. 
Tout  ce  qu'il  avait  fait  à  Venise  et  à  Rome  a 
pén  depuis  longtemps.  A  Vérone  il  ne  reste 
qu'une  Madone  avec  pluêieurs  saints,  tableau 
oon^erré  au  palais  del  Consiglio,  et  dans  l'é- 
glise de  S. -Ferme ,  deux  fresques.  Y  Adoration 
des  Mages  et  V Annonciation;  encore  ces  pein- 
tures sont- elles  en  fort  mauvais  état.  Dans  la 
dernière,  on  ne  saurait  trop  louer  la  perspec- 
tive de  l'édifice  dans  lequel  la  scène  se  passe. 
Dans  la  sacristie  de  S.-Francesco  de  Pérouse, 
buH  petits  tableaux  sur  bois  représentant  des 
traits  de  la  Vie  de  saint  Bernardin^  sont  re- 
marquables par  la  finesse  de  l'exécution,  mais  le 
coloris  en  est  cru,  et  les  figures  sont  longues  et 
sèches.  Enfin  la  Pinacothèque  de  Munich  pos- 
sède de  lui  une  Madone  avec  le  Père  éternel. 

Pisanello  avait  une  imagination  vive  et  poé- 
tique, et  il  surpassa  tous  ses  contemporains  dans 
l'art  de  peindre  les  chevaux  et  tous  les  autres 
animaux  ;  mais  son  talent  de  graveur  de  mé- 
dailles l'a  rendu  plus  célèbre  encore  que  son  pin- 
ceau. On  possède  de  lui  une  foule  de  grands 
médaillons  très-recherchés  des  amateurs,  repré- 
sentant la  plupart  des  personnages  illustres  de 
son  temps.  Ces  médaillons  sont  signés  :  Opus 
Pisani  picforis;  le  style  en  est  facile  et  large, 
l'expression  naïve, le  dessin  correct;  les  raccour- 
cis sont  d'une  hardiesse  rare.  On  admire  surtout 
comme  de  véritables  tours  de  force  en  ce  genre 
les  deux  chevaux  entièrement  en  raccourci  qui 
se  trouvent  aux  revers  de  plusieurs  médaillons 
qu'il  fondit  pour  Doroenico  Novella  Malatesta , 
seigneur  de  Césène,  pour  Fllippo-Maria  Visconti, 
pour  Jean  Paléologue  et  pour  Giovanni-Fran- 
œsco  Gonzaga.  Il  ftit  attaché  pendant  de  longues 
années  an  service  de  Siglsmondo  Malatesta  et 
d'isotla,  seigneurs  de  Rimini.  E.  B— ii. 

▼•nrf ,  ^lt«  —  Maffel.  r«rw»a  ittmHraia.  -  Morelll 
.^M<a«a. — Poxso,  #^ltc  de*  pUtorif  éegU  êcultori  0  defU 
archUetU  teronêsi.  —  Cicogoara ,  Storia  delta  Scol- 
tura,  -  Unal,  Storia  piUoriea, 

FISANT  (£oiiii),érudlt  français,  né  en  1646, 
à  Sassetot,  près  Fécamp,  mort  le  &  mai  1726,  è 
Rouen.  Admis  en  1667  dans  la  congrégation  des 
bénédictins  de  Saint-Maur,  il  administra  comme 
supérieur  plusieurs  abbayes ,  et  se  relira  dans 
celle  de  Saint-Ooen.  On  a  de  lui  :  Sentiments 
d'une  dme  pénitente  (1711 ,  in-12),  et  Ttaité 
historique  et  dogmatique  des  privilèges  et 
exemptions  ecclésiastiques  (Luxembourg,  1715, 
in-4*),  ouvrage  qui  n'obtinl  pas  l'approbation  de 
sa  congrégation. 

U  Cerr ,  BiU.  de  la  ttngriQ.  de  Saint-Maur, 

nsAii  (  Paxquale),  compositeur  italien,  né 
▼ers  1725,  à  Rome,  où  il  mourut,  en  1778.  Il 


était  fils  d'un  pauvre  maçon.  Il  fit  dans  l'étude 
de  la  composition  de  rapides  progi^,  et  saisit  si 
bien  l'esprit  du  style  de  Palestrina  que  de  tons 
ceux  qui  tentèrent  de  l'imiter  il  est  peut-ètie 
celui  qui  en  approche  le  plus.  En  1752,  il  fut  et- 
taché  à  la  chapelle  pontificale  ;  mais ,  malgré  un 
long  service,  il  n'y  eut  la  plupart  du  temps  que 
la  position  de  surnuméraire.  Sa  misère  était  ex- 
trême ,  raconte  M.  Félis  :  à  peine  couvert  de 
vieux  habits  que  lui  donnaient  ses  amis,  il  habi- 
tait une  mansarde,  dont  le  mobilier  se  compo- 
sait d'une  couverture  placée  sur  deux  tables  pour 
son  coucher,  d'un  clou  où  il  atlacliait  une  chan- 
delle, et  d'un  morceau  d'argile  qu'il  avait  (açonaé 
en  écritoire.  Sa  plume  était  un  bâton  fendu;  il 
n  avait  d'autre  papier  que  celui  qu'il  ramassait 
dans  les  rues,  et  il  le  liguait  lui-même  pour 
écrire  sa  musique.  Sur  le  bruit  de  son  mérite, 
l'ambassadeur  de  Portugal  lui  demanda  un  IHxii 
à  seize  voix  et  un  service  complet  pour  les  diman- 
ches et  fétos  de  toute  l'année;  le  Dixit  fut  exé- 
cuté en  1770  dans  l'église  des  Douze-Apôtres, 
et  Bumey,  qui  l'entendit,  en  a  parié  avec  adroi-' 
ration.  Us  autres  œuvres  de  Pisari  pour  la  cha- 
pelle pontificale  sont  en  grand  nombre  et  d'un 
travail  non  moins  achevé. 

Fdtla ,  Biogr.  «nlr.  dei  mutfrteiu, 

PISB  (Barthélémi  db),  théologien  italien,  né 
è  Pise,  mort  vers  1347.  Il  appartenait  à  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  et  on  l'a  souvent  confondu 
avec  on  religieux  franciscain  du  même  nom 
(voy.  ALnizzi  ),  qui  s'est  rendu  célèbre  par  son 
livre  des  conformités  de  Jésus  avec  saint  Fran- 
çois. II  a  écrit  plusieurs  ouvrages  de  piété  et  dr 
théologie;  mais  daix  seulement  ont  été  livrëK 
è  l'impression  :  Summa  de  casibus  eonscientix 
(Cologne,  1474,  in- fol.), et  De  documentis  an- 
tiquorum  opus  morale  (Trévise ,  1601 ,  fai-8*}. 

Bchard,  De  Scrtpt.  ord,  PrÊtdUai. 

PI8B  (Barthélémi  de),  médecin  italien,  né 
à  Pise,  dans  le  quinzième  siècle.  Fils  d'un  chi- 
rurgien qui  avait  pratiqué  son  art  à  Pérouse,  R 
profes.«ala  médecine  h  Sienne;  te  pape  Léon  X, 
qu'il  aTait  guéri  d'une  maladie  dangereuse,  l'at- 
tacha à  sa  personne  lors  de  son  avènement,  et 
lui  donna  une  chaire  dans  le  collège  romain.  On 
cite  parmi  les  écrits  de  B.  de  Pise  un  Epitome 
medieinx  theoriae  et  practicx  (  Florence,  s.  d.» 
in-4*),  qui  est  de  la  plus  grande  rareté. 

Mandoftio .  De  arehiatri»  pontiJUum. 

PISE  (André  de).  Voy,  Andréa. 

PISE  (  Barthélémy  de).  Voy,  Aldkzi. 

PlsiDÈs  (Georges),  Voy»  Georges. 

pisiSTBATK  (n£t9Catpaxo;),  tyran  d'Athènes, 
né  vers  612  avant  J.-C,  mort  en  ^27.  II  était 
fils  d'Hippocrale,  et  appai  tenait  è  une  famille  de 
Pylos  qui  prétendait  remonter  aux  Nélides.  Jeune 
encore,  il  se  concilia  l'estime  et  la  bienveillance 
de  Solon,  son  parent,  en  sfcondaut  Tentreprise 
hardie  par  laquelle  ce  grand  homme  replaça  111e 
de  Salamine  sous  la  domination  d'Athènes.  B 
profita  de  ce  puissant  patronage  pour  s'élever 
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ûuu  la  fflviBcir  populaire»  et  ne  nég^ea  ni  les 
lai^eates  ni  les  déelaniatioD&  démocTaliqucc  poor 
entretenir  ce*  dWpoaitiona.  Ma»  ces  dehors  M- 
cieax  servaient  de  ?oile  à  une  aanliitioD  effrénée; 
Pi<(i8trate  ne  a*élaii  faK'  déonaffOfpDe  que  poiur 
vrifier  plus  sAremeni  à  la  lyrannie.  Lorsqnll 
«rot  poBToir  compter  aor  l'affection  da  peuple, 
4}ont  ii  défiendail  les  intérêts  contre  les  partisans 
de  l'oligarchie,  il  eut  recours  à  nn  artitiee  dont 
la  grossièreté  eAt  frappé  des  jem\  moins  préve- 
vm  que  ceniL  de  se*  oaaeitoyens.  Après  avoir 
ensanglanté  son  corps  par  àâ  Uesanres  volon- 
taires, il  se  fit  porter  sur  ta  placr  p«bli<|oe,  en 
sortant  qn'it  était  tomtié  vicAinie  d'un  gnet-apens 
de  ses  cnoeinis,  et  réclannaat  vengeance  da  peu- 
ple aasemblé.  Selon,  qui  depuis  qnelqtte  temps 
l'avait  pénétré,  lui  reprocha  vainement  celte 
«ontrefaçon  malbeorense  do  rdla  d'Ulysse  :  la 
nmttitnde  indignée  s*ameut»;  et  malgré  les  exhor- 
Catiena  et  les  BMnaces  de  Lycurgne  et  de  Mé- 
^dès»  on  vota  à  Pisistrate  one  garde  de  cln- 
(piante  hommes  pour  sa  sûreté  personneUe,  avec 
faculté  d^augasenter  ce  nombre  s*il  le  trouvait 
insuffisant.  Ce  fut  avec  ce  secours  que  Pisistrate 
réussite  s'emparer  de  la  citadelle  d'Atlièoes.  Ce 
coup  de  main  jeta  Tépouvante  dans  les  rangs  de 
ses  adversaires,  .qui  s'eiiièrent  précipitamment 
SoloB  sei^  eut  le  courage  de  reprocher  aux  Athé- 
niens leur  imprévoyance  et  leur  liklieté.  «  Il 
TOUS  éhiit  fiacile,  leur  dit-il,  d'empêcher  Tét»* 
Missement  de  la  tyrannie;  il  vous  aéra  glorieuY 
de  la  renverser.  »  Trop  habile  pour  répandre  le 
sang  d'un  aussi  grand  citoyen,  Pisistrate  affecta, 
au  eonftraire,  de  traiter  Solon  avec  une  considé* 
ration  extrême;  ses  égards  et  sa  déférence  sé- 
duisirent le  législateur  d'Attiènes  :  il  conçut  Tes* 
poir  d'adoucir  le  régime  oppressif  qui  menaçait 
la  république,  et  entra  dans  les  conseils  de  son 
nouveau  chef.  Mais  Pisistrate ,  levant  de  plus  en 
plus  le  masque,  s'empara  ouvertement  du  pon- 
Toir  suprême,  vers  Tan  56 1  avant  J.-C;  et  So- 
lon, d'après  quelques  historiens ,  ne  survécut  que 
deux  ans  k  la  perte  de  ses  dernières  illusions.  Ce- 
pendant, Pisistrate  ne  jouit  pas  sans  contestation 
de  l'autorité  qu'il  avait  usurpée.  Ses  deux  prin- 
cipaux antagonistes,  Mégaclès  etLycurgne,  uni- 
rent leui*s  eflorts  pour  le  chasser  d^Athènes,  et 
Us  y  réussirent.  Malades  divisions  adroitement 
fomentées  par  Pisistrate  lui-même  se  glissèrent 
entre  eux.  Les  partisans  du  tyran  placèrent  à 
côté  de  Pisistrate  sur  un  char  une  femme  d'une 
rare  beauté  nommée  Pbya,  à  laquelle  ils  donnè- 
reot  le  costume  consacré  d*Athéné  ;  puis  ils  an- 
noncèrent que  la  déesse  elle-même  ramenait  Pi 
sislrate  à  l'Acropole.  Hérodote,  qui  rapporte  cette 
ruse,  s'étonne  avec  raison  qu'elle  ait  réussi.  Mé- 
gaclès se  rapprocha  de  Tadcien  tyran,  et  offrit  de 
fticiliter  son  retour  à  condition  qu'ils  partage- 
raient le  pouvoir.  Il  y  consentit,  et  ses  nouveaux 
amis  inventèrent  ou  favorisèrent  le  singulier  stra- 
tagème qui  accompagna  son  retour.  Le  peuple, 
ibusé»  reçut  Pisistrate  avec  transport.  Celui-ci 


ne  ionit  pas  longtemps  dece  rekwr  de  ferfonc 
Hippavqoa  et  Hippias,  ses  fils,  parvinrent  à  le 
brouiller  avcG  la  fille  de  Mégadèu,  qu'il  avait 
épouséeen  seeandes  nooes;  Mégadès,  irrité,  a**- 
nit  de  nouveau  avec  Lyeoigue  et  cxcila  les  Atlié- 
nicas  à  la  révolte;  le  tyran,  poursnivi  par  te 
mécontentement  populaire,  fut  contraint  de  se 
retirer  dtns  l'ile  d'Eubée.  U  reparut  en  vaio- 
queur  à  Athènes,  au  bout  de  onie  années  d'exil, 
k  la  tête  d'une  armée,  et  remporta  une  victoire 
complète  sur  les  partisans  de  Mégaclès  tt  de  Ly- 
curgue.  Sa  troisième  admuistration  fut  habile  et 
prospère.  Il  gouverna  avec/équité,  donnaJeierople 
de  la  soumission  anx  kns,  encouragea  les  lettres, 
l'agriculture  et  l'hMinstrie,  enrichit  Athènes  de 
monuments  publics,  et  sut  conserver,  par  su 
modération  et  son  affabilité,  k  poufoir  que  l'aa- 
dace  et  la  ruse  hù  avaient  procuré.  Pisistrate 
laissa  en  mourant  hi  puissance  suprême  à  ses 
fik.  [BoDLÉB,  dans  rEtK,  des  G.  du  M.\ 

Héred«le,  I  L  —  Po«r  les  autres  aonrees  andenaei,  q«l 
•ont  noinbrcasra.  ouia  keaneonp  oioIm  la|»orUDl«s 
qu'Hérodote,  noy.  SnaUb,  Dietionar^  0/  greek  and  ro- 
man bioçrapkV'—  Clli>lon,  Fasit  luUaUri^  L  ll.~TMr|. 
walL  tH$tonr  «r  CrecM.  LU.  -  Croie,  JVMery  ^ 
Cr»ec«.  Lllletiv. 

PI  SOS,  nom  d'une  famille  romaine,  apparte- 
naat  à  la  gens  Calpurrna;  elle  commença  à 
s'illustrer  pendant  la  seconde  gnerre  punique,  et 
produisit  depuis  lors  nu  grand  nombre  d^honunes 
d'État  et  de  guerriers  distmgués.  Calpurnius 
PisoN,  après  avoir  été  préteur  à  Urbin  en  31t 
av.  J.-C.,  commanda  dans  les  années  suivantes 
des  armées  en  Gampanie  et  en  Étrurie.  Sou  fils, 
Cojw  Calfmmius  Pisou.  fut  en  186  nommé  pré- 
teur et  envoyé  en  Espagne,  où  il  remporta  plu- 
sieurs victoiressur  les  Lositains  et  les  Geltibères  ; 
élu  consul  en  180,  il  mourut  en  la  même  année. 

LuHus  Calpurniu*  Pison  CjaoMNva,  qui 
appartenait  primitivement  è  la  gens  Csesonia^ 
et  avait  passié  par  adoption  dans  la  Camille  des 
Pi<^on.s,  fut  en  154  envoyé  comme  préteur  en  Es- 
pagne; il  y  fut  débit  par  les  Lositains.  Il  devint 
consul  en  148,  et  fut  avec  son  collègue  Sp.  Poa- 
tumins  Albinus,  chargé  de  conduire  la  guerre 
contre  Carthage;  son  numqne  d'énergie  et  aoa 
incapacité  militaire  excitèrent  le  raécontentemeat 
do  peuple,  qiri  Tannée  suivante  loi  donna  pour 
successeur  Scipion. 

Sinltti ,  Diction,  <^f  greek  mnâ  roman  kiographg» 

PISON  {L'uduS'CalpurniMS'Frugïi^  homme 
d'État  et  historien  romain,  vivait  au  deuxiènna 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Nommé  tribun  eu 
149  av.  J.-C,  il  fit  Yoter,  pour  réprimer  les 
exactions  des  fonctionnaires  dans  les  provinces, 
une  loi  qui  fut  appelée,  d'après  loi,  Lex  Calpur^ 
nia  de  repetundis.  Consul  en  133,  il  remporta 
une  victoire  sur  les  esclaves  insurgés.  U  était 
fidèlement  attaclié  an  parti  aristocratique,  dont 
son  intégrité,  qui  loi  valut  son  surnom,  lui  fai- 
sait cependant  désapprouver  les  déprédahoos. 
11  fil  une  opposition  énergique  aux  mesures  pro- 
posées par  Caius  Gracchus,  Dotasanient  à  la  loi 
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fnimenfafre.  Ters  fa  fin  de  sa  Tîé,  il  Ait  apfieté  h 
la  censore.  Il  a  laissé  un  itcim'II  dte  dtseours 
qai  élait  déjà  perdu  du  temps  de  Ciceron,  et 
des  Annales  romaines  depuis  la  fondation  de 
Rome  jusque  son  temps.  Ce  K^re,  soni^eot  cité 
par  les  historiens  postérienrs ,  cortient  le  pre-  | 
mier  essai  d*nne  interprétation  rationaliste  des 
mythes  de  la  première  époipie  de  iliistoire  ro- 
maina. 
Li«b«idt .  M  £.  HMm  (tftiraïkMrff  i»«V  -  Kranc. 

«lao,  De/OHtibtu  LktiL 

PisoM  {Mareus-Pupius^t  homme  d'État  et 
orateur  romain,  vivait  dans  le  premier  sièule 
avant  l'ère  chrétienne.  Adopté  par  Mdtrcius  Pu- 
^ns»  il  épousa  en  &4  av.  J.-C»  la  veuve  de 
Clinna;  Taniiée  suivante  il  fut  nommé  questeur. 
Peu  de  temps  après  il  se  prononça  pour  le  parti 
de  Sylia^  Forcé  par  ce  dernier  de  répudier  sa 
femme,  il  fut,  après  avoir  géré  la  préture,  en- 
voyé en  Espagne  comme  proconsul.  A  son  retour 
à  Rome  (Ob),  il  reçut  les  honneurs  du  triomphe. 
Pendant  la  guerre  contre  Mitliridate  il  fut  un  des 
légats  de  Pompée,  qui  en  62  le  fit  élire  au  con- 
sulat. Pendant  son  administration  il  eut  plusieurs 
vifs  démêlés  avec  Cicéron,  auquel  îl  avait  autre- 
fois enseigné  les  préceptes  de  Téloquence.  Il  mou- 
rut un  peu  avant  le  commencement  de  la  se- 
conde guerre  civile.  Il  avait  acquis  une  connais- 
sance approfondie  des  orateurs  et*  des  philoso- 
phes grecs,  et  s'était  fait  de  bonne  heure  un 
^raad  nom  au  barreau,  auquel  il  renonça,  tant  à 
cause  de  sa  mauvaise  santé  que  parce  que  son  ca- 
ractère irritable  ne  lui  permettait  pas  de  garder  le 
calme  néces<saire  pour  les  discussions  du  forum. 

QoéroD,  BnUut,  De  Oratore  et  Ma  jéttlcum.  —  ▲■- 
cooios  PedlaDua,  ComMentariiu  in  Hsonen,  •  Smllh, 
JHrmwary. 

wumn  { eaHU'Cttlpumtus)^  homme  d'État 
vomam,  vivait  au  premier  siècle  avant  l'ère  «liré- 
ticnne.  Partisan  décidé  du  parti  aristocratique, 
il  fol  nommé  consul  en  Tan  «7  av.  J.-C;  Il  \ 
s'opposa  avec  la  plus  grande  énergie,  mais  en  , 
vain,  è  l'adoptioD  de  la  kii  par  laquelle  le  tribun 
CâMoiiis  fit  investir  Pompée  de  pouvoirs  en- 
traordinaires  pour  conduire  la  guerre  contre  les 
pirates.  Kn  Tan  M  il  loteliargé  de  l'administra- 
tiOB  de  la  Gaule  Narhonoaise;  il  y  commit  les 
plus  grandes  exactions ,  qui  le  firent  mettre  en 
aeensationen  «3.  il  fut  défendu  ;>ar  Cicéron,  qui, 
dans  son  Bruitu ,  lui  attribue  un  talent  oratoire 
nraarqnaUe. 

Dto  CMiiM,  nxvt,  p.  fo-ai.  -  Platarqo».  Pompée, 
«ap.  ts  et  17.  —  SbIUi,  Dietiotuwj/,  —  Drumaaa ,  Ge- 
ichidUe  Aami. 

FisoN  {LaduS'Calfmmius),  am'ère-petit- 
fils  de  L.  Calp.  Pison  Caesontnos,  mentionné 
plus  haut,  vivait  dans  le  dernier  siècle  de  la  ré* 
pobliqne.  Après  avoir  été  préteur,  il  fut  appelé 
no  gouvernement  d'une  province,  où  il  commit 
lés  plus  grandes  exactions  pour  pouvoir  satis- 
faire ses  goAts  pour  le  luxe  et  la  déhanche:  mis 
«n  accusation  pour  ce  fait,  en  l'an  50  av.  J.-C., 
à  la  demande  de  Clodius,  il  eut  beaucoup  de 


peine  è  se  faire  acquitter.  En  cette  môme  année 
il  maria  sa  lilie  CalfMimia  à  Jules  César,  dont 
linAuenoe  le  fit  élire  en  58  au  coMuJat.  Apiès 
avoir  contribué  an  bannissement  de  Cicéron,  il 
Alt  en  57  cbarisé  de  l^adaunistretioa  <)e  bi  Bia- 
eédeine,  qu'il  ruina  par  ses  rapines;  elles  fhrcnt 
révélées  au  sénat  par  Cicéron,  dans  son  dùeiNirs 
De  prwineiis  eonsularUms ,  qui  ent  pour  effet 
de  fïiire  prononcer  le  rappel  de  Pison  (&&).  De 
retour  à  Rome,  ce  dernier  lut  au  sénat  un  mé- 
nnoire  justificatif  de  sa  eondntte.  Cicéron  alors 
prononça  contie  lui  sa  fomeuse  harangiw  in  Pi- 
soneMy  dont  ^éloquence  indigbée  et  la  force 
d*iBveelive  écrasante  réduisirent  Pison  au  silence. 
Cependant  le  noir  tableau  que  le  tétèbre  orateur 
trace  des  crimes  de  son  adversaire  est  évidem- 
ment exagéré  ;  Pison  n'avait  guère  agi  autrement 
q«e  la  majorité  de  ses  eontemporaiiis.  Après 
avoir  en  50  géré  la  censure  et  avoir  essayé  d'o- 
pérer un  accord  entre  le  sénat  et  César,  il  se 
tint  à  l'écart,  lorsque  la  guerre  civile  eut  éclaté, 
oonduite  qui  lui  valut  les  éloges  «le  Cicéron. 
César,  qui  avait  espéré  qu'en  qualité  de  beau- 
père  Pison  se  prononcerait  pour  lui,  le  traita 
cependant  constamment  avec  respect.  Chargé 
plus  tard  de  l'exécution  du  testament  de  César, 
il  résista  pendant  quelque  temps  aux  entreprises 
arbitraires  dUntoine ,  auquel  il  ne  tarda  cepen- 
dant pas  à  se  rallier.  En  43  il  fut  un  des  am- 
bassadeurs que  le  sénat  dépota  an  camp  d'An- 
toine devant  Modène.  Depuis  son  nom  n'est  plus 
mentionné  par  les  historiens  qui  se  taisent  snr 
l'époque  de  sa  mort. 

AppleD.  Bt'l.'um  dvile.  -  Valére  Maxime,  liv.  VIT!, 
C  «.  — '  DIo  Gaisius,  liv.  XL,  68,  et  XLI,  16.  —  OreUl.  Ono- 
aMUticon  Tuilianumt  t.  II.  -  OriimaRn,  (.e»chivhte 
Jloiiu.  ^  SiDUb,  IMet,  ofgreek  aud  roman  biographjf. 

PI803I  { LuciuS'Calpurnius  ),  (ils  du  précé- 
dent né  en  48  avant  J.-C,  mort  en  32  après 
J.-C.  AprèA  avoir  été  consul  en  l'an  15  avant 
^.-C,  il  administra  la  province  de  Pamphylie,  et 
fut,  en  l'an  1 1  avant  J.-C,  cliargé  de  soumettre 
les  tribus  thraces;  il  y  réussit  après  trois  ans 
de  combats,  et  reçut  les  honneurs  du  triomphe. 
11  jouit  ensuite  d'une  faveur  marquée  auprès  de 
Tibère,  dont  il  devint  un  des  commensaux  ha- 
lNtw:l8.  Quoique  éloigné  de  toute  servilité,  il 
conserva  constamment  l'affection  de  l'empereur, 
qui  le  nomma  préfet  de  Rome,  charge  dont  il 
s'acquitta  à  la  satisfaction  générale.  Vellejos 
Paterculus,  témoin  oculaire  de  son  administra- 
tion, vante  beaucoup  sa  grande  activité  et  son 
intégrité  inaltérable.  C'est  à  Pison  et  à  ses  deux 
fils  qu'est  adressée  la  célèbre  épi  Ire  d'Horace, 
connue  sous  le  nom  de  l'iir^  poétique. 

TacMe,  MmuUtt,  VI.  is  el  il.  -  VeUeJu»  Paterenliiib 
11,  »S.  -  Suétone,  fibère,  41. 

pisoa  (  CnaeuS'Calpurnius),  homme  d'État 
romain,  mort  en  l'an  20  après  J.-C  Fils  d'un 
adversaire  fougueux  de  César  et  ensuite  d*An- 
guste,  il  fut  nommé  consul  en  l'an  7  avant  l'ère 
chrétienne,  et  fut  plus  tard  envoyé  comme  légat 
en  Espagne.  11  fut  en  l'an  18  ^près  J.-C.  chargé 
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de  radmioifttratioQ  de  la  Syrie,  à  Tinstigation 
de  Tibère,  qui  lui  confia  secrètement  la  misaioD 
de  contrarier  les  entreprises  que  Gennanicas 
ivoy,  ce  nom;  était  sur  le  point  de  tenter  en 
Orient.  11  s'acquitta  de  sa  mission  odieuse  à  la 
satisfaction  de  Tibère,  de  même  que  sa  femme 
Flamine,  d*un  caractère  aussi  violent  et  hau- 
tain que  le  sien,  chercha ,  comme  Livie  le  lui 
avait  recommandera  humilier  Agrippine  de  toutes 
les  façons.  Ce  fut  même  Pison  que  le  brait  pu- 
blic accusa  d'avoir  empoisonné  Gerroanicos,  qui 
avant  de  mourir  le  destitua  et  le  renvoya  à 
Rome.  Arrivé  dans  cette  ville,  îl  se  vit  aecueillî 
parle  peuple  avec  de  telles  manifestations  d'hor- 
reur, que  Tibère,  pour  sauver  les  apparences,  se 
décida  à  sacrifier  celui  qui  s'était  fait  l'instru- 
ment docile  de  sa  haine.  Un  matin  on  trouva 
Pison  gisant  mort,  percé  de  sa  propre  épée,  qui 
se  trouvait  à  c6té  de  lui. 

T^cUe,  JnnaUt,  ~  Dto  Canlut,  LVII,  l«.-  Suétone, 
71iMr«.  Il  cl  M. 

PI80N  {CaiutCalpurnitts),  mort  en  Pan  65 
de  l'ère  cJirélienne.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  en  exil  par  ordre  de  Caligula,  qui  lui  avait 
enlevé  sa  fiancée,  la  belle  Livia  Orestilla,  il  était 
revenu  à  Rome,  et  il  y  avait  ga^né  une  grande 
popularité  par  sa  libéralité,  son  afTabilité  envers 
tous,  par  son  extérieur  agréable  et  jusque  par 
le  luxe  Immodéré  que  ses  richesses  lui  pennet- 
taient  d'afficher.  Aimant  le  repos  et  les  plaisirs, 
il  vivait  d^ordinaire  à  BaïeSy  dans  une  char- 
mante maison  de  campagne,  et  il  ne  venait  guère 
à  Rome  que  lorsque  quelqu'un  de  ses  conci- 
toyens, accusé  devant  les  tribunaux,  invoqnait 
l'appui  de  son  éloquence.  Signalé  ainsi,  sans 
qu'il  le  recherchât,  à  l'attention  publique,  il  de- 
vint  le  centre  de  la  grande  conspiration  qni  se 
forma  en  65  contre  Néron.  Celui-d  venait  sou- 
vent sans  escorte  passer  quelques  jours  à  Baies 
dans  la  villa  de  Pison,  qui  aurait  pu  facilement 
l'y  faire  assassiner,  comme  le  lui  conseillaient 
la  plupart  des  conjurés.  Mais  il  ne  voulut  pas 
violer  à  ce  point  les  loi»  de  l'hospitalité ,  soit 
par  véritable  scrupule,  soit  pour  que  cette  cir- 
constance n'appelât  pas  de  l'intérêt  sur  .Néron. 
Il  fut  alors  décidé  que  Néron  serait  poignardé 
dans  son  propre  palais  le  jour  de  la  fête  de 
Cérès  (19  avril);  mais  la  veille  l'empereur  fut 
instruit  du  complot.  Les  arrestations  commen- 
cèrent immédiatement;  cependant  Pison  aurait 
pu,  en  se  pressant  de  soulever  le  peuple  et  les 
soldata,  qui  étaient  également  las  de  la  tyran- 
nie de  Néron,  se  sauver  lui  et  ses  amis  ;  mais, 
manquant  de  résolution,  il  se  retira  dans  sa 
maison,  et  écrivit  son  testament,  od  il  prodigua 
â  Néron  les  plus  plates  adulations,  afin  que  ses 
biens  parvinssent  â  sa  femme,  Arria  Galla,  re- 
nommée autant  par  sa  grande  beauté  que  par 
la  licence  des  mœurs.  Lorsque  les  émissaires  de 
Néron  vinrent  pour  se  saisir  de  lui.  Il  se  fit  ou- 
vrir les  veines. 

Tacite,  Annalts,  XY.  -  DtoCa«lns,  LUI.  -  Suétone. 
Nérwu  -  Urrivate. 


PISON  (  i;ticitu-Ca{pfcrnltfs-£teintantfs  ) , 
né  en  38  après  J.-C,  assassiné  en  69.  Fils  de  Li- 
dnius  Crassus ,  qui  fut  consul  en  29 .  et  de  Scri- 
bonis,  arrièro-petitefiUe  de  Pompée,  il  fut  adopté 
par  un  des  membres  de  la  famille  des  Pisons. 
Il  vit  périr  plusieurs  de  ses  proches  parente  par 
les  ordres  de  Claude  et  de  Néron ,  et  passa 
lui  même  sa  jeunesse  dans  l'exil.  Il  fut  ra^> 
peié  par  Galba,  qui,  reconnaissant  en  lui  les 
vertus  les  plus  rares,  Tadopta  et  le  fit  solen- 
nellement déclarer  son  soooesseur  à  l'empire. 
La  cérémonie  se  passa  en  janvier  69,  devant 
les  soldata,  qui,  déjà  mécontents  de  la  parcimo- 
nie de  Galba ,  furent  outrés  de  ne  recevoir  à 
cette  occasion  aucune  distribution.  Le  sénat  eo 
revanche  reçut  avec  faveur  le  discours  affable 
que  Pison  prononça,  lorsqu'il  lui  fut  présenté 
comme  l'héritier  de  Galba.  Mais  cela  n'empêcha 
pas  Oihon  (  voy.  ce  nom  )  de  cherclier  à  profiter 
de  l'irritation  des  prétoriens  pour  s'élover  lui- 
même  sur  le  trtoe.  Lorsque  la  conspiration  vnî- 
litaire  qu'il  avait  ourdie  eut  éclaté  quelques 
joura  après,  Pison  rassembla  la  cohorte  qui  était 
de  garde  au  palais,  et  lui  adressa  une  allocution 
qui  la  retint  pour  un  moment  dans  le  deT«Mr. 
Une  lutte  sanglante  s'engagea  dans  les  rues  de 
Rome;  après  avoir  fait  preuve  d'un  grand  cou- 
rage, Pison,  après  le  meurtre  de  Galba,  se  néfu- 
gia  dans  le  temple  de  Vesta  ;  nais  il  en  fut  arra- 
clié  et  ensuite  massacré.  Il  fut  regretté  par  toos 
les  bons  citoyens,  qui,  bien  qu'il  n'eût  été  césar 
que  pendant  quatra  jours,  avaient  pu  appiécier 
son  noble  caractere. 

Tadte,  Jnnalet,  Ur.  I.  -  SnéCooe,  Galba.  -  Phi- 
Urqne,  Galba.  >  Uto  Cassfus,  llv.  LXIV,  e.  vct  vi. 

PISOR ,  l'un  des  trente  tyrans  qui  se  parta- 
gèrent l'Empire  romain  après  que  Valérien  eut 
éte  pris  par  les  Perses  (260).  H  avait  eu  part 
à  l'expédition  que  ce  prince  avait  dirigée  contre 
eux,  et  se  rendit  ensuite  auprès  de  Maerien,  qui 
venait  d'être  proclamé  empereur  en  Orient,  et 
qui  le  chargea  d'attaquer  à  Tmiprovtste  le  pro- 
consul d'Achaïe,  Yalens,  et  de  le  faire  périr. 
Mais  Yalens,  averti,  se  tint  sur  ses  gardes;  Piaoa 
alors  entra  en  Thessalie,  et  se  revêtit  lui-même 
de  la  pourpre  an  printemps  de  261.  Qnelqaes 
semaines  après,  à  la  fin  de  mai,  sa  petite  i 
fut  détruite  par  Valens;  lui-même  fut  tué. 

Tmbrmos  Pollia,  Trigtnta  (yrmnl.  -  Gibben,  Déem- 
dene»  4e  r  Empire  romain. 

PISON  {J acquits),  poëfe  latin  moderne,  né 
en  Transylvanie,  mort  le  10  déoemlm  1S27,  à 
Presbourg.  Il  vécut  phisieure  années  à  la  cour 
de  Jules  II,  où  11  connut  Érasme,  qui  devint  son 
ami  intime.  En  1510  il  fut  chargé  par  le  pape 
de  négocier  auprès  des  rois  de  Pologne  et  de 
Hongrie  une  alliance  contre  les  Turcs,  et  en 
1514  il  revint  en  Pologne  avec  une  nouvelle  mis. 
sion.  Peu  de  temps  après  il  fut  précepteur  du 
jeune  L.ouis  II.  roi  de  Hongrie,  qui  lui  conféra 
de  riches  prébendes  et  l'admit  dans  ses  conseils. 
Après  la  malheureuse  bataille  de  Moluux,  tous 
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ses  biens  furent  pillés,  ci  il  ne  pat,  dit-oo,  sur- 
vivre au  cliagrin  d*a?oir  perda  son  royal  élève. 
On  a  de  lui  :  BpUtola  de  conflictu  Polono' 
rum  et  LUhuanwrum  cum  Moseovitis  (Rome, 
1514,  ia-4*;  BAIe,  1616),  et  des  poésies  latines^ 
doQt  Wemer,  son  ami,  a  publié  une  partie  sous 
le  titre  de  Sehedia  (Vienne,  1554,  in-4o).  K. 

Setrerl,  imekrfeMênvonSieùmiàmÊrgu^en  (MêkrUn. 

PisoN  {Guillaume),  naturaliste  bollandaisy 
Tivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  exerça  la  médecine  à  Leyde,  sa  patrie, 
pois  à  Amsterdam,  accompagna,  en  1637,  au  Bré- 
sil le  comte  Maurice  de  Nassau,  emmenant  avec 
lai  pour  Taider  dans  ses  recherches  deux  jeunes 
Allemands,  Marggraf  (voy,  ce  nom)  et  Kraniiz, 
el  passa,  après  la  mort  de  son  protecteur  (1679), 
au  service  du  grand  électeur  Frédéric-Guillaume. 
Od  a  de  lui  un  traité  intitulé  De  medicina  Bra- 
âUiensi  lib.  IV,  et  inséré  par  les  soins  de  Jean 
de  Laèt  à  la  snite  de  VHistoria  naturalis  Bra» 
silix  r  Leyde,  1648,  in-fol.  ).  11  le  rcTit  plus  Urd, 
retendit  et  le  mit  en  tète  du  recueil  De  Indix 
utriusque  re  naturali  et  medicina  lib.  XIV 
(Amst.,  1658,  in-fol.,  flg.  )•  Cet  ouvrage  a  été 
pendant  longtemps  consulté  avec  fruit,  bien  que 
le  style  en  soit  diffus  et  les  descriptions  souvent 
incomplètes.  L*autear,  du  reste,  méritait  l'hon- 
neor  que  lui  a  fait  Plumier  de  donner  son  nom 
(Pisonia)  à  un  genre  de  plantes  de  la  fomllle 
des  nyctaginées. 


Fiaoxi  {Homobone)t  médecin  italien,  né  è 
Crémone,  mort  le  23  septembre  1748,  à  Padoue. 
Depuis  1696  il  occupa  avec  distinction  la  chaire 
de  médecine  pratique  à  Padoue.  Fortement  at- 
tacbé  aux  opinions  andennes,  il  osa  se  mesurer 
avec  Morgagni,  et,  pendant  que  l'Europe  entière 
reconnaissait  la  circulation  du  sang,  il  prétendit 
jusqu'à  sa  mort  contester  la  vérité  de  ce  grand 
lait  Nous  citeroas  de  loi  :  Vllio  antiquitalis 
m  êonguinis  drculaiionem  (Crémone,  1690, 
in-8o);  Methodus  medendi  (Padoue,  1736, 
in-4*  ),  et  Spicilegium  eurationum  (ibid.,  1 742. 

Deteiiaflrta ,  iHct.  hUt,  Oê  la  tnédeeine, 

riasELBir  (i4ane  ne).  Voy,  Étahpes. 

nusoT  (  Noël' Laurent  ),  littérateur  français, 
né  vers  1770  à  Paris,  oii  il  est  mort,  le  ta  mars 
1815.  Pendant  plus  de  quinze  ans  il  exerça  la 
profession  de  libraire,  dans  biquelle  son  père  s'é- 
tait ruiné;  il  n'y  fut  pas  plus  heureux,  et  alla 
mourir  à  l'hôpital.  On  a  de  lui  :  Marcelin  (  1799, 
in-18),  CéUâtins  (1813)  et  Le  Frère  criminel 
(181 8),romans  ;»  Manuel  du  eu  lie  catholique  ; 
Paris,  1810,  In -12  ;  —  Précis  sur  les  Cosaques  ; 
Paris,  1812,  in-12;  —  Histoire  de  plusieurs 
aventuriers  fameux  depuis  la  haute  anti- 
quité jusques  et  compris  Bonaparte;  Paris, 
1814,  2  vol.  In- 12;  —  Les  véritables  prophé- 
ties de  Nostradamus»  avec  les  aventures  de 
la  Révolution;  Paris,  1816,  2  vol.  in- 12,  etc. 

Jay ,  Joay,  etc.  aiegr.  noiiv.  4n  eonttmp, 

pirrocCBi  (Prancesco- Antonio  ),  composi- 


teur italien,  né  en  1659,  à  Païenne;  la  date  de 
sa  mort  n'est  pas  coonuB.  Il  étudia  la  musiqne 
sons  la  direction  de  son  père,  et  ses  progrès 
furent  si  prompts  qu'à  huit  ans  il  publia  son 
premier  ouvrage  intitulé  :  Caprici  puerili  varia- 
mente  oomposti  in  40  modi  (Bologne,  1667, 
in-fol.  ).  Après  s'être  produit  sur  le  théAtre,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut  attaché  en 
qualité  de  maître  de  chapelle  k  la  cour  de  Fré- 
déric ni,  margrave  de  Brandebourg.  On  a  de  ' 
lui  plusieurs  opéras,  des  oratorios  et  un  recueil 
d'airs  italiens  tt  étrangers.  «  Ce  qui  assure  à  Pis- 
toochi  une  gloire  impérissable,  dit  M.  Fétis,  c'est 
d'avoir  établi  k  Bologne,  vers  1700,  une  école  de 
chant  d'où  sont  sortis  les  plus  grands  chanteurs 
de  là  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  » 

FanlDixl,  NotUie  deçU  scrittùri  bofogneH^  VI.  -  Pe- 
tit ,  ifiogr.  tmiv.  des  musMens, 

PiSTOEirs  (Jean),  historien  et  controver- 
siste  allemand,  né  à  Nidda  (Hesse)  en  1544,  et 
mort  à  Fribourg,  vers  1607.  Il  était  fiU  de  Jeau 
Pistorius,  chevalier  de  Malte,  qui,  après  avoir 
embrassé  les  principes  des  protestants,  fut  un 
de  ceux  qui  lurent  chargés  de  présenter  k  la 
diète  d'Augsboiirg  la  confusion  de  foi  des  lutfaé* 
riens.  Il  obtint  le  doctorat  en  médecine,  et  de- 
vint le  médecin  de  Jacques,  margrave  de  Bade- 
Douriach.  Grâce  k  rinfluence  quil  exerça  snr 
l'esprit  de  ce  prince,  il  contribua  puissamment  à 
introduire  la  réforme  dans  cette  partie  de  l'Alle- 
magne. Son  engouement  pour  la  cabale  et  les 
rêveries  mystiques  l'ayant  brouillé  avec  les  pro- 
testants, il  se  fit  catholique,  et  détermina  le 
margrave  Jacques  à  suivre  son  exemple.  De- 
venu veuf,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et 
se  montra  un  des  plus  ardents  adversaires  des 
protestants.  L'empereur  Rodolphe  II  le  prit 
pour  confesseur  et  lui  donna  te  titre  de  con^ 
seiller.  Ootre  quelques  ouvrages  de  médecine  et 
plusieurs  écrits  de  controverse,  on  a  de  lui  : 
Rerum  polonicarum  seriptores;  BAle,  1582, 
3  vol.  io-fol.  :  rocnett  raro  et  estimé;  »  Rerum 
germanicarum  seriptores;  Bâle,  1582-1584- 
1607,  3  vol.  in-fol.  Le  3e  vol.  a  été  réimpri- 
mé k  Francfort,  en  1654,  sous  le  titre  de  Chro- 
nleon  maynum  belyicum.  Strave  a  donné  une 
nouvelle  édition,  avec  quelques  additions,  de  la 
collection  tout  entière  (  Ratisbonne,  1726,  3  vol. 
In-fol.  )  ;  —  Artis  edbalistiex,  hoc  est  recondi- 
tx  theoloqix  et  philosophie  seriptores  ;  BAle, 
1587.  t.  I,  infol.;  le  t.  U  n'a  pas  été  publié; 
—  De  vita  et  morte  Jacobi,  marchionis  Ba- 
densU,  orat.  Il;  Cologne,  1591,  in.4«.  Pisto- 
rius a  publié  le  t  lU  de  la  Bispania  illustrata 
d'André  Schott.  M.  N . 

FabrlclDS,  m$t.  MNIM*.  FabHelanêe.  4*  part.  -  Belii- 
bard,  SammUmt  svr  RUL  d.  rrtuUumlemd» ,  V  ^rtte. 

»i8Tonios  (Jean  ),  médecin  du  dix-septième 
siècle.  Il  était  probablement  le  neveu  du  précé- 
dent. Son  père.  Chrétien  Pistorius,  avait  été 
professeur  au  eollr^e  des  Arts  de  la  ville  de 
Nîmes.  Jean  Pistorius  fot  nommé  en  1606 
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membrt  de  Tacafléiniede  Bâle.  Od  a  de  lui  un 
opuscule  intitulé  :  JUicrecosmuSt  sive  liber  Ce» 
phalœ  anatomiCMs  de  proportiome  utrUuqut 
nmndi  ;  Lyoa,  l«t9,  iii-12.  M.  N. 

JkÊtnm,  Meatoiru,  p.  su. 

FiTARD  (Jean  ),  chirurgien  fraufais,  né  en 
Normandie,  en  1228,  mort  à  Paria»  en  1315. 
S'étant  de  bonne  heure  appliqué  à  la  ckHrurgie, 
il  n'arait  pas  trente  ans  lorsque  saint  Louis  le 
nomma  son  premier  diinirgien  et  se  fit  accom- 
pagner par  lui  dans  ses  expéditions  en  Palestine. 
A  son  retour  en  France,  il  s*occnpa  plus  des 
moyens  propres  à  accélérer  la  marche  trop  lente 
de  son  art  que  de  ceux  qui  pouTaicnt  au{|iBenter 
sa  fortune.  Affligé  des  désordres  que  les  chi- 
rurgiens épars  et  sans  chef  cansaient  à  l'humar 
nité,  il  proposa  k  saint  Louis  de  les  réunir  et 
obtint  de  lui  la  confirmation  des  statuts  néces- 
saires à  l'établissement  de  la  société,  dont  il  aifait 
Jeté  le»  premiers  fondements.  Ce  fnt  ta  1260 
que  Jean  Pitard  et  les  chirurgiens  de  son  temps 
^assujettirent  aux  règteroents  qui  les  réunissaient 
et  quils  renouvelèrent  en  1273.  Ces  statots,  pu- 
bliés par  Pitard  sous  Philippe  le  Bel,  furent 
confirmés  par  ce  prince  et  par  ses  successeurs. 
Pitard  occupa  avec  le  même  crédit  la  place  de 
premier  chirurgien  des  rois  Philippe  le  Hardi  et 
Philippe  le  Bel.  Ce  chirurgien  possédait,  rue  de 
la  Licorne,  dans  la  Cité,  une  maison  qui  fut 
rebitle  en  161 1  et  sur  laquelle  était  placée  i'ms- 
cripUon  suivante  : 

Jehso  Pitard ,  en  ce  rrpalre. 
Chirurgien  du  ftol,  fit  faire 
Ce  putit  en  mille  trois  cent  dfx. 
Dont  Dieu  lui  dolot  «oo  paradis. 

Ce  puits,  qu'il  avait  fait  creuser  à  ses  (irais  à 
Tusage  du  public,  lui  mérita  cette  marque  de 
reconnaissance  :  c'était  un  vrai  service  qu'il 
rendait  dans  ce  temps-  là,  où  l'on  ne  savait  point 
clarifier.Ies  eaux  de  la  Seine,  bourbeuses  et  insa- 
lubres eu  certains  temps  de  l'année.    H.  F. 

Jtiol,  Diet.  hUt.  et  la  médteiw,  t.  lU. 

PITAEO  {Antonio),  physicien  italien,  né  en 
1774,  à  Borgia  (  Calabre  ultérieure),  mort  en  18.. 
&  Paris.  Élevé  sous  les  yeux  de  son  père,  savant 
reeommaadable,  il  étudia  la  médecine,  et  reçut  à 
Saleme  le  diplAme  de  docteur.  A  vingt  ans  il  fut 
nommé  professeur  de  physique  dans,  le  corps 
royal  de  l'artillerie.  Lors  de  la  révolution  de  1799, 
il  inventa,  dit-on ,  une  bombe  incendiaire  dont 
Caraccioli  fit  usage  pour  combattre  les  Anglais; 
aussi  n'attendit-il  pas  le  retour  du  roi  Ferdinand 
pour  diercher  un  asile  en  France.  11  s'établit  à 
Paris,  obtint  de  la  fiiculté  un  second  diplôme,  et 
fut  naturalisé  Français  en  1816.  Plusieurs  sodélés 
savantes  Tavaient  a«lmis  dans  leur  sein.  On  cite 
de  lui  :  B$poiMone  délie  sostanze  istituenli 
la  cenere  vulcanica  del  Vesuvio;  Naples,  1794  ; 
—  Coniemploùoni  dé  maieria  medica;  ibid.^ 
1798  ;  —  CoHSidéralionsMurla  tareniuîe  deUk . 
Pouille;  Paris,  l807 ,  in-8«;  —  Utlere  /iMo- 
9iehe  ;  Paris,  1812,  fai-8«  ;  —  AnalUi  délia  No- 
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poleonide;  Paris,  1313,  in-8*  ;  —  la  Seienee  de 
laséU/ète,  ou  L'Art  de  produire  la  soie  ;  Paris, 
1828,  in- 8*,  pL;  —  Poésie  elepacke;  Paris, 
1832,  m- 18,  avec  portr.  A  ceUn  dernière  date  il 
s'ooenpait  d'une  Fie  de  Tabbé  Casti,  dont  il  aTaii 
eaère  les  mains  tons  les  pipiers  et  oavragiH 
inédits.  P. 

Kftbbe,  etc.,  JWagr.  tMte.  «(  fûrtâL  tfcs  canlmp. 

riTAVAL.  Koy.  Gayot. 

FITAU  ifficeioB),  desshMiienr  et  graveur,  né 
h  Anvers,  en  1634,  mort  à  Paris,,  en  1676,  It 
mercredi  des  ccnires.  Il  était  fils'Vl'un  marchand 
qui  dirigea  pinsiaursde  ses  fila  vers  les  beaux- 
arts.  L'un  àe  eett\-«l  fut  peintre ,  et  roountt  k 
Tienne,  ait  service  de  l'empereur;  un  aeeuad 
devint  l'un  des  meilleurs  ciseleurs  d'orfèvre- 
rie de  son  temps;  deux  autres  se  firent  gra-> 
veurs,  et  étudièrent  dans  Tatelier  de  ComeiUe 
Galle,  d'Anvers.  Nicolas  ne  se  révâa  que  tardi» 
vement.  Vers  1656  il  vint  en  France,  et  reçut 
les  conseils  de  PhiKppe  de  Champaigae.  Sons 
llnspiration  de  ce  mettre  il  modifia  sa  manière, 
en  assouplissant  son  burin  sans  lui  enlever  eel 
édat  et  cette  vigueur  qui  disthigucnt  les  maîtres 
flamands.  Pitau  a  gravé  nu  assez  grand  nom- 
bre de  portraits  et  des  su)els  divers  d'après 
le  Guerchin,  Raphaël,  L.  Carraobe,  Lefelm^ 
Mignard,  Ph.  de  Champaigne,  etc.  Il  eut  l'hon- 
neur de  donner  ses  conseils  à  Gérard  EdeKnck  ; 
ce  grand  artiste  travailla  dans  l'atelier  de  Pitan 
pendant  les  quatre  premières  années  de  son  sé- 
jour à  Paris.  On  cite  comme  les  cliefs-d'œurre 
de  Nie.  Pitau  son  portrait  à^Atesandre  Feiau 
d'après  Lefebvre,  et  la  Sainte  FamUle  de  Ra- 
phaël dite  la  Sainte  Famiile  de  François  i^, 
qui  fait  partie  des  collt^etions  du  Louvre. 

PiTAD  [Jacques),  frère  aîné  du  précédent,  née 
Anvers ,  mort  dans  la  même  ville,  entra  d'abord 
au  collège  des  jésuites  d'Anvers,  puis  passa  de  là 
dans  l'atelier  de  ComeiHe  Galle.  Il  fe  retira  de 
bonne  heure  auprès  d'un  de  ses  frères,  curé  du 
béguinage  d'Anvers,  et  abandonna  les  arts.  Les 
seules  planches  qu'il  ait  gravées  ont  été  faites 
très-probablement  pendant  son  apprentissage^ 

PrrAO  {Nicolas),  fils  de  Nicolas,  né  en  1670,  à 
Paris,  où  il  mourut  en  1724.  Gérard  Edelinck, 
par  reconnaissance  pour  son  père,  se  chargea  do 
réducation  artistique  du  jeune  Nicolas,  et  le 
prit  auprès  de  lui  dès  qu'il  fut  en  Age  de  maniev 
un  burin.  Celui-ci  donnait  les  plus  grandes  os- 
pérances  ;  mais  le  goût  des  plaisirs  et  de  la  table, 
auxquels  il  s'adonna  entièrement,  le  détournèrent 
du  travail.  Mariette  a  catalogué  cent  onze  ns- 
temps  dues  aux  trois  Pitau.       H.  H—n. 

Archives  de  l'Art  françtlt,  MbeierU  de  JfkirMte.  — 
Hvbcr  et  R<Mt ,  Manvet  de»  euriêus.  -  Û.  OupICMit, 
Hittoire  de  la  gramire  en  France» 

PiTGAiEHB  (ArcMbald),  célèbre  médecin 
anglais,  né  le  2&  décembre  10S2,  à  Edimbourg, 
où  il  est  mort,  le  17  octobre  1713.  Il  descendait 
d'une  ancienne  famille  du  comté  de  Fife  et  son 
père  était  négociant.  Après  avoir  terminé  ses 
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Classes  à  YvaàrenWé  d'Édiknboarg,  il  élndit  la 
ttiéoiogie,  pttis  la  jurUprudooee ;  niais  Use  dé* 
goMa  de  Tone  et  de  Taatre  pour  s'appliquer  a«x 
mathéinatiques ,  ob  il  fit  des  progrès  extraor* 
diaaires  sans  le  secoats  d*aiicBB  anttre.  Ayaal 
pris  la  sérieBse  résolotiea  d'embrasser  la  car- 
rière médicale,  il  achcra  son  éducatMNi  à  Paris; 
reveno  ea  Ecosse,  il  s*ac^uit  bieiilM  cne  telle 
rëpalatioo  qu'on  loi  oAit  es  tCOt  de  remplir  la 
cteira  de  médedaeà  Leyde.  U  raeœpta^etcornp ta 
BoeffaaaTe  panpi  ses  audlteum.  Piqué  de  la  dé- 
favear  a^ee  laquelle  on  aceuetllait  ses  applica- 
tiuusdes  principes  de  la  tnécsaiqoe  et  de  la  géo- 
métrie aux  lois  de  Téconomie  animale ,  il  quitta 
toot  à  coup  sa  chaire  en  1693,  et  donna  son  ma- 
riage avec^  misi»  Stei enson  pour  le  motif  de  ms 
brusque -rèUmr  en  Éeesse:  «  Là,  dit  la  Biêgra- 
pkke  wMicalêf  livré  sans  cuntnmUe  à  ses  spé- 
culatmis  favorites,  il  attaqua  sans  ménagement 
la  doctriae  cbénaiotrique,  qui  tyrannisait  alurs 
presque  tente  TEnrope,  et  Tou  doit  convenir 
qu'il  a  servi  utileoient  Tart  de  guérir  en  contri- 
buant à  renverser  oe  désastreux  système.  Maïs 
en  détruisant  quelques-unes  des  raonstrocnses 
crvcnrs  qnidéparaient  la  physiologie,  il  en  étabHt 
beaaeoup  d'autres,  qui  n'avaient  pas,  il  est 
▼rai,  une  inOuence  aussi  directe  sur  la  pratique. 
Toutes  prenaient  leur  source  dans  son  goôt  pour 
les  mathématiques  et  dans  sa  prétention  d'ex- 
pliqner  les  fonctions  par  l'action  mécanique  des 
organes,  qu'il  soumettait  ou  plutôt  croyait  sou- 
mettre aux  forroolesd'utt  calcul  rigoureux.  »  Les 
écrits  scientifiques  de  Pitcaime  ont  été  réunis 
deux  fois  (Opéra  omnia;  Venise,  I793,  in-4*; 
Leydc,  1797,  in*4*);  on  y  remarque  ceux  qui 
traitent  De  inventoribiu  (i688),  De  iançuimis 
dreulatUme  (1693),  De  (heoria  morborum 
ûcuii  (t693),  De  euratione  febrium  (1695), 
et  De  leçiàus  hUterix  nahtraiis  (1696).  A 
sea  heures  de  loisir,  il  s'amusait  è  la  poésie  la- 
thie,  et  II  a  laissé  plusieurs  pièces  de  sa  façon, 
insérées  dans  un  recueil  de  Selecta  poemata 
(1727,  in-12).  On  a  aussi  Imprimé  de  lui  nue 
comédie  satirique,  The  Aitemhly  (Londres, 
172?,  in-6*),  qui  n'a  pas  été  représentée,  et  une 
diatrilw  sous  forme  allégorique  contre  la  religion 
révélée  (  Rpistola  Àrchimedis  ad  regem  Ge- 
ionem  AlbxGrxemreperta;  Edimbourg,  I7i4, 
in-4*}.  P.  L— T. 

Cbsrtt*  Webtter.  Jecomii  o/  hU  H/c;  I78i,  \n^.  - 
dttlaien,  Ufe  of  Ruddlman,  p.  t4-3i.  -  chaurepié, 
JTowMm  DM.  hiit,^  Mogr.  mé4. 

piTROif-ciTmT  (Jean-Antoine),  historien 
français,  né  le  12  juin  1703,  à  Carpentras,  mort 
le  6  juin  1780,  à  Vemeuil  en  Perche.  Il  einbra<«sa 
l'état  ecclésiastique ,  et  pasfia  de  la  cure  du  vil- 
lage de  Boissy  (diocèse  de  Chartres)  dans  celle 
de  Vemeuil,  petite  ville  du  même  diocèse.  Il 
fut  correspondant  de  PAcadémie  des  inscriptions 
après  avoir  publié  son  unique  ouvrage  intitulé  : 
BUtoire  de  la  noblesse  du  comté  VenaUsin , 
d'Avignon  et  de  la  principauté  d'Orange  (Pa- 
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ris,  1743*1 7&0,  4  wi.  in<4*),  ouvrage  qui, 
malgré  beaucoup  d'erreurs,  n'en  contient  pas 
BBoina  d'utiles  rensei^ieraeats.  En  t7&7,  il  an- 
non^  une  Uietmre  du  comté  Yemaiesin  en 
6  vol.  in-4'*,  ssM  mentionoer  même  dans  le 
prospectus  le  nom  du  véritable  auteur  de  cet 
ouvrage,  qui  était  J.  Femery,  un  de  ses  compa- 
triotes; l'auforité  snpérieore,  avertie,  lui  m  dé- 
fense expresse  de  poasser  plus  loin  le  plagiat, 
aire,  OkrMlpftf  Uttér^  tS-ik  -  BarlMel.  ÊUtgr,  du 

PITBOU  (  Pierre)^  jurisconsulte- français,  né 
en  1496,  à  Ervy,  près  Troyes,  mort  le  17  avril 
1554,  à  Troyes.  11  exerça  avec  succès  la  profes- 
sion d'avocat  dans  cette  dernière  ville.  C'est  à 
son  goût  éclairé  pour  les  lettres  qpie  l'on  doit  la 
conservation  do  traité  De  Providenlia  de  Sal- 
vieo  et  d'une  quarantaine  de  Constitutions  ou 
de  Novelles,  Partisan  secret  des  opinions  nou- 
I  veUes,  il  continua  néanmoins  d'aller  par  prudence 
I  à  la  messe,  et,  biea  qu'il  eAt  en  mourant  relusé 
I  de  recevoir  les  sacrements  de  l'Église,  il  fut  en- 
I  terré  dans  le  couvent  des  Cordeliers.U  mourut, 
«  non  sans  grande  suspicion  de  poison  >,  dit  son 
fils.  Pitkoii  était  sieur  de  Chamgobert,  de  Loyères 
I  et  de  Savoie;  marié  deux  fois,  il  eut  dix  enfants, 
'  qui  professèrent  la  religion  réformée ,  et  dont 
I  quatre  se  firent  un  nom  dans  les  lettres.  P.  L. 
I      Nie.  Pithou  .  Uisi»  (mi.j  df  tégiite  4e  Troges.  —  Gros- 
I    ley,  fie  d«  Fierre  PUkou. 

I  PiTHOfT  (Sicolas  et  /run),  fiîs  jumeaux  du  pré- 
I  cèdent,  nés  en  1 524,  à  Troyes  ;  Nicolas  mourut  en 
juin  1598,  dans  cette  ville,  et  Jean,  le  18  février 
1602,  à  Lausanne.  La  ressemblance  n'était  pas 
moins  frappante  entre  eux  au  moral  qu'au  pliy- 
siq^iie,  et  leur  union  fut  des  plus  étroites.  Nico- 
las suivit  la  carrière  du  barreau,  Jean  celle  de  la 
médecine.  Lorsque  la  seconde  guerre  civile 
éclata,  leur  maison  fut  saccagée  par  les  catholi- 
ques :  ils  se  réfugièrent  à  Brienne,  d'où,  à  la  nou- 
velle du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  ils  ga- 
gnèrent, à  travers  bien  des  dangers,  l'un  Genève, 
l'autre  Lausanne.  Le  seul  ouvrage  que  Nicolas  ait 
fait  imprimer  est  un  Thésaurus  a  monumentiê 
Bernardi  clarevallensis  abàatis  eruius  (Lyon, 
1 589,  in-s»)  :  recueil  des  plus  beaux  passages  de 
saint  Bernard  ;  mais  il  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  ecclésiastique  de  l* Église  réformée  de 
Troyes ,  qui  se  trouve  è  la  Biblioth.  impériale 
(coll.  Dupuy,  n**  098).  Quant  è  Jean,  il  est  au- 
teur d'un  Traité  de  la  police  et  du  gouverne- 
ment des  républiques  (Lyon,  s.  d.,  in-8**)«  Les 
deux  frères  ont  composé  ensemble  V Institution 
du  mariage  chrétien  (  Lyon,  1565,  in-S"*).  P.  L. 
Grotlej,  y  te  de  P.  PUMou.  -  Ba«g  frères,  Prmee  pro- 
têt, 

pmov  (  Pierre) ,  célèbre  jurisconsulte  et 
érudit  français,  né  le  1*'  novembre  1539,  à 
Troyes,  mort  le  l*'  novembre  1596,  à  Nogent- 
sur- Seine.  Il  était  le  troisième  enfant  issu  du 
premier  mariage  de  Favocat  Piei  re  Pitliou  (voy. 
ci-dessus).  L'extrême  délicatesse  de  sa  santé 
fit  longtemps  craindre  pour  ses  jours.  Aussi  re- 
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çut-H  sa  première  édacattdn  sons  les  auspices  de 
son  père,  qui  lui  enseigna  les  élémeiiU  du  latin, 
du  grec  et  même  de  l'Iiëbreu.  Il  passa  ensuite  du 
collège  de  Troyes  dans  le  collège  de  Boncourt,  à 
Paris,  où  il  acheva  ses  études  classiques,  sous  la 
direction  d*Adrieo  Tumèbe  et  de  Pierre  Galand. 
Les  conseils  de  son  père  et  sa  propre  inclina- 
tion rayant  déterminé  à  suivre  la  carrière  du 
barreau,  il  se  rendit  k  Tuniversité  de  Bourges, 
eut  le  bonheur  d*y  profiter  des  leçons  de  Cojas, 
et  continua  de  fr^uenter  ses  cours  lorsque  ce 
dernier  alla  professer  à  Valence.  Dès  cette  épo- 
que, P.  Pithou  se  révéla  comme  jurisconsulte 
par  des  essais  sur  divers  points  de  la  législation 
romaine.  II  avait  pour  compagnon  d^études  seo 
frère  puîné,  François  PItliou  {vop.  plus  loin), 
et  pour  modèle  d'application  un  digne  ami,  Loisel, 
plus  âgé  que  lui  de  trois  ans,  et  qui,  longtemps 
son  émule  de  gloire,  devait  être  un  jour  son  pa- 
négyriste. Cujas  aimait  les  deux  frères.  Pithou 
entre  tous  ses  disciples,  comme  s'ils  eussent  été 
ses  fils,  et  il  a  exprimé  en  ces  termes  la  singu- 
lière estime  qu*îl  professait  pour  eux  :  Pilhcei 
fratreSf  clarissima  lumina. 

P.  Pithou  fut  reçu  avocat  à  vingt  et  un  ans  au 
barreau  de  Paris  (1&60);  k  vingt-cinq  ans,  il 
plaida  sa  première  cause,  et  il  la  gagna.  Mais, 
s'exagérant  sans  doute  la  difficulté  qu*il  éprouve- 
rait à  Taincre  sa  timidité  naturelle,  et  entraîné 
d'ailleurs  par  son  goAt  pour  le  travail  plus  calme 
du  cabinet,  il  se  contenta  de  suivre  les  audiences 
du  pariement  de  Paris  et  de  consulter.  La  con- 
fiance la  plus  générale  ne  tarda  pas  à  s'attacher 
à  lui,  et  le  surnom  qiill  reçut  prouve  Testlme 
qu'on  faisait  de  sa  sdence  et  de  sa  vertu  :  on 
l'appelait  le  sage  arbitre,  A  l'approche  des  se- 
conds troubles  religieux,  il  vint  diercher  un  asile 
dans  sa  ville  natale,  dont  le  barreau  le  repoussa 
comme  calviniste.  II  prit  alors  le  parti  de  passer 
en  pays  étranger.  Le  duc  de  Bouillon  avait  sou- 
haité qu'il  se  chargeât  de  rédiger  la  coutume  de 
sa  principauté  :  il  se  rendit  à  ce  vœu ,  et  le  ter- 
ritoire protestant  de  Sedan  lui  dut  le  code  de 
lois  qui  allait  le  régir.  De  là  P.  Pithou  alla  s'é- 
tablir à  Bfile ,  et  II  y  consacra  les  loisirs  de  son 
séjour  à  la  publication  de  quelques  travaux  his^ 
toriques  :  il  donna  des  éditions  de  la  Vie  de 
Vempereur  Frédéric  Barberotttte  (Bâie,  1569, 
1586,  in-fol.),  parOthon  de  Freisingen,  et  de 
VBitioria  mfocel/anea  (Bâle,  iseOyln-S"^),  du 
diacre  d'Aquilée,  Paul  Wamefrid. 

Ramené  en  France  par  l'édit  de  pacification  de 
1570,  il  accomitagna  le  duc  de  Montmorency 
dans  son  ambassade  en  Angleterre;  il  se  trouvait 
de  retour  à  Paris  au  moment  de  la  Saint» Bar- 
thélémy, et  il  faillit  être  enveloppé  dans  les 
massacres.  «  Tous  les  religionnaires  qui  habi- 
taient la  même  maison  que  lui,  rapporte  la 
France  ftrotestante ,  furent  impitoyablement 
égorgés.  Seul  il  eut  le  bonheur  de  se  sauver  en 
chemise  paiwlessus  les  toits.  Nicolas  Le  Fèvre, 
son  ami,  le  recueillit,  et  le  garda  chei  loi  quel- 


ques jours,  au  bout  desquels  P.  Pithou  se  retira 
chez  Antoine  Loisel ,  où  il  se  tint  caché  penilant 
plusieurs  mois.  »  L'année  suivante,  il  fit  sou- 
mission à  l'Église  catholique  romaine,  en  même 
temps  que  Henri  fV,  dont  il  était  un  des  plus 
cliauds  partisans  ;  et  sou  abjuration,  sans  lui 
aliéner  aucun  de  ses  anciens  amis,  fut  un  titre 
de  recommandation  aux  faveurs  qui  vinrent  le 
chercher,  et  qu'il  refusa  pour  ne  point  être  en- 
levé k  ses  études  de  prédilection.  P.  Pilhou  borna 
son  ambition  aux  fondions  modestes  de  bailli 
de  Tonnerre,  et  il  sut  les  honorer  par  la  direc- 
tion qu'il  leur  donna.  Plus  tard,  il  consentit  k 
exercer  l'office  de  procureur  général  près  la 
chambre  de  justice  établie  en  Guienne,  parce 
que  c'était  une  mission  temporaire;  il  s'y  dévoua 
pendant  les  trois  années  qu'elle  dura,  puis  il  re- 
prit avec  dignité  les  travaux  de  bi  consultation. 
11  continua  de  fréquenter  le  palais  durant  les 
troubles  de  la  Ligue,  tant  que  l'anarchie  n*y  eut 
point  pénétré;  mais  il  cessa  d'y  paraître  dès  que 
le  parlement  subit  le  joug  des  factieux,  et  efbça 
le  nom  du  roi  dans  ses  actes.  Dévoué  de  cœur  à 
Henri  IV,  P.  Pithou  fut  un  des  principaux  au- 
teurs de  la  Satire  Ménippée^  qui  contribua  beau- 
coup à  déconsidérer  les  chefs  de  la  SainU- 
Union,  en  les  vouant  au  ridicule,  si  paissant 
sur  l'esprit  français;  c'est  à  lui  qu'on  attribue 
la  harangue  si  remarquable  de  Daubray.  Il 
acheva  d'aplanir  la  voie  du  trdne  au  Béarnais, 
en  démontrant  aux  évèques  de  France,  dans  un 
mémoire  puissant  par  la  doctrine  et  par  la  lo- 
gique, qu'ils  pouvaient,  de  leur  propre  autorité, 
relever  le  roi  de  l'excommunication  et  se  soo> 
mettre  à  son  obéissance. 

Après  son  entrée  dans  Paris,  Henri  IV,  qui 
avait  apprécié  les  services  déjà  rendus  à  sa 
cause  par  P.  Pillion ,  voulut  absolument  qu'il 
exerçât  les  fonctions  de  procureur  général  an 
parlement  installé  provisoirement  dans  la  capi- 
tale. Il  les  remplit  avec  tout  le  zèle  et  toute  la 
fermeté  que  commandait  la  difficulté  des  conjonc- 
tures, et  il  s'empressa  de  les  résigner  dès  que 
sa  tâche  fut  accomplie,  pour  revenir  à  ses  livre* 
et  se  confondre'  de  nouveau  parmi  les  avocats. 
Loisel  loue  cette  résolution  de  Pitliou,  dans  son 
Dialogue  des  avocats.  Quoique  opposé,  par 
conviction  et  par  principes,  aux  prétentions  de 
la  politique  oitramontaine,  P.  Pitliou,  loin  de 
montrer  de  l'hostilité  aux  jésuites,  mit  ptutdt  ses 
soins  à  les  contenir;  quoiqu'il  ne  les  aimât  pas, 
et  qu'il  en  fût  détesté,  il  détourna  quelques-unes 
des  rigueurs  dont  cette  société  se  trouva  mena- 
cée après  l'attentat  de  Jean  Cliatel.  Il  mourut  le 
jour  de  sa  naissance.  Pithou  avait  rénni  une  pré- 
cieuse bibliothèque,  riche  surtout  en  manuscrits, 
et  dont  une  partie  considérable  a  passé  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris. 

On  a  de  lui  :  Adversariorum  subsecivorum, 
lib.  il;  Paris,  1565,  in-t2;  B&le.  1575,  in-8''; 
—  Mémoires  des  comtes  de  Champagne , 
Hv.  V  ;  Paris,  1572,  !58i,  in.4«»;  —  les  Liber- 
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tés  deVBgliSê  gallicane;  Paris,  1594,  iD-12; 
reprofiait  dans  ses  Opéra  miscellanea  et  le 
Beeuêil  des  libertés  de  V Église  gallicane  :  ce 
livre  a  senri  de  base  à  la  Déclaration  du 
€lergé  en  1682  ;  nous  en  avons  donné  dcax  édi- 
tions avec  des  notes  (Paris,  t824  et  182à);  — 
RaiMons  par  lesquelles  les  évéques  de  France 
ont  pu  donner  l'absolution  à  Henri  de  Bour- 
àoHf  roi  de  France;  1593,  In -8*,  sous  Pano- 
B^fine;  —  Opéra  sacra,  juridiea,  hislorica, 
miscellanea  collecta;  Paris,  1609,  in-4*;  ^ 
Commentaire  sur  les  coutumes  de  Troges; 
Paris,  1628,  ^-4**;  ibid.,  1689,  in-fol.;  — 
Obiervationes  ad  Codieem  et  Novellas  Jus- 
tiniani  ;  Paris,  1689,  in-fol.  Pithon  s'est  aussi  fait 
connattre  comme  éditeur  et  commentateur  d'un 
^rand  nombre  d'auteurs  de  l'antiquité  profane  et 
nacrée;  et  les  lettres  lui  sont  presque  autant  re- 
«ievaliles  qne  la  jurisprudence.  Ainsi  il  a  publié  : 
Jes  Opéra  de  Salvien ,  les  Declamationes  de 
Qutntilien,  le  Satgricon  de  Pétrone,  les  Fables 
de  Plièdre,  lé  Pervigilium  Veneris,  Vltiné- 
raire  de  Bordeaux  à  Jérusalem^  la  Cosmo' 
graphie  d'Etbicus,  etc.  ;  il  a  encore  édité  plu- 
eieors  textes  de  droit,  en  y  joignant  des  notes, 
entre  autres  :  Mose^carum  et  romanarum  U" 
gum  cotlatio  (Paris,  1673);  Uges  Visigotho- 
mm  (ibid.,  1679);  Caroli  Magni,  ludovUi  PU 
et  Caroli  Calvl  Capitula  (ibid.,  1588);  Corpus 
Juris  canonid  (ibid.,  1687),  2  vol.  in-fol.,  en 
eollaboratlon  avec  son  frère  François;  enfin.  Pi- 
thon  a  publié  deux  recueils  contenant  ensemble 
Tingtet  quelques  chroniqueurs  français  du  moyen 
4lge  (Francfort,  1 594. 1 59B,  10-8").    Dupin  aîné. 

Groflley,  F  le  de  Pierre  PUhou.  -  Lokel,  Fie  de  /'. 
Pilhou.  —  Kletron^Mémoirci^  t.  V.  —  Clarniundus,  f<- 
tm  etariMtimorum  virorum,  —  F^Use  seteetxt  Londres. 
17M.  *  RttR  frèro,  Frmnce  protenî. 

ptTBOU(F^iiitço<s),  frère  du  précédent,  né 
le  7  septembre  1543,  à  Troyes,  où  il  est  mort, 
le  2S  janvier  1621.  Il  avait,  comme  on  Ta  vu, 
assisté  aux  leçons  do  Cujas  en  même  temps  que 
son  frère  Pierre.  Il  commença  son  illustration 
par  les  recherches  savantes  auxquelles  il  se  li- 
vra ))endant  son  exil  volontaire  en  Allemagne, 
eo  Italie  et  en  Angleterre,  pour  échapper  aux 
f>eniécotions  religieuses,  comme  calviniste.  Après 
sa  conversion,  qui  eut  lieu  vers  1578,  il  se  fit 
recevoir,  à  trenta-sept  ans,  avocat  au  parlement 
de  Paris;  il  fut  un  des  commissaires  désignés 
par  Henri  IV  pour  assister  aux  conférences  de 
Fontainebleau  ;  à  la  suite  du  traité  de  Ycrvins , 
il  ent  encore  la  mission  de  débattre  une  délimi- 
tation de  territoire  entre  la  France  et  les  Pays- 
Bas;  enfin  il  remplit  les  fonctions  de  procureur 
général  près  la  chambre  instituée  pour  la  ré- 
pression de  la  maltote.  Une  danse  spéciale  du 
testament  de  François  Pithon  atteste  son  aver- 
sion ponr  les  jésuites;  cenx-ci,  de  leur  côté, 
n'ont  pas  non  plus  ménagié  sa  mémoire,  et  lui 
ont  imputé  un  orgueil  excessif  et  une  humeur 
insotiable,  même  vis-à-vis  de  son  frère. 

Od  a  de  lui  :  Traité  d'aucuns  droits  du  roi 


Philippe  il  es  étais  quHl  tient  à  présent  ;  - 
Lyon,  1594,  in-8*;  —  Traité  de  la  grandeur^ 
des  droits  f  prééminences  des  rois  et  du 
royaume  de  France;  Troyes,  1587,  in-fol.;  — 
Otossarium  obscur orum  verborum  qux  in 
lege  salica  haljentur;  Paris,  1702,  in-fol. 
Fr.  Pithon  a  aussi  édité  les  Bhetores  latini 
(Paris,  1599,  in-4*);  il  acoilahoré  aux  Observa- 
tiones  ad  Codieem  de  son  frère  Pierre,  qu'il  a 
aidé  dans  la  préparation  de  Tédition  du  Corpus 
juris  canonici;  enfin  il  a  écrit  des  notes  an\ 
Formules  de  Marculfe,  imprimées  dans  diverses 
éditions  de  ce  recueil.  p. 

Perrault,  Hommes  illiutres.  -^  Tebder,  Étogee,  — 
Grotlejr,  Fie  de  Pierre  Pit/unt» 

PITBOTS  (C/amfe),  littérateur  français,  né 
vers  1587,  -dans  la  principauté  de  Sedan,  mort 
en  1676,  h  Sedan.  Ayant  embrassé  la  régie  des 
Minimes  dans  un  couvent  de  la  Champagne, 
il  se  distingua  par  l'éloquence  de  la  chaire.  En 
1632  il  se  retira  è  Sedan,  et  y  fit  profession  ou- 
verte de  la  religion  protestante,  n  9e  fit  recevoir 
avocat,  et  réussit  au  barreau.  Nommé  professeur 
de  philosophie  (1633),  puis  garde  delà  bibliothè-  ^ 
que  publique  (1637) ,  il  eut  en  1675  Bayle  pour 
successeur  dans  ce  dernier  emploi.  Quelques  mois 
avant  de  mourir,  il  avait  obtenu  une  pension  de 
1,000  livres  en  récompense  de  ses  services. 
On  a  de  lui  :  La  Découverte  des  faux  possédés, 
très^tile  pour  reconnaître  et  discerner  les 
simulations  et  feintises  et  illusions  d'avec  les 
vraiH  H  réelles  possessions  diaboliques  ;  Ch&- 
kms-sur-Marne,  1621,  in-8o.  11  s'agit  de  la  pré- 
tendue possession  d'Elisabeth  de  Raufaing,  dite 
en  religion  Marie-Elisabeth  de  la  Croix,  fonda- 
trice de  l'ordre  de  Notre-Dame  du  Refuge  :  l'é- 
voque de  Toul  affirmait  que  la  possession  éta:t 
réelle,  et  Pithoys  qu'elle  était  simulée.  Cette  af- 
faire dura  plus  d'une  année.  Le  pape  finit  par 
défendre  l'usage  des  exorcismes,  qui  n'avaient 
du  reste  rien  produit,  et  la  victime  de  ce  scan- 
dale fut  un  médecin  du  duc  de  Lorraine,  Rémi 
Pichard,  aux  maléfices  duquel  on  attribuait  cette 
possession  :  on  le  brûla  vif,  le  2  mai  1622,  avec 
une  fille,  sa  complice.  Peu  de  temps  auparavant 
ce  malheureux  avait  tenté  de  réfuter  l'opinion 
de  Pillions  dans  un  écrit  intitulé  :  De  Vadmi- 
rable  vertu  des  saints  exorcismes  sur  les 
princes  de  F  Enfer  (Nanci,  1022,  ln-80);  — 
Traité  curieux  de  V astrologie  judiciaire;  Se- 
dan, 1641,  în-8*»;  Montbéliard,  1646,  in-8'';  — 
Cosmographie,  ou  Doctrine  de  la  sphère^  avec 
un  Traité  de  la  géographie;  Paris  (Sedan), 
1641,  in-8*;  —  V Apocalypse  de  Méliton,  ou 
Bévélalion  des  mystères  cénobitiques  ;  Saiut- 
Léger  (Sedan),  1662,  IG65,  I6û8,  in-n:  c'est 
une  espèce  d'abrégé  du  Saint  Augustin  de  Ca- 
mus, évéque  de  Belley;  mais  Voltaire  s'est 
trompé  en  l'attribuant  à  ce  prélat.     P.  L. 

U  Nonc,  Ckron.  4/in<mortim,  Ml.—  P.  Norbert. 
liiit  ekron  de  sedm.  —  Bayle.  OfftivtT«  mélet»,  III, 
619  (^die.  SC17).  »  Boulltot ,  Oiogr.  ardennaite. 

PITISGVS  (  BartMUmy  ),  matliématicien  al- 


s  47  PITISCUS 

1:^894],  né  en  1561,  près  de  Grônberg,  mort  à  i 
liddelberg,  en  1613.  Après  aToir  été  le  pri^- 
teor  de  l*éieckear  peiaUn  Frédéric  IV,  il  iiit 
nommé  prédicaleurde  ia  covr  de  œ  priooe.  On 
a  de  lui  :  Trigonometrix  liàri  V;  iUm  Prih 
blematnm  varïorum  libri  X;  Heidclberg,  1595» 
in-S";  Francfort,  1599,  in-4*;  Aogsboarg,  1600, 
16011,  in-4o;  —  Canon  iriangttlontm  emen- 
datissimus;  Francfort,  1612,  w-é»;  ^  The» 
iaurus  mathematiCHS,  stoe  Canon  sinuum; 
Francfort,  1613,  in- fol.;  -^dea  sermons  et  des 
oraisons  funèbres. 

Naehrêchten  von  seMetitrksn  Ceiekrim  (GroUkaa, 
1788 1.  —  âdant,  f^itae  tkeoiogorum.  *  Kcttaer,  Ge- 
sehtcMe  der  Mat/tematik, 

PITISCUS  (Samué/),  philologoe  illeaiMid, 
neveu  du  précédent,  né  à  Zutpbeny  le  30  mars 
1636,  mort  le  i*'  février  1737.  Fils  d'un  prédi* 
caleur  réfugié  en  Hollande  lore  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  il  étudia  les  belles-lettres  et  la  théo* 
logje  sous  Grooovios  et  Pasor,  devint  m  1665 
recteur  de  l'école  supérieure  de  sa  ville  natale, 
et  fut  appelé  plus  tard  à  diriger  le  gymnase  Saiot- 
Jértoie  k  Utrecbt;  il  remplit  ces  fonctions  jus- 
qu'en 1717,  année  oii  il  prit  sa  retraite.  On  a  ; 
de  lui  :  Lexicon  laiino-beigicum;  Ainster-  I 
dam,  1704,  1738,  in-4o;  —  Lexicon  antàquè" 
tatum  Romanai'um;  Li^awarde,  1713,  2  vol. 
ia-fol.;  Venise,  1719;  La  Haye,  1737,  3  vol. 
in- fol.,  pi;  —  de  bonnes  éditions  annotées  de 
Quinte-Curte  (Utrccht,  1685;  Leyde,   1724, 
in-S"  )  ;  de  Suétone  (  Utredit,  1690,2  vol.  in-ê*; 
Lcuwarde.  1714, 2  vol.  in  4"*;;  é'Aureliuê  VieUnr 
(Dordrecht,    1725,  ni-4<*);  de  Solin^  avec  les 
ExercittUiones  P/intai}«deSauroaise;  (Utrecbt, 
1699,  2  vol.  in-fol.);—  une  édilion  des  Aniir  | 
quifates  romans  de  Rosinl.  Quelques  lettres  < 
de  lui  se  trouvent  dans  les  Animadv^sionti  de  | 
Crcnius.  O. 

Rarnaiin,  Tra}êitiim  trudUnm.  ~  S^x,  OnomMUroUt 
t.  Il,  p.  34t  et  639.  —  Louirirr,  Dlnertatto  /<  Dierum 
çéniaiium,  Dcrade  II,  p.  4S.  —  Hmchlng,  Nandàuch. 

PiTOSft  f  Giuseppe-OUavio  ) ,  compositeur 
italien,  né  le  18  mars  1657,  àRieti,  mort  le 
1**^  février  1743,  à  Rome.  Tout  enfant  il  cbanta 
danâ  les  chœurs  des  églises  de  Rome  ;  à  seize 
ans  il  devint  mailre  de  chapelle  de  la  Terre  de 
Rotondo,  et  exerça  ensuite  les  mêmes  fonctions  à 
Assise ,  à  Rieti  et  à  Rome.  Outre  la  musique  de 
la  collégiale  de  Saint-Marc  (IG77),  du  chapitre  de 
Saint-Jean  de  Latran  (1708)  et  de  Saint-Pierre  do 
Vatican  (I719j,ildirij^ea  encore  celle  de  plusieurs 
autres  églises  de  cette  ville.  Ce  fut  un  des  plus 
savants  maîtres  de  l'école  romaine ,  et  Ton  pos- 
sède de  lui  un  grand  nombre  de  morceaux  reli- 
gieux qui  ont  conservé  jnsqu'ft  ce  jour  toute  leur 
fraîcheur.  Il  eut  pour  élèves  Durante  et  Léo. 
L'ouvrage  qu'il  avait  composé  sur  les  maîtres  de 
chapelle  italiens  (  Notitie  dei  maestri  di  cap- 
plia  dnW  anno  looo  5ino  al  1700)  a  été  fort 
utile  aux  liisloriens  de  la  musique.         P. 

Félis.  Mogp.  «ni».  tf«f  wmtêetgm. 

riTOT  (ffenH),  géomètns  français,  aé  le 
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29  mai  1695,  à  Aramos( diocèse  d'Usés),  où  a 
est  mort,  le  27  décembre  1771.  A  l'âge  de  ▼iiqçt 
ans,  il  n'avait  pas  encore  acquis  la  asMidre 
instruction.  Ayant  vu  par  hasard  im  traité  de 
géométrie,  il  éprouva  un  si  vif  désir  d'en  com- 
prendre les  figures  qu'il  se  passionna  toot  à 
eonp  pour  l'étude,  et  qu'en  peu  de  temps,  et  sans 
le  secours  d'aucun  maître ,  il  apprit  les  matlié* 
matiqiies.  £n  1718  II  alla  perfectionner  ses  con- 
naissances à  Paris,  et  fut  reça  es  1724  élèire 
de  TAcadémie  des  Sciences;  bientôt  après  il 
compta  eu  nombre  de  f  es  pensionnatres.  Choisi 
en  1740  par  les  états  du  Languedoc  fNNir  exercer 
les  fonctions  d'ingénieur  en  chef,  il  y  joignit 
celles  d'inspecteur  général  ducanal  des  deux  mers. 
Cette  province  lui  est  redevable  de  plnueurs 
monuments,  qui  attestent  la  force  de  aeo  talent  i. 
le  plus  remarquable  est  l'aqueduc  de  la  fontaine 
de  Saint- Clément  à  Montpellier,  qui  pamonrt  un 
espace  de  qninie  kilomètres  snr  d<»  arcades  à 
simple  et  à  double  rang  et  qui  fournit  è  la  ville 
au  moins  quatre-vingts  pouces  d'eau.  Le  mare* 
cbal  de  Saxe  était  le  protecteur  de  Pilot,  qui  h» 
avait  enseigné  les  mathématiques.  Ce  savant  éXaA 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de 
l'Académie  de  MootpelUer;  il  avait  reçu  le  car- 
don  de  Saint-Michel.  On  a  de  lui  :  Théorie  de 
la  manotuore  des  vaisseaux  (1731,  in-4%  llg.), 
ouvrage  excellent,  que  l'on  a  traduit  en  anglais  ; 

—  plusieurs  Mémoires  insérés  dans  le  recueil 
de  l'Acad.  des  Sciences. 

Graoïljcan  de  Foucliy,  Éloge  de  PiM. 

PiTaou  (  Robert)^  ingénieur  frsaçaîs,  né  à 
Mantes  en  1684,  mort  le  13  janvier  1750.  Fort 
habile  dans  les  sciences  mathématiques,  dans  U 
mécanique,  dan.s  l'architecture ,  il  devint  ingé- 
nieur de  la  généralité  de  Bour^ies,  puis  inspec- 
teur général  des  ponts  et  ciiausséés.  On  lui  doit 
l'invention  des  cintres  dits  retroussés  et  celle 
d'un  échafaudage  volant  aussi  solide  qu*îngé- 
nieux.  Entre  autres  beaux  travaux,  il  construisit 
(avec  Jacques  Gabriel)  le  remarquable  poot  de 
iîlois  (1717).  La  modestie  de  Pitrou  égalait  son 
talent;  il  a  sacrifié  souvent  sa  gloire  et  son  in- 
térêt k  l'avancement  de  ses  élèves.  On  a  de  lut  : 
Recueil  de  projets  d'arcàifeclurtf  de  ckarpenie 
concernant  la  construction  des  ponts,  etc.; 
Paris,  17!î<>,  in-fol  Ce  volume  a  été  pabUé  par 
l'ingénieur  Tardif  (gendre  de  Pitrou). 

Tarakr,  ASofie»  ea  t«te  du  Acme»/  préelté. '^  RiupL- 
Daiiii'l  de  Satnt-Aniboine.  BioifrapkU  dis  Sêino-^t^ti^ae^ 
t.  Il,  p.  ttr.  —  Piogeroo,  rUs  du  mrchUectei^  u  11» 
p.  MS. 

PITS  (John),  en  latin  Pitseus,  éradft  an- 
glais, né  en  1560,  è  Alton  (Harop^ire),  mort 
le  17  octobre  1615,  à  Liverdun,  en  Lorraine.  Il 
fit  quelque  séjour  dans  l'université  d'Oxford; 
mats  il  n'attendit  pas  le  moment  d'y  être  agrégé, 
et  alla  continuer  ses  études  à  Reims,  an  colley 
des  Anglais.  De  là  il  fut  envoyé  à  Home,  et  pon- 
dant sept  années  il  s'y  appliqua  à  ia  philosophie 
et  è  la  théologie.  Dès  qu'il  eut  reçu  la  prêtrise , 
il  letauraa  k  Rdma  pour  y  enseigner  la  rliéto* 
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rique  et  la  langiM  greoqae.  Les  goerres  civiles 
rayant  obligé  àe  s^éloigner,  il  réâida  sucoesaiTe- 
ment  à  Pont-à-Mousson ,  à  Trêves  et  à  Ingol- 
âtadt ,  où  il  prit  le  diplôme  de  docteur  en  théo- 
logie. Nommé  oonfesKenr  de  la  duchesse  de 
Clèves,  il  passa  doaze  ans  au  service  de  celte 
princesse,  et  ce  fut  pendant  ce  temps  i|a*il  com- 
posa la  plupart  de  ses  ouvrages.  Vers  1610  11 
leTint  en  Lorraine,  où  l'évêque  de  Tout»  <|oi 
avait  été  son  disciple ,  lui  donna  le  doyenné  de 
Liverduo,  avec  on  canonicat.  Outre  quelques 
traités,  il  a  laissé  un  recueil  considérable  mtl- 
tolé  The  Laves  of  the  kings^  bUhopê,  apos- 
tolical  men  andwriters  o/  Engiand,  en4voL 
to-fol.,  et  qui  était  conservé  dans  les  archives  de 
la  collégiale  de  Verdun.  Le  tome  IV  a  seul  été 
publié  par  ka  soins  de  W.  Bi&bop  {Relationum 
historicarum  de  rébus  Ançlicit,  U  I;  Paria, 
1619,  1623,  in-4'');  il  est  aiïecté  principalement 
aux  écrivains  et  cité  d'ordinaire  sous  le  simple 
titre  De  Ulusiribus  Angli»  scriploribus.  C'est 
on  ouvrage  écrit  dans  un  latin  clair  et  élégant, 
mais  qui  est  rempli  de  Tantes;  la  plus  grande 
partie  en  est  empruntée  de  Jean  Baie,  dont  l'au- 
teur ne  parle  qu'avec  le  dernier  mépris.  On  lui 
a  reproché  d'avoir  omis  Wycliiïe  et  ses  ailbé- 
reots,  ainsi  que  les  écrivains  écossais  et  irlan- 
dais, et  de  leur  avoir  substitué  une  foule  de  théo- 
logiens catholiques  obscurs ,  disaéminés  sur  le 
coD.ioent.  P-  L— t. 

w  o»d.  jétktnm  oxoMn  L  -  Dodd,  Ckwrck  hiiUtrp.  — 
dulmers,  Geiural  biogr.  dict.  —  Nlceron.  Meînoirrs,  XV, 

PITT  {Christopher) ,  poète  anglais ,  né  en 
1699,  à  Blandford,  mort  le  15  avril  1748,  à  Pim- 
pem.  Il  se  trouvait  encore  à  TuniversiU^  d'Oxford 
lorsqu'il  se  Gt  connaître  par  une  élégante  traduc- 
tion poétique  de  Lucain  ;  mais  celle  que  Rowe 
avait  donnée  de  cet  auteur,  et  dont  il  n'avait  pas 
eu  connaissance,  l'empôclia  de  mettre  la  sienne 
au  jour.  Ayant  embrassé  la  carrière  ecclésiaa* 
tique,  il  fut  nommé  par  un  de  ses  parents  au 
rectorat  de  Pimpem,  petit  bénéfice  situé  dans  le 
comté  de  Dorset.  Outre  un  recueil  de  poèim«, 
Méscfllany  (1727,  in  8**  ).  il  a  composé  àe^n 
traductions  en  vers,  l'une  de  VArt  poétique  de 
Vida,  l'autre  de  V Enéide ^  où  Ton  remarque 
beaucoup  de  charme  et  d'harmonie  dans  le  style. 
£o  traduisant  Virgile,  il  eut  à  lutter  avec  Dry- 
deo;  mais,  grâce  à  une  versification  brillante, 
exacte  et  pure,  il  sortit  à  son  avantage  de  la 
comparaison  qu^onapu  établir  entre  eux.  Pitt  ne 
jouit  pas  longtemps  de  la  réputation  qu'il  s'était 
acquise  ;  il  mourut  jeune  encore,  et  fut  enterré  à 
Blandford. 
Johnson,  lÀves  of  poets,  —  Ctitlroen,  Bioçr,  di€L 
PITT  (  iri//iam).  comte  deCH,\Tu.%u,  homme 
d'État  anglais,  né  le  là  novembre  1708  a  Bo 
cotinoc,  eu  Cornouaillea,  mori  le  1 1  mai  1778  au 
château  de  Haycs  (comté  de  Kent).  Second  lila 
d'un  simple  écuyer,  Robert  Pilt,  dont  le  père,  goo- 
Vf  rneur  de  Madras,  avait  veniu  au  roi  de  France 
le  diamant  qui  ^orte  sou  nom,  il  vit  passer  è 
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son  frère  aîné  la  meilleure  partie  des  biens 
paternels.  Au  sortir  de  l'université  d'Oxford, 
il  acheta  une  commission  de  cornette  de  cava- 
lerie ;  mais,  sujet  dès  tors  à  des  attaques  de  goutte 
dont  il  souffrit  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  il 
préféra  au  service  actif  les  occupations  plus  sé- 
dentaiKs,  mais  non  moins  agitées,  de  la  vie  po- 
litique. Il  avait  à  pêne  assez  de  revenu  ponr 
entrer  an  parlement;  mais  le  bourg  pourri  d'Old- 
Sarnm  lui  oflKt  une  ressource  dont  plosieor» 
membres  de  sa  famille  avaient  déjè  profité  (jan- 
vier 173&). 

L'existence  publique  de  Chatfaam  peut  se  di- 
viser en  trois  grandes  périodes  :  1**  celle  de  son 
opposition,  dans  la  chambre  des  communes,  à 
sir  Robert  Watpole  et  k  ses  successeurs  immé- 
diats; 2*  sa  carrière  ministérielle,  d'abord  dans 
une  position  secondaire,  pendant  neuf  ans,  puis 
pendant  cinq  ans,  comme  chf  f  du  caUnet;  3*  le 
reste  de  sa  via,  rempli  par  une  courte  réappa- 
rition aux  afCaii^s,  par  des  infirmités  denlon- 
neuses  et  par  la  défense  à  la  chambre  des  lords 
des  plus  hauts  principes  de  liberté  et  de  justice. 

Le  vieux  ministre  Walpole  trouva  dans  le  jeune 
PItt  nn  adversaire  décidé,  qui  combattit  cha- 
cune de  ses  mesures,  et  tout  en  flétrissant, 
comme  liontenaes  pour  le  pays,  les  conventions 
de  paix  avec  l'Espagne  eu  i739,  s'elYbrça  de 
faire  rejeter,  comme  exorbitantes  ou  illégales, 
les  levées  de  troupes  et  de  marins  demandées 
aux  chambres.  C'est  dans  une  de  ces  dîaenssiona 
que  le  frère  du  ministre,  lui  ayant  reproché  sa 
jeunesse  et  son  style  déclamatoire,  s'mtira  une 
réponse  foudroyante  que  Johnwn  nous  a  con* 
servéf  ;  car  on  sait  qu'il  n'existait  pas  encore  de 
compte  rendu  régulier  des  débats  parlementaires  : 
«  11  faut  museler  ce  terrilMe  cornette,  »  s'écria 
un  jour  Walpole  poussé  à  bout,  et  l'officier  fut 
puni,  par  la  perte  de  son  gratie,  de  l'opposition 
du  député.  Ses  attaques  n'en  devinrent  que  pHis 
▼ives,  et  hâtèrent  la  chute  (février  1742)  de 
ce  ministère  de  vingt  ans,  qu'il  poursuivit  en- 
core dans  sa  retraite  par  une  menace  d'accusa- 
tion. Les  diverses  administrations  qui  suivirent 
dierdièrent  à  gagner  un  adversaire  aussi  redou- 
table. Lord  Cai  teret  lui  offrit  un  emploi,  qu'il 
refusa;  mais  il  accepta  du  duc  de  NewcasUe  les 
places  de  vice-trésorier  d'Irlande ,  de  conseiller 
privé  et  de  payeur  général  des  troupes  (1746).  On 
peut  lui  reprocher  d'avoir  donné  alors  une  ap* 
probation  au  moins  tacite  k  des  mesures  qu'il 
avait  combattues  naguère  vîTenent,  notamment 
au  droit  de  visite  exercé  par  l'Espagne  sur  les 
b&timents  anglais.  Mais  il  est  juste  d'ajouter  qu'à 
la  mort  de  Pelham  (17M),  et  des  dissentiments 
étant  survenus  entre  le  ministère  et  hii,  il  n'hésita 
pas  k  résigner  des  fonctions  lucratives  qu'il  avait 
exercées  avec  le  plus  rare  désintéressement.  Ou 
reste,  peu  de  temps  auparavant,  la  position  pécu- 
niaire de  Pitt  s'était  trouvée  notablement  amélio- 
ra par  soiie  d  un  lt«gs  de  10,000  liv.  stcriingqne 
lui  avait  fait  la  ducliesse  de  Marlborougli»  «  en 
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récompense,  portait  «m  testament,  iln  noUe  dé- 
sintéreasement  btcc  lequel  il  avait  maintenu  l'au- 
torité des  lois  et  prévenu  la  mine  de  son  pays  ». 
C'est  à  la  suite  de  cet  événement  qne  Pilt  s'était 
démis  du  poste  de  gentilhomme  de  la  chambre, 
qu'il  occapait  depuis  1736  dans  la  maison  du 
prince  de  Galles,  qui  resta  le  chef  reconnu  de 
Topposition  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  mars 
1751.  Les  discussions  sur  le  bill  de  régence ,  qui 
suivirent  cette  mort,  amenèrent  pour  la  pre- 
mière fois,  entre  Pittet  Henri  Fox,  depuis  lord 
Holland ,  cette  opposition  qui  non-seulement  les 
rendit  rivaux  pendant  leur  vie,  mais  engagea 
cette  série  de  lottes  politiques  sur  le  même  théâtre 
où  leurs  fils  devaient  plus  tard  briller  et  oom- 
liattre  à  leur  tour. 

Lors  de  la  retraite  de  lord  llewcasile  (dé- 
cembre 1756),  Pitt  entra  dans  le  nouveau  cabinet, 
comme  principal  secrétaire  d*État,cbaigé  dcA 
afTaires  étrangères.  Cependant  Ccorges  il,  in- 
quiet snr  ses  États  de  Hanovre,  ayant  Totilu 
entrer  dans  la  confédération  des  princes  d'Al- 
lemagne et  s'emharqoer  dans  une  guerre  longue 
et  diUQcile,  sans  profit  pour  l'Angleterre,  Pitt 
s'y  refusa,  et  donna  sa  démission  au  milieu  des 
témoignages  les  plus  éclatants  de  l'approbation 
publique  (avril  17&7).  Le  roi  essaya  de  gouver- 
ner avec  des  conseillers  plus  complaisants;  mais 
Topinion  se  prononça  avec  tant  de  foroe  qu'en 
juin  1757  il  fut  forcé  de  replacer  à  la  tête  de 
ses  conseils  riiomme  qu'elle  lui  désignait,  et  qui 
pendant  cinq  ans  exerça  sur  les  destinées  du 
pays  une  influence  désormais  incontestée.  Voici 
comment  la  cité  de  Londres,  dans  une  adresse 
au  premier  ministre,  résumait  les  bienfaits  de 
son  administration  :  ■  Quand  vous  parvîntes  an 
pouvoir,  le  pays  était  dans  la  plus  déplorable 
position,  nos  armées  battues,  notre  marine  inac- 
tive, notre  crédit  an  plus  bas.  Il  n'y  avait  pour 
nous  qne  désespoir  à  l'intérieur,  mépris  au 
dehors.  Lorsque  vous  l'aves  résigné,  nos  armées 
et  nos  flottes  étalent  partout  victorieuses,  notre 
commerce  plus  florissant  qu'en  temps  de  paix , 
nos  finances  rétablies,  et  le  peuple  plus  pressé 
d'offrir  son  argent  que  les  ministres  d'emprun- 
ter. »  Sous  les  auspices  de  Pitt,  Araberstet  Bos- 
cawen  réduisirent  le  cap  Breton  ;  Wolfe  et  Sann- 
ders  vainquirent  à  Québec  ;  Gorée  et  le  Sénégal 
forent  conquis  k  la  Grande-Bretagne;  enfin  la 
France,  dont  l'abaissement  était  le  but  de  tons 
ses  efTorts,  se  vit  humiliée  en  Europe,  rainée 
dans  l'Inde,  dépouillée  de  ses  plus  importantes 
possessions  dans  toutes  tes  parties  du  monde. 
La  DMNt  de  Georges  II  et  l'Influence  de  lord 
Bute  sur  son  snccessenr  vinrent  ranimer  l'op- 
positioo  réduite  au  silence,  et  rompre  l'nnani- 
nité  que  l'ascendant  de  Pitt  avait  maintenue 
dans  le  parlement  et  dans  les  conseils  de  la  cou- 
ronne. Ses  collègues,  blesf^  d'une  supériorité 
qu'il  ne  prenait  pas  assez  de  soin  de  leur  dissi- 
muler, se  séparèrent  de  lui  lorsqn'apprenant  la 
signature  du  Pacte  de  famine^  il  fut  d'avis  de 


déclarer  sur-le-champ  la  guerre  à  l'Espagne.  En 
conséquence  il  résigna  tous  ses  emplois,  le  5  oc- 
tobre 1761,  emportant  avec  loi  les  regrets  de  la 
nation  et  les  marques  de  la  munificence  royale. 

Le  nouvean  ministère  vécut  quelque  temps 
snr  les  errements  de  son  prédécesseur  et  sur  ta 
popularité  d'un  nouveau  règne  et  d^une  gnerre 
heureuse  avec  l'Espagne.  Pitt,  que  ses  souf- 
frances commençaient  à  éloigner  du  paricment , 
y  réparai  pour  blAmer  la  paix  précipitée,  et, 
suivant  lui,  peu  avantageuse,  conclue  avec  cette 
puissance.  Il  s'éleva  contre  rillégalité  des  war- 
rants généraux,  espèce  de  lettres  de  cachet  contre 
Ips  écrivains  :  *  La  presse,  s'écria-t-il  à  ce  propos, 
porte  sa  charte  avec  elle,  rien  ne  la  comprimera 
jamais  !  •  C'est  dans  ce  même  discours  qu'on 
trouve  ce  beau  passage,  qui  caractérise  bien  la 
manière  de  l'orateur  :  «  C'est  une  maxime  de 
notre  constitution  que  la  maison  de  fout  Anglais 
est  son  château-fort,  défendue  qu'elle  est  non 
par  des  remparts  et  des  créneaux,  mais  |)ar  la 
majesté  de  la  loi.  Le  plus  pauvre  citoyen  de  ce 
royaume  peut  défier  dans  sa  chaumière  toutci? 
les  forces  de  la  couronne.  Il  n'importe  qu'elle  soit 
fragile,  que  son  toit  tremble  au  moindre  souffle; 
les  vents,  la  ploie,  Torage  peuvent  y  entrer;  ie 
roi  ne  le  peut  pas  :  toute  sa  puissance  expire 
devant  le  seuil  de  l'humble  manoir.  »  Pitt  eut 
aussi  à  défendre  dans  la  personne  de  Wilkes  les 
privilèges  du  parlement  et  les  formes  protectrices 
de  la  liberté  individuelle.  Mais  bicntêt  de  plus 
hautes  questions  vinrent  animer  les  derniers  ac- 
cents de  son  éloquence. 

La  grande  luUe  de  l'Angleterre  avec  ses  pro- 
vinces de  l'Amérique  du  Nord  avait  commencé 
en  1766.  par  le  bill  du  timbre  (stamp^ct),  que 
les  ministres  cette  fois  eurent  la  sagesse  de  ré- 
voquer. Défendre  les  droits  de  la  métropole  eo 
même  temps  qne  les  libertés  des  colonies ,  telle 
fut  dès  lors  Ui  ligne  de  conduite  adoptée  par  Pitt 
«  Prenez  garde,  s'écriait-il  dans  un  passage  pro- 
pliétique,  le  jour  n'est  pas  éloigné  peut-être  où 
l'Amérique  nous  tiendra  tête,  non-seulement  sur 
les  champs  de  bataille,  mais  dans  les  arts  ife  ta 
paix.  Dût-elle  succomber,  elle  tomberait  comme 
1  homme  fort;  elle  embrasserait  les  colonnes  de 
l'État,  et  entraînerait  la  constitution  dans  sa 
chute.  »  Pressé  de  rentrer  au  pouvoir,  en  jullkt 
1766,  Pitt  s'y  refusa  longtemps,  en  disant  :  «  Je 
suis  prêt  à  aller  à  Windsor,  si  je  puis  y  porter 
la  constitution  avec  moi.  »>  Il  accepta  enfin  la 
mission  de  former  un  cahinet;  mais  il  se  défendit 
d'en  être  le  chef,  et  ne  se  réserva  que  la  position 
de  garde  des  sceaux.  Vers  la  fin  de  1768,  ses  in- 
firmités toujours  croissantes ,  sa  désapprobation 
des  nouvelles  mesuies  prises  à  l'égard  de  l'A- 
mérique le  firent  renoncer  définitivement  au  mi- 
nistère, auquel  il  ne  faisait  guère  que  prêter  l'au* 
torité  de  son  nom,  mais  snr  lequel  il  ne  pouvait 
plus,  comme  autrefois,  peser  de  tout  le  pwits 
de  son  génie.  11  prit  place ,  toutes  les  fois  que 
ses  souffrances  le  lui  permirent,  sur  les  bancs  de 
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la  cliambre  des  pain,  oft  il  avait  été  appelé  avec 
les  titres  de  comte  de  Chalham  et  de  Ticomte  de 
BartoD-PynseDt,  titres  que  lui  avait  conférés  la 
laveur  royale,  mais  qui  n'eRaoeroot  pas  celui  de 
^eat  commoner,  grand  député  des  communes, 
qu'il  tenait  de  la  voix  populaire. 

Quand  les  ministres,  se  résignant  aux  couse - 
qoences  désormais  inévitables  de  leur  mauvaise 
politique ,  vinrent'proposer  an  parlement  do  re< 
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ans,  apprenant  que  son  père  avait  été  créé  comte 
de  Chatbam,  il  s*écria:  «  Je  suis  content  de  n'être 
pas  rainé.  Je  veux  parler  dans  la  chambre  des 
communes  comme  mon  père.  >»  La  chambre  des 
communes  fut  en  effet  le  but  constant  de  son 
ambition  juvénile,  et  son  éducation  eut  pour 
objet  principal  de  le  former  à  l'éloquence  parle- 
mentaire. Son  esprit,  vigoureux  et  lucide,  s'appro- 
priait avec  rapidité  et  retenait  sans  confusion  les 


connaître  l'indépendance  de  l'Amérique,  le  vieux  i  connaissances  les  plus  dlTertes;  mais  ses  études 


Chatbam  s'arracha  de  son  lit  de  douleur,  et  se 
tnfna  jusqu'à  la  chambre.  P&le,  ne  marchant 
qu'à  l'aide  de  béquilles,  il  se  dirigea  lentement 
▼era  son  banc,  au  milieu  des  rangs  pressés  de 
ses  collègues,  qui  s'ouvraient  respectueusement 
devant  lui.  Lorsque  le  ministre  eut  développé  sa 
motion,  il  se  leva  avec  peine,  et  commença  par 
remercier  le  ciel,  qui  lui  avait  permis  de  venir, 
pour  la  dernière  fois  peut-être ,  élever  Ui  voix 
contre  le  démembrement  de  la  monarchie.  Jamais 
il  ne  consentirait  à  dépouiller  le  royal  rejeton  de 
la  maison  de  Brunswick  de  la  plus  belle  portion 
de  son  héritage.  Puis  il  montra  que  c'était  dans 
la  France,  son  alliée,  qu'il  fallait  frapper  l'Amé- 
rique, la  France,  dont  l'humiliation  Ini  paraissait 
le  romède  à  tous  les  embarras  de  l'Angleterre. 
Sur  une  interpellation  du  doc  de  Richmond,  qui 
okijecta  les  difûcultés  d'un  pareil  plan,  Chalham 
lit  un  violent  effort  pour  se  lever,  mit  la  main 
sur  son  cœur,  et  tomba  éTsnoni  dans  les  bras  de 
ceux  qui  l'entooraisnt.  11  ne  survécut  qu'un  mois 
à  cet  accident,  et  mourut  le  11  mai  1778.  Il  fut 
enterré  à  Westminster,  avec  toute  la  pompe  dont 
l'Angleterre  sait  entourer  les  restes  de  ses  grands 
citoyens.  20,000  livres  sterling  furent  votées 
pour  l'acquittement  de  ses  dettes,  et  une  pen- 
sion annuelle  de  40,000  livres  fut  accordée  à  ses 
descendants.. 

Lorsque  Chatbam  parut  pour  la  dernière  fois 
à  la  chambre  des  lords,  il  était  appuyé  sur  ses 
deux  fils ,  John  et  William  ;  l'un  hérita  de  son 
titre  (1)  et  l'autre  de  son  génie. 

E.-J.-B.  Ratbery. 

Almon  (John),  Jnêedoitt  </  tf^tUiam  t*Ut,  earl  o/ 
Ckatkam;  LoDdret,  17M,t  roi.  in  4».  —  Th.ickrra j  (Pran- 
e»»),  Historn  of  WiilUim  Pitt,  earl  o/  dudham  ;  Un- 
drw,  1814  rt  1817,  t  TOI.  ln-4«.  —  Correspùnde/UM  qf 
if-ilUam  Pitt,  tari  itf  Ckatkam,  edited  b§  tkê  txeat- 
tors  ofkis  $on;  Londren.  S8S9-1840.  4  vol.  tD-8*.  —  l.ouia 
dr  Vielcutel,  Essai  kUtorique  sur  tes  detas  Piti  ;  Paris, 
1848,  t  fol.  ln-8*. 

FiTT  (  William),  célèbre  homme  d'État  an- 
glais, second  fils  de  William  pitt,  comte  de  Cha- 
tbam, et  de  lady  Hester  Grenvilie,  né  à  Hayes 
<Kenl),  le  38  mai  t7&9,  mort  le  23  janvier  1806, 
à  Potney-Heath  (Surrey).  Son  père,  qui  l'aimait 
tendrement.  Télé  va  pour  cette  carrière  politique  où 
il  avait  brillé  lui-même  d'un  si  vif  éclat.  L'enfant 
montra  une  précocité  qui  étonna  ses  parents  et 
ses  précepteurs.  On  rapporte  qu'à  l'âge  de  sept 

(1)  John  Pitt.  comte  de  Cbatbam,  n6  Ir.  te  septembre 
ITM,  général  dan<  l'année  anglalM,  cooduialt,  en  t809, 
l'expédltton  roalkenrenie  de  Waleherea.  Il  fat  nommé 
cnsaicc  gonTernenr  de  (;tbraltar. 
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dans  des  genres  très-variés,  science,  philologie, 
belles-lettres,  tendaient  toujours  an  même  bot. 
On  remarque  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans  il  com- 
posa une  tragédie,  et  que  cette  tragédie  est  toute 
politique.  Si  sa  précocité  intellectuelle  cliarmait 
ses  parents,  sa  santé  les  alarmait.  Gniml,  mince, 
débile,  il  menaçait  de  ne  pas  atteindre  l'âge 
d'homme.  Pour  fortifier  son  tempérament,  les 
médecins  lui  conseillèrent  le  vin  de  Porto.  Le 
frêle  adolescent  se  trouva  fort  bien  du  remède, 
et  il  continua  d'en  faire  largement  usage,  noéme 
lorsque  sa  santé  aurait  pu  s'en  passer.  Ap^s  avoir 
fait  d'excellentes  études  dans  la  maison  pater- 
nelle, il  fut  envoyé  au  collège  de  Pcmbroke-llill, 
dans  l'université  de  Cambridge ,  vers  la  fin  de 
1773.  Sa  vie  académique,  sous  la  direction  de 
Pretyman,  qu'il  fit  depuis  évèque  de  Lincoln  et 
doyen  de  Saint'PauI,  était  retirée,  régulière  et  stu- 
dieuse. H  montra  un  goût  tout  particulier  pour  les 
Principia  de  Newton  et  en  général  pour  les  ma- 
thématiques. L'habitude  qu'il  prit  de  résoudre 
rapidement  des  problèmes  numériques  compli- 
qués ajouta  encore  à  la  promptitude  et  à  la  pré- 
cision de  son  esprit,  et  le  prépara  à  ses  futures 
discussions  financières.  Son  amour  pour  les 
sciences  ne  lui  fit  point  négliger  les  lettres;  mais 
en  acquérant  une  connaissance  solide  des  langues 
classiques,  il  n'oublia  jamais  l'usage  qu'il  voulait 
en  faire.  En  étudiant  un  auteur  ancien,  il  avait 
l'habitude  de  lire  une  ou  deux  fois  un  passage 
pour  bien  s'assurer  du  sens,  puis  il  le  traduisait 
couramment  en  anglais;  c'était  un  excellent 
moyen  de  s'approprier  toutes  les  ressources  de 
sa  langue  maternelle ,  et  de  trouver  pour  toutes 
sortes  d'idées  l'expression  la  plus  exacte  et  la 
plus  élégante»  les  nuances  de  diction  les  plus  pré- 
cises et  les  plus  délicates.  La  curiosité  du  jeune 
étudiant  s'étendit  à  tous  les  monuments  de  la 
littérature  grecque,  jusqu'aux  moins  connus,  tels 
queVAlexandra  de  Lycophron ;  mais  elle  se  fixa 
particulièrement  sur  les  historiens  et  les  ora- 
teurs, sur  Thucydide  et  sur  Démosthène.  De  pa- 
reilles études,  qui  semblaient  destinées  à  former 
un  énidit,  n'étaient  que  des  préparations  à  la 
carrière  oratoire.  Dans  l'intervalie  des  leçons  de 
Cambridge,  Pitt  allait  chercher  dans  les  cham- 
bres de  Westminster  des  leçons  d'un  genre  plus 
animé.  On  raconte  qu'un  jour  à  la  chambre  des 
lords  il  se  trouva  près  de  Fox,  son  atné  de  onze 
ans  et  déjà  un  des  plus  grands  orateurs  anglais. 
Les^eux  futurs  adversaires  échangèrent  quelques 
roots.  Fox  fut  singulièrement  frappé  de  voir  que 
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le  jeone  auditeur  saisissait  avec  one  ivromptitode 
merTeilleose  les  points  faibles  des  discours  qu'il 
écoulait,  et  qu'il  sembla\it  uniquement  préoccupé 
de  répondre  à  chaque  orateur. 

Pitt  perdit  sou  père  en  1778.  Lord  Chatbam  ne 
laissa  en  mourant  qu'une  fortune  médiocre,  qui 
passa  à  son  Ois  aîné.  William  n'eut  guère  pour  sa 
part  que  trois  cents  livres  sterling  par  an.  Il  luiétait 
nécessaire  de  prendre  une  profession  ;  il  choisit 
celle  d'avocat,  et  fut  admis  au  barreau  en  1780. 
La  même  année  une  élection  générale  eut  hea. 
Il  se  porta  candidat  pour  l'uniTersité  ^ie  Cam- 
bridge, et  sollicita  le  patronage  du  chef  du  parti 
whig,  le  marquis  de  Rockingham,  qui  reconduisit 
avec  une  politesse  dédaigneuse.  Le  marquis  de 
Bockingham  trouvait  sans  doute  qu'il  était  pré- 
somptueux pour  on  jeune  homme  inconnu  de 
prétendre  à  un  siège  parlementaire  aussi  illustre. 
Les  électeurs  de  l'université  le  pensèrent  aussi, 
et  Pitt  n'eut  qu'un  très-petit  nombre  de  voix.  Il 
entra  à  la  chambre  des  communes  d'une  ma- 
nière plus  modeste,  en  janvier  1781.  Le  duc  de 
Rutland  le  recommanda  à  sir  James  Lowther, 
qui  disposait  du  bourg  d'AppIeby,  et  sir  James 
Lowther  le  fit  élire  ou  plutôt  le  nomma  repré- 
sentant au  parlement. 

Il  serait  diflicile  de  concevoir  une  époque  plus 
triste  i)our  l'Angleterre,  plus  pleine  de  périls  au 
dedans  et  au  deliors  que  celle  à  laquelle  le  fils 
de  lord  Chatbam  entra  dans  l'assemblée  où  son 
père  avait  régné  et  où  il  n'avait  pas  laissé  de  suc- 
cesseur. Pour  bien  comprendre  le  rôle  important 
qu'il  joua  presque  aussitôt,  il  faut  se  représenter 
exactement  quelle  était  alors  la  situation  de  la 
royauté,  de  la  nation  et  des  partis.  Pendant  près 
d*nn  demi-siècle,  depuis  l'accession  de  la  mai- 
son de  Hanovre  au  trône  de  la  Grande-Bretagne 
jusqu'à  l'avènement  de  Georges  III,  l'Angleterre 
avait  été  gouvernée  par  une  sorte  d  oligarchie 
whig,  formée  des  grandes  familles  qui  avaient 
pris  une  part  décisive  à  la  chute  des  Stuarts  et 
appelé  au  pouvoir  suprême  Guillaume  III  et 
Georges  I*''^.  Pendant  toute  cette  période  les 
changements  de  ministères  furent  plutôt  l'efTet  de 
rivalités  personnelles  que  de  luttes  de  principes  ; 
les  tories,  défenseurs  de  la  prérogative  royale, 
mais  ennemis  du  roi  régnant,  ne  firent  que  four- 
nir un  appoint  plus  ou  moins  considérable  aux 
différentes  oppositions  et  n'approchèrent  pas  du 
gouvernement.  Avec  l'avènement  de  Georges  ITI 
la  situation  des  partis  changea.  Ce  prince  monta 
sur  le  trône  avec  la  résolution  de  se  débarrasser 
de  la  tutelle  des  whigs  et  d'être  roi.  Les  tories  fa- 
Torisèrent  cette  disposition  ;  et  comme  ils  ne  te- 
naient plus  aux  Stuarts,  maintenant  oubliés,  ils 
offrirent  au  troisième  monarque  hanovrien  un 
dévouement  beaucoup  plus  commode  que  celui 
des  whigs.  Avec  ses  nouveaux  alliés,  et  à  l'aide 
de  l'immense  patronage  de  la  couronne,  Geor- 
ges III  engagea  contre  l'oligarchie  whig  une  lutte 
qui,  après  de  singulières  alternatives,  aboutit  au 
ministère  tory  de  lord  North.  Celte  administra- 


tion, choisie  par  le  roi,  soutenue  par  loi  avwune 
extrême  ténacité,  avait  la  majorité  dans  le  par- 
lement, et  dans  des  cnvonslances  ordinaires  elfe 
aurait  gouverné  sans  obetacles;  nais  elle  se 
trouva  jetée  au  milieu  des  événements  les  plus 
difficiles.  Les  colonies  américaines  se  souievèr^nt 
contre  leur  métropole,  et  défièrent  tons  ses  efforts 
jusqu'à  ce  que  le  peuple  anglais  se  fatigua  d'une 
guerre  odieuse  et  humiliante,  qu'on  ne  savait 
comment  poursuivre  ni  comment  terminer.  La 
France,  entraînant  après  elle  l'Espagne  et  la  Hol- 
lande, avait  pris  parti  pour  les  colonies  inaorgées; 
la  Russie,  le  Danemark  et  la  Soède  avaient 
formé  la  neutralité  armée  qui  mettait  l'Anj^- 
terre  dans  l'alternative  ou  de  renoncer  à  des  pra- 
tiques maritimes  essentielles  à  sa  prospérité 
commerciale  ou  de  tenir  tête  à  une  coalition  de 
toutes  les  puissances  navales  de  l'Europe.  Ainsi 
menacée  de  toutes  parts,  défaite  sur  terre,  bat- 
tue même  sur  mer,  et  impuissante  à  protéger  ses 
côtes,  l'Angleterre  était  encore  violemment  agitée 
au  dedans.  Les  projets  de  réformes  se  succé- 
daient, aux  applaudissements  du  peuple.  Irrité 
contre  la  cour.  Burke  avait  proposé  sa  réforme 
économique,  qui  était  devenue  un  sujet  d'émotion 
publique;  le  duc  de  Richmond  proposait  une  ré- 
forme électorale,  qui  allait  presque  jusqu'au  suf- 
frage universel  ;  enfin,  lord  Georges  Gordon  sou- 
levait la  foule  au  cri  de  :  »  Pas  de  papauté  !  •  et 
l'émeute  restait  pendant  plusieurs  jours  maltresse 
des  rues  de  Londres. 

Telle  était  la  situation  de  l'Angleterre  lorsque 
William  Pitt  entra  au  parlement.  L'administra- 
tion de  lord  North,  quoique  encore  en  possession 
de  la  majorité,  n'avait  qu'une  force  apparente.  Le 
premier  ministre  aurait  désiré  se  retirer,  et  il  ne 
gardait  le  pouvoir  que  pour  complaire  aux  dé- 
sirs obstinés  du  roi.  Ce  ministère  chancelant  était 
attaqué  par  deux  oppositions,  qui  marehaient 
ensemble  sans  s'aimer,  et  qui,  rapprochées  par 
les  principes,  étaient  divisées  par  des  jatousies 
personnelles.  La  moins  nombreuse  se  composait 
du  reste  des  adhérents  de  lord*  Chatbam  ;  lord 
Shelbume  la  représentait  à  la  chambre  des  lords; 
Dunning  et  le  colonel  Barré  étaient  ses  princi- 
paux organes  dans  les  communes,  l^a  seconde, 
formidable  par  le  nombre,  la  fortune,  l'éloquence, 
la  popaUriié  de  ses  membres,  se  composait  des 
whigs  proprement  dits.  Son  chef  respectable  et 
médiocre  était  le  marquis  de  Bockingham;  son 
chef  véritable  aurait  été  Fox  si  ses  habitudes 
dissipée^  et  un  certain  manque  de  jugement  ou 
de  réflexion,  au  milieu  de  qualités  de  premier 
ordre,  ne  l'avaient  rendu  peu  capable  de  conduire 
un  grand  parti.  Pitt  prit  place  dans  les  rangs  de 
l'oppoEîtion  ;  mais  il  ne  s'attacha  expressément  à 
aucune  fraction  parlemenlaire,  pas  même  à  celte 
qui  représentait  les  traditions  de  son  père.  Il 
parla  pour  la  première  fois  le  26  février  1781,  en 
faveur  de  la  réforme  économique  proposée  par 
Burke.  L'attente  excitée  par  son  apparition  était 
grandp;  s'il  la  justifiait,  sMl  se  montrait  le  digne 
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tiîs  de  celui  qu'on  appelait  le  grand  orateur  des 
communes  (the  great  commoner\\\'9oyà\i  &*oo- 
TTîr  devant  lui  Taocès  aux  plus  hautes  plaees. 
Pitl  réussit  Avec  ses  yeux  vifs  et  perçants,  son 
firent  élevé  et  large,  où  dominaient  ce  que  les 
phrénologistes  nomment  les  organes  perceptifs, 
avec  ses  lèvres  qui  au  repos  exprimaient  la  ré- 
serve, la  ténacité  et  la  résolution,  mais  qui  en 
mouvement  se  prêtaient  avec  une  singulière  flexi- 
bilité à  rendre  les  plus  mâles  passions,  l'indigna- 
lion  et  le  dédain ,  avec  l'élégance  noble  de  ses 
gestes,  avec  sa  voix  claire  et  harmonieuse,  avec 
sa  diction  exacte,  bien  choisie,  animée,  pres- 
sante, le  jeune  homme  se  fit  reconnaître  aussitôt 
pour  nn  mattre  de  l'éloquence.  Lord  North  dé- 
clara que  c'était  le  meilleur  premier  discours 
qu'il  eAt  jamais  entendu.  Burke,  ému  jusqu'aux 
larmes,  s'écria  :  «  Ce  n'est  pas  im  rameau  du  vieux 
cihéne,  c'est  le  chénc  lui-même.  »  —  «  Pilt  sera  nn 
des  premiers  hommes  du  parlement  »,  dit  un  des 
membres  de  l'opposition  à  Fox.  —  «  il  l'est  déjà; 
répondit  celui-ci  »,  qui  fut  un  des  plus  empres- 
sés à  complimenter  son  futur  rival.  Un  vieux 
général,  qui  siégeait  aux  communes  depuis  de 
long;nes  années ,  les  voyant  ensemble  leur  dit  : 
«  Vieux  comme  je  suis,  je  m'attends  à  vous  voir 
hitter  l'un  contre  l'autre,  comme  j'ai  vu  vos 
pères  se  combattre  avant  vous.  »  Fox  parut  in- 
terdit de  la  prédiction  ;  mais  Pitt  reprit  a  vec;beau- 
conp  d'à'propos  :  «  Je  ne  doute  pas,  général,  que 
▼oos  ne  désiriez  vivre  autant  que  Mathusalem.  » 
Le  mot  était  heureux  ;  mais  le  vieux  général,  pour 
Toir  Térifier  sa  proptiétie,  n'eut  pas  besoin  d'at- 
teindre  l'Age  d'un  patriarche  ;  il  n'eut  pas  même 
besoin  de  vivre  encore  deux  ans. 

Ce  brillant  succès  n'enivra  pas  le  jeune  ora- 
teur, et  ne  l'excita  pas  h  multiplier  les  preuves 
d'un  talent  si  applaudi.  Dans  cette  session  il  ne 
parla  que  deux  fois  de  plus,  et  toujours  avec 
beaucoup  d'à-propos  et  d'effet.  Dans  la  session 
suivante,  ouverte  le  27  novembre  1781,  il  con- 
tinua son  opposition  contre  le  ministère  ;  mais 
ses  attaques,  quoique  vives»  étaient  mesurées. 
Bien  différent  de  Fox,  qui  gardait  au  pouvoir 
les  allures  d'un  tribun,  Pitt  portait  dans  l'oppo- 
sition la  réserve  d'un  homme  d'État.  Auisi  ses 
discours  étaient  bien  accueillis,  même  sur  le 
banc  delà  trésorerie.  Parmi  ceux  qui  les  louèrent 
le  plus  chaudement  on  remarqua  Henry  Dundas, 
lord  aTocat  d'Éœsse,  qni  tenait  à  rester  en  place, 
et  qui,  voyant  chanceler  lord  North,  se  mettait 
en  mesure  avec  les  futurs  ministres.  Ses  éloges 
étaient  de  bon  augure  pour  Pitt,  et  furent  entre 
lui  et  Dundas  le  commencement  d'une  liaison 
que  la  mort  seule  devait  rompre.  Lord  North 
donna  sa  démission,  le  20  mars  1782,  et  Geor- 
ges III,  à  son  grand  désespoir,  fut  forcé  de  con- 
fier an  marquis  de  Rockiogliam  le  soin  de  for- 
mer nn  ministère.  Dans  cette  adraimstration,  à 
laquelle  les  denx  oppositions  fournirent  un  con- 
tingent presque  égal,  il  ne  tenait  qu'à  Pitt  d'oc- 
cuper une  place  secondaire.  La   riche  sine- 


cui'e  de  vice-trésorier  d'Iriande  lui  fut  offerte;  il 
la  refusa  sans  hésiter,  déclarant  qu'il  n'accep- 
terait qu'une  place  qui  lui  donnerait  entrée  dans 
le  cabinet.  Cette  prétention  de  la  part  d'un  jeune 
homme  de  vingt-trots  ans,  qui  n'était  au  parle- 
ment que  depuis  un  an,  pouvait  sembler  pré- 
somptueuse; elle  parut  naturelle  chez  le  fils  de 
lord  Cliatham.  Il  la  justifia  par  son  habile  con- 
duite pendant  le  court  ministère  de  Rockingham. 
II  ne  fit  pas  d'opposition  aux  whig«,  maintenant 
au  pouvoir  ;  mais  il  choisit  certaines»  questions 
qui,  sans  atteindre  directement  la  cour,  le  ren- 
daient populaire  dans  la  nation  en  le  montrant 
plus  libéral  que  les  libéraux.  Ainsi  il  proposa  la 
réforme  parlementaire  que  les  whigs  (à  partie  doc 
deRichmond,  Fox  et  quelques  autres)  Toyaient 
avec  défaveur.  Battu  sur  ce  point  à  une  faible 
majorité,  il  fit  une  motion  contre  la  vénalité 
électorale,  et  si  cette  fois  encore  il  ne  l'emporta 
pas,  il  eut  l'habileté  de  réduire  Fox  à  défendre 
un  abus  flagrant. 

Le  cabinet  du  marquis  de  Rocking^Mun,  dé 
chiré  par  la  rivalité  de  Shelburne  et  de  Fox^  ne 
survécut  pas  à  hi  mort  de  son  chef  (  1^  juillet 
1782).  Les  whigs  demandaient  qu'on  donnât 
pour  successeur  à  Rockingham  .le  duc  de  Port- 
land  ;  le  roi ,  toujours  empressé  de  se  débar- 
rasser de  ce  parti,  donna  la  p\Bce  de  premier 
ministre  à  Shelburne.  Aussitôt  Fox  et  le  chan- 
celier de  l'échiquier,  lord  John  Cavendish,Se  re- 
tirèrent. Le  nouveau  premier  ministre  avait  be- 
soin d'un  orateur  de  grand  talent  pour  tenir  tête 
dans  la  chambre  des  communes  à  la  redoutable 
opposition  qui  se  préparait;  il  jeta  les  yeux  sur 
Pitt,  et  lui  offrit  la  place  de  chancelier  de  l'échi- 
quier. Pitt  accepta  ;  il  avait  à  peine  accompli  sa 
vingt-troisième  année. 

Le  ministère  de  lord  Shelburne  était  faible 
dans  le  pariement;  il  ne  comptait  dans  la  cham- 
bre des  communes  que  sur  cent  quarante  mem- 
t>res,  tandis  que  lord  North  en  commandait 
cent  vingt  et  Fox  quatre-vingt-dix  (  ces  chiffres 
sont  donnés  par  Gibbon  dans  une  lettre  du  14 
octobre  1782  ).  Il  est  vrai  que  les  partis  de 
North  et  de  Fox  s'étaient  si  violeinment  combattus 
qu'il  paraissait  impossible  qu'ils  se  réunissent 
jamais;  mais  quand  deux  oppositions  poursui- 
vent le  même  but,  elles  finissent  toujours  par 
s'entendre  sur  les  moyens.  Les  ministres  le  sa- 
vaient; aussi  songèrent-ils  à  se  fortifier  par  une 
alliance  arec  l'un  des  deux  partis.  Shelburne  au- 
rait mclioé  vers  lord  North;  mais  Pitt  refus<i 
formellement  de  siéger  dans  le  cabinet  avec  uu 
personnage  aussi  impopulaire,  et  de  l'assenti- 
ment du  premier  ministre  il  ouvrit  une  négocia- 
tion avec  Fox.  Les  deux  hommes  d'État  eurent 
une  entrevue  le  i  1  février  1783.  Aux  propositioui; 
de  Pitt,  Fox  répondit  en  déclarant  qu'il  oe  ferait 
jamais  partie  d'une  administration  dont  Shelburne 
serait  le  chef.  «  Alors  bi  négociation  est  finie,  dit 
Pitt,  car  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  trahir 
lord  Shelburne.  »  Après  cette  tentative  avortée, 
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le  miaistère  ne  poayait  plus  compter  que  sur  la 
désaotoD  de  ses  ennemis.  Cette  dernière  chance 
Ini  échappa.  Le  14  février  lord  North  et  Fox  se 
mirent  d'accord  et  formèrent  cette  faraeose  coa- 
lition où  Ton  Tit  les  récents  défenseurs  de  la 
prérogative  royale  et  les  partisans  de  Tomnipo- 
tence  parlementaire,  les  tories,  qui  avaient  fait  la 
f^oerre  aux  colonies  américaines,  et  les  whigs,  qui 
n'avalent  cessé  de  réclamer  la  paix,  se  réunir 
pour  renverser  an  ministère  dont  le  seul  tort 
était  d*ôtre  indépendant  des  deux  partis.  Pour 
que  rien  ne  manquât  au  scandale  de  la  coali- 
tion, les  northUes  et  les  foxites  prirent  pour 
point  de  départ  de  leur  action  commune  la 
question  qui  les  avait  le  plus  violemment  divi- 
sés. Depuis  Tavénement  de  Shelbume  au  pou- 
voir les  n^^iations  pour  la  paix  sur  la  base 
de  la  reconnaissance  de  Tindépendance  améri- 
caine s'étaient  activement  poursuivies.  Les  pré- 
liminaires de  la  paix  signés  avec  l'Amérique,  la 
France  et  l'Espagne,  et  aussi  favorables  que  le 
permettait  la  situation  de  l'Angleterre,  furent  pré- 
sentés au  pariement.  Ces  préliminaires  auraient 
dû  avoir  Tassentiinent  deswhigs  ;  cependant  ceux- 
ci  prirent  rinitialive  de  l'attaque,  et  menèrent  au 
combat  leurs  nouveaux  alliés,  qui  du  moins  étaient 
conséquents  en  repoussant  la  paix.  Une  motion 
de  censure  proposée  par  lord  John  Cavendish 
fut  votée  par  deux  cent  sept  voix  contre  cent 
quatre-vingt-dix.  £n  conséquence  lord  Sbelburne 
résigna  le  24  février  1783.  Avant  de  subir  en- 
core une  fois  Fox  et  les  virhigs  avec  North,  qui 
lui  était  devenu  aussi  odieux  que  Fox  lui-même, 
Georges  III  soutint  une  lutte  désespérée  de  six 
semaines,  et  s'il  céda  enfin,  ce  fut  avec  l'espoir 
de  se  débarrasser  promptement  du  ministère 
qu*on  lui  imposait.  Dans  l'interrègne,  comme 
l'appelle  Horace  Walpole,  le  roi  insista  vive- 
ment auprès  de  Pilt  pour  qu'il  acceptât  la  place 
de  premier  ministre.  Le  jeune  homme  refusa 
avec  beaucoup  de  jugement.  II  voyait  que  la  coa- 
lition pariementaire  n'avait  pas  atteint  ce  d^ré 
d'impopularité  qui  permettrait  de  la  braver  im- 
punément ;  il  savait  que  ce  moment  viendrait,  et 
il  résolut  de  l'attendre.  Sur  son  refus  Georges 
subit  les  conditions  des  coalisés.  Le  2  avril  le 
nouveau  ministère  fut  formé,  avec  le  duc  de 
Portiand  pour  chef  nominal  et  Fox  pour  chef  réel. 
Celui-ci  aurait  vivement  désiré  conserver  Pitt 
comme  chancelier  de  l'échiquier;  mais  l'homme 
d*État  qui  venait  de  refuser  la  première  place  re- 
jeta bien  loin  la  proposition  de  partager  la  se- 
conde avec  North,  qu'il  avait  toujours  com- 
battu ,  et  avec  Fox,  dont  il  s'était  nettement  sé- 
paré. 

On  s'attendait  qu'en  quittant  le  ministère  il  se 
mettrait  à  la  tète  de  l'opfiosition  ;  il  n'en  fit  rien  : 
il  aima  mieux  garder  la  position  indépendante 
qu'il  avait  prise  sons  le  ministère  Rockingham. 
Sa  seule  manière  de  cnmtMittre  une  administra- 
tion qui  avait  contre  elle  le  roi  et  la  nation  fut 
de  proposer  des  réformes  qui  plaisaient  au  peu- 


ple sans  trop  déplaire  au  souverain.  11  renouvda 
sa  proposition  de  réforme  électorale,  qui  fut  re- 
jetée à  une  majorité  beaucoup  plus  forte  que  U 
première  fois  ;  il  présenta  un  bill  pour  une  ré- 
forme économique  dans  les  offices  pubtics.  Les 
ministres  laissèrent  passer  un  bill  aux  com- 
munes, et  le  firent  rejeter  par  les  lords. 

La  session  se  termina  U  16  juillet,  et  laissa  le 
ministère  solide  en  apparence.  Mais  Fox,  quoi- 
que trop  porté  à  la  confiance,  sentait  la  faiblesse 
de  sa  situation;  il  savait  qu'un  seul  homme 
pouvait  assurer  la  durée  du  cabinet  de  la  coali- 
tion. Dans  une  lettre  à  lord  Ossory,  le  9  septem- 
bre 1783,  il  s'exprimait  ainsi  :  «  La  prochaine- 
session  du  parlement  sera  une  grande  crise,  ina- 
voué que  j'y  ai  confiance...  Mais  il  m'est  im- 
possible de  ne  pas  sentir  chaque  jour  quel  im- 
mense avantage  ce  serait  pour  ce  pays  s'il  était 
dans  un  état  tel  qu'il  pût  promettre  dans  l'opi- 
nion de  l'Europe  une  administration  permanente. 
Si  Pitt  pouvait  être  persuadé  (mai»  j'en  déses- 
père ),  je  suis  convaincu  qu'il  rendrait  an  pays 
un  service  plus  réel  qu'aucun  homme  ne  l'a  ja- 
mais fait.  »  Pitt  était  bien  loin  en  effet  de  se 
laisser  persuader.  Dans  ce  même  mois  de  sep- 
tembre il  fit  un  voyage  en  France  avec  deux  de 
ses  amis,  Eliot  et  Wilberforce.  Les  trois  voya- 
geurs s'arrêtèrent  quelques  jours  à  Reims  pour 
s'y  familiariser  avec  la  langue  française.  Ils  s*j 
lièrent  avec  l'abbé  Lageard,  homme  d'esprit,  se- 
crétaire de  l'archevêque  de  Reims.  Dans  la  société 
de  cetabbt',  qui  l'interrogeait  avec  une  curiosité 
intelligente,  Pitt  eut  des  mots  heureux^  dont  on 
surtout  a  été  sou  vent  cité.  L'abbé  s'étonnait  qu'un 
pays  aussi  moral  que  l'Angleterre  se  laissât  goo- 
Temcr  par  un  homme  de  mœurs  dissolues 
comme  Fox.  «  C'est  que  vous  n'avez  pas  été  sous 
la  baguette  du  magicien,  »  répondit  Pitt.  Les 
trois  amis  se  rendirent  ensuite  à  Paris,  et  de  U 
à  Fontainebleau,  oii  se  trouvait  la  cour.  Ils  furent 
présentés  au  roi  et  invités  à  suivre  la  chasse; 
Wilberforce  raconte  que  tous  â  la  cour,  hommes 
et  femmes,  se  pressaient  autour  de  Pitt ,  et  que 
celui-ci  montrait  beaucoup  de  vivacité  et  de 
présence  d'esprit,  quoiqu'il  fût  un  peu  obsédé 
quand  tout  ce  monde  lui  parlait  de  réforme  par- 
lementaire, u  On  a  raconté,  mais  à  tort,  que 
vers  ce  temps  Horace  Walpole  e.Maya  de 
négocier  un  mariage  entre  William  Pitt  et  la 
fille  de  Necker,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom 
de  M""  de  Staël.  La  dot  devait  être  de  plu- 
sieurs millions.  Pitt  ne  fut  pas  tenté,  et  îl 
répondit  en  souriant  qu'il  était  déjà  marié  avec 
sa  patrie.  11  revint  en  Angleterre  pour  la  pro- 
chaine session,  qui  s'ouvrit  le  11  novembre 
1783.  Le  ministère  endurant  semblait  avoir  ga- 
gné de  la  force;  son  impopularité  dans  le  pays 
était  moins  manifeste,  et  le  roi  lui-même  pa- 
raissait à  demi  résigné.  Trompé  par  ces  symp- 
tômes favorables.  Fox  eut  l'imprudence  d'a- 
dopter et  de  présenter  au  parlement,  le  18  ■<>> 
vembre,  un  bill  pour  le  gouvernement  de  l'Inde 
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préparé  par  Barke  avec  la  plus  fatale  impré- 
\'oyance  ou  dans  des  vues  de  parti  singulière- 
ment étroites.  Ce  bill  enlevait  à  la  Ck)mpagnie 
des  Indes  Fadministration  de  ce  pays  et  Tim- 
mense  patronage  qui  en  dépendait,  pour  les  trans- 
férer non  pas  à  la  couronne ,  mais  à  une  com- 
mission nommée  par  le  parlement  et  révocable 
par  le  parlement  seul.  Rarement  une  atteinte 
plus  directe  avait  été  portée  aux  droits  de  la 
couronne.  Le  peuple  regarda  ce  projet  avec  au- 
tant d'indignation  que  le  roi  lui-même;  il  n'y  vit 
qH*an  moyen  pour  Toligarcbie  wbig  de  se  per- 
pétuer au  pouvoir.  Pitt,  comprenant  que  le  sou- 
verain et  la  nation  étaient  réunis  dans  un  même 
sentiment,  se  fit  aussitôt  l'organe  de  ce  senti- 
ment, dont  la  force  devait  être  irrésistible;  Il  se 
présenta  contre  le  ministère  comme  le  champion 
de  la  prérogative  royale  et  des  libertés  natio- 
nalesj  .également  foulées  aux  pieds  par  la  coali- 
tion. Malgré  son  opposition,  le  bill  passa  à  la 
chambre  des  communes  (8  décembre)  ;  mais  à  la 
chambre  des  lords  il  échoua  contre  un  écueil  im- 
prévu. Le  rot  chargea  lord  Temple,  cousin  de 
Pitt,  d'annoncer  en  particulier  à  chaque  pair 
qa*!!  regarderait  comme  son  ennemi  personnel 
quiconque  voterait  pour  le  bill  de  Fox.  L^inter- 
Tention  du  roi  eut  son  effet.  Le  17  décembre  le 
bill  de  l'Inde  fut  rejeté  par  les  lords,  à  la  ma- 
jorité de  dix-neuf  voix  ;  le  lendemain  Georges 
renvoya  ses  ministres ,  et  nomma  Pitt  premier 
tord  de  la  trésorerie  et  chancelier  de  l'échi- 
quier. 

Pitt  eut  de  la  peine  à  former  un  ministère, 
car  personne  ne  croyait  que  son  administration 
pût  tenir  un  mois.  11  fut  forcé  de  composer  tout 
son  cabinet  de  pairs,  faute  de  trouver  un  seul 
membre  distingué  de  la  chambre  dei  communes 
qui  voulût  l'assister.  Temple,  qui  avait  d'abord 
accepté  la  place  de  secrétaire  d'État,  donna  sa 
démission  au  bout  de  trois  jours.  Ce  fut  donc 
seul  qu'il  aborda  la  majorité  parlementaire  sou- 
levée contre  lui.  Il  aurait  pu  dissoudre  immédia- 
tement la  chambre;  mais  il  aima  mieux  donner 
à  l'opinion  le  temps  de  se  prononcer  ouverte- 
ment en  sa  faveur.  Le  parlement  fut  ajourné  du 
26  décembre  au  12  janvier.  Dans  l'intervalle  Pitt 
accomplit  un  acte  de  désintéressement  qui 
mit  le  comble  à  sa  popularité.  Une  sinécure  ina- 
movible qui  rapportait  3,000  livres  (75,000  fr.  ) 
vint  à  vaquer  ;  ses  collègues  le  pressaient  de  (a 
prendre  pour  lui;  il  la  donna  à  un  vieil  ami  de 
son  père,  le  colonel  Barré.  Ce  qui  augmenta  le 
prix  de  cette  action,  c'est  que  Pitt  était  sans  for- 
tune et  qu'il  n'avait  en  ce  moment  presque 
aucune  chance  de  se  maintenir  au  pouvoir. 

Dès  que  le  parlement  fut  réuni  de  nouveau , 
l'opposition  commença  une  attaque  en  forme. 
Une  série  de  votes  généraux  de  censure  contre 
les  ministres  et  d'adresses  à  la  couronne  pour  la 
formation  d'une  nouvelle  administration  fut  vo- 
tée par  la  charal>re  des  communes  ;  mais  le  roi 
refusa  de  renvoyer  ses  ministres,  et  Pitt  déclara 
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qu'il  ne  résignerait  que  si  le  vote  contre  lui  por- 
tait un  fait  spécial.  L'attaque  fut  conduite  par 
Fox  avec  une  énergie  infatigable  »  un  esprit  de 
ressources  étonnant  et  une  admirable  éloquence  ; 
eHe  fut  soutenue  par  Pitt  avec  une  froide  résolu- 
tion et  un  jugement  imperturbable.  Fox,  quoique 
intempérant  dans  son  langage,  ne  poussa  pas  les 
dioses  à  l'extrême,  et  beaucoup  de  députés,  ef- 
frayés de  œ  duel  parlementaire,  essayèrent  de 
rapprocher  les  deux  adversaires.  Le  premier  mi- 
nistre ne  repoussa  pas  Tidée  de  s'entendre  avec 
le  duc  de  Portland  pour  former  une  sorte  d'ad- 
ministration mixte.  Mais  restait  à  savoir  qui 
en  serait  le  chef.  Sur  ce  point  tout  accord  était 
impossible.  La  lutte  continua  donc.  Quelques  dé- 
putés, voyant  que  le  ministère  durait,  se  ratta- 
chèrent à  lui.  La  majorité  hostile  diminua  peu  à 
peu,  et  le  8  mars  une  remontrance  finale  propo- 
sée par  Burke  ne  fut  votée  qu'à  une  voix.  A  une 
nouvelle  épreuve  la  coalition  se  serait  probable- 
ment trouvée  en  minorité;  mais  dès  que  les  lois 
nécessaires  h  la  mardis  du  gouvernement  eurent 
été  votées,  le  pariement  fut  dissous,  le  24  mars 
1784. 

L'opinion  publique  exerça  une  influence  déci- 
sive sur  les  élections.  Environ  cent  soixante 
membres  de  l'opposition  perdirent  leur  siège, 
et  la  coalition  essuya  une  déroute  complète. 
Pitt  fut  élu  représentant  de  l'université  de  Cam- 
bridge. Possédant  la  confiance  du  roi  et  celle  de 
la  nation,  disposant  dans  le  parlement  d'une  im- 
mense majorité,  il  gouverna  son  pays  avec  une 
autorité  mieux  établie  que  celle  d'aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Son  histoire  se  confond  dès  ce 
moment  avec  celle  de  l'Angleterre,  et  un  peu 
plus  tard  avec  celle  de  l'Europe.  Il  serait  impos- 
sible dans  les  limites  d'un  artide  biographique  de 
résumertoos  les  événements  auxquels  il  prit  part  ; 
nous  devons  nous  borner  à  ceux  qui  influèrent 
directement  sur  sa  position  politique  on  qui 
jettent  du  jour  sur  son  caractère.  Le  premier 
ministère  de  Pitt  dura  dix-sept  ans  ;  il  se  partage 
en  deux  parties  bien  distinctes  ;  la  période  an- 
térieure à  l'établissement  de  la  république  en 
France,  et  la  période  contemporaine  de  la  répu- 
blique française.  Dans  la  première  1784-1792, 
qui  compte  parmi  les  plus  paisibles  et  les  plus 
heureuses  époques  de  l'histoire  d'Angleterre,  Pitt 
se  montra  parfaitement  fidèle  aux  prindpes  qu'il 
avait  avancés  dans  l'opposition.  Les  whigs  ne 
pouvaient  raisonnablement  lui  rien  reprocher, 
et  dans  toutes  les  drcoostanccs  essentielles  il 
sut  habilement  mettre  de  son  côté  les  idées  li- 
bérales. Les  prindp^ux  actes  de  son  adminis- 
tration furent  le  bill  pour  le  gouvernement  de 
l'Inde  en  1784,  la  réforme  du  système  finander 
delà  Grande-Bretagne,  le  traité  de  commerce 
avec  la  France  en  1786;  l'intervention  en  Hol- 
lande en  1787,  et  la  loi  de  régence  en  1788.  Le 
bill  de  l'Inde,  voté  par  une  majorité  de271  contre 
00,  n'enleva  pas  à  la  Compagnie  le  droit  de  gou- 
verner ses  possessions,  mais  il  plaça  l'exerdco 
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de  ce  droit  son»  le  contrôle  d'anc  commission  tui 
nistérielle  (ministerial  boardof  control).  Lr 
système  de  double  gouvernement  établi  par  Pitt 
a  duré  soixante- quatorze  ans,  et  il  n'a  succombé 
que  lorsque  «la  terrible  insurrection  de  Tarmée 
du  Bengale  a  fait  sentir  aux  Anglais  la  nécessité 
d'une  administration  plus  concentrée,  plus  ra- 
pide et  plus  énergique. 

Après  avoir  réglé  par  un  compromis ,  qui  fut 
agréé  de  toutes  les  parties  intéressées,  une  des 
questions  les  plus  épineuses  que  lui  eussent  léguées 
ses  prédécesseurs,  Pitt  s'occupa  de  réparer  les  fi- 
nances, qui  étaient  k  la  fois  dans  la  pénurie  et  dans 
le  désordre.  Tonte  Tadministration  financière  de 
lord  North  n'avait  été  qn'une  suite  d'expédients 
ruineux  pour  subvenir  aux  nécessités  d*une  guerre 
malheureuse.  Pitt  trouvant  son  pays  en  paix 
profita  de  la  circonstance  pour  réaliser  dans  les 
services  publics  d'importantes  économies.  11  fit 
mieux  encore ,  il  tenta  d'introduire  dans  le  sys- 
tème financier  de  l'Angleterre  les  maximes  li- 
bérales de  l'école  d'Adam  Smith.  Une  réduction 
de  l'impôt  sur  le  thé,  réduction  qui,  comme 
toutes  les  mesures  de  ce  genre,  eut  pour  eiïet 
d'arrêter  la  contrebande  et  d'acci-oitre  la  con- 
sommation, par  conséquent  d'augmenter  les  re- 
yenus  de  l'État  en  diminuant  les  charges  des 
contribuables,  un  fonds  d'amortissement ,  cons- 
titué peut-être  d'une  manière  plus  ingénieuse 
que  solide,  mais  qui  atteignit  parfaitement  son 
but,  qui  était  de  rassurer  le  public  sur  le  chiffre 
de  la  dette,  attestèrent  chez  le  jeune  ministre  des 
vues  beaucoup  plus  larges  que  celles  de  l'oppo- 
sition. Mais  rien  ne  lui  Ql  plus  d'honneur  sous 
ce  rapport  que  le  traité  de  commerce  avec  la 
France.  Pour  le  conclure  et  le  faire  ratifier,  il 
dut  vaincre  les  préjugés  de  ses  amis  et  triompher 
des  arguments  de  ses  adversaires,  qui  lui  repro- 
chaient d'être  l'indigne  fils  de  lord  Chatham  et 
de  sacrifier  le  commerce  de  l'Angleterre  à  une 
nation  que  son  père  avait  si  énergiquement  com- 
battue. Rien  n'était  moins  fondé  que  de  pareilles 
attaques  :  le  traité  était  établi  sur  dos  bases 
équitables,  et  quoiqu'il  froissât  ou  plutôt  qu'il 
effrayât  momentanément  beaucoup  d'intérêts, 
il  devait  produire  d'heureux  résultats  pour  les 
deux  pays.  D'ailleurs ,  quoique  partisan  d'une 
politique  pacifique,  Pitt  n'était  pas  disposé  à  sa- 
crifier les  intérêts  de  l'Angleterre.  Il  le  montra 
bientôt  par  sa  manière  d'agir  dans  une  impor- 
tante question  internationale.  La  Hollande  était 
alors  divisée  en  deux  partis  :  le  parti  patrio- 
tique, appuyé  par  la  France,  et  le  parti  du  sta- 
thouder,'4ue  soutenaient  l'Angleterre  et  la  Prusse. 
Le  parti  patriotique  l'emporta  d'abord  (178G- 
1787),  et  força  le  statbouder  avec  sa  famille  â 
quitter  la  Haye  ;  mais  le  duc  de  Brunswick,  à 
la  tête  d'une  armée  prussienne,  entra  en  Hol- 
lande, et  rétablit  le  stathoodérat.  Pitt,  qui  en 
cela  d'ailleurs  ne  faisait  que  se  conformer  à  la 
volonté  de  Georges  HI,  avait  été  le  promoteur 
de  cette  intervention,  que  le  gouvernement  fran- 
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çafs  n'osa  iias  empêcher;  il  en  profita  poor 
conclure  avec  la  Prusse  (août  1788}  on  traité- 
d'alliance  défensive.  A  peine  celte  affaire  était* 
elle  réglée,  au  grand  avantage  de  l'Anglderre, 
qu'un  grave  événement  intérieur  mit  en  danger 
l'existence  dn  ministère.  Vers  la  fin  d'octobre 
1788,  Georges  ni  fut  atteint  d'aliénation  mentale, 
et  tomba  en  même  temps  dangereusement  malade. 
Sa  mort,  qui  paraissait  probable,  on  sa  démence, 
qui  était  certaine ,  devaient  appeler  an  pouvoir 
suprême,  soit  comme  roi,  soit  comme  légent,  le 
prince  de  GaUes ,  dont  les  relations  avec  Fox  et 
les  autres  chefs  de  l'opposition  étaient  bien  con- 
nues. Dans  les  deux  cas  le  renvoi  du  ministère 
n'était  pas  douteux  ;  mais  telle  était  la  popularité 
de  Pitt  qu'il  put,  avec  i'assentimentdc  la  nation, 
retarder  pendant  plusieurs  mois  la  prise  de 
possession  de  la  régence  par  le  prince  de  Galles. 
L'opposition,  pressée  d'arriver  an  pouvoir,  préK 
tendait  que  le  prince  de  Galles  avait  le  droit 
d'exercer  les  fonctions  royales  dans  le  cas  d'in- 
capacité du  roi.  A  cette  doctrine  ultra-monar- 
chique de  Fox  et  de  ses  amis ,  Pitt  opposa  une 
doctrine  presque  républicaine;  il  soutint  que 
lorsque  le  roi  est  incapable,  le  pouvoir  retourne 
au  pariement;  que  si  l'héritier  présomptif  est  le 
régent  le  plus  naturellement  désigné,  il  n'a  ce- 
pendant pas  plus  de  droit  légal  que  tont  autre 
individu  du  royaume;  que  ce  droit  ne  lui  vient 
que  du  parlement,  qui  en  le  lui  conférant  peut  y 
apporter  toutes  les  restrictions  qu'il  juge  conve- 
nables. Un  bill  de  régence  conçu  dans  ce  sens 
fut  présenté  au  parlement,  et  devfant  l'obiet  de 
discussions.  La  crise,  véritable  inter- 
pendant lequel  Pitt  exerça  l'autorité 
royale ,  se  prolongea  pr^s  de  quatre  mois.  En- 
fin, h  la  veille  même  de  la  régence,  lorsqu'un 
nouveau  ministère,  qui  était  à  quelques  noms 
près  le  ministère  de  la  coalition ,  était  déjà  ar- 
rangé, le  roi  recouvra  la  santé  et  la  raison. 
Son  rétablissement  fut  annoncé  le  24  février  1789. 
Cette  nouvelle  fut  accueillie  dans  tout  le  pays 
avec  une  joie  extraordinaire  ;  elle  donna  lieu  à 
Londres  à  une  illumination  que  Wraxall  appelle 
«  la  plus  universelle  exhibition  de  loyauté  et  de 
joie  nationale  dont  l'Angleterre  ait  jamais  été 
témoin  ».  Si  on  compare  ces  manifestations  au\ 
sentiments  bien  contraires  du  peuple  anglais  dix 
ans  plus  tôt,  lorsque  Johnson,  uii  tory,  disait  t 
«  Si  on  faisait  voter  loyalement  l'Angleterre ,  le 
roi  serait  renvoyé  ce  soir  et  ses  adhérents  seraient 
pendus  demain,  »  on  comprendra  combien  Geor- 
ges III  avait  acquis  de  popularité  grâce  à  son 
jeune  et  habile  ministre. 

La.courte  démence  de  Georges  III  et  la  ques- 
tion de  régence  n'aTaient  fait  que  raffermir  Pitt 
au  pouvoir.  Tout  semblait  lui  annoncer  de  lon- 
gues années  de  paisible  administration,  lorsque 
surgit  tout  h  coup  le  grand  orage  qui  sans  por- 
ter atteinte  h  son  autorité  lui  en  rtndit  l'cxci»- 
cice  plus  difficile.  Quelques  semaines  at}rès  I& 
rétablissement  du  roi,  les  états  généraux  se  r«Sa- 
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nireot  à  Veraailles.  Une  capide  succession  d'actes 
législalifs  et  de  monvementa  popuiairea  donna 
à  cet  éréneraent  la  portée  d'une  révoinfkm. 
La  perapeeli?e  d'une  modiicaiion  confiAitulion- 
neile  dans  la  vieille  monarchie  firançaiae  ne  dé- 
plaisait  pas  aui  Anglais.  Pitt  et  Fox  s'aoeordè- 
rent  pour  applaudir  à  la  prise  de  la  BastiHe.  Le 
prenner  q«  s'alanna  des  pratiques  et  des  ten- 
tlancea  de  la  rérolotion  française  ne  Tut  ni  Pitt 
ni  UB  de  ses  amis,  ce  fut  le  plus  grand  des 
whigs  par  le  génie,  Edmond  Burke.  Le  célèbre 
pamplilet  quil  lança  en  1790  ont  pour  effet  im- 
médiat  de  jeter  la  désunion  dans  le  parti  whig, 
et  par  conséquent  de  fortifier  le  ministère;  mais 
it  enl  des  eflets  bien  plus  poissants  encore.  U 
souleva  Topinion  publique  de  rAogleterre  et  de 
tonte  vie  partie  de  TEurope  contre  les  innova- 
tiona  qui  s'aoeonplissaient  en  France;  il  jeta  les 
bases  morales  de  la  coalition  des  monarchies 
européennes  contre  la  révolution  française.  Une 
pareille  influence  taii  honnenr  an  génie  de  BurLe, 
mais  on  peut  affirmer  qu'elle  a  été  funeste.  Si 
les  grands  États  de  l'Europe,  au  lieu  d'intervenir 
dans  les  affaires  de  la  France,  s'étaient  contentés 
de. maintenir  f ordre  chez  eux,  il  est  probable 
que  la  révolution  française  n'aurait  pas  pris  la 
violente  intensité  que  lui  donnèrent  les  obstacles 
accumulés  contre  elle.  La  politique  de  non-in' 
terrention  était  à  tons  égards  lapins  sage;  c'était 
certainement  celle  de  Pitt,  et  s'il  y  manqua  ce 
fut  sons  la  *donble  pression  des  passions  con- 
traires excitées  des  deux  cOtés  du  détroit.  Burke, 
était  infatigable  dans  ses  prédications  contre  la 
révolution.  Pour  pousser  le  premier  ministre 
vers  une  fiolitique  plus  éneiigique,  il  lui  pro- 
mettait r«îdhéslon  d'une  grande  partie  des 
whigs.  Trouvant  Pilt  trop  tiède  à  son  gré,  il  prit 
llnitiative  du  schisme,  en  mai  1791,  et  déclara 
solennellement  dans  la  chambre  des  communes 
que  tous  ses  rapports  avec  Fox  étaient  rompus. 
Cet  acte  d'un  grand  esprit,  aussi  sincère  qu'in- 
tempérant, porta  un  coup  terrible  au  vieux  parti 
whlg,  qui  n'exista  plus  que  dans  Fox  et  quel- 
ques adhérents  fidèles,  dont  le  nombre  alla  en 
diminnantjufiqo'àbifmdu  siècle.  La  majorité  de 
ToppositkMi  n'attendait  qu'on  prétexte  lionnète 
pour  se  rallier  au  gonvemement.  L'ardeur  de 
*se8  anciens  et  de  ses  nouveaux  alliés  n'entraîna 
Pitt  à  aucune  démarche  prématurée,  et  il  im- 
posa la  même  réserve  à  ses  collègues.  Le  17  aoilt 
1791,  lord  Grenville,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, écrivait  à  son  frère.  «  Vous  ne  sauriez 
TOUS  faire  une  idée  de  tout  le  travail  que  j'ai 
eu  depuis  le  mois  d'avril  ;  mais  j'en  suis  payé 
par  le  maintien  de  la  paix,  qui  est  tout  ce  que 
œ  pays  peut  désirer.  Il  nous  sera  permis  main- 
tenant, je  l'espère,  de  jouir  de  ce  bienfait  pen- 
dant une  très4ongne  période,  et  de  cultiver 
une  situation  d'une  prospérité  sans  exemple  dans 
notre  tiistoire.  »  Les  événements  qui  se  succé- 
dèrent rapidement  à  la  fin  de  1791  et  dans  les 
premiers  mois  de  1792  ne  cliangèrent  .rien  aux 


dispositions  do  gouvernement  anglais,  qui  s'abs- 
tint de  toute  immixtion  dans  les  hostilités  contre 
la  France.  Une  lettre  de  lord  Grenville,  écrite 
le  7  novembre  1792 ,  c'est-MIre  après  le  10 
août,  les  massacres  de  septembre,  la  conquête 
de  la  Belgique  et  à  la  veille  du  jugement  de 
Louis  XVI,  représente  exactement  quels  étaient 
à  ce  moment  de  crise  les  projets  et  les  espé- 
ranoes  de  Pitt  et  de  ses  coliègues  ;  elle  jette  aussi 
du  jour  sur  leur  conduite  antérieure.  Ce  docu- 
ment emprunte  à  son  intimité  même  une  autorité 
qui  nous  parait  irrécusable  : 

I  Tous  connaissez,  dit  Grenville,  les  événements  par 
les  Journaux,  souvent  avant  moi,  et  ils  sont  tels  que 
Fai  peu  de  ptaisir  à  les  rappeler  en  détail.  Les  causes 
onr  été  cachées  catiginoêm  nocte^  et  J'ai  été  parmi 
ks  falteors  de  conjectures  seulement,  et  non  pas 
toujours  parmi  tes  phis  heureux.  Je  bénb  Dieu  que 
nous  ayons  en  l'esprit  de  nous  tenir  en  dehors  de 
la  glorieuse  entreprise  des  armées  combinées,  et 
que  nous  ne  nous  soyons  pas  laissé  tenter  par  l'es- 
poir de  partager  les  dépouilles  dans  le  démembre- 
ment de  la  France,  ni  par  la  perspective  d*écraser 
d*nn  seul  coup  les  principes  démocratiques  dans  lu 
monde  entier.  Mais  ayant  si  fermement  résisté  à 
toutts  les  sollicitations  d'entrer  dansées  plans, nous 
avons  été  punis  de  notre  obstination,  en  étant  te- 
nus dans  une  profonde  ignorance  des  moyens  par 
lesquels  ils  devaient  étro  exécutés  et  même,  autant 
qu'il  était  possible,  des  événements  accomplis  dans 
le  cours  de  l'entreprise...  Toute  mon  ambition  est... 
que  je  paisse  me  dire  que  J'ai  Gontrlbné  à  préserver, 
du  moins  pour  quelque  temps,  mon  paysdesmaux  de 
toutes  sortes  qui  nous  entourent.  Je  suis  de  plus 
en  plus  convaincu  que  cela  ne  se  peut  faire  qu'e4i 
nous  tenant  entièrement  et  absolument  en  dehors, 
et  en  veillant  beaucoup  à  Tintérieur,  mais  en  fai- 
sant très-peu  de  chose  en  vérité  ;  en  essayant  d'en- 
tretenir dans  ce  pays  une  détermination  réelle  de 
combattre  pour  la  constitution  quand  elle  sera  at- 
taquée, ce  qni  arrivera  Infaililblcment  si  les  choses 
suivent  leur  cours,  et  par-dessus  tout  en  tâchant 
de  rendre  la  situation  des  classes  inférieures  aussi 
bonne  que  possible.  • 

Moins  de  trois  mois  après  cette  lettre  la 
France  et  l' Angleterre  étaient  engagées  dans  une 
guerre  qui,  sauf  deux  courtes  trêves,  dura  vingt- 
deux  ans.  Sur  qui  doit  retomber  la  responsabi- 
lité de  la  rupture  de  la  faix  ?  C'est  une  ques- 
tion qui  est  encore  douteuse,  parce  qu'elle  n'a  pas 
été  étudiée  avec  impartialité.  Le  premier  fait  à 
constater,  c'est  que  la  guerre  fut  déclarée  par  la 
France,  le  1*'  février  1793.  En  prenant  cette 
grave  initiative,  la  Convention  se  fonda  sur  les 
motifs  suivants  :  «  que  le  roi  d'Angleterre  avait 
persisté  à  donner  des  preuves  de  ses  mauvaises 
dispositions  à  l'égard  du  peuple  français  et  de 
son  attachement  k  la  coalition  des  têtes  couron- 
nées; qu'il  avait  rappelé  son  ambassadeur  de 
Paris  et  refusé  de  reconnaître  l'amttassadeur  de 
la^ république  française;  qu'il  avait  interdit  l'ex- 
portation du  blé  en  France  ;  qu'il  avait  prohibé 
la  circulation  des  assignats  ;  qu'il  avait  soumis 
les  Français  en  Angleterre  à  des  formalités  vexa- 
toires;  qu'il  avait  donné  protection  et  des  secoum 
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pécuniaires  aux  émigrés;  qu*U  a^ait  augmenté  : 
ses  forces  navales  et  militaires.  ■  11  est  certain  | 
<)De  d*après  le  droit  internatioDal  aucun  de  ces 
moUrs  ne  justifiait  un  recours  aux  armes»  et  , 
^ue  par  conséquent  la  responsabilité  stricte  de 
U  déclaration  de  guerre  retombe  sor  le  gou- 
Temement  français  ;  mais  il  est  certain  aussi  que 
depuis  Je  10  août  le  cabinet  anglais  croyait  peu 
4  la  continuation  de  la  paix ,  et  que  depuis  la 
conquête  de  la  Belgique  il  était  décidé  4  la 
guerre,  à  moins  que  la  France  ne  garantit  qu'elle 
restituerait  les  provinces  des  Pays-Bas.  Enfin 
telle  était  Texcitation  produite  en  Angleterre  par 
le  supplice  de  Louis  XVI  qu'il  eûté^é  dangereux 
pour  Pitt  de  résister  plus  longtemps  au  cri  de 
l'opinion  publique;  il  céda,  mais  le  plus  lard  poa- 
aible,  et  il  laissa  à  la  Convention  le  soin  de  pro- 
clamer les  bostilitéSi  On  peut  dire  qu'excepté 
Fox  et  ses  rares  adhérents,  et  les  radicaux,  moins 
nombreux  encore,  Pilt  fut  en  Angleterre  le  der- 
nier homme  qui  voulut  la  guerre.  «  Parce  qu*il 
marchait  en  tète  de  ses  compagnons,  dit  lord 
Macaolay,  et  qu*il  les  dominait  tous,  on  a  pensé 
quil  les  conduisait  ;  la  vérité  est  qu*il  fut  vio- 
lemment poussé  par  eux,  et  que  s*ii  eOt  tardé 
un  peu  plus  qu*il  ne  fit ,  ils  l'auraient  jeté  de 
côté  ou  foulé  sous  leurs  pieds.  » 

Une  fois  les  hostilités  commencées,  Pitt  les 
conduisit-il  de  manière  à  amener  une  issue 
prompte  et  favorable  pour  son  pays?  On  admet 
généralement  aojourdliui  qu'il  fut  au-dessous 
des  circonstances,  et  qu'il  se  montra  aussi  inca- 
pable dans  la  direction  supérieure  de  la  lutte 
que  ferme  et  habile  dans  la  direction  du  parle- 
ment. Mais  si  l'on  s'accorde  à  blAmer  ce  qu*il 
lit,  on  n'est  pas  d'accord  sur  ce  qu'il  aurait  dû 
(aire.  Lord  Brougham  et  lord  Macaulay  pensent 
que  puisqu'il  ne  soutenait  pas  avec  Fox  la 
cause  de  la  paix,  il  aurait  dû  pousser  la  guerre 
avec  la  plus  grande  énergie,  opposer  l'enthou- 
siasme h  l'enthousiasme,  et  une  croisade  monar- 
chique à  la  croisade  démocratique  de  la  Conven- 
tion. Mais,  outre  qu*une  pareille  croisade  est  un 
rêve  renouvelé  de  Burke,  et  qu'il  est  fort  dou- 
teux qu'on  eût  pu  soulever  les  peuples  en  faveur 
des  principes  royalistes ,  une  guerre  ainsi  con- 
duite aurait  été  plus  violente  encore  sans  être 
plus  effective.  Pitt  agit  sagement  en  donnant  à 
la  guerre  un  but  plus  pratique  et  plus  conforme 
au  droit  des  gens.  Son  grand  tort  fut  de  ne  pas 
savoir  faire  accorder  les  moyens  avec  le  but.  Il 
céda  trop  aux  sollicitations  des  émigrés  et  aux  ap- 
pel»des  insurgés  de  la  Vendée,  de  la  Bretagne etdu 
midi.  Il  prit  aux  aftaires  intérieures  de  la  France 
«ne  part  qui  ne  fut  ni  honorable  ^i  profitaMe. 
L'occupation  et  l'abandon  de  Toulon,  l'incendie 
et  la  capture  des  vaisseaux  que  contenait  ce  port, 
les  envois  d'armes  et  d'argent  aux  Vendéens  et 
aux  chouans,  l'expédition  de  Qniberonet  tant 
d'autres  faits  du  même  genre,  donnèrent  h  la 
guerre  un  caractère  déloyal  et  atroce,  qui  a  laissé 
«bez  les  deux  peuples  des  traces  hicCTaçables. 


Une  autre  erreur  capitale  de  Pitt  au  point  de 
vue  anglais,  ce  fut  de  trop  compter  sur  les  armes 
étrangères ,  et  de  payer  à  des  prix  exorbitants 
les  services  médiocres  on  nuls  de  la  coalition 
continentale.  Les  Mémoires  du  comte  de  Mal- 
mesbury  contiennent  à  ce  sujet  les  plus  curieux 
détails.  Non^citerons,  par  exemple,  lanégpdatioa 
de  1794  avec  la  Prusse,  qui  quoique  belltgérante 
prétendait  faire  la  guerre  aux  frais  de  l'AnglC' 
terre,  et  qui  réussit  en  effet  à  obtenir  un  sub- 
side de  30  millions  pour  un  corps  auxiliaire  qui 
ne  fut  jamais  mis  en  mouvement.  Malmesbury, 
le  négociateur,  se  consola  de  cette  mésaventure 
en  écrivant  à  son  gouvernement  qu'il  avait  en 
affaire  è  des  Algériens,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de 
honte  è  être  volé  par  des  pirates.  Si  une  partie 
de  l'or  prodigué  pour  fomenter  en  France  des 
révoltes  impuissantes  et  pour  soudoyer  à  rétran- 
ger  des  coalisés  de  mauvaise  foi  avait  été  em- 
ployée à  augmenter  l'armée  et  la  Qotte  anglaise,  si 
surtout  Pitt  avait  su  tirer  un  meilleur  parti  des 
forces  de  son  pays,  il  aurait  infiniment  plus  fait 
pour  atteindre  son  but  qu'en  brûlant  quelques 
vaisseaux  dans  les  chantiers  de  Toulon  et  en 
envoyant  des  milliers  d'émigrés  trouver  la  mort 
sur  la  plage  de  Quiberon.  Ce  but,  qui  était  de 
renfermer  la  France  dans  ses  andennes  limites, 
il  le  manqua. 

Il  est  remarquable  que  les  échecs  de  sa  poli- 
tique étrangère  ne  l'affaiblirent  pas  à  l'intérieur. 
En  prévision  de  la  guerre,  il  s'était  efforcé  de 
rallier  à  son  ministère  les  principaux  membres 
de  l'opposition.  Il  fit  même  des  ouvertures  i 
Fox,  et  eut  avec  lui  une  entrevue  secrète  vers 
la  fin  de  1792,  moins  sans  doute  dans  l'espoir 
de  le  gagner  que  pour  fournir  k  ses  adhérents  un 
prétexte  décent  de  l'abandonner.  En  efTet,  sur  le 
refus  de  Fox  d'entrer  dans  le  ministère,  les  lords 
Longhborottgh,  Carliste  et  Malmesbury,  sir  Gil- 
bert Elliot  et  Winrtham  imitèrent-  Burke,  et  fe 
joignirent  au  gouvernement  en  1793;  le  duc  de 
Portland ,  lord  FibEwilliam  et  lord  Spencer  sui- 
virent cet  exemple  quelques  mois  pins  tard. 
Par  suite  de  ces  défections  successives,  l'opposi- 
tion se  trouva  réduite  à  une  quarantaine  àe. 
membres  dans  la  chambre  des  communes,  à 
sept  ou  huit  dans  la  chambre  des  lords.  Fox 
lui-même  se  découragea,  et  cessa  de  paraître  aux* 
séances,  laissant  à  Tiemey  la  conduite  de  la  mi- 
norité, qui  en  1799  finit  par  tomber  è  vingt  ou 
vingt-cinq  voix.  Pitt  était  dictateur  dans  le  par- 
lement 

L'immense  majorité  dont  il  disposait,  l'appui 
de  l'aristocratie  et  de  la  bourgeoisie  qui  répondi- 
rent toujours  à  son  appel  dans  les  graves  cir- 
constances où  se  trouva  l'Angleterre,  et  surtout 
lors  de  la  célèbre  mutinerie  de  la  flotte  connue 
sous  le  nom  de  Jleeting  republic^  rendent  plus 
difficile  à  excuser  sa  conduite  à  l'intérieur.  Il 
était  si  fort  qu'il  pouvait  être  modéré  sans  dan- 
ger; mais  son  caractère  hautain  le  portait  è  re- 
pousser violemment   la  contradiction  surtout 
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lorsqu'elle  se  produisait  kors  de  la  cliambre  des 
oommones.  Soit  quMl  s'exagérât  les  dangers  que 
les  principes  démocratiques  faisaient  courir  à 
la  coostitotion  anglaise,  soit  qu'il  cédftt  aux  avis 
de  quelques  légistes  qui  avaient  la  confiance  du 
roi,  il  poursuivit  avec  une  rigueur  extrême  les 
personnes  qui  avaient  rimprudence  de  professer 
des  opinions  révolutionnaires.  11  suspendit  plu* 
ideurs  fois  Vhabeas  corpus;  il  soumit  le  droit 
de  réonion  aux  plus  dures  restrictions  ;  il  ob- 
tint do  pariement  et  exécuta  sévèrement  le  droit 
d'expulser  les  étrangers  suspects  de  mauvais 
desseins.  La  peine  de  la  d<<portation  fut  appliquée 
k  des  délits  de  presse.  Enfin  quelques  réfor- 
mistes coupables  d'excès  de  paroles  furent  ac- 
cusés de  haute  trahison  en  1794  (voy.  Horni:- 
Tooke),  et  si  le  jury,  révolté  d'une  pénalité  aussi 
barbare»  D*eût  rendu  un  verdict  d'acquittement, 
ils  auraient  {[^té  envoyés  à  la  potence. 

Le  yerdict  du  jury  indiquait  un  revirement 
dans  l'opinion  publique.  Kn  effet,  les  Anglais, 
d'abord  si  partisans  de  la  guerre,  commençaient 
à  la  trouver  lourde  ;  l'opinion  tendait  à  la  paix, 
et  quoiqu'elle  ne  rencontrât  que  bien  peu  d'écho 
dans  le  pariement,  elle  fut  entendue  de  Pitt,quian 
fond  du  cœur  nourrissait  toojoursdes  dispositions 
pacifiques.  Dès  1795  il  fit  faire  par  M.  Wtckham 
des  ouvertures  à  Barthélémy,  ministre  du  gou- 
vernement français  en  Suisse.  Le  4  octobre  de 
cette  année  il  écrivait  à  Addington,  président  de 
la  chambre':  «  J'espère  que  mon  budget  sera 
prêt  k  être  présenté  avant  Noël,  et  s'il  va  passa- 
blement bien ,  il  nous  donnera  la  paix  avant 
Pâqoes.  >  Peut-être  en  écrivant 'pes  paroles 
comptàit-il  sur  le  succès  des  royalistes  à  Paris, 
car  on  était  alors  à  la  veille  de  la  crise  du  13 
vendémiaire;  mais  on  sait  que  cette  célèbre 
joamée  an  lieu  de  renyerser  la  république,  la 
raflermit;  au  lieu  de  produire  la  paix,  elle  pro- 
duisit Bonaparte  et  vingt  ans  de  guerre.  L'année 
suivante,  Pitt  reprit  plus  sérieusement  ses  pro- 
jets de  paix,  et  envoya  lord  Malmesbory  à  Paris, 
h  la  grande  indignation  de  Burke,  qui  n'eut  pas 
assez  de  sarcasmes  cdntre  une  pareille  faiblesse. 
Gomme  oo  lui  disait  que  le  voyage  de  lord 
Malmesbory  avait  été  fort  lent  (à  cause  du  mau- 
vais état'  des  routes  )  i  «  Oe  n'est  pas  étonnant, 
répondit-il,  il  a  fait  toute  la  route  sur  ses  ge- 
noux. »  Le  cabinet  anglais  demandait  la  resti- 
tution de  la  Belgique  i  TAufriche,  en  offrant  de 
son  cAté  de  restituer  les  colonies  enlevées  à  la 
France.  La  proposition,  quoique  désintéressée  de 
la  part  de  l'Angleterre,  était  inacceptable;  caria 
France,  victorieux  de  ^Autriche,  n'avait  aucune 
raison  d'abandonner  sa  conquête  ;  mais  le  Di- 
rectoireytton  content  de  repousser  cette  demande, 
ajouta  à  son  refus  l'insulte  gratuite  d'ordonner 
à  lord  Malmesbory  de  quitter  Paris  dans  deux 
fois  vingt  quatre  heures  et  le  territoire  de  la  ré- 
publique immédiatement  (20  décembre  1796).  Cet 
outrage  ne  rebuta  pas  Pitt.  Voyant  que  les  préli- 
minaires de  Leoben  (arril  1797)  avaient  fait 


disparaître  le  principal  obstacle  à  la  paix ,  puisque 
l'empereur  lui-même  avait  abandonné  la  Bel- 
gique, 11  résolut  d'envoyer  une  seconde  fois  lord 
Malmesbory  en  France.  Ses  collègues  s'opposè- 
rent vainement  k  son  projet.  Pitt  déclara  féi'me- 
meot  que  comme  ministre  anglais  et  comme 
chrétieB  son  devoir  était  d'arrêter  l'effusion  du 
sang.  Il  donna  l'assurance  à  Malmesbury  qu'au- 
cun sacrifice  d'amour-propre  ne  lui  coûterait 
pour  arriver  au  résultat*  désiré.  Lille  futclioisie 
pour  le  lieu  des  négociations.  On  en  trouvera  les 
détails  dans  les  Mémoires  de  Malmesbury.  Con- 
duites avec  peu  de  bonne  foi  de  la  part  du  Di- 
rectoire, avec  peu  de  franchise  et  quelquefois 
par  d'Indignes  moyens  de  corruption  de  la  part 
du  ministère  anglais,  elles  furent  rompues  k  la 
suite  du  18  fhictidor,  qui  fit  prédominer  dans  le 
Directoire  le  parti  de  la  guerre.  Les  hostilités 
continuèrent  donc,  et  prirent  une  tournure  favo- 
rable â  l'Angleterre.  La  coalition  se  reforma 
tontre  ta  France,  et  débnta  par  d'éclatants  suc- 
cès, qui  coïncidèrent  avec  la  grande  victoire  na- 
vale d'Abookir.  Aussi,  quand  Bonaparte,  revenu 
d'Egypte  et  installé  an  pouvoir  sur  les  mines  du 
Directoire,  ofTHt  la  paix  à  l'Angleterre,  reçut-il 
un  refus  hautain  écrit  par  Grenville  et  que  Pitt 
eut  le  tort  d'autoriser.  On  a  remarqué  que  cet 
acte  était  inconcevable  de  la  part  d'un  ministre 
qni  avait  voulu  traiter  avec  le  comité  de  salut 
public  et  le  Directoire;  mais  les  circonstances 
étaient  changées;  les  armées  françaises  avaient 
subi  des  revers;  la  Hotte  anglaise  était  victo- 
rieuse, et  ce  qui  était  encore  plus  important, 
ririande  était  pacifiée  et  sur  le  point  d'être  réunie 
â  l'Angleterre. 

L'union  de  l'Irlande,  un  des  actes  les  plus  ho- 
norables et  les  plus  brillants  de  la  carrière  de 
Pitt,  fbt  indirectement  la  cause  de  la  fin  de  son 
administration.  Inquiet  de  l'état  de  l'Irlande,  oii 
une  détestable  organisation  politique,  inju- 
rieuse et  oppressive  au  plus  haut  point  pour  les 
trois  quarts  des  habitants,  entretenait  un  mécon- 
tentement permanent  et  venait  de  produire 
(1798)  une  insurrection,  Pitt  résolut  de  réunir 
ce  pays  à  l'Angleterre ,  et  pour  donner  à  l'union 
toute  son  efficacité ,  d'émanciper  les  catlioliques, 
c'est-à-dire  de  supprimer  l'incapacité  politique 
qni  pesait  sur  eux.  La  première  de  ces  mesures 
offrit  de  graves  difficultés,  que  l'excellent  lord 
Corowallis ,  l'Intelligent  et  hardi  lord  Castle- 
reagh,  surmontèrent  en  1799  et  en  1800.  L'acte 
d'union  voté  par  le  parlement  Iriandais  (mars 
1800)  et  adopté  par  le  pariement  anglais  reçut 
la  sanction  royale  en  juillet.  Restait  la  seconde 
mesure ,  l'émaocipationdes catholiques  ;  Comwal- 
lis  etCasUereagh  l'avaient  promise  aux' Iriandais 
avec  l'assentiment  formel  dé  Pitt.  C'était  pour 
le  ministère  un  engagement  d'honneur  difficile  à 
tenir,  car  le  roi,  qui  avait  prêté  serment  de  pro- 
téger la  religion  protestante,  s'imaginait  qu'il  ne 
pouvait  pas  consentir  à  l'émancipation  des  ca- 
tholiques sans  commettre  un  paijaroqui  lui  enle- 
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vatt  ses  droits  à  la  couronne.  Pitt  ne  safait 
comment  s*y  prendre  poor  faire  entendre  raison 
à  cet  esprit  convaincu  et  ol>stiné,  maniaque  de 
plus,  et  que  la  moindre  contrariété  pouvait 
rendre  foo.  U  n'avait  jamais  été  dans  sa  confi- 
dence ,  il  le  voyait  même  assez  peu  et  traitait 
avec  lui  les  aflaires  par  correspondance,  ce  qui 
du  reste  était  dans  1m  halntudes  de  ce  monarque. 
Dans  son  embarras,  il  résolut  de  ne  pas  soumettre 
la  mesure  au  roi  avant  qu'eUe  fût  assez  avancée 
pour  qu'il  fût  presque  impossible  de  reeuler; 
mais  il  avait  compté  sans  un  de  ses  collègues, 
lord  Lougbb(Nrough,  qui  se  hAta  de  tout  révéler 
au  roi  (septembre  1800).  Georges  eut  donc  tout 
le  temps  de  se  préparer  à  la  résistance.  Cepen- 
dant Pitt  hésitait;  enfin,  vaincu  par  les  instances 
de  Corovallis  et  de  Castlereagb,  il  écrivit  au  roi 
le  31  janvier  180L  une  longue  lettre  dans  laquelle 
il  posait  une  sorte  ^'ultimatum.  Il  demanda  la 
suppression  des  incapacités  politiques  qui  pe- 
saient sur  les  catholiques  et  les  dissidents ,  et  un 
traitement  convenable  pour  le  clergé  catholique 
d'Irlande;  s'il  ne  lui  était  pas  permis  de  pousser 
ces  deux  mesures  avec  le  plein  concours  du  roi 
et  tout  le  poids  du  gouvemeneat,  il  désirait 
être  relevé  de  ses  fonctions  ministérielles.  Il 
pensait  que  cet  ultimatum  produirait  de  refTet, 
et  que  le  roi  céderait  devant  la  perspective  de 
se  priver  'de  Tboinme  d'État  qui  avait  conduit 
les  alCiires  pendant  les  orages  de  la  coalition,  de 
la  régence,  de  U  révolution  française;  il  se 
trompait.  Georges  III,  prévenu  d'avance,  négo- 
ciait déjà  avec  Addington  pour  la  formation  d'un 
ministère.  U  répondit  que  son  serment  ne  lui 
permettait  pas  de  consentir  à  de  pareilles  me- 
sures. Pitt  n'avait  plus  qu'à  donner  sa  démission, 
qui  fut  acceptée  le  5  février.  Addington,  charge 
de  composer  un  ministère ,  n'avait  pas  encore 
terminé  ses  arrangements  lorsque  le  roi  eut  un 
retour  de  démence.  L'Angleterre,  au  milieu  des 
dangers  de  la  guerre,  se  trouva  dans  la  singu- 
lière position  de  n'avoir  plus  ni  roi  ni  ministre  ; 
car  Georges  était  fou,  Pitt  avait  donné  sa  démis- 
sion, et  Addington  n'était  pas  encore  installé. 
Cette  crise  suggéra  à  quelques  amis  de  Pitt, 
Dundas,  Canning,  l'idée  qu'il  pouvait  revenir 
sur  sa  détermination  et ,  sous  prétexte  de  la  ma- 
ladie du  roi,  garder  le  pouvoir  en  ajournant  la 
question  catholique.  Pitt  entra  dans  ce  projet, 
peu  digne  de  lui,  et  se  déclara  prêt  à  reprendre 
le  gouvernement.  Addington,  qui  s'était  démis  de 
la  place  de  président  de  la  chambre  poui*  devenir 
premier  ministre,  fut  peu  flatté  de  l'offre,  et  ré- 
pondit que  Pitt  était  libre  de  faire  ce  qui  lui 
conviendrait  Celui-ci  comprit  alors  l'inconve- 
nance de  sa  démarche,  et  céda  décidément  la 
trésorerie  à  Addington.  Le  roi  recouvra  la  santé 
vers  le  milieu  du  mois  de  mars.  Ainsi  se  W- 
mioa.  la  longue  ndmiDisbralion  de  Pitt  par  un 
acte  honorable,  mais  qui  l'aurait  été  beaucoup 
plus  si  le  ministre  avait  agi  avec  plus  de  netteté 
et  de  décision,  soit  avant  sa  démission,  soit  après. 


On  a  longtemps  cm  que  la  question  catholique 
n'avait  été  pour  lui  qu'un  pi^texte,et  qu'il  s'était 
retiré  afin  de  faire  place  à  un  ministre  qui  aurait 
plus  de  fadlilé  que  lui-même  pour  conclure 
la  paix  avec  la  France.  Des  documents  très- 
nombreux,  très-intimes  et  très-authentiques» 
les  Vies  de  lord  Sidmouth  et  de  lord  Eldoo, 
les  Mémoires  de  lord  Blalmesbury,  du  duc  de 
fiuckingham,  de  lord  Comwallis,  etc.,  ont 
prouvé  la  fausseté  de  cette  supposition,  d'aiUeors 
yraisemhlahle. 

£n  quittant  le  pouvoir,  Pitt  n'essaya  point  d'or- 
ganiser une  opposition;  il  ne  prêta  aucun  appui 
à  eeUe  que  formèrent  lord  Grenville  et  Windham 
an  nom  du  parti  de  la  guerre;  U  donna  au  con- 
traire nne  approbation  décidée  aux  préliminaires 
de  là  paix  signés  avec  la  France-  L'année  sui- 
▼ante  il  y  eut  un  refroidissement  sensible  dans 
ses  rapports  avec  Addington,  mais  il  n'y  eut 
pas  ni|tture.  Il  s'abstint  de  paraître  au  |Ksrie- 
ment  dans  la  session  de  1802,  et  à  la  fin  de  Tau- 
tomoe  de  cette  année  il  fit  encore  deux  visites 
amicales  à  son  successeur.  Il  fut  naturellement 
question  entre  eux  des  relations  avec  la  France, 
qui  prenaient  une  tournure  menaçante.  Devant 
la  politique  agressive  du  prenûer  consul,  Adding- 
ton avait  pris  le  parti  de  retenir  Malte  et  les 
autres  possessions  que  l'Angleterre  devait  aban- 
donner d'après  le  traité  d'Amiens.  Pitt  partagea 
cette  idée;  mais  à  la  réflexion  il  eut  des  doutes, 
et  dans  une  lettre  datée  de  Bath,  7  novembre 
1602,  il  écrivit  à  Addington  «<  qu'il  doutait  beau- 
coup de  la  prudence,  sinon  de  la  justice,  de 
risquer  à  tout  hasard  de  refuser  les  restitu- 
tions qui  n'avaient  pas  encore  été  effectoées  >. 
(  /  doubt  very  much  the  prudence^  though 
mot  at  ail  the  justice,  ofrisking  at  ail  ha- 
sards  the  determinaiion  oj  withholding  such 
of  the  restitutions  as  hâve  not  yet  tahen 
place,  )  Ainsi  à  ce  moment  Pitt  était  disposé  à 
abandonner  Malte  plutôt  que  de  courir  les  ha- 
sards de  la  guerre,  et  c'était  Addington  qui  se 
prononçait  pour  le  parti  le  plus  énergique.  Quoi- 
que le  nouveau  premier  ministre  fût  très-supé- 
rieur à  Pitt  comme  administrateur,  il  n'avait 
point  hérité  de  son  autorité  sur  le  parlement,  et 
il  n'inspirait  pas  la  mêmecon6ance  au  pays.  Jus- 
que-là, comme  auteur  de  la  paix,  il  avait  été  en 
bons  termes  avec  la  vieille  opposition;  il  avait 
peu  à  s'inquiéter  delà  nouvelle  opposition,  numé- 
riquement très-faible.  Son  principal  adversaire 
était  l'élève  favori  de  Pitt,  Canning,  qui  lui  avait 
donné  le  sobriquet  de  docteur  et  qui  ne  cessait 
de  le  harceler  en  prose  et  en  vers.  Pitt  désavouait 
à  demi  cette  guerre  de  sarcasmes;  mais  au  fond 
il  désirait  revenir  an  pouvoir,  et  s'impatientait 
de  voir  qu' Addington,  au  lieu  de  se  oonfornier  à 
son  intention  secrète  comme  un  lieutenant  dé- 
voué, trouvait  commode  de  garder  pour  lui- 
même  U  place  de  premier  ministre.  Addington, 
sans  être  un  grand,  politique,  n'eut  pas  de  peine 
à  comprendre  le  désir  caché  de  Pitt,  et,  redou- 
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tant  de  Tavofar  pour  eooeini,  il  essaya  de  le  ga* 
goer  en  peitageaDt  rautorité  avec  loi.  Son  pre* 
mier  projet  était  qu'ils  seraient  tous  dem  secré- 
tairea(oa  qvePitt  serait  ehanoelier  de  Téchiquier 
s'il  le  pvéfénit),  et  qs'on  noble  d'ieaportaDee 
politii|«e  secondaire,  lord  ChatlMa»,  aérait  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie  (mars  1803).  Pitt 
rejeta  cette  proposition  avec  dédain;  il  ne  tco- 
lot  paa  mâme  devenir  le  chef  do  ministère 
qn'Addinglon  avait  formé;  il  posa  comme  nlti- 
matnoi  le  renonveHenient  gteéral  de  l'adminis^ 
tf  ation.  Le  premier  ministre  ne  poovait  accepter 
ces  eonditioas  ;  il  résolat  donc  de  garder  la  direc- 
tion des  afTaires  et  de  tenir  tète  ans  denx  oppo- 
sitions qni  le  combattaient.  Tune  parce  qa'il  avait 
Cait  In  paix,  l'autre  parce  qu'il  l'avait  rompue. 

La  gnerre  fut  déclarée  le  16  mai  1803.  Une 
adresse  approuvant  cette  mesure  passa  dans  la 
chambre  des  communes  à  la  majorité  de  398  voix 
eontaie  67.  Men-seulement  Fit!  soutint  l'adresse 
dans  un  de  ses  plus  beaux  discours,  mais  quel- 
ques jours  après  il  donna  une  approbation  dé- 
tourna à  une  motion  de  censure  contre  les  mi- 
nistres oomme  coupables  de  faiblesse  è  Tégard  de 
la  France.  11  savait  que  le  reproche  était  injuste  ; 
œpendai^  au  lieu  de  repousser  la  motion,  il  pré- 
posa l'ordre  du  jour.  Cette  équivoque  neutralité, 
qui  parut  f^ûble  à  lord  Grenville,  factieuse  an 
roi,  fut  regardée  par  Addington  comme  une  me- 
nace de  guerre;  mais  la  session  tirait  vere  sa 
fin,  et  les  hostilités  entre  les  de  vx  hommes  d'État 
ne  commencèrent  que  dans  la  session  suivante. 

Au  mois  de  février  1804  les  fractions  parle- 
mentaires de  Fox,  de  Gronville,  de  Caaning  en 
trèrent  dans  une  enaliticn  ou  coopération  pour 
le  renversement  du  ministère.  Pitt,  tout  en  l'ap- 
prouvant, n'y  prit  pas  d'abord  une  part  active, 
par  égard  pour  le  roi ,  que  la  crainte  de  perdre 
«  son  cher  Addington  «svaitpleDgédans  un  nouvel 
accès  de  démence  ;  mais  enfin  il  se  décida,  et  le 
15  mars  il  At  contre  le  ministère,  au  sujet  de  la 
marine»  une  motion  qu'appuyèrant  Fox  et  Gren- 
ville, et  qui  rallia  une  minorité  de  cent  trente 
voix  contre  deux  cent  une.  Le  bill  sor  la  milice 
irlandaise,  attaqaé  par  les  trois  coalisés,  ne  laissa 
au  ministère  que  vingt  et  une  voix  de  majorité. 
Le  23  avril  Fox  fit  une  motion  hoeUIe  sur  la 
défenae  du  pays,  et  fut  vivement  àouteno  par 
Pitt.  Celui-ci  prit  à  son  tour  la  conduite  de  l'op- 
position, le  2&  avril,  en  attaquant  comme  insnifi- 
santés  certaines  mesures  roilita»resd'Addington,et 
avec  l'appui  de  Fox  il  réunit  deux  cent  trois  voix 
contre  deux  cent  quarante.  Addington,  se  voyant 
réduit  à  une  si  faible  minorité,  donna  sa  démia^ 
sion,  le  30  avril.  Le  2  mai  Pitt  soumit  par  écrit 
au  roi  le  plan  d'un  nouveau  ministère,  qui»  de- 
vait comprendre  tous  les  cbefs  de  l'opposition. 
Georges  III,  déconcerté  par  la  retraite  d'Adding- 
ton,  et  fort  ennuyé  du  retour  de  l'ancien  pre- 
mier ministre  aux  afiEsires,  répondit  d'une  ma- 
nière peu  encourageante.  Pitt,  qui  depuis  trois 
ans  n'avait  pas  vu  le  roi,  lui  demanda  une  entre- 
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vue  persomielle,  le  7  mai.  Il  obtint  de  loi  la  per- 
misiion  de  traiter  avec  Grenville  et  ses  amis, 
avec  les  amis  de  Fox;  mais  pour  Fox  lui-même,. 
Georges  ffl  l'exclut  ou  parut  l'exclure  absolu- 
ment. Pitt  se  résigna  trop  facilement  au  refus 
royal,  et  consentit  à  former  nn  ministère  dont 
Fox  ne  ferait  pas  partie.  Cette  faiblesse  Ait 
promplement  punie.  Grenvîne  déclara  qu'il  ne 
ferait  pas  partie  d'un  gouvernement  fondé  sur 
un  principe  d'exchision,  et  les  amis  de  Fox  re-  > 
fusèrent  d'entrer  dans  le  ministère  sans  leur 
chef;  de  serte  que  PKt,  «bandonné  par  la  coali- 
tion ou  plutôt  déserteur  de  la  coalition,  fut  obligé 
de  reconstruire  l'admfaiisfration  qu'il  venait  de 
renverser.  Six  des  collègnes  d'Addington  res- 
tèrent dans  le  ministère,  oîi  il  reprit  sa  place  de 
premier  lord  de  la  trésorerie  et  de  diancetier  de 
l'écbiqnier.  Son  admintstratton  était  très-faible 
dans  le  parlement;  mais  gr%e  à  l'autorité  de  son 
nom  il  traversa  le  reste  de  la  session  (  mai-juinet 
1804).  Il  comprit  cependant  qu'il  avait  besoin 
de  se  fortifier,  et  la  nécessité  le  força  de  s'adres- 
ser à  Addington, qui  consentit  i  accepter  la  pairie 
avec  le  titre  de  lord  Sidmoutb ,  et  entra  dans 
le  cabinet  comme  président  du  conseil,  en  jan- 
vier 1805,  un  peu  avant  l'ouverture  de  la  ses- 
sion. La  réconciliation  n'était  qu'apparente,  et 
ses  effets  ne  furent  pas  durables.  Une  enquête 
sur  la  marine  avait  révélé  des  faits  de  malver- 
sation assez  graves  commis  on  plutôt  tolérés  par 
kwrd  Melville  (Dnndas),  l'ami  intime  de  Pitt, 
et  actuellement  premier  lord  de  l'amirauté.  Une 
motion  de  censure  fut  proposée.  Au  vote  il  se 
trouva  autant  de  voix  pour  que  contre.  C'était 
an  président  de  la  chambre,  Abbott,  à  départager 
les  voix.  Comme  il  était  l'ami  dévoué  de  lord 
Sidmoutb,  on  s'attendait  à  nn  vote  favorable.  Le 
contraire  arriva.  En  entendant  le  vote  d* Abbott 
Pitt  rabattit  son  chapeau  sur  ses  yeux  pour  ca- 
dier  ses  larmes,  et  sortit  entouré  de  quelques 
amis  qui  chercbaient  k  cacher  son  émotion  avx 
regards  hostiles.  Un  de  ses  adversaires,  le  colo- 
nel Wardie,  avait  dit  :  «  Je  veux  voir  la  figure  que 
fera  Billy  après  cela.  »  Il  dot  être  satisfait,  car 
le  premier  ministre  avait  reçu  un  coup  terrible. 
Quelques  mois  après  il  disait  à  Hoskisson  :  «^  Nous 
pourrions  noos  tirer  d'Austerlitz,  nous  ne  nous 
tirerons  pas  du  rapport  de  !a  commission  d'en- 
quête :  tel  est  le  caractère  anglais.  »  Cette  mal- 
henreuse  affaire  eut  encore  une  funeste  con- 
séquence. La  démission  de  Melville  créait  une 
vacance  dans  le  ministère  ;  lord  Sidmouth  au- 
rait voulu  qu'elle  fût  remplie  par  un  de  ses 
amis;  Pitt  en  décida  autrement,  et  Sidmouth  se 
retire  (juillet  1805),  laissant  le  ministère >.dans 
un  état  de  faiblesse  qui  luf  permit  à  peine  d'at- 
teindre la  fin  de  la  session.  Dans  son  désappoin- 
tement, Pitt  songea  encore  à  une  union  avec  Fox; 
il  eut  à  ce  siqet  une  nouvelle  entrevue  avec  le 
roi  (septembre  1805),  et  ne  put  triompher  des 
répugnances  de  I  obstiné  monarque.  Comme  ânq 
mois  plus  tard  Georges  consentit  «ans  peine  k 
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rentrée  de  Fox  aa  ministère,  on  s>8t  demandé 
si  led  instances  do  premier  lord  de  la  trésorerie 
a?aient  éié  bien  sincères  M  bien  pressantes; 
nous  pensons  qu'elles  le  furent,  et  que  le  refus 
dn  roi  ne  teoail  pas  à  une  antipathie  parement 
personnelle.  La  Térité  est  que  ce  prince,  infatué 
de  sa  prérogative,  n'aimait  pas  les  ministres  par- 
lementaires. Il  subissait  Pitt  pour  se  débarrasser 
de  Fox;  peut- être  eût-il  subi  Fox  pour  se  dé- 
barrasser de  Pitt ,  mais  les  avoir  tous  les  deux  à 
la  fois,  c'était  plus  qu'il  ne  pouvait  admettre. 

Malheureux  dans  ses  combinaisons  ministé- 
rielles, Pitt  n'avait  plus  d'espoir  que  dans  le  suc- 
cès de  la  coalition  européenne  formée  contre  la 
France  ;  mais  là  encore  il  fut  amèrement  àéça. 
Napoléon  fit  une  armée  autrichienne  prisonnière 
à  Ulm  (  octobre  1805  ).  Ce  grand  revers  pour  l'An- 
gleterre avait  été  à  peine  compensé  par  la  vic- 
toire de  Trafalgar^rsque  Napoléon  remporta  à 
Austeriitx  (décemR'e)  un  triomphe  décisif,  qui 
brisa  la  coalition.  Pitt  ne  résista  pas  à  cette  ruine 
de  ses  espérances.  Sa  santé,  qni  n'avait  jamais 
été  forte,  affaiblie  par  ses  longs  travaux  et  par 
les  soucis  de  son  dernier  ministère,  s'altéra 
d'une  manière  qni  annonçait  une  fin  prochaine. 
De  Bath,  où  il  était  allé  chercher  uu  pen  de  re- 
pos, il  revint  à  Putney  Heatli  (  10  janvier  1806), 
pour  se  préparer  à  l'ouverture  de  la  session. 
Tandis  que  les  chefs  de  l'opposition.  Fox,  Gren- 
ville,  Sidmouth,  se  concertaient  pour  attaqoer  le 
premier  ministre,  ils  apprirent  qu'il  était  moo- 
rant.  Presque  aussitôt  après  son  arrivée  à 
Putney,  sa  débilité  générale  s'aggrava  et  prit  le 
caractère  d'une  fièvre  typhoïde.  La  maladie  ne 
Ini  laissa  point,  comme  on  l'a  dit,  l'usage  de  ses 
facultés  jusqu'au  dernier  moment;  il  passa  au 
contraire  les  trois  ou  quatre  jours  qni  précé- 
dèrent sa  mort  dans  un  affaissement  léthargique 
mêlé  de  délire.  Dans  ses  intervalles  à  demi  lu- 
cides ou  l'entendit  répéter  plus  d'une  fois  :  «  Oh  ! 
quel  temps  1  ohl  mon  pays!  »  11  expira  le  jeudi 
matin  23  janvier  180C. 

On  proposa  dans  la  chambre  des  communes 
que  Pitt  serait  honoré  de  funérailles  publiques 
et  d'un  monument  Cette  motion,  combattue  par 
Fox  avec  un  tact  généralement  admiré,  passa  à 
la  majorité  de  deux  cent  quatre-vingt-huit  voix 
contre  quatre-vingt-neuf.  Les  funérailles  eurent 
tteu  le  22  février.  Le  corps  du  grand  ministre 
tul  enseveli  à  Westminstert  près  de  la  place  où 
reposait  son  père,  non  loin  de  la  place  où  de- 
vait bientôt  reposer  son  rival.  La  chambre  vota 
40.000  livres  (1,000,000  fr.)  pour  payer  ses 
dettes.  Il  était  honorable  sans  doute  pour  le 
premier  lord  de  la  trésorerie  de  mourir  insol- 
vable; mais  comme  ses  appointements  réunis 
de  pnémier  lord  de  la  trésorerie  et  de  chancelier 
de  l'échiquier  s'élevaient  à  près  de  8,000  livres 
par  an,  comme  il  y  avait  j(Mnt,  depuis  1792,  la 
sinécure  de  gardien  des  Cinq-Ports,  qui  en 
rapportait  pins  de  3,000  et  qu'il  n'avait  d'ailleurs 
al  femme,  ni  enfants,  ni  gpAU  coûteux,  il  faut 


avouer  que  l'économie  n'était  pas  au  nombre  de 
ses  qualités.  Nous  n'avons  jusqu'ici  rien  dît  de  sa 
vie  privée  ;  l'histoire  en  effet  n'a  presque  rien  à  en 
dire.  On  s'accorde  à  reconnaître  qn'il  était  ex- 
cellent dans  les  relations  de  famille  ;  qae,froid  et 
hautain  en  poblic,  il  était  dans  un  pclit  cercle  d'a- 
mis plein  de  gaieté  et  d'abandon.  Dans  sa  jeu- 
nesse  il  avait anné  le  jeu;  mais  il  se  corrigea  vite 
de  ce  défaut.  Le  goût  du  vin,  qui  datait  de  son 
enfance ,  lui  resta  sans  jamais  aller  à  l'excès. 
Quant  i  la  passion,  pins  impérieuse,  è  laquelle 
n'échappent  guère  les  jeunes  gens,  Pitt,  suivant 
la  remarque  de  lord  Maeaulay  «>  en  fut  préservé 
en  partie  par  son  tempérament,  en  paKie  par 
sa  situation.  Sa  consUtotion  étaH  faible;  il  était 
très^réserré  et  très-occupé  >.  Ses  filUcsses, 
s'il  en  eut,  échappèrent  à  ses  contemporains 
et  n'ont  pas  été  révélées  à  l'histoire.  Toutes 
ses  passions  semblaient  se  perdre  dans  une 
passion  domhiante,  l'ambition.  Cependant  on 
se  ferait  de  lui  une  fausse  idée  si  on  se  le  re- 
présentait comme  ne  vivant  que  pour  les  affaires 
et  perdu  dans  les  afTaires.  U  portait  légèrement 
le  poids  de  ses  grandes  fonctions  publiques, r«s- 
tait  longtemps  à  taUe,  et  se  levait  rarement 
avant  once  heures.  Le  fonds  solide  et  riche  de 
son  instruction  première  lui  fournissait  pour  son 
éloquence  d'inépuisables  ressources;  quant  ani 
notions  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  le  ma- 
niement journalier  des  affaires,  il  les  acquérait 
rapidement  et  se  les  appropriait  par  l'habileté  de 
la  mise  en  œuvre.  Pen  d'hommes  ont  possédé  an 
même  degré  le  don  d'apprendre  Tîte  et  d'ei- 
pliqner  clairement  ce  qnils  savent  à  peine.  Le 
grand  économiste  Adam  Smith  s'écriait  en  sor- 
tant de  dîner  ayec  le  premier  ministre  :  «  Qod 
homme  extraordinaire  que  Pitt  I  il  me  fait  com- 
prendre mes  propres  idées.  »  Un  fabricant  de 
Manchester,  qui  venait  d'avoir  une  longue  dis- 
cussion avec  le  ministre  sur  la  question  du  co- 
ton, disait  avec  non  moins  d'étonnement  :  «  On 
croirait  que  cet  homme  a  passé  sa  vie  dans 
une  filature.  »  Cc  don  merveilleux  de  tout  com- 
prendre et  de  tout  faire  comprendre  est  un  im- 
mense avantage  pour  l'orateur,  mais  il  est  d'un 
moindre  secours  pour  l'administrateur  et  Phomme 
d'État  Aussi  on  admet  aujourd'hui  que  Pitt  fut 
plus  grand  cooune  orateur  que  comme  homme 
d'État,  et  que  sa  véritable  supériorité  fot  de 
gouverner  une  assemblée  qui  gouvernait  l'An- 
gleterre. Son  éloquence,  facile  sans  «Cre  négligée, 
claire  sans  être  commune ,  grave  et  majestueuse 
dans  les  discours  d'apparat ,  pressante  et  véhé- 
mente dans  la  discussion ,  s'élevant  dans  le  sar- 
casme jusqu'ah  wblime,  exerçait  sur  ses  audi- 
teurs un  ascendant  irrésistible.  La  postérité  doit 
demander  compte  à  Pitt  de  l'usage  quil  fit  de 
cet  ascendant  pour  l'avantage  de  son  pays  et 
pour  le  bien  de  llmmanité.  La  réponse  n'est  pas 
en  tons  points  favorable,  quoique  le  temps  ait  fait 
justice  de  beaucoup  de  reprodies  adressés  à  cette 
grande  mémoire.  Il  n'était  usurémcnt  ni  crael 
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ni  tyraimiqne;  mais  il  manquait  de  cette  généro- 
sité de  cœur  qui  e*inquiète  des  milliers  de  souf- 
frances que  peut  causer  ou  que  pourrait  soula- 
ger une  mesure  politique.  Le  sort  des  classes 
pauvres  le  préoccupait  peu  ;  le  sort  des  littéra- 
teurs ne  le  préoccupait  pas  du  tout.  Jamais  mi- 
nistre ne  fit  aussi  peu  pour  les  lettres  et  les 
arts.  Il  fut  aussi  éclairé»  aussi  exempt  de  pré- 
jugés que  pas  un  de  ses  contemporains;  mais  11 
ne  sot  ou  ne  touIuI  jamais  mettre  la  fenne  ré- 
solution d*un  homme  d'État  au  serTice  des  idées 
que  loi  suggérait  son  bon  sens.  La  réforme  élec- 
torale et  rabolition  de  la  traite  des  nègres  (  «oy. 
WiLBcnFOBCB)  Obtinrent  son  assentiment,  et  lui 
fournirent  de  beaux  sujets  de  discours;  mais  il 
ne  leur  prêta  point  l'influence  ministérielle  qni 
aurait  pu  les  faire  triompher.  11  abandonna  le 
pouvoir  pour  rémaocipation  des  catholiques; 
mais  presque  aussitôt  il  offrit  d'abandonner  Té- 
mancipation  pour  reprendre  le  pouvoir.  Enfin, 
sa  graodenr  est  pour  ainsi  dire  toute  personnelle, 
et  tient  plus  à  l'éclat  deson  génie  qu'à  Timportance 
et  aux  succès  de  ses  oeuvres;  car  après  avoir 
réussi  dans  la  t&cb'e  relativement  facile  de  sa 
jeunesse,  il  échoua  dès  qu'il  se  trouva  aux  prises 
avec  des  circonstances  très^Jiffidles.  Il  est  re* 
marqoaUe  que  ses  échecs  ne  l'amoindrirent  pas, 
et  que  ses  fautes  ne  portèrent  pas  atteinte  à  son 
autorité.  Lorsqu'il  céda  aux  événements,  il  parut 
les  conduire,  et  vaincu  il  garda  la  fière  attitude 
d*un  vainqueur.  On  l'a  comparé  à  un  pilote  qui 
dompte  la  tempête;  il  serait  plus  exact  de  dire 
que  tout  en  se  laissant  entraîner  par  les  flots, 
il  resta  debout  au  plus  fort  de  l'orage  et  qu'il 
ÎDspira  à  tout  l'équipage  et  aux  passagers  une 
confiance  extraordinaire,  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais et  que  l'issue  justifia.  La  postérité,  sans 
nier  les  fautes  de  Pitt,  sans  méconnaître  la  part  de 
la  fortune  dans  lesucoès  posthume  de  sa  politique, 
ne  saurait  refuser  une  place  très«élevée  à  l'homme 
d'État  éminent,  à  l'ineomparable  orateur  parle- 
mentaire qui  inspira  un  tel  sentiment  à  une 
grande  nation  dans  un  des  moments  les  plus 
critiques  de  son  histoire.  Léo  Joubcrt. 

Geor«n  Tomllnr,  Mêmoiri  of  tkê  lifs  of  the  rtoht 
knnpmrabU  truiiam  PUt  ^  Le  duc  de  Buckingham , 
Memoin  qf  the  court  and  cabinet*  of  George  the  Third- 

—  Ijorû  John  Russell,  JUemoriaii  and  corrtspondence  of 
Charles  James  For.  »  Diaries  and  eorretpondmee  of 
James  Heuris,  ftrst  earl  of  Matmesbur^,  —  Ucorites  Pel- 
Ipw.  Tke  life  and  correspondênee  of  the  il.  H.  Henri/ 
jéddington,  viteount  Sidmouth,  -  Horace  Twiti.  The 
publie  and  pnvate  lijei^tord  chancellor  Etdon,  incli»- 
dina  hie  correspondênee.  —  Lonl  HaIUocI,  Uemoirs  of 
the  whiç  parti .  —  Mnnuat  Register  de  1-781  i  18M.  — 
IKTbcrt  Martb,  Historg  of  the  poiUies  of  Créât  Britain 
attd  Freatee,from  the  conférence  of  PUlnitz  to  the  de' 
ctaration  of  vearmgalnst  Créât  Britain.^  Sajrth.  /.«e- 
tures  on  the  french  révolution»  —  Charles  Rom,  Cor- 
respondênee of  Charles,  Jirtt  tnarquis  Comwatlis.  — 
Ufe  of  miberforee.  —  Lord  Broagbam.  Historieal 
Skftches of  statesmen  '^Quarierlg  itfvleir,n*8,n«  194. 

—  Edinhurgh  BevUte,  n»*  toi,  «o,  tt7.  -  Lord  MahoB 
( Cte  Stanhope).  History  of  Kngland  et  Ufe  of  tF.  Pitt; 
L«>nd..  SStl.t.  I  et  11,  la  8».  —  l.ord  Maeaulajr.  article 
f^iUUttm  PM  dans  YEnegclopstdia  hràtannlca. 

PITTAGU8  (  IIiTraxo;  ),  un  des  sept  sages  de 


la  Grèce,  né  à  Mitylène,  dans  l'Ile  de  Lesbo.«, 
d'un  père  thrace  et  d'une  mère  lesbienne,  vers 
653  avant  J.-C,  mort  en  669.  DIstingoé  eomme 
guerrier,  homme  d'État,  philosophe  et  poète,  il 
figure  pour  la  première  fois  dans  riiistqire  à 
titre  d'adversaire  des  tyrans  qni  usurpèrent  suc- 
cessivement le  pouvoir  suprême  à  Mitylène. 
D'accord  avec  les  frères  d'AIoée,  qni  étaient  les 
chefs  du  parti  aristocratique ,  il  renversa  et  tua 
le  tyran  Mélanchrus,  vers  613.  Un  peu  plus  tard, 
vers  606,  dans  la  guerre,  d'ailleurs  malheureuse, 
des  Mityléniens  contre  les  Athéniens,  il  se  si- 
gnala en  tuant  Phrynon,  général  de  l'armée  en- 
nemie. Poar  ce  haut  fait  ses  concitoyens  lui  of- 
frirent de  riches  récompenses;  il  n'accepta  que 
l'espace  de  terre  parcouru  par  un  jet  de  son  ja- 
velot. Les  troubles  civils  conthiuaient  à  Mity- 
lène. Le  peuple,  pour  se  défendre  contrôle  parti 
aristocratique,  conféra  h  Pitlacus  une  sorte  de 
dictature,  avec  le  titre  (Vasymnèie.  Pittacus  oc- 
cupa ces  fonctions  pendant  dix  ans  (589-579  ) , 
puis  il  les  résigna  volontairement,  et  passa  dans 
la  retraite  les  dix  dernières  années  de  sa  vie. 
Pins  henrenx  que  Solon ,  il  vit  ses  compatriotes 
jouir  de  la  liberté  qu'il  leur  avait  préparée  par  ses 
lois  et  son  administration.  Il  mourut  dans  un  âge 
avancé,  à  soixante-dix  ans  suivant  Diogène  I^erce, 
à  quatre-vingts  d'après  Suidas ,  à  cent  si  l'on  en 
croit  Lucien.  Voilà  les  faits  les  plus  importants 
et  les  mieux  établis  de  la  vie  de  Pittacus;  on 
trouvera  dans  Diogène  Laerce ,  Plutarqoe,  Élien 
et  autres  écrivains,  diverses  traditions  et  anec- 
dotes sur  sa  clémence,  sa  sagesse,  son  mépris 
des  richesses ,  ainsi  que  quelques-unes  des  sen- 
tences qui  lui  étaient  attribuées.  Pittacus  fut  cé- 
lèbre comme  poète  élégiaque,  et,  au  rapport  de 
Diogène  Laerce ,  il  composa  six  cents  vers  élé- 
giaques  sur  les  luis  adressées  aux  Mityléniens. 
Il  ne  reste  de  sa  poésie  que  quatre  ou  cinq  vers 
que  cite  Diogène,  et  dont  voici  le  sens  : 

«  Cest  avec  l'arc  et  le  carquois  garni  de  flè- 
ches qu'il  faut  aborder  le  méchant,  car  il  n'y  a 
point  à  se  fier  aux  paroles  de  celui  qui  porte 
dans  le  cœur  une  pensée  double.  >*  L.  J. 

Diogène  Laerce ,  I.  I.  e.  iv.  -  Hérodote,  V,  si,  n.  — 
Strabon,  XIII.  ->  Euaèbe,  Chron.  —  Feftti»,  aa  mut 
Itetiario.  —  Lucieo,  Maerob.,  iS.  —  Suidai  au  mot 
IliTtaxo;.  —  Schneldewin,  Deleet.  poes,  grtec,  — 
Bergk,  Poitse  Igriel  grseci. 

PITTI  {Buonaccorso)^  historien  italien,  né 
à  Florence,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Il  ap- 
partenait à  l'ancienne  famille  de  ce  nom.  Ayant 
perdu  son  père  en  1374,  il  se  mit  à  courir  le 
inonde, et  chercha  fortune,  comme  tant  d'au- 
tres de  ses  compatriotes  le  faisaient  alors,  dans 
les  spéculations  mercantiles,  le  jeu ,  l'intrigue  et 
l'agiotage.  Après  avoir  servi  tantôt  le  duc  d'Or- 
léans à  Paris,  tantôt  le  duc  de  Brabant  à  Bruxel- 
les ,  il  retourna  en  1396  dans  sa  patrie.  Le  reste 
de  sa  vie  n'offre  plus  rien  de  remarquable.  Il  a 
laissé  une  Relation  intéressante,  où,  sous  pré- 
texte de  raconter  riiistoire  contemporaine  de 
Florence,  il  parle  beaucoup  de  lui-même  et  de 
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ne»  arentiires  paMées;  eUe  a  élé  imprimée  par 
les  soiDS  de  Maani  (Cronaea  di  B.  PUU,  con 
^mnotazioni;  Florenee,  1720,  gr.  in-4''). 
Tlrâb«McM,  StorU  itiUrmim,  VI,  i>  partie,  M. 

Firresi  (/ean-Sco/a5ri9iie),littérateor  fran- 
çais,né  le  IBdécembre  1621,  à  Aî\  (Provence), 
où  il  est  mort,  le  21  (érrier  16S9.  Il  emteassa 
la  carrière  médicaley  el  s'engagea  mtee  en  1654 
à  donner  ses  soins  aux  habitants  de  Saint-Cha- 
nas  moyennant  200  livres  par  an.  U  négligea 
toQlefois  la  pratique  de  son  art  pour  s'adonner 
aux  Mcherches  historiques.  «  Bouche,  ditAchard, 
était  son  eoncormt  dans  tous  les  genres.  Pitton, 
jaloux  de  sa  gloire ,  ne  laissa  échapper  aocnne 
occasion  de  le  décrier  on  de  le  mordre.  »  Devenu 
veuf  pour  la  seconde  fois,  il  demanda  des  dis- 
penses à  la  cour  de  Rome  pour  entrer  dans  les 
ordres  :  il  les  reçut  le  jour  quil  épousait  sa 
troisième  femme.  On  a  de  lui  :  ffiêtoire  de  la 
ville  iPAix;  Aix,  1666,  m-fol.;  quoique  sans 
ordre  et  mal  écrite,  elle  a  été  de  quelque  utilité 
aux  historiens  de  la  Provence;  —  Annales  de 
Véglise  iTAix;  Lyon,  1668,  io-é*"  :  ouvrage  plus 
estimé  que  le  précédent  ;  —  Traité  des  eaux 
chaudes  d'Aix;  Aix,  1678,  in-8«;  —  De  con- 
scribendq  hisloria  renan  naturalium  Pro' 
vinciw;  ibid.,  1679,  in-S**;  —  Sentiments  sur 
les  histoires  de  Provence;  ibid.,  1682,  in-12  : 
Joseph  Templery,  auditeur  des  comptes  à  Aix, 
fit  beaucoup  de  corrections  à  cet  écrit  intéres- 
sant. P.-L. 

Acbard,  DIct.  hitt.dêla  Provence. 

piTTOKi  {Giambattista  ),  canooisto  Italien, 
mort  à  Venise,  sa  ville  natale,  le  17  octobre  1748, 
à  Tâge  de  quatre*viogt-deux  ans.  U  était  prêtre, 
et  résida  tour  à  tour  à  Rome  et  è  Tenise.  Il 
compila  avec  beaucoup  d'ordre  un  RecueU  des 
constitutions  pontificales  et  des  décitions  des 
différentes  congrégations  romaines  (  Viterbe, 
1745  et  ann.  soiv.,  14  vol.  io-8*  ),  qui  jouit  de  la 
pins  grande  vogue.  On  a  encore  de  Ini  :  Vita 
di  Benedelio  Xiii  (  Venise,  1730,  in-4*);  De 
commemoratione  omnium  fidelium  d^fimc' 
torum  (ibid.,  1739,  in-8*  ),  De  octavis  festa- 
rum  (  ibid.,  1746,  2  vol.  in-S*"),  etc. 

Dizionarto  istorieo  de  BâisaDO. 
PiTTORi  (  Lodovico  Bici),  en  latin  Picto- 
rius ,  poète  latio  moderne ,  né  en  1454,  à  Fer- 
rare,  où  il  mourut,  en  1520.  Il  cultiva  avec  quel- 
que succès  la  pliilosophie  et  la  théologie;  mais 
la  poésie  latine,  dont  il  fit  son  étode  fiivorite, 
Ini  fournit  Poccasion  de  se  distinguer  en  com- 
posant quelques  œuvres  qui  n'ont  d'autre  dé- 
faut qu'une  facilité  monotone.  Nous  citerons  de 
lui  :  Candt^fa,  poëme;  Modèoe,  1491, in-4*; 

—  Tumultuariorum  carminum  lib.  VU; 
ibid.,  1492,  ln-4*;  —  Christianorum  opus» 
cutorum  Ub,  lil;  ibid.,  1496  on  1498,  fai-4«; 

—  Bpi9rammata  in  Christi  vitam^  Milan, 
1513,  in-4^;  •—  In  eœlestes  proceres  hfm- 
norum  epitaphiorumgue  liber;  Ferrare,  1614, 
iû-4«;  —  Sacra  et  satyrica  epigrammata; 
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ibid.,  1514,10-4**;  —  Bpigrammata  moralta 
lib.  IV;  Modène ,11516, in-4«;  un  recueil  d'/fo- 
mélies  en  italien,  ctc«  Tous  ces  ouvrages  sont 
devenus  fort  rares;  Freytag  et  David  Clément  en 
ont  donné  une  liste  complète.  p. 

BonetU,  But.  giftim,faTar^  II.  —  Fï«yug,  Amœni^ 
tatei  Uterarim.  -  0.  Clément,  jrfftliolA.  ewrUuse, 

F1TT8  (  WiUiam)^  sculpteur  anglais,  né  en 
1 7S0,  à  Londres ,  où  il  est  mort,  le  16  avril  1840. 
Il  apprit  de  son  père  l'état  de  ciseleur,  se  maria 
fort-jeune,  et  travailla  d'abord  à  sonoompto.  On 
ignore  s'il  eut  un  maître  en  sculptare  ;  l'instruc* 
tion  qu'il  acquit  dans  cet  art ,  il  en  fut  probable» 
meut  redevabte  à  la  bienveillance  de  Flaxman, 
qui  te  ehaigra  de  reproduire  quelques-ans  de 
aes  dessina.  On  a  donné  quelquefois  è  cet  ar- 
tiste le  snmom  de  Cellini  anglais;  il  ne  le  mé- 
rite que  par  la  gr^ce  et  le  sentiment  exquis  qui 
régnent  dans  ses  œuvres.  Halbeureosement  il 
n'eut  pu,  avec  nn  talent  sans  rival,  l'adresse 
de  faire  parvenir  son  nom  jusqu'au  public;  il 
vécut  à  peu  près  ignoré,  se  débattit  dans  de 
continuels  embarras  d'argent,  et  finit  par  s'em- 
poisonner, à  l'Age  de  cinquante  ans.  On  regarde 
comme  ses  meilleures  productions  celles  qui  ont 
pour  titres  :  Le  Déluge  (1823) ,  les  Bouchers 
d'Énée  (1828) ,  de  Brunswick  (1830) ,  et  dtler- 
ente  (1834),  les  Apothéoses  de  Spcnscr.  de 
Shakspeare  et  doMilton,  VBnUvement  de  Pro- 
serpvM  (1829),  Xe  Triomphe  de  Cérès  (1840), 
et  un  Vase.  P.  L.^t. 

Tke  Englltk  eyeèopKdU  (  Mogr.  t. 

FIT  ATI  (  Giovanni'Franeesco  ) ,  savant  lit- 
térateur Italien,  né  en  1689,  à  Padoue,  raoït  en 
1764,  à  Venise.  11  étudia  la  médecine,  et  se  fixa 
à  Bologne;  il  y  devint  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  qui  le  choisît  pour  secréUire,  et 
remplit  dqpuls  1749  l'emploi  de  garde  des  ar- 
diives  de  la  bibliothèque  de  runiversite.  On 
a  de  lui  :  Ditionario  universale^  conte- 
nente  eià  che  spetta  al  commerdo^alV  eco' 
9iomia,e(b.;  Venise,  1744,  pet.  tn-4*  :  cet  ou- 
vrage, refondu  et  augmenté,  parut  sous  le  titre 
de  Ifuiwo  DiMionario  scient^co  e  eurioso, 
sacro  epro/ano  (  ibid.,  1750, 10  vol.  gré  in-fol., 
fig.*);  —  Rijlessioni  flsiche  sopra  la  medicina 
elettrica;  ibid.,  1749,  in-4^ 

iHtionano  Htarieo  { Banano,  isn  ). 
Fix  (  Mary  GniFFim ,  dftroe),  femme  aiitenr 
anglaise,  née  vers  1665,  è  NetUebed  (  comte 
d'Oxford  ).  Elle  appartenait  du  côté  de  sa  mère 
è  la  famille  considérable  des  Watlis,  et  son  père 
était  un  ecclésiastique.  On  voit  par  la  date  de 
ses  ouvrages  qu'elle  vivait  sous  le  règne  de  Goii- 
laume  m  et  qu^clle  était  contemporaine  de 
Mm»  Mantey  et  Cockbume,  en  compagnie  des- 
quelles elle  a  été  tournée  en  ridicule  dans  U 
petite  pièce  intitulée  The  female  Wits,  Mais  on 
ne  connaît  aucune  des  particularités  de  sa  vie. 
Elle  a  fait  preuve  de  telents  rccomroandables 
dans  le  genre  dramatique-,  on  a  d'elle  :  The 
spanish  Wiws  (1696),  farce  ;  — /ftrffAtm  X7 
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(tR96);  Queen  Catherine  (1698);  The  faite 
Friend,  The  Czar  0/  Âfuscovy  (1701);  The 
double  lyistress  (noi) ,  ^  The  Conquest  of 
Spain  (170(»},  trag^ies;—  The  innocent  Mistreu 
(1A97);  The  Deceiver  deeeived  (1008);  The 
Seau  defeated(l7iiO),  et  Advenittres  0/  Mû" 
drid  (1709),  comédies. 
Baker,  Bioçraphia  âramatlem. 

FixésécoritT  (Db).  Fosr.  Goilbbrt. 

FiXARBB  OU  PizAimo  (FraneUco)  ^  dit  le 
grand  Marquis,  conquérant  do  Pérou,  né  à 
Trmfllo  (Estramadure),  yen  1475 ,  assassiné 
à  Coieo,  le  26  {uin  1641.  Il  était  fils  naturel 
d^une  fille  de  basse  extraction  et  du  capitaine 
G<Mizâ]o  Pizarro,  qui  l'employa  d*abord  à  garder 
les  poarceaui.  Un  jour  en  ayant  égaré  nn,  Fran* 
ctsco,  D'osa  retourner  à  la  maison  paternelle,  et  te 
lît  soldat.  Après  aTotr  guerroyé  en  Italie ,  cédant 
à  son  goût  pour  les  aventures,  il  s'emtMrqna 
poor  les  terres  nouTellement  découvertes  par 
Christophe  Colomb  et  suivit  ce  grand  homme 
à  Hispaniola  (1510).  Il  servit  avec  distinction 
dans  cette  lie  et  dans  celle  de  Cuba.  Compa* 
gnoo  d'Alonzo  de  Ojeda,  dans  l'exploration  du 
golfe  de  DarieUf  il  administra  en  son  absence 
la  colonie  d'Uraba  (I0I&).  11  partit  de  là  avec 
Yasco  Nonez  de  Balboa,  et  fît  avec  lui  la  décou- 
verte  de  la  mer  du  Sud.  Il  aida  ensuite  Pedra- 
rias  d'Avila  k  conquérir  Nombre  de  Dios  et 
Panama.  Pedrarias  ayant  fait  décapiter  Balboa, 
Pizarre  devint  le  favori  du  vainqueur,  qui,  adop- 
tant ses  projets  de  découvertes,  l'autorisa  h  pré- 
parer mie  expédition  pour  conquérir  la  cOte 
orientale  dn  Pérou.  Il  s'associa  Diego  de  Ahna- 
gro  (  vop.  ce  nom  ),  et  Pemand  de  Luque,  riche 
ecclésiastique  deTabago,qui  remplissait  lesfonc^ 
tions  de  maître  d*école  à  Panama.  Le  plus  jeune 
de  ces  trois  hommes  qui  allaient  renverser  l'em- 
pire le  plus  vaste  du  Noaveau  Monde  avait 
plus  de  dnquaiite  ans.  Us  étaient  l'objet  de  la 
<lérision  génénle.  Pizarro  était  le  moins  riche 
«les  trois  :  il  fut  convenu  qu'il  payerait  de  sa 
personae  dans  les  expéditions  et  sur  les  champs 
de  bataille,  tandis  qn^Almagro  armerait  des  ren- 
forts et  consoliderait  les  conquêtes  ;  Luque  res- 
tait à  Panama,  et  veillait  aux  intérêts  génénmx 
der  entreprise. 

Muni  de  pleins  pouvoirs  par  Pedrarias  d'A* 
vila,  Pizarre  partit  de  Panama  en  novembre 
1524,  avec  cent  quatorze  hommes  et  quatre 
chevaux.  «  On  ne  pouvait  concevoir,  écrit  Her- 
rera,  eommest  ôm  personnes  riches  et  sages 
osaient  risquer  leur  fortune  dans  une  expédition, 
dont  l'expérience  prénageait,  pour  ainsi  dire,  la 
mauvaise  issue,  mais  rien  ne  découragea  les 
aventuriers.  »  Débarquant  au  port  de  Pinas , 
Pizarre  remonta  le  rio  Dirù;  mais  la  fatigne, 
la  faim  et  des  pluies  continoelles  le  forcèrent  à 
reprendre  la  mer.  Il  relâcha  ensuite  au  Puerto 
de  Candclaria ,  puis  an  Pueltio  Quem^do,  où  II 
eut  un  rude  combat  à  soulenir  contre  les  indi- 
gènes. Enfin,  après  une  pénible  navigation  de 


près  de  trois  mois,  les  Espagnols  décimés,  ne 
trouvant  partout  que  des  ennemis  et  un  climat 
insalubre,  se  retirèrent  à  Chinchama.  Ce  fut  là 
qu'Almagro,  qui  avait  rencontré  partout  les 
mêmes  obstacles  que  son  associé,  rallia  Pizarre 
avec  soixante-quatre  hommes.  Les  deux  chefs 
reprirent  leur  navigation  jusqu'au  rio  San-Juan  ; 
ils  y  surprirent  une  ville  dont  le  pillage  leur 
procura  quelques  provisions  et  beaucoup  d'or. 
Ce  succès  ranima  le  moral  des  aventuriers  ré- 
duits à  deux  cents.  Mais  de  nouvelles  luttes  et 
des  failigues  inouïes  vinrent  les  arrêter  encore. 
Cent  trente  d'entre  eux  moururent  de  misère 
ou  sous  les  flèches  empoisonnées  des  indigènes  ; 
le  reste  demandait  à  retourner  à  Panama.  Pi* 
zàrre  sut  calmer  les  mécontents ,  et  tandis  que 
son  pilote  Barthélémy  Ruiz  découvrait  llle  del 
Gallo  et  la  baie  de  San-Mateo,  et  poussait  sous 
la  ligne  jusqu'au  cap  Pasao,  Almagro  alla  cher- 
cher des  renforts. 

Le  récit  des  soun^ances  des  soldats  de  Pi- 
zarre avait  tellement  eflVayé  les  colons  de 
Panama  que  ce  ne  fut  qu'avec  l'aide  du  non- 
veau  gouverneur  Pedro  de  Los  Rios  qu'Almagro 
put  engager  quatre-vingts  Européens  à  le  suivre. 
Los  Rios  lui  fournit  des  armes  et  quelques  che- 
vaux ;  il  lui  accorda  aussi  une  commission  qni 
lui  donnait  le  même  rang  qu'à  Pizarre.  Celui-ci 
ressentit  vivement  cette  atteinte  portée  à  sa 
prérogative;  mais  il  dissimula^  et  avec  le  faible 
secours  que  lui  amenait  Almagro  il  atteignit  enfin 
la  cdte  du  Pérou.  Ce  fut  à  Tacames,  au  sud  du 
rio  de  las  Esmeraidas,  qu'il  prit  terre.  Le  pays 
élait  fertile  et  cultivé;*  les  habitants,  dit  Zarate, 
«  avalent  le  visage  tout  parsemé  de  clous  d'or 
enchâssés  dans  des  trous  qu'ils  se  faisaient  pour 
porter  ces  ornements  ».  Lacupidtté  des  Espagnols 
fut  surexcitée  ;  ils  résolurent  de  s'arrêter  en  ce  lieu . 
Après  plusieurs  combats  meurtriers,  ils  recon- 
nurent que  les  Indiens  étaient  trop  nombreux  et 
trop  belliqueux  pour  être  facilement  domptés. 
Pizarre  se  retira  dans  l'Ile  dd  Gallo,  tandis  qu'Al- 
magro allait  encore  recruter  dans  le  Darien.  Cette 
fois  Los  Ries,  loin  de  favoriser  les  efforts  d'Alma- 
gro«  expédia  à  Pizarre  l'ordrede  revenir  à  Panama. 
L'injonction  du  gouverneur  excita  une  mutinerie 
parmi  les  aventuriers  ;  maigre  les  exhortations 
de  leur  chef,  ils  coururent  en  foule  au  bâtiment 
qni  devait  les  rapatrier.  Bien  qu'il  ne  lui  restât 
que  treize  Européens  et  un  mulâtre  (i) ,  Pizarre 
ne  désespéra  pourtant  pas  de  son  entreprise. 
Afin  d'attendre  avec  plus  de  sécurité  des  nou> 
velles  d'Almagro,  il  se  transporta  dans  l'Ile  de 
La  Gorgone,  à  quelques  lieues  plus  loin  de  la 
côte,  rocher  stérile  et  presque  inaccessible,  où 
durant  cinq  mois  ses  compagnons  et  lui  vécurent 
de  meugles,  de  coquillages,  de  reptiles,  et 
s'abreuvèrent  d'eau  saumâtre.  Enfin  un  na- 
vire parut  à  rhorizon  :  c'était  Bartliélemy  Ruiz 

(1)  Lcn  noms  de  cc«  hommes  coarageu  sont  venus  Jus- 
qu'à nous;  parmi  em  figure  Garcia  de  Xeres,  l*itii  des 
blttorleiu  de  l'rxiiédltion. 
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qa'Almagro  eaToyait  pour  ramener  Pizarre  et 
ses  gens.  Loin  d'obtempérer  à  cette  ioTÎtatioD, 
Pizarre  décida  Ruiz  à  continuer  leurs  décou- 
vertes. Ils  portèrent  au  sud-est,  et  le  YÎngtième 
jour  de  leur  traTersée,  après  avoir  découvert 
rile  Santa-Clara ,  Us  jetèrent  Tancre  devant  la 
ville  de  Tumtiez,  gouvernée  par  le  cacique 
Huajna-capac,  qui,  eflrayé  à  la  vue  du  navire 
et  des  hommes  blancs  et  barbus  qu'il  renfer- 
mait ,  prit  les  aventuriers  pour  des  êtres  di?ins 
et  leur  offrit  toutes  sortes  de  présents.  La  grande 
quantité  d*or  et  d'argent  que  les  Espagnols  virent 
à  Tumbez  les  éblouit  et  ranima  leurs  pins  bril- 
lantes espérances;  mais  ils  étaient  en  trop  petit 
nombre  pour  entreprendre  une  conquête.  Pi- 
zarre envoya  Pietro  de  Candia  et  Alonso  Molina 
reconnaître  l'intérieur  du  pays,  dont  ils  lui  firent 
un  récit  merveilleux.  Prenant  avec  lui  quelques 
jeunes  Indiens,  le  capitaine  mouilla  successive- 
ment à  Payta,  à  Sangarata,  et  jeta  Tancre  dans 
la  baie  de  Santa-Cruz,  dont  la  sonveraine,  Ca- 
pillana,  se  montra  si  favorable  aux  nouveaux 
venns  que  plusieurs  d'entre  eux  ne  voulurent 
plus  se  rembarquer.  Pizarre  côtoya  jusqu'au 
port  Santo;  enfin,  cédant  aux  instances  de  ses 
gens,  il  retooina  à  Panama  après  un  voyage  de 
trois  ans. 

Certes  on  ne  peut  trop  admirer  le  courage  et  la 
fermeté  que  déploya  le  chef  des  aventuriers  pen- 
dant cette  longue  période  de  calamités.  Pour  der- 
nière infortune,  Pizarre,  en  arrivant  è  Panama, 
reconnut  qu'il  était  ruiné  ainsi  que  ses  associés. 
Il  n'en  garda  pas  moins  la  résolution  de  pour- 
suivre ses  desseins.  Malgré  les  monceaux  d'or  et 
d'argent ,  les  pierres  précieuses,  les  belles  étoffes 
de  laine,  qu'il  mit  sous  les  yeux  de  Los  Rios, 
celui-ci,  effrayé  des  périls  que  présentait  une 
conquête  incertaine,  refusa  tout  concours  aux 
iissociés  et  annula  leur  commission.  Pizarre  prit 
le  parti  de  s'adresser  à  Charles-Quint  lui-même. 
Il  emprunta  la  somme  nécessaire  à  son  voyage, 
et  Tint  en  Espagne.  Bien  accudlti  par  l'empereur, 
dissimulant  ses  revers ,  exagérant  ses  succès ,  il 
lui  traça  le  tableau  le  plus  brillant  des  nou- 
velles contrées  à  conquérir.  Il  obtint  les  titres 
iVadtlantado  governadoty  et  capitan  ce- 
neral  avec  une  autorité  absolue  sur  tous  les 
pays  qu'il  pourrait  découvrir  et  subjuguer 
Il  fut  stipulé  que  son  pouvoir,  indépendant  des 
gouverneurs  de  Panama,  s'étendrait  sur  deux 
cents  lieues  de  côtes  au  sud  du  rio  de  San- 
lago,  que  ce  pays  prendrait  le  nom  de  Nueva- 
Castilla;  que  le  gouTemement  lui  en  appar- 
tiendrait à  perpétuité,  À  lui  et  à  ses  héritiers  ; 
qu'il  nommerait  tous  les  officiers  qui  serviraient 
sous  ses  ordres;  qu'en  sa  qualité  &alquacU 
maior^  il  rendrait  la  justice  sans  autre  contrôle 
que  celui  du  conseil  royal  ;  enfin,  la  noblesse  lui 
fut  conférée  avec  une  pension  de  mille  ducats. 
Satisfait  de  ces  concessions,  Pizarre  se  montra 
peu  soigneux  des  intérêts  de  ses  deux  associés. 
Il  obtint  pour  le  P.  Fernand  de  Luque  le  titre 


d'évêque  proteclor  gênerai  de  los  indias; 
quant  À  Almagro»  dont  il  redoutait  l'ambition  et 
les  talents,  il  se  borna  à  solliciter  pour  lui  la  no- 
blesse, une  gratification  de  500  ducats  et  le  com- 
mandement subalterne  de  la  future  forteresse 
de  Tumbez.  En  retour  de  ees  concessions,  Pizarre 
s'engageait  à  lever  deux  cent  cinquante  soldats 
et  à  se  pourvoir  des  vaisseaux  et  des  munitions 
nécessaires  à  la  conquête  projetée.  Malgré  ses 
promesses  et  les  titres  de  hijosdalgos  et  de 
caballeros  de  Ssjmela  dorada  accoràés  à  ceux 
qui  voudraient  servir  sous  ses  ordres ,  il  ne  pot 
réunir  que  la  moite  de  son  monde.  Craignant 
que  la  cour  ne  déclarât  son  armement  insuffi- 
sant, le  18  janvier  1530  il  mit  à  la  voile  clan- 
destinement de  Séville,  emmenant  ses  deux  frères 
légitimes  Hemando  et  Juan  Pizarro^  plus  Gon- 
zalo  Pizarre  et  Francisco  Martin  de  Alcantara, 
ses  frères  naturels  par  sa  mère. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  indignation  bien  légi- 
time qu'Almagro  apprit  la  part  léonine  que  Pi- 
zarre venait  de  se  faire  octroyer  dans  les  nou- 
velles découvertes.  Pizarre  dut  le  calmer  en  lai 
cédant  le  titre  â'adelantaiU),  et,  par  l'intermé- 
diaire de  Fernand  de  Luque,  la  bonne  harmonie 
se  rétablit,  du  moins  en  apparence,  entre  les 
associés.  En  janvier  1531  Pizarre  partit  de  Pa- 
nama avec  trois  navires,  ceut  trente-quatre 
piétons  et  trente-six  cavaliers.  Il  devait  se 
rendre  directement  à  Tumbez  ;  mais  les  vents  et 
les  courants  contraires  l'entraînèrent  dans  h 
baie  de  San-Mateo,  k  environ  cent  lieues  au-des- 
sous de  sa  destination.  Il  résolut  de  continuer 
sonjoyage  par  terre.  Cette  marche  fut  très-fa- 
tigante; elle  se  fit  dans  un  pays  désert,  coupé  de 
montagnes  escarpées,  de  fleuves  rapides  et  de 
marais.  Pour  franchir  ces  obstacles,  il  fallut  des 
travaux  et  des  peines  incroyables.  Souvent  ces 
aventuriers  se  découragèrent  ou  se  mutinèrent 
Leur  chef  fit  toujours  preuve  d'une  rare  éneiigie; 
animant  sa  troupe  par  son  exemple,  il  était  le 
premier  à  abattre  les  arbres,  à  construn^  et  à 
essayer  les  radeaux,  à  gravir  les  passages  les 
plus  rudes;  il  alla  jusqu'à  porter  des  malades 
sur  ses  épaules,  dit  Herrera.  Enfin  l'expéditioD 
parvint  à  Coaqui,  située  au  milieu  de  hautes 
montagnes.  Les  Espagnols  y  trouvèrent  des  vivres 
en  abondance  et  y  ramassèrent  une  assez  grande 
quantité  d'or,  d'argent  et  d'émeraudes.  Conti- 
nuant sa  marche  vers  le  sud,  Pizarre  atteignit 
Puerto-Viejo,  où  il  fut  rallié  parSébastien  Benal- 
caçar  et  Juan  Fernandez,  qui  lui  amenaient  douze 
cavaliers  et  trente  fantassins.  Avec  ce  faible 
renfort,  il  ne  craignit  pas  de  s'emparer  de 
nie  de  Pona,  qui  renfermait  alors  vingt  mille 
habitants,  et  dont  il  fit  décapiter  le  cacique  Tu- 
malla  et  seize  de  ses  principaux  chefs.  11  des- 
cendit ensuite  à  Tumbez,  et  le  16  mai  153)  en  prit 
possession  après  une  courte  bataille.  Soixante 
cavaliers,  ix>ndutts  par  Hemando  de  Soto,  vinrent 
encore  le  joindre;  il  ne  craignit  plus  dès  lors  de 
s*  aventurer  dans  l'intérieur  du  Pérou ,  dont  deux 
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frères,  les  hioas  Atahualpa  et  Haascar  se  dispu- 
taient la  aouTeraineté.  Chacun  d*euK  implora  le 
seooors  des  redoutables  a? eatnrien.  Tandis  que 
Soto  explorait  le  pays,  Pizarre  fondait  San- 
Miguel  de  Piora  (1)  à  remboochure  du  Chilo , 
et  se  créait  ainsi  un  moyen  de  secours  et  de 
retraite  assuré.  11  en  partit  le  24  septembre 
1532  avec  cent  six  hommes  de  pied  et  soixante- 
deux  cavaliers.  Il  traversa,  sans  coup  férir,  les 
▼illes  de  Zaran,Caxas,  Goacabamba,  Motux, 
et  atteignit  Caxamalca,  où  il  reçut  un  message 
el  des  présents  d*Atabualpa,  qui,  vainqueur  de 
Huascir,  signifiait  an  chef  espagnol  de  retourner 
snr  ses  pu  ou  de  se  préparer  à  la  gnerre.  Pi- 
2arre  continua  sa  marche  et  ne  tarda  pas  à  aper- 
cevoir l'armée  péruvienne  (^.  Des  deux  côtés  on 
se  prépara  au  combat;  mais  Pisarre,  voulant 
éviter  tout  reproche,  dépécha  vers  Tinca  Tévéque 
Francisco  Vicente  de  Valverde,  devenu  célèbre 
dans  l'histoire  du  Pérou.  Ce  prêtre,  s'avançant 
le  crucifix  d'une  main,  un  bréviaire  de  Tantre, 
adressa  4  Atahualpa  un  long  discours  que  l'inca, 
plut  surpris  qu'irrité,  écouta  patiemment.  Rien 
de  pins  extravagant  que  cette  harangue,  qui 
Doas  a  été  conservée  dans  son  entier.  Valveide 
y  expose  la  doctrine  de  la  création,  la  chute  du 
premier  homme,  le  mystère  de  rincamation,  la 
passion  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ;  le  choix 
que  Dieu  avait  fait  de  saint  Pierre  pour  être  son 
grand  vicaire  sur  terre,  le  pouvoir  de  saint  Pierre 
transmis  au>  papes  et  la  donation  faite  au  roi 
de  Castille  par  le  pape  Alexandre  VI  de  toutes 
les  régions  du  Nooveao  Monde.  Valverde  somma 
ensuite  Atahualpa  d'embrasser  la  religion  chré- 
tienne, de  reconnaître  l'autorité  du  souverain 
pootife,  celle  de  reropereur  Chartes-Quint,  lui 
promettant,  s'il  se  soumettait,  la  protection  de 
aoo  maître,  mais  le  menaçant  de  la  plus  terrible 
vengeance  s'il  refusait  d'obéir  et  d'abjurer.  Ata- 
hualpa demanda  quelle  espèce  de  tribut  on  , 
voulait  qu'il  payât  à  Charles,  qui  était  d'une  na- 
ture inférieure  à  Dieu  le  Père,  k  Dieu  le  Fils,  à 
Dieu  le  Saint-Esprit  et  au  pape?  Puis  il  ijouta  : 
n  Je  ne  veux  être  vassal  que  des  Dieux.  Je  ne 
dois  rien  au  pape,  et  je  ne  connais  pas  le  droit 
qa'il  prétend  avoir  de  disposer  de  mon  royaume. 
Quant  à  la  religion ,  je  ne  saurais  abjurer  celle 
qoe  je  tiens  de  mes  ancêtres  qu'après  que  vous  i 
m'aures  démontré  la  vérité  de  la  vôtre.  >•  Le  re-  ! 
tour  de  Valverde  fut  le  signal  du  combat.  L'ordre  \ 
fat  transmis  à  rartillerie  de  tirer,  l'infanterie 
chargea  de  front,  tandis  que  la  cavalerie,  con- 
duite par  Feroaod  Pizarre  et  Soto,  prenait  les 
Péruviens  en  flanc.  Le  général  espagnol,  vou- 
lant terminer  rapidement  Je  combat,  se  jeta  lui- 
même  sur  l'inca,  et  le  saisissant  par  ses  longs 
cheveux  le  renversa  hors  de  sa  litière.  Les  In- 

(!)•  Cette  ville  est  la  première  que  le*  Espagnol*  fondè- 
rcat  daoa  le  Pérou.  BUe  compte  environ  qulnxe  mille  hab. 

|t)  Xérei,  tecrétatre  de  Pisarre,  dit  que  l'armée  péra- 
«teoDe  paralatalt  forte  de  trente  mUIe  hommes;  roaia  lea 
aoirra  hUlorlest  rélèvent  de  qnalre-Tlngt  à  eent  dli  mille 
combatUnis.  i 

itoi;v!  Bioca.  cénÉR.  — .  t.  xl. 


diens,  croyant  leur  monarque  tné,  ne  songèrent 
plus  qu'à  fuir  :  deux  mille  d'entre  eux  furent 
tués,  un  plus  grand  nombre  blessés  et  trois  mille 
faits  prisonniers.  Telle  fut  cette  bataille  qui  donna 
d'un  seul  coup  l'empire  du  Pérou  à  l'Espagne. 
Elle  eut  lieu  le  3  mai  t&33.  Piasarre  y  déploya 
autant  de  talent  que  de  courage  :  il  fut  blessé  à 
la  main,  mais  il  ne  perdit  pas  un  seul  soldat. 
Le  butin  fut  immense. 

L'inca ,  vaincu  et  captif,  montra  beanconp  de 
résignation  et  de  dignité.  U  demanda  à  être  traité 
aveo-les  égards  dus  è  son  rang,  et  voyant  qoe  la 
passion  des  richesses  était  le  principal  mobîie  de 
ses  ennemis,  il  offrit  pour  prix  de  sa  liberté  une 
quantité  d'or  et  d'argent  suffisante  pour  remplir 
la  salle  où  il  était  détenu  (1)  jusqu'4  la  hauteur 
qu'un  Espagnol  debout  pourrait  atteindre  avec 
la  main.  Pour  convaincre  son  vainqueur  de  la 
possibilité  où  il  était  d'accomplir  sa  promesse, 
il  l'invita  à  envoyer  quelques-uns  des  siens  A 
Cuzco.  Soto,  Pedro  de  Barco  et  quatre  autres 
Castillans  se  rendirent  dans  cette  ville  qui  était  à 
plus  de  deux  cents  Ueues  de  Caxamaica,  tandis 
que  Femand  Pitarre  parcourait  et  soumettait  le 
pays  à  cent  lieues  à  la  ronde.  Dans  cet  intervalle 
l'inca  envoyait  des  messagers  dans  toutes  les  pro- 
vincesdeson  empire  afin  de  réunir  la  quantité  d'or 
stipulée  pour  sa  rançon.  Chaque  jour  arrivaient 
des -masses  de  métaux  précieux;  mais  les  Espa- 
gnols trouvaient  que  la  cliambre  ne  s'emplissait 
pas  assez  vite.  Pisarre  ordonna  à  l'inca  de  mander 
près  de  lui  plusieurs  de  ses  grands  officiers  et 
de  licencier  leurs  troupes  ;  le  monarque  y  con- 
sentit. Pois,  ayant  en  avis  que  le  temple  de 
Pachiacama,  dans  la  province  de  Yungas,  ren- 
fermait nn  riche  trésor,  il  le  demanda  à  Ata- 
hualpa qui  le  lui  accorda.  A  cette  époque  Almagro 
arriva  de  Panama  avec  deux  cents  soldats  : 
il  réclama  sa  part  du  butin  de  Pachiacama; 
mais  les  frères  Pisarre  en  cachèrent  la  plos 
grande  partie,  et  cet  acte  d'improbité  renouvela 
Tancienne  animosité  qui  avait  séparé  les  deux 
associés.  Enfin  le  moment  vint  de  faire  la  dis- 
tribution des  monceaux  de  richesses  recueillis 
pour  la  rançon  d'Atahualpa  (2).  Ce  fut  encore 
un  sujet  de  -querelle  entre  les  deux  chefs.  Pi- 
zarre et  les  siens  alléguèrent  les  privations 
qu'ils  avaient  endurées,  les  services  qu'ils 
avaient  rendus,  et  reflisèrent  de  partager  le  fruit 
de  leurs  travaux  avec  Almagro  et  les  nou- 
veaux venus  :  l'inca  dut  fournir  de  nouvelJes 
sommes  pour  mettre  d'accord  ses  ennemis.  Il 
réclama  alors  sa  liberté;  mais  on  éluda  sa  de- 
mande sous  divers  prétextes.  Sa  mort  était  de- 
puis longtemps  résolue.  Nous  n'entrerons  pa^ 
dans  les  détails  de  la  condamnation  et  du  sup- 
plice si  dramatique  d' Atahualpa,  ni  dans  ceuv 
des  sanglantes  luttes  dans  lesquelles  les  vain- 

(1)  Suivant  Xerci  cette  salle  avait  st  pleda  de  long  sur 
17  de  large. 

(>)  Le  P.  Blas  Valera  en  fait  monter  la  Taleur  à  ».S0O,Q6u 
dncaU,  et  narcllaaao  de  la  Vega  h  4.eos,670  Jneats. 
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qaenrs  en  n'eDtre^nast  Têogèreat  les  Yaincns 
{VOy,  ÂTAHDALPA  et  Alhagro). 

Pizarre,  deTcnu  seul  maître  du  grand  empire  pé- 
nnien,  jugea  prodent  de  plaeer  entre  les  ladiens 
et  loi  DD  fantôme  de  m.  Un  des  fils  d*Atahoalpa 
ftit  baptisé  solemiellement  et  proclamé  empereur 
sons  le  nom  de  Paul  Inca,  tandis  que  Cuxco  et 
les  antres  provinces  proclamaient  Manco-Ca* 
pac  U  (voy,  ce  nom),  frère  de  Hnascar.  Pi- 
zarre, après  sToir  battu  Rnminagui,  général  de 
Manee-Capae,  s'empara  de  Cuzoo.  Ses  lieote- 
nants  soumirent  le  reste  du  pays.  Il  eut  alors 
à  réprimer  une  insnirection  formidable  des  in- 
digènes, qui  plusieurs  fois  pénétrèrent  dansCuKoo 
(1636).  Redoublant  d'actiTité ,  il  Tint  à  bout  de 
tous  sesennemis  :  les  Péruviens  furent  repoussés, 
et  Almagrp,  enfin  Tsincn  dans  la  vallée  de  Ca- 
cbiparopa  (las  Salinas),  le  6  avril  t53S,  fut 
étranglé,  puis  décapité  en  place  publique.  Pizarre 
envoya  son  frère  Hemando  en  Espagne  pour 
eipliqner  les  faits  sanglants  qui  désolaient  la 
nouvelle  colonie;  mais  la  cour  de  Madrid,  juste- 
ment alarmée,  envoya  sur  le  théfttre  de  la  guerre 
civile  Cristoval  Vaca  de  Castro  (voy.  ce  nom), 
juge  de  la  cour  royale  de  Valladolid,  qui,  muni 
de  pouvoirs  suprêmes,  devait  remettre  Tordre 
dans  le  pays.  A  peine  débarqué  à  Panama,  le 
U  janvier  1541,  il  fit  signifier  sa  commission  à 
Pizarre.  Celui-ci ,  aveuglé  par  ses  succès ,  refusa 
de  reconnattre  les  pouvoirs  de  l'envoyé,  et  desti- 
tua tous  les  officiers  disposa  à  reconnaître  Taoto- 
rité  royale.  Le  fils  d'Almagro,  brûlant  de  venger 
la  mort  de  son  père,  rallia  les  mécontents,  et  or- 
ganisa une  conspiration.  Piaarre ,  quoique  averti, 
ne  voulut  prendre  aucune  mesure  préventive, 
persuadé  que  son  nom  et  la  terreur  qu'il  inspi- 
rait étaient  une  égide  suffisante  :  il  se  trompait. 
Laissons  parler  Zarate  :  «  Le  dimanclie  26  juin 
lS4t,  BU  moment  delà  sieste  (midi),  Juan  de 
Herrada  et  dix-huit  des  conjurés  sortirent  de  la 
maison  d'Almagro  armés  de  pied  en  cap  et  l'épée 
à  la  main  ;  ils  courent  vers  le  palais  de  Pizarre 
en  criant  :  Mort  au  tyran  !  Mort  à  l*inf&roe  qni  a 
fait  périr  le  juge  de  Sa  Majesté.  Un  envahissent 
le  palais  avant  qu*une  résistance  sérieuse  puisse 
être  organisée.  Pizarre  n'avait  auprès  de  lui  que 
son  beau-frère  Francisco  Martinez  de  Alcantara, 
le  capitaine  Franscisco  de  Chaves,  le  docteur 
Juan  Yelasquez  et  douze  ou  treize  domestiques. 
Chaves,  en  entendant  le  bruit,  croit  à  une  rixe 
parmi  les  soldats  et  sort  pour  Tapaiser  ;  mais, 
assailli  dans  Tcscalier  par  les  conjurés,  il  tombe 
percé  de  coups.  Tous  les  autres  sautent  par  les 
fenêtres,  à  l'exception  d'AIcnntara  et  de  deux 
pages,  qui  reçoivent  la  mort  en  défendant  l'en- 
trée de  l'appartement  du  gouverneur,  qui,  armé 
cî'nn  bouclier  et  d'une  épée,  tue  quatre  de  ses 
adversaires  et  en  blesse  plusieurs.  Un  d'entre 
eux  se  dévoue,  et  tandis  qu'il  attire  sur  lui  les 
coups  de  l'athlète  déjà  épuisé,  les  autres  s'a- 
^  le  frappent  aisément.  Atteint  d'une 
nre  à  la  poitrine,  le  grand  mar- 


quis tomba  enfin  en  embrassant  les  piedé  d'on 
Christ.  Des  nègres  traînèrent  son  corps  à  l'é- 
glise, où  Juan  Barbazan,  son  ancien  domestique, 
osa  seul  venir  le  rédamer.  Ce  fidèle  servileur 
fit  en  secret  les  honneurs  de  ses  funérailles,  car 
les  conjurés  n'avaient  pas  laissé  de  quoi  pnyer 
les  cierges.  » 

Ainsi  périt  le  grand  conquistador  'Francisco 
Pizarre,  assassiné  dans  la  capitale  même  de  cette 
vaste  conquête  que  l'Espagne  devait  à  son  cou- 
rage, à  sa  prudence  et  à  une  persévérance  sans^ 
égale.  Les  écrivains  espagnols  l'ont  souvent  com- 
paré à  Cortez;  ilest  certafai  qu'il  y  a  entre  la  vie 
de  ces  deux  hommes  une  grande  analo^e  et  que 
tous  denx  possédèrent  les  mêmes  qualités,  les 
mêmes  défiiuts.  Tous  deux,  mus  par  une  amln- 
tion  dévorante ,  se  partagèrent  la  ligne  de  l'é- 
quateur  dans  le  Nouveau  Monde  et  découvrirent 
au  nord  et  au  sud  de  l'isthme  de  Panama  de 
vastes  empires,  qu'ils  conquirent  avec  un  petit 
nombre  d'aventuriers.  Si  Pizarre  eut  è  lutter 
contre  des  difficultés  naturelles  presque  insur- 
montables ,  Cortez  eut  à  vaincre  un  peuple  bien 
autrement  guerrier  que  les  craintifs  Péruviens,, 
et  sa  conquête  ne  fut  certainement  pas  aussi 
avantageuse  à  l'Espagne  que  celle  du  Pérou. 
Pourtant  on  s'est  plu  à  placer  Cortez  au  premier 
rang.  Zarate  a  tracé  un  long  panégyrique  de  Pi- 
zarre, dont  il  fait  un  héros  accompli.  Ce  conqué- 
rant, aux  qualités  éminentes  qui  distinguent 
l'homme  de  goerrc  et  l'aventurier  du  seizièroe 
siècle ,  c'est-à-dire  à  l'audace,  à  la  valeur,  à  la 
persévérance ,  joignait  les  vices  les  plus  odieux, 
tels  que  l'avarice  poussée  jusqu'à  la  cupidité  et 
une  duplicité  mêlée  de  barbarie.  La  prospérité 
l'avait  rendu  jaloux,  cruel  et  avide. 

Alfred  DE  LACAze. 

Ptedro  deCleça  de  Lcon,  cap.  ti-ltii.  —  Zarate,  ITist. 
d€  ta  conq.  M  Pem.  —  GarcUiMo  de  la  Veg»,  CooMiitc- 
rio«  rtoUs,  Ifb.  !•  de  U  U*  pard.,  cap.  tiix-zti.  — 
Xérèi,  Ferdadura  relaeion  de  la  conquista  det  Ptru  9 
provineia  de  Cvzeo.  —  Herrera.  Pfovus  ortU,  ire.  III  et 
IV.  —  Gooun,  11b:  V,  cap.  n-v.  —  Pizarro  7  Orellana» 
ranma  ibutre$  de  Nwwo  Jfondo.  -  PreacoU,  iftaC  0/ 
theconq.  of  Peru  (8  toL  1847),  trad.  en  français  (Pa- 
ris, Dtdot,  1881  ). 

PIZABRB  (Gonzalo),  frère  do  précédent,  né 
à  Truxillo ,  en  1502,  décapité  à  Cozco,  le  10  avril 
1548.  II  avait  accompagné  son  frère  dans  toutes 
les  péripéties  de  la  conquêlç.  Nommé  l'un  «les 
gouverneurs  de  Cuzco,  avec  ses  frères  Femand 
et  Juan,  il  défendit  cette  ville  durant  neuf  mois 
avec  cent  soixante-dix  Espagnols  contre  deux 
cent  mille  insurgés.  Il  allait  succomber  sous  le 
nombre  lorsque,  sous  le  prétexte  de  les  secourir, 
Almagro  s'introduisit  dans  la  ville,  investit  la  de- 
meure des  Pizarre,  et  malgré  une  résistance  des 
plus  énergiques,  les  força  à  capituler;  mais  ils 
trouvèrent  moyen  de  s'évader,  et  rejoignirent  leur 
frère ,  Francisco,  qui  tenait  alors  la  campagne 
contre  Almagro.  Après  la  défaite  et  le  supplice 
de  ce  capitaine  (avril  l538),Gonzalo  souUsl 
la  guerre  contre  l'inca  et  avec  soixante  soldat» 
il  dispersa  dans  la  vallée  de  Cochabamba  une 
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armée  de  trente  mtUe  ladiens.  Il  fat  nommé  peu 
après  gouverneur  de  Quito.  Informé  qu'à  Test  de 
son  territoire  il  existait  une  contrée  riche  eo 
productioDS  végétales  et  en  minéraux,  il  partit  à 
la  tète  de  trois  cent  quarante  Espagnols  et  quatre 
mille  Indiens  pour  soumettre  ee  pays  désigné 
Tognement  bous  le  nom  de  £1  Dorado.  U  fiiUut 
s'ouvrir  une  route  périlleuse  an  milieu  de  mon* 
tagnes  escarpées  et  couvertes  de  neige  et  dans 
les  plaines  marécageuses  et  désertes  qu'il  fallut 
traverser  ensuite  par  des  pluies  continuelles. 
Après  trois  mois  de  fatigues,  ils  arrivèrent  sur 
les  bords  da  Cocm  on  Ifapo,  un  des  plus  grands 
affluents  du  Maragoon.  Us  oenstruisirent  avec 
les  plus  grandes  difficultés  uo  brigantin,  anr 
lefloel  on  plaça  dnquanle  soldats  soos  le  com- 
mandement de  Francisco  Orellana  (tM>y.  ce 
nom).  Cet  officier  avait  la  mission  de  s^arrêter 
an  confluent  du  Coca  et  du  Maragnoo  ;  mais,  ou- 
bliant ses  ordres,  II  découvrit  le  grand  fleuve  des 
Anaaaones ,  le  descendit  jusqu'à  la  mer,  et  re- 
tourna en  Espagne.  Piaarre  et  ses  compagnons 
furent  eonsteniés  en  ne  trouvant  pas  Orellana  an 
rendez-vous.  L'expédition  s'était  avancée  k  douze 
cents  milles  de  Quito.  On  se  décida  néanmoins 
à  rétrograder.  Pizarre  et  ses  compagnons  furent 
bientôt  rédoits  à  se  nourrir  de  racines  et  de  rep- 
tiles; ils  maugèfent  jusqu'au  cuir  de  leurs  selles 
et  de  leurs  ceintoroos.  Après  un  voyage  de  deux 
années,  le  chef  de  cette  déplorable  entreprise 
ne  ramena  au  Pérou  que  quatre-vingts  de  ses 
soldats. 

Durant  l'absence  de  Gonzalo  Pizarre,  de 
grands  chaDgementa  s'étaient  accomplis  dans  le 
Pérou  :  Francisco  avait  été  assassiné,  le  jeune 
Almagro  mis  à  mort,  et  Castro,  commissaire 
ro^al ,  avait  fait  reconnaître  son  autorité.  Exilé 
dans  la  province  de  las  Charcas,  il  obéit  et 
dissimula  quelque  temps;  mais  le  vice-roi  Munez 
Vêla  ayant  par  son  arrogance  et  ses  mesures 
vexatoires  excité  le  mécontentement  général, 
Gonzalo  marcha  sur  Cuzoo  où  il  fut  reçu  aux 
accUmations  générales.  Il  se  saisit  du  trésmr 
royal,  leva  des  troupes  et  entra  sans  coup  férir 
dans  IJma,  ob  il  se  fit  conférer  le  titre  de  capi- 
taine général  par  les  membres  de  Tandienoe. 
Nunez  Vêla  releva  la  bannière  royale.  Malgré 
l'infériorité  de  son  armée,  il  se  décida  à  livrer 
batailte  et  fut  tué.  Pizarre  fit  pendre  ou  empoi- 
sonner les  principaux  de  ses  adversaires.  Ses  in- 
tîmes  lui  conseillèrent  d'épouser  une  oofra  (fiUe 
de  la  race  des  Incas  )  et  de  ceindre  le  diadème 
des  empereurs  péruviens.  11  se  borna  à  en- 
Toyer  i  Madrid  un  de  ses  offiders,  Aldano,  avec 
mission  d'expliquer  sa  conduite.  Pedro  de  La 
Gasca,  conseiller  de  l'inquisition,  fut  chargé 
d'aller  faire  entendre  aux  rebelles  des  paroles 
de  démence.  Un  pouvoir  illimité  lui  fut  accordé 
(  1 546).  Dès  que  Gonzalo  apprit  son  arrivée  à  Pa. 
nania,  il  fit  remettre  à  son  amiral  Hinojosa  Tordre 
de  faire  périr  La  Oasca  par  le  poison  dans  le  cas 
oti,  insensible  à  uo  présent  de  cinquante  mille 


pesos,  il  refuserait  de  quitter  le  pays.  Hinojo&a 
répondit  à  ces  instnictions  en  reconnaissant  l'an* 
torité  royale  et  en  livrant  la  flotte  de  Pizarre. 
DiQgo  Centeoo  suivit  cet  exemple  et  s'avança 
vers  Cuzco.  Pizarre  décréta  La  Gasca  d'accusa- 
tion et  le  fit  condamner  à  mort;  pois  il  courut 
au  devant  de  Diego  Centeno,  qu'il  défit  compté* 
tement  à  Uuarina  (1547).  Gasca,  qui  s'était  . 
emparé  de  Lima ,  proposa  encore  un  arrange- 
ment; mais  Pizarro  ne  voulut  accepter  aoeone 
condition.  Les  armées,  à  peu  près  d'égale  force,. 
se  rencontrèrent  à  einq  lieues  de  Cuzoo  dans  la 
plaine  de  Xaqnixagnana,  le  9  avril  1548.  Dès  In 
commencement  de  l'aetion,  plnsienrs  capitaines 
passèrent  dans  les  rangs  royalistes;  en  quelques 
instants  Pizarre  se  trouva  abandonné.  Un  de 
SCS  offiders,  Juan  d'Aoosta,  s'écria  :  c  Seigneur, 
donnons  an  travers  des  ennemis,  et  mourons  en 
Romains.  »— «  Mourons  plutôt  eo  chrétiens  »,  ré- 
pondit Gonzalo,  consterné.  Conduit  en  prison,  il 
ne  s'occupa  plus  que  de  son  salut  éternel.  La 
Gasca  aurait  voulu  le  sauver;  mais  tous  les  dé- 
serteurs du  parti  de  Pizarre  ayant  demandé  la 
tète  de  leur  ancien  ehef ,  il  le  fit  décapiter.  Le 
corps  Alt  porté  à  Cuzco  et  enterré  tout  babiLlé, 
«  personne,  dit  Garcilasso,  n'ayant  voulu  donner 
un  pauvre  drap».  A.  os  L» 

Oarcttaito  de  U  Vega,  Comentariçs  realét,  Ub.  V.  ~ 
Hcrrcra,  P/ovus  OrbU,  déc.  V.  —  Attg.Zante,  UUt,  de  ta 
Cûngfuirta  delPirù,  t.  II.  -  Flzarro  7  OrclIanj,*rarontf4 
Ulustrm  éê  Ifueoo  Mondo.  —  Robertson,  Historyof 
Amerkea.  —  Prctoott,  HULof  tkê  CMg.  itfPtru. 

PIZAERB  (cr^mon^o),  frère  des  précédents, 
né  à  Tmxillo,  mort  vers  1567.  II  prît  comme 
ses  frères  une  part  active  aux  premières  opé- 
tions  qui  suivirent  le  débarquement  des  aven- 
turiers. 11  commandait  la  cavalerie  à  la  bataille 
de  Caxamaica,  où  Tinca  Ataliualpa  fut  pris.  Son 
frère  le  chargea  de  reconnaître  le  pays  cent  lieues 
à  la  ronde,  il  rencontra  un  frère  de  Tinca  qui 
faisait  transporter  deux  nùllions  en  or  pour 
payer  la  rançon  du  mduarque  péruvien,  et  s'en 
empara.  Ce  fut  durant  cette  expédition  que  les 
Péruviens,  croyant  que  les  chevaux  des  Ëpagnols 
partageaient  la  cupidité  de  leurs  maîtres,  appor- 
tèrent pour  la  nourriture  de  ces  animaux  des 
pépites  d'or  mêlées  avec  de  l'iierbe  et  du  mais. 
Aussi  courageux  et  aussi  avide  que  ses  frères, 
Hemando  fut  le  seul  Espagnol  qui  témoigna  de 
la  sympatliie  à  Tinca  prisonnier.  Chargé  de  porter 
à  l'empereur  Charies-Quint  le  cinquième  du  bu- 
tin s'élevant  à  environ  951, 670 ducats,  il  arriva 
à  Séville  le  5  janvier  1534,  et  obtint  tout  ce 
qu'il  voulut.  A  son  retour,  il  eut  le  gouvernement 
de  Cuzco,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  assiégé  par 
Paul  Inea.  Il  résistait  depuis  neuf  mois,  loi*s- 
qu'Amalgro  arriva,  battit  les  Indiens,  s'empara 
ensuite  d'Hemando  et  de  son  frère  Gonzalo  et 
se  proclama  indépendant  Pizarre  et  Almagro 
allaient  en  venir  aux  mains  ;  mais  d'un  commun 
accord  ils  désignèrent  Hernando  pour  aller 
exposer  à  Gharles-Quint  leurs  prétentions  et 
leurs  griefs.  Hernando,  rendu  à  la  liberté,  prit 

13. 
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aussitôt  le  oommaodement  des  troupes  de  son 
frère,  déflt  iUmagro  (6  arnl  1538),  et  le  fit 
mettre  à  mort  11  fiartit  ensuite  pour  rEspagne, 
où  il  plaida  sa  cause  devant  la  cour.  Il  eut  assez 
de  crédit  pour  f^re  envoyer  au  Pérou  leKcencié 
Vaca  de  Castro,  qu'il  savait  favorable  à  ses  firères. 
Diegode  Alvarado  s'opposa  à  cette  nomination  et 
proprosa  à  Hemando,en  plein  conseil,  dévider  le 
différend  par  un  oomliat  singulier  ;  cinq  jours  après, 
Alvarado  n'était  plus»  et  Hemando,  qu'on  soup- 
çonnait de  l'avoir  empoisonné,  fut  jeté  dans  les 
fers.  11  resta  détenu  durant  vingt-trois  années  i 
Madrid  et  à  Médine  dd  Campo.  Ses  biens  forent 
confisqués.  Rendue  la  liberté,  il  mourut  dans  la 
misère  et  l'obscurité.  A.  de  L. 

Zante,  HUL  de  ia  CmtquUtadtl  Pim,  1. 1  et  11.  -  Gai> 
riliMO  de  la  Vega ,  CosMitf  ortoi  reaiêê,  Ub.  1  et  U  de  U 
II*  partie.  -  Herrera,  Aovut  Orbts,  déc.  lU-VII.  ~  Go- 
Htara,  Ui$i,  gen.,  US.  V,  eap.  ii-xzxiT. 

FiEAsmB  {Juan)t  frère  des  précédents,  né 
à  TruiUlo,  vers  1505,  tuéà  Cnzco,  en  1535.  Il 
était  le  plus  Jeune  et  le  plus  aimé  des  conquérants 
du  Pérou.  Il  partagea  les  Migues  et  les  dangers  de 
ses  frères.  Tandis  que  Francisco  fondait  la  co- 
lonie de  Sao*MigueMel-Piura ,  Juan  explora  le 
pays  environnant.  En  1535  il  eut  !e  gouvernement 
de  Cuzco.  Envoyé  au  secours  de  son  frère  Gon- 
xalo  assiégé  par  llnca  Manco-Capac,  après  des 
prodiges  de  valeur,  il  fut  tué  en  chassant  les  In- 
diens de  la  citadelle  dont  ils  s'étaient  emparés. 

A.  DB  L. 

GooMra.  HUtorim  générât  de  ttu  indUu.  —  Zarate, 
HUt.  de  ia  CûnqniUa  det  Piru,  —  Herren,  Aornu  Or- 
6ù,  déc.  V.  —  Garcllano  de  La  Veg a,  CommentaHoe 
reeies,  Ub.  II.  —  Preacott,  UiH.i^tkt  etmq.  o/  l'eru. 

pizzi  (GidaeeAino),  abbé  littérateur  iUlien, 
né  en  1716,  à  Rome,  où  il  mourut,  le  18  sep- 
tembre 1790.  De  bonue  heure  il  se  fit  connaître 
par  des  poésies  légères,  où  l'on  remarquait  de 
la  facilité  et  une  grande  correction  de  style.  Ad- 
mis en  1751  dans  l'académie  des  Arcades,  il 
succéda,  en  1759,  à  Tabbé  Mord  comme  custode, 
ou  gardien  général,  et  sous  son  administration 
cette  société,  déjà  célèbre,  reçut  un  nouvel  éclat 
par  l'éleotion  des  écrivains  les  pins  distingués 
et  de  plusieurs  princes  de  l'Europe.  U  eut  beau- 
coup de  part  an  couronnement  de  Corilla  Oiim- 
pica  (Maîdeleioe  Morelli),  qui  eut  lieu  le  31  août 
1766,  au  Capitule,  et  s'attira  qodques  désagré- 
ments par  ses  assiduités  auprès  de  la  belle  im- 
provisatrice. On  a  de  lui  :  Discours  sur  ia 
poésie  tragique  et  comique  (Rome,  1773);  — 
La  Vision  de  rjFcfen  (ibid.,1778),  poëme  tiré 
en  partie  de  l'Apocalyse;  —  Le  Triomphe  de  la 
poésie,  inséré  dans  les  Actes  du  couronnement 
de  CoH/te  (Parme,  17«î,  in-4"),  publiés  par  les 
soins  de  l'abbé  Piixi.  P. 

Jlioçr.  noue,  des  ConUmp. 

PULkT  ( André' Benri' Jean  vak  de»),  In- 
génieur hollandais,  né  le  1 1  février  1761,  àGrave, 
mort  le  15  février  1619,  à  Anvers.  Entré  en 
1774  au  service  de  la  Hollande,  il  le  quitta,  apiès 
les  événements  de  1787,  pour  passer  comme 
major  du  génie  dans  cdui  de  la  Russie.  Pendant 


diK  ans  il  donna  de  nombrenscs  marques  de  ta- 
lent et  de  courage  dans  les  campagnes  contre  les 
Suédois  et  les  Turcs.  Nommé  général  major  par 
Paol  I«r  (1796),  Il  revint  en  HoUande  en  1798, 
s'y  maria  et  vécut  dans  la  retraite.  En  1807,  le 
roi  Louis  lui  confia  IMnspeetion  des  travaux 
hydrauliques  eoncemant  les  fortifications  du 
pays,  et  en  1810  Napoléon  le  créa  ingénieur  en 
chef  du  département  du  Zuydersée.  Lorsque  les 
alliés' envahirent  la  Hollande,  van  der  Plaat, 
dépoté  auprès  d'eux  pour  hâter  leur  marehe, 
reçut  du  nouveau  roi  le  oommandement  de  Breda, 
qu'il  défendit  contre  les  Français  et  dont  le  siège 
fiit  levé  le  30  décembre  1813.  Deux  ans  plus 
tard,  il  devint  lieutenant  général  et  gouverneur 
d'Anvers.  Il  faisait  partie  de  la  Société  dessctenœs 
de  Harlem.  K. 

Biegr.  vnto.  et  portât,  det  eontemp,  (rappl.  y,  *  Vma 
der  Aa,  Moçr.  tTardenbœk. 

FLAGC1U8  {Vincent),  savant  bibliographe 
allemand,  né  à  Hambourg ,  le  4  février  1642,  • 
mort  dans  cette  ville,  le  6  avril  1699.  Fils  d'un 
médecin,  il  étudia  les  bdles-lettres  et  le  droit 
dans  diverses  universités  d'Allemagne,  d'Italie, 
de  France  et  de  Hollande.  De  retour  à  Hambourg, 
il  exerça  pendant  quelques  années  la  profession 
d'avocat;  en  1675  il  y  fiit  appdé  aux  diaires  de 
morale  et  d'éloquence,  qu'il  remplit  jusqu'à  sa 
mort.  D*nne  santé  débile,  il  consacra  tout  sou 
temps  i  l'étude;  il  légua  sa  collection  de  quatre 
mille  volumes  à  la  bibliothèque  publique  de  Ham- 
bourg. On  a  de  lui  :  Atlantis  relecta,  sive 
de  nav^atione  Christophori  in  Americam, 
poema;  Hambourg,  1659,  in-8<';  ^  De  inter- 
pretatione  legum;  Ortéans,  1665,  in-4*;  — 
Carmina  puerilia  et  juveniiia  ;  Amaterâèsn, 
16)S7,  in-13;  —  De  SeriptU  etscripîoribus 
anonymis  et  pseudonymis  syntagma  ;  Ham- 
bourg, 1674,  in-4*  :  c'était  le  second  essai  sur 
cette  matière  ;  l'auteur,  après  avoir  par  une  lettre 
publique  prié  les  savants  de  l'Europe  de  lui  four- 
nir de  nouveaux  rensdgocments,  travailla  assi- 
dêmentà  compléter  son  travail;  le  résultat  de 
ses  longues  recherches  fut  publié  après  sa  mort, 
sous  ce  titre  :  Theatrum  anonyntonan  et 
pseudonymorum  (Hambourg,  3  part,  in-fol.  ); 
il  contient,  outre  une  Vie  de  Placdus,  envin» 
huit  mille  ouvrages  anonymes  et  près  de  trais 
raille  pseudonymes;  malgré  les  nombreuses 
défectuosités  de  cet  ouvrage,  auquel  sont  joints 
les  traités  de  Gdsler  et  de  Deckherr  sur  le  même 
sujet,  il  a  été  extrémemeot  utile  aux  progrès 
de  la  sdence  bibliographique;  quelques-unes 
des  erreurs  de  Plaodus  ont  été  relevées  par 
J.  Fabriciusdans  son  Historia  bibliothecx  fa- 
bridanxy  partie  III;—  Tnstitutiones  medi- 
einx  moralis;  Hambourg,  1675,  in-8*;  _  De 
psfudomagnanimitate  aristotetiea  ;  ih,,  1676, 
in-4*  ;  —  Dixta  moralis  philosophico-^hriS' 
tiana  ;  îb.,  1686,  în-8*  ;  —  De  arte  excerpendi  ; 
ibid.,  1689,  in-8*;  —  /tecoji/emp^fi  logicxapud 
eos  qui  ad  discendam  eam  multum  temporis 
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colioearunt  ;ibid.,  1692  ;  -  Àeciisionesethica, 
Suris  naturalU  et  rhetoricx  ;  ib.^  1695,  in-8''. 
HlccroD,  Mémoires,  t  I.  —  Kabrtctus,  Mémorise  Ilam- 
burffen»tum,  L  ▼].  -  Molter»  Cimbrtu  lUeraria,  t.  III. 

ruLCB  (Pierre  de  la  ),  jarisconsulte  et  his- 
torien français,  né  vers  1520,  à  Angoolème,  as- 
sassiné le  25  août  1572,  il  Paris.  Il  fit  de  bonnes 
études  à  Poitiers,  fut  admis  an  barrean  de  Pa- 
ris, et  obtint,  Ters  1545,  la  charge  d'avocat  du 
roi  à  la  cour  des  aides,  il  prit  rang  parmi  les  ha- 
biles juristes  par  une  saTaote  paraphrase  :  in 
tiiutoiinstiiHtionum  imperialium  de  actioni- 
bu3f  exeeptionibus  et  interdiclis  { Paris,  1 548, 
ia-4»).  Peu  de  tempa  après,  il  fut  éleré  à  la  di- 
gnité de  premier  présideot  de  la  cour  des  aides. 
Il  n'avait  pas  encore  embrassé  la  religion  léfor- 
mée,  cl  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  François  II 
qu'il  en  Rt  profession  ouTerte.  Lors  des  premiers 
troubles  (^561),  il  se  retira  dans  un  domaine 
qa'll  possiédait  en  Picardie,  et  j  composa  deux 
traités,  l'un  De  la  vocation  et  manière  de 
vivre  à  laquelle  chacun  est  appelé  (  Paris,  1 56 1 , 
1574,  in-8-),  dédié  au  roi;  l'autre  Z>h  droit 
usage  de  la  philosopMe  morale  avec  la  doc- 
trine chrétienne  {lïttô.,  156t,  in-8»;  Leyde, 
1568,  in-12).  La  paix  ayant  été  conclue  (1563), 
il  fut  rétabli  dans  sa  cbarge,  et  le  prince  de 
Condé  lui  donna,  comme  une  marque  d'estime, 
la  surintendance  de  sa  maison.  La  guerre  qui 
se  ralluma  en  1567  l'obligea  de  nouveau  à  prendre 
la  fuite  :  sa  maison  fut  pillée,  sa  fortune  mise 
sous  le  séquestre  et  sa  place  conférée  à  Etienne 
de  Neoill7,qui  eut  recours  aux  moyens  les  pins 
honteux  pour  la  garder,  lorsqu'après  la  paix  de 
Saint-Germain  (  1570  )  elle  fut  rendue  par  Char> 
les  IX  à  La  Place.  Dans  la  nujt  de  la  Saint-Bar- 
tbéleaiy,  ce  dernier  avait  échappé  «aux  mas- 
sacres ;  mais  le  lendemain ,  dans  l'après-midi, 
un  prévdt  vint  le  chereher  pour  le  conduire  au 
Louvre;  en  route  il  fut  assailli  par  quatre  assas- 
sins apostés,  qui  le  percèrent  de  coupa  sans  que 
les  douze  archers  qui  loi  servaient  d'escorte 
fissent  la  moindre  résistance.  Son  corps,  déposé 
dans  une  écurie  de  l'hôtel  de  ville,  fut  traîné  à  la 
rivière  par  les  catholiques.  C'était  un  homme 
«  fort  docte  en  droit,  dit  La  Croix  du  Maine,  et 
fort  éloquent  »,  et  de  plus  un  magistrat  intègre 
et  im  historien  exact  et  véridiqoe.  On  a  encore 
de  lui  :  Commentaires  de  Vétat  de  la  religion 
et  de  ta  république  sous  les  rois  Henri  Ii^ 
François  II  et  Charles  iX,  en  Vil  livres; 
s.  I.,  1565,  fn-8<*;  réimpr.  la  môme  année,  trad. 
en  Utin  (1575-1577,  2  vol.  hi-6*),  et  insérés 
dans  les  Mém.  sur  Vhist,  de  France  :  cette  re- 
lation sa  fait  remarquer  par  la  modération  et 
llropartialité,  et  contient  beaucoup  de  faits  cu- 
rieux et  intéressants;  elle  conduit  les  événe 
mento  depuis  1556  jusqu'en  1561  ;  —  Traité  de 
r excellence  de  r homme  chrétien  et  manière 
de  le  connaître;  s.  1.,  1575,  in-8*,  publié  par 
P.  de  Famace.  p.  L. 

U  Croix  du  Maine,  UtoBr,  MM.  %Ut,  -  Rtag  Mref, 
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PLACE  {Pierre- Antoine  de  lâ),  littérateur 
français,  né  en  1707,  à  Calais,  mort  en  mai  1793, 
à  Paris.  Il  était  d'une  famille  obscure  ;  mais,  par 
conformité  de  nom  sans  doute,  il  avait  la  préten- 
tion de  descendre  du  ma^strat  précédent  Élevé 
chez  les  jésuites  anglais  de  Saint-Omer,  il  fut 
obligé,  en  sorUnt  du  collège,  de  se  remettre  à 
l'étude  du  français,  qu'il  avait  complètement  dé- 
sappris. Ses  premiers  essais  ayant  été  à  peine 
remarqués,  il  s'avisa  d'écrire  à  Paris  qu'il  était 
mort  :  la  nouvelle  fut  insérée  dans  les  Feuilles 
de  l'abbo  Desfontaines,  et  si  le  stratagème,  une 
fois  découvert,  prêta  à  rire  aux  dépens  de  l'au- 
teur, il  lui  servit  à  le  tirer  de  son  obscurité.  La 
littérature  anglaise  était  alors  à  la  mode.  La 
Place  s'empressa,  avec  pins  d'ardeur  que  de  ta- 
lent, d'exploiter  ce  genre,  et  il  y  puisa  le  plus 
clair  de  son  revenu.  Malheureusement  il  se  croyait 
né  pour  le  tliéAtre  :  le  succès  passager  de  la  tragédie 
de  Venise  sauvée^  qu'il  avait  traduite  d'Otway, 
euQa  ses  prétention^  :  il  prétendit  rivaliser  avec 
Voltaire,  et  fatigua  le  public  de  ses  médiocres 
ouvrages;  il  ne  fallut  rien  de  moins  que  Tordre 
formel  du  duc  de  Richelieu  pour  forcer  les  co- 
médiens à  représenter  Adèle  de  Ponthieu, 
Ayant  eu  l'occasion  de  rendre  un  service  à  Mn>e  de 
Pompadoor,  La  Place  obtint  en  février  1760  le 
privilège  du  Jlfifrcure  de  France;  mais  durant 
sa  direction  les  souscriptions  diminuèrent  si  fort 
qu'il  dut  se  retirer  vers  1767 ,  en  conservant, 
pour  fiche  de  consolation,  une  pension  de  5,000 
livres.  Après  avoir  résidé  plusieurs  années  à 
Bruxelles,  il  revint  se  mettre  aux  gages  des  li- 
braires. Il  n'eut  jamais  d'autre  titre  que  celui 
de  secrétaire  de  l'Académie  d'Arras.  Selon  La 
Harpe,  qui  a  écrit  sa  vie,  il  était  grand  hâ- 
bleur, mais  obligeant,  souple,  actif,  et  de  plus 
homme  de  plaisir  et  de  boune  chère  ;  il  dit  de  lui- 
même  dans  son  épitaphe  que 

Sans  fortune,  en  dépit  du  sort. 
H  a  Joui  Jusqu'à  la  morl. 

Les  principales  pièces  qu'il  a  données  au  théâtre 
sont  :  Venise  sauvée  (1746),  Adèle  de  Ponthieu 
(1757),  tragédies;  Les  Deux  cousines  (1746), 
V Épouse  à  la  mode  (I760j,  comédies.  On  a  en- 
core de  lui  :  La  Laideur  aimable,  roman; 
Paris,  1762,  2  vol.  in-12;  —  Les  Désordres 
de  Vamour^  ou  les  Étourderies  du  chevalier 
de  Prières;  Amsterdam  (Paris),  1768,  2  vol.; 
—  Lettres  à  Milady  ***  et  autres  Œuvres 
mêlées;  Paris,  1773,3vol.  in-12;  —  Pièces 
intéressantes  et  peu  connues  pour  servir  à 
l*histoire;  Bruxelles,  1781  et  suiv.,  on  Macs- 
tricht,  1785-1790,  8  vol.  in-12  :  au  milieu  d'un 
ramas  d'anecdotes  suspectes  on  rencontre  quel- 
ques pièces  réellement  curieuses;—  Recueil  <fé- 
pitaphes  sérieuses,  badines,  etc.;  Bruxelles  (  Pa- 
ris), 1782, 3  vol.  in-4*,  in-8'' et  in-12  :  le  recueil 
est  moins  mauvais  que  ne  l'a  prétendu  La  Harpe  ; 
il  commence  par  Adam  et  finit  par  M.  de  Maure- 
pas;  —  La  nouvelle  École  <fti  moniie;  Paris, 
1787,  in- 13  :  recueil  de  quatrains  et  distiques 
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propres  à  tous  les  âges;  —  Aneedotti  mo- 
dernes; Paris,  1789,  iii-8*;  —  IjCS  Forfaits  de 
Vintolérance  sacerdotale  \  Paris,  1791,  in-S"  ; 

—  Le  Vulère  Maxime  français  \  Paris,  1792, 
3  Tol.  mk8*.  Ses  traductions  ont  été  recneillies 
«MIS  les  titres  de  Théâtre  anglais  (  Londres 
l Paris],  1745-174«,  8  vol.  in-8«}  et  de  Collec- 
tion de  romans  traduits  ou  imilés  de  Canglais 
<  Paris,  1788,  8  toI.  ia-8*).  Il  a  revu  «t  édité  tes 
Mémoires  de  Cécile  de  M"*"  Goichard.    P.  L. 

U  Harpe,  Merewn  da  lO  jaUlet  iTM.  —  De  Léris,  Al- 
manach  det  thédtret. 

PLACB  (La).  Voy.  La  Plage. 
PLACK2fTiHi;s,  célèbre joriscoosulte  italien, 
né  à  Plaisance,  dans  la  première  moitié  du 
doozièmc  siècle,  mort  à  Montpellier,  en  1192.  Il 
étudia  la  jurisprudence  prohablemeut  sous  Bul- 
garus,  et  renseigna  ensuite  d*abord  à  Mantoue, 
puis  à  Bologne.  Il  (ut  obligé  de  quitter  cette  ville 
pour  ne  pas  rester  exposé  aux  projets  de  ven- 
geance que  méditait  contre  lui  Henri  de  Daila, 
son  collègue,  dont  il  avait  tourné  en  ridicule  quel- 
ques opinions.  Il  se  retira  à  Montpellier,  où  il 
foQdala  première  école  de  droit  établie  en  France 
an  moyen  âge.  Après  plusieurs  années  il  revint  à 
Bologne,  et  il  y  fit  des  cours  dansla  partiedo  la  ville 
habitée  par  la  puissante  famille  dés  Castello,  qui 
s'était engagiée  à  le  ddfendre  contre  le  ressentiment 
toujours  vivace  de  Henri  de  Baila.  Il  professa  en- 
suite pendant  quatre  ans  avec  un  sncoès  croissant 
dans  sa  ville  natale,  et  retourna  enfin  à  Montpellier. 
Il  fut  à  cette  époque  un  des  meilleurs  inter- 
prètes des  lois  romaines,  dont  il  saisissait  et  ré- 
solvait les  diflicultés  avec  une  sagacité  remar- 
quable. Notons  aussi  qu'il  avait  une  connaissance, 
rare  pour  son  temps,  des  prosateurs  et  poètes 
latins.  On  a  de  lui  :  De  varietate  actionum  ; 
Mayence,  1530,  in-8";  réimprimé  à  la  suite  de 
divers  ouvrages  et  dans  les  collections  des 
Tmctatus  juris  de  Lyon  et  de  Venise;  ces 
éditions;  comme  celles  de  tous  les  écrits  de  Pla- 
centinus  jiont  très-fautives;  ainsi  elles  repro- 
duisent dans  le  traité  De  varietate  actionum^ 
qui  ne  se  compose  que  de  deux  livres ,  quatre 
autres  livres  appartenant  à  divers  auteurs;  — 
Summaad  Codicem;Maiyeace,  1536,   in-fol.; 

—  Summa  ad  Instituliones  ;  Mayence,  1535, 
1537,  in-fol.;  Lyon,  1536,  in-8»;  —  Summa  ad 
tresliàros,k  la  suite  de  la  plupart  des  éditions 
de  la  Somme  d'Azon;  —  ÂddUiones  ad  But- 
gari  Commentarium  ad  titulum  De  regalis 
juriSf  à  la  suite  des  éditions  de  Touvrage  de 
Bulgarus  publiées  à  Cologne,  1587,  et  à  Lucques, 
1T66;  —  Summa  de  restitutionibus ,  en  ma- 
nuscrit à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris ,  où 
se  trouvent  aussi  plusieurs  bons  manuscrits  des 
ouvrages  cités  de  Placentinus  ;  —  quelques  opus- 
cules juridiques  aujourd'hui  perdus. 

Dlplovatacclut,  De  prmaantia  dociorum.  —  SarU,  Dé 
clarli  ttrcMçymnasU  twioniensii  profestoribus.  —  Sa- 
vlgoy,  Histoire  du  droU  romain  au  mofen  dçe, 

J»LACBTTB  (La).  Voy.  La  Placette. 

PbAQIDB    DB  SADITE-fléLÈKB    (  Le  P.  ),  géo- 
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graphe  français,  né  en  1649,  à  Paris,  on  il  mou- 
rut, le  30  novembre  1734.  Il  reçat  dans  son 
enfance  des  leçons  du  géographe  Pierre  Duval , 
qui  avait  éponsé  sa  sœur.  Après  avoir  prisllia- 
bit  des  AugusUns  déchaussés,  il  continua  de  cul- 
tiver l'étude  de  la  géograpliie,  et  publia  plusieurs 
cartes  estimées,  telles  que  le  Cours  du  Da- 
nube ^  V Allemagne,  la  Flandre  françoise 
(1690),  la  Savoie,  le  Cours  du  Pô,  les  Ports 
de  France  et  d'Italie,  les  Pays-Bas  catho- 
liques^ etc.  11  fit  aussi  réimprimer  la  Sphère 
et  la  Carte  de  France  de  Dnval,  avec  des 
additions.  En  1705  il  reçut  de  Louis  XIV  le 
titre  de  son  géographe  ordimire.  Le  pœlrait  do 
P.  PUcide  a  été  gravé  par  LaDgkM& 

Morért.  Crtmd  Diot.  kistor.  (é4.  iisi). 

PLACiMB  (Galla),  impératrice  romaine,  née 
entre  388  et  393,  morte  à  Rome,  en  novembre 
450.  FUle  de  Théodose  le  Grwd  et  de  GalU ,  fille 
de  Valentinien  1*',  elle  fnt  amenée  très-jeune  en 
Italie,  et  se  trouvait  à  Rome  anprès  de  son  frère 
Honorius  en  408,  lorsque  Tannée  d*Alaric  in- 
veàtit  octte  ville.  Ce  fut  elle  qui  eut  alors  le  plus 
de  part,  à  la  mise  à  mort  de  Serena,  sa  cousine, 
qu'elle  accusa  d'entente  avec  l'ennemi ,  pour  se 
yenger  de  ce  que  Serena  avait  plus  qu'elle  pos- 
sédé la  confiance  d'Honorius.  Deux  ans  après. 
Ion  de  la  prise  de  Rome  par  les  Goths,  elle 
tomba  au  pouvoir  des  vainquenrs  ;  Alarlc  et  après 
sa  mort  son  successeur  Ataulpbe,  la  gardèrent 
comme  otage,  la  faisant  du  reste  traiter  avec 
égards.  Le  patrice  Constance  (  plus  tard  Cons- 
tance III)  qui  désirait  l'épouser,  la  fit  redemander 
par  Honorius  ;  mais  Ataulpbe,  épris  de  la  beauté 
de  sa  captive,  repoussa  toutes  les  offres  faites  pour 
sa  mise  ep  liberté ,  et  célébra  lui-même  (  414  ) 
son  mariage  avec  elle  â  Narbonne.  Elle  avait 
longtemps  refusé  de  s'unir  à  on  Inrbare;  ctte 
ne  s'y  décida  que  sur  les  conseils  d'une  personne 
attachée  à  son  service  et  que  le  roi  gotb  avait 
mise  dans  ses  intérêts.  Les  noces  se  firent  avec 
une  grande  magnificence;  Attale,  empereur 
quatre  ans  auparavant,  chanta  l'épithalame;  Pla- 
cidie  reçut  en  présent  cinquante  jeunes  esclaves, 
qui  portaient  chacun  deux  bassins,  l'un  rem|)li 
de  monnaies  d'or,  l'autre  de  pierres  précieuses. 
Douée  de  beaucoup  d'esprit  et  d'un  grand  talent 
pour  l'intrigue,  elle  prit  bientôt  beaucoup  d'as- 
cendant sur  Ataulpbe,  qu'elle  décida  à  céder  lé 
Gaule  à  l'empire  et  h  aller  s'établir  en  Espagne. 
Lorsqu'il  eut  été  peu  de  temps  après  assassiné 
à  Barcelone,  et  que  son  plus  grand  ennemi, 
Sigéric,  eut  été  élu  roi  par  les  Goths,  Placidie 
fut  traitée  avec  indignité  et  obligée  entre  autres  de 
marcher  à  pied  pendant  quatre  lieues  devant 
Sigeric  qui  suivait  à  cheval.  Rendue  enfin  aux 
Romains  après  la  mort  de  Sigéric ,  elle  fut  con- 
duite à  la  cour  d'Honorius,  qui  voulut  la  donner 
en  mariage  â  Constance,  qui  l'avait  autrefois 
recherchée.  Fière  de  sa  naissance,  elle  refusa 
longtemps  d'épouser  Constance,  qu'elle  regar- 
dait comme  un  parvenu,  et  qui,  loin  de  cherdier 
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à  gagner  son  afTectioo  par  des  prévenances,  l'o- 
bligea presque  de  force  à  s'unir  à  lui  (janvier 
417  ).  Ce  mariage  n'en  fut  pas  moins  henrenu  ; 
dévorée  d^ambition,  Pladdie  olytint,  k  force 
d'importunités,  qn'Honorius  déclarât  Constance 
Aognste,  et  qu'il  nommât  comme  son  socces- 
scur  Valentiaien,  le  fils  qu'elle  avait  mis  an 
monde  peu  de  temps  auparavant  (432).  Lorsque 
Constance,  qu'elle  avait  rendu  avide  et  oppres- 
seur, (ht  mort  quelques  mois  après,  la  tendresse 
naturdle  d'Honorius  pour  Ptacidie  s'accrut  jus- 
qu'à faire  Battre  des  soupçons  »  qui  dans  une 
cour  corrompue  trouvent  toujours  des  esprits 
préparés  à  les  accneiUir.  Biais  deux  personnes  de 
la  maison  de  Placidie  étant  parvenues,  on  ne  sait 
par  quels  motifs,  è  persuader  à  l'empereur  que  sa 
soeur  entretenait  des  intelligences  avec  les  bar- 
bares, flla  chassa  (  en  423  )  de  sa  cour.  Elle  se 
rendu  à  Constantinople ,  otaelle  fut  reçue  par 
son  neveu  Théodose  n  avec  les  honneurs  qui 
lui  étaient  dus.  Honorins  étant  mort  peu  dt 
temps  après,  les  armées  de  Théodose  éUbNrent 
en  Occident  comme  empereur  le  jeune  Yalen- 
tinien,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Pladdie.  Elle 
donna  à  son  fiisnne  éducation  molle  et  efléminée, 
afin  qu'il  laissât  entre  ses  mains  le  gouverne- 
ment, qu'elle  garda  en  eflet  jusqu'à  sa  mort. 
Elle  se  signala  par  une  grande  intolérance  en- 
vers les  manichéens  et  autres  hérétiques  ainsi 
qu'envers  les  juifs  et  tes  païens ,  qu'elle  exdut 
des  fonctions  publiques.  Lorsque  Aétius  eut 
gagné  une  position  redoutable  pour  l'autorité 
impériale ,  elle  combla  de  faveurs  son  rival  le 
comte  Boniface,  pour  qu'il  pttt  lui  tenir  tète; 
mais  après  la  mort  du  comte,  elle  fut  obligée 
de  traiter  avec  Aétius,  dont  la  volonté  devint 
dès  lors  prépondérante  à  la  cour.  On  ne  peut 
<lonc  pas  rendre  Placidie  entièrement  respon- 
sable des  malheurs  qui  frappèrent  l'empire  pen- 
dant les  années  suivantes,  par  suite  des  me- 
sures maladroites  de  l'empereur  ;  mais  il  faut 
avouer  qu'elle  manqua  plusieurs  fois  d'habileté 
et  qu'elle  consdila  des  mesures  funestes,  telles 
qoe  Tabandou  de  l'Illyrie,  comme  auparavant 
celui  de  l'AfHque.  Pieuse  de  cette  piété  de  cour 
qui  peut  s'allier  avec  les  vices,  elle  Ait  avare, 
jalouse,  soupçonneuse,  et  sa  réputation  ne  fut 
-pas  hors  d'atteinte.  Elle  Iht  enterrée  à  Ravenne, 
où  son  corps  était  encore  conservé  à  la  fin  du 
siècle  dernier. 

Tlltemont,  //ijtoifw  éêi  ^mpntun.  —  (HblMm,  HUMrê 
de  la  ééeadmee  de  Fêmpirê  romain  —'  ZMlme.  —  Oljm- 
piodorc.  -  Socrata.  —  PhUostorge.  —  Ammlen  Marcel- 
lin.  —  Idaee.  —  Prosper  (^Aquitaine.  —  Prosper  Tlro. 
PLAISAIIGB  (DUCDB).    Voy,    LEBRUS. 

PLAN  ABD  {François- An  toïne-BvgèneiiE)t  au- 
teur dramatique  ft'ançais,né  à  Milhau  (Aveyron), 
le  4  février  1783,  mort  à  Paris,  le  13  novembre 
1855.  Son  père,  trésorier  de  France  au  bureau 
des  finances  de  Montauban ,  te  destina  de  bonne 
lieureà  la  carrière  administrative;  entré  dans 
les  bureaux  do  oonsdl  d'État,  il  devint  bientôt 
secrétaire  de  l'un  des  comités  des  finances  et 


chef  de  division.  Les  travaux  de  ces  fonctions  ne 
l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  à  son  goAt  pour  la 
littérature  dramatique.  11  a  fait  représenter  quel- 
ques comédies  et  un  grand  nombre  d'opéras-co- 
miques, qui  hli  firent  une  réputation  flatteuse  ab 
théâtre.  Ses  poèmes,  coupés  avec  art  pour  la  mu- 
sique, furent  recherchés  parles  compositeurs  les 
plus  distmgués  ;  Anber,  Hérold,  Caraffa  et  autres 
partagèrent  ses  succès.  Ses  prindpales  comédies 
sont  :  Le  Curieux  (1 807),  VÉpouseur  de  vieilles 
filles  (t808),  Le  Portrait  de  famille  (1809), 
Le  Faux  paysan  (1812),  La  Pacotille  (1819), 
Le  Testament  et  les  billets  doux  (1819),  La 
mèce  supposée  (182^).  Parmi  ses  livrets  d*o- 
péra-Gomiqne  on  remarque  cenx  des  Abce^  de 
Gamaehe  (1815),  Sangarido  (1818),  La  Ber- 
gère châtelaine  (1820),  U  SoUtàire  (1822), 
Marie  (1826),  LaPrison  d'Edimbourg  (1833), 
U  Pré  aux  Clercs  (1833),  L'Éclair  (1836), 
Jlf  Ina  (1843),  etc.  On  a  encore  de  cet  auteur  mi 
roman,  intitull^  :  Almédan^  oulemonderenversé 
(1825,3voLin-12).  A.  J. 

Miogr.  uni9.  et  porC  âet  ConUmp. 

PLAHCOB  {Joseph),  helléntste  français,  né 
le  8  décembre  1762,  à  Ladinhac  (Cantal),  mort 
à  Paris,  le  19  mars  1853.  Après  d'excellentes 
études  au  collège  de  Sainte  Barbe,  il  professa  d'a- 
bord dans  cet  établissement  ;  il  en  fut  nommé 
directeur  en  1784,  et  occupa  ce  poste  jusqu'à  la 
fermeture  de  Sainte-Barbe,  en  I79i.  Depuis  il 
professa  la  troisième  et  la  rhétorique  au  collège 
Bourbon  (aujourd'hui  Bonaparte),  jusqu'en  1808, 
époque  où  il  prit  sa  retraite,  avec  le  titre  de  pro- 
fesseur émérite.  11  avait  été  nommé  en  1831  sous- 
bibliothécaire  et  en  1844  conservateor- adminis- 
trateur de  la  bibliothèque  de  l'université  ou  de  la 
Sorbonne.  Il  se  déroit  de  ces  fonctions  en  1846, 
après  avoir  reçu  le  titre  de  conservateor  honoraire 
et  la  croix  d'offîcier  de  la  Légion  d'honneur.  Dans 
le  cours  de  sa  longue  carrière,  Planche  a  publié 
(avec  Noël)  :  Ephémérides  poli  tiques,  littéraires 
et  religieuses;  Paris,  2e  édition,  1803,  12  vol. 
in-8*;  —  Dictionnaire  grec-français,  com- 
posé sur  le  Thésaurus  Lingu»  Gra^cae,  de  Henri 
Estienne;  Paris,  1809,  in-d"  :  ce  fut  le  premier 
dictionnaire  grec -français  que  l'université  mit 
entre  les  mains  de  ses  élèves ,  et  son  succès  fit 
abandonner  l'ancienne  routine,  qui  prenait  à  tort 
IMnlermédiaire  du  latin  iH)ur  traduire  le  grec. 
Dès  lors  fut  mis  de  côté  le  manuel  grec- latin  de 
Schrevelius,  malgré  la  traduction  française  de 
Quénon,  qui,  publiée  dès  1805,  n'avait  servi  qu'à 
en  révéler  toute  rinsuffisance.  Toutefois,  il  faut 
fe  dire.  Planche  n'eut  part  qu'à  la  première  édi- 
tion de  ce  dictionnaire,  que  d'autres  mains  ont 
successivement  amélioré  et  augmenté.  C'est  an 
professeur  Vcndelheyl  qu'on  doit  les  deux  édi- 
tions de  1817  et  de  1820.  Pour  celle  de  1838  elle 
offre  un  travail  entièrement  nouveau,  dO  à  deux 
philologues  qui  n'ont  conservé  de  l'anoien  Dic- 
tionnaire que  le  nom  de  Planche ,  hommage  de 
respect  qo'i!s  ont  cru  devoir  à  leur  vénérable 
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prédéoessenr;  —  Pensées  ou  Recueil  des  plus 
beaux  passages  de  Démosthène;  Paris,  1818, 
iii-12;  —  Traité  des  figures  de  rhétorique; 
Paris,  1820,  in-ia;—  Dictionnaire  firafiçais 
de  la  tangue  oratoire  et  poétique;  Paris,  1822, 
3  Tol.  in-8';  —  Manuel  du  versificateur  la* 
tin;  Paris,  1822,  m-12;  —  Vocabulaire  des 
latinismes  de  la  langue  française;  PariK, 
1822,  in- 8»;  —  Nouveau  cours  de  Thèmes 
grecs  ;  Paris,  1823,  2  toI.  in-l2  ;  —  Esprit  de 
saint  Jean  Chrysostome^  de  saint  Grégoire 
de  Ka&ianze  et  de  saint  Basile  ;  Paris,  1823, 
iii-12,  et  1827;  ^  (avec  Alexandre  el  Defaucon- 
X^talL)  Dictionnaire  Jrançais-grec ;  Paris,  1824, 
iii-8**;  —  Cours  de  littéiature  grecque  ;  Paris, 
1827-1829,  7  fol.  in-8'' ;  —  La  Politique  de 
Plutarque  traduite  du  grec,  avec  des  notes  ; 
Paris,  1841,2  ?ol.  in- 12  ;  —  Dictionnaire  du 
style  poétique  dans  la  langue  grecque,  avec 
la  concordance  des  trois  poésies  grecque,  latine  et 
française;  Paris,  1840,  in-4°  ;  le  1*'  fascicule  sea- 
lement  a  paru.  On  lui  doit  plusieurs  nouvelles  édi- 
tions, savoir:  a:ui7res  de  Démosthène  et  d'Ss- 
chine  avec  la  tradnction  d*Auger  revue  (  Paris, 
1819, 10  vol.  in-8^);  —  Sallustii  opéra  (1821, 
in- 12)  ;  —  Œuvres  de  Boileau  (1823,  in-8*),etc. 
Il  a  en  outre  publié  pour  les  classes  avec  notes, 
analyses  et  sommaires,  beaucoup  d'opuscules  des 
auteurs  grecs,  tant  sacrés  que  profanes.  Il  faisait 
avec  une  égale  facilité  des  vers  latins  et  des  vers 
français.  On  a  de  lui,  sous  le  titre  de  Les  Carlo- 
vingiennes,  couplets  chantés  dans  les  banquetsde 
la  Saint- Charlemagne  an  collège  Bourbon  (Paris, 
1847,  iB-8*),  un  choix  des  nombreuses  cbansons 
qu'il  chantait  Ini-mèroeavec  la  franche  et  malicieu- 
se gaieté  de  nos  vieux  chansonniers.  A.  PlLLOR. 

Uocwmmtt  inédifi, 

PLANCHB  (Louis-Antoine) ,  pharmacien  fran- 
çais, né  en  1776,  è  Paris,  où  il  est  mort,  le  7  mai 
s  840.  Il  s'appliqua  Jeune  encore  à  l'élude  de  la 
chimie,  et  fut  reçu  membre  de  l'ancien  collège 
ctde la  Sociéléde pharmacie  de  Paris.  Il  contribua 
en  1809  à  la  fondation  du  Journal  de  pharmacie, 
auquel  on  réunit  plus  tard  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  pharmacie,  et  fournit  à  ces  deux  recueils 
un  grand  noinbred'articles,8oit  avant,  soit  depuis 
la  fusion.  Chargé  plusieurs  fois  par  le  tribunal 
civil  de  première  instance  de  la  Seine  de  constater 
comme  expert  la  iilsifioation  des  vins.  Planche 
s'occupa  beaucoup  de  cette  partie  de  la  chimie,  et 
obtint  en!  8 1 1  un  brevet  d'inventioD  pour  un  pro- 
cédé propre  à  en  opérer  le  mutage  et  le  soufrage. 
Il  fut  enfin  un  des  fondateurs  de  rétablissement 
des  eaux  minérales  du  Gros-Cailluu,  qui  a  donné 
une  grande  extension  à  cette  branche  de  oom- 
meroe.  On  a  de  lui  :  Àrrowroot  de  Vlnde  pu- 
rifié ;  Paris,  1827,  in-fol.;  une  tradncUon  de  la 
Pharmacopée  générale  de  Brugnatelli,  h  laquelle 
il  a  joint  des  notes;  Paris,  1811,  2  vol.  in-8*; 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  médecine 
(tome  VI)  :  Recherches  pour  servir  à  Vhis^ 
toire  du  Sagou^  et  examen  de  la  substance 


dite  Sagou  de  Cagenne^  extraite  du  sagouier 
de  Madagascar  :  imprimées  séparément,  1837, 
tn-4'',  dans  les  Annales  de  Chimie  et  dans  d*antres 
recueils  divers  travaux,  dont  les  plus  importants 
sont  :  Sur  la  solubilité  des  huiles  fixes  dans 
Valcool  et  les  éthers  sulfuriques;  —-Sur  la 
préparation  du  mercure  doux,  du  carbonate 
d'ammoniaque,  des  eaux  minérales  acidulés; 
—  Sur  Vaction  réciproque  de  quelques  sels  am- 
moniacaux et  du  surehlorure  de  mercure,  etc. 

H.  F. 

IM  LUtérat./tanç,  evnUmpvr.,  L  v|,~  jrmjf.  tmir.. 
Il  mal  1S40. 

PLSNCHB  iJean-Baptiste-Gustttve),  litté- 
rateur et  critique  français,  fils  du  précédent,  né 
le  10  février  1808,  à  Paris,  où  il  mourut,  le  18 
septembre  1857.  il  fit  d'excellentes  études,  an 
collège  Bourbon,  et  prit,  mais  bien  àcontre-cceor, 
une  première  inscription  à  l'École  de  pharma- 
de,  car  l'idée  de  succéder  à  son  père  dans  son 
officine  ne  lui  plaisait  guère  :  il  préférait  s*oc- 
caper  de  beaux-arts  et  de  littérature.  A  ceitte 
époque,  il  lisait  beaucoup,  et  c'est  ce  qui  explique 
son  érudition  variée  et  la  puissance  de  son  style, 
dont  il  devait  djnner  plus  tard  tant  de  preuves. 
Après  quelques  premiers  essais  critiques  dans 
VArtistc,  qui  venait  d'être  fondé,  il  fut  présenté 
par  M.  Alfred  de  Vigny  àM.  Bulos,  qui  lui  confia 
pour  la  Revue  des  Deux  Mondes  qudqnes  tra- 
ductions de  l'anglais,  et  enfin  le  coropte-rendo  du 
salon  de  1831.  Bientôt  il  prit  possessioo  du  do- 
maine entier  de  la  critique,  et  contimia  de  passer 
alternativement  en  revue  ]és  œuvres  des  artistes, 
des  poètes,  des  musiciens  et  des  littérateurs.  Ses 
principaux  articles  de  littérature  contcmiioraine 
ont  pour  titres  :  La  Poésie;  Les  Royautés  lit- 
téraires ;  De  l'état  du  théâtre  en  France;  Les 
Amitiéx  littéraires;  De  la  critique  fran- 
çaise, etc.  Présenté  bientôt  après  à  M"*  George 
Sand,  il  fit  nn  assez  long  séjour  an  château  de 
Nobant,  en  Berry,  et  lorsque  l'auteur  d'/ncfiona 
se  vit  attaquée  par  M.  Capo  de  Feuilllde  dans 
quelques  articles  malveillants,  Planclie  ne  se  con- 
tenta pas  de  défendre  son  aimable  hOtesae  avec 
la  plume,  il  sut  aussi  manier  pour  elle  l'épée. 
C'est  cette  intimité  avec  M"**  Sand  que  Balxac  a 
voulu  mettre  en  scène  dans  son  roman  de  Béa- 
trix,  sous  les  noms  de  Félicité  des  Touches  et 
de  CUuide  Vignon.  Attaché  en  1832  pendant  six 
semaines  au  Journal  des  Débats,  Planche 
quitta  bientôt  cette  feuille  parce  qu'il  se  montrait 
hostile  au  parti  libéral.  En  1830,  il  fut  nn  des 
premiers  collaborateurs  de  la  Chronique,  recueil 
que  Balzac  venait  de  fonder.  Deux  ans  pins 
tard,  un  héritage  de  près  de  80,000  francs 
lut  permit  d'entreprendre  un  voyage  en  Italie, 
où  il  passa  plus  de  sept  années  k  étudier  les 
chefsHi'ocuvre  de  l'art.  De  retour  en  France, 
après  avoir  dépensé  toute  la  succession  qui  loi 
était  échue,  il  reprit  la  plume  du  critique  à  la 
Revue  des  Deux  Mondes  et  s'occupa  de  réunir 
en  volumes  ses  divers  travaux,  qui  forment  au- 
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jourdlmi  un  TéritaMe  cours  de  critiqae  d'art  et 
de  littérature.  Outre  les  serrices  quil  a  rendus 
par  ses  appréciations  écrites,  et  toujours  for- 
mulées en  un  stylo  préds  et  net,  plus  correct  que 
brillant.  Planche  fut  aussi  très-utile  par  ses 
bons  conseils  à  un  grand  nombre  d'écrivains 
contemporains.  Sa  tenue  fort  négligée  suscita 
contre  lui  beaucoup  de  railleries;  mais  eeux 
qui  riaient  d'un  pareil  travers  étaient  les  pre- 
miers 4  rendre  justice  aux  qualités  sérieuses 
fie  son  talent  et  do  son  caractère.  Son  indépen- 
dance lui  fit  aussi  quelques  ennemis  ;  on  savait 
que  dès  son  avènement  à  l'empire  Napoléon  III, 
qui  faisait  un  cas  tout  particulier  de  Gustave 
Planche,  lui  avait  proposé  dans  l'administration 
des  beaux- arts  telle  place  qui  loi  eût  convenu, 
fût-ce  la  première  de  toutes  ;  mais,  en  songeant 
qu'il  lui  faudrait  aliéner  sa  liberté.  Planche  re- 
mercia l'empereur  et  ne  voulut  rien  accepter.  Il 
mourut  à  l'hospice  Dubois  des  suites  d'un  ab- 
cès an  pied.  On  a  de  lui  :  Salon  de  1831; 
Paris,  1831,  in-8';  —  Portraits  Mléraires  ; 
Paris,  1836-1849,  4  vol.  in-18;  —  Portraits 
d'artistes  ;  ^àris,  2  vol.  in-18;—  Ifouveatus 
Portraits  littéraires;  Paris,  1854,  in-18;  — 
Études  sur  f  école  française  de  1831  à  1852; 
Paris,  1855,  2  vol.  in-18  :  ce  sont  ses  critiques 
sur  les  salons  de  1833, 1836, 1838, 1846  et  1847; 
>-  Études  sur  les  arts;  Paris,  1855,  in-18;  — 
Nouvelles  Études  s/ur  les  arts;  Paris,  1856, 
in-18.  On  a  de  lui  :  une  Appréciation  de  Ma- 
non  Lescaut  jointe  à  une  édition  de  ce  roman 
de  l'abbé  Prévost  (  1855  )  ;  —  une  Notice  au  ro- 
man di* Adolphe  de  Benjamin  Constant  (1853)  ; 
—  La  Journée  d*un  journaliste  dans  le  Livre 
des  Cent  et  un  (tome  VI,  p.  133);  —  des  ar- 
ticles fournis  à  la  Revue  littéraire  et  au  DiC' 
tiçnnaire  de  la  Conversation»  H.  F. 

Vapemoj  Met.  d«i  eontêwtp,  —  Buir.  de  MIrtcowt, 
tM  ComUmporoint,  —  Jommal  det  Débaii,  un. 

PLAKGflB  (U).  Voy.  hk  Plarchb. 

VLAHGHKR  (  Urbain  ),  historien  français,  né 
f n  1667,  à  Chenus,  près  Baugé  (  Anjou  ) ,  mort 
le  22  ianvier  1750,  à  l'abtMye  de  Saint-Benigne 
de  Dijon.  Après  avoir  embrassé  en  1685  la  règle 
des  bénédictins  de  Saint-Maur,  il  enseigna  à  Ven- 
dôme la  philosophie  et  la  théologie,  et  remplit 
les  devoirs  de  supérieur  dans  difTérents  monas- 
tères de  la  Bourgogne.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se 
démit  de  ses  emplois  pour  vivre  dans  la  retraite. 
On  a  de  loi  :  Histoire  générale  et  particulière 
du  duché  de  Bourgogne  ^  avec  des  notes,  des 
dissertations  et  les  preuves  justificatives 
(Dijon,  1739-1748,  3  vol.  in-fol.,  fig.)  :  te  t.  IV 
fut  écrit  et  publié  en  1781 ,  par  dom  Merle.  Cet 
ouvrage  n'est  pas  d'une  lecture  agréable;  mais 
il  est  rédigé  avec  exactitude,  et  renferme  en  abon- 
dance des  détails  historiques  extraits  des  ar- 
chives du  pariement,  de  la  chambre  des  comptes 
et  des  Dombreoses  abbayes  de  la  Bourgogne. 

Dom  Lcceri;  BIN.  dit  éerlv,  de  la  wnçréç  dé  SaM- 
Mattr. 


PLAVCBBE,  dit  Valcoor  (Philippe- Aristide- 
Louis-Pierre),  acteur  et  auteur  dramatique 
français,  né  vers  1 751,  à  Caen,  mort  le  28  février 
1815,  à  Belleville,  près  Paris.  11  étudia  le  droit  et 
fut  reçu  avocat  ;  mais  il  ne  pratiqua  guère  le  bar- 
reau ,  et  débuta  dans  les  lettres  par  un  recueil 
anonyme  de  contes  et  nouvelles  en  vers.  Intitulé 
Le  Petit  neveu  de  Boccace  {Paris,  1777,  in-8*), 
réimpr.  en  1781  et  augmenté  en  1787  (Mootar- 
gis,  sous  la  rubrique  d'Amsterdam,  2  vol.  in- 8"). 
Peu  de  temps  après  il  s'engagea,  sons  le  nom 
de  guerre  de  Valcour,  dans  une  troupe  de  co- 
médiens ambulants,  joua  quelques  années  en 
province,  et  fonda  vers  1785  à  Paris  le  petit  théâtre 
des  Délassements-Ck>miqaes,  sur  le  boulevard  du 
Temple.  Il  sut  y  attirer  la  foule  par  des  farces 
et  des  parades  amusantes.  La  salle,  détruite  en 
1787  par  un  incendie.  Tut  bientôt  rebAlie;  mais 
les  grands  théâtres ,  toujours  jaloux  des  petits, 
obtinrent  en  1788  une  ordonnance  qui  défendait 
an  spectacle  des  Délassements  de  jouer  d'autres 
pièces  que  des  pantomimes  et  d'avoir  sur  la  scèoe 
plus  de  trois  acteurs,  qui  devaient  être  séparés 
du  public  par  un  rideau  de  gaze.  La  révolution 
permit  à  Plancher- Valcour  de  reprendre  son 
joyeux  répertoire,  et  il  y  ajouta  plusieurs  pièces 
de  circonstance.  Après  avoir  été  attaché  à  diffé- 
rents théâtres  de  Paris  comme  directeur  ou  ré- 
gisseur, il  exerça  sous  le  Directoire  les  fonctioos 
déjuge  de  paix;  mais  en  1801  il  remonta  sur 
les  planches  et  en  I807  il  entra  à  l'Odéon.  A  l'é- 
poque de  la  restauration,  il  prit  sa  retraite.  Outre 
un  grand  nombre  de  vaudevilles  et  de  mélodra- 
mes, dont  une  faible  partie  a  été  imprimée,  on 
a  encore  de  lui  :  La  République ,  La  Fête  de 
la  Vieillesse  (1799),  poèmes;  —  U  Consistoire, 
ou  Vesprit  de  V Église  (1799,  in-8'),  poème 
héroî -comique;  —  Marguerite  de  Rodolphe 
(1815,5  vol.),  Edouard  et  Blfride  (1816, 
3  vol.),  Odette  de  Champdivers  (1816, 4  vol.), 
romans  historiques  ;  —  Colin- Uaillard,  ou  mes 
caravanes  (  1816,  4  vol.),  mémoires  historiques 
de  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  En  collaboration 
avec  l'avocat  Roussel,  il  a  fait  paraître  un  choix 
de  causes  célèbres,  sous  le  titre  à*Annales  du 
crime  et  de  Vinnocence  (Paris,  1813,  20  vol. 
in- 12).  P.  L. 

Brazier,  BM.  des  petiU  Théâint  dt  Paris.  -  Joun. 
de  la  librairie,  mars  18ts.  —  Bioçr.  unit,  et  portât,  det 
eontemp, 

PLANCHETTE  (Bernard),  hagiographe  fran- 
çais, né  en  t6û9,  à  Aubigny-lès-Pothées  (Ar- 
dennes),  mort  le  6  avril  1680,  à  Reims.  Il  prit 
en  1637  à  Vendôme  l'habit  religieux  dans  la  con- 
grégation des  Bénédictins  de  Saint-Maur,  et  s'ap- 
pliqua avec  quelque  succès  à  la  prédication.  On 
a  de  lui  :  Vie  de  saint  Benoit  (Paris,  1562, 
hi-4^),  et  Panégyriques  des  saints  (ibid., 
1675,  jn-S"^).  Il  a  aussi  traduit  du  latin  une 
Histoire  des  miracles  faits  à  Vabbaye  de  Saint- 
Pierre-sur' Dive  (  Caen,  1 67 1 ,  in- 1 2  ) ,  écrite 
par  un  abbé  de  ce  monastère,  au  douzième  siècle. 
SooUlot,  êkùgr.  anteimaiM.  11. 
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PLATEaus  (Pierre),  savant  hollandais,  né  en 
1552,àI>renoutre  (Flandre),  mort  le  2&  mai  1622, 
à  Amsterdam.  S'étant  formé  anx  prind{>es  de  ia 
communion  calviniste  dans  les  éûoles  de  TAlie- 
magne  et  de  TAngleterre,  il  fut  appelé  en  1577 
au  ministère  évangélique,  et  l'exerça  en  Brabant 
et  en  Flandre  an  milieu  des  persécutions  do  goa- 
Temement  espagnol.  Après  la  prise  de  Bruxelles 
(1585),  où  il  était  pasteur,  il  cherdia  un  refuge 
en  Hollande,  et  fut  bientdtattaché  k  FégUse  d'Ams- 
terdam. Zélé  défenseur  de  l'oribodoxie,  il  témoi- 
gna beaucoup  d*acliameroent  contre  les  luthé- 
riens et  les  arminiens.  Il  siégea  en  ici 9  au  sy* 
node  de  Dordrecht,  et  y  fut  l'un  des  réviseurs  de 
la  nouvelle  version  de  TAncien  Testament  Ce  qui 
recommande  le  nom  de  Ptaneius  à  la  reconnais- 
sance des  Hollandais ,  ce  sont  les  services  qu'il 
leur  a  rendus  par  ses  connaissances  géographi- 
ques et  nautiques.  Il  conseilla  les  premières  ex- 
péditions envoyées  anx  deux  Indes,  et  dressa 
même  les  cartes  de  route.  Il  est  fort  question 
de  lui  dans  les  négociations  de  Jeannin,  qui  le 
qualifie  de  «  grand  cosmographe  >.  K. 

Wagenaar,  Hiit.  de  HQlUmde,  IX,  140  et  suit.,  et  HiU, 
éPjinuterdam,  I,  M7;  III,  M».  —  /eaBoln,  MénuHrêt. 

PLAJVCK  {Gottlieb'Jacob) ,  théologien  alle- 
mand, né  le  15  novembre  1751,  à  Nnrtingen 
(Wurtemberg),  mort  à  Gcettingue,  le  31  aoOt 
1833.  Après  avoir  été  pendant  six  ans  répétiteur 
à  la  faculté  de  théologie  de  Tubingue,  il  devint 
en  1781  professeur  À  l'académie  de  Stuttgard,  et 
obtint  en  1784  une  chaire  de  théologie  à  Geet- 
tiogue,  où  il  fut  en  1805  promu  aux  fonctions  de 
surintendant  général.  On  a  de  lui  :  Geschichte 
der  Bildung  des  protestantiscàen  Leàrbe^ 
griffs  in  den  Zeiten  der  Reformation  (  His- 
toire de  la  formation  des  doctrines  protestantes 
au  temps  de  la  réforme);  Leipzig,  1781-1800, 
6  vol.  )n-8®;  une  seconde  édition  des  trois  pre- 
miers volumes  parut  en  1791;  —  Anecdota 
quxdam,  ad  historiam   eoncilii  Tridentini 
p^/tnen^m;  Gœttingue,  1791-1801,  in-4*;  — 
Ueber  die  Trennung  und  Wiedervereinigung 
der  christ Itchen    Hauptpartheyen  (Sur    la 
scission  entre  les  principales  communions  chré- 
tiennes et  sur  les  moyens  de  les  réunir);  Tubin- 
gue, 1 803,in-8°  ;  —  Geschichte  der  Entstehung 
und  Àtishildung  der  christlichen  kirchlichen 
Geseîlschaftsverfassung    bis  %um    Anfange 
des  siebenten  Jahrhunderts  (Histoire  de  l'ori- 
gine et  du  développement  de  Torganisation  de 
TÉglise  chrétienne  jusqu'au  commencement  du 
septième  siècle);  Hanovre,  1803-1805,  5  vol. 
in-8**;  —  Betrachtungen  ûber  die  neuesten 
Verdndemngen  der  deutschen  katholischen 
Kirche  (Considérations  sur  les  changements  ré- 
cents survenus  dans  l'Église  catholique  en  Alle- 
magne); ibid.,  1808,  in-80;  —  Worte  de^  Frie- 
dens  an  die  Katholiken  (  Paroles  de  paix  anx 
catholiques);  Gœttingtie,  1809;  —  Ueber  SpU- 
tler  al  /listoriher  (Spittler  comme  historien); 
«bid. ,  1 8 1 1  ;  —  Ueber  die  gegenwxrtige  Lageder 


KathaHischen  wnd  protestanUschen  Parthey 
in  Deutschland  (Sur  la  situation  actuelle  des 
cemmonions  catholique  et  protestante  en  Alle- 
magne);  Hanovre,  1816;  —  Geschichte  des 
Christenthums  in  der  Période  seiner  Einfûh- 
rung  dureh  die  Apostel  (Histoire  du  chris- 
tianisme dans  la  période  de  sa  propagation  par 
lea  apOtres);  Gcettingue,  1819,  2  parties  in-S»; 
—  Ueber  der  Werth  des  historischen  Bewei' 
ses  fur  die  GùtUiehkeii  des  ChrisUnthums 
(Sor  la  valeur  des  preuves  historiques  en  ta-» 
venr  de  la  divinité  du  christianisme);  ibid«, 
1822,  in-8o;  ^  Geschichte  der  proiestanti- 
schen  Théologie  bis  zurMUte  des  18  Jahrhun- 
dert  (Histoire  de  la  théologie  protestante  jns- 
qu'an  milieu  du  dix-huitiâse  siècle);  ibid., 
1831 ,  in-8o.  Planck  est  aussi  l'auteur  des  trois 
volumes  qui  terroment  ia  Ifeueste  ReUgions- 
geschichte  de  Walch.  o. 

fUttér  Nekrûlog  der  DndcMen,  t,  IX.—  S^usenberg, 
JftHet  vaterlàndisches  Ârekiv, 

PLANÇOH  (Gui/toume),  médecin  français  (1), 
né  à  Javron,  bourg  du  Maine,  mort  en  1611,  an 
Mans.  11  s*appliqua  successivement  à  la  méde- 
cine, aux  mathématiques,  à  la  théologie,  et 
à  la  littérature  ancienne.  Il  eut  pour  maîtres 
Jacques  Peletier  et  Fernel  ;  il  vécut  même  dix 
ans  avec  ce  dernier  et  épousa  sa  nièce.  On  le 
met  au  nombre  des  doctes  médecins  de  son 
temps,  ce  dont  il  n'est  pas  permis  de  juger  puis- 
qu'aucun  traité  spécial  de  Plançon  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous.  Lorsqu'il  quitta  Paris  pour  s'éta- 
blir au  Mans,  il  reçut  du  cardinal  de  fiambouil- 
Ict  une  prébende  en  la  cathédrale  de  cette  ville. 
Il  Test  l'auteur  d'une  des  meilleures  traductions 
annotées  du  coromentaice  de  Galien  sur  les 
Aphorismes  d'Hippocrate:  la  plus  ancienne  édi- 
tion est  de  Lyon,  1551,  in  8*  ;  elle  a  été  reprc- 
duite  plusieurs  fois  jusqu'en  1637,  date  de  la 
dernière.  Il  a  traduit  aussi  Philon  le  Juif,  les 
Homélies  de  Synésius  et  quelques  traités  de 
saint  Chrysostome.  On  lui  doit  la  première  im- 
pression des  Œuvres  de  Femel  (Lyon,  1602, 
in-8°),  avec  une  vie  et  des  notes,  et  une  édition 
des  Lettres  grecques  de  Guill.  Budée  (Paris, 
1540,  in-8°),  plus  correcte  que  les  précédentes. 

Bauréatt,  HUt.  lUtér,  du  Maine,  II. 

PLANGVS  (  lucius  Munatius) ^  général  et 
homme  d'État  romain,  vivait  dans  le  premier 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Après  avoir  été  en 
54  et  en  53  légat  de  César  en  Gaule,  il  com- 
manda en  48,  en  commun  avec  Fabius,  les  trou- 
pes césariennes  en  Espagne.  II  prit  part  en  46 
à  la  campagne  d'Afrique,  fUt  ensuite  un  des  pré- 
fets de  Rome,  et  reçut  en  44  le  gouvernement 
de  la  Gaule  Transalpine,  où  il  fonda  deux  colo- 
nies, Lyon  eiRawica  (Augst).  Après  le  meurtre 


(1)  Son  nom  iaUnteé,  Plonfii»,  ioiu  lequel  il  at  pins 
connu,  a  été  dlTersrmcnt  U'adult  par  Nanche,  Plaucf, 
ia  Planque,  et  la  Plançonnière,  Noos  autroni  rortbo- 
graphe  qn*a  adoptée  M.  Hauréau  d'âpre»  un  pMiaffe  de 
ta  GalUadê  de  Lefelivrc  de  la  Bodcrie. 
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de  César,  qaf  toi  ayât  ooratamineat  accordé  Doe 
gr&nde  conâance,  il  garda  pendant  quelque 
temps  on  rôle  neutre;  sur  les  instances  de  Ci- 
céron ,  avec  lequel  il  entretenait  une  correspon- 
dance active^  il  se  décida  enfin  k  quitter,  en  43, 
la  Gaule  a^ec  son  armée  et  à  voler  au  secours 
de  Bratns,  qui  venait  d*être  vaincn  par  Antoine 
devant  Modène;  arrivé  dans  le  pays  des  AHo- 
broges ,  il  apprit  la  défaite  d'Antoine  et  la  déli- 
vrance de  Modène.  Il  s'arrêta  alors,  jusqu*à  ce 
<Io'iI  efit  été  rejoint  par  l'armée  de  Brutus;  mais 
à  la  nouvelle  de  Tunion  formée  entre  Lepidus 
et  Antoine ,  il  fit  sa  soumission  à  ce  dernier,  et 
donna  ensuite  son  adhésion  aux  triumvirs,  quoi- 
qu'ils  eussent  proscrit  un  de  ses  frères.  Nommé 
consul  en  42,  en  vertu  des  dispositions  de  César, 
il  devint  l'année  suivante  commandant  des 
troupes  d'Antoine  en  Italie;  mais  il  se  tint  pm- 
dément  à  l'écart  pendant  les  démêlés  entre  Fui- 
vie  et  Octave.  En  40,  après  les  succès  d'Octave, 
il  quitta  son  armée,  et  alla  rejoindre  Antoine, 
qu'il  accompagna  ensoite  en  Italie  et  plus  tard 
en  Atie.  Chargé  du  gonvemement  de  la  province 
de  ce  nom ,  il  en  abandonna  lâchement  la  dé- 
fense contre  les  Partbcs  à  Lahienus.  En  35  il  fut 
placé  à  la  tète  de  la  province  de  Syrie;  il  y 
commit  les  plus  grandes  exactions.  11  vint  en- 
suite à  la  cour  d'Antoine  à  Alexandrie,  et  prit 
part  à  toutes  les  débauches  de  son  maître  ;  il 
n'eut  pas  honte  de  jouer  devant  toute  la  coar 
un  rôle  de  mime  dans  un  ballet.  Prévoyant  la 
chute  d'Antoine,  il  se  retira  en  32  à  Rome  au- 
près d'Octave,  auquel  il  fournit  des  renseigne- 
ments utiles  sur  divers  secrets  que  loi  avait  con- 
fiés Antoine;  son  ingratitude  envers  ce  dernier 
alla  si  loin,  qu'elle  lui  fut  un  jour  reprochée 
amèrement  en  plein  sénat.  Il  ne  continua  pas 
moins  à  se  faire  remarquer  parmi  les  plus  bas 
flatteurs  d'Octave,  et  ce  fut  sor  sa  proposition 
que  celui-d  reçut  en  27  le  tilre  d'auguste.  Pour 
complaire  au  désir  d'Octave  de  voir  Rome  em- 
bellie par  de  nouveaux  édifices,  il  y  fit  construire 
un  temple  è  Saturne  ;  son  dévouement  fut  ré- 
compensé par  la  charge  de  censeur,  qu'il  reçut 
en  l'an  22.  Depuis  lors  Thistoire  ne  mentionne 
plus  son  nom.  Ne  suivant  en  politique  d'autre 
principe  <pie  son  intérêt  personnel,  Plancus  affi- 
cha dans  sa  vie  privée  une  immoralité  qui  fit 
scandale  même  au  milieu  de  la  corruption  gé- 
nérale. K.  G. 

VeUdiu  Paterenlos,  II,  a,  7»,  8S.  -  César,  De  belto 
gallieo.  -  aeéron,  ^d /omtfiarM.  ~  Plutarqae.  JiUoinê, 
M.  58.  ^  Appien.  Ht.  III,  IV  et  V.  -  Dion  Casilus,  XLVI, 
XLVII,  et  XLVill.  -  DrunuDO.  GtuhicMe  Boms.  - 
Sntlb,  Didifmaryi  c/  gretk  ani  rtnnan.  biographe.  — 
Mertrale.  La  CA«to  d«  to  répukUq^e  romaiw^ 

P1.A1CQUB  (^ctnçoij),  médecin  français,  né 
en  1696,  à  Amiens,  mort  le  19  décembre  1765, 
à  Paris.  Il  ne  savait  quelle  carrière  choisir  lors- 
qu'étant  venu  à  Paris  il  fut  chargé  de  l'édoca- 
tion  du  fils  de  Guérin  ;  ses  rapports  avec  ce  chi- 
rurgien éclairé  l'engagèrent  probablement  à  étu- 
dier la  médecine.  A  peine  eut-il  achevé  ses  cours 


qu'il  s'adonna  tout  entier  à  la  théorie;  il  avait 
même  plus  de  cinquante  ans  lorsqu'il  songiea  à 
prendre  le  dipktane  doctoral  à  Reims.  On  a  de 
lui  :  Chkmirgit  complète  suivant  le  Sffsième 
des  modernes;  Paris,  1744,  2  vol.  in-i2,  et 
1757,  in-8",  avec  des  addit.  :  ce  livre  a  passé 
longtemps  pour  un  des  meiikurs  manuels  de 
chirurgie  ;  —  BibliotJièque  choisie  de  tnéde- 
cinCf  tirée  des  ouvrages  périodiques^  tant 
français  qu'étrangers,  avec  plusieurs  pièces 
rares  et  des  remarques;  Paris,  1748-1770, 
10  vd.  in-40  on  31  vol.  in-12  :  ce  recueil,  fait 
avec  beaoooop  de  sagacité ,  a  été  terminé  par 
Goulln;  On  doit  encore  à  Planque  les  Obser- 
vations astronomiques  (17ô8,  2  vol.  in-12), 
trad.  du  latin  de  Van  der  Wiel  ;  et  les  éditions 
du  Tableau  de  V amour  conjugal  (1751,  in-12) 
de  Venette,  du  Traité  des  accouchements 
(1765,  2  vol.  in-8'*)  de  Lamotte,  etc.  11  avait 
entrepris,  sous  le  titre  de  Thésaurus  medieinx 
patens,  une  biographie  médicale  dont  on  a  im- 
primé les  78  premières  feuilles. 

GoQlin,  ru  de  F.  Fkaqw,  à  la  tète  du  1 1C.  de  la 
BWioth, 

plaut  { Jean-Tràugott) y  savant  allemand, 
né  le  9  décembre  1756,  à  Dresde,  mort  à  Géra, 
le  26  octol>re  1794.  Après  avoir  été  pendant  plu- 
sieurs années  précepteur  à  Stettin,  il  devint  se- 
crétaire de  la  légation  prussienne  à  Hambourg; 
il  passa  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie 
dans  la  retraite.  On  a  de  loi  :  Chronologiscàer, 
biographiseher  und  critischer  Bntwurf  einer 
Gescbichte  der  deutsehen  Dichtkunst  (Aperçu 
chronologique,  biographique  et  critique  de  Tbis- 
toire  de  la  poésie  allemande);  Stetlin,  1782, 
in^8*  :  ce  livre,  qui  s'étend  jusqu'à  la  fin  du  quin- 
lième  siècle,  est  le  premier  essai  satisfaisant  sur 
oc  sujet;  —  Launenhafte,  zàrtliche  und  mo^ 
ralische  Gedichte  (Poésies  humoristiques,  sen- 
timentales et  morales);  ibid.,  1782,  in-8*»;  — 
Publicistische  Vebersieht  aller  Regierungs- 
arten  sœmmtlicher  Staaten  der  Welt  (Ta- 
bleau complet  des  formes  de  gouvernement  éta- 
blies dans  tous  les  États  de  l'Europe);  Berlin, 
1787,  in-fol.;  —  Tûrkisches  Staatslexihon 
(  Dictionnaire  politique  de  l'empire  turc);  Ham- 
bourg, 1 789,  in-S"  :  contient  l'explication  de  toutes 
les  charges  et  dignités  du  gouvernement  otto- 
man et  un  résumé  de  l'état  intérieur  et  des  mœurs 
de  la  Turquie;—  Unpartheyische  Charakte- 
ristik  der  tûrkischen  Keichsver/assung  (Ex- 
posé impartial  de  la  constitution  turque);  Ber- 
lin, 1790,  in -S";—  Warum  sprechen  die  Men- 
schen  in  ihren  gesellsebaftlichen  Vnterhal- 
tungen  sowenig  von  Gott  (Pourquoi  les  hommes 
parlent-ils  si  peu  de  Dieu  dans  la  conversation)  ; 
Leipzig,  1791,  in-S*»  ;  —  Handbuch  einer  voll- 
stxndigen  Erdbeschreibung  und  Geschichtr 
Polynésiens  (  Manuel  complet  de  la  géographie^ 
et  de  l'histoire  de  la  Polynésie);  Leipiig,  1793, 
m-A^l  —  une  traduction  allemande  annotée  du 
Birghila  risale,  manuel  de  la  religion  rousui- 
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loane,  de  Neschmaddin  Omar  Nesseli;  CTenève, 
l790,iii-8». 

HettN],  UxilKm^  et  CeUkrtn  Têutichland. 

PLAHTA  (Martin  de),  physicien  et  inathëma- 
ticien  saisse,  né  en  1727,  à  Sues  (canton  des 
Grisons),  mort  au  mois  de  mars  1772,  an  châ- 
teau de  Marschelins^  Il  se  Tooa  particulière- 
ment à  l'instruction'  de  la  jeunesse,  tout  en 
«'occupant  de  Tapplication  des  sciences  physi- 
ques anx  arts.  Il  est  IMn^enteor  de  la  machine 
électrique  à  plateaux,  dont  il  se  servit  dès  1755. 
Mais  ce  qu*il  y  a  de  plus  important  et  de  moins 
connu ,  c'est  qup  ce  fut  prolnblement  lui  qui 
le  premier  conçut  et  recommanda  la  réalisation 
de  Vidée  d'employer  la  vapeur  d'eau  comme  force 
motrice.  En  elTet,  déjà  du  temps  de  Choiseul, 
Planta  se  rendit  avec  son  invention  à  Paris.  Le 
ministre  l'y  reçut  très- bien  ,^  et  renvoya  son  in- 
vention au  général  Gribeauval.  Celui-ci  la  soumit 
au  jugement  de  KAc^démie  des  sciences,  qui 
conclut  que  l'invention  était  très-ingénieuse,  mais 
qu'elle  n'était  susceptible  d^aucune  application. 
Quoiqu'il  en  soit,  Choiseul  fit  présenter  à  Planta 
une  gratification  de  cent  louis  d'or.  Arago,  dans 
son  ffiitoire  des  machines  à  vapeur,  dit  que 
Périer  construisit  le  premier  Itatesu  à  vapeur 
eu  1775,  et  que  JoufTroy,  en  1778,  avait  répété 
les  expériences  sur  une  plus  grande  échelle.  Or, 
comme  l'invention  de  Planta  avait  été  soumise  à 
l'Académie  du  temps  du  duc  de  Choiseul,  il  est 
évident  que  la  priorité  doit  en  revenir  à  Planta. 
Arago  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  dernier.  Planta 
ne  publia  qu*un  petit  nombre  d'opuscules  litté- 
raires, la  plupart  écrits  pour  le  peuple.  Il  était 
depuis  176A  membre  de  la  Société  Helvétique  de 
Schinz.  Plus  tard,  il  devint  un  des  fondateurs  de 
la  Société  économique  du  canton  des  Grisons , 
qui  a  produit  tant  de  bien.  H.  WiiJito. 

Convênatimu-lMPlàon. 

PLAXTA  { Joseph) f  historien  anglais,  né  le 
2t  février  1744,  danslecanton  des  Grisons,  mort 
le  3  décembre  1827,  4  Londres.  D'une  famille 
noble,  il  fut  emmené  tout  jeune  à  Londres  par 
son  père,  qui  depuis  1752  y  exerça  l'emploi  de 
pasteur  de  l'Église  réformée  allemande.  Après 
avoir  fait  ses  études  dans  les  universités  d'U- 
trecht  et  de  Gœttingue,  il  fut  attaché  à  la  léga- 
tion anglaise  de  Bruxelles,  puis  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  ofi,  en  1817,  il  obtint,  par  l'In- 
termédiaire de  lord  Castlereagh,  le  titre  de  sous- 
secrétaire  d'État.  A  peine  entré  dans  la  carrière 
littéraire,  il  fht  admis  dans  te  Société  royale  de 
liondres,  et  en  devint,  après  te  démission  do  doc- 
leur  Horsiey,  le  premier  secrétaire.  £n  1799  il 
avait  succédé  à  Morton  dans  la  place  de  prin- 
cipal bibliothécaire  du  musée  Britannique;  vers 
la  fin  de  sa  vie  il  y  fut  chargé  du  département 
des  manuscrits  et  des  médailles.  Outre  une  foule 
d'articles  dont  il  a  enrichi  les  recueils  périodi- 
ques, il  a  publié  en  anglais  une  Histoire  de  la 
^  Confédération  helvétique  (Londres,  1800,  2 
vol.  in-4*  ),  qui  n'est  pas  tans  mérite. 


J«7,  Jruy,  etc..  Bfogr.  tumr,  dtt  fswffluy.  —  Gemtle- 

PLANTADE  {François  ne),  astronome  fran- 
çais, né  à  Montpdlier,  le  5  novembre  1670,  mort 
le  25  aoAt  1741,  sur  le  pic  du  Midi,  dans  les  Py- 
rénées. D'une  famille  de  robe,  il  étudia  le  droit 
à  Toulouse,  en  1688,  et  vint  cinq  ans  après  i 
Paris,  oh  ses  relations  avec  J.-D.  Cassini,  son 
parent,  le  décidèrent  à  se  livrer  à  l'astronomie. 
Son  goût  pour  les  sciences  exactes  se  pro- 
nonça de  plus  en  plus  par  des  voyages  en  Angle- 
terre et  en  Hollande,  en  1G98  et  1J699.  Il  se  lia  à 
La  Haye  d'une  étroite  amitié  avec  Bayle,  et  4  son 
retour  à  Montpdiier  il  fut  reçu  (1700)  conseiller 
en  survivance  de  son  père  à  te  cour  des  aides. 
Ce  fut  lui  qui,  avec  le  président  Bon,  parvint  à 
établir  en  cette  ville  une  Société  royale  des 
sciences  (février  1706),  dont  U  devint  le  premier 
directeur.  Il  se  démjt  en  1730  d'une  charge  d'a- 
Tocat  général  qu'il  avait  acquise  en  1711,  pour 
étudier  le  ciel  avec  plus  de  loisir,  et  aussi  pour 
donner  ses  soins  à  la  levée  des  cartes  néces- 
saires pour  la  description  géographique  de  te 
province  de  Languedoc,  travail  dont  te  Société 
des  sciences  l'avait  charge  avec  Clapiès  et  Da- 
*nysi.  Ils  firent  ensemble  en  1729  la  carte  du  dio- 
cèse de  Narbonne;  chacun  travailla  ensuite  de 
son  côté,  et  les  cartes  du  Languedoc  furent  le- 
vées avec  une  exactitude  dont  on  eût  encore  peu 
d'exemples.  Les  nombreux  travaux  de  Plantade 
sont  insérés  en  partie  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  et  dans  ceux 
de  te  Société  royale  des  sciences  de  MontpelUer  ; 
nous  citerons  un  mémoire  sur  te  véritable  posi- 
tion du  Forwn  Vomitii,  qu'il  fixe  auprès  do 
village  de  Fabrègoes;  des  expériences  du  baro- 
mètre sur  les  plus  hautes  montagnes  des  Pyré- 
nées, des  observations  sur  l'aurore  boréate  du 
16  février  1730,  sur  la  planète  Mercure  (  U  no- 
Tembre  1736),  etc.  Après  avoir  levé  les  cartes  de 
treize  diocèses  du  Languedoc,  il  se  trouvait,  le 
25  août  1741 ,  à  la  hauteur  de  400  toises,  sur  le 
pic  du  Midi,  qu'il  gravissait,  lorsqu'il  tomba 
sans  connaissance ,  et  expira  quelques  romutes 
après.  H.  F. 

De  aatte.  Étoffé  dé  Plantait,  dans  let  3iém.  d»  U 
Soc.  rof.des  mieneet  de  MontptUUr.  —  Btoffr.  (Inéci.! 
de  riiérault.  —  Da  GeoeUet,  Éloçêt  de$  acadàm.  de 
MontptUier. 

PLARTADB  (ChorlêS' Henri),  compositeur 
français,  né  le  19  octobre  1764,  à  Paris,  ou  il 
est  mort,  le  18  décembre  1839.  Admis  dès  l'âge 
de  sept  ans  dans  te  musique  des  pages  de 
Louis  XV,  il  chantait  souvent  les  récits  aux 
messes  de  la  chapelle  de  Versailles.  Il  eut  en- 
suite Langlé  pour  maître  de  composition ,  reçut 
de  Dupont  des  leçons  de  violoncelle,  et  apprit  à 
accompagner  la  partition  sur  le  piano,  teleat 
fort  rare  à  cette  ^)oque.  Sa  première  production, 
la  romance  Te  bien  aimer,  6  ma  chère  Zélit 
(1790),  eut  un  succès  populaire.  Sous  le  Direc- 
toire il  écrivit  des  opéras-comiques  qui  furent 
tous  représentés  :  léts  Deux  Sœurs  (1795), 
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Palma,  ou  le  Voyage  en  Grèce  (1798),  U  Ro- 
man (1800),  etc. 'Lors  de  la  réorganisation  da 
Conserratoire  de  musique,  il  y  olilint  unediaire 
de  cbant»  et  fonoa  plusieurs  élèves  qui  se  sont 
distingués  au  théâtre,  notamment  Dabadie  et 
W^  CintlDamorean.  Comme  il  était  aussi  at- 
taché à  la  maison  d'éducation  dirigée  par 
M**  Campan,  il  y  donna  des  leçons  à  Hortense 
Beauhamais.  Cette  princesse,  étant  devenue  reine 
de  Hollande,  l'appela  auprès  d'elle  avec  les 
fonctions  de  directeur  de  la  chapelle  royale.  La 
rénnion  de  Hollande  força  Plantade  de  revenir 
à  Paris  (1810);  11  n'en  fit  pas  moins  partie  de  la 
maison  de  la  reine  Hortense,  qui  profita  plus 
d'une  fois  de  ses  conseils  dans  la  composition 
des  romances  publiées  sous  son  nom.  Pendant  la 
direction  de  Picard ,  il  fut  l'un  des  cliefs  du 
chant  à  l'Opéra.  La  chute  d'un  petit  ouvrage , 
Le  Mari  de  circonstance,  jotié  en  1813  à  l'O- 
péra-Comique,  dégoûta  Plantade  de  la  musique 
dramatique,  et,  après  avoir  remplacé  Persuis 
en  1816  comme  chef  de  la  cliapelle  royale,  il 
n'écrivit  plus  que  des  morceaux  religieux.  La 
révolution  de  1830  lui  lit  perdre  cette  place,  et 
il  se  retira  à  Batîgnolles. 

Un  de  ses  deux  fils,  CAar/ei  Plantade,  s'est 
fait ,  comme  compositeur  dans  un  genre  spirituel 
et  !^er,  une  réputation  méritée. 

FCtlt,  Bioçr.nnip.  de*  MusicUau. 
PLAifTAGBifBT  {Edmond), cotniedd  Kent, 
prince  anglais,  né  en  1303,  exécuté  le  20  mars 
1339,  4  lx>ndres.  C'était  le  second  fils  d'E- 
douard r',  roi  d'Angleterre,  et  de  Marguerite  de 
Fnnce.  Créé  comte  de  Kent  par  Edouard  II, 
son  frère  (  1322)  et  envoyé  en  1324  en  France 
pour  y  défendre  contre  Charles  IV  les  possessions 
anglaises,  il  ne  put  tenir  la  campagne,  s'enferma 
dans  La  Réole  et  fut  obligé  d'y  capituler.  D'un 
caractère  faible  et  crédule,  il  se  laissa  gagner  au 
parti  de  la  reine  Isabelle  et  de  Mortimer,^son 
favori,  débarqua  avec  eux  en  Angleterre,  et  con- 
coarat  à  la  révolution  qui  donna  le  trône  à 
Édooard  III  (1527).  Pendant  la  minorité  de  son 
neveu,  il  fut  chargé  de  la  régence  avec  onze 
antres  seigneurs;  mais  s'ëtant  aperçu  que  la 
roère  da  jeune  roi  ne  lui  en  laissait  que  le  titre, 
il  se  réunit  aux  barons  mécontents.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  arrêté  ainsi  que  l'archevêque  d*York, 
l'évéqne  de  Londres  et  plusieurs  autres  sei- 
gnean  ;  on  les  accusait  d'avoir  tramé  la  dépo- 
sition du  jeune  roi  et  la  restauration  de  son 
père,  à  la  mort  duquel  ils  ne  voulaient  pas  croire. 
L'oHgfne  et  la  marche  de  ce  procès  inique  sont 
enveloppées  des  plus  épaisses  ténèbres.  Il  parait 
évident,  d*après  sa  propre  déposition»  que  le 
malheureux  Edmond  avait  été  entouré  par  des 
ageats  secrets  de  la  cour  qui ,  sous  le  masque 
de  rarottié,  le  firent  tomber  dans  le  piège  qui 
loi  oeAtn  la  vie.  Persuadé,  à  l'aide  de  lettres 
et  de  témoignages  indubitablement  forgés,  de 
l'exisleDoe  d'Edouard  11,  son  frère,  il  avait  ré- 
soin  de  le  tirer  de  sa  prétendue  captivité.  On  le 
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condamna  à  subir  le  supplice  des  ttattres;  mais  il 
était  tant  aimé  du  peuple  qu'on  eut  de  la  peine  à 
lui  trouver  un  bourreau.  Après  quatre  pénibles 
heures  d'attente,  un  déserteur  de  la  marédiaus- 
sée  consentit,  sons  promesse  de  pardon,  à  hii 
trancher  la  tète.  Sa  mémoire  fut  réhabilitée 
après  le  supplice  de  Mortimer. 

Ungard,  Marne,  HUt,  of  Engkmd. 

PLARTAGBNBT  {Édùuard),  comtede  War* 
wick,  né  en  1475,  exécuté  le  28  novembre  U99, 
à  Londres.  11  était  fils  de  Georges,  duc  de  Cla- 
rence,  frère  d'Edouard  IV  et  de  Richard  III,  rois 
d'Angleterre, et  d'Isabelle  Nevile,  fille  du  fameux 
comte  de  Warwick.  Après  l'exécution  de  Cla- 
rence,  Edouard  IV  avait  fait  venir  cet  enfant  a 
la  cour  et  avait  fait  revivre  pour  lui  le  titre 
de  comte  de  Warwick  qu'avait  porté  son  aieui 
maternel  (1478).  Richard  III  même,  quand  il 
eut  perdu  son  propre  fils,  lui  avait  d'abord  con- 
féré le  titre  d'héritier  présomptif;  mais,  crai- 
gnant ensuite  qu'il  ne  devint  un  compétiteur 
dangereux,  il  l'avait  confiné  dans  le  chAleau  de 
SherilT-Hutton,  dans  le  Yorkshire.  Le  premier 
acte  d'Henri  Vil,  en  montant  sorletr^ne(148â), 
fut  de  le  transférer  dans  la  Tour  de  Londres, 
lieu  de  plus  grande  sûreté.  Des  tentatives  réi- 
térées en  faveur  du  jenne  comte  jetèrent  le 
prince  soupçonneux  dans  des  alarmes  conti- 
nuelles. Plusieurs  imposteurs,  comme  Lambert 
Sinmel  et  Wulford,  mettant  à  profit  l'étroite 
détention  de  Warwick ,  propagèrent  le  bruit  de 
sa  mort,  usurpèrent  son  nom  et  suscitèrent 
des  troubles  dans  le  royaume.  Le  véritable 
Warwick  setiflt  tranquille  jusqu'au  moment  où  il 
connut  dans  sa  prison  le  faux  Êdonard  IV,  Per- 
kios  Warbeck(troy.  ce  nom),  qui  pour  cette 
supposition  avait  été  enfermé  à  lal>Nir.  ils  con- 
tractèrent bientôt  une  amitié  mutuelle,  et,  soit 
qu'on  le  leur  suggérât ,  soit  qu'ils  ne  prissent 
conseil  que  d'eux-mêmes,  ils  fonnèrent  un  plan 
d'évasion  (août  1499).  Le  complot  fut  découvert, 
et  Warwick,  cité  à  la  barre  delà  chambre 
des  lords,  fut  déclaré  sur  ses  propres  aveux 
coupable  de  haute  trahison  et  décapité  dans 
l'intérieur  de  la  Tour.  C'était  le  dernier  rejeton 
mAle  de  la  race  des  Plantagenets ,  et  sa  nais- 
sance fit  tout  son  crime.  «  Eût-il  été  coupable, 
fait  observer  Lingard ,  d'une  partie  des  charges 
portées  dans  l'accusaUon,  sa  jeunesse,  son  igno- 
rance, sa  simplicité  et  les  circonstances  particu- 
lières de  sa  situation  devaient  le  soustraire  à  la 
peine  capitale.  »  Edouard  Plantagenet  avait  une 
sœur,  êiargueriie,  comtesse  de  Salisbury,  mère 
du  célèbre  cardinal  Pôle,  et  qui  porta  en  lô4l  sa 
tête  sur  l'échafaod.  P.  L— t. 

Hume,  LfQgjrd,  IJUL  af  Sngtané.  —  lUiplO'TboyrM. 
ma.  ^Jnçletêrre. 

PLANTAViT.  Voy,  BIargon  et  Pause. 

PLANTIN  {Christophe),  célèbre  imprimeur 
belge,  d'origine  française,  né  en  1514 ,  à  Satnt- 
Avertin ,  près  de  Tours ,  mort  à  Anvers,  le 
1*'  juillet  1589.  Après  avoir  étudié  dans  diverses 
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Tilles  de  France  le  mécanisme  de  l'imprimerie, 
il  se  rendit  dans  les  Pays-Bas,  et  fonda,  en  1550, 
à  Anvers ,  où  il  se  maria,  un  établissement  ty- 
pographique qni  devint  le  plus  célèbre  et  le  plus 
imporldnt  de  tons  ceux  qui  s'élevèrent  dans  cette 
contrée.  Guichardin  cite  son  imf»rimerie  comme 
le  plus  bel  ornement  de  la  ville  d'Anvers  et 
comme  Tune  des  merveilles  de  l'Ëniope;  les  sa- 
vants s'accordaient  en  effet  à  le  considérer  comme 
le  premier  imprimeur  de  son  temps,  bien  qu'il  fût 
le  contemporain  des  Aide  et  des  Estienne  (1).  Le 
plus  ancien  livre  connu  sorti  des  presses  de 
Plantin  a  ponr  titre  :  InsUtulUm  d'une  fille 
de  noble  maison,  traduite  de  langue  toscane 
en  françois,  par  Jean  Bdler  (Anvers,  1555,  pet. 
în-8*  de  vni  et  25  feuillets,  sur  papier  bleu).  Il 
fut  chargé  de  publier,  sous  la  direction  du  docte 
Arias  Montanos,  une  nouvelle  édition  de  la 
Bible  polyglotte  d'Alcala  (Biblia  sacra  he- 
brakce,  chaldoKe,  grxce  et  latine;  1569-1573, 
8  vol.  in-fol.).  Outre  donze  exemplaires  sur  vé- 
lin ponr  le  roi  Philippe  II,  on  tira  douze  cents 
exemplaires  des  cmq  volumes  dont  se  compose 
la  Bible,  et  six  cents  exemplaires  seulement  des 
trois  volumes  de  VApparatus  sacer.  La  dé- 
pense excéda  toutes  les  prévisions  de  Plantin , 
qui  fut  obligé,  pour  être  payé  comptant,  de 
vendre  des  exemplaires  an-dessous  du  prix  de 
revient.  En  157  i,  Plantin  reçut  le  titre  d'archi- 
typographe  du  roi  {prototypographus  regius), 
et  fut  en  conséquence  chargé  de  Tinspection  des 
imprimeries  des  Pays-Bas.  En  1574,  il  reçut  de 
la  régence  d'Anvers  une  coupe  d'une  valeur  de 
cent  florins  d'or,  en  reconnaissance  des  services 
rendus  à  son  art  et  des  dons  qu'il  avait  faits  à 
cette  ville.  Se  trouvant  à  Paris  après  le  sac  d'An- 
vers, fait  en  1576  par  les  Espagnols,  il  refusa  le 
titré  et  la  place  d'imprimeur  du  roi,  que  lui  of- 
frit Henri  IlL  J.-A.  de  Thoo,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  la  même  année  dans  les  Pays-Bas,  trouva 
encore  chez  lui,  malgré  le  malheur  des  temps, 
dix-sept  presses  d'imprimerie  en  activité. 

Balzac,  dans  une  lettre  adressée  à  Chapelain, 
prétend  qnePlantin  ne  savait  pas  le  latin  ;  mais 
l'épltre  dédicatoire  mise  en  tête  de  Vlnsti- 
tution  de  la  femme  ehres  tienne,  traduite  du 
latin  de  LcnOs  Vives  (Anvers,  1579,  in-8*) 
et  de  nombreuses  lettres  latines  autographes, 
qne  Juste  Lipse  n'a  pu  rédiger  ponr  lui,  prouvent 
le  contraire.  Les  préfaces  des  auteurs  latms  sor- 
tis de  ses  presses  témoignent  de  son  savoir,  et 
de  Thou  le  compare  aux  Estienne ,  dont  l'érudi- 
tion était  bien  connue.  Sa  maison,  qui  renfermait 

(1)  Ceci  n'élail  exact  qae  ton»  le  rapport  de  Tlmpor^ 
tance  de  son  imprimerie,  qui  rénnt«salt  des  ateliers  coq- 
sidérablct  de  irraTure  en  taille  donce  sur  caivre  et  de 
gravore  sar  bols.  Le  nombre  des  onvragcs  sortis  des 
presses  de  PUnUo  dépasse  de  beaucoup  ce  qae  la  famille 
des  Aide  on  celle  des  Estienne  ont  publié  séparément  ;  tons 
Hont  remarquables  par  leur  belle  exécution,  mais  le  mé- 
rite littéraire  des  Aide  et  des  Batlenne,  et  les  senriees 
qu'ils  ont  rendus  aux  lettres  sont  liors  de  tonte  compa- 
raison aTcc  ce  dont  on  est  redevable  à  Plantin  sens  le 
rapport  de  la  science.  A.>F.  D. 


une  précieuse  bibliothèque,  était  le  mdez-vous 
des  savants ,  attirés  par  ses  procédés  géuéreni 
et  par  les  fMilités  qu'ils  y  trouvaient  pour  l'im- 
pression de  leurs  ouvrages.  U  employait  comme 
correcteurs  des  hommes  d'un  mérite  éminent, 
tels  que  Victor  Giselin,  Théodore  Poelmans, 
Corneille  Kilian,  et  François  Raphelingius,  et,i 
l'exemple  de  Robert  Estienne,  il  affichait  les 
épreuves ,  en  promettant  une  récompense  pour 
les  fautes  qu'on  y  signalerait.  Les  publications 
de  Plantin,  presque  toutes  d'un  genre  sévère, 
se  distinguent  par  une  correction  scrupuleuse 
et  ime  élégance  grave.  Il  plaçait  sur  le  frontis- 
pice de  ses  livres  une  vignette  gravée  sur  bois, 
représentant  une  main  sortant  d^un  nuage,  tra- 
çant un  cercle  avec  un  compas,  et  cette  devise  : 
Uibore  et  constantia,  H  imprima  les  anvres 
de  Juste  Lipse,  d'Abraham  Ortelins,  de  Laevi- 
nos  Torrentius,  d'André  Schott,  de  Simon  Sfe- 
vm,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  sayants.  Par 
un  acte  daté  de  Gand,  le  3  septembre  ibSi,ks 
états  généraux  des  Provinces-Unies  le  noinniè- 
rent  «  architypographe  des  Pays-Bas,  avec  poa- 
voir  d'imprimer  toutes  sortes  de  placards,  statuts 
et  ordonnances,  concernant  la  police  et  autres 
affaires  pour  le  bien  des  Pays-Bas,  etc.  ». 

Plantin  possédait  deux  imprimeries  outre  ceUe 
d'Anvers,  une  à  Leyde,  qu'il  y  avait  établie  lors- 
qu'il s'était  retiré  dans  cette  ville,  pendant  les 
troubles ,  et  une  autre  è  Paris.  De  Jeanne  de  U 
Rivière,  sa  femme,  il  n'eut  qu'un  fils,  mort  es- 
fant,  et  trois  filles.  L'atnée,  mariée  à  F.  Raphe- 
lingius ,  eut  en  partage  la  maison  de  Leyde  ;  la 
seconde,  unie  àJeanMoretus  (ou  Moerentorff), 
obtint  la  maison  d'Anvers,  et  la  troisième, 
femme  de  Gilles  Beys,  continua  la  maison  de 
Paris.  Ballhasar  Moretus,  petit-fils  de  Jean,  ano- 
bli par  lettres  du  roi  d'Espagne  Chartes  U,  du  i'' 
septembre  1692,  obtînt,  le  3 décembre  1696,  faii- 
torisation  d'exercer  la  profession  de  ses  ancêtres 
sans  déroger.  Plantin,  sa  femme  et  leur  gendre  Jeaa 
Moretus  sont  inhumés  dans  l'église  Notre-Dame 
d'Anvers.  Les  portraits  de  Plantin  et  de  sa  femme 
ont  été  peints  par  Rubens.  On  trouve  dans  VAjt- 
nuaire  de  la  bibliothèque  royale  de  Belgique 
(1847,  p.  177),  la  liste  des  successeurs  de  Plan- 
tin. La  maison  de  ce  célèbre  Unprimeur,  ao 
marché  du  Vendredi,  à  Anvers,  où  se  Toient  les 
restes  de  son  imprimerie,  est  encore  possÀlee 
par  ses  descendants  (1).  On  a  de  Plantin  :  Thresor 
du  langage  bas-alman,  dict  vulgairemeul 
flamang,  traduit  en  françois  et  en  latin  (  Aa- 
vers,  1573,  in-4*').  II  traduisit  en  outre  du  fran- 
çais en  flamand  plusieurs  ouvrages  mentionné» 
dans  les  Annales  de  Vimprimerie  plantinienne 
que  MM.  Aug.  de  Backer  et  Ch.  Ruelens  pu- 
blient à  Bruxelles.  Il  avait  imprimé  lui-mteie 
son  catalogue  sous  ce  titre  :  Catalogus  Ubnh 
rum  qui  in  typographia  Christopkori  Plaît- 

(11  Plantin  ravalt  acquise  en  1S78  ;  ayant  celte  «pcNrae, 
11  habitait  la  rne  dite.  Cammentmety  à  reosrignc  Ct  to 
Licorne  ^Or. 
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Uni  prodterun^  (Anvers,  1584,  ia-4°).  Labi- 
bilothèqoe  royale  de  Belgique  conserve  des  let- 
tres de  4*laiitia  au  cardinal  Baroniua.  La  biblio- 
thèque d'Erlangen  en  possède  six  adressées  à 
Joachim  Camerarius;  enfin,  M.  Lempertz,  de 
Cologne,  en  a  également  quelques-unes. 

£.  Regmabd. 

MaitUire,  Annale»  t^pççrapkiei,  111,  S4S.—  Annuaire 
da  ta  bibUoth.  rof .  de  Belgique,  IMS.  p.  ti9.  •«  Bulletins 
da  VAead.  rof,  de  Belgique,  t  XIX,  part.  III,  p.  MO.  « 
F.  Néve,  Mémoire  kist,  et  lUt,  nar  le  eoUege  dm  Jroif- 
Lançue*  à  l'université  de  louvain,  passlM.  —  F.  Tan 
Itolat.  Christophe  Ptanitn,  dans  la  Revue  de  Liège,  liU, 

p.  170. 

puàRTiir  (Jean-Baptist€),  historien  suisse, 
né  rers  1635,  à  Lausanne.  Après  avoir  terminé 
ses  étodes  dans  sa  ville  natale,  il  embrassa  l'état 
eccléatastiqae,  et  fut  nommé  desservant  du  chA- 
teaa  d'Oyea.  On  peut  fixer  Tépoqne  de  sa  mort 
entre  1678  et  1680.  On  a  de  lui  :  Helvetia  an- 
tiqua  et  n&va;  Berne,  1656,  ii»-8*;  Zurich, 
17579  in>8%  et  dans  le  Thés,  hisicr.  Helvetix 
de  Faesli;  Haller  faisait  beaoooup  de  cas  de 
cet  ouvrage,  pirisé  en  grande  partie  dans  les  re- 
cueils de  Simler,  de  Tschudi  et  d*Herroann  ;  — 
Abrégé  de  Vhistoire  générale  des  Suisses, 
avec  une  descriptUm  particulière  de  leur 
pays  ;  Genève,  1666,  ln-8*  :  c'est  une  compilation 
médiocre,  d'après  des  historiens  latins  que  Tau- 
leur  n'a  pas  toujours  exactement  rendus;  — 
Petite  chronique  de  la  ville  de  Berne;  Lau- 
sanne, 1678,  in- 12,  rare;  — des  Chroniques 
(ni6.)  de  Lausanne  et  du  pays  de  Vaud: 

Haller,  BiM.  hist,  de  la  Suisse,  IV. 

FLA9UDE(II).avou8Y)c),  surnommé  31aximus, 
savant  moine  «grec,  vivait  à  Coostantinople  dans 
la  première  moitié  du  quatorzième  siècle.  Re- 
nommé pour  ses  connaissances  étendues  et  va- 
riées, il  fut  en  1327  envoyé  comme  ambassadeur 
à  Venise  par  l'empereur  Andronic  U.  On  ne  sait 
plus  rien  sursa  vie,  sinon  que  son  inclination  pour 
les  dogmes  de  l'Église  latine  lui  attira  un  court  em- 
prisonnement. Planude  est  surtout  connu  comme 
le  dernier  éditeur  de  V Anthologie  grecque,  re- 
cueil d'épigrammes  et  de  poésies  légères,ra3semblé 
pour  la  première  fois  par  Méiéagre  et  remanié 
depuis  successivement  par  Philippe  de  Thessalo- 
nique,  Diogénien,  Agathias  Scholasticus  et  par 
Constantin  Céphalas  (voy.  ces  noms).  Son  tra- 
vail consista  à  abréger  la  collection  donnée  par 
ce  dernier,  à  en  expurger  les  pièces  qui  lui  pa- 
raissaient trop  libres,  les  supprimant  en  partie, 
ou  bien  les  laissant  subsister,  après  en  avoir  re- 
tranché les  expressions  qui  le  choquaient  et  les 
avoir  remplacées  par  demandais  vers  de  sa  com- 
position. Cependant  on  trouve  dans  son  Antho- 
logie un  chapitre  entier  comprenant  les  épigram- 
mes  sur  les  œuvres  d'art,  lequel  manque  dans 
celle  de  Céphalas ,  telle  que  nous  la  possédons; 
mais  cela  tient  probablement  à  l'état  défectueux 
du  seul  manuscrit  qui  nous  reste  de  ce  recueil, 
circonstance  des  plus  regrettables  et  due  à  ce 
que  les  copistes  négligèrent  de  transcrire  VAn- 


thologie  de  Céphalas  depuis  la  publication  de 
celle  de  Planude.  La  postérité  ne  doit  donc  au- 
cune reconnaissance  à  ce  dernier  pour  son  tra- 
vail, auquel  la  nature  de  son  esprit  le  rendait 
peu  apte.  Mais  avant  1606,  année  où  Sauroaise 
découvrit  dans  la  bibliotUèque  palatine  le  ma- 
nuscrit de  Céphalas,  on  s'accordait  à  louer 
Planude,  comme  nous  ayant  conservé  une  [)artie 
des  plus  belles  et  des  plus  gracieuses  composi- 
tions poétiques  de  l'antiquité.  Son  recueil,  im- 
primé pour  la  première  fois  è  Florence,  1494» 
in-4^  eut  encore  onze  éditions  jusqu'en  1604; 
la  dernière  et  la  meilleure  fnt  donnée  par  Bosch  et 
Lennep;  Utrecht,  1795-1822,  5  vol.  in-4%  avec 
une  traduction  latine  par  Hugo  Grotius.  On  a 
encore  de  Planude  :  A6y6«  lU  ti^v  OeoowiAov 
TOfnv;  Paris,  1557,  in-4**;  —  Oratio  in  cor- 
poris  Jesu  Sepulcrum;  Dillingen.  1559, in^", 
dans  la  Bibliotheca  Patrum,  1. 1;  —  Scholia 
in  Diophanti  Arithmelicam,  à  la  suite  de  l'é- 
dition de  Diophante  de  1575  ;  —  CapHa  tria  de 
processioneSpiritttsSancti;Iiome,  1630, 1671, 
in-4»;  —  YUa  jEsopi;  Leîptig,  1717,  in-4*;  — 
Epistola  ad  Manuelem  Philem,  dans  les  Mis- 
cellanex  observationes  de  Dorville;  d'autres 
Lettres  de  Planude  ont  été  publiées  dans  les 
Beitrœge  zur  Geschichte  und  Literatur  d'A- 
retin,  1803,  in-8^,  où  se  trouvent  aussi  ses  quel- 
ques poésies  ;  plusieurs  autres  lettres  de  lui  sont 
restées  inédites;  voy.  le  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque de  Madrid  d'Iriarte;  —  De  verbis 
dans  les  Anonymorum  opuscula  publiés  par 
Hermann;  1801;  —  De  Grammatica  et  De 
Syntaxi,  dans  les  Anecdota  de  Bachmann. 
Planude  a  aussi  traduit  en  grec  les  ouvrages 
latins  suivants  :  les  Métamorphoses  d'Ovide; 
Paris,  1822,  in-8^  dans  la  Collection  Lemairc; 
—  les  Distiques  de  Caton;  Florence,  1514, 
ln-8^,  et  à  la  suite  de  plusieurs  éditions  de  ce 
recueil;  —  Somnium  Scipionis  de  Cicéron; 
Halle,  1833;  —  Carmina  de  Boêce;  Darmstadt, 
1833,  in-4*;  —  une  partie  de  la  Rhetorica 
ad  Herennium,  dans  les  Beitrœge  d'Arétin;  — 
la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  etc.  Enfin 
il  a  rassemblé  un  recueil  de  Fables  ésopiques, 
souvent  imprimé.  £.  G. 

Fabrleiua,  Bibliotheca  grucu.  -  Schoeli,  Histoire  de  ta 
littérature  grecque,  —  Smitli ,  Diction,  oj  greek  and 
roman  Mographv- 

PLAB  (  Pieter  tam  der  ),  peintre  hollandais, 
né  en  1578,  mort  à  Bruxelles,  en  1634.  11  n'est 
connu  que  par  ses  belles  compositions,  qui  ornent 
les  principaux  monuments  de  Bruxelles.  II  a 
beaucoup  produit,  surtoiit  des  tableaux  à  sujets 
de  religion.  Descamps  le  regarde  comme  «  un 
grand  peintre  ». 

Descamps.  La  Fie  des  peintres  hollandais. 

PLAS  (David  TAN  DCA),  peintre  hollandais, 
né  à  Amsterdam,  le  1 1  décembre  1647,  mort  dans 
le  même  lieu,  le  18  mai  1704.  Descamps  le  place 
au  premier  rang  des  portraitistes  de  Hollande. 
Peiàant  son  séjour  en  Italie,  il  prit  la  manière  du 
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Titien.  Son  dessin  et  son  coloris  sont  sans  repro- 
ches; aussi  de  retour  dans  sa  patrie  eut-il  de 
nombreux  travaux  payés  fort  cher.  On  regarde 
comme  son  chef-d'œuvre  le  portrait  du  célèbre 
rnniral  Kornelis  Tromp,  souvent  répété  par  la 
gravure.  Van  der  Plas  fut  chargé  par  Pierre 
Martin  de  dessiner  les  planches  de  son  édition 
de  la  Bible.  Les  tableaux  d'histoire  de  Plas,  peu 
nombreux,ne  se  voient  que  dans  les  grandes  ga- 
leries d'Allemagne  et  de  Hollande.  A.  de  L. 
Defcamps ,  La  Fie  dê$  peintrtt  hoUandaU, 
PLASSCUAERT  (Jean  -  Baptiste  -  Joseph- 
Ghislain),  publidste  belge,  né  le  21  mai  1769, 
à  Bruxelles,  mort  le  19  mai  1821,  à  liouvain. 
Attaché  au  gouvernement  des  Pays-Bas  autri- 
chiens en  qualité  d^auditeur,  il  rentra,  lors 
de  l'occupation  française,  dans  la  vie  privée. 
Nommé  conseiller  de  préfecture,  il  alla  re- 
présenter ce  département  au  corps  législatif 
(1806);  en  même  temps  il  exerça  les  fonctions 
de  maire  de  Louvain  jusqu'à  l'arrivée  des  alliés 
(décembre  1813).  U  s'unit  alors  au  parti  libéral, 
et  combattit,  en  publiciste  et  en  chansonnier  à 
la  fois,  les  ennemis  des  libertés  de  son  pays. 
Deux  brochures  qu'il  publia  eurent  du  succès  : 
Esquisse  historique  sur  les  langues  considé' 
rées  dans  leurs  rapports  avec  la  civilisation 
et  la  liberté  des  peuples  (Brux.,  1817,  in-8-), 
et  Essai  sur  la  noblesse,  les  titres  et  la  féo- 
dalité (ibid.,  1818,  in-8*).  Élu  membre  de  la 
seconde  chambre  des  états  généraux  (1818),  il 
se  distingua  par  la  sagesse  de  ses  vues  et  l'in- 
dépendance de  ses  opinions.  K. 

Bloçr.  gin.  dét  Belges.  —  Félix  vaa  lluliit .  Fiês  de 
qwiqmet  Belges;  lÀégt,  lUi,  In-I'*.  —  Calerie  àUt.  des 
eontemp. 

l  PLATBAU  (Joseph'Antoine'Ferdinand)f 
physicien  belge,  né  à  Bruxelles,  le  14  octobre 
1801.  Il  suivit  les  cours  de  l'université  de  Liège, 
et  obtint  en  1829  le  grade  de  docteur  es  sciences. 
Professeur  extraordinaire  de  physique  et  d'as- 
tronomie à  l'université  de  Gand  en  1835  et  pro- 
fesseur ordinaire  en  1844,  il  est  devenu  en  1836 
membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  et 
en  18.')2  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris.  Privé  de  la  vue  depuis  1843,  il  con- 
tinue ses  expériences  grâce  an  dévouement  de 
son  ami,  M.  Duprez,  membre  de  l'Académie 
royale.  Nous  citerons  de  M.  Plateau  :  Disser» 
talion  sur  quelques  propriétés  des  impres^ 
sions  produites  par  la  lumière  sur  Vorgane 
de  la  vue;  Liège,  1829,  in-4»;  —  Essai  d*une 
théorie  générale  comprenant  Vensemhle  des 
apparences  visuelles  qui  succèdent  à  la  con- 
templation des  objets  colorés^  et  de  celles  qui 
qecompagnent  cette  contemplation  (Mém.  de 
PAcad.  roy.,  t.  Vlll);  —  Mémoire  sur  Virra- 
diation  (ibid.,  t.  XI);  —  Mémoire  sur  les 
phénomènes  que  présente  une  masse  liquide 
libre  et  soustraite  à  Vaction  de  la  pesanteur 
(ibid.,  t.  XVI);  —  quatre  mémoires  intitulés  : 
Recherches  expérimentales  et  théoriques  sur 
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les  figures  d'équilibre  d'une  masse  liquide 


sans  pesanteur  (ibid.,  t.  XXIII,  XXX,  XXXI, 
XXXIII);  ils  doivent  être  suivis  de  dnq  autres 
mémoires  sur  le  même  sujet,  et  formeront  la 
Statique  expérimentale  et  théorique  des  là- 
quides  soustraits  aux  effets  de  la  pesanteur. 
De  nombreux  articles  de  M.  Plateau  se  trouvent 
dans  les  Mémoires  et  les  Bulletins  de  l'Aca- 
démie, la  Correspondance  mathématique  et 
physique,  les  Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique de  Paris,  la  Bibliothèque  universelle  de 
Genève^  etc.  £.  R. 

BibUogr.  aeddémIqiÊe.  -  Rmseiçn.  paHleuUen. 

PLATBb  { Jacques) f  théologien  français,  né 
en  1608,  4  Bersèc,  village  de  l'Artois,  mort  le 
7  janvier  1681,  à  Douai.  Admis  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  il  enseigna  à  Douai  la  philosophie, 
puis  la  théologie  soolastique.  Il  avait  un  savoir 
assez  étendu,  et  ses  écrits  ont  joui  d'une  certaine 
faveur.  Nous  citerons  de  lui  :  Synopsis  cursus 
theologiei  (Douai,  1654,  io-fol.;  C<^  èdît.,  1706), 
et  Aucloritas  contra  physicam  prsedetermi- 
nationem  (ibid.,  1669-1673,  2  vol.  in-12). 

Sotwell,  De  seript,  Soe.  Jesu. 

PLATEE  (Félix),  médedn  suisse,  né  en 
1536,  k  BAle,  où  il  mourut,  le  28  juillet  1614. 
Il  s'appliqua  avec  ardeur  à  la  médecine,  fut 
reçu  docteur  à  l'Age  de  vingt  ans,  et  compléta 
son  éducation  en  visitant  la  France  et  l'Allé- 
magne.  De  retour  k  DAle,  il  fut  nommé  archlAlrc 
et  professeur  de  médecine  pratique  (1560), 
double  charge  dont  il  remplit  les  fonctions  ja^- 
qu'4  samort^  Sa  réputation  s'étendit  au  loin,  et 
on  diercha  plus  d'une  fois  4  l'attirer  par  des 
offres  avantageuses  hors  de  sa  patria  H  avait 
établi  un  jardin  botanique,  dont  il  abandonnait 
la  disposition  aux  élèves,  et  formé  un  ridie  ca* 
binet  d'histoire  naturelle  qui  a  subsisté  jusqu'à 
l'extinction  de  sa  famille.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  De  corporis  humani  structura  et  usu 
lib.  !U;  Bàle,  1583,  1603,  io-fol.,  pi.;  l'ordre 
suivi  est  à  peu  près  celui  que  Vesale  a  adopté; 
les  planches  de  l'ouîc  et  de  la  vue  sont  les  seules 
qui  appartiennent  à  l'auteur;  —  De  mulierum 
partibus  generationis  dieatis;  ibid.,  1586, 
in -fol.;  —  Praxeos  medicx  tomi  ///;  ibid., 
1602,  3vol.  in-8*;  la  dernière  édit  (ibid.,  1736, 
fai*4"),  donnée  par  Emm.  Kœnig,  est  la  meil- 
leure; —  Observationum  lib.  II  l;  ibid.,  1614, 
1680,  in-8»;  —  Consilia  medica;  Francfort, 
1615,  in-4*';  —  Quxstionum  medicarum  cen- 
turia  posthuma;  ibid.,  1625.  in-8*;  Paris 
1650,  in-4*. 

Son  frère,  Piatb»  (T/iomaj),  né  en  1574, 
à  BAle.  où  il  est  mort,  le  1<'  décembre  1628,  fut 
aussi  son  élève.  En  1614  il  obtint  U  chaire  dV 
natomie.  K. 

éloj,  DieU'hUS.  de  la  mëd.  -  MkenM  raurieat, 

PLATBR  (Félix  II),  médecin,  fils  du  pré- 
cédent; né  le  f^'août  1605,  A  BAle,  où  il  moanit, 
le  3  juin  1671.  Après  avoir  fréquenté  les  univer- 
sités les  plus  célèbres  de  la  France,  de  l'Angle- 
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terre  et  des  Pays-Bas,  il  fut  reçu  docteur  dans 
sa  Yîlle  natale  (1629),  et  enseigna  d'abord  la  lo- 
gique, pois  la  physique.  Kn  1634  il  abandonna 
le  professorat  pour  s*adonner  à  la  pratique  mé- 
dicale, et  devint  archiâtre  en  1656.  Il  lit  aussi 
partie  du  sénat.  On  a  de  lui  :  Décades  IV  thé' 
Mium  philosopMcarum  ;  Bâie,  1632,  in-4";  — 
QuxsHones  phUosophiex  ;  ibid.,  1646,  iB-4*; 
-^  Thesei  miieellanex;  ibid.,  1648,  in'4*;  — 
QHWstionum  medicarum  ctnturia;  ibid. , 
165A,  in-4''. 

Son  fils,  Plates  {François),  né  en  1645, 
mort  le  17  noTembre  1711,  exerça  à  BAIe  la 
médecine  ayec  beaucoup  de  succès.  Il  publia 
une  nouTeile  édit  des  Observât,  lib.  Ut  (1680, 
in-4*)  de  son  grand  -  père,  à  laquelle  11  joignit 
Observât,  seltcHorum  mantissa  de  son  père. 
Ce  fut  le  dernier  rejeton  de  cette  Aroille. 

£lo7.  Diet.  kist,  de  lu  méd.  -  HalJer,  BM.  medlea.  - 
Jthemm  rawricm, 

PLATBR  {Emilie,  comtesse),  héroine  polo- 
naise, née  le  13  novembre  1806,  à  Wilna,  morte 
le  23  décembre  1831.  Issue  d'une  noble  Ikmille 
de  la  Lithuanie,  elle  fut  élevée  chez  sa  parente, 
M**  de  Sieberg,  au  domaine  de  Lixna  (  Livonie 
polonaise),  où  sa  mère,  Anne  de  MohI,  s'était 
retirée  après  s'être  séparée  du  comte  Xavier 
Plater,  son  mari.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
Emilie  aimait  les  occupations  masculines,  et  se 
livrait  avec  ardeur  à  Téquitation,  au  tir,  aux  ma- 
thématiques et  à  rétude  de  Thistoire.  Demandée 
en  mariage  par  un  général  /usse,  elle  répondit 
fièrement  è  sa  proposition  :  «  Je  suis  Polonaise.  » 
Mme  Plater  mourut  en  1830.  Lorsque  la  révolu- 
tion polonaise  éclata ,  Emilie  saisit  les  armes. 
Elle  conçut  en  même  temps  le  projet  bardi  de 
surprendre  la  forteresse  de  Dunabourg,  et  de 
transporter  rinsurrecllon  dans  la  Livonie  et  dans 
la  Russie  Blanche.  Elle  réunit  à  cet  effet  six 
cents  hommes  environ,  le  2  avril  1831,  battit 
uo  corps  de  troupes  nisses;  mais  obligée  de  cé- 
der devant  des  forces  supérieures,  il  lui  fallut 
abandonner  ses  desseins  sur  Dunaliourg.  Après 
Torganisation  des  troupes  par  Chlapowski,  le 
grade  de  capitaine-commandant  dn  régiment  de 
Lithuanie  fut  conféré  à  Emilie,  qu'on  envoya  à 
Kuwno,  position  qu'elle  disputa  arec  arhame- 
roent  aux  Russes  (  25  juin  ).  Le  sabre  à  la  main, 
elle  se  fraya  on  chemin  à  travers  les  Cosaques. 
On  sait  quelle  fut  la  malheureuse  issue  de  la 
campagne.  Emilie,  pour  échapper  à  la  vengeance 
des  Moscovites,  suivit  ses  compatriotes  en  Prusse  ; 
mais  après  une  marche  de  dix  jours,  brisée  par 
la  fatigue,  dévorée  par  la  fièvre,  les  pieds  enflés, 
elle  tomba  sans  connaissance  dans  un  petit  vil- 
lage du  palatioat  d*Augustow.  Ce  fut  là  qu'en 
apprenant  la  nouvelle  de  la  pri.se  de  Varsovie 
elle  ne  put  résister  à  la  grandeur  des  revers  de 
sa  patrie,  et  expira.  Les  traits  d'Emilie  Plater 
annonçaient  une  profonde  mélancolie  et  don- 
naient à  tout  son  èlre  quelque  chose  de  mys- 
tique. Sa  dame  de  compagnie,  Marie  Raszano- 
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wîec,  remplissait  auprès  d'elle  les  fonctions  d'ad- 
judant, et  aucun  régiment  lithuanien  n'était 
mieux  servi  et  n'avait  une  administration  plua 
régulière.  Emilie  et  sa  compagne  étaient  Tobjet 
d*un  respect  presque  religieux  de  la  part  des 
soldats.  Habillées  en  hommes,  toujours  au  roi- 
lieu  des  troupes,  elles  étaient  entourées  d'un  si 
saint  respect  que  le  lieu  où  elles  reposaient  était 
regardé  comme  un  sanctuaire.  H.  F— t. 

J.  Strauewris .  Ut  PûlmuiU  H  Ut  PolonaUes  d«  te 
rétùl.  du  M  no»,  ISSO-,  Parii,  ittt.  Id-4*  et  ln-8*.  — 
Emilie  Plater,  ta  vie  et  ta  mort;  Parti.  1834,  Id-S«, 
aver  one  préface  de  Sallanche  et  une  coaronne  poétique 
eompotée  de  cinq  plèees  «a  langues  dirrérenles. 

PLATiàRB  (  Imbert  de  la),  plus  connu  sous 
le  nom  àemaréchal  de  Bourdiixo?!,  né  en  1524, 
mort  à  Fontainebleau,  le  4  avril  1567.  Il  fit  ses 
premières  armes  en  1544,  à  la  bataille  de  Céri- 
soles,  sous  les  ordres  du  comte  d'Enghien.  Il  de- 
vint successivement  bailli  d^Auxois,  premier 
écuyer  du  dauphin ,  lieutenant  de  la  compagnie 
du  duc  de  Nevers,  capitaine  d'hommes  d'armes, 
lieutenant  généra]  de  Champagne  et  Brie  (  6  avril 
1547).  Il  suivît  le  comte  d'Essex  dans  son  expé- 
dition en  Ecosse  (1548).  En  avril  1551  il  amena 
00  plutôt  enleva  le  jeune  duc  de  Lorraine,  que 
Henri  II  désirait  faire  élèvera  sa  cour.  De  1554 
à  1557,  il  comlMttiten  Champagne,  en  Lorraine, 
en  Picardie.  Après  la  perte  de  la  bataille  de 
Saint-Quentin  ri6  ao6t  1557),  il  fit  une  belle 
retraite  et  défendit  La  Fère,  et  contribua  à  la 
prise  de  Thionville  (23  Juin  1558).  La  Platière 
fut  envoyé  à  la  diète  d'Augsbourg  (25  février 
1559),  et  y  représenta  la  France  Après  le  traité 
de  Câteau-Cambrésis,  il  fqt  nommé  gouverneur 
des  villesde  Savoie  réservées  aux  Français  (Turin, 
Quiers,  Pignerol,  Chivas  et  Villeneuve  d'Ast),  et 
ce  fut  malgré  son  avis  que  ces  places  forent  ren- 
dues (  12  décembre  1552  ).  Le  22  do  même  mois 
Bourdillon  fut  nommé  maréchal;  il  se  distingua 
à  la  prise  du  Havre  (28  juillet  1563),  et  réprima 
quelques  troubles  en  Guyenne  (1565).         A. 

Chronologie  mUUaire,  t.  Il,  p.  IM.  -  Cattelnau.  Mdm. 
-  Cuurcelies,  DIet.  det  ffénéraux  fronçait. 

PLATINA  {Barthélémy  or'  Saocdi,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  historieri  italien,  né  en 
1421,  à  Piadena,  village  du  Créroonèse,  mort  à 
Rome,  en  1481.  Il  embrassa  d'abord  la  carrière 
des  armes,  qu'il  quitta  au  bout  de  quatre  ans, 
pour  aller  à  Mantoue  se  livrer  à  l'étude  des 
belles-lettres  sous  Léonicène.  Entré  au  service 
do  cardinal  François  de  Gonzague,  il  accompa- 
gna son  mettre  à  Rome,  où  il  obtint,  sous  le  pon- 
tificat de  Pie  n,  une  charge  d'abréviateur  |iar 
l'influence  des  cardinaux  Bessarion  et  Piccolo- 
mini.  Cet  offlce  ayant  été  supprimé  par  Paul  II , 
Platina,  resté  sans  emploi,  écrivit  à  ce  pape  une 
lettre  inconsidérée,  où  il  le  menaçait  de  pour- 
suivre la  convocation  d'un  concile  qui  rétabli- 
rait le  collège  des  ahréviateors.  Jeté  en  prison 
pour  cette  incartade,  il  y  fut  pendant  quatre 
mois  traité  avec  beaucoup  de  rigueur;  il  obtint 
sa  liberté  par  rintercessiim  du  cardinal  Gon- 
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jour  du  moto  thargelîoo  (  21  mai  )  de  la  troi- 
ftième  année  de  la  87*  olympiade  (429  avant 
J.-C  ),  et  mourot  dans  la  première  année  de 
la  108*  olympiade  (  34-7  avant  J.«C.  ).  Par  son 
père,  Aridton,  il  paraissait  descendre  de  Codros, 
et  sa  mère,  Périctyone,  faisait  remonter  Torigine 
de  sa  famille  à  Solun.  Il  s*appelait  d*abord  Arts- 
toclès ,  du  nom  d'un  de  ses  oncles,  et  plus  tard 
il  reçut,  à  cause,  dit-on,  de  la  largeur  de  son 
front  on  de  ses  épaules,  le  surnom  de  Platon  : 
c'est  Socmle  qui  le  lui  donna.  La  Grèce,  ou  plutôt 
TAttique ,  ce  petit  coin  du  globe  qui  a  porté  dans 
ses  flancs  la  civilisation  du  monde ,  était  alors 
à  l'apogée  de  sa  splendeur.  Ces  génies  immor- 
tels que  la  plastique  aussi  bien  que  la  pureté 
de  la  forme  littéraire  a  depuis  lors  constamment 
proposés  pour  modèles,  et  que  Ton  pourrait 
encore  aujourd'hui,  après  vingt-deux  siècles 
écoulés,  invoquer  comme  une  grave  protesta- 
tion contre  la  théorie  du  progrès,  vivaient  tous 
Il  la  même  époque  et  dans  la  même  ville,  à 
Athènes,  comme  si  Dieu  avait  voulu  concentrer 
en  un  point  unique  de  l'espace  et  du  temps  le 
lever  de  la  culture  intellectuelle  de  l'humanité. 
Sophocle,  Euripide,  Aristophane,  Ménandre, 
Thucydide,  Xénophon,  Praxitèle,  etc.,  étaient 
contemporains  de  Platon.  Élève  de  Socrate, 
condisciple  d'Alcihiade,  maître  d'Aristote,  il 
avait  pu ,  dans  sa  première  jeunesse,  admirer  le 
grand  homme  d'État,  ce  foudre  d'éloquence.  Pe- 
ndes. Enfin,  si  l'on  demandait  À  un  ami  du  beau 
et  du  vrai  à  quelle  période  de  l'histoire  il  désire- 
rait avoir  vécu ,  il  répondrait  sans  hésiter  :  au 
siècle  de  Platon. 

La  poésie  fut  d'abord  pour  PUton  d'un  pms- 
sant  attrait;  fort  jeune  encore,  il  composa  un 
poëme  épique,  où  il  s'essayait,  dit-on,  k  égaler 
Homère,  et  ne  craignit  point  d'entrer  en  lice 
avec  les  poètes  les  plus  renommés  de  son  temps. 
11  allait  se  livrer  avec  toute  l'ardeur  de  son  âge 
au  genre  lyrique  quand  il  fil,  à  vingt  ans,  la 
connaissance  de  Socrate  :  dès  lors  il  se  consacra 
tout  entier  au  culte  de  la  philosophie.  Cepen- 
dant, il  avait  déjà  fréquenté  l'école  des  sophistes 
et  abordé,  sous  les  auspice*  de  Cratyle,  les 
doctrines  d'Hér&clite.  Mais  ces  doctrines  ne 
pouvaient  guère  convenir  à  un  esprit  qui  cher- 
chait, avant  tout,  la  certitude  de  la  science  dans 
les  fluctuations  du  doute  et  d'un  probabilisme 
ondoyant.  Platon  s'était  déjà  mis  en  rapport 
avec  Socrate  ouaod  il  résolut  de  s'initier  aux 
systèmes  des  Eléates et  des  phlosophes ioniens. 
Ses  œuvres  témoignent  d'une  lecture  attentive , 
assidue,  des  écrits  de  Xénophane,  d'Anaxagore 
et  de  Parménide.  Mais  le  grand  maître  dont 
il  devait  si  éloquemment  propager  les  doctrines 
loi  fit  bientôt  rejeter  de  la  philosophie  tout  ce 
qui  ne  pouvait  en  rien  contribuer  à  rendre  les 
hommes  meillenTS  :  l'amélioration  morale  des 
membres  de  la  société  humaine ,  voilà  le  pivot 
de  tout  l'enseignement  de  Socrate;  Platon  en  pro- 
fita pendant  pins  de  dix  ans.  La  mort  tragique 


du  véritable  précurseur  du  Christ  dispersa  la 
plupart  de  ses  disciples.  Platon  quitta  Athènes 
et  se  rendit  d'abord  à  Mégare,  auprès  d*Eaclide, 
qui  fonda  l'école  mégarienne.  Il  quitta  même  la 
Grèce  pour  visiter  Tllalie  et  l'Egypte  (1).  Les 
doctrines  de  Pythagore  fixèrent  alors  particollère- 
ment  son  attention,  et  il  nous  montre  dans  plu- 
sieurs de  ses  dialogues,  surtout  dans  le  Timér 
et  le  Philèbe,  qu'il  avait  suivi  avec  froit  les  le- 
çons d'Archytas  de  Tarente,  d'Eudoxe  de  Cnide. 
ainsi  que  de  beaucoup  d^autres  physiciens  et  ma- 
aiématidensde  la  même  école.  De  Tltalie  Platoo 
passa  en  Afrique  :  il  entendit  à  Cyrèoe  le  phi- 
losophe Théodore ,  disciple  de  Protagoras.  Vrai- 
semblablement il  visita  aussi  l'Egypte  ;  maison 
ignore  combien  de  temps  11  séjourna  dans  o- 
pays,  antique  foyer  des  sciences  (2).  Au  rapport 
de  quelques  Pères  de  l'Église,  il  alla  même  en 
Perse  pour  s'aboucher  avec  les  mages,  bieo 
qu'il  n'en  fasse,  pas  plus  que  des  Juifs,  ancunr 
mention  (3).  Apiès  environ  dix  ans  d'absence,  il 
revint  dans  sa  patrie  (  vers  390  avant  J.-C.  )  ; 
mais  il  n'y  resta  pas  longtemps  :  il  fit  un  second 
voyage  dans  l'Italie  inférieure ,  d'où  il  passa  en 
Sicile.  Là  il  fut  présenté  par  Dion,  son  ami  et 
disciple,  à  Denys  l'ancien,  souverain  de  Syra- 
cuse. Ce  prince  raccoeilUt  d'abord  magnifique- 
ment; nrkais  Platon  ne  tarda  pas  à  perdre  la  fa- 
veur du  tyran  dont  il  avait  blâmé  les  excès ,  et, 
sans  l'intervention  de  Dion ,  il  aurait  été  rois  it 
mort.  Le  philosophe  ne  put  échapper  à  la  périr 
de  sa  liberté  :  il  fut  vendu  comme  esclave  à  un 
Lacédémonien ,  homme  inculte ,  qui  le  oonduisit 
à  Égine,  oà  le  racheta  Dion  (4),  ou,  suivant 
d'autres  (6),  Annicéris  de  Cyrène,  qui  était  venu 
assister  aux  jeux  de  la  98*  olympiade  (ft).  En  38» 
avaut  J.-C.  on  retrouve  Platon  à  Athènes.  Cest 
à  cette  époque  qu'il  faut  faire  remonter  la  fon- 
dation de  V Académie,  école  célèbre,  oh  il  réa- 
nis>ait  de  nombreux  disciples,  avides  de  s'ins- 
truire aux  leçons  du  maître  (7).  Après  vingt  ms- 

(1)  On  n'««t  pas  d'accord  aar  l'ordre  dans  k^ncl  tn 
voyages  te  lont  loeoédé.  A  loti.  Clcéroo  {De  /luis.,  T, 
Mi  Tuicul.^  I,  17;  De  repuàk,  I,  10)  le  fait  d'abord 
psMrr  ra  Arrinoe.  pul*  de  lA  eo  llallc  Suivant  Apol«r 
(t.  II.  p.  1S6.  édlt  Oudendorp ) .  Platon  vWU  lltallr 
avant  l'Afriqae.  /^oy.  CorsInU  De  Me  naimti  f.aitmU. 
ejvs  âPtate.  etc..  daon  ftorlas  S^mboi.  lUt^  voL  VI, 
p.  100,  et  Stallbaam,  Diêputaiio  de  PluUmU  rtta.  efr^ 
en  tète  de  son  édition. 

(t)  IModore  de  Sicile  affirme  que  «  Platon,  Solon  et  Lj- 
curgue  avalent  emprunlé  aoi  Egyptiens  leurs  Imliu- 
Uons»  (Uv.  i.  eh  BS}. 

(l;  Saint  August.,  De  Cir.  Dei,  VIII,  il;  XI,  II.  Salai 
Clément  d*Alex.,  AAimonU.  ad  gémi. 

(4)  Dtofëiie  de  Urrtc.  III,  tO;  Plutarque.  Dion:  CM- 
roo.  Deorat^\n,9k. 

(I)  OlymplO'iore,  p.  un.  PMopon.  in  jtrùt.  /'kff,.  II. 

(6)  Diodore  de  filcac  (XV.  7)  raconte  ce  fait  no  pco 
dirrérrminent.  D'après  cet  hUlorirn,  1rs  autres  pbiloM- 
phes  réunU,à  la  cour  de  Denys,  se  cotisèrent  pour  ra- 
cheter Platon,  qal  avait  été  conduit,  par  ordre  dn  tyraa. 
anmareké  public  et  venda  pour  flngt  mlBca'.on  pco 
Boina  de  dcai  mille  francs). 

p)  Au  rapport  d'Athénée,  l'Académie  n'éUll  patsra* 
lement  un  lieu  de  ronférencra,  m.iis  de  banquets.  Du 
reste .  Platon  y  traiUlt  sei  ronvlvc*  avec  beaucoup  de 
(rufralltc  ;  c'est  ce  qui  Ht  dire  A  Timolbéc,  flis  de  Com*. 
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d'enseignerneiit,  pendant  lesquels  il  ooropoA  la 
plupart  de  ses  éi^rits,  il  se  rendit,  sur  les  ins- 
tances de  Dion,  à  Syracuse.  Denys  le  jeune  y 
avait  succédé  à  son  père,  et  choisi  Tami  de 
Platon  pour  son  principal  conseiller.  Il  fallait 
que  son  amitié  pour  Dion  fût  bien  Tive  pour  que 
le  Rfiod  philosoptie  pAt  se  décider  à  abandonner 
son  école,  qu'il  confia  aux  soins  d'Héraciide  de 
Pont,  et  consentir  à  retourner  dans  la  Tille  d'un 
tyran  qui  lui  rappelait  un  si  indigne  traitement. 
Platon  avait  amené  avec  lui  Speusippe,  fils  de  sa 
saeaT  (1).  Tout  allait  d'abord  à  souhait  :  Denys 
soiTait,  comme  un  fils  soumis,  les  préceptes 
du  philosophe  et  les  conseils  de  Dion  :  Il  se 
montrait  en  public  sans  garde,  écoutait  •  avec 
bienTwIlance  les  plaintes  de  ses  sujets,  et 
rendait  la  justice  à  la  satisfaction  de  tous. 
Mais  renvie,  armée  de  la  calomnie,  fit  pen 
à  peu  perdre  à  l'ami  de  Platon  tout  son  cré- 
dit à  la  coor.  Dion  fut  exilé  par  un  ordre  du 
lyran,  son  bean-frère,  et  Platon,  malgré  les 
iiédnclions  dont  on  l'entourait  pour  le  retenir  à 
Syracuse ,  partit  pour  Athènes  (365  avant  J.-C), 
•uù  II  arriva  après  deux  ans  de  séjour  en  Sicile. 
Cependant  Denys  renouvela  ses  tentatives  pour 
attirer  encore  auprès  de  lui  Platon  :  il  loi  dé- 
puta  plusieurs  de  ses  amis,  entre  autres  Ar- 
cby  tas  de  Tarente,  et  promit  de  faire  cesser  Pexil 
de  DioQ.  Cette  promesse  détermina  Platon, 
presque  octogénaire,  à  s'embarquer  une  troi- 
sième fois  pour  Syracuse.  Mais  le  tyran  manqua 
<le  parole  :  il  ne  rappela  point  Dion  et  ne  changea 
en  rien  sa  conduite  et  son  gouvernement;  ce 
fut  à  grand'peine  que  Platon  parvint  à  se  sous- 
traire à  la  perfidie  de  Denys,  en  se  rembarquant 
pour  sa  patrie  (3fiO  avant  J.-C.  ),  qu'il  ne  devait 
phis  quitter.  Il  allait  mettre  la  dernière  main 
an  Traité  des  lais  lorsqu'il  s'éleignit,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-un  ans. 

L'édition  prineeps  des  œuvres  de  Platon  pa- 
rut (in-fol.)  en  1513,  à  Venise,  chez  Aide  Ma- 
once,  qui  avait  chargé  Musuros  de  Crète  d'en 
surveiller  l'impression.  L'édition  Valdériane  de 
Bâie  (1&34,  in-fol.),  avec  une  préface  d'Oporin 
et  de  Grynsus ,  est ,  en  grande  paitie,  une  simple 
reproduction  de  l'Aldine  ;  celle  de  Hopper  (Bftie, 
1&56,  In-fol.)  est  collationnée  sur  plusieurs  manus- 
crits et  estimée.  L'édition  stéphanienne  (Paris, 
t&7S,  3  voL  in-fol.),  avec  la  traduction  latine  de 
Serraaus  et  des  notes  critiques  de  H.  Estienne, 
de  Comarius,  etc.,  a  été  réimprimée  à  Lyon , 
1590,  in-fol.,  et  à  Francfort,  1A02,  in-fol.  avec 
la  traduction  latine  de  Ficin.  qui  se  trouve  aussi, 
•nais  plus  correcte,  dans  l'édition  bipontinc, 
1781-17S7,  XI  vol.  in-S*";  le  texte  est  celui  de 

n  que  eeax  qui  wnpcnt  cbfz  Platon  w  troovent  parfal- 
temeot  le  kodenialn  ».  (  DeipnotophisUi^  llv.  X.) 

(1)  C'est  uns  doute  ce  Spcnslppe  que  Pfaton  chargra 
on  iour  de  rbfttler  un  de  ses  mclaves  contre  lequel  II  était 
fort  Irrité  (Sen«qoe).  De  ira,  III.  it.  Le  niéme  trait  e«t  ra- 
conté «wal  d'ArvUytas  de  Tarente,  dlunt  ft  son  Intendant 
qai  avait  iDal  céré  sa  maiaon  :  ■  Va  :  Je  t'étrlUeraU  bleo 
ai  Je  n'étala  pas  ea  colère.  •  lOc,  Çiuut.  tme.,  IV,  se.  ) 


H.Es(lenne,avec  de  faibles  modifications.  Bekker 
donna  (Leipzig,  1821-1826,  12  vol.  in-8''),  le 
texte  grec,  soigneusement  revu  sur  un  gi'ànd 
nombre  de  manuscrits ,  avec  des  commentaires, 
des  variantes,  et  la  traduction  latine  de  Ck>ma- 
rius.  Cette  édition  fut  surpassée  par  celle  d'Ast 
qui  a  pour  titre  :  Platonis  quse  extant  opéra. 
Accédant  Platonis  qtue/eruntur  scripta;  ad 
oplimorum  librorum  fidem  recensuit,  in  lin- 
çuam  tatinam  convertit ,  annotalhnibus  ex- 
planavitf  tndicesque  rerum  ac  verborum  ae- 
curatissimos  adjecit ,  vol.  I-XI  ;  Leipzig,  1819- 
t832,  in-8*.  La  nouvelle  traduction  latine  est 
excellente.  Il  faut  y  joindre  le  Lexicon  Plato- 
nicum  d'Ast  ( Leipzig,  1835>1838,  3  vol.  in-8*). 
L'édition  de  Q.  Beiter,  Orelli  et  A.-Q.  Winckel- 
mxan  {Platonis  quœ  feruntur  opéra  omnia; 
Zurich,  1839,  in-4*)  est  également  estimé,  ainsi 
que  celle  que  E.-Ch.  Schneider  et  Hirschig  ont 
donnée  dans  la  Bibliothèque  gréco-latine d'A.  Fîr- 
min  Didot  (Paris,  1846  et  1856),  L'édition 
Teubnérienne,  publiée  par  lesioins  de  C-F.  Her- 
mann  (Leipz.,  1851-1853,  6  vol.  in-S**)  est  très- 
correcte.  Mais  la  meilleure  édition  est  celle  que 
Stallbaum  a  publiée  dans  la  Bibllotheca  Grxca 
de  Rost  et  Jacobs  (Gotha,  1858).  Elle  contient 
de  nombreuses  annotations  critiques,  histori- 
ques, philosophiques,  etc.  Parmi  les  traductions 
en  langues  modernes,  nous  citerons  la  traduc- 
tion allemande  de  Schleiermacher,  et  les  traduc- 
tions françaises  de  Gron  et  de  V.  Cousin. 

Il  importe  bien  moins  de  déterminer,  comme 
on  l'a  essayé  (1) ,  l'ordre  dans  lequel  les  écrits 

(i)  L'ouvre  composée  de  tout  l'enseigneratftit  de  So- 
crale  comprend  les  treize  Dlatoçues  intitulés  :  Ion, 
JMbtadB  U  fJippias  /,  Hippias  U,  Lttit,  Ckarmide, 
Lackis,  àfénon.  Protagorat,  Eutifpkron,  VJpoiogie 
de  Soeratê,  CriUm  et  GorgUu  :  ce  sont  les  Dialogues 
goeratiqvet  ou  moraux  ;  leur  forme  littéraire  rappeUa 
la  pureté  et  la  simplicité  du  style  de  Xénophon.  Les  dla- 
lotpan  eonpoaés  apréa  la  mort  de  Socrate ,  daus  lln- 
terralle  compris  entre  le  premier  et  le  second  voyage 
en  Sicile,  sont,  d'apréa  Stallbaum.  VEuthgdim»^  le 
CroCyle,  le  Théétite,  le  Sophiste,  le  Politique,  le  Par- 
atênide,  le  PhédrOf  le  Menezéne,  le  Conque/,  le  Pkédon, 
le  PhUibe^  la  Répubilçue^  le  Timéê  et  le  Critiat.  On  y 
reconnaît  llnfloencc  de  l'école  de  Négare  et  des  doc- 
trines de  Pytbagore. 

Les  Lois  forment  la  trolaléme  et  dernière  classe  ie* 
écrita  de  Platon  :  c'est  rouvre  de  la  vieillesse  du  ptillo- 
aophe.  Quant  aux  antres  dlalORoes  qu'on  lui  aUrlbue,M>us 
les  titres  de  ;  JMbiade  //.  TkéOQêt,  les  ^maatt,  Hip- 
panfUBj  MinoM^  Clitopkon,  Ergxia,  Ils  sont  àpoerjphe», 
comme  l'ont  depuis  longtemps  démontré  Melners,  Tenne- 
mann,  Boeckb,  Ast,  Schlefermacber,ete.  Dans  les  premières 
éditions  de  Platon,  on  trouve  aes  écrits  classés,  d'après  le 
système  de  Thrssylle,  m  tétralogie*,  dont  la  première 
contenait  l'Euth^phmn.VJpotooiedaâocrate,  le  Cri- 
ton,  le  Phédon  ;  la  seconde,  le  Cratgle,  le  Théeiéte»  le 
Sophtite,\e  Politique  ;  In  troisième,  le  Parménidr^  le 
Phiiébe,  le  Banquet,  le  Phédon  ;  la  ouatrlènie,  les  deux 
ÀltiMade,  IJipparque,  les  Hivaux;  la  cinquième,  le 
ra^iJ.  le  Charmide,  le  iMcbis^  le  LgOt;  la  sixième, 
\'Ettthyi{èaie  t  le  Protagoras,  le  Corgiai,  le  Ménon: 
1|  septième,  1rs  deux  Hippias,  Y  Ion,  le  Mënexénef  la 
huitième,  le  CUlopKon,  la  RépvMiqwe  ou  PolUiquêt  le 
Timëe,  le  CrUias  ;  la  neuvième  et  dernière,  ifinox.  les 
Lo(«  et  treixe  Lettres.  Celte  classlflcatlon ,  caprice  d'un 
grammairien,  rejetéc  par  fanllqulté,  n*a  été  adoptée 
que  par  un  éditeur  moderne  |  C.-P.  Hermann  ).  De  nos 
loiirs,  Tcancfluo,  Sctaklermacticr,  Aat.  Socber  out  f  ro- 
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du  grand  philosophe  ont  été  composés,  que 
d*en  faire  ressoilir  la  pensée  fondamentale,  en 
dehors  de  toute  préoccupation  systématique. 
Cette  pensée  se  trouve  assez  clairement  indiquée 
dans  un  passage  du  septième  livre  de  la  Ré- 
publique. Platon  y  suppose  un  antre  où,  depuis 
leur  enfance,  des  hommes  vivent  enchaînés  de 
manière  à  ne  pouvoir  tourner  la  tète  et  k  voir 
seulement  les  objets  tracés  en  face  d'eux  sur 
la  muraille,  il  suppose  encore  que  cet  antre  est 
éclairé  en  hant  par  une  lumière  devant  laquelle 
on  fait  passer  des  objets  de  toutes  les  espèces, 
dont  les  ombres  vont  se  dessiner  sur  le  mur. 
L'antre  avec  ses  prisonniers,  c'est  la  terre  où 
nous  vivons  ;  les  liens  qui  les  tiennent  enchaî- 
nés, ce  sont  nos  illusions  et  nos  préjugés  ;  les 
ombres  qui  passent,  c'est  le  monde  que  nous 
prenons  pour  une  réalité.  Pour  parvenir  à  dé- 
mêler le  vrai  de  ce  qui  n'est  qu'illusoire,  il  faut  que 
le  captif  brise  ses  chaînes,  qu'il  sorte  de  l'antre 
ténébreux  et  s'accoutume  au\  effets  éblouissants 
de  la  lumière.  Là,  l'âme  immortelle  contemplera 
la  vérité  et  s'élèvera  jusqu'à  Dieu.  C'est  dans 
cette  contemplation  qu'elle  se  ressouvient  des 
essences  (tù  5vt(ik  âvxa)  ou  des  idées  (  types  du 
vrai,  du  bien ,  du  beau  )  l6Éai,  dont  elle  s'était 
nourrie  avant  son  incarnation  dans  l'homme. 
Mais  toutes  les  âmes,  n'atteignent  pas  ce  degré 
de  félicité  :  la  plupart  se  retirent  sans  avoir  pu 
contempler  les  essences,  les  idées-types,  et  sont 
obligées  de  s'alimenter  de  conjectures  et  de  vivre 
dans  la  diversité  ou  la  contingence  des  opinions. 
Quant  à  l'âme  elle-même ,  Platon  la  rattache  à 
Tâme  universelle,  qui  joue  un  si  grand  rdlc 
dans  la  cosmographie,  toute  pythagoricienne, 
desanciens  (voy.  îeTimée).  L'homme,  suivant 
Platon,  est  une  âme  incarnée.  Avant  son  in- 
carnation elle  existait  unie  aux  types  primor- 
diaux, aux  idées  du  vrai,  du  bien  et  du  beau; 
elle  s'en  sépare  en  s'incamaot,  et,  se  rappelant 
son  passé ,  elle  est  plus  ou  moins  tourmentée 
par  le  désir  d'y  revenir.  C'est  à  peu  près  la  doc- 
trine de  l'Écritare,  d'après  laquelle  rhomme, 
sorti  par  de  la  main  de  Dieu,  est  tombé  ensuite, 
et  peut,  grâce  à  la  rédemption,  se  relever  pour 
retonmer  à  son  état  primitif.  Dans  le  système 
platonique  comme  d'après  la  religion  chrétienne, 
l'âme  existait  donc  avant  notre  naissance  et 
elle  continuera  d'exister  après  notre  mort;  en 

posé  des  divliiloas  qui  reposent  le*  ane«  sur  l'ordre  chro- 
nologique, les  autres  sur  Tordre  méthodique.  Là  plus 
récente  est  celle  de  Stsllbaum  ;  dans  la  première  classe, 
ce  savant  éditeur  range  IVon,  le  premier  Meibiade, 
les  deux  hippias^lt  Ly$ts,  le  C/tfirtnide,  le  Letchés, 
le  Menon^  le  PrUagora»,  VEuthyphron^  l'jépclogie  de 
Socratê.  le  Criton  et  le  Gorgioi  :  c'est  oe  qu'il  appelle 
le^  Diutoguei  étfiiques ,  contenant  toutes  les  doctrines 
<lc  Socrate.  La  seconde  classe  comprend  les  dlaloguvs  que 
Platon  a  composés  depuis  la  fondation  de  l'Acadcmle 
Whitthydème,  le  (ratyie,  ic  Theetète,  le  Sophiste^  te 
Politique,  le  Parménide ,  le  Pàidre,  le  Mènexène,  le 
Bangiiet,  te  Phédon^  le  Philèbe^  la  Hepuhhqiu^  le  Timéé, 
le  Critlas  ).  EnHn.  la  troUièmc  cta^se  contient  les  douze 
livrer  des  /.o{5,  {'Epinomif,,  et  les  petits  dlaloî^ues  attri- 
bués à  Platon. 


on  fnot ,  l'âme  est  immortelle.  Qael  avertisse- 
ment pour  le  penseur  que  ce  parfait  aceord  de 
la  pins  belle  des  religions  avec  la  plus  belk 
des  philosophies  sur  le  plus  grand  de  tous  les 
dogmes!  Les  penseurs  n'ont  pu  encore  rieo 
^uier  de  nouvean  à  oe  que  le  diwkn  Platon 
(c'est  le  surnom  que  hû  donnait  déjà  l'anti- 
quité) a  dit  sur  le  fonctionnement  de  Tâme 
unie  au  corps.  Tout  œ  qui  est  variable ,  inégid, 
accidentel,  dissemblable,  tout  ce  qu'on  peut 
voir,  toucher,  ou  saisir  par  nos  sens  on  nos  or- 
ganes, tout  cela  appartient,  comme  le  corps, 
au  domaine  de  la  matérialité.  Les  idées-types , 
dont  on  se  ressouvient  et  qn'on  n^af>prend  pas, 
ne  peuvent  être  perçues  que  par  la  pensée  :  im- 
I  matérielles ,  elles  sont  du  domaine  de  l'âme. 
Ce  sont  là  des  choses  qu'il  importe  de  ne  ja- 
mais confondre.  «  L'âme,  dit  Platon,  s'é^sare 
et  se  trouble  quand  elle  se  sert  da  corps  pour 
considérer  quelque  objet;  eUe  a  des  vertiges, 
comme  si  elle  était  ivre  (U^YY^q^  â;iiEp  pLsOûoun^ 
parce  qu'elle  s'attache  â  des  choses  qui  sont  de 
leur  nature  sujettes  à  des  changements  ;  an  lieo 
que,  lorsqu'elle  contemple  sa  propre  essence 
($i«v  &urô  xd6'  &ut:^v  tnccm^),  elle  se  porte  vers 
ce  qui  est  pur,  étemel,  immortel,  et,  étant  de 
même  nature,  elle  y  demeure  attachée  anssi  long- 
temps qu'elle  le  peut;  alors  ses  églremenU 
cessent,  car  elle  est  unie  à  ce  qui  est  immuable» 
et  cet  état  de  l'âme  est  ce  qu'on  appelle  sa- 
gesse. »  Ceux  qui  cultivent  cette  sagesse  sont 
de  y  t^%  philosophes  (1).  Mais  leur  tâche  est  rade; 
l'auteur  le  reconnaît  lui-même  :  «  Tant  que  nous 
aurons  notre  corps,  ajoute-t-il,  et  que  l'âme  se  trou- 
vera plongéedans  cette  corruption,  jamais  nous  ne 
posséderons  l'objet  de  nos  désirs ,  la  vérité.  Eo 
effet ,  le  corps  nous  suscite  mille  obstacles  par 
la  nécessité  où  nous  sommes  d'en  prendre  soin  ;... 
de  plus,  il  nous  remplit  de  désirs,  d'appétits, 
de  craintes,  de  mille  chimères  et  de  mille  sot- 
tises ,  de  manière  qu'avec  lui  il  est  impossible 

d'être  «a^e  tf 71  instant Mais,  s'il  est  in» 

possjble  de  rien  connaître  purement  pendant  que 
l'âme  est  unie  au  corps,  il  faut  de  deox  choses 
l'une,  ou  que  Ton  ne  connaisse  jamais  la  vérité, 
ou  qu'on  la  connaisse  après  la  mort..  Affranchit 
de  la  folie  du  corps,  nous  converserons  alors,  il 
y  a  lieu  de  l'espérer,  avec  des  hommes  également 
libres,  et  nous  connaîtrons  par  nons-méme 
l'essence  des  choses...  C'est  pourquoi  les  véri- 
tables philosophes  s'exercent  à  mourir,  et  la  mort 
ne  leur  parait  nullement  redoutable  (2).  »  Si  la  vie 
est  l'exercice  de  Tâme,  comme  l'entendait  Platon, 
il  faut  admettre  aussi  différents  degrés  d'initia- 
tion à  ce  qui  est  au  delà  de  ce  monde.  En  effet, 
il  parle  d'âmes  pures,  pour  lesquelles  le  corp.s  est 
une  priiion,  et  d'âmes  impures,  qui  croient 
«  qu'il  n'y  a  de  réel  que  ce  qui  est  matériel  ». 
Ce  sont  là  comme  les  deux  extrêmes  de  la  graadt- 

(1)  Le  Phtdon^  cbap.  xxtu  (p.  IM  de  VUiU  de  StaU- 
bauin;  (ISM). 
(9)  PhedoiK  P-  53  et  S6  (édit  SUUb. }. 
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échelle  des  Ames.  Eoootez  Platon,  par  b  bouche 
de  Socrate ,  mir  le  sort  de  rame  iin|>are  :  «  Ea 
cet  état  eUe  esl  appesantie  et  entraînée  de  nouveau 
Ters  le  monde  visible  par  Thorreur  de  ce  qui 
est  invisible  et  immatériel  :  elle  erre  alors ,  dit- 
oo,  autour  des  monuments  et  des  tombeaux,  au- 
près desquels  on  a  vu  parfois  des  fantômes  té- 
nébreux (4^x^  oxioetSîj  favTàa(iotTa),  comme 
doivent  être  les  images  des  âmes  qui  ont  quitté 
le  corps  sans  être  entièrement  pures  et  qui  retien- 
neot  quelque  chose  de  la  forme  matérielle,  ce  qui 
fait  que  Tœil  peut  les  apercevoir....  Ce  ne  sont 
pas  les  âmes  des  bons,  mais  celles  des  méchants, 
qui  sont  forcées  dVrrer  dans  ces  lieui,  où  elles 
portent  la  peine  de  leur  première  vie  (5txv)v  xî- 
vouoai  'riit'RpoTspa^  tpo?ïiç),  et  où  elles  continuent 
d^errer  jusqu'à  ce  que  les  appétits  inhérents  à 
la  forme  matérielle  qu'elles  se  sont  donnée  les 
ramènent  dans  un  corps,  et  alors  elles  reprennent 
sans  doute  les  mêmes  moeurs  qui  pendant  leur 
première  vie  étaient  Tobjet  de  leur  prédilec- 
tion (t).  »  Ce  passage  remarquable  n'énonce 
pas  seulement  une  doctrine,  reprise  et  déve- 
loppée par  les  néoplatoniciens,  il  contient  une 
tradition,  une  croyance  populaire,  non  inter- 
rompue depuis  les  temps  les  plu^  reculés  jus- 
qu'à nos  jours.  Nous  en  dirons  autant  du  pas- 
sage suivant ,  qui  porte  sur  l'existence  de  génies 
protecteurs ,  tout  à  fait  analogues  aux  anges  gar- 
diens de  la  religion  chrétienne,  a  Après  notre 
mort,  le  génie  (  2aî(i(ûv)  qui  nous  avait  été  as- 
signé pendant  notre  vie  nous  mène  dans  un 
lieu  où  se  réunissent  tous  ceux  qui  doivent  être 
conduits  dans  le  Iladès  pour  y  être  jugés  (2).  » 
I!  est  vrai  que  Platon  en  parle  comme  d'une 
tradition  ((o^rnep  li^e-ai  );  mais  c'était  la  tradi- 
tion commune  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité. 
D'ailleurs,  dans  le  Banquet,  à  propos  du  démon 
^rdien  il  ailQrme  que  ce  génie  a  pour  fonc- 
tion d'être  rinterprète  et  l'entremetteur  entre 
les  dieux  et  les  hommes.  «  Les  démons  rem- 
plissent  l'intervalle  qui  sépare  le    ciel  de   la 
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c'éUitde  prendre  le  plus  grand  «oindcl'âme, 
moins  pour  cette  vie, .qui  n'est  qu'un  insUnf,. 
qu'en  vue  de  l'éternité.  L'insouciance  de  l'homme 
àcùtédcoequi  devrait  occuper  toute  sa  vie,  c'est 
là  ce  qui  épouvantait  Pascal  an  point  de  renoncer 
à  l'emploi  de  Ja  raison  pour  se  jeter  dans  les  bras 
de  la  foi.  Ces  jalons  de  la  philosophie  de  Platon 
ont  été  repris  en  tout  temps  par  les  plus  grands 
penseurs  ;  ils  forment  la  base  de  l'école  spiri- 
tualisteet  mystique  de  Plotin,  Jamblique,  Por- 
phyre, Proclus,  Olympiodore,  etc. 

Dans  la  méthode  employée  par  Platon,  et  que 
Socrate  appelait  un  art  obstétrical,  en  compa- 
rant son  métier  à  oelui  d'une  sage-femme ,  il  faut 
bien  distinguer  la  forme  du  fond.  La  forme  c'est 
le  dialogue  ;  les  caractères  des  personnages  mis 
en  scène  sont  bien  tracés;  comme  dans  un 
drame,  chacun  y  apparaît  avec  la  tendance  d'es- 
prit, avec  le  naturel  qui  le  caractérise.  Au  dé- 
but, la  pensée  de  l'auteur  semble  vague,  insai- 
sissable, et  comme  noyée  dans  une  foule  de  détails 
vains  et  insignifiants  ;  tï'est  à  peine  si  la  pureté 
de  la  diction  ,  le  modèle  de  l'atticismc,  la  forme 
littéraire  la  plus  irréprochable  font  pardonner 
des  digressions,  en  apparence  superflues  ou  inu- 
tiles (1).  Mais  peu  à  peu  la  pensée  se  dégage, 
claire,  lumineuse,  brillante ,  et  Tentretien  tourne 
au  profit  de  tous  :  celui  qui  avait  fondé  ses 
croyances  sur  ce  qui  duinge  perpétuellement 
apprend  qu'il  se  trompait  ef  qu'il  n'y  a  de  vrai 
que  l'immuable;  enfin  ,  celui  qui  croyait  savoir 
beaucoup  s'en  va  convaincu  qu'il  ne  sait  rien. 
Telle  est  l'économie  ordinaire  de  cliacun  des  dia- 
logues de  Platon  :  il  y  règne,  comme  on  voit,  une 
certaine  mise  en  scène;  tout  ce  qui  est  variable, 
accidentel,  particulier,  concret,  y  figure  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  plaisante  et  ironique;  puis 
tout  ce  cortège  de  la  contingence  va  se  dissiper 
à  la  lumière  des  essences  immuables  ;  la  variété 
des  choses  s'absorbe  dans  l'unité  absolue  (2). 

Le  Phèdre  passe  pour  le  premier  dialogue 
I  de  Platon,  dans  l'ordre  clironologique.  Une  mise 


terre  :  ils  sont  le  lien  qui  unit  le.  grand  Tout  avec  1  en  scène  poétique  transporte  les  interlocuteurs 
lui-même.  La  Divinité  n'entrant  jamais  en  com-  (  dans  un  paysage  charmant,  sous  l'ombre  d'un  pla- 
u^uoication  directe  avec  rhomme,  c'est  par  l'in- 
termédiaire des  démons  que  les  dieux  com- 
mercent et  s'entretiennent  avec  lui ,  soit  pendant 
la  veille ,  soit  pendant  le  sommeil.  »  Ainsi ,  la 


grande  loi  de  la  continuité  était  parfaitement 
connue  :  point  de  saut  entre  l'homme  et  l'Être 
suprême.  Une  autre  croyance,  également  très- 
populaire  dans  l'antiquité,  et  que  Pythagore 
a^ait,  l'un  des  premiers,  érigée  en  dogme,  c'était 
la  transmigration  des  âmes.  Platon  l'avait  aussi 
adoptéeen  partie:  «  les  Ames,  dit-il,  après  avoir  sé- 
journé dans  lelladès  le  temps  nécessaire  sont  ra- 
menées à  cette  vie  dans  de  nombreuses  et  longues 
périodes  (  iv  no>.)aTç  /pôvou  xal  iiaxpaU  icepiô- 
€ot^).  La  préoccupation  constante  du  philo- 
sophe, tel  que  l'entendaient  Socrate  et  Platon, 

0)  />Mfl(m,p.  itsetti». 

(Il  U>fd.,  p.  sis,  édlt.  de  SUUbaum. 


teau,  aux  bords  del'llissus,  égayés  par  le  chant 
des  cigales,  musiciens  transformés.  L'entretien 
roule  sur  la  beauté  et  Vammir-,  mais  en  même 
temps  on  passe  en  revue  les  fondements  de  la 
philosophie  •:  la  théorie  des  sensations ,  qui  ne 
nous  apportent  que  ce  qui  est  ondoyant  et  di- 
vers ;  la  tliéorie  des  idées ,  que  les  àmcs  con- 
templent dans  leur  voyage  céleste  ;  la  doctrme 

(1)  Ces  dUgressiona  avaient  a qs»!  choqué  Montaigne, 
<iul  s'était  pour  ainsi  dire  nourri  de  Platon.  ■  La  Ucgice 
dn  temps,  dit-U,  m'excnsera-t-elle  de  cette  xacriiegc  au- 
dace d'estimer  auasl  tratanaots  les  dialoglsmes  de  Platon 
inesme,  estouffant  par  trop  sa  matière,  et  de  plaindre  le 
temps  que  met  i  ces  longues  interlocutioos  vaines  et  pré- 
paratoires un  iiorame  qui  avait  tant  de  meilleures  chose» 
;i  dire?-  (£»a<i.  liv.  Il,  cb.  10.} 

{%)  Athénce  suppose  qiic  les  Dialogues  de  Platon  sout 
au  fond  de  viTitables  satlrrx.  et  il  nomme  les  personnes 
qui  auraient  été  attaquées  dans  le  Menon,  VEuthi/démc 
1  Ion,  le  LachèSf  elc.  (  Deipnos.t  liv.  XI.  ) 
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de  la  rémmisceoce;  la  démoDstratUm  de  l'im- 
mortalité de  TAme  par  la  force  intérieure,  cause 
de  toutes  dos  actions  et  de  tous  nos  mouve* 
ments;  la  doctrine  de  la  inétempsychose,  suivant 
laquelle  les&mes,  après  des  périodes  déterminées, 
reviennentfairedkoix  d'une  nouvelle  vie.  L*auteur 
compare  TAme,  à  la  fois  instinctive  et  raison- 
nable, k  un  attelage  traîné  par  deux  coursiers, 
que  gouverne  la  volonté  sous  forme  d'un  cocher. 
11  lui  donne  aussi  des  ailes  parce  qu'elle  cherche 
sans  cesse  à  s*clever  vers  ce  qui  est  divin,  vers 
cette  région  des  types  immuables  du  beau  et 
du  vrai,  qui  s'étend  au  delà  du  monde  sensible 
et  dont  Platon  est,  pour  parler  ainsi,  le  Christophe 
Colomb.  Les  doctrines  esquissées  dans  le  Phèdre^ 
ont  été  développées  dans  le  Phédon^  le  Gorgias 
et  le  Parménide.  Il  y  a  dans  ce  même  dialogue 
un  mot  heureux  ù  l'adresse  des  savants  qui  nient 
ce  qu'ils  ne  peuvent  expliquer  par  des  causes 
physiques;  ce  mot,  le  voioi  :  «  Si  j'étais  incré- 
dule comme  un  savant,  je  ne  serais  point  em- 
barrassé (1).  »  ~  Le  LffsU  parait  avoir  été 
composé  peu  de  temps  après  le  Phèdre.  L'au- 
teur y  examine  cette  espèce  d'amour  qu'on  ap- 
pelle amitié,  sentiment  qui  rapproche  toujours 
le  semblable  du  semblable. 

Le  Phédon  est  peut-être  le  plus  beau  des 
dialogues  de  Platon;  les  anciens  en  faisaient  le 
plus  grand  cas  :  on  sait  que  Caton  venait  de  le 
Kre  quand  il  s'ôta  U  vie.  Socrate  s'entretient 
dans  sa  prison  avec  ses  disciples  ou  amis,  au 
nombre  desquels  figure  Phédon  :  l'immortalité  de 
l'Ame  est  le  sujet  de  cr-t  entretien»  Voici  le  fond 
de  l'argumentation  :  Si  l'Ame  est  immatérielle,  elle 
doit  se  rendre,  après  cette  vie,  dans  un  monde 
également  invisible  et  immatériel,  de  même  que 
le  ciirps,  en  se  décomposant,  retourne  à  là  ma- 
tière. Seulement  il  importe,  dans  le  sens  de 
Pbton,  de  bien  distinguer  l'Ame  pure,  vraiment 
immatérielle,  qui  se  nourrit,  comme  Dieu,  de 
sdence  et  de  pensées ,  de  l'Ame  plus  ou  moins 
entachée  d'impuretés  matérielles,  qui  l'eropè- 
chent  de  s'élever  vers  le  divin  et  la  retiennent 
dans  les  lieux  de  son  s^ur  terrestre.  Mais,  si 
l'Ame  est  immortelle,  n'est-il  pas  sage  de  vivre 
en  vue  de  l'éternité?  «  Kn  eflèt,  si  la  mort  était 
la  dissolution  de  l'homme  tout  entier,  ce  serait 
un  grand  gain  pour  les  méchants,  après  leur 
mort,  d'être  délivrés  en  même  temps  de  leur 
corps ,  de  leur  Ame  et  de  leurs  vices.  Celui  qui 
a  orné  son  Ame  non  d'une  parure  étrangère, 
mais  de  celle  qui  lut  est  propre,  celui-là  seul 
pourra  tranquillement  attendre  Theure  de  son  dé- 
part pour  l'autre  monde.  »  Ce  même  dialogue  con- 
tient une  doctrine  fort  curieuse  concernant  notre 
domicile  planétaire.  La  terre  est  d'abord  suppo- 
sée suspendue  librement  dans  l'espace  :  «  Elle  n'a 
besoin  ni  d'air  ni  d'aoeon  appui  pour  ne  pas 
tomber;  elle  se  maintient  par  son  propre  équi- 

(I)  Cnt  dam  le  Phèdre  quM  eut  qaesllnn  du  eovtrant 
4*Mii  fhiàdt  que  1m  élrea  «ympaihlqttn  laltseot  échapper, 
co«not  ipii  rappelle  le  Mignétteme  aDlnuL 


libre  prie  del  qui  Ftevironne  également  de  toutes 
parts.  »  De  plus,  l'auteur  croyait  que  la  terre  était 
fort  grande,  et  c'est  cette  croyance  qui,  transmise 
de  siècle  en  siècle,  a  été  l'une  des  principales  en- 
traves de  la  décooverte  du  Nouveau  Bionde  : 
il  fallait,  en  effet,  bien  de  l'espace  pour  placer 
au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  dans  l'Océan 
ténébreux,,  le  séjour  de  tant  de  morts  1  Mais,  à 
oôtéde  cette  erreur,  il  y  a  une  échappée  lumi- 
neuse qui  aurait  dû  de  bonne  lienre  fixer  l'atten- 
tion des  physiciens  et  des  astronomes  sur  l'ac- 
tion de  cet  océan  aérien  dont  nous  occupons 
le  fond.  Voici  les  paroles,  si  remarquaUes,  de 
Platon  :  «  Logés  sans  le  savoir  dans  le  creux 
du  sol,  nous  croyons  habiter  la  surface  de  U 
terre,  à  peu  près  comme  celui  qui,  fixé  au  fond 
de  l'Océan,  s'imaginerait  habiter  à  la  sorfaee 
de  la  mer,  et  voyant  à  travei«  de  l'eau  le  so- 
leil et  les  astres,  prendrait  l'eau  pour  le  ciel.  » 
Quel  trait  de  lumière!  mais,  comme  tant  d'autres 
idées,  jetées  sur  le  passage  des  hommes,  il  devait 
rester  longtemps  inaperçu  et  stérile. 

Dans  le  Protagoras,  Socrate  expose  ses  doutes 
sur  la  science  des  sophistes,  qui,  outre  l'arithmé- 
tique, la  géométrie,  l'astronomie,  la  musique, 
prétendaient  même  enseigner  la  vertu;  puis, 
après  avoir  réfuté  les  arguments  de  son  contra- 
dicteur,  il  arrive  à  conclure  que  la  vertu,  étant 
l'essence  même  de  l'Ame,  ne  peut  point  être  le 
fruit  de  l'éducation.  C'est  dans  ce  dialogue  que 
l'on  trouve  ces  remarques,  depuis  lors  passées 
en  adages  :  «  La  meilleure  de  toutes  les  finesses, 
c'est  de  n'en  avoir  point;  —  j'aime  mieux  me 
montrer  que  d'être  découvert  ;  —  un  taleot  donné 
à  peu  de  personnes  est  de  savoir  écouter  oeloi 
qui  parle.  >* 

Dans  le  Gorgias,  l'auteur  examine  quel  sera  le 
citoyen  le  plus  propre  à  porter  la  parole  dans  les 
assemblées  et  à  gouverner  les  aflaires  de  la  patrie. 
Le  début  est  un  peu  long  et  contient  beaucoup  de 
détails  superflus,  que  font  bien  vite  pardonner 
d 'admirables  saillies,  comme  celle-ci  :  «  Je  pense, 
Gorgias,  dit  Socrate,  que  tuas,  comme omm,  as- 
sisté à  bien  des  discussions,  et  que  tu  as  observé 
que  les  hommes,  dans  leurs  entretiens,  ont  bien 
de  la  peine  à  fixer  de  part  et  d'autre  leurs  idées... 
L'un  prétend  que  l'autre  parie  avec  peu  de 
justesse  :  ils  se  fAchent  aussitôt,  et  s'imaginent 
que  c'est  par  envie  qu'on  les  contredit;  qudques- 
uns  même  finissent  par  les  plus  grossières  in- 
jures, et  se  séparent  après  s'être  adressé  des 
personnalités  si  odieuses  que  les  assistants  se 
reprochent  d'avoir  écouté  de  pareils  hommes.  » 
Ils  ne  sont,  hélas,  guère  changés  depuis  tant 
de  siècles.  Quel  beau  modèle  cependant  que 
leur  otTrait  Socrate!  «  Je  suis,  ajoute- t-il,  de 
ces  gens  qui  ne  prennent  pas  moins  de  plaisir  à 
se  voir  réfutés  qu'à  réfuter.  Si  tu  es,  Gorgias, 
du  même  caractère  que  moi,  je  continuerai  avec 
plaisir;  sinon,  je  n'irai  pas  plus  loin.  »  La  fin 
du  Gorgias  est  un  clief-d'œuvie  de  pensée, 
peut-être  un  des  plus  beaux  morceaux  de  l'an- 
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tiquité.  D'après  oneaDcieaiie  tradition,  du  temps 
(Je  Saf  urne  les  hommes,  au  moment  de  la  mort, 
êtatent  jog^  par  les  vivaDts.  Piuton  se  plaignit 
à  Jupiter  de  oe  qu*0D  lui  envoyait  des  imes  qui 
ne  méritaient  ni  les  récompenses  ni  les  peines 
qu'on  Icar  avait  assignées.  «  Je  ferai  cesser  eett^ 
injustice»  répondit  Jupiter;  ce  qui  fait  que  la 
justice  esl  mal  rendue  maintenant»  c'est  qu'on 
juge  lea  hommes  tout  vêtus,  car  ou  les  juge 
quand  iln  sont  encore  en  vie.  Ainsi»  beaucoup 
d'entre  eux,  dont  l'Amecst  corrompue»  sont  re- 
vêtus de  beaux  et  nobles  corps»  entourés  de  rt- 
diesses»  et  lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  l'arrêt,  il 
se  présente  une  multitude  de  témoins  pour  attes* 
ter  en  leur  faveur.  Les  juges  s'en  laissent  donc 
imposer;  de  pins,  ils  jugent  enx-mêmes  vêtus» 
ayant  devant  leur  &roe  toute  la  masse  du  corps 
qui  les  enveloppe.  Je  veux  donc  qu'on  les  juge  dé* 
sonnais  dépouillés  de  ce  qui  les  environne»  et  qu'à 
cet  elTeft  ils  ne  soient  jugés  qu'après  leur  mort, 
il  faut»  eo  outre,  que  le  iuge  Inr-même  soit  nu, 
mort»  et  que»  sépaié  des  siens»  il  ait  laissé  tout 
vain  attirail  sur  la  terre.  »  Cette  tradition,  So« 
crate  la  tient  pour  vraie»  parce  qu'au  moment 
de  lamori  l'àme  ne  saurait  changer  brusquement. 
H  Le  corps  conserve  les  vestiges  bien  marqués  des 
soins  qtt*on  a  pris  de  lui  ou  des  accidents  qu'il  a 
t^prottvés...  Il  en  est  de  même  de  Pâme  :  quand 
elle  e^t  dépouillée  du  corps,  elle  poKe  les  traces 
évidentes  de  son  caractère,  de  ses  afTecttons  et 
les  empreintes  que  chacun  des  actes  de  sa  vie  y 
a  laissées.  Ainsi,  le  plus  grand  malheur  qui 
puisse  arriver  à  l'homme»  c'est  d'aller  dans 
l'autre  monde  avec  une  âme  chargée  de  crimes.  » 
Eufin,  pour  compléter  cette  belle  théodicee,  So- 
crate  ajoute  :  «  Tu  vois»  Calliclès»  que  ni  toi,  ni 
Polos»  ni  Gorgias,  vous  ne  saoriex  prouver 
qu'on  doive  mener  une  autre  vie  que  celle  qui 
nous  sera  utile  quand  nous  serons  là-has.  De  tant 
d'opinions  diverses,  la  seule  qui  demeure  iné- 
branUbJe»  c'est  qu'il  vaut  mieux  recevoir  que 
commettre  une  injustice»  et  qu'avant  toutes 
choses  on  doit  s'appliquer»  nonà  paraître  homme 
de  ïnea,  mais  à  l'être.  » 

Le  Parménide  roule  sur  la  question  soulevée 
par  l'écote  de  Zenon,  savoir  que  tout  est  un 
quant  à  l'essence  des  êtres ,  mais  que  tout  est 
multiple  quand  on  n'envisage  que  les  accidents 
de  la  réalité.  On  pourrait  intituler  ce  Dialogue  : 
De  l*uniié  dans  la  variété  desehotes,  La  dis- 
cussion qu'on  y  trouve  sur  l'un,  le  divers,  le  mul- 
tiple, le  semblable,  le  dissemblable,  a  été  reprise 
par  les  principales  sectes  philosophiques  pour 
aboutir  4  la  dialectique  du  moyen  âge. 

Dans  VEuthyphron  l'auteur  montre  que  ce 
ifu'on  entend  vulgairement  par  tainUté  est  une 
espèce  de  trafic  entre  les  die«ix  et  les  hommes 
(  iltffoptxri  Tcxvn  Vj  6«idnK  teoîc  x«l  dtv6pcdicoK 
Kop'  iXknhav  ).  Mais  les  dieux  seuls  n'y  gagnent 
rien.  EnefTet,  «  dis-moi,  demande  Socrate  k  Eu- 
thyiJhron»  de  quelle  utilité  sont  a»\  dieux  nos 
orrrandtis  et  nos  pr^res?  Les  bienfaits  que  nous 


recevons  d'eux  sont  manifestes  :  tons  nos  biens 
viennent  de  leur  litiéralite.  Mais  à  quoi  peut  leur 
servir  ce  que  nous  leur  offrons?  » 

Dans  V Apologie  de  Socrate^  le  grand  homme, 
accusé  de  mépriser  les  dieux  de  la  patrie  et  de 
corrompre  la  jeunesse»  se  défend,  non  point  pour 
sauver  sa  vie,  mais  pour  se  révéler  aux  Athé- 
m'ens  tel  qu'il  avait  toujours  été  dans  ses  actes 
et  dans  ses  croyances.  «  Dans  toute  espèce  de 
danger,  s'écrie  la  noble  victime,  il  y  a  mille 
expédients  pour  sauver  sa  vie,  quand  on  a  l'au- 
dace de  tout  faire  ou  de  tout  dire  :  ce  n'est  pas 
la  mort  qu'il  est  difficile  d'éviter,  mais  le  crime; 
il  court  plus  vite  que  la  mort-..  Si  vous  croyez 
qu'en  tuant  les  gens  vous  empêcherex  qu'on  vous 
reproclie  votre  conduite,  vous  êtes  dans  l'er- 
reur. »  — Rien  de  plus  bcÂu  que  cette  parole  que 
le  condamné  à  mort  adresse  à  la  minorité  de 
ses  Juges  :  «  De  deux  choses  l'une  ;  ou  la  mort 
est  une  destruction  absolue,  ou  elle  est,  comme  on 
dit,  le  passage  de  l'âme  dans  un  autre  lieu.  Si 
tout  doit  s'éteindre,  la  mort  sera  comme  une  de 
ces  rares  nuits  que  nous  passons  sans  rêve  et 
sans  aucune  conscience  de  nous-même.  Nuit 
lieureuseet  étemelle!  quel  merveilleux  avan- 
tage !  Et  si  la  mort  n'est  qu'un  changement  de  sé- 
jour, le  passage  dans  on  lieu  où  tous  les  morts 
doivent  se  réunir,  quel  bonheur  d'y  rencontrer 
ceux  qu'on  a  connus!..  Mon  plus  grand  plaisir 
serait  d'examiner  de  près  les  habitante  de  ce  sé- 
joor  et  d'y  distinguer,  comme  Ici,  ceux  qui  sont 
sages  de  ceux  qui  croient  l'être  et  ne  le  sont  pas. . . . 
Mais  il  est  temps  de  nous  quitter,  moi  pour  mou- 
rir, vous  pour  vivre  »  (  dcXXà  r^p  ifiri  &ça  &irié- 
vat,  ipjùl  pJèv  &itoO«vou|iév(j>,  OfjLtv  dà  pia)ffO|uvoi;). 

Quielques  disciples  zélés  mirent  tout  en  ceuvre 
pour  soustraire  Socrate  à  la  peine  de  mort  ;  mais 
il  reste  sourd  à  leurs  instances.  Pourquoi  cher- 
cherait-il à  sauver  quelques  misérables  jours, 
sans  utililé  pour  ses  amis  et  pour  ses  enfants  ? 
Non;  le  maître  restera  fidèle  aux  maximes  de 
toute  sa  vie  :  les  lois  l'ont  condamné,  il  obéira. 
Tel  est  le  sujet  du  Criton.  Ce  petit  dialogue  res- 
pire une  morale  toute  chrétienne.  <«  Il  ne  faut 
jamais»  y  est-Il  dit»  rendre  injustice  pour  injus- 
tice (oOxe  àvToSixfiîv  8(7  ),  m  faire  de  mal  à  per- 
sonne, quelque  tort  qu'on  nous  ait  fait.  Peu  de 
personnes  cependant  admettront  ce  principe,  et 
les  gens  qui  sont  divisés  le -dessus  ne  doivent  que 
se  mépriser  les  uns  les  antres.  » 

Dans  le  Premier  Alciltiade,  traitent  de  la 
nature  humaine,  l'auteur  arrive,  comme  dans 
le  Gorgia$t  à  conclure  que  la  vraie  politique  est 
l'art  de  faire  à  tous  les  citoyens  pratiquer  la  jus- 
tice. Socrate  y  montre  que  l'homme  doit  i*  se  dé- 
pouiller des  erreurs  de  son  esprit  pour  atteindre 
la  connaissanceexacte  des  choses  et  de  soi-même  ; 
2^ s'affranchir  de  ses  passions,  afin  de  parvenir 
à  rendre  des  jugements  impartiaux;  3*  rentrer 
en  soi-même  pour  contempler  l'âme,  où  résident 
rintelligence  et  la  sagesse.  Mais  c'est  aux  fruits 
que  l'on  reconnaît  Tarhre.  «  Il  faut,  dit  Socrate, 
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qualifier  cliaque  action  seloa  ce  qu*etle  produit  : 
rap|)eler  mauvai&e  quand  il  en  provieot  du  mal, 
bonne  quand  il  en  naît  du  bien.  »  Il  signale  en 
même  temps  comme  la  source  de  toutes  nos  fautes 
cette  sorte  d'ignorance  par  laquelle  on  croit  sa-  ; 
Toir  ce  qu*on  ne  sait  pas.  La  richesse  aussi  est, 
selon  lui,  un  grand  danger,  n  Tout  homme  qui 
aime  la  richesse  ne  s'aime  ni  lui  ni  ce  qui  est  à  , 
lui,  mais  une  chose  qui  lui  est  encore  plus  étrangère  . 
que  ce  qui  est  à  lui.  »  —  Dans  le  Second  Al-  \ 
cibiade,  Socrate  essaye  de  montrer  que  les  plus  , 
belles  prières  et  les  plus  beaux  sacrifices  plai-  , 
sent  moins  à  la  Divinité  qu'une  &me  Tertueuse, 
qui  s'eiïorce  de  lui  ressembler.  «  Ce  serait  une  ' 
chose  grave  que  les  dieux  eussent  plus  d'égard 
à  nos  ofTrandes  qu'à  notre  âme  ; . ..  par  ce  moyen 
les  plus  coupablen  pourraient  se  les  rendre  pro-  ' 
pices.  Mais  non,  il  n'y  a  de  vraiment  justes  et 
sages  que  ceux  qui,  par  leurs  paroles  et  par  leurs 
actes,  s'acquitleut  de  ce  qu'ils  doivent  aux  dieux 
et  aux  hommes.  » 

La  vertu  peut-elle  s'enseigner?  s'acquiert-elle 
par  l'exercice,  ou  n'arrive-t-ellc  à  l'âme  que  par 
l'influence  divine?  Telles  sont  les  questions  posées 
dans  le  Ménon.  C'est  à  la  dernière  que  Platon 
s'arrête.  «  La  vertu,  dit-il  en  terminant,  ne  peut 
donc  pas  s'enseigner  :  elle  vient  par  un  don.de 
Dieu  à  ceux  qui  la  possèdent.  »  On  voit  com- 
bien la  doctrine  chrétienne  de  la  grâce  a  «d'ana- 
logie avec  la  doctrine  platonique  de  la  vertu. 
—  Dans  le  Philèàe  l'auteur  met  en  opposition 
l'intelligence  et  le  plaisir  {  ifiorfi  )  pour  savoir  de 
quel  cûté  se  trouve  le  souverain  bien.  Sans  se  pro- 
noncer d'une  manière  absolue ,  il  penche  pour 
un  heureux  mélange  des  deux.  «  Nous  faisons  ici, 
dit  Socrate,  l'office  d'échanson ,  ayant  deux  fon- 
taines k  notre  disposition  :  celle  du  plaisir  et  celle 
de  la  sagesse;  il  faut  nous  efforcer  de  les  mêler 
ensemble  le  mieux  possible.  » 

Dans  le  Banquet,  Platon  examine  l'origine 
et  les  différentes  espèces  de  l'amour.  Il  ne  s'a- 
git pas  ici  de  cet  amour  qui  ravale  l'homme  au  ni- 
veau de  la  brute  :  «  J'appelle,  dit  l'interlocuteur, 
homme  vicieux  cet  amant  vulgaire  qui  aime  le 
corps  plutôt  que  l'Ame.  »  L'amour  est  partout 
dans  la  nature  qui  nous  invite  à  exercer  notre 
intelligence;  on  le  retrouve  jusque  dans  le  mou- 
vement des  astres  :  «  La  science  de  cet  amour 
s'appelle  l'astronomie.  »  Mettez,  au  lieu  du  mot 
amour,  attraction  universelle,  et  vous  aurez  la 
science  telle  qu'elle  est  constituée  depuis  Newton. 
C'est  l'amour  qui  orne  la  natnre  de  ses  riches  ta- 
pis :  n  L*amour  se  pare  et  fixe  sa  demeure  là  où  il 
trouve  des  fleurs  et  des  parfums.  »  —  Image 
aussi  gracieuse  que  philosophique.  —  ■  C'est  en- 
core l'amour  qui  donne  la  paix  aux  hommes,  le 
calme  à  la  mer,  le  silence  aux  vents  et  le  som- 
meil à  la  douleur.  »  D'après  une  parole  de  Socrate, 
qui  lui  fut  plus  tard  imputée  à  crime,  l'amour 
n'est  ni  un  dieu  ni  un  mortel;  c'est  un  grand 
démon.  Or,  quelle  est  la  fonction  d'un  démon? 
«  D'être  l'interprète  et  l'entremetteur  entre  les 


dieux  et  les  hommes.  La  Diviaité  ne  cooMMini- 
quant  jamais  directenieat  avec  un  mortel ,  c'ea 
par  l'intermédiaire  des  démons  que  les  dieux 
8'entretienuent  avec  les  honmes,  soit  pendant  la 
veille,  soit  pendant  le  sommeil.  •  SoMitaez  le 
mot  d'anges  ou  de  génies  k  celui  de  démons, 
et  vous  aurez  toute  la  doctrine  des  chrétiens. 
Dans  le  christianisme,in  Keu  de  placer  les  dénwns 
avec  les  antres  dieux  dans  l'Olympe,  on  les  a 
relégués  dans  Penlèr  :  voilà  toute  la  dififéreBoe. 

L'objet  du  Po^ri^ti^est  de  définir  la  royauté 
et  de  déterminer  les  limites  exactes  du  pouvoir 
qui  doit  lui  6tre  confié.  Platon  compare  le  f^- 
▼eruement  royal  à  l'art  du  tisserand  qui  donne  a 
son  ouvrage  une  texture  régulière.  L'art  ro>al, 
mélangeant  habilement  les  caractères  forts  aver 
les  caractères  nodérés,  doit  les  réunir  dans  une 
vie  oommune  par  les  nœuds  de  la  eoncorde,  et 
former  ainsi  le  plus  beau  et  le  meilleur  de  tous 
les  tissus.  C'est  dans  ce  dialogue  que  se  trouve  u 
définition  de  l'homme  dont  Diogène  s'était  taat 
moqué  :  «  Il  faut,  dit  l'auteur,  distinguer  les  bi- 
pèdes des  quadrupèdes,  et  comme  Tespèœ  hu- 
maine serait  confondue  avec  l'espèce  Tolatil-*. 
diviser  de  nouveau  les  bipèdes  en  ceux  qui  sont 
nus  et  en  ceux  qui  sont  garnis  de  plumes.  » 

Le  petit  dialogue  intitulé  Lâchés,  ou  du  cou- 
rage, est  du  genre  de  ceux  qu'on  a  oomnorN 
négatifs  :  il  ne  contient  pas  la  définition  oômpUt*- 
du  courage;  c'est  la  République  qui  la  donne. 
Dans  ce  même  dialogue  on  remarque,  en  outre, 
Kone  de  ces  belles  paroles  dont  l'Évangile  sVst 
foit  l'écbo  :  «  C'est,  dit  Platon,  une  di&positiun 
naturelle  à  chacun  de  nous  de  s'apercevoir  bitrii 
moins  de  nos  défauts  que  de  ceux  d'autrni.  >  — 
«  Tâchons,  dit-il  ailleurs,de  nous  instruire ,  mai> 
ne  nous  hijurions  pas.  »  Magnifique  précepte, 
que  peu  d'hommes  savent  mettre  à  profit.  ->  Le 
Charmide,  qui  traite  de  lasagesse,  est  du  même 
caractère  que  Je  Lâchés  :  il  ne  conclut  pas,  eo 
laissant  la  sagesse  indéterminée.  Cependant  il  y  a 
des  pensées  qui  peuvent  servir  de  guides.  Il  nous 
suffira  de  citer  «  que  si  les  médecins  éclioueat 
dans  la  plupart  des  maladies,  c^est  qn^ls  traitent 
le  corps  sans  Tànie,  et  que,  le  tout  nétaht 
pas  en  bon  était  il  est  impossible  que  la  par- 
tie se  porte  bien  ».  Enfin,  l'auteur  dédare  que 
la  sagesse  nous  apprend  k  éviter  les  charlatan» 
et  à  distinguer  les  vrais  des  faux  profiliètes. 

Dans  le  Premier  Hippias,  Platon  cherche  à 
mieux  déterminer  le  beau  qu'il  ne  l'avait  fait 
dans  le  Phèdre,  A  cet  effet,  il  le  détache  pour 
ainsi  dire  des  objets,  sans  pourtant  arriver  à  une 
définition  générale.  Ce  même  dialogue  renferme 
cette  parole  de  Socrate,  souvent  commentée  p;ir 
lei^  moralistes  :  «  Tous  les  hommes,  à  oommenor 
depuis  l'enfance,  font  beaucoup  plus  de  mal  que 
de  bien.  »  •—  Le  Second  Hippias* on  du  men- 
songe semble  avoir  été  composé  à  l'adresse  dis 
sophistes,  qui  se  vantaient  d'enseigner  la  vertu, 
colportant  des  maximes  dont  ils  n'examinai<>nt 
pas  la  portée.  L'authenticité  de  ce  petit  dialogue 


437 


PLATOiS 


•138 


aurait  cêrtmDemeiit  été  contestée,  si  Aristote  ne 
Pavait  pas  cité  à  la  fin  da  5*  lirre  de  sa  Meta- 
physique. 

Lie  Mintûcènty  ou  de  VOraïstm  funèbre,  offinc 
nn  intérêt  historique  plutôt  que  philosopliique  : 
on  y  trouve  quelques  renseignements  précieux 
sur  les  rapports  des  Athéniens  avec  les  Perses 
et  les  Lacédémoniens,  renseignements  couronnés 
par  cette  maxime  :  «•  L*homme  qui  fait  dépendre 
de  Idi-méroe  son  bonheur  ou  du  moins  ce  qui  y 
mèney  c'est  l'homme  sage,  courageux,  prudent  : 
celui-là  a  seol  bien  ordonné  sa  Tie.  » 

Les  quatre  petits  dialogues  intitulés  :  Ion, 
ThéagèSf  IHpparque  et  les  Rivaux  ('E^ffral) 
ne  paraissent  pas,  du  moins  les  trois  derniers,  être 
de  Platon.  Dans  le  premier,  qui  traite  de  la  poé- 
sie, les  rapsodes  sont  fort  malmenés.  Les  vrais 
poètes,  y  est-il  dit ,  forment  une  chaîne  d'hommes 
inspirés  :  ce  n'est  point  à  Fart,  mais  à  nne  sorte 
de  délire  divin  qu'ils  doivent  leurs  plus  beaux 
poèmes.  Le  Théagès  est  surtout  intéressant  en 
ce  qui  concerne  le  démon  de  Socrate  et  les  con- 
ditions qui  permettaient  de  rendre  son  enseigne- 
ment profitable.  On  y  remarque  aussi  cet  le  pa- 
role profonde  mise  dans  la  bouche  de  Démodo- 
cus  :  «  Les  piaules,  les  animaux,  Thomme,  toutes 
les  choses  enlhi  tournent  sur  le  même  plan  (  xdv 
àvrdv  Tpôîcov  l^eiv  ).  »  —  VHipparque,  ou  De 
ramoHT  du  gain,  serait  mieux  intitulé  :  Cha- 
cun prend  son  plaisir  où  il  le  trouve.  On  y  re- 
marque nne  distinction  saisissante  entre  l'homme 
appartenant  à  la  même  espèce  et  l'homme 
considéré  comme  individu  libre  ou  isolé.  Du  moins 
c'est  ainsi  que  nous  comprenons  ces  paroles  : 
«  Comme  homme ,  l'un  n'est  ni  plus  ni  moins 
homme  que  l'autre  ;  le  bon  ne  l'est  pas  plus  que 
le  méchant  et  le  méchant  pas  plus  que  le  bon  (iv- 
d^coTcoç  ùùiénç(K  ovSsrépov  oCxe  {ià»ov  oOte 
r^crt  éativ,  oû-re  ô  XP'l^'^  "f^  itovnpoO  oOre 
ô  «ovtiçô;tw  xp^<"^)-  *•  Ce  petit  dialogue  est 
attribué  à  Simon  le  Socratique,  qui  paraît  être 
aussi  l'auteur  des  Rivaux,  où  celui-ci  cherche  à 
définir  la  philosophie  ;  mais  il  n'aboutit  à  aucune 
définition  qui  embrasserait  à  la  fois  l'ensemble 
et  les  détails. 

Les  sept  dialogues  suivants  :  le  Théétète,  le 
Cratyle,  VEuthydème,  le  Sophiste,  le  Parme- 
nide,  le  TIm/e,  le  Critlas,  ont  été  nommés 
métaphysiques,  pour  les  distinguer  des  autres, 
que  nous  venons  de  passer  en  revue  et  auxquels 
on  a  donné  l'épithètede  moraux.  Mais  cette  dis- 
tinction, un  peu  arbitraire,  n'est  fondée  sur  aucun 
caractère  tranché.  Ainsi,  le  Parménide  se  rat- 
tache, comme  nous  l'avons  montré,  au  Phèdre', 
au  Gorgias  et  an  Phédon  ;  tandis  que  le  Tintée 
et  le  Critias  renferment  nne  espèce  de  cosmo- 
gonie qui  n*a  rien  de  métaphysique. 

Dans  le  Théétète,  Platon  critique  ie«  défini- 
tions incomplètes  de  la  science  ainsi  que  la  plu- 
part des  sources  (la  sensation,  ropiolon,  etc.) 
d'où  elle  émane.  «  La  science,  dil-ii,  ne  réside 
piiint  dans  les  sensations,  mai&dans  le  raisonne- 


ment sur  les  sensations.  »  Mais  le  raisonnement 
se  compose  de  pensées;  qu'est-ce  donc  que  la 
pensée?  «  C'est,  répond  l'auteur,  un  disceuT^ 
que  l'àme  s'adresse  à  elle-même  sur  les  objets 
qu'elle  considère.  *»  Ce  même  dialogue  contient 
la  comparaison  de  nos  souvenirs  à  des  tablettes 
de  cire  déposées  dans  les  Ames.  On  y  trouva; 
aussi  des  documents  précieux  concernant  les  doc- 
trines de  Protagoras  et  d'Heraclite,  dont  la  for- 
mole  générale  :  Rien  n*est,  totit  devient,  a  été 
reproduite  de  nos  jours  par  Hegel  et  son  école, 
voulant  dire ,  ce  qui  serait  plus  clair,  que  rien 
n*est  immuable  ou  fixe,  et  que  tout  change  ou 
se  meut.  A  la  fin  du  Théétète  on  remarque  cette 
parole  de  Socrate  :  «  Il  y  a  de  la  sagesse  h  ne 
pas  croire  savoir  ce  que  tu  ne  sais  pas.  »  A  ce 
compte,  bien  peu  de  savants  sont  sages. 

Le  Cratyle  traite  des  noms  on  des  signes  de 
nos  pensées  :  il  renferme,  plus  qu'aucun  autre 
dialogue,'  beaucoup  de  subtilités  et  de  longueurs. 
Protagoras  et  Heraclite  y  sont  l'objet  de  vives 
attaques.  Platon  les  blâme  d'avoir  créé  des  noms 
d'après  la  doctrine  qui  suppose  tout  dans  un 
mouvement  continuel .  <«  Comment,  ajoute- t-tl, 
une  chose  qui  change  perpétuellement  pourrait- 
elle  être  fixée.'  Et  si  elle  demeure  un  instant  im- 
mobile dans  le  même  état,  il  est  clair  qu'elle  ne 
devient  pik%;  enfin,  si  elle  est  toujours  identique 
à  elle-même,  comment  pourrait-elle  changer?  * 

VEuthydème,  ou  le  Disputeur  se  propose  de 
renverser  la  sophistique,  probablement  sortie 
de  l'école  de  Mégare.  L'arme  dont  l'auteur  s'est 
servi  à  cet  effet  est  celle  du  ridicule  et  de  la 
satire.  «  Il  y  a,  dit-il,  des  gens  qui  amusent  leurs 
semblables  par  des  équivoques,  comme  ceux  qui 
vous  donnent  des  crocs-en-jambe  ou  enlèvent 
votre  siège  quand  vous  voulez  vous  asseoir,  et 
rient  ensuite  quand  ils  tous  voient  tomlier. 
Mais  ces  gens-là ,  on  a  beau  les  terrasser,  ils  se 
relèvent  aussitôt.  »  C'était,  ajoote-t-il,  un  sophiste 
que  l'hydre  de  Leme. 

Le  Sophiste  a  pour  objet  l'^re  (ta  5vt6k  ^). 
Platon  y  fait  la  guerre  à  ceux  qui  ne  parlent  que 
pour  faire  étalage  d'un  vain  savoir  :  «  Essayons, 
dit-il ,  de  les  rendre  d'abord ,  si  c'est  possible, 
plus  honnêtes  en  paroles  ;  sinon,  ne  nous  sou- 
cions pas  d'eux  et  ne  cherchons  que  la  vérité.  >' 
Il  distingue  particulièrement  deux  espèces  de 
sophistes  :  les  sots  qui  croient  savoir  ce  dont  ils  se 
sont  fait  une  opinion,  et  ceux  qui  se  donnent 
l'air  de  ne  pas  ignorer  ce  qu'ils  se  sont  rantés 
de  savoir.  —  Ces  deux  espèces  de  sophistes  ont 
passé  de  la  place  publique  d'Athènes  dans  les 
salons  de  notre  soci^^té.  —  Après  avoir  réfiité  les 
différentes  définitions  données  par  les  disciples 
d'Heraclite  et  de  l'école  ionienne,  Platon  définir 
l'être  «  tout  ce  qui  a  la  puissance  d'exercer  on 
de  subir  une  action  quelconque  ».  A  la  fin  de  c(î 
dialogue  on  remarque  le  canevas  de  la  célèbre 
démonstration  de  l'existence  de  Dieu,  que  saint 
Augustin,  le  grand  admirateur  du  platonisme, 
devait  développer  si  éloquemment. 
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C'est  ààM  le  THnée  que  Ton  trooTe  réunis 
tous  les  éléments  d'une  Téritable  encyclopédie 
des  sciences  mathématiques,  physiques,  natu- 
relles et  médicales  dans  l'antiquité.  Ce  dialofpie 
offre  donc  nn  Intérêt  particulier  k  l'historien  des 
sciences.  Il  débute  par  le  discours  que  Platon  met 
dans  la  bouche  du  prêtre  de  Sais  parlant  à  So- 
lOQ  :  «  Dans  les  moufements  des  astres  autour 
«le  la  terre,  il  peut,  à  de  longs  interrallcs  de 
temps,  arrirer  des  catastrophes  où  tout  ce  qui 
existe  sur  le  globe  est  détniit  par  le  Teu.  »  Ces 
paroles  ne  rappellent-elles  pas  la  théorie  moderne 
des  périodes  géologiques?  Tiroée  est  ensuite  m- 
vité  à  parler  de  la  naissance  du  monde  et  de  la 
nature  humaine.  Au  jugement  de  ce  savant  con- 
vive de  Socrate,  le  monde  n'a  pas  existé  de 
tout  temps,  ce  n'est  que  la  copie  d'un  modèle 
immuable,  copie  que  le  suprême  ordonnateur 
fit  sortir  du  chaos.  «  Dien  voulant  que  tout  soit 
bon,  prit  la  masse  des  choses  visibles  qui  s'a- 
gitait d'un  mouvement  sans  frein  et  sans  règle, 
et  du  désordre  il  fit  sortir  Tordre.  »  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  mot  grec  ardre  signifie  en 
même  temps  ornement  ou  univers  (xwtvjoç). 
Le  souverain  ordonnateur  trouva  «  que  de  toutes 
les  choses  visibles  (matérielles)  il  ne  pouvait 
tirer  aucun  ouvrage  qui  fût  plus  beau  qu'un  être 
intelligent,  et  que  dans  aucun  être  il  ne  pouvait  y 
avoir  d'intelligence  sans  Ame.  Il  mit  donc  l'in- 
telligence dans  l'Ame  et  .l'Ame  dans  le  corps  et 
il  orgsnisa  l'univers  de  manière  à  ce  qu'il  fût, 
par  sa  constitution  même,  l'ouvrage  le  plus  beau 
et  le  plus  parfait  ».  Enfin,  après  bien  des  dévelop- 
leroents,  l'auteur  arrive  à  conclure  que  «  ce 
inonde  est  un  animal  v^^ritablenient  doué  d'une 
Ame  et  d'one  intelligence  par  la  providence  di- 
vine (npovoia  OeXa)  ».  Mais  A  quel  type  cet  ani- 
mal devait-il  ressembler?  L'interiocuteur  répond 
que  m  le  monde  est  semblable  à  un  être  dont 
tons  les  autres  Atres,  pris  individuellement  et 
imr  genres ,  sont  des  parties;  ces  parties  sont 
des  toute  divers  d'un  tout  unique,  parfait, 
exempt  de  vieillesse  et  de  maladie  >.  Quant  A  la 
forme,  elle  est  •  la  plus  parfaite  et  la  plus  con- 
venable à  un  animal  qui  devait  enfermer  en 
soi  tous  les  autres,  animaux  »,  c'est- A- dire  la 
forme  sphérique.  Cet  animal,  rond,  est  en 
même  temps  parfaitement  lisse  A  sa  surf^; 
car,  «  comme  il  ne  restait  en  dehors  rien  A  voir 
ni  rien  A  entendre,  il  n*avait  besoin  ni  d'yeux, 
ni  d'oreilles;  il  n'avait  pas  non  plus  besoin  d'or- 
gsnes  pour  digérer,  ni  de  mains  pour  saisir, 
ni  de  pieds  pour  marcher.  11  mit  l'Ame  au  mi- 
lien,  et  fit  un  globe  tournant  sur  lui-même, 
un  monde  unique,  solitaire,  se  suffisant  par  sa 
proprevertn,  on  Dieu  se  connaissant  et  s'aimant 
lui-même,  engendré  par  le  Dieu  qui  existe  de 
tout  temps.  »  —  On  sait  que  l'idée  d'un  monde 
animal  fut,  plus  de  deux  mille  ans  après,  reprise 
par  Hobbes  et  d'autres  philosophes.  Les  détails 
dans  lesquels  Platon  entre  au  sujet  de  Torgani- 
salion  de  l'Ame  du  monde  sont  assez  obscurs  et 


paraissent  en  partie  empruntés  aux  doetrines 
pythagoriciennes,  oar  les  nombres  et  les  flgnres 
géométriques  y  jouent  un  grand  rôle.  Cependant 
la  distinction  du  corps  et  de  l'Ame  y  est  toujours 
fortement  maintenue.  «  Le  corps  du  monde  est 
visible;  l'Ame  est  invisible;  elle  participe  de  la 
raison  et  de  l'harmonie  des  êtres  intelligibles  et 
éternels,  et  elle  est  la  plus  parfaite  des  choses 
qui  soient  sorties  des  mains  do  Créateur.  »  Ponr 
rapprocher  encore  davantage  la  copie  de  son 
modèle,  il  lui  adapta  «  une  image  mobile  de  l'é- 
ternité »,  le  temps.  Ce  fut  dans  ce  dessein  que 
Dieu  créa  le  soleil,  la  lune  et  les  planètes,  vé- 
ritables Iwrloges  du  monde.  Ces  astres  furent 
doués,  pour  parier  le  langage  de  Platon,  un 
mouvement  du  divers,  tandis  que  ranûnal- 
monde  obéissait  au  mouvement  du  même. 
Il  a  fallu  A  l'esprit  humain  Nen.des  siècles 
d'eflbrts  pour  arriver  A  découvrir  que  «  le 
mouvement  du  mime  •  ou  mouvement  général 
du  ciel  n'est  qu'apparent,  et  qu'il  est  Teflet  de 
la  rotation  diurne  de  notre  propre  globe,  tandis 
que  «  le  mouvement  du  divers  »,  c'est-A-dire 
le  mouvement  propre  ou  particulier  (annuel), 
attribué  an  soleil,  appartioit  A  la  terre  (I).  C'est 
ainsi  que  des  erreurs  peuvent  pendant  des 
siècles  être  universellement  acceptées  comme 
des  vérités.  Serions-nous  aujourd'hui  exempts 
de  pareilles  illusions?  Oui,  répond  l'incorrigible 
orgueil  humain*  Les  anciens  aussi  étaient  per- 
suadés de  tenir  la  vérité  et  de  n'être  dupes  d'au- 
cune illusion  :  l'idée  de  pouvoir  se  tromper  ne 
leur  venait  pas  plus  qu'A  nous  dans  l'espriL 

A  côté  des  astres  ou  dieux  visibles  viennent 
se  placer  les  démons  ou  dieux  invisibles ,  en  un 
mot  tous  les  êtres  qui  peuplaient  le  monde  mytho- 
logique. «  A  cet  égard,  dit  Platon,  il  faut  s'en 
rapporter  aux  récits  des  anciens  qui,  étant  des- 
cendus des  dieux,  connaissaient  sans  doute  leurs 
ancêtres.  »  Ce  qu'il  dit  ensuite  de  la  formation 
des  Ames  de  ces  dieux  invisibles  placés  dans  les 
corps  humains  est  loin  d'offrir  toujours  un  sens 
bien  clair;  peut-être  ce  sujet  touchait-il  de  trop 
près  aux  doctrines  ésotériques,  dont  l'accès  était 
interdit  aux  profanes.  Parmi  les  instrumenta 
dont  se  sert  l'Ame,  Platon  place  au  premier  ran;: 
la  vue.  n  La  vue  est  pour  nous,  dit-il,  la  cause  du 
plus  grand  bien;  car  personne  n'aurait  pu  dis- 
courir, comme  nous  le  faisons,  sur  l'univers, 
sans  avoir  contemplé  le  soleil  et  les  astres.  Nous 
devons  A  la  vue  la  philosophie  elle-même,  le  plus 
noble  présent  que  le  genre  humain  ait  jamais  reçu 
de  la  munificence  des  dieux.  »  Suivant  l'auteur, 
la  fonction  de  la  vue  est  une  sorte  d'action  mixte 
de  l'ORii  et  de  l'objet  aperçu,  c'est  une  sorte  de 
combinaison   du  fluide  lumineux  du  premier 

(1)  Ptatoa  oe  ronoaUuU  pai  le  iDouvemrnt  diaroe  on 
la  rotaUon  delà  terre  autour  de  son  axe,  quoi  qu'en  ait  dit 
M.  Gruppe  (  Kotmisckei  System  der  CrièeheH },  coBow 
l'a  parfaitemenl  éUblI  M.  Bœoiih,  dans  une  savÉote  dfai- 
•ertatton  Intltolée  :  Dtaertuekumgen  ûberdas  Kotmiscke 
Sgttêm  éti  Ptntont  BerUo,  (S5t.  Comp.  If.  Martlo. 
Éttt4€i  ntr  U  TKaief • 
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avec  eeluî  du  second  :  «  Le  semblable  rencontre 
son  semblable,  Tunion  se  forme  et  il  n'y  a  plus 
dans  la  direction  des  yeux  qu'un  seul  corps,  qui 
n'est  plus  un  corps  étranger  et  dans  lequel  ce 
qui  vient  du  dedans  est  confondu  avec  ce  qui 
lient  du  debors.  »  Depuis  Platon  on  n'a  pu  en- 
core s'entendre  sur  la  théorie  des  phénomènes 
de  la  vision.  Quant  a  ses  idées  sur  le  feu,  l'eau, 
l'air  et  la  terre,  considérés  comme  éléments 
constitutifs  du  monde,  tlles  sont  aujourd'hui  d'un 
bien  faible  intérêt  pour  la  science,  qui  recherche 
l'exactitude  et  les  applications  utiles. 

Ce  qui  frappe  surtout  le  lecteur  attentif  du  H- 
mée,  c'est  qu'au  milieu  de  ces  spéculations  fisusses 
ou  inintftlligibles  il  y  a  comme  des  éclairs  de  génie 
qui  sillonnent  des  ténèbres.  Ainsi,  par  exemple, 
la  méthode  expérimentale  dont  on  a  attribué, 
bien  à  tort,  l'invention  au  chancelier  Bacon,  s^y 
trouve  nettement  formulée  en  ces  termes  :  «  11 
faut  que  l'expérience  serve  de  fondement  à  tous 
nos  discours.  »  Ailleurs,  on  lit  comme  conclu- 
sion de  tout  ce  qui  venait  d'être  dit  sur  la  pesan- 
teur :  «  c'est  la  tendance  de  chaque  chose  à  se 
réunir  aux  choses  de  même  espèce  qui  rend  pe- 
sant ce  qu'on  soulève,  qui  fait  appeler  haut  le 
point  vers  lequel  tend  l'effort  et  donner  les  autres 
noms  aux  qualités  et  aux  positions  contraires.  » 
Ces  paroles  ne  contiennent-elles  pas  en  germe 
la  théorie  de  l'attraction  universelle?  —  Le  Tintée 
se  termine  par  une  physiologie  et  une  pathologie 
de  lliomine,  auxquelles  les  médecins  de  l'antiquité 
et  du  moyen  âge  ont  fait  de  nombreux  emprunts. 

Le  Critias  donne  le  récit  de  cette  fameuse 
Atlantide,  lie  située  au  delà  des  colonnes  d'Her- 
cule, et  dans  laquelle  quelques  érudits  ont  cru 
reconnaître  le  Nouveau  Monde.  Ce  récit  était, 
soivaht  la  tradition,  tiré  des  vieux  écrits  égyp- 
tiens que  Solon  avait  apportés  à  Athènes.  L'At- 
lantide avait  reçu  son  nom  d'Atlas,  fils  de  Nep- 
tune, à  qui  échut  cette  Ile  lorsque  les  dieux  se 
partageaient  le  monde  Elle  était  riche  en  or.  en 
fruits  rares  et  en  animaux  inconnus  au  reste  de 
TEurope.  Quant  à  ses  habitants,  «  ils  estimaient 
peu  leurs  richesses  ;  au  lieu  de  se  bisser  enivrer 
par  les  délices  de  l'opulence  et  de  perdre  le  gou- 
vernement d'eux  mêmes,  ils  ne  s'écartaient  point 
de  la  tempérance;  ils  comprenaient  à  merveille 
que  la  concorde  avec  la  vertu  accroît  les  autres 
biens,  et  qu'en  les  recherchant  trop  ardem- 
ment on  les  perd  et  la  veriu  avec  eux.  »  Tant 
qu'ils  suivirent  ces  principes*  tout  leur  réussit; 
mais  dès  que  la  nature  divine  s'affaiblit  chez  les 
Atlantidiens  et  que  l'élément  humain  y  prit  le 
des«us  ils  dégénérèrent  :  «  Ceux  qui  ne  peuvent 
apprécier  ce  qni  fait  le  vrai  bonheur  les  crurent 
parvenus  au  comble  de  la  gloire  de  la  féliuté, 
lorsqu'ils  se  laissaient  dominer  par  l'injuste  pas- 
sion d'étendre  leur  puissance  et  leurs  ridiesses.  » 
Voilà  les  paroles  dont  Platon  tenait  à  trouver 
remploi.  —  L'Atlantide  disparut  par  «  une  déci- 
sion du  Dieu  des  dieux,  qui  gouverne  tout  se- 
lon la  justice  et  à  qui  rien  n'est  caché  ».  Quelle 


que  soit  l'opinion  des  émdits,  nous  penswis  qut» 
l'Atlantide  n'e»t  qu'une  fiction. 

C'est  dans  la  HépubliqueiUohxticL  )  que  Pla- 
ton a  pour  ainsi  dire  donné  reodez-voos  aux 
hautes  conceptions  et  anx  préceptes  sublimes 
qui  se  trouvent  disséminés  dans  les  autres  dia- 
logues. La  question  du  meilleur  des  gouverne- 
ments possibles,  question  immense  qui  a  de  tout 
temps  occupé  les  législateurs,  le  disciple  de  So- 
crate  l'a  ramenée  à  ce  problème  fondamental  : 
Trouver  le»  véritabies  principes  de  tajuitice, 
pour  que  les  hommes  soient  heureux.  Voilà 
la  pensée  qui  domine ,  sans  être  nettement  for- 
mulée, les  dix  livres  de  la  UoXitsîa  (Politia), 
qu'on  aurait  uienx  rendue  par  Pacte  social  que 
par  le  mot  de  République.  Assuré  de  cette  pen- 
sée conductrice,  on  peut  aborder  la  lecture  de 
Tceuvre  immortelle  sans  crainte  de  s'égarer  dans 
un  labyrmtbe  de  détails.  —  Le  premier  livre  a 
pour  but  d'établir  que  la  justice  et  le  bonheur,  de 
même  que  l'injustice  et  le  malheur,  sont  des 
termes  corrélatifs^  c'est-à-dire  que  l'homme  juste 
est  heureux  parce  qu'il  est  juste,  et  le  méchant 
malheureux  parce  qu'il  est  méchant.  Celte  ex- 
position de  doctrines  est  entremêlée  d'observa- 
tions d'une  profonde  justesse.  Ainsi,  loin  de  plain- 
dre, l'auteur  gourmande  les  vieillards  qui  regret- 
tent leur  jeunesse.  «  La  vieillesse,  dit-il,  est  on 
état  de  repos  et  de  liberté,  où  l'on  n'éprouv« 
plus  rien  de  la  part  des  sens....  C'est  qu'en  effet 
les  hommes  qui  ont  toujours  sacrifié  aux  sens, 
devenus  vieux,  doivent  souffrir,  juste  châtiment, 
comme  ces  Ames  damnées  qui  n'ont  plus  leur 
corps,  leur  maître  à  elles,  pour  contenter  leurs 
désirs.  Le  vieillard,  rempli  de  mauvais  souve- 
nirs, a  comme  un  avant-goût  de  ces  souffrances. 
Ce  qu'on  raconte  des  enfers  et  des  supplices 
qui  y  sont  préparés  lui  revient  alors  à  l'esprit. 
On  commence  à  craindre  que  ce  qu'on  avait 
traité  de  fable  ne  soit  vrai...  On^est  dte^lors  plein 
de  soupçons  et  de  frayeur;  on  passe  en  revue 
toutes  les  actions  de  sa  vie ,  pour  s'assurer  si 
l'on  n'a  fait  tort  à  personne.  Celui  qui,  dans  l'exa- 
men de  sa  conduite,  la  trouve  pleine  d'injus- 
tices, tremble  ;  souvent  pendant  la  nuit  la  frayeur 
le  réveille  en  sursaut.  Mais  celui  qui  n'a  rien  a 
se  reprocher  a  toujours  auprès  de  lui  une  douce 
espérance,  qui  lui  sert  de  àourriçe.  »  —  Platon 
examine  ensuite  les  diflérentes  manières  d'en- 
tendre ou  de  faire  régner  la  justice,  et  les  réfute 
toutes  les  unes  après  les  autres.  Cet  examen , 
avec  de  nombreuses  digressions,  plus  apparentes 
que  réelles,  remplit  les  livres  ir,  IIP,  et  la 
presque  totalité  du  livre  IY«.  Parmi  les  belles 
réflexions  qui  s'y  trouvent,  nous  signalerons  par- 
ticulièrement la  suivante  :  «Le  sage  est  celui  qui 
pour  être  heureux  peut  se  suffire  à  lui-même  et 
se  passer  des  autres.  Or,  c'est  prëcisémentcehii-là 
qui  devrait  être  appelé  au  gouvernement  d'un 
État  Les  sages  ne  veulent  pas  se  mettre  à  la 
tête  des  affaires,  parce  qu'ils  craindraient  d'être 
accusés  d'aimer  l'argent  s'ils  exif^eaient  un  sa- 
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laire,  et  ils  dédaignent  les  honneurs,  puisqu'ils 
n'ont  ni  ambition  ni  orgueil.  »  Ce  sont  ces  sages 
que  Platon  propose  de  contraindre  à  accepter  le 
pouvoir;  le  modèle  d'un  État  bien  gouverné  se- 
rait celui  où  n  Ton  briguerait  la  condition  de  par- 
ticulier, comme  on  brigue  aujourd'hui  (ce  mot 
de  Platon  a  été  vrai  en  tout  temps)  les  fooc* 
tions  publiques.  Dans  nu  pareil  État,  on  recon- 
naîtra clairement  que  le  vrai  magistrat  n'a  point 
en  vue  son  propre  intérêt,  mais  celui  des  ci- 
toyens; et  chacun,  convaincu  de  cette  vérité, 
aimerait  mieux  être  heureux  par  les  soins  d'au- 
trui  que  travailler  an  bonheur  des  autres  ». 
C'est  ainsi  que  s'expliquent  ces  paroles,  souvent 
citées,  de  Platon  :  «  Les  peuples  ne  seront  heureux 
que  lorsque  les  rois  seront  philosophes,  c'est-à- 
dire  sages,  ou  lorsque  les  philosophes  seront  rois.  » 
Le  législateur  lacédémonien  avait  ordonné  de  je- 
ter dans  TEurotas  les  enfanta  difformes  de  corps. 
Platon  veut  qu'on  mette  à  mort,  dans  sa  Ré- 
publique, Ions  les  méchants  incorrigibles,  ces 
di/yormes  fVdme,  Une  pareille  loi  se  compren- 
drait infiniment  mieux  que  celle  des  Spartiates. 
Dans  le  lY*  livre ,  l'un  des  phis  intéressants 
de  toute  la  République ,  l'auteur  considère  de 
pins  près  ce  qui  est  nécessaire  pour  fonder  un 
gouvernement  où  le  bonheur  ne  soit  pas  le  par- 
tage d'un  petit  nombre  de  particuliers,  mais 
commun  à  toute  la  société.  Il  montre  que  trop 
de  richesses  et  irop  de  pauvreté  sont  également 
nuisibles,  et  qu'un  État  bien  constitué  doit, 
comme  nn  vrai  philosophe,  être  mutire  de  soi- 
même.  Cette  expression,  il  l'explique  ainsi  :  «  Il 
y  a  dans  l'âme  de  l'homme  deux  parties.  Tune 
supérieure,  l'autre  inTérieure;  quand  la  partie 
supérieure  commande  à  l'autre,  on  dit  de  l'homme 
qu'il  est  mettre  de  lui-même,  et  c'est  un  éloge. 
Mais  quand,  par  un  manque  d'édncation  on  par 
un  vice  d'habitude,  la  partie  inférieure  l'emporte 
sur  la  partie  supérieure,  on  dit  de  l'homme  qu'il 
est  déréglé  et  esclave  de  lui-même,  ce  qui  est 
un. blâme,  i»  —  A  la  tempérance,  à  la  force 
et  à  la  prudence,  il  faut  surtout  jomdre  la  jos- 
tioe.  Qu'est-ce  donc  que  la  justice  ?  C'est  quelque 
chose  qui  ne  s'arrête  pomt  an  dehors  de  l'homme, 
mais  en  règle  l'intériciir.  Cet  intérieur  se  com- 
pose de  trois  parties  de  l'âme,  la  raisonnable, 
l'irascible  et  le  ooneupiscible,  répondant  ma 
trots  ordres  de  l'État  :  magistrats,  guerrien, 
meicenatres.  Ce  n'est  qu'après  avoir  mis  ces  trois 
choses  dans  un  pariait  acoord ,  comme  en  mu- 
sique la  basse,  l'octave  et  la  quinte,  que  l'homme 
doit  commencer  d'agir,  soit  qu'il  se  propose  de 
vivre  en  simple  citoyen  on  de  se  mêler  des  nf- 
faires  publiques.  Enfin,  suivant  la  définition  don- 
née par  Platon,  la  justice  est  le  fonctionnemeiit 
harmonique  et  régulier  de  toutes  les  pièces,  de 
tons  les  rouages  qui  entrent  dans  la  oonetitntian 
(l'on  État.  Les  livres  suivants  sont  consacrés 
an  développement  de  cette  grande  et  belle  idée. 
—  Le  ye  Kvre  traite  de  l'éducation  des  hommes 
et  des  femmes,  du  mariage,  du  moyen  de  oûn> 


serrer  des  races  pures,  de  la  communauté  des 
femmes  et  des  enfants,  de  la  guerre  et  des  guer- 
riers. Platon ,  quoiqu'il  soit  encore  étranger  a 
l'idée  d'une  solidarité  commune  entre  tous  les 
peuples,  veut  cependant  que  les  Grecs  ne  se 
fassent,  plus  la  guerre  entre  eux,  «  parce  que 
l'inimitié  entre  alliés  s'appelle  discorde  ».  Il  dé- 
fend aussi  k  ses  compatriotes  d'avoir  chez  eux 
des  Grecs  esclaves.  En  général,  ses  idées  sur 
l'esclavage    sont    plus  généreuses   que  cette» 
d'Aristote Le  VI«  livre  s'étend  sur  les  qua- 
lités des  magistrats  et  rexoellence  de  la  vraie 
philosophie.  11  termine  par  un  magnifique  tableau 
du  mooide  idéal  et  du  monde  sensible,  résumé  en 
ces  termes  :  «  Lorsqu'on  tourne  les  yeux  vers 
des  otjets  qui  ne  sont  pas  éclairés  par  le  soleil, 
on  a  peme  à  les  discerner  et  la  vue  est  trouble; 
on  les  voit,  an  contraire,  très-distinctement 
quand  le  soleil  les  illumine.  La  même  chose  a 
lieu  pour  l'âme.  Quand  elle  fixe  ses  regards  sur 
des  objets  éclairés  par  la  vérité  immuable ,  elle 
les  reconnaît  nettement  et  montre  qu'elle  est  a 
possession  de  l'intelligence;  mais  lorsque  ses  re- 
gards tombent  sur  ce  qui  est  mêlé  de  ténèbres, 
sur  ce  qui  naît  et  périt,  sa  vue  s'obscnrctl  et 
n'a  plus  pour  appui  que  des  probabilités  ou  des 
opinions  qui  varient  sans  cesse,  et  elle  parait 
comme  dénuée  d'inteHigence.  v  Le  monde  idéal 
et  le  monde  sensible  sont  comparés  à  deux  rois, 
l'un  représenté  par  le  bien,  et  Tautre  par  le 
soleil.  C'est  une  image  lumineuse  pour  distin- 
guet  nettement  l'ordre  immatériel  ou  moral  de 
Tordre  physique  on  matériel.  —  Le  Vli*  litre 
contient  l'éducation  de  ceux  qui  sont  appelés  ao 
commandement,  et  parie  des  sciences  qui  leur  sont 
indispensables.  Il  s'élève  avec  force  contre  «  ces 
habiles  ooqnins  dont  la  voe  n'est  perçante  que 
pour  tout  ce  qui  les  intéresse  exclusivement,  ausii 
malfaisants  que  sagaoes  et  qui  contraignent  leur 
âme  â  servir  d'instrument  â  leur  malignité.  •  — 
Dans  le  VIII*  et  IXe  livre  Platon  revient  sur  crtte 
maxime,  que  la  Justice  seule  peut  donner  le  ht»- 
heur,  après  avoir  passé  en  revue  les  différeôtes 
formes  de  gouvernement  fondés  sur  les  carac- 
tères de  Pâme.  Les  oligarques,  les  tyrans  et  les 
oisifs  y  sont  fort  malmenés.  Le   peuple  In- 
même  a  sa  part  de  reproches  :  «  Avide  de  chaa- 
geroents,  il  voit  snooéder  U  servitude  la  pk» 
amère  à  une  liberté  excessive  et  désordonnée.  » 
Les  simples  citoyens,  l'auteur  lesdivtseen  cu4>ide$, 
ambitieux  et  philosophe^.  Chacune  de  ces  classes 
a  une  tendance  exclusive.  «  Si  tu  lenr  demandais 
continue4-il,  quelle  est  la  vie  la  plus  heureuse, 
chacun  te  dirait  que  c'est  la  sienne  :  le  cupide 
mettrait  le  plaisb  du  gain  au-dessus  des  antres 
plaisirs;  il  mépriserait  le  savoir  et  les  honneurs, 
à  moins  qu'ils  ne  rapportent  de  l'argent  L'am- 
bitieux ne  traite-t-il  pas  de  vil  le  plaisir  d'a- 
mnsser  des  richesses,  et  de  vahie  fumée  les 
sciences,  n'estimant  que  ce  qui  peut  le  conduire 
aux  honneure  et  à  la  gloire?  Quant  an  phtloaopbe, 
rien  n'est  pour  lui  au-desua  de  la  joui&s^oce 
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<]ue  petit  procurer  la  contemplation  du  vrai... 
Oii\  qui  ne  se  sont  jamais  élevés  à  ces  hantes  ré- 
gions, et  qni,  à  rinstar  des  animaux,  ont  toujours 
ie^  yeux  fixés  sur  leur  pâture ,  se  livreront  bru- 
talement aux  plaisirs  de  la  table  et  de  l'amour; 
puis,  se  disputant  la  possession  de  ces  plaisirs, 
ils  tournent  leurs  armes  les  nns  contre  les  au- 
tres, et  finissent  par  s'entre-tuer  avec  leurs  sa- 
bots et  leurs  armes  de  fer,  dans  la  fureur  de 
leurs  appétits  insatiables.  »  L'flme  sociale  est  re* 
présentée,  sons  forme  d'image,  par  un  monstre 
à  nombreuses  têtes,  les  unes  d'animaux  paisibles, 
les  autres  de  bâtes  féroces,  avec  la  faculté  de 
produire  ces  tètes  et  de  les  changer  à  volonté. 
—  Le  X«  et  dernier  livre  de  la  République  n'est 
pas  une  conclusion  de  l'œuvre.  Platon  y  revient 
sur  tes  poètes  tragiques  et  comiques,  qu'il  traite 
de  corrupteurs  de  l'État.  Il  y  fait  aussi  une  nou- 
velle critique  d'Homère,  et  blâme  ceux  qui 
cherchent  dans  V Iliade  et  V Odyssée  des  règles 
de  conduite.  Enfin  il  termine  par  l'état  de  l'âme 
immortelle,  «  qui  ne  doit  pas  borner  ses  soins 
et  ses  vues  à  cette  vie  si  courte  »,  et  par  le  récit 
de  Her  TArroéuien,  qui,  ressuscité  des  morts, 
déerît  ce  qu'il  avait  vu  dans  l'autre  monde.  Le 
but  de  ce  rédt  est  de  faire  trembler  les  méchants 
à  l'approche  de  la  mort ,  et  de  donner  aux  bons 
du  courage  et  de  l'espérance. 

Les  Lois  sont  l'œuvre  de  la  vieillesse  de  Platon  ; 
aa<^si  ce  dialogue,  dont  les  interlocuteurs  sont 
trois  vieillards,  brille-t-il  moins  par  l'imagina- 
tion que  par  la  maturité  de  la  réfles^ion  et  la  so- 
lidité des  pensées.  Laissant  deo6té  les  types  de 
la  perfection ,  il  s'attache  à  ce  qui  est  plus  pro- 
portionné à  la  faiblesse  humaine.  Si  le  genre  de 
gouvernement  auquel  il  adapte  ses  Lois  est 
d'un  idéal  moins  accompli  que  celni  de  la  Ré- 
publique, elles  doivent  conduire  les  hommes  à 
la  Terttt  par  une  voie  plus  douce  et  plus  eflicace. 
Le  traité  des  Lois,  composé  en  douze  livres 
comme  celui  de  la  République,  est  l'art  de  faire 
le  bonheur  d'un  État,  non  par  l'étendue  de  la  do- 
mination, ni  par  les  ridiesses,  ni  par  la  gloire  des 
armes,  mais  par  l'éloignement  du  mal  et  la  pra- 
tique dnibien.  Le  T' livre  a  pour  objet  l'influence 
des  banquets  et  l'éducation  en  général ,  afin  de 
combattre  cette  funeste  tendance  de  la  nature 
humaine,  d*aprè8  laquelle  «  tous  sont  ennemis 
de  tous,  les  États  aussi  bien  qne  les  individus 
entre  eux  ».  C'est  ce  que  Hobbes  a  rendu  par  : 
Homo  hùmini  lupus.  L'idée  diéveloppée  par 
Hobbes  semble  avoir  beaucoup  préoccupé  Pla- 
ton dans  son  âge  mftr,  après  une  vie  si  cruelle- 
ment éprouvée.  Seulement,  au  lieu  de  traiter  les 
hommes  de  loups  toujours  prêts  à  s*eotre-dévorer 
ou  occupés  à  se  garantir  de  leurs  crocs,  Platon  les 
regarde  comme  des  automates  ou  des  marion- 
nettes, que  les  dieux  font  mouvoir.  «  Figurons- 
nous,  dit-il,  que  chacun  de  nous  est  un  automate 
sorti  de  la  main  des  dieux ,  soit  qu'ils  l'aient 
fait  pour  s'amuser,  soit  qu'ils  aient  quelque  des- 
sein plus  sérieux  ;  car  nous  n*en  savons  rien. 


Ce  que  nous  savons,  c'est  que  nos  passions  sont 
comme  autant  de  cordes  qui  nous  tirent  chacun 
de  son  cdté,  et  produisent  le  spectacle  étrange  des 
actions  si  diverses  et  si  opposées  du  vice  et  de 
la  vertu.  »  —  Le  11*  livre  continue  la  matière  du 
1er  :  Fauteur  y  examine  le  pouvoir  caractiîris- 
tiqnedu  chant  et  de  la  danse,  ainsi  que  les  fêtes  et 
les  jeux  qui  les  accompagnent;  il  fait  quelques 
digressions  fort  intéressantes  pour  l'hisloire  des 
beaux-arts.  11  fait  remonter  l'origine  de  la  mu- 
sique et  de  la  gymnastique  à  l'âge  (enfance)  où 
•t  l'homme  crie  sans  aucune  règle  et  saute  de 
même  ».  —  Les  livres  m«  et  !¥•  tracent  l'es- 
quisse d'une  véritable  histoire  de  la  civilisation. 
Une  chose  remarquable,  c'est  que  Platon,  quoi- 
qu'à  peine  séparé  de  deux  ou  trois  siècles  de  l'é- 
poque où  commence  l'histoire  authentique,  parie 
du  passé  comme  si  un  nombre  infini  d'années 
s'étaient  déjà  écoulées  jusqu'à  lui.  Les  anciennes 
(raditkons  fKokaoi  Xéyoi,  seraient-elles,  comme 
le  prétendent  les  anciens  Pères  de  l'Église,  TAn- 
cien  Testament?  La  question  est  fort  douteuse; 
car  la  traduction  des  Septante  est  loin  d'élre  con- 
temporaine de  Platon ,  et  on  ne  connaît  pas  de 
version  grecque  de  la  Bible  antérieure  à  celle-là. 
Il  faudrait  donc  supposer  que  le  disciple  de  So- 
crate  en  eût  été  instruit  par  le  canal  des  Égyp- 
tiens, hypothèse  qu'aucune  preuve  n'est  encore 
venue  justifier.  —  Le  V»  livre  a  pour  objet  Je  dé- 
veloppement de  cette  pensée  «  que  de  tous  les 
biens  de  l'homme  l'âme  est,  après  les  Dieux, 
ce  qui  doit  le  toucher  de  plus  près,  et  que  la 
meilleure  manière  d'honorer  l'âme  c'est  de  la 
cultiver  ».  Un  des  plus  grands  outrages  que  l'on 
puisse,  suivant  Platon,  infliger  à  l'âme,  c'est  de 
considérer  la  vie  oomme  le  plus  grand  de  tous 
les  biens,  et  de  vivre  comme  s'il  n'y  avait  rien 
au  delà.  Il  recommande,  par-dessus  tout,  d'ai- 
mer la  justice  et  de  ne  point  chercher  à  s'enri- 
chir. «  Regardons  la  justice,  dit-il,  comme  le 
plus  fort  boulevard  de  notre  cité;  il  fant  que 
les  possessions  des  citoyens  soient  à  l'abri  de 
tout  reproche;  et  s'ils  ont  à  ce  sujet  d'anciennes 
raisons  de  se  plaindre  les  uns  des  autres,  pour 
peu  qu'un  législateur  ait  de  sens  et  de  prudence, 
il  arrêtera  son  ouvrage  et  ne  le  reprendra  qu'a- 
près avoir  détourné  l'injustice.  »  Ce  précepte 
lui  tenait  à  cœur,  car  il  y  revient  souvent  : 
«  Nous  ne  nous  lasserons  pas,  ajoute-t-il,  de 
répéter  que  le  dernier  de  nos  soins  doit  êfre 
celui  des  biens  de  la  fortune...  Pour  qu'un  État 
soit  exempt  de  troubles,  il  ne  faut  pas  que  les 
citoyens  soient  les  uns  trop  riches ,  les  antres 
trop  pauvres,  parce  que  l'excès  d'opulence  mène 
droit  à  la  révolte  comme  l'excès  d'indigence.  » 
Cependant,  en  religion,  il  avait  des  idées  éminem- 
ment conservatrices.  Il  veut  «  qu'on  ne  fasse 
aucune  innovation  à  ce  qui  a  été  réglé  par  les 
oracles  de  Delphes,  de  Dodone,  de  Jupiter  Am- 
mon,  ou  par  d^anciennes  traditions,  sur  quelque 
fondement  que  ces  traditions  reposent,  sur  des 
apparitions  ou  des  inspirations.  »  —  Le.VT  livre 
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est  consacré  à  TinsUtutioD  des  magistrats,  à 
leurs  qualités  et  leurs  devoirs.  Le  sénat  devait 
être  composé  de  trois  cent  soixante  membres, 
nombre  très-diTtsible,  représentant  le  nombre 
des  degrés  du  cercle,  et  celui  des  jours  de  Tannée 
ancienne;  c'était  aussi  un  nombre  mystique ,  un 
multiple  de  la  tétrade  (4X90=3360),  réminis- 
cence de  la  doctrine  pythagoricienne.  C*est  dans 
ce  même  livre  qu'on  trouve  le  passage  le  plus 
intéressant  peut-être  de  toute  l'antiqaité  sur  les 
esclaTes,  chargés  de  pourvoir  à  toute  la  vie  ma- 
térielle des  citoyens  qui  employaient  leur  temps  à 
pérorer,  à  disserter,  à  gouverner  et  à  se  battre. 
Voici  ce  passage  :  «  L*homroe  est  un  animal 
difficile  à  manier  :  il  se  prête  avec  infiniment  de 
peine  à  cette  distinction  de  libre  et  d'esclave, 
de  maître  et  de  serviteur,  introduite  par  la  né- 
cessité. L'esclave  certes  est  un  meuble  bien  in- 
commode; l'expérience  l'a  montré  plus  d'une  fois, 
témoins  les  fréquentes  révoltes  arriyées  chez  les 
Messéniens,  les  malheurs  auxquels  sont  exposés 
les  États  où  il'y  a  beaucoup  d'esclaves  parlant  la 
même  langue,  enfin  ce  qui  se  passe  en  Italie,  où 
des  esclaves  yagabonds  infestent  le  pays  de  vols 
et  de  meurtres.  Lors  donc  qu'on  réfléchit  sur 
cette  grave  matière,  il  n'est  pat  étonnant  que  l'on 
soit  dans  l'incertitude  sur  le  parti  à  prendre.  Je  ne 
▼ois  que  deux  moyens  de  résoudre  le  problème  : 
le  premier,  d'avoir  des  esclaves  de  différentes 
nations,  afin  qu'ils  ne  puissent  pas  facilement  s'en- 
tendre entre  eux,  pariant  des  langues  différentes  ; 
le  second,  de  les  bien  traiter,  non-seulement 
pour  eux ,  mais  pour  soi-même.  »  —  Le  Vir 
livre  traite  des  soins  à  donner  à  l'enfance  et  des 
sciences  ou  arts  è  faire  apprendre  à'  la  jeunesse. 
11  signale  le  danger  qu'il  y  a  à  flatter  les  goûts 
ou  les  désirs  des  enfants,  sur  lesquels  doit 
veiller  la  raison  des  parents.  On  y  trouve  même 
quelques  bons  préceptes  hygiéniques,  comme  ce- 
lui-ci :  «  Quiconque  veut  avoir  le  corps  sain  et 
l'esprit  libre  ne  doit  prendre  de  sommeil  que 
ce  qu'il  en  faut  pour  la  santé,  et  il  en  faut  peu 
qiianri  on  a  su  se  créer  de  bonnes  habitudes.  » 
L'auteur  recommande  aussi  d'être  sobre  d'é- 
loges :  «  A  l'égard  des  vivants,  il  y  a  toujours  du 
Thqut  à  les  louer  jusqu'à  ce  qu'ayant  parcouru 
toute  la  carrière  ils  aient  terminé  leur  vie  par  une 
belle  fin.  »  Belle  devise  pour  les  biographes  !  Enfin 
Platon  revient  sur  la  comparaison  des  hommes 
à  des  automates  :  «  Ils  ne  sont  presque  en  tout 
que  des  automates,  dans  lesquels  il  ne  se  ren- 
contre que  de  petites  parcelles  de  la  vérité.  *  — 
Dans  le  VHI*  et  le  IX*  livre  l'auteur  propose  les 
lois  réglant  les  fêtes  et  les  sacrifices  ainsi  que 
les  rapports  des  différents  sexes  et  des  citoyens 
tant  entre  eux  qu'envers  leurs  esclaves  et  les 
étrangers.  Il  veut  que  Ton  ne  confonde  point  le 
culte  des  dieux  souterrains  avec  celui  des  dieux 
célestes,  et  que  toutes  les  transactions  commer- 
ciales soient  libres  :  «  Personne  dans  l'État  ne 
payera  aucun  impôt  pour  l'exportation  ni  pour 
l'importation  d'aucune  marchandise.  »  L'idée  du 


libre-échange  est,  comme  on  voit,  très-aacieiuie. 
Le  meurtre  d'un  esclave  n'était  pas  justiciable 
des  tribunaux  :  l'assassin  en  était  quitte  pour  se 
purifii^.  Voici  une  loi  qui  rappelle  une  loi  tonte 
pareille  de  Moyse  :  «  Si  une  bête  de  somme  toe 
un  homme,  les  plus  procties  parents  porteront 
plainte  devant  les  juges ,  qui  examineront  l'af- 
faire :  l'animal  coupable  sera  toé,  et  jeté  hors 
des  limites  de  l'État.  » 

Au  milieu  de  ses  discours  légiférants,  Plati» 
est  parfois  saisi  d'un  découragement  étrange. 
«  Non,  s'écrie-t-ll ,  les  affaires  humaines  ne  mé- 
ritent point  qu'on  se  donne  tant  de  peine.  > 
Puis,  il  ajoute  aussitôt  :  «  Il  faut  pourtant  en 
prendre  soin ,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux 
en  ce  monde.  »  La  cause  de  ce  décourafcemefll 
chez  Platon ,  nous  la  croyons  trouver  d.ins  sa 
profonde  connaissance  de  la  nature  humaine. 
dont  les  instincts  contrariaient  tous  ses  projet; 
d'organisation  sociale.  «  La  nature  mortelle,  dit-i 
tout  déconcerté,  portera  toujours  les  hommes  à 
désirer  plus  les  uns  que  les  autres,  et  ne  fera  penser 
chacun  qu'à  son  intérêt  personnel;  car  elle  foil 
la  douleur  et  poursuit  les  plaisirs  sans  raison  ni 
règle;  elle  les  mettra  dans  son  esprit  bien  ao- 
dessus  du  juste ,  et  s'aveuglant  elle-mèrne,  dk 
finira  par  se  précipiter  avec  l'État  qu*elle  goo- 
veme  dans  un  abîme  de  malheurs.  »  L'égoisoe 
inné  de  l'homme,  c'est  là,  en  effet,  l'écoeil  contre 
lequel  ont  échoué  et  échoueront  tous  les  aiitears 
de  constitutions  politiques  et  sociales.  Plaloa 
pense  que  la  crainte  des  dieux  serait  le  remèile  le 
plu.«  efficace  contre  ce  vice  radical  de  la  nature 
humaine.  Mais,  avant  de  l'ordonner  avee  suc- 
cès, il  faudrait  avoir  irréfragablement  démonbr 
l'existence  de  Dieu.  C'est  là  le  sujet  de  tout 
le  X*  livre,  le  plus  beau  de  tout  le  traité  des  Lois 
et  qui  fait  le  mieux  connaître  toute  la  théologie 
platonique,  à  laquelle  le  christianisme  a  taat 
emprunté.  Ainsi ,  par  exemple ,  le  passafse  sui- 
vant, sur  l'ambitieux  atteint  par  la  justice  divine, 
pourrait  servir  de  texte  à  bien  des  sermoos  : 
«  Dieu  est  accompagné  de  la  justice,  toujours 
prête  à  châtier  les  infracteurs  de  la  loi  diriae. 
Quiconque  veut  être  heureux  doit  s'attacher  à 
cette  loi ,  et  marcher  humblement  sur  ses  pas. 
Malheur  à  celui  qui  se  laisse  enfler  par  l'orjpieil, 
à  qui  les  richesses,  les  honneurs  inspirent  d^ 
hauts  sentiments  de  lui-même,  et  qui  est  dévore 
de  désirs  ambitieux,  au  point  qu'il  pense  n'avo? 
besoin  ni  de  mattre  ni  de  guide,  et  qu'il  se  croit 
en  état  de  mener  les  antres  :  Dieu  l'abandonoe 
à  lui-même.  Ainsi  délaîj^sé,  il  se  joint  à  d'autres 
présomptueux  comme  lui ,  secoue  tout  fretn  et 
met  le  trouble  partout.  Pendant  t]uelqoe  lemp» 
il  parait  quelque  chose  aux  ypux  de  la  multitude: 
mais  bientôt  la  justice  divine  tire  de  lui  une 
vengeance  éclatante  :  il  finit  par  se  perdre  sans 
remède,  lui,  sa  famille,  sa  patrie.  »  (4*  livre 
des  lois),  —  Quelques  lignes  plus  loin,  Platoo 
ajoute  :  «  L'unique  moyen  de  se  faire  aimer  à^ 
Dieu  c'est  de  faire  tous  ses  efforts  poor  loi  re^. 
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sembler.  »  C'est  ce  que  disait  aussi  le  Christ, 
presque  dans  les  mêmes  termes.  Ailleurs  (an 
X'  livre)  on  Ut  :  «  Jamais  tu  n'échapperas  à 
Tordre  établi  par  les  dieux,  ni  quand  tu  te 
rabaisserais  josqu'au  centre  de  la  terre,  ni 
quand  tu  serais  assez  grand  pour  Vélever 
joaqa'au  del.  Mais  tu  porteras,  soit  sur  cette 
tem^  soit  aux  enfers,  la  peine  due  k  tes 
forfaits.  •  Mettez  Dieu  au  heu  de  dieux,  et 
vmu  aurez  un  fragment  de  saint  Basile  ou  de 
Bodsuet  ~  Ce  que  TÉglise  enseigpe,  Platon  ra- 
yait mis  dans  la  houclie  de  son  législateur  : 
«i  L'âme,  dit-il  (au  Xtl<  livre  des  LoU).  est  en- 
tièreroent  distincte  du  corps;  dans  cette  vie 
même,  elle  seule  constitue  ce  que  nous  sommes; 
notre  corps  n'est  qu'une  image  qui  accompagne 
cbacnn  de  nous...  Après  la  mort ,  cette  Ame  sera 
appelée  à  rendre  compte  de  ses  actions,  compte 
aussi  consolant  pour  Thomme  de  bien  que  re- 
doutable pour  le  méchant.  » 

Lee  deux  derniers  livres  (  le  XI"*  et  Xir  )  des 
Lois  font  en  partie  disparate  avec  les  précé- 
dents; et  comme  l'auteur  y  revient  sur  la  plu- 
part des  points  déjà  traités,  ils  forment  en  quelque 
sorte  un  hors  d'ceuvre.  Nous  serions  presque 
tenté  de  croirt  que  pas  plus  que  VEpinomis, 
petit  dialogue,  qui  les  suit,  ils  ne  sont  point  du 
philosophe  auquel  l'antiquité  avait  décerné  l'épi- 
thète  de  divin. 

Partant  d'un  centre  commun,  l'intelligence 
humaine,  Platon  et  Aristote  aboutissent  à  deux 
points  diamétralement  opposi^s  :  leurs  systèmes 
forment  comme  les  deux  pôles  du  mouvement 
de  la  pensée.  C'est  autour  de  cet  axe  que  tournent 
depuis  plus  de  deux  mille  ans  toutes  les  doc- 
Irinea  de  la  philosophie;  et  il  n'en  saurait  être 
autrement.  En  effet,  s'élever  du  particulier  au 
général,  du  concret  à  l'abstrait,  et  descendre  du 
général  au  particulier,  de  l'abstrait  au  concret , 
Tanalyse  et  la  synthèse,  voilà  les  deux  grandes 
voies  que  la  pensée  humaine  a  suivies  dans  ses 
évolutions  multiples  et  variées.  Attribuer  l'in- 
▼ention  de  ces  deux  méthodes  générales  exclusi- 
vement à  Aristote  et  à  Platon ,  ce  serait  com- 
oiettre  une  grave  erreur.  Elles  leur  avaient  été 
transmises  par  l^urs  prédécesseurs,  qui  eux- 
mêmes,  pas  plus  que  les  initiateurs  de  Ttialès, 
de  Pjthagore,  d'Heraclite,  n'avaient  le  droit 
d'en  revendiquer  la  propriété.  De  temps  immé- 
morial elles  ont  dû  servir  de  leviers  à  la  re- 
cherche de  la  Vérité.  Inhérent  à  la  marclie  de 
notreesprit,  le  fond«  commun  du  platonisme  et  du 
|)éripatéUsme  constitue  en  quelque  sorte  le  pa- 
ti'irooine  du  genre  humain.  Aussi,  à  toutes  les 
époques,  voit-on  se  reproduire,  sous  des  formes 
différentes,  l'antagonisme  radical  entre  les  deux 
tendances  extrêmes ,  personnifiées  par  Platon  et 
Aristote.  Au  moyen  âge  il  revêtit  la  forme  du 
Dominalisme  et  du  réalisme  {voy.  Roscelun, 
GuiLLAUMK  de  Champeaux,  etc.),  et  de  nos 
jours  il  se  révèle  dans  la  lutte  séculaire  entre 
ceux  qui  prétendent  atteindre  la  vérité  en  débu- 
■ouv.  aiecn.  cÊnéa.  ~  t.  xl. 


tant  par  l'absolu  et  ceux  qui  veulent  y  arriver 
en  interrogeant  la  nature  et  l'expérience. 

Le  terrain  commun  où  .tous  les  penseurs  se 
rencontrent,  c'est  le  besoiil  de  la  certitude.  Là 
aussi  commence  l'erreur.  Platon,  sentant  à  mer- 
veille que  ses  idées  abstraites,  prises  pour  base 
immuable  de  la  variabilité  infinie  des  clioses  de 
la  réalité,  pourraient  être  taxées  d'imaginaires  s'il 
ne  les  rattachait  pas  à  des  propositions  d'une 
évidence  incontestable,  n'osait  s'avancer  qn'en- 
louré  du  cortège  des  mathématiques.  Il  avait 
inscrit,  dit-on,  au  frontispice  de  son  école  : 
«Nul n'entre  ici  à  moins  qu'il  ne  soit  géomètre  »  ; 
et  il  renvoyait  de  l'Académie  quiconque  ne  pos- 
sédait  pas  les  anees  de  Ut  philosophie  (xài  &v- 
•nXaéàc  Ti)c  ftXoaorCoc).  Dans  plusieurs  de  ses 
dialogues  il  s'arrête  avec  complaisance  sur  les 
mathématiques,  seul  savoir  certam  dont  l'homme 
puisse  s'enorgueillir.  Enfin  celui  qui  n'aurait  lu 
desœuvresdePlatonqueleriméff  se  persuaderait 
sans  peine,  à  voir  le  rêle  qu'y  jouent  les  nombres 
et  les  figures  géométriques,  que  le  disciple  de 
Socrate  éuit  le  simple  continuateur  de  Pytha- 
gore.  Ce  serait  là  cependant  une  étrange  mé- 
priâe.  Pour  Platon  les  matliématiques  n'étaient 
qu'un  moyen  de  donner  plus  de  solidité  à  l'édi- 
fice de  ses  idées.  Quant  à  Aristote,  il  s'adressait, 
pour  le  même  besoin  de  certitude,  aux  lois  de 
l'entendement,  aux  catégories  y  comme  il  les 
appelait,  où  la  pensée  s'élabore  et  dont  elle  con- 
serve, comme  d'un  moule,  perpétuellement  l'em- 
preinte. Ainsi,  pendant  qu'Aristote  cherchait 
ses  moyens  de  démonstration  dans  l'intérieur  de 
notre  organisation  intellectuelle,  Platon  les  de- 
mandait, au  dehors  de  nous-même,  à  la  science 
des  quantités. 

Cette  distinction  bien  établie ,  on  comprendra 
aisément  la  difficulté  extrême,  sinon  l'impossibi- 
lité absolue  de  concilier  l'un  avec  l'autre  ces  deux 
éminents  chefs  d'école.  Aussi  leurs  commentateurs 
ont-ils  fous  échoué  dans  cette  grande  entreprise. 
Bien  plus  :  au  lieu  d'un  rapprochement,  ils  ont 
fini  eux-mêmes  par  former  deux  camps  opposés, 
toujours  prêts  à  se  combattre  ;  en  place  de  la 
conciliation  qu'ils  avaient  promise,  ils  n'ont 
fait  naître  que  la  controverse  et  des  luttes  aux- 
quelles le  christianisme  prit  dès  son  origine 
une  part  très-vi?c.  Les  premiers  Pères  de  l'Ë- 
glise  proclament  hautement  leurs  sympathies 
pour  Platon.  «  Les  doctrines  du  Christ,  dit  Justhi 
le  martyr,  ne  sont  pas  bien  éloignées  du  plato- 
nisme :  en  parlant  de  la  création,  nous  ne  diffé- 
rons de  Platon  que  grammaticalement  :  Moyse 
ilit  \'éCre  (suprême),  6  &v,  et  Platon  :  V£tre, 
■rà  6v  (1).  »  Saint  Clément  d*Alexandrie  n'hé- 
site pas  à  dériver  la  philosophie  platonique  et  le 
cliristianisme  de  la  même  source  divine  :  ses 
écrits  contiennent  de  nombreux  parallèles  iK>ur 
établir  la  concordance  entre  les  préceptes  de 
Platon  et  ceux  du  Christ.  La  vraie  philosophie 

(1)  Jost.  le  Martyr,  DM^»  cùntn  Tttph.»  los. 
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était  pour  lui  identique  avec  la  vraie  religiûii , 
et  il  admettait  sans  peine  que  le  chriatianisine 
était  le  platonisme  arrivé  à  son  plus  haut  degré 
de  perfèfction  (1).  Ce  désir  de  oonciUer  ou  d'i- 
dentifier les  doctrines  platoniques  avec  celles  de 
la  Bible  se  remarque  aussi  dans  Origène,  dans 
saint  Irénée,  dans  Eusèbe,  dans  Ttiéodoret,  mais 
surtout,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  saint  Au- 
gustin. Sa  Cité  de  JHeti  est  la  plus  belle  de 
tontes  les  tentatives  pour  unir  la  sagesse  de  Pla- 
ton avec  Tespritde  l'Evangile.  Quoique  adversaire 
décidé  du  paganisme,  le  grand  évèque  d'Hip- 
pone  se  plaisait  à  reconnaître  que  les  platoni- 
ciens n'avaient  à  changer  que  peu  de  roots  et  de 
phrases  pour  être  de  véritables  chrétiens  :  Pav- 
cis  mutatis  verbis  atque  sententiis  chru- 
tiani  fièrent  (2). 

Hais  à  mesure  que  l'Église,  dans  les  siècles 
subséquents,  s'écarte  de  l'esprit ^de  l'Évangile, 
ses  sympathies  pour  le  platonisme  a'aflailâissent 
et  s'éteignent.  Le  disciple  de  Socrate  voulait 
améliorer  les  hommes  par  la  purification  de  leurs 
pensées  et  de  leurs  actes  :  c'est  aussi  ce  que 
voulaient  les  premiers  Pères  de  l'Église,  d'accord 
avec  Jésus-Christ  et  ses  apdtres.  Tant  que  les 
chrétiens,  poursuivis  comme  des  novateurs  dan- 
gereux par  l'autorité  conservatrice  de  la  société 
ancienne,  étaient,  pour  leur  commune  défense, 
obligés  de  serrer  leurs  rangs,  l'union,  qui  Tait  la 
force,  était  pour  eux  un  besoin  impérieux,  nn  in- 
térêt tont'puissant.  Mais  aussitôt  que  le  danger 
fiit  passé  et  que  le  sang  des  martyrs  eut  scellé  le 
triomphe  du  christianisme,  les  fils  des  persécutés 
devinrent  à  leur  tour  aussi  intolérants  et  cruels 
que  les  persécuteurs  de  leurs  pères.  En  se  cons- 
tituant temporellement,  l'Église  s'arme,  non  point 
pour  frapper  les  transgresseurs  de  la  loi  évan- 
gélique,qui  ordonne  d'aimer  même  ses  ennemis, 
mais  pour  le  maintien  de  dogmes  créés  posté- 
rieurement à  la  venue  du  Sauveur,  dogmes  qui,  en 
faisant  naître  d'interminables  disputes  et  verser 
des  torrents  de  sang  pour  des  définitions  de  termes 
incompréhensibles ,  ne  devaient  en  rien  contri- 
bner  à  l'amélioration  morale  des  peuples.  C'est 
à  ce  moment  qu'on  voit  réapparaître  sur  la  scène 
Arîstote,  le  perpétuel  antagoniste  de  Platon.  La 
soolastiqne  s*aooommodait  mieux  des  catégories 
du  Stagirite;  la  théocratie  du  moyen  âge  se  trou- 
vait plus  à  l'aise  avec  les  subtilités  du  péripaté- 
tlsme  qu'avec  le  spiritualisme  de  Platon.  Cette 
prédilection  intéressée  porta  un  coup  funeste  à 
l'unité  de  l'Église.  En  passant  en  revue  la  liste 
des  hérésiarques ,  on  verra  que  de  tous  les  ar- 
guments qu'ils  mettaient  en  avant  pour  battre 
en  brèche  l'autorité  hiérarchique,  le  plus  redou- 
table était  que  l'Église  par  ses  richesses,  sa 
puissance  et  ses  allures  trop  mondaines,  avait 
complètement  dévié  de  la  route  qu'avaient  tracée 
le  Christ  et  ses  apôtres,  et  qu'il  fallait,  en  la 
réformant  dans  son  chef  et  dans  ses  membres , 

(1)  s.  Clem.,  Stronuttt  I,  t07,  284:  Vil,  SOS,  526. 
(tj  S.  AQK.,  De  av.  Det,  IV,  7. 


la  ramener  à  l'Église  des  premiers  siècles.  Lu- 
ther tonne  autant  contre  Arislote  que  contre 
te  pape,  tandis  qu'à  chacune  des  pages  de  ses 
écrits  il  fait  éclater  son  enHioosiasme  pour 
saint  Augustin,  le  grand  admiraleur  de  PUdon. 
Enfin,  de  nos  jours  le  platonisroe  est  repris, 
dans  le  sens  des  néoplatoniciens,  par  une  école 
qoe  le  fonatisne  religieox  et  le  dogmatisme  de 
la  raison  se  sont  toujours  accordée  —  étrange 
accord  «  à  condamner  au  silcooe.  Mais  rimpnl- 
sion  est  cette  fois,  croyons-nous,  irrésistible- 
ment donnée  :  rien  ne  saurait  plus  l'arrêter.  Que 
sortira-t-il  de  ce  mouveroeut ,  en  quelque  sorte 
supérieur  à  la  volonté  liumaioe?  C'est  ce  qoe 
nous  dira  pent-être  l'avenir.  F.  Hocreit. 
acéroa.  l>fogènc  de  Laertc,  Olymplodore,  Prodc*. 

—  Tenneman,  CesehUhte  des  Phil.,  t.  I.  *  RlUer.  tdem, 
Alt,  De  Fita  et  SeHptis  PlatonU;  Leipzig,  IBiS,  ta-5*. 

—  Stallbaum ,  D^»pMtat^9  de  PlatonU  vUa ,  inçenio  et 
idîpUs,  en  tête  de  mmi  ddhlon  dei  oeofrca  de  rutoo. 

PLATON,  surnommé  Tiburtinus,  traducteur, 
vivait  au  douzième  siècle.  Ce  surnom  liiiarre  ne 
nous  cacbe-t-il  pas  un  personnage  qui,  comme 
tant  d'autres,  a  voulu  paraître  aux  yeux  de  ses 
contemporains  sons  des  deliors  mensongers? 
Nous  proposons  cette  hypothèse,  sans  avoir  rien 
découvert  qui  la  confirme.  On  remarquera 
toutefois  que  Platon  est  un  nom  gree^  et  que 
notre  ti«ducteur  latin  était  de  race  latine,  71- 
burtintu  signifiant  de  Tivoli,  ainsi  que  nous 
l'apprend  nn  vers  de  Martial  : 

DttM  TIlNUthito  albetcere  collibiu  audit. 
Fabricius  a  omis  dans  sa  Bibliothèque  de  men- 
tionner ce  Plato  Tiburtinuê,  Jourdain,  dans 
ses  Recherches  critiques  sur  les  traductions 
latines  d^Aristote,  déclare  n*avotr  trouvé  sur 
lui  d'autres  renseignements  que  la  date  approxi- 
mative du  temps  où  il  a  vécu.  A  cet  égard,  do 
moins,  nous  sommes  plus  exactement  informé 
que  Jourdain  :  notre  Platon  ne  vivait  pas  an 
milieu,  mais  an  commencement  du  douzième 
siècle.  En  voici  la  preuve  :  une  de  ses  traduc- 
tions,intitulée  lÀber  Embadorum,  se  présente 
à  nous  avec  cette  annotation  orighiale  :  Ttans- 
latus  anno  Arabum  DX,  mense  Saphar;  et 
l'an  51 2  de  l'hégire  répond  à  Fan  de  Jésus-Christ 
11 16.  Ses  traductions  sont  toutes  inédites.  Non> 
désignerons  ici  sous  leurs  titres,  plus  ou  moins 
corrompus,  celles  qui  nous  sont  connues  :  Liber 
Embadorum,  a  sanasorda  in  hebraico  com- 
positus^  a  Platone  Tiburtino  in  latinum 
sermonem  translatus ,  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. Supplément  latin,  num.  774  ;  —  Albo- 
teni  Liber  de  numeris  stellamm,  ancien  fonds 
du  Rot,  num.  7266  ;  —  Almansoris  Capitula  de 
StelliSf  six  copies  différentes  dans  le  même  fonds  ; 

—  Ptolomxi  Quadripariitum,  même  fonds, 
num.  7320;— X/A(wen  liber  de  revolutionibus 
nativitatum,  même  fonds ,  nom.  7439  ;  enfin 
Tractatus  de  geometriapractica,  même  fonds, 
nom .  7324.  On  peut  supposer  que  notre  traduc- 
teur savait  ft  la  fois  l'arabe  et  l'hébreu.   B.  I!. 

JonrdalD,  Recherches  critiques,  p.  lOS 
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PLATTK-HOliTAGMB  (Matthieu  Van  Plat- 
nEN-BBRCH,  en  français  de  ),  peintre  et  ginTenr, 
né  à  Anven,  an  oommencement  du  dix-sep- 
tîème  siècle,  mort  à  Paris,  le  19  septembre 
1660,  âgé,  dit-<m,  de  doquante^eax  ans.  U  no- 
tice sur  Uleaghela,  gendre  de  Platte-Montagne, 
et  originaire  comme  loi  d^Aavers,  insérée  dans 
les  AÊémoères  inédits  des  Aeadémieiens ,  le 
dit*  issu  d*ane  bonne  famille  flamande  alliée  de 
très-procbeà  la  maison  de  Nassau  ».  11  fut  élève 
d'André  Van  Ertrelt,  peintre  de  marine, etde  Jao^ 
ques  Fonqoîères.  Après  avoir  fait  un  voyage  en 
Italie,  il  vint  se  fixer  à  Paris  ;  dénué  sans  doote 
de  moyena  d'eiistenee  et  ne  trouvant  pas  à  tirer 
parti  de  ses  talents  de  peintre  et  de  graveur,  il 
fit  pendant  quelque  temps  pour  vivre  des  pa- 
trons et  dessins  de  broderies*  Les  broderies 
ayant  été  défendues  par  un  règlement  somptiiaire, 
Platte-Montagne  se  remit  à  (aire  des  portraits.  Il 
se  fit  un  nom  dans  ce  genre  aussi  bien  que  comme 
graveur,  et  fut  l'un  des  viogt-'six  premiers  mem- 
bres de  l'Académie  royale  de  peinture.  M.  Ro- 
bert-Onmesntl  a  catalogué  vingt-neuf  paysages 
gravés  pas  Platte-Monf agné,  d'une  pointe  spiri- 
tuelle et  légère.  En  arrivant  en  France,  il  changea 
son  nom  en  le  francisant;  il  a  signé  ses  gravures  : 
Montagne  et  Montaigne,  il  épousa  la  sœur  du 
graveur  Morin,  et  habita  avecce  célèbre  artiste,  qui 
édita  la  plupart  des  estampes  de  son  beao^^rère. 

FUkTTB-MOSTA«NB  (Nicolos  db),  peintre 
et  graveur,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  vers 
1631,  mort  le  2ô  décembre  1706.  Élève  de  Phi- 
lippe de  Champagne,  de  Charles  Le  Brun  et  de 
son  oncle  Jean  Morin,  avec  lequel  il  habitait,  il 
peignit  le  mai  qui  fut  offert  en  1666  à  l'église 
Motce-Dame  de  Paris,  un  Saint  BenoUy  une 
Sainte  Scholastique  (1676)  et  un  plafond  pour 
l'église  des  Bénédictines  du  Saint-Sacrement  de 
la  rue  Cassette,  et  le  Saknt-Bsprit  descendant 
sur  les  apôtres,  pour  l'église  Saint-Sulpice 
(  1676  ).  Il  a  aussi  travaillé  pour  le  chAteau  des 
Toileries,  en  1683  et  1664.  Il  exposa  deux  U- 
bleaux  au  salon  de  1673,  cinq  tableaux  d'his- 
toire  et  trois  portraits  au  salon  de  1699,  le  pre- 
mier qui  eut  lieu  dans  les  galeries  du  Louvre. 
Il  a  gravé  de  16S1  à  1694,  dans  un  genre  asses 
semblable  à  oelui  de  Morin,  dix-sept  si^efes  di- 
vers et  once  portraits  d'après  Porbus,  Janet,  Ph, 
de  Champaigne,  B.  de  Champaigne  et  d'après 
ses  propres  dessins.  Il  fut  reçu  membre  de  l'A- 
cadémie le  21  avril  16H3,  nommé  adjoint  à  pro- 
fesseur le  1*"  juillet  1679  et  professeur  le  20  dé- 
cembre 1681.  Il  a  signé  :  Montagne^  Montai- 
gne,  de  Platte-Montaigne,  N.  D.  P.  Montai- 
gne ^  iV.  de  la  Platle^Monlagnet  N.  wan 
Platten  Bere^  vnigo  de  Platte-Montagne,  et  N. 
de  Platte-Montagne.  H—n. 

Rol»ert-Danic«ai^  le  PHntrt  çravettr  français'  — 
Hab«r  et  Bott,  Manuel  des  curieux.  —  Archives  de  fart 
français,  Âbcdario  de  Mariette.  —  Mémoires  inèdiU 
de  VÂcmd.  de  peimùnre,  —  G.  Dnptasto,  Bisi.  de  la  gra- 
vure en  France. 

PLAUTB  iPlauius)^  le  plus  célèbre  des 


poêles  comiques  latins.  Qu'il  se  soit  appelé 
M.  Aeeius  ou  Attius  Plautus,  comme  le  por* 
tent  les  éditions  de  ses  œuvres  imprimées  auMi 
qne  la  plupart  des  manuscrits ,  ou  qu'on  l'ait 
nommé  7.  Maecius  Plautns,  comme  l'a  prouvé 
le  savant  M.  RitschI  dans  une  dissertation  de 
quarante  pages ,  dont  M.  Lachinann  adopte  les 
conclusions,  eontestées  par  M.  Oeppert,  et  défen- 
dues par  M.  Martin  Hertz,  dans  un  mémoire  de 
32  pages  in-8*;  que  la  malice  des  mauvais  plai- 
sants de  son  temps  ou  l'imagination  des  beaux- 
esprits  après  sa  mort  lui  ait  imposé  le  surnom 
à*Asinius,  parce  qu'il  avait  tourné  la  meule  d'un 
moulin,  espèce  d'emploi  dans  lequel  les  hom- 
mes  remplaçaient  quelquefois  le  service  des 
ânes  ;  ou  que  œ  surnom  lui  vienne  de  la  cor- 
ruption  de  l'ethnique  Sarsinas^  Arsinas^  ilsfn, 
Asinius,  ces  questions  ne  nous  importent  guère. 
Le  nom  de  Plante  ou  Plautus  nous  suffit  i 
c'est  oelui  sous  lequel  Cicéron  et  Yarron  avec 
toute  l'antiquité  ont  cité  ses  vers,  et  que  son  ta- 
lent a  immortalisé.  Ce  qui  nous  intéresse  davan- 
tage, ce  sont  les  événements  de  sa  vie,  en  tant 
qu'ils  ont  pu  influer  sur  son  génie.  Il  était  né  dans 
rombrie,  à  Sarsina;  en  quelle  année?  On  11- 
gnorOk  On  sait  seulement  qu'il  mourut  dans  un  âge 
avancé,  en  570  de  Rome  { 1 84  avant  J.-C .),  l'année 
même  de  la  censure  de  Caton.  Il  fut  le  contem- 
porain des  deux  Scîpions  qui  périrenten  Espagne  ; 
il  florissait  pendant  et  après  la  seconde  guerre 
punique,  et  plusieurs  passages  de  ses  prologues, 
plusieurs  scènes  de  son  Amphitryon  se  res- 
sentent des  ardeurs  héroïques  du  eombat  C'é- 
tait aussi  le  temps  de  la  première  invasion  du 
luxe  et  des  arts  de  la  Grèce,  par  suite  des  con- 
quêtes en  Sicile,  dans  l'Italie  méridionale,  dans 
l'Asie.  Alors  commençait  la  lutte  de  la  discipline 
des  ancêtres,  roide  et  austère,  contre  les  nou- 
veautés âégantes  et  voluptueuses  ;  le  vieux  La- 
tium  se  révoltait  contre  les  modes  et  les  étude» 
helléniques.  Plante  avait  pu  rire  des  épigram- 
mes  de  Naevius  sur  la  jeunesse  du  grand  Sci- 
pion,  que  son  père  avait  été  chercher  dans  une 
maison  de  courtisanes  pour  l'en  faire  sortir  de- 
vant lui,  tout  penaod  et  confus.  U  s'était  trouvé 
peut-être  au  forum  le  jour  où  une  émeute  de 
dames  romaines  y  avait  fait  irruption  pour  sol- 
lictter  l'abrogation  de  la  loi  Oppia,  qui  leur  re- 
fusait l'usage  des  voitures  et  des  bijoux  d'or.  Il 
avait  pu  y  rencontrer  Eonius,  poète  favori  des 
Romains,  comme  lui,roaisd'une  école  différente. 
Ennins  vivait  dans  la  compagnie  des  grands  et 
des  hommes  du  bel  air,  un  Fulvius  Nobilior,  un 
Sctpioo ,  un  Ijriius.  L'histoire  ne  cite  aucun  ri- 
che protecteur  de  Plaute  ;  il  resta  peuple  et  cour- 
tisan du  peuple,  grand  prOneur  des  anciens, 
frondeur  impitoyable  des  mœurs  du  temps.  Ce 
qu'était  Caton  au  forum  et  au  sénat,  il  le  fut 
sur  la  scène.  On  dirait  qu'ils  s'étaient  partagé 
les  rôles,  l'un  de  la  censure  véhémente  et  gron- 
deuse, l'autre  de  la  censure  en  belle  humeur, 
aussi  piquante  et  moins  acerbe. 
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Saiiaissaocc  ne  lui  aYait  probablement  donné 
ni  rang,  ni  fortupe,  ni  état  ;  il  fut  d'abord  obligé, 
pour  vivre,  de  s'engager  dans  quelque  emploi 
subalterne  au  senriise  d'une  troupe  de  comé- 
diens (1).  Cela  lui  réussit»  car  il  y  gagna  de 
Targent  et,  mieux  encore,  une  certaine  connais- 
sance, peut-être  un  peu  le  goût  des  jeux  du 
tbéàtre,  comme  Shakespeare  commença  par  être 
soudleur.  Biais  il  ne  s'avisa  pas  de  sa  verve 
tout  d'abord.  L'envie  le  prit  de  se  lancer  dans 
des  entreprises  de  négoce.  Il  y  perdit  le  fruit  de 
ses  épargnes.  Ruine  heureuse  pour  sa  gloire  et 
pour  l'honneur  des  lettres  latines!  Le  pauvre 
valet  de  comédie  serait  mort  de  faim  si  un 
meunier  bcHilauger  (car  chez  les  anciens  les 
deux  métiers  ne  faisaient  qu'un  )  ne  l'avait  pris 
pour  tourner  la  meule.  11  se  souvint  alors  des 
représentations  comiques  où  il  avait  eu  part  au- 
trefois, et,  le  besoin  aiguillonnant  le  génie,  il 
composa  trois  pièces  entre  ses  heures  de  cor- 
vée ;  on  nomme  les  titres  de  deux  :  Saturio, 
ou  UParasittj  et  le  Débiteur  exécuté  (AddiC" 
tui);  l'historien  a  oublié  le  nom  de  la  troisième. 
Ce  personnage  de  VAddictutt  l'homme  privé 
de  sa  liberté  faute  de  pouvoir  payer,  fut'il  l'ex- 
pression  d'une  ironie  douloureuse  sur  sa  propre 
situation?  Quelque  triste  retour  qu'il  flt  sur 
lui-même  en  traitant  un  pareil  sujet,  on  peut 
être  assuré  que  rien  n'y  parut  dans  son  oeuvre; 
il  savait  trop  bien  que  le  peuple  romain  voulait 
qu'on  l'égayM,  et  non  pas  qu'on  l'attendrit.  Il 
fut  dès  lors  le  favori  du  public,  l'auteur  en  vo- 
gue, et  cette  vogue  lui  survécut  dans  les  âges 
suivants.  Le  prologue  de  Casina^  écrit  pour  une 
représentation  posthume,  en  est  un  évident 
témoignage  (2),  et  nne  tessère,  espèce  de  contre- 
marque de  théâtre ,  trouvée  dans  des  ruines  (3), 
prouve  qu'on  jouait  encore  Casina  du  temps  des 
empereurs,  malgré  la  fureur  pour  les  mimes,  les 
pantomimes  et  les  spectacles  k  machines  et  à 
fracas.  Le  grand  nombre  même  des  pièces  qui 
lui  furent  attribuées  de  son  vivant  et  après  sa 
mort  atteste  encore  plus  l'éclat  de  sa  renommée 
que  la  fécondité  véritable  de  son  talent  II  cou- 
vait,  les  uns  disent  cent  comédies  (4),  les  antres 
cent  trente  (5)  sous  le  Aom  de  Plante.  Quicon- 
que avait  plus  de  cupidité  que  de  conscience, 
pins  de  ruse  que  de  mérite,  profitait  d'une  res- 
semblance de  nom  on  risquait  audadeusement 
]e  pseudonyme,  peu  leur  importait,  pourvu 
qu'ils  vendissent  bien  leur  marchandise  aux 
édiles  pour  le  théâtre,  ou  aux  amateurs  pour  la 
lecture.  Les  plus  savants  et  les  plus  fins  criti- 
ques de  profession,  un  iElius  Stilon,  un  Volca- 

(1)  /N  optfrl*  iemieantm  ariUkum,  c'est-è-dtre  Mer 
êfierariàz. 

(1)  No$  poitquani  populi  nçnorem  InteUtximut, 
Studiou  expêtert  ro»  plauHwu  fabuUu^ 
AnUtmam  eius  êdimvM  eommdiam, 
Çuam  90i  probaUU^  «Mi  «rtfi  in  tenêmitm. 

m  Orcili,  ime.  M^  ust. 

(*|  ServlUK,  Ad  j£neid.,  I. 

tS}Gell.,  ^ocf.wtf(t.JII,S. 


tins  Sedigitus,  et  par-dessus  tous,  Varroo» 
avaient  fait  une  étude  particulière  de  ses  on- 
vrages.  Stilon  n'admettait  que  vingt-cinq  pièce» 
comme  authentiques  et  légitimes;  Varron  avait 
fait  un  choix  de  vingt  et  une  seulement.  Serait-ce 
ce  recueil  des  Varroniennes,  comme  on  les  ap- 
pelait, qui  serait  parvenu  josqu*â  nous,  mmns  la 
Vidularia?  Celles-là,  Yarron,  d'accord  avec 
iElius  ètilon,  les  jugeait  telles,  que  si  les  ma- 
ses  avaient  voulu  parler  latin,  elles  n'auraient 
pas  usé  d'un  autre  langage.  Il  va  sans  dire  que 
les  vierges  du  Pinde  se  seraient  abstenues  de 
certaines  licences  d'expressions,  quoique  les 
honnêtes  et  chastes  matrones  des  Roçiains  n'en 
fussent  pas  effrayées  à  la  lecture  :  elles  li- 
saient Plante  avec  Nœvius  si  assiduement  et  avec 
tant  d'application,  que  dans  la  pureté  de  leur 
diction,  que  ne  gâtait  point  le  commerce  vul- 
gaire ,  comme  chez  les  hommes ,  on  reconnaissait 
l'empreinte  de  ces  auteurs  ;  leur  chasteté  était 
fort  éloignée,  comme  on  voit,  de  la  pruderie. 
Pline  a  dit  de  même  qu'entendant  lire  une  lettre 
de  la  femme  d'un  de  ses  amis,  il  lui  semblait 
qu'on  lui  lisait  du  Plante  et  du  Térence  mis  en 
prose. 

C'étaient,  en  elTet,  deux  merveilleux  artisans 
de  style.  Plante  m'étonne  davantage.  Quand,  en 
présence  de  ses  comédies,  je  considère  le  lien 
d'où  II  est  sorti,  le  temps  où  il  a  vécu,  les  mé- 
tiers qu'il  a  faits  d'abord.  Il  me  vient  en  pensée 
des  problèmes  qu'on  ne  peut  résoudre  faute  de 
lumières  historiques.  Il  y  avait  peut-être  à  peine 
vingt  ans  que  Livius  Andronicus  avait  joué  la 
première  pièce  de  théâtre  que  les  Romains  eus- 
sent vue  jusque-là  (  514-240  ),  n'ayant  jamais 
rien  imaginé  de  mieux  que  les  improvisations 
fescennines,  les  altercations  booRbnnes  d*one 
jeunesse  en  fête  et  avinée;  et  voilà  une  comédie 
ingénieuse  «t  savante,  accomplie  dans  sa  forme, 
et  ne  se  permettant  que  des  écarts  volontaires 
et  calculés  !  Cela  peut  s'expliquer  :  c'était  une 
plante  exotique  déjà  parvenue  à  maturité,  nne 
importation  déguisée,  dont  Philémon,  Diphile 
et  les  autres  poètes  grecs  fournissaient  la  ma- 
tière. Mais  comment  ce  pauvre  gagiste  d'une 
troupe  d'histrions ,  ce  petit  commerçant,  avait- 
il  si  bien  appris  le  grec,  si  bien  étudié  les  co- 
miques de  la  Grèce,  si  profondément  otiservé  le 
tempérament  nécessaire  pour  séduire  la  rudesse 
romaine  aux  grâces  de  l'atticisme,  marqué  d'un 
caractère  d'originalité  dans  ses  copies?  Sous 
quels  mattres  ce  petit  provincial  de  TOmbric 
s'était-il  fait  un  latin  si  nouveau  et  si  approprie 
à  son  temps,  d'une  vivacité  si  énergique,  d'une 
si  exquise  finesse,  d'une  facilité  si  correcte,  qui, 
après  avoir  charmé  les  spectateurs  de  son  vi- 
vant, resta  un  modèle  pour  les  lettrés  des  gé- 
nérations postérieures  ?  Le  spirituel  auteur  do 
traité  De  officiis,  en  traçant  les  règles  qui  distin- 
guent ta  plaisanterie  grossière,  lourde,  indécente 
de  la  plaisanterie  légère,  avenante  et  de  bon  goût, 
propose  Plante  comme  un  lexemple  parftit  ca 
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même  estime  que  les  auteurs  de  l'ancienne  co- 
médie atttque  et  les  disciples  de  Socrate. 

Mais  Yoici  an  antre  problème,  d'ailleurs  plus 
facile  à  résoudre  :  ce  que  loue  Cicéroo,  Horace 
le  méprise  ;  il  méprise  tout  chez  Plaute,  Tesprit 
comme  les  Ters  (1).  Varron  et  Cicéron  étaient- 
ils  donc  de  sots  admirateurs?  Ou  bien  Horace 
a-t-îl  manqué  de  jugement?  Il    faut  d*abord 
considérer  la  différence  des  temps  et  des  points 
de  Tue  ;  la  politesse  de  la  cour  d'Auguste  de- 
Tait  trouver  trop  grossières  certaines  gaietés  des 
Romains  de  la  république  :  de  même  que  Ma- 
rias et  d'autres  qui,  comme  lui,  se  vantaient  de 
n'aroir  jamais  appris  le  grec,  s'ils  avaient  pu 
revenir  au  jour  dans  Rome  apaisée  sous  un 
maître,  se  seraient  fort  scandalisés  de  voir  sur 
le  mont  Palatin  un  temple  d* Apollon  tout  décoré 
d'images  de  poètes  le  laurier  sur  le  front.  Ce- 
pendant, même  en  faisant  la  part  de  ces  préven- 
tions si  diverses,  il  faut  encore  avouer  que  la 
vérité  n'est  pas  plus  dans  l'éloge  sans  réserve  que 
dans  le  blAme  absolu.  D'une  et  d'autre  part,  les 
jagf»s  ne  s'entendent  pas,  pour  n'avoir  regardé 
qu'on  côté  des  dioses.   Oui,  on  pourra  con- 
damner avec  Horace  des  farces  ridicules  et  des 
platitudes  dignes  de  grotesques  acteurs ,  comme 
l'a  fait  un  écrivain  du  dix-huitième  siècle,  dans 
des  vers  que  je  transcris  id,  parce  qu'ils  sont  peu 
connus,  et  qu'ils  valent  la  peine  qu'on  les  Use  : 
Ce  comique  boufron,  n'en  déplatae  aux  savants, . 
A  ma  groMler  parterr»  Iminnle  le  bon  sens  : 
Ches  lai  d'au  trait  d'esprit  la  grâee  déployée 
Dans  mille  Jcui  de  mots  d'ordinaire  est  noyée. 
Sans  Time  et  sans  raison  il  fait  le  goguenard. 
La  toatesse  en  ses  vers  n'est  qu'un  don  du  hasard. 
SI  le  vatet  souvent  y  parle  d'un  ton  grave. 
L'honnête  homme  y  produit  les  pointes  d'un  esclave; 
EnOn  par  on  seul  trait  pour  le  dépeindre  en  tout. 
Il  eut  beaucoup  d'esprit,  peu  d'art  et  point  de  goût  {t\ 

Tous  ces  reproches  sont  vrais,  hormis  la  ri* 
gaeur  absolue  de  la  conclusion  et  surtout  Tini- 
quité  des  réticences.  Oni,  ces  reproches  sont 
▼rais,  et  les  preuves  abondent  pour  les  justiGer. 
Mais  que  d'arguments  l'auteur  offrait  à  ses  apo* 
légistes!  Qoela  jeun  de  scène  divertissants! 
quelle  fécondité  d'inventions  comiques  !  quelle 
Teine  intarissable  de  bons  roots  et  de  tours  fa-' 
cétieux  !  et  en  même  temps  quelle  élégance  sou- 
tenue jusque  dans  ses  débauches  d'esprit  et  de 
langage!  qneHe  variété  de  détails,  d'expres- 
sions, de  nuances,  dans  la  reproduction  de  ces 
types  uniformes  et  obligés  de  l'ancienne  comé- 
die, vieillards  grondeurs,  épouses  impérieuses, 
jeones  gens  libertins,  courtisanes  intéressées, 
esclaves  intrigants  !  A  travers  tout  cela ,  quelle 
finesse  d'observation!  quels  élans  de  vigueur 
et  de  noblesse!  quelles  lumières  de  raison! 
Qu'on  lise  seulement  quelques  scènes  d'Amphi- 
tryon^  les  conversations  de  Mégadore  et  d'Eu< 
oomie  (Àuluiaria),  et  des  deux  sœurs  qui  gar- 

10  Piauiinos  et  nmneros  et  Utudatere  tatef  nimium 
patienter  «f  rumgiie,  Ne  dtcam  ttutte^  mirati,' 

(S)  V»o  Effcn,  cité  par  Lcsslog,  t.  Ul  de  ses  OBmret, 
p.  SIS. 


dent  leur  foi  à  leurs  maris  absents  en  dé^it  de 
l'autorité  paternelle  (Stichus),  les  discoafs  de 
Périplcctomène  (  MiUs  gloriosvs  )  et  de  Ly- 
sitèle  iTrinummus),  Et  pour  la  suavité  des  sen- 
timents tendres,  y  a-t-il  rien  de  plus  touchant 
que  certains  traits  des  rOles  de  Philénie  dans 
VAsinaria  et  de  Stlénie  dans  la  Cistellaria? 

S'il  s'agit  de  la  conduite  savante  de  la  fable 
dramatique,  outre  que  les  Captifs,  Pseudolus, 
le  Trinummns  et  d'autres  pièces  prouvent  assez 
ce  que  Plante  savait  faire  en  ce  genre,  on  avouera 
que  ce  n'est  pas  un  tnérite  dont  il  faille  tenir 
grand  compte  dans  des  œuvres  d'imitation  et 
presque  de  traduction.  Mais  c'est  par  la  viola- 
tion même  des  règles  que  Plante  s'est  montré 
judicieux.  Il  ajustait  ses  plans  à  la  capadté  du 
public,  aux  circonstances  des  lieux.  Nous  avons 
dit  que  le  théâtre  latin  comptait  k  peine  vingt'ans 
d'existence  lorsque  Plaute  vint  à  s'y  produire. 
Les  représentations  ne  se  donnaient  pas  en  pré- 
sence d'une  assemblée  d'élite,  silencieuse  et  at- 
tentive, renfermée  dans  une  étroite  enceinte.  Des 
milliers  de  spectateurs  se  pressaient  en  tumulte 
sur  des.  échafaudages  dressés  à  la  hâte  et  peu 
commodes  ;  il  n'y  eut  point  d'édilice  bâti  pour 
cet  usage  avant  le  troisième  consulat  de  Pom- 
pée. La  joie  et  Pivresse  des  fêtes  amenaient 
des  juges  plus  bruyants  que  curieux,  et  dont 
l'intelligence,  encore  mal  dégrossie,  se  laissait 
plutôt  prendre  aux  extravagances  habilement 
risquées  des  personnages  comiques  qu*aux  rafii- 
nements  de  l'art.  Varron,  en  définissant  le  génie 
particulier  de  chacun  des  trois  princes  de  la  co- 
médie latine,  a  rendu  raison  de  leurs  destinées 
différentes.  Cedlius  excelle  dans  la  composition 
du  drame,  Térence  dans  la  peinture  des  mœurs, 
Plaute  dans  le  mouvement  du  dialogue.  Le  pre- 
mier obtint  des  succès  d'estime,  point  de  triom- 
plies  éclatants  ;  et  comme  il  était  mauvais  écri- 
vain, ferreus  scrtptor^  ses  ouvrages  ont  pérL 
Le  second,  avec  sa  douce  sensibilité  et  son  en- 
jouement discret,  se  vit  plus  d'une  fols  déserté  par 
la  foule;  mais  son  style  l'a  fait  vivre  chez  les 
lettrés.  Plaute,  mêlant  à  la  force  comique,  sou- 
vent exagérée ,  les  grâces  et  la  correction  du 
langage,  Ait  toujours  redemandé  par  le  peuple 
et  lu,  relu  sans  cesse  par  les  esprits  cultivés.  Il 
suffirait  de  comparer  les  prologues  de  Plaute  et 
ceux  de  Térence  pour  comprendre  la  diversité 
de  leurs  desseins,  de  leurs  méthodes,  et  partant 
de  leurs  fortunes.  Des  doléances  sur  les  cabales 
de  ses  rivaux,  des  justifications  de  sa  manière 
d'imiter  Ménandre,  de  respectueuses  sollicita- 
tions à  ses.Juges,  c'est  tout  ce  que  Térence  ha- 
sarde timidement  par  la  bouche  du  protagoniste 
pour  préparer  l'action.  Mais  voyez  les  vives 
ailnres,  les  joviales  hardiesses  de  Plaute,  ses  heu- 
reux caprices  d'imagination,  an  lieu  d'un  triste 
et  maigre  programme.  Tantôt  c'est  l'orateur  or* 
dlnaire  de  la  troupe,  bel-esprit  goguenard,  qoi 
débute  par  une  emphatique  parodie  d'un  dis- 
cours tragique  {Pœnulus)^  ou  qui  prend  à 
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partie  un  pauvre  prolétaire  attardé  et  fai»ot  on 
pea  Se  hruii  {Capiivi),  ou  qui  Tient  demander 
la  permission  d'édifier  saps  architecteB  au  mi- 
lieu de  Rome  une  Atliènes  improvisée  {Mé- 
nechmes  ).  Tantôt  il  laace  do  premier  coop  de 
gros  lazxis  à  l'adresse  de  la  multitude  pour  la 
mettre  en  belle  humeur  (Captivi)  ;  tout  à  Theore 
il  aura  des  plaisanteries  pour  les  délieats.  Ou 
Wen  c'est  une  divinité  qui  se  charge  d'intro- 
duire et  de  recommander  la  comédie  et  les  co- 
médiens :  le  Ijiie  et  l'Indigence,  sa  fille,  an- 
noncent les  infortunes  d*un  diKsipatenr  (  Tri' 
mimmus)  ;  rorafreose  étoile  Arctore  explique  la 
fable  011  va  éclater  la  justice  du  del  sur  denx 
jennes  filles  innocentes  et  denx  scélérats  de  Si- 
ciliens (  Rudens);  Mercure,  sous  les  traits  de 
Sosie,  confesse  qu'il  a  peur  d'être  fnstigé  après 
le  spectacle  s'il  ne  joue  pas  bien  son  rôle.  Il  se 
trouve  même  quelquefois  que  le  prologue  n'ar- 
rive qu'après  la  pièce  déjà  commencée,  à  ren- 
contre de  tous  les  usages  reçus  ;  c'est  qu'avant 
d'exposer  dans  une  narration  détaillée  les  situa- 
tions respectives  des  pcrsonna^^es  avec  le  nomd 
de  l'action  et  même  le  dénoùment,  ilhii  a  semblé 
bon  de  s'emparer  tout  d'abord  de  son  auditoire, 
là  par  une  conversation  très-animée  et  très-di- 
Tertissanfe  de  trois  courtisanes,  où  se  dessinent 
et  se  nuancent  avec  énergie  les  âges,  les  carac- 
tères, tes  instincts  différents  (  Cistellaria },  ici, 
par  les  burlesques  forfanteries  d'un  soudard, 
dont  on  parasite,  adroit  persifieur,  excite  à 
outrance  la  folie  {Miles  gloriosus). 

Les  critiques  de  l'antiquité  accordaient  à  Té- 
rence  le  suprême  avantage  de  se  tenir  toujours 
dans  le  naturel,  la  bienséance  et  la  mesure, 
poeta  artificioiissimus.  Plante  s'amuse  à  dis- 
siper le  prestige  de  l'illusion,  à  trahir  le  secret 
de  la  machine  dramatique,  à  montrer  de  temps 
en  temps  la  |)ersonne  de  l'acteur  au  travers  du 
masque  et  du  costume,  à  pousser  la  peinture 
des  méchancetés  et  des  sottises  de  l'humaine 
espèce  jusqu'à  Thyperbole,  sûr  d'entraîner  tout 
par  sa  verve  et  sa  gaieté. 

Cependant  vous  reconnaîtrez  bien  souvent 
dans  ce  bouffon  uq  tiommc  d'un  grand  sens,  un 
moraliste,  un  politique.  Les  plaintes  des  sol- 
dats ignominieusement  relégués  en  Sicile  après  la 
déroute  de  Cannes,  tandis  que  leurs  officiers, 
fils  de  sénateurs,  briguent  et  tribunats  et  pré- 
tures,  ces  plaintes  n'ont-elles  pas  un  écho  un 
peu  égajé,  il  est  vrai,  dans  oe  petit  dialogue  : 
<f  Épm.  Où  sont  les  armes  de  ton  maître?  — 
L'ÉCLYER  :  Elles  ont  passé  à  l'ennemi.  ~  Ses 
armes  ?  —  £t  très-lestement.  —  Dis-tu  vrai  ?  — 
Très- vrai.  L*ennemi  les  tient.  —  Ah!  quelle 
honte!  —Pareille chose  est  arrivée  à  bien  d'au- 
tres. 11  s'en  fera  honneur.  —  Comment?  —Parce 
que  d'autres  n'en  ont  été  que  plus  honorés.  >» 
£t  les  citoyens  de  fraîche  date,  qui  faisaient  mé- 
tier de  fanx  témoignage  et  de  dénonciations  calom- 
nieuses n'oot-ils  pas  reçu  avec  ces  coups  de  verge 
leur  marque  d'inf.»mie  {Popntilus,  Perso)}  Ses 


satires  contre  la  tyrannie  acariâtre  et  les  insatia- 
bles caprices  des  dames  richement  dotées  oot- 
elles  précédé  on  snivi  les  lois  somptuaires  et 
celles  qui  limitaient  les  testaments  en  faveur  des 
femmes  {A$inar, ,  AxUnl.y  Spidie,)  ?  Est-ce  Caton 
on  lui  qui  a  dit  le  premier  que  l'àme  d'un  amant 
vit  ailleurs  qa'en  Int-même  ?  Sous  combien  de 
figures  diverses  et  dans  combien  de  situations  tou- 
jours nouvelles  a-t-ii  mis  en  lumière  la  démence 
des  amoureux  enragés  à  se  ruiner  et  se  désho- 
norer dans  le  commerce  des  courtisanes,  qnt  ne 
leur  rendent  pour  tant  de  sacrifices  que  décep- 
tions et  que  moqueries  !  Que  de  fois  il  a  étalé 
les  scandales  des  vieux  libertins  pris  en  flagrant 
délit  de  rivahté  avec  leurs  propres  fils  (  Asin., 
Bacehid,,  Casin.,  Mercat.)  !  Sans  doute  ce  n'est 
pas  un  prédicateur  de  vertu,  mais  c'est  un  mo- 
niteur diligeut  et  avisé,  à  qui  nulle  ruse,  nulle 
perfidie  n'a  échappé.  Son  cynisme  est  une  guerre 
au  vice,  victorieuse  par  le  ridicule.  Dût-on  me 
taxer  d'opinion  paradoxale,  je  pense  qu'un  père 
de  famille  romain,  s'il  avait  redouté  pour  ses 
fils  les  séductions  du  théâtre,  aurait  dû  craindre 
plutôt  les  manières  décentes  et  les  tendres  et 
quelquefois  généreux  scntinients  des  amoureuses 
de  Tércncc  que  toutes  les  licences  des  effrontées 
de  Plaute,  trahissant  sur  la  scène  avec  une  gros- 
sière crudité  ou  une  provocante  impudence  tout 
ce  qi]i  peut  exciter  chez  elles  la  défiance,  le  mé- 
pris et  le  dégoût. 

Quoi  qu'il  ait  pu  faire  pour  choquer  la  pudeur 
du  lecteur  français,  nous  serions  plus  ingrats 
que  toute  autre  nation  si  nous  ne  tenions  pas 
compte  des  services-  qu'il  a  rendus  à  notre  lit- 
térature. Molière  tout  le  premier  protesterait  au 
nom  d'Amphitryon,  et  des  Mascarille  et  d<^< 
Scapin  taillés  sur  le  patron  des  Épidique,  dcN 
Chrysale  et  des  Pseudole.  Madame  Jourdain 
troublant  les  festins  galants  de  M.  Jourdain  u.^ 
renierait  pas  sa  parenté  avec  Artémone  de  T^- 
sinaire  et  Lysistrate  du  Marchand,  Rotrou 
confesserait  ses  emprunts  iV Amphitryon,  des 
Captifs;  Crispin  et  Lab]*anche  de  Le  Sage  se  re- 
connaîtraient dans  Liban  et  Léooidas  de  XAM" 
naire.  Regnard  se  proclame raît  son  débiteur 
pour  Je  Retour  imprévu  (  Moslellaria  ),  les  ^ 
Ménechmes^  le  dénoùmenl  des  Folies  amou-  * 
reuses  {Mil,  glor.,  Casin.  ),  et  Destouche* 
pour  son  dissipateur  (  Trinummus)»  CorneiiL 
aurait  bien  quelque  honte  à  confesser  que  son 
capitao  de  VlUusion  comique  s'est  laissé  en- 
doctriner par  cet  extravagant  dePyrgopol)ni<o. 

L'édition  pr inceps  des  œuvres  complètes  de 
Plaute  a  été  publiée  en  1472  à  Yenise  par 
Georges  Merula  ;  toutefois  il  existe  des  huit  pre- 
mières pièces  seulement  une  édition  antérieure, 
sans  date,  imprimée  aussi  à  Venise,  et  dont  on 
ne  connaît  plus  qu  un  exemplaire  conservé  dan» 
la  bibliothèque  publique  de  cette  ville.  Dans  les 
siècles  suivants,  Camerarius(BAIe,  1558),  Lam- 
bin (Paris,  1576),  Taubmann  (1605),  Pareus 
(IGIO),  Gruler  (  1021  ),  Gronovius  (Amsterdam, 


ASi 


PLAUTE  — 


1664,  1669, 1684  ),  ont  été  les  priocipaux  édi- 
teurs et  commentateurs  da  poète.  De  notre 
temps  les  meilleures  éditions  complètes  ont  été 
ilonnées  par  Brunk,  3  vol.  in-8^;  par  Bothe 
(Berlin,  1809-1811,  4  ToKin-8*;  3«édit.,  Leipzig, 
1834,  2  ToL  in-8''),  et  par  Weise  (Quedlimbourg, 
1837- 1838,  2  vol.  in-d*").  Plante  a  été  traduit  en 
tout  ou  en  partie  dans  presque  toutes  les  langues 
-de  TËurope  :  en  anglais  (  1767*1774,  6  vol. 
in-B**),  et  en  rraaçais  par  M^e  Dacier  (1683, 
trots  .pièces  )  ;  par  Limiers  (  Amsterdam,  1719, 
10  VoL  itt-S*');  par  GoendeviUe  (Leyde,  1719, 
10  vol.  io-8*},  etc.  La  traduction  la  plus  complète 
et  la  plus  récente  se  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque latine  de  Panckoock  e  (Paris,  1 83 1  •  1 833, 
9  Tot.  in-8<*,  et  1845, 4  vol.  in-18}.      Naudet. 

Varroa,  QcéroD,  Aala-Gelle,  MlDoclas  FfeUx.  ~  An- 
dresen^  De  vita  Ptautti  AUon«,  1S43,  1q-4*.  —  G.-A. 
Breker,  De  eomicit  Romanorum  fabulis  maxime  PUm- 
tinisf  Leipt.,  itSS,  la-4*.  -  Ftecketeen«  ExerciU- 
tiones  Plûutinm  ;  GœtUngue,  IMt,  in-l*.  —  Gronoviiis, 
LeetioneM  Ptautéwe  ;  AmsL,  1740,  In-B".  ~  Letting,  P^on 
dem  ijeben  Wkd  den  ff^erken  des  Pktuttu,  dans  le 
t.  m  de  set  Œuvres  (Berlin,  18S8  ).  ->  Nlebalir,  Kleine 
Sckrifteny  I,  17«.  ~  Osann,  jinaieeta  erUtca  ;  Berito, 
181  <,  ln-8*.  —  Rllscbl,  Parergon  PlauUtiorutn  cupe^ 
diormmjereulum  l-XFIl  ;  LcSpz.,  1811-18S1,  in-i*.  — 
ViMerlDg,  Qtaestiones  Platttirue  ;  Amst.,  «Bis,  s  part, 
in-s».  —  StBith^  DMUmarg  of  greek  and  roman  bioqr. 

PLArTiBif  {LuciuS'FulvHn),  général  et 
homme  d'État  romain,  né  vers  le  milieu  du  se- 
cond siècle  de  l'ère  chrétienne,  décapité  en  203. 
Africain  de  naissance,  compatriote  et  même 
probablement  parent  de  l'empereur  Septime  Sé- 
vère ,  il  gagna  la  faveur  de  ce  prince,  qui  le 
nomma  préfet  du  prétoire  et  le  combla  de  ri- 
chesses et  d'honneurs.  Ckmfiant  dans  l'influence 
toute-puissante  qu'il  exerçait  dans  le  conseil  de 
i'eropereor,  il  se  livra  sans  retenue  à  ses  deux 
(tassions  dominantes,  la  cruauté  et  la  cupidité, 
et  commit  pour  les  satisfaire  les  injustices  les 
plus  criantes.  En  202  il  maria  sa  fille  Plautille 
(  voy.  ce  nom  )  à  Caracalla,  le  <Hs  de  son  maître, 
et  il  étala  à  cette  occasion  un  luxe  insolent.  Ce- 
pendant il  était  loin  de  paraître  heureux;  son 
corps  était  usé  par  la  débauche,  et  son  esprit, 
tantôt  occupé  des  projets  les  pins  ambitieux, 
tantôt  en  butte  à  des  terreurs  mortelles,  était 
dans  une  agitation  continuelle,  qu'il  ne  parvenait 
pas  à  cacher.  S'étant  aperçu  de  l'antipathie  que 
Caracalla  nourrissait  contre  lui  ainsi  que  contre 
sa  nile,  il  ne  douta  pas  que  l'avéoement  de  ce 
prince  ne  lui  devint  funeste.  Il  ourdit  alors  un 
complot  contre  la  vie  non-seulement  de  Cara- 
oilta,  mais  encore  de  son  Irienfaiteur  Septime 
Sévère  ;  la  conspiration  fut  découverte  et  Tau- 
teur  en  fut  puni  de  mort.  Ses  biens  furent  con- 
fisqués et  son^nora  effacé  des  monuments  pu- 
blics, où  il  avait  été  gravé  à  côté  de  celui  du 
i»oaverain.  Tel  est  le  récit  d'Hérodien.  Selon  Dion 
Casstns,  Plaulten  n'aurait  pas  été  coupable  de 
ce  dernier  crime  ;  Caracalla,  l'en  ayant  accusé  à 
tort ,  aurait  réussi  à  surprendre  la  religion  de 
Teroperenr  et  à  faire  condamner  son  beau-père. 

Plautille^  fille  de  Plautien,  fut  mariée  en  202 
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à  Caracalla,  qui  n'avait  aucun  go6t  pour  cette 
union,  mais  qui  fnt  obligé  de  céder  à  la  volonté 
de  sou  père,  l'empereur  Septime  Sévère.  Traitée 
avec  dédain  par  son  mari,  ellefut,  après  la  mort 
de  Plautien,  envoyée  en  exil  dans  l'Ile  de  Li- 
pare  ;  soumise  à  des  privations  humiliantes  pour 
une  impératrice,  elle  fut  en  212  mise  à  mort  par 
ordre  de  Caracalla. 

Rtrodien,  Hv.  111  et  IV.  -  Dion  Cassius,  Ut.  LXXV. 
14-16;  LXXVi.  2-9,  et  LXXVll.  |.  .  GU>bon,  Déca- 
denee  de  Fempire  romaitu  —  Smith,  Diet. 

PLATFAiR  [John),  mathématicien  anglais, 
né  le  10  mars  1748,  à  Benrie  (Ecosse),  mort  le 
19  juillet  1819,  à  Edimbourg.  Fils  d'un  ministre 
presbytérien,  qui  pourvut  à  sa  première  éduca- 
tion, il  se  fit  remarquer  à  l'université  de  Saint- 
André  par  ses  rapides  progrès  dans  l'étude  des 
mattiématiqnes  et  des  sciences  naturelles.  Après 
avoir  concouru  avec  beaucoup  d'honneur  pour 
nne  chaire  du  collège  Maréchal,  il  fut,  bien  mal- 
gré lui,  obligé  de  renoncer  au  professorat,  afin 
de  venir  en  aide  à  ses  jeunes  frères,  que  la  mort 
de  leur  père  avait  laissés  sans  appui.  Il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  obtnit  le  bénéfice 
deBenvie  (1773).  Quelques  mémoires,  adressés  à 
la  Société  royale  de  Londres,  le  firent  connaître 
et  le  mirent  en  rapport  avec  l'astronome  Mas- 
kelyne,  Adam  Smith,  Blair,  Hntton,  Fergusoo, 
et  aoti^es  savants.  En  1782  il  résigna  sa  cure,  et 
s'occupa  d'une  éducation  particulière.  Appelé  eii 
1785  à  occuper,  conjointement  avec  Ferguson,  la 
chaire  de  mathématiques  que  Dugald  Stewart  ve- 
nait de  quitter  dans  l'université  d'Édiml)Ourg,  il 
remplaça  en  1805  Robinson  dans  celle  de  philo- 
sophie naturelle.  L'installation  du  successeur  qui 
lui  fut  désigné,  Leslie,  rencontra  une  opposition 
si  vive  chez  les  ministres  presbytériens  qu'elle 
ne  put  avoir  lieu  qu'en  1819,  quatorze  ans  pins 
tard.  Playfàir,  qui  partageait  «  les  ot)inions  dan- 
gereuses M  qu'on  reprochait  à  son  ami,  écrivit, 
dans  le  feu  de  l'indignation,  une  Lettre  (  1806  ), 
où  il  accusait  ouvertement  le  clergé  d'ambition 
et  d'intolérance.  Lors  du  rétablissement  de  la 
paix  (1815),  il  entreprit  un  voyage  en  Italie 
pour  étudier  le  système  géologique  des  Alpes. 
II  possédait  au  plus  haut  degré,  selon  le  juge- 
ment de  Jeffreys,  tout  ce  qui  caractérise  une 
belle  et  puissaYkte  intelligence.  11  professait  avec 
méthode  et  clarté.  A  Tépoque  de  sa  mort,  il  était 
secrétaire  général  de  la  Société  royale  d'Edim- 
bourg et  membre  de  celle  de  Londres.  On  a  de 
lui:  Eléments  ofgeometry;  Edimbourg,  1795, 
in- 8"  :  ce  livre  a  encore  eu  quatre  éditions  de- 
puis qu'il  a  cessé  d'être  classique  en  Ecosse;  — 
Illustrations  of  the  UtUlonian  Theory  of 
tke  earM  ;ibld.,  1802,  in-8'';  trad.  en  1816,  en 
firançais  :  cette  apologie  des  théories  géologi- 
ques de  Hutton  fut  attaquée  par  Deluc;  ~  Ont" 
Unes  of  natural  philosophy;  ibid.,  1812- 
1816,  2  vol.  in-S**  :  le  3*  vol.,  annoncé,  n'a  ja- 
mais paru.  On  a  publié  à  ÉdimlMfurg  nne  édi- 
tion complète  de  ses  œuvres  (  1822,  4  vul. 
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iR-S*),  dans  laquelle  on  trouve  aussi  les  princi*  ; 
peux  articles  qu'il  a  fournis  à  VEdinburgh  re- 
View  depuis  1804,  la  Dissertalian  qu*il  a  pla- 
cée en  tête  de  V Eneyclopœdia  briiannica  sur  , 
les  progrès  des  sciences  depuis  la  renaissance  des 
lettres,  et  ses  Mémoires  insérés  dans  le  recueil  i 
de  la  Société  d'Édimboui:g  (Remarks  on  the  as-  ! 
tronomy  of  the  Brahmins  (  1790),  les  Notices  I 
biographiques  sur  Huttonet  Robinson,  etc.  ).  | 

F.  Jeffrevi,  dans  Ànnuai  btographif,  isio.  —  rU  de  , 
y.  Platfair,  à  la  tête  de  ses  OEuvres.  —  R.  Chambera,  , 
The  Ulustriaus  Scottmen. 

PLAYFAIR  (  William),  littérateur,  frère  du  i 
précédent,  né  en  17ô9,  près  de  Dundee,  mort  le 
11  février  1823,  à  Londres.  Placé  d*abord  en  ap- 
prentlssai^e  chez  un  mécanicien,  il  travailla  ensuite 
à  Birmingham  comme  dessinateur  dans  la  fabri* 
que  de  James  Watt;  de  là  il  se  rendit  à  Londres, 
et  se  fit  publiciste.  Vers  1790  il  éUblit  à  Pa- 
ris une  maison  de  banque,  qui  n'eutaucuo  succès. 
Rerenoà  Londres,  il  montra  dans  ses  écrits  beau- 
coup d'animosité  contre  les  principes  de  la  révo- 
Intion  française;  puis  il  ouvrit  un  magasin  d*orfé- 
Trerie  et  de  bijouterie;  cette  entreprise  n'ayant 
pas  plus  réussi  que  les  précédentes,  il  profita  de 
la  conclusion  de  la  paix  pour  retourner  à  Paris 
(1814),  où  il  fut  attaché  à  la  rédaction  du  GaU- 
gnanVs  Messenger,  Certaines  insinuations  calom- 
nieuses sur  le  comte  de  Saint-Morf  s,  qui  venait 
d'être  tué  en  duel,  lut  ayant  attiré  une  condam* 
nation  sévère  en  police  correctionnelle  (1818), 
Playfair  ne  trouva  moyen  de  s'y  soustraire  que 
par  la  fuite.  Il  mourut  dans  la  misère.  Ses  écrits 
sont  variés  et  nombreux  ;  nous  rappellerons  les 
suivants  :  The  commercial  and  polUical 
allas;  1786;  —  T/ie  History  o/  jacobinism; 
1795;  —  SiaCislical  tables,  exMbiting  a 
View  of  ail  the  States  of  Europe;  Londres, 
1800,  in-4*;  —  The  statistical  breviary  ;  trad. 
en  1802  en  français  ;  —  inquiry  into  the  cau- 
ses of  the  décline  and  fait  of  nations;  Lond., 
1805,  1807,  in-4*;  —  A  statistical  account  of 
the  United  States  of  America;  ibid.,  1807, 
in-8o;  trad.  du  français;  —  Bristishfamily  an» 
tiquity  i  ibiâ.f  9  vol.  in-4";  —  Political  por» 
traits  in  this  new  xra  ;  ibid.,  1814,  2  vol.  ;  — 
France  as  iiis;  trad.  en  1820 en  français:  fau- 
teur y  montre  contre  la  Franc»  et  les  libéraux 
autant  de  haine  et  de  malveillance  que  lady 
Morgan  avait  eu  pour  eux  de  sympatlûe. 

^imiMl  Btogruph^,  I8t4. 

PLis  (Auguste),  botaniste  Crançais,  né  en 
1787,  mort  le  17  août  1825,  au  Fort-Royal 
(  Martinique  ).  D*abord  chef  de  division  à  la  se- 
crétairerie  des  conseils  du  roi,  il  résigna  cette 
place  pour  s'embarquer  en  1819  oomroe  voya- 
geur naturaliste  du  gouvernement,  chargé  d 'ex- 
plorer l'Amérique  du  Sud.  11  mourut  au  moment 
de  repasser  en  France,  et  ses  nombreuses  col- 
lections furent  envoyées  au  muséum  de  Paris.  On 
a  de  lui  :  Herbarisaiiont  artificielles  attx  en' 
virons  de  Paris  (Paris,  1812-1814,  16  livr. 


in-8'',pl.  ),  avec  François  Plée;  et  Le  jeune  bo- 
taniste (Paris,  1812,  2  vol.  in-12,  fig.  ). 

Mabui,  annuaire  néeroL,  181S. 

PL^LO  (  LouiS'Robert'ffippolyts  db  Br.é- 
nANT,  comte  ne  ),  diplomate  français ,  né  n 
1699,  dans  le  diocèse  de  Saint- Brîeac,  tné  a 
Dantzig,  le  27  mai  1734.  D'une  ancienne  mai- 
son qui  tire  son  origine  de  la  terre  de  Brehaot- 
Loudéac,  et  colonel  d'un  régiment  de  son  nom,  il 
était  depuis  1729  ambassadeur  de  France  en  Da- 
nemark lorsque  Stanislas  Lecztnski  fut  élu  pour 
la  seoonfle  fois  roi  de  Pologne  (  1733).  Obligé  de  se 
retrancher  dans  Dantzig  pour  y  attendre  les  se 
cours  que  lui  promettait  la  France,  ce  prince  vît 
cette  ville  investie  par  quarante  mille  Russes. 
Plélo,  à  la  tète  de  sefze  cents  Français,  ne  crai- 
gnit pas  d'attaquer  l'armée  du  tsar.  11  força  trois 
de  ses  retranchements;  mais,  accablé  par  le'nom* 
bre,  il  tomba  criblé  de  balles  sous  les  murs  de 
Dantzig,  et  sa  mort  devint  le  signal  de  la  dé- 
route de  sa  petite  troupe,  qui  fut  faite  prisoo- 
nière.  Le  comte  de  Plélo,  beau -frère  du  comie 
de  Saint-Florentin,  ne  laissa  de  son  mariage 
qu'une  fille  unique,  Louise-Félicité,  qui  épousa 
en  1740  le  duc  d'Aiguillon.  11  joignait  à  des  sen- 
timents héroïques  l'étude  des  belles-lettres  et  de 
la  philosophie,  et  avait  recueilli  dans  sa  biblio- 
thèque, qui  passa  à  son  gendre,  tout  ce  qu'il  t 
avait  de  plus  curieux  sur  le  Nord.  11  cultiva  û 
poésie,  et  l'on  a  de  lui  diverses  pièces  légères, 
disséminées  dans  différents  recueils.  Son  idylle 
Sur  la  manière  de  prendre  les  oiseaux,  pleine 
de  finesse  et  de  naïveté,  a  été  insérée  dans  te 
Portefeuille  d'un  homme  dégoût.  La  Biblio- 
thèque danoise  (  2*  part,  p.  434-444  )  offre  de 
lui  plusieurs  lettres  eà  français,  en  latin,  et  en 
danois,  adressées  à  André  Bussœus.      H.  F. 

Miorerc  de  Rerdanel,  Écriv.  de  ta  Bretagne,  —  Rntfe- 
Ict,  Annales  ^tochtnes.  —  Le  Uerevre,  dot.  nu. 

PLEMP  (Cornef/Ze),, poète  latin  mo<leroe, 
né  le  25  aoAt  1574,  à  Amsterdam,  ot  il  mourut, 
vers  la  fin  de  1638.  Il  préféra  à  l'étude  de  la  mé- 
decine, qu'il  avait  commencée,  celle  de  la  juris- 
prudence, et  fut  reçu  licencié  à  l'universilé 
d'Orléans.  Il  parut  quelque  temps  au  l>arreau  de 
La  Haye;  mais,  cédant  à  son  penchant  pour  la 
culture  des  lettres,  il  se  retira  dans  sa  Tille  na- 
tale. On  a  de  lui  :  Poemo/a  (Amsterdam,  1617, 
in-4*),  composés  d'un  poëroe  siîr  Amsterdaio, 
d'élégies,  d'emblèmes  et  de  portraits;  et  EU- 
giarum  lib.  V  (ibid.,  1630,  iD-8*). 

Foppeoa,  BMMh.  beiçiea. 

PLBMP  (VopiscuS'^Fortunalus)  y  médecin 
hollandais,  né  le  23  décembre  1601,  à  Amster- 
dam, mort  le  12  décembre  1671,  à  Louvain.  U 
fut  proche  parent,  peut  être  fils,  du  précédent. 
Il  s'appliqua  à  la  médecine,  fréquenta  les  univer- 
sités de  Gand,  de  Louvain  et  de  Leyde,  et  se 
rendit  k  Oologiie  pour  y  être  reçu  docteur.  En 
1633  il  obtint  de  la  gouvernante  des  Pays* Bas 
la  chaire  de  médecine  à  Louvain.  La  circulation 
du  sang  l'avait  compté  au  nombre  de  ses  dé- 
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tracteurs;  mais  ft*éUot  aperça  de  la  vérité. de 
cetle  découverte»  il  eut  Ja  franchise  de  combattre 
sa  propre  opinioo.  Ou  a  de  lui  :  Opàthalmo- . 
graphia,  tive  de  œuli  faMca^  acUone>el 
itftf  ;  Amstenlaiii,  1632,  in^"*;  Leuvain,  1648,^ 
1659,  in- fol.  :  il  y  a  dans  ce  prolixe  traité  fort 
peu  de  recberclies  nouvelles  ;  —  Fundamenta 
seu  inslittUiones  mediex;  Louvain,  1638, 
in-4*, quatre  édit.;  —  De  af/eciibus  pilorum 
et  unguium;  ibid.,  1662,  in-4^;  —  Loimogra* 
phiOf  sive  de  peste;  Amsterdam,  1664,  in-4'';  >-. 
Detogatwrum  valeiudine  tuenda;  Bruxelles, 
1670,  mV*,  Il  a  traduit  du  latin  en  hollandais 
VAnatomiede  Bartlie  Cabrol(  Amsterdam,  1633, 
in-fol.  ),  et  de  l'arabe  en  latin  Àvieennx  Canth 
nés  (Loovain,  1658,  in-fol.).  K. 

Foppem,  am.  àêIffUa.  -  Usager.  BM.  mêdica. 

FLBRCK  (Joseph'Jaeques  de),  célèbre chl* 
rurgien  et  botaniste  allemand,  né  à  Vienne,  le 
U  noTerobre  1738,  mort  dans  cette  ville,  le-24r 
août  1807.  Après  avoir  pendant  treize  ans  ensei^^ 
goé  la  médecine  et  les  accouchements  à  Bude,  il' 
reçut  en  1783  les  chaires  de  chimie  et  de  l)ota-' 
nique  à  l'académie  médioHshirurgicale  militaire 
devienne;  il  fut  aussi  nommé  chirurgien  de 
rétat-major  impérial,  et  directeur  des  pharma* 
des  de  l'armée.  On  a  de  lui  :  Nùvum  spstema 
Umorum;  Vienne,  1767,  in-8*;~  Sammlung 
ton  Beobachiungen  ûber  einige  Gegenstxnde 
der  Wundartneikunit  (  Recueil  d'observations 
i»ur  quelques  matières  chlnirgicales)  ;  ibid.,  1769- 
1770, 1775, 2  part.,  in- 8©;  —  Pharmacia  eki- 
rurgica;  ibid.,  1775,  in-S*;  —  DoclHna  de 
mofW*  tmtanekM;  ibid.,  1776,  in.8'';  —  De 
mrbit  ocularum;  ibid.,  17^7,  in-8*;  —  De 
morbis  dentium;  iWd.,  1778,  in-8"  ;  —  Bro- 
mtoiogia;  ibid.,  1784,  in-8'';  —  Tbxieologias 
ibid.,  1785,  ni-8*;  —  tconei  plantarum  me- 
dtctnaiiutn,  cum  enumeratione  viriutnet  tttu 
earum;  Ibid.,  1788-1804,  7  vol.  in-fol.,  avec 
plandiesi  ;  —  Phpxiologia  et  patholùgia  plan» 
/flrtim;ibid.,  1794,  in-8»;—  Hygrolttgia  cor- 
pohs  Aumani ;  ibid.,  1794, in-8*;  —  Pharma- 
cologia  medlco<hirurgica  speeialis;  ibid., 
1804,  in-8'';  _  De  morbU  infanium  ;  ibid., 
1807,  in-8'';  —des  traités  élémentaires  de  chi- 
rurgie, de  pharmacie,  etc.  O. 

McQKl,  (itUkrtê*  Twtteàland,  I.  VI,  X,  XI  a  XV.  - 
Un.  Celekrtu  OBêtrHek,  -  Der  Bkttrmpk  .  I.  VIU. 

PLEssiNG  (  Frédéric  -  Victor  •  lebrechi  ) , 
philosophe  allemand,  né  à  Belleben,  aux  environs 
de  Magdeboorg,  le  20  décembre  1752,  mort  le 
8  février  1806.  H  était  fils  de  Jean-Frédéric  Plcs- 
^jm,  qui  mourut  en  1793,  conseiller  de  con- 
sistoire à  Wemingerode,  et  qui  est  auteur  d'un 
S**ai  tur  Vcrigine  du  paganisme  (Leipaig, 
1757-1758,  2  vol.  in-8'')  et  d'une  Histoire  des 
tombeaux;  Wemingerode,  1786,  ln-8*  (vog. 
Meosel,  Lexikon).  Il  étudia  la  théologie  dans 
diverses  universités,  et  ensuite  la  philMophieà 
KopoigBberg.  sous  la  direction  de  Kant;  dqraia 
1788  il  enseigna  cette  science  à  Dui&bouig.  On 
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a  de  lui  :  Von  der  Nothtœndigkeie  des  UebeU 
und  der  Schmerzen  bei  fûMenden  Geschœpfen 
(De  la  nécessité  du  mal  et  de  la  douleur  chez 
les  êtres  reniants);  Dessau,  1783,  in-8*;  — 
àsiris  et  Soerate;  Beriin,  1783,  in-8'';  —  Hi- 
storisehe  Untersuchungen  ûber  die  Théologie 
und  Philosophie  der  mltesten  Vœlker  bis  au/ 
Aristoleles  Zeiten  (Recherches  historiques  sur 
la  théologie  et  la  philosophie  des  plus  anciens 
peuples  jusqu'aux  .temps  d'Aristote)  ;  Elbingen, 
1785,  in-8*;  —  Memnonium  oder  Versuch  iur 
Enthullung  der  Geheimnisse  des  Alterthums 
(Memnonium,  ou  essai  de  dévoiler  les  mystères 
de  l'antiquité);  Leipzig,  1787,  2  vol.  in*8*; — 
Versuche  zur  Aufklàrung  der  Philosophie 
des  altesten  Alterthum%  (  Essai  d'éclaircir  la 
philosophie  de  l'antiquité  la  plus  reculée)  ;  ibid., 
1788-1790,  5  vol.  in-80.  O. 

BerUner  Monattchri/t,  lM9(aatobloKraphle) Prvsu 

lUtéraire,  l  111.—  notcrmund.  Suppi,  àJôcher. 

PLESSIS- BlCH^LiEC  {François  du),  ca- 
pitaine français,  né  en  1548,  mort  à  Gonesse, 
lé  10  juillet  1590.  Issu  d'une  famille  qui  a  tiré 
son  nom  et  son  origine  de  la  terre  du  Plessis  en 
Poitou,  il  fut  élevé  parmi  les  pages  de  François  H 
et. dé  Charles  IX,  qui  plus  tard  l'admit  dans 
ses  conseils.  Il  se  signala  à  la  bataille  de  Mont-  - 
contour,  et  fut  envoyé  en  Pologne,  en  1573»  avec 
Chemeraut  pour  recevoir  la  foi  des  seigneurs 
de  ce  royaume  envers  le  duc  d'Anjou.  Celui-ci, 
devenu  roi  de  France,  l'employa  en  1575  dans 
la  négociation  du  traité  fait  avec  le  prince  Ca- 
simir et  lesreitres,  et  le  pourvut,  en  février 
15:^8,  de  l'ofHce  de  grand  prévôt  de  France.  Il 
comliattit  è  Arques  et  à  Ivry.  En  récompense 
de  ses  services ,  Henri  IV  lui  donna,  le  22  mars 
1590,  une  gratification  de  20,000  écos  et  le 
nomma  capitaine  de  ses  gardes;  mais  la  mort 
ne  lui  permit  pas  de  remplir  ces  fonctions.  De 
son  mariage  avec  Suzanne  de  la  Porte,  il  laissa 
cinq  enfants,  dont  les  deux  plus  célèbres  furent 
les  cardinaux  de  Richelieu  (voy.  ce  nom),  l'un 
archevêque  de  Lyon,  Pautre  ministre  de 
Louis  XIII.  H.  F. 

\A  Chesaaye-Dnbols,  Httt,  de  la  nobleue,  -  Morérf, 
Dlei.  kiit. 

PLRSSis  (Michel'Toussaini'Chrétien  nu), 
historien  français,  né  en  1669,  à  Paris,  mort  en 
1767,  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  près  Paris.  Après 
de  bonnes  études ,  il  se  laissa  entraîner  dans  la 
carrière  poétique,  et  composa  une  Ode  sur  les 
athées.  L*étude  de  l'histoire  convenait  mieux  à 
son  genre  d'esprit;  11  le  comprit,  et  pour  s'y 
adonner  pins  à  l'aise,  il  s'engagea  par  des  vœux 
solennels  dans  la  Congrégation  des  Bénédictins 
de  Saint- Maur  (1715).  Après  avoir  remplacé  dont 
François  Méry  comme  bibliothécaire  de  la  viltn 
d'Orléans  (1723),  il  fui  appelé  dans  l'abbaye  de 
Saint -Germain  des*  Prés  pour  seconder  dans  leurs 
travaux  les  auteurs  de  la  Gallia  Christiama. 
Vers  la  fin  de  sa  vie  il  se  retira  dans  l'abbaye  xle 
Saint-Denis.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  viUt 
et  des  seigneurs  de  Coud;  Parit,  1728,  iih4«; 
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—  Histoire  de  Véglise  de  MeauXy  avec  un 
volume  de  pièces  Justificatives  ;  IMris,  1731, 
2  vol.  m-4*;  —  Desciiption  de  la  vdie  et  des 
enviruns  d'Orléans;  Orléans,  1736,  ia-8«;  il  y 
démontre  que  cette  yiiie  est  le  Gf.nabum  de 
César;  les  remarques  hutoriques  sont  de  Daniel 
PoHuclie ,  un  de  ses  amis  ;  -^  Deseription  géo- 
graphique et  historique  de  la  haute  Nor- 
mandie, qui  comprend  le  pays  de  Caux  et 
le  Vexin;  Paris,  1740,  3  vol.  in-4*;  entre  antres 
dissertations ,  il  y  en  a  une  fort  curieuse  sur 
l'existence  du  royaume  d'Yvetot;  —  Histoire 
de  Jacques  II,  roi  de  la  Grande-Bretagne; 
Bruxelles,  1740,  in-12  :  ouvrage  qui  lui  est  at^ 
tribué  par  quelques  auteurs;  >-  Nouvelles  An- 
nales  de  Paris  jusqu'au  règne  de  Hugues 
Capetf  et  le  poème  d*Abbon  sur  le  siège  de 
Paris  en  885,  avec  des  notes;  Paris,  1753,  in-4'. 
On  lui  doit  encore  des  lettres  historiques  dissé- 
minées dans  les  Mémoires  de  Trévoux  et  le 
Mercure  de  France.  P.  L. 

Tanin,  HM.  de  la  congrég.  de  SaltU'Maur. 

PLESSIS  (Du).    Voy.  CuoisELL  {César  de). 

PLKSsis  d'abgeutbé.  Voy.  Arcentré. 

PLESSIS-MOaN4T(Du).   Fo^.  MORNAY. 
PLÉTHOn.    Voy.  GÉMISTBE. 

PLBCVBi  {.Jacques- Olivier) y  littérateur  fran- 
ais,  né  au  Havre,  le  30  décembre  1717,  mort  à 
Paris,  le  11  décembre  (1)  1788.  11  est  fauteur 
d*ane  Histoire,  antiquités  et  description  de 
la  ville  et  du  port  du  Havre  de  Grâce  (1765, 
1768,  in  12).  Apologiste  de  tous  les  faits  et 
gestes  des  gouverneurs,  administrateurs  et  lieu- 
tenants du  Havre,  on  chercherait  vainement 
dans  cet  ouvrage  la  peinture  des  mœurs  du 
temps,  des  détails  sur  le  commerce  et  la  naviga- 
tion d'une  ville  toute  commerçante.  On  aimprimé 
aussi  de  Tabbé  Pleuvri  des  Sermons  (1778, 
ia-12),et  un  Panégyrique  de  saint  Louis,  dont 
Fréron  fait  une  mention  très-honorable  dans 
VAnnée  littéraire.  H.  F. 

Levée,  BU>or.  des  hommes  celèbrei  du  Havre.  —  M  or- 
ient, /.e  Haore  ancien  et  moderne. 

PLÉviLLB  LE  PELBY {Georges- René),  ami- 
ral français,  né  à  Granville,  le  26  juin  1726, 
mort  à  Paris,  le  2  octobre  1805.  Il  s'échappa 
du  collège  k  l'âge  de  douze  ans,  et  vint  s'enga- 
ger comme  mousse  au  Havre,  sous  le  nom  de 
Dtf  Vivier.  Après  avoir  fait  plusieurs  campagnes 
à  la  pèche  de  la  morue,  il  fut  reçu  lieutenant  à 
hord  d'un  corsaire  havrais.  Rencontré  par  deux 
b&timents  anglais,  auxquels  il  livra  un  rude  com- 
bat ,  il  eut  la  jambe  droite  emportée,  et  fut  fait 
prisonnier  (1746).  De  retour  en  France,  il  passa 
comme  lieutenant  sur  V Argonaute,  commandé 
par  de  Tilly  le  Peley,  son  onde.  £n  1746,  sur  le 
vaisseau  le  Mercure,  qui  faisait  partie  de  l'es- 
cadre du  duc  d'AnvllIe,  il  tomba  encore  aux 
mains  de  Tennemi.  Dans  le  combat  qu'il  soutint, 
on  boulet  lui  brisa  sa  jambe  de  bois.  On  le  crut 

(t)  Acte  de  décès  Tériflé  sar  lea  regisires  de  la  paroisse 
SaJnt-Séverln. 
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mort;  mais  aossitât  relevé,  il  s'écria  en  riant  ; 
«  Le  boulet  s'est  trompé  :  il  n'a  donné  d'ouvrage 
qu'au  diarpentier.  u  lui  17â9,  commandant  V  Hi- 
rondelle, de  quatorze  canons,  il  força  trois  bàti- 
mants,  plos  forts  que  le  sna,  à  amener  pavillon. 
Sa  jambe  de  bois  fut  encore  enlevée  dans  cette 
affaire.  Forcé,  par  le  délabrement  de  aa  santé, 
de  quitter  le  service  actif,  il  fat  attaché  à  celai 
des  ports.  Il  commandait  À  Marseille  (décembre 
1770)  lorsque  la  frégate  Alarm^  cap.  Jervis  (  de- 
puis lord  Saint- Vincent  )  fut,  par  une  tempête, 
aflàlée  sur  la  oôte  :  elle  allait  périr.  Pléville  n*bé- 
aita  pas  à  se  faire  passer  un  cordage  autour  do 
corps  et,  bravant  la  mer  en  fureur,  se  rendit  à 
bord  do  tiàtiment  en  péril,  et  par  ses  habiles 
manœuvres  le  fit  entrer  dans  Le  port.  11  fit  plu&  : 
il  en  fit  réparer  lea  avaries,  et  vingt  jours  après 
VAlarm  faisait  route  pour  l'Angleterre.  L'amirauté 
récompensa  ce  trait  de  courage  et  de  générofité 
par  un  présent  considérable,  que  Jer^is  vint  loi 
remettre  en  personne.  En  1778,  Pléville  s'embar- 
qua à  bord  du  vaisseau  le  Languedoc,  et,  sous 
les  ordres  du  comte  d'Eataing,  fit  toute  la  guerre 
d'Amérique.  Il  y  rendit  de  tels  services  que  Ii 
nouvelle  république  lui  conféra  l'orHce  de  Ciodn- 
natos.  Pendant  la  révolution,  Pléville,  contraire- 
ment à  l'cxerople  donné  par  la  plupart  de  ^es 
GoUègnes,  ne  déserta  pas  le  paviHon  français.  En 
1794  il  fut  attaché  aux  conîités  de  marine  et  do 
commerce.  En  179â  il  remplit  des  missions  k  An- 
cône  et  à  Corfou,  pour  y  organiser  le  service  ma- 
ritime. En  juin  1797,  il  siégea  comme  ministre 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Lille,  et  en  juiKrl 
suivant  il  remplaça  Truguet  au  ministère  de  la 
marine.  Son  âge  et  sa  santé  le  forcèrent  à  doo- 
ner  sa  démission  en  avril  1798.  U  fut  nomiué 
sénatenr  en  1799  et  grand  offider  de  la  Lé^oo 
d'honneur  en  1804.  A.  de  L. 

Françota  de  Neuf  château,  Éloge  de  G.-R.  PlerUk  U 
Peley,  octobre  1808.  —  Biographie  moderne.  —  Gé- 
rard ,  Fies  et  campagne»  des  plu»  cêUbru  marttu 
françttiSt  p.  >r-S9«. 

PLKTBL  (Ignace),  célèbre  compositeur  al- 
lemand, né  en  17 ô7,  à  Ruppersthal,  village  èitiK- 
à  quelques  lieues  de  Vienne,  mort  en  France, 
le  14  novembre  1831,  dans  une  propriété  ou  îi 
s'était  retiré,  loin  de  Paris.  11  fut  le  vingt-qua- 
trième enfant  d'un  maître  d'école  et  d'une  ji>ua^ 
dame  de  condition,  que  ses  parents  dëshcritèrent 
à  canse  de  ce  mariage  disproportionné.  Ses  Ijeu- 
reuses  dispositions  musicales  s'étant  manifes- 
tées dès  l'enfance,  ses  parents  l'envoyèrent  à 
Vienne,  où  jusqu'à  sa  quinzième  année  il  etu«)i:i 
le  piano  sous  la  direction  de  Wanhall.  Mais  aior> 
le  comte  Erdœdy,  seigneur  hongrois  qui  s'intr- 
ressail  an  jeune  Pleyel ,  le  plaça  comme  pen- 
sionnaire chez  Joseph  Haydn,  dont  il  devint  bien- 
tôt le  dtsdple  favori.  Aidé  des  coosdis  de  l'iJ- 
lustre  mettre,  Pleyel  fit  de  rapides  progrès,  et 
avait  presque  achevé  ses  études  lorsque,  en  iTTf , 
Gluck,  après  avoir  fait  représenter  son  Alceste 
à  Paris,  fit  un  voyage  k  Vienne,  et  alla  reo^lre 
visite  à  Haydn.  Celui-ci  lui  fit  entendre  quel- 
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qiies  morceaux  que  son  élève  avait  composés. 
Gluck  applaudit  aux  essais  du  jeune  artiste,  et 
se  tournant  vers  loi  :  «  Mon  arai ,  loi  dit-il , 
vous  avez  appris  à  mettre  des  notes  sur  le  pa- 
pier; il  faut  savoir  maintenant  en  retrancher 
celles  qui  sont  inutiles.  »  Pleyel  sortit  de  chei 
Hajdn  en  1777,  et  fut  aossttât  nommé  maître 
de  cliapelle  du  comte  Erdoedy  ;  mais  le  désir  de 
visiter  lltalie  lui  fit  entreprendre  ee  voyage.  Il 
se  rendit  à  Naples ,  muni  de  lettres  de  recom- 
mandation du  comte  Erdcndy»  et  fut  présenté  au 
roi,  qui  raccueiilit  avec  bonté.  Il  se  lia  intime- 
ment avec  Cimarosa,  GogUeIroi  et  Paistello,  dont, 
les  travaux  préparaient  alors  la  brillante  renom- 
mée. Les  relations  de  Pleyel  avec  les  artistes  les 
plus  distinguée  de  Tltalie,  les  fréquentes  occa- 
sions qa*il  avait  d'entendre  les  œuvres  des  meil- 
leurs maîtres  interprétées  par  les  pins  célèbres 
virtuoses  de  l'époque ,  contribuèrent  puissam- 
ment à  fonner  son  goût.  Quoique  la  nature  de 
son  talent ,  qui  s'était  déjà  révélé  par  plusieurs 
quatuors ,  le  portât  vers  la  musique  instrumen- 
tale, il  voulut  s'essayer  sur  la  scène  dramatique 
et  écrivit  pour  le  grand  tbé&tre  de  Naples  un 
opéra  intitulé  Tfigtnia ,  qui  réussit  et  fut  plus 
tard  traduit  en  allemand.  Pleyel  revint  dans  sa 
patrie  en  178 1,  et  fit  l'année  suivante  une  nou- 
velle excursion  en  Italie,  où  il  fit  un  court  séjour 
à  Rome.  De  retour  en  Allemagne,  on  lui  proposa 
d'aller  à  Strasbourg  comme  adjoint  et  avec  la 
Mirvivanca  de  Richter,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale ,  que  son  Age  avancé  mettait  dans  la 
nécessité  d'être  secondé  dans  ses  fonctions.  Pleyel 
accepta,  et  vint,  en  1783,  prendre  possession  de 
ret  emploi,  qu'il  occupa  jusqu'en  1791,  époque  à 
laquelle,  Richter  ayant  cessé  de  vivre,  il  lui  suc- 
céda avec  le  titre  et  les  avantages  de  premier 
inaltre  de  chapelle.  Les  productions  de  ce  com- 
positeur s'étaient  multipliées  avec  une  rapidité 
<iui  témoignait  d'une  prodigieuse  activité  d'es- 
prit. Les  nombreux  morceaux  de  mujâque  d'é- 
l*lise  qu'il  écrivit  alors  furent  malheureusement 
consumés  dans  un  incendie.  Ses  quatuors,  ses 
symphonies,  ses  sonates  de  piano  eurent  bientôt 
iiDC  telle  vogue  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Angleterre,  que  partout  on  ne  voulut  plus  en- 
tendre d'autre  musique  que  la  sienne.  Vers  la  fin 
de  l'année  1791,  Pleyel  fut  appelé  à  Londres  par 
le»  administrateurs  du  concert  connu  sous  la  dé- 
nomination de  Profestional  concert,  qui  char- 
i>èrent  cet  artiste  de  composer  quelques  sympho- 
nies ,  afin  de  rivaliser  avec  les  concerts  que  le 
violoniste  Salomon  donnait  dans  la  salle  de  Ha- 
nover-Square,  et  pour  lesquels  Haydn  venait 
d'écrire  en  ce  genre  six  beaux  ouvrages,  dont  le 
succès  avait  été  prodigieux.  Pleyel  composa  A 
cette  occasion  trois  symphonies,  et  se  montra 
digne  de  lutter  avec  son  illustre  maître.  Les 
avantages  pécuniers  qu'il  retira  de  ce  voyage, 
joints  à  quelques  économies,  permirent  à  Pleyel, 
qai  s*était  marié  depuis  plusieurs  années,  de  faire 
Tacquisition  d'une  propriété  située  à  peu  de  dis- 


tance de  Strasbourg,  et  dans  laquelle  il  allait  se 
reposer,  au  sein  de  sa  famille,  des  fatigues  que 
Ini  imposaient  ses  devoirs  de  maître  de  cliapelle 
de  la  cathédrale.  Les  événements  de  la  révolo- 
tion  lui  firent  perdre  sa  place.  Dénoncé  comme 
aristocrate,  en  1793,  on  l'arrêta  chez  lui  pendant 
la  nuit  Conduit  à  Strasbourg  devant  les  officiers 
municipaux  et  interrogé  sur  ses  opinions,  on 
exigea,  comme  preuve  de  son  civisme,  qu'il 
composât  la  musique  d'une  sorte  de  drame  pour 
Tanniversaire  du  10  août.  L'échafaud  était  là. 
Pleyel  se  résigna,  et  ce  fnt  sous  la  garde  de 
deux  gendarmes  et  de  l'auteur  des  paroles  lui- 
même  ,  qui  loi  donnait  ses  instructions ,  qu'il 
acheva  cet  ouvrage,  auquel  il  travailla  pendant 
près  de  huit  jours  sanstaiterrnption.  Le  musicien 
avait  employé  dans  son  œuvre  sept  cloches  pro- 
venant.de  diverses  églises  et  qu'on  avait  suspen- 
dues dans  la  nef  de  la  cathédrale.  Chacune  don- 
nait une  des  notes  de  la  gamme.  L'exécution  de 
cet  ouvrage ,  dont  la  partition  est  conservée  par 
la  famille  du  compositeur,  produisit,  dit-on,  un 
effet  prodigieux.  Rendu  à  la  liberté,  il  vendit  sa 
propriété,  et  vint  à  Paris,  oh  il  arriva  an  com- 
mencement de  l'année  1795.  Ce  fut  alors  qu'ayant 
conçu  le  projet  de  se  faire  lui-même  l'éditeur  de 
ses  œuvres,  il  fonda  une  maison  de  commerce  à 
laquelle  il  ajouta,  en  1807,  une  fabrique  de  pia- 
nos. Ces  deux  établissements  prospérèrent,  mais 
les  soins  qu'exigeait  leur  direction  détournèrent 
insensiblement  Pleyel  de  la  composition,  et  long- 
temps avant  sa  mort  il  cessa  d'écrire.  En  1824, 
il  se  retira  dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
avait  acquise. 

Voici  la  liste  des  principales  compositions  de 
cet  artiste ,  dont  le  talent  s'est  surtout  fait  re- 
marquer |)ar  une  facilité  naturelle,  par  des  chants 
heureux,  et  par  une  manière  tout  fndividoelle  : 
Vingt-neuf  symphonies  à  grand  orchestre;  —  un 
septuor  pour  2  violons,  alto,  violoncelle,  contre- 
basse et  2  cors  ;  —  un  sextuor  pour  2  violons, 
2  altos,  violoncelle  et  contrebasse;  —  cinq 
livres  de  quintettes  pour  2  violons-,  2  altos  et 
violoncelle  ;  —  quarante-cinq  quatuors  pour  2 
violons,  alto  et  violoncelle;  —  six  quatuors  pour 
flûte,  violon,  alto  et  basse;  —  un  œuvre  de  trios 
pour  violon ,  alto  et  liasse  ;  —  trois  livres  de 
trios  pour  2  violons  et  violoncelle  ;  —  concertos 
pour  violon  ;  —  concertos  pour  le  violoncelle  ;  ^ 
plusieurs  symphonies  concertantes  ;  —  des  duos 
IMur  2  violons,  pour  violon  et  violoncelle,  ponr 
violon  et  alto  ;  —  sonates  ponr  piano,  violon  et 
basse;  ^  grandes  sonates,  id.;  —  douze  sonates 
progressives  pour  piano  et  violon.  Il  a  laissé 
douze  qnatuors  inédits,  et  qui  sont,  dit-on,  su- 
périeurs sous  le  rapport  de  la  facture  à  ceux  qui 
ont  été  publiés.  D.  Denke- Baron. 

Choron  et  FayoIIc,  Dict.  hlst.  des  MusicieM.^  (icrber. 
Neu0$  IjgxUon  der  TonkQnstUr.  —  Kétis,  Binçr.  untv. 
det  musUient. 

PLETBL  {Joseph- É tienne-Camille) ,  com- 
positeur et  facteur  de  pianos ,  (ils  aîné  du  itré- 
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eédeaty  né  à  Strasbourg ,  le  18  décembre  1788, 
morte  Montmorency,  prfes Paris,  le 4  mai  I8ôô. 
Après  avoir  fait  ses  étades  niusicaies  sous  la  di- 
rection de  son  père  et  avoir  reçu  des  conseils  de 
Dusseck  pour  le  piano,  il  alla  passer  quelques 
années  à  Londres.  Pianiste  élégant,  doué  d*un 
sentiment  délicat  et  expressif,  il  se  fit  également 
remarquer,  dès  le  commencement  de  sa  car- 
rière, par  quelques  bonnes  compositions  instni* 
mentales.  De  retour  à  Paris,  il  y  dirigea  la  mai- 
son  de  commerce  de  musique  que  son  père  avait 
fondée,  et  devint,  en  1824,  l'associé  de  Kalkbren- 
ner  pour  le  développement,  sur  une  plus  grande 
échelle,  de  la  fabrique  de  pianos  de  la  même 
maison.  Entièrement  adonnédepuis  lorsaux  soins 
de  cette  industrie,  à  laquelle  il  apporta  successi- 
vement de  nombreux  perfectionnements,  il  a 
élevé  son  établissement  au  rang  de  ceux  qui  pro- 
duisent les  meilleurs  instruments.  Il  était  Agé  de 
soixante-trois  ans  lorsque  la  mort  vint  le  frapper. 
Son  nom  et  la  raison  sociale  de  sa  maison  ont  été 
perpétués  parrassocîation  de  sa  fille,  M'^^  Louise 
Pleyel,  morte  elle-mêroe  depuis,  avec  M.  Au- 
goste-Désiré-Remard  Wolf,  pianiste  distingué, 
élève  de  Zimmerroann  et  de  M.  Halévy.  Parmi 
les  compositions  que  Camille  Pleyel  a  publiées,  on 
remarque  :  un  quatuor  pour  piano,  violon,  alto 
et  basse;  —  trois  trios  pour  piano,  violon  et 
violoncelle  ;  —  une  sonate  pour  piano  et  violon  ; 

—  une  autre  sonate  pour  piano  et  violoncelle; 

—  un  duo  pour  harpe  et  piano,  et  beaucoup 
d^aulres  morceaux  pour  piano  seul  on  accompa- 
gné, tels  que  des  rondos,  des  nocturnes,  des 
tlièmes  variés,  etc.  D.  D.  -B. 

FéUf,  BiOQr.  tmfr.  «Ici  musteHns.  —  Vapercau,  DUt. 
wkio.  dêt  eontemporafnt, 

PLIHB  (  Caius  Plinkus  Seeundus), dit  ran- 
cien^  célèbre  naturaliste,  né  Tan  de  Rome  770  (33 
après  J.-C),  mort  en  79.  Son  père  se  nommait 
Celer  et  sA  mère  Marcella.  Saint  Jérôme,  dans  la 
chronique  d'Ensèbe,  et  Suétone  dans  une  vie  du 
naturaliste  romain  (  incomplète  et  tronquée),  mais 
quMl  faut  bien  se  garder  de  lui  imiHiter,  le  font 
naître  à  Cûme ,  où  la  famille  Plinia  possédait  de 
grands  biens,  ainsi  que  le  prouvent  diverses  ins- 
criptions trouvéessnr  le  lerritoire  de  cette  ancienne 
colonie  des  Orobiens.  Contrairement  k  cette  opi- 
nion, on  a  décidé  quMl  était  né  A  Vérone,  sur 
cette  seule  indication  qu'il  donne  à  Catulle,  au 
début  de  la  préface  de  l'Histoire  naturelle,  Tépi- 
thète  de  conterraneuSt  terme  sans  conséquence 
et  qui  semble  devoir  indiquer  uniquement  qu'ils 
étaient  de  la  même  province.  Ainsi  donc  il  est 
raisonnable  de  laisser  la  question  indécise  on  de 
la  résoudre  définitivement  en  faveur  de  Côme. 
Quant  à  l'opinion  créée  ou  soutenue  par  le  père 
Hardouin,  qui  vent  le  faire  naître  à  Rome,  elle 
n'offre  aucune  rraisemblance,  non  plus  que  celle 
qui  soutient  que  la  fkmille  Plinia  était  d'origine 
grecque  et  qu'il  faut  écrire  Plgne^tti  non  Pline, 
comme  il  est  d'usage  de  l'orthographier. 

On  ne  sait  que  peu  de  chose  sur  la  vie  de  cet 


homme  illustre.  Çà  et  là  quelques  phrases  de  son 
histoire  naturelle  en  révèlent  certaines  parlîcuU. 
rites,  mats  elles  sont  absolument  sans  importance. 
On  sait  toutefois  qu'il  vint  fort  jeune  à  Rome,  et 
qu'il  7  reçut  les  leçons  du  grammairien  Apioo.  Ce 
fut  pendant  ce  premier  séjour  (an  41  de  J.-C.  > 
(et  il  le  raconte  au  livre  IX,  c.  58  )  qu'il  tU  Loi» 
Paulina,  devenue  plus  tard  la  femm«  de  Gali- 
gula,  couverte  de  perles  et  d'émeraodes  pour 
une  valeur  de  40  millions  de  sesterces,  environ 
9  millions  de  francs,  somme  énorme,  fruit  des 
concussions  d'un  père  justement  difTamé  dans 
tout  rorient.  Les  termes  dont  Pline  se  sert  en 
rapportant  oe  fait  expriment  une  vive  iodignatioB, 
et  sa  prose  atteint  à  la  hauteur  de  la  poésie  des 
satires  de  Perse  et  de  Juvénal ,  si  éneiigiqnes 
l'un  et  l'autre  d'expression  et  de  pensée. 

La  première  année  do  règne  de  Claude  (  an  44), 
un  cachalot  (orca)  échoua  sur  le  rivage.  Il  serait 
mort  par  le  seul  fait  de  son  naufrage  ;  mais  ren- 
pereur,  qui  se  mit  à  la  tête  des  cohortes  préto- 
riennes, comtnttit  le  monstre.  Pline,  témoin  de 
cette  lutte  absurde,  vit  une  barque  submerge 
par  l'eau  dont  le  souffle  du  caclialot  Tavait  rem- 
plie ;  il  avait  alors  dix-neuf  ans.  Trois  ans  phi« 
tard  il  était  en  Afrique,  et  II  déclare  y  aToir  vu 
une  femme  changée  en  homme,  le  joar  même 
de  ses  noces  (  liv.  7,  chap.  S  ),  ce  qui  vent  dire 
sans  doute  qu'un  vice  de  conformation  fut  alors 
reconnu.  Il  est  nettement  établi  qu'il  guerroyait 
(en  48)  en  Germanie  sons  Pomponius  Secondns 
avec  le  titre  de  prxfecius  al»,  qu'il  devait  à  l'ami- 
tié de  ce  gén<^ral.  Pline  passa  dans  cette  position  les 
vingt*trotsième  et  vingt-quatrième  années  de  sa 
vie,  et  profita  du  séjour  qu'il  Ct  dans  les  camps 
pour  ébaucher  un  traité  De  jaeulallone  eques- 
tri,  qu'il  acheva  à  vingt-six  ans,  pour  ne  le  publier 
que  quelques  années  plus  tard.  Il  revint  à  Rome 
après  aToir  voyagé  dans  la  Gaule  Belgique,  où  il 
vit  la  famille  de  CorneHus  Tacite,  chevalier  ro- 
main, procurateurou  intendant  de  cette  province, 
personnage  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  k 
célèbre  historien  du  même  nom,  lequel  étùl 
ou  son  fils  ou  son  neveu  (  liv.  VU ,  c.  17  ). 

Pline  a-t-il,  ainsi  qu'on  le  prétend,  fait  b 
guerre  contre  les  Cattes,  ancien  peufde  de  la 
Hesse?  A  til  visité  les  Chaoques,  établis  sur  les 
bords  du  Weser?  A-t-il  vu  les  sources  do  Da- 
nube, aux  lieux  où  se  trouve  anjourd'bm'  Do- 
naueschingen,  dans  le  grand-duché  de  Rade  ?  Cesl 
là  ce  qu'on  ne  saurait  décider  et  ce  qui  reste  tout 
à  fait  obscur  ;  la  date  même  de  son  retour  à  Rome 
est  incertaine.  Il  avait  vingt-sept  ans  suivant  les 
nns  et  vingt-neuf  suivant  les  autres.  Dès  son  ar- 
rivée il  se  livra  à  l'étude  du  barreau,  et  obtint  un 
très-grand  succès  par  ses  plaidoiries.  Passé  cettr 
époque  nous  ne  savons  presque  plus  rien  de  lot  ; 
à  quarante-cinq  ans  (en  73)  il  était  nommé  procu- 
rateur de  l'empereur  Yespasien  dans  l'Espagne 
citérienre,  puisa  cinqnante-deux  préfet  de  la  floll^ 
stationnée  h  Misène;  quatre  ans  après  il  mourait 
à  son  poste,  le  même  jour  où  disparurent,  sous  les 
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cendres  et  les  liTes  TomieA  par  le  Vésuve,  Her- 
culanuin  et  Poinpeia. 

Les  détails  donnés  sur  ce  terrible  événemeat 
par  son  DeTeu,  devenu  son  fils  d'adoption,  sont 
conlenos  dans  une  lettre  célèbre,  adressée  à 
tite.  Il  y  est  dit  que  Pline ,  après  sa  station 
ao  soleil  et  son  bain  d*eau  froide ,  qui  étaient 
dans  ses  habitudes  hygiéniques  de  chaque  jour, 
s'était  jelé  sur  un  lit  où  il  avait  pris  son  re- 
pas, et  il  se  livrait  tranquillement  à  l'étude, 
lorsque,  vers  une  heure  du  soir,  le  23  août,  sa 
sœur  vint  l'avertir  qu'un  nuage  d'une  grandeur 
et  d'une  forme  extraordinaires  se  montrait  aux 
re^rds  ;  cette  nuée  s'élançait  dans  l'atr  sans  qu'on 
pût  «listioguer  de  quelle  montagne  elle  était  sor- 
tie ;  on  ne  sut  que  plus  tard  que  c'était  du  Vé- 
suve. Ce  prodige  surprit  Pline,  et,  dans  son  zèle 
pour  la  sdence,  il  voulut  l'examiner  de  plus  prèa. 
Par  ses  ordres  un  bâtiment  léger  est  appareillé; 
il  y  monte  seul  de  sa  famille ,  son  oêvea  ayant 
préféré  étudier  (1).  Sur  un  billet  de  Rectine, 
femme  de  Caesius  Bassus,  qui  lui  avait  demandé 
du  secours,  il  se  dirige  droit  au  Vésuve,  l'esprit 
libie  de  crainte,  dictant  la  description  des  scènes 
terribl4*s  qui  s'offraient  à  ses  yeux.  Le  rivage 
était  inaccessible.  Une  cendre  épaisse  et  brûlante, 
accompagnée  de  cailloux  brisés  par  la  violence 
du  feu,  menaçait  les  vaisseaux,  et  la  mer,  subi- 
tement abaissée,  n'avait  plus  assez  de  fond  pour 
qu'ils  pussent  naviguer;  il  fallut  s'arrêter.  Au 
lieu  de  retonmer  à  Misène,  comme  la  prudence 
et  le  soin  de  la  conservation  de  sa  personne  le 
conseillaient,  Pline  se  fait  conduire  à  Stable, 
Tuoe  des  trois  villes  englouties  dans  cette  affi-euse 
catastrophe .  11  passe  le  reste  de  la  journée  chez 
Pomponianus,  auquel  il  donne  l'exemple  du  cou- 
rage; se  met  à  table,  et  feint  une  gaieté  qui  sup- 
posait une  grande  force  d'Ame,  car  les  preuves 
qu'il  en  donnait  ne  pouvaient  être  qu'apiiarentes. 
Cependant  il  se  couche  et  s'endort  profondément, 
ainsi  qu'en  témolgoait  le  bniit  de  sa  respiration, 
que  la  grosseur  de  son  corps  rendait  forte  et  re- 
tentissante. Ce  repos  dura  peu;  la  cour  se  rem- 
plissait de  cendres  et  de  pierres,  et  les  maisons 
semblaient  arradiées  de  leurs  fondements.  On  se 
dt'cideao  départ,  et  chacun,  après  avoir  attaché 
des  oreillers  autour  de  sa  tète,  se  met  en  route. 
Le  jour  recommençait  ailleurs  ;  mais  pour  les 
Aigitifs  résnaient  partout  d'épaisses  ténèbres, 
qu'éclairaient  de  temps  en  temps  des  lueurs  si- 
ai^res.  On  voulut  s'approcher  du  rivage  pour 
voir  si  la  mer  était  favorable;  on  la  trouva  con- 
Iraire.  Pline,  sans  doute  à  bout  de  forces,  se  cou* 
cba  sur  une  voile  qu'on  étendit  près  du  rivage, 

|t)  «  ludet  UburnlcaiD  «ptail  :  mlhl,  si  vf  nire  nna  vei- 
lle: ficlet  copUni.—  Rcipondl  tUidere  roc  malle  ;  et  forte 
Ip^e  qooa  leribereai  dedent.  »  Sani  cberdwr  le  blSiae 
ou  P««t-etre  le  blâme  n'existe  pas,  od  ne  peut  s'euipécher 
<i«  remarquer  qae  l'excuse  donnée  par  le  neteu  pour  ne 
pas  aecoopagner  «en  oncle  est  au  bioIm  alnguUère. 
AlleRucr  l'étude  eo  pareille  drcoostonce  !  Qui  nit  ai  PUne 
te  jeune  étant  présent  n'aurait  pas  naové  son  onde  en 
^oppount  à  ce  qoll  allflt  plus  loin;  un  peu  moins  d'à- 
BOUT  pour  retnde  n'eftt  pas  ét«  hors  de  saison. 


demanda  de  Tean  froide,  et  but  deux  foi^'.  La  vue 
des  flammes  et  une  odeur  suUureuse  qui  en  pré- 
cédait l'approche  mirent  tout  le  monde  en  fuite; 
Pline  se  lève  pour  s^éloigner,  appuyé  sur  deux 
esclaves,  et  au  même  instant  il  tombe  mort,  suf- 
foqué par  des  vapeurs  brûlantes.  Trois  jours  après 
on  retrouva  son  corps  couvert  de  ses  vêtements: 
son  attitude  était' celle  du  sommeil.  Ainsi  périt 
ce  grand  homme;  observateur  et  historien  de  la 
nature,  il  fut  martyr  de  l'un  de  ses  plus  époU' 
vantables  piiénomènes  (1). 

Si  l'on  en  croit  une  fort  ancienne  gravure,  dé- 
couverte par  le  comte  de  Rezzonico,  et 
sur  l'origine  de  laquelle  il  serait  possible  de 
controverser,  Pline  avait  la  physionomie  spiri- 
tuelle et  le  regard  sévère.  Sa  figure  était  belle, 
quoique  maigre;  ses  yeux  étaient  fort  grands. 
Il  avait  le  nez  aquilin ,  le  menton  creusé  d'une 
fossette,  la  poitrine  large  et  la  taille  élevée.  Quand 
il  mourut  il  avait  pris  beaucoup  d'embonpoint  et 
sa  respiration  était  gênée,  circonstance  très-ca- 
pable d'expliquer  la  rapidité  de  sa  mort.  Pline  le 
jeune ,  dans  une  lettre  à  Macer  (  lib.  Il,  epist.  5  ), 
donne  sur  la  vie  privée  de  son  oncle  des  détails 
précieux.  Il  était,  dit-il ,  d'un  génie  ardent  et 
d'une  vigilance  sans  exemple;  nul  homme  ne  fit 
une  plus  grande  épargne  du  sommeil.  Ce  qui 
n'appartenait  pas  au  devoir  appartenait  de  droit  à 
l'étude.  11  lisait  beaucoup,  et  toujours  en  prenant 
des  notes  ;  pendant  les  repas,  au  bajn,  en  voyage, 
il  écoutait  des  lectures,  et  ses  secrétaires  lui  fai- 
saient des  extraits  sur  ce  qu'ils  lisaient  ;  aussi 
put-il  laisser  cent  soixante  tomes  d'extraits, 
écrits  sur  la  page  et  le  revers  en  très-petits  ca^ 
ractères.  Largius  Lidnius,  au  dire  de  Pline  le 
Jeune,  en  offrit  quatre  cent  mille  sesterces 
(près  de  80»000  francs). 

Tous  les  ouvrages  de  Pline,  moins  son  his- 
toire naturelle,  ont  été  perdus.  Quintilien  le  met 
au  rang  des  auteurs  qui  ont  traité  de  l'art  ora  • 
toire  avec  le  plus  de  profondeur  (2).  Saint  Pros- 
per  {in  Chronico)  en  parle  comme  d'un  Insigne 
orateur  (3);  Bfacrobe  loue  son  style  onctueux  et 

(I)  SI  cette  érupUon  du  Vésuve  g  est  pas  la  première . 
dn  moins  celles  qui  l'ont  précédée  dolvent-eUea  se  perdre 
dans  la  nuit  des  temps.  Strabon  parle  de  cette  montagne 
comme  d'un  volcan  ;  mais  la  description  qu'il  en  donne 
la  représente  sons  la  forme  d*un  cùne  tronqué,  très-régu- 
lier, terminé  par  une  vaste  plaine  offrant  an  centre  une 
dépression  en  forme  de  coupe.  I^  fond  de  ce  cratère 
était  oecnpé  par  plusieurs  petits  lac»,  et  des  vignes  hsu- 
vages  en  tapluatent  les  parois.  Les  flancs  de  la  montagne, 
de  la  base  au  sommet ,  étalent  d'une  rertlllté  admirable 
et  couverts  de  moissons.  On  sali  que  Pline ,  qui  nomme 
le  VéSDve,  ne  le  désigne  pas  A  titre  de  volcan.  Les  érup- 
tions qui  avalent  précédéeelle  de  l'an  7f,  depuis  longtemps 
oubliées .  n'avalent  pas  sensiblement  altéré  la  forme  de 
la  montagne;  elles  durent  cependant  condamner  pen- 
dant de  longs  siècles  i  la  stérilité  ses  pentes ,  alors  cou- 
vertes de  cendres  el  de  Isves.  Combien  a-t-ll  fallo  de 
temps  pour  qne  ees  matières  poudreuses,  et  surtout  là 
bve,  se  soient  changées  en  terre  végétale  ;  les  soixante 
siècles  qne  l'on  accordes  la  terre  depuis  Adam  n'auraient 
pu  snfBre  que  dlfllcllement  *  produire  une  nétamor- 
pbo««  attitst  complète. 

m /Mfttut.,  III,  e.1.    . 

(S)  Lib.  IX,  t.  17. 
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(Icuri;  Âulu^eile  1«  place  en  tête  des  bommes 
stadieax,  et)e  dte  souvent;  Tacite  et  Suétone 
invoquent  son  autorité  en  qualité  d'historien. 

Les  setils  renseignements  que  nous  ayons  sur 
la  valeur  scientifique  ou  littéraire  des  ouvrages 
penlns  de  Pline  nous  viennent  uniquement  de  son 
neveu,  il  composa,  dit-il,  un  livre  sur  l'art  de  lan- 
cer le  javelot  :  De  Jaculattone  equestri  unus, 
étant  commandant  de  cavalerie  :  c'est  un  ou- 
vrage où  le  talent  et  Texactitude  se  Tont  égale- 
ment remarquer.  —  Il  a  laissé  vingt  livres  sur 
les  gnerres  de  Germanie  :  Bellorum  Gertnanise 
viginti,  pour  honorer  la  mémoire  de  Dmsus 
Néron,  qui  lui  était  apparu  en  songe  :  ce  prince, 
mort  vainqueur  et  conquérant,  lui  recomman- 
dait de  sauver  son  nom  de  l'oubli.  Il  avait  ras- 
semblé dans  cet  ouvrage  le  récit  de  toutes  les 
guerres  entreprises  par  les  Romains  contre  les 
peuples  germains.  On  a  encore  de  lui  une  vie  de 
Pomponius  Secundns  (  De  vUa  Pomponii  Se- 
cundi  libri  duo)^  composée  pour  payer  un  tribut 
de  reconnaissance  à  la  mémoire  de  ce  général,  qui 
l'avait  aimé;  trois  livres  intitulés  :  V Homme  de 
lettres (Studiosi  très  Ub,),  divisés  en  six  volu- 
mes :  il  prend  Toratenr  au  berceau,  et  ne  le  quitte 
point  qu'il  ne  l'ait  conduit  à  la  plus  liaute  perfec- 
tion;huit  livres  sur  les  difficnltésdela  grammaire, 
Dubii  sermonis  octo  Ub,^  composés  pendant  les 
dernières  années  du  règne  de  Néron ,  ou  la  ty- 
rannie rendait  dangereux  tout  genre  de  publi- 
cation empreint  de  libre  discussion;  trente  et  un 
lirres  pour  servir  de  suite  à  l'histoire  d*Âufidius 
Bassus  :  A  fine  Aufidii  Bassi  trigenta  untis; 
enfin  les  trente-sept  livres  de  l'histoire  naturelle  : 
Natttrœ  historiarum  XXXV U  libri  ^  ou- 
vrage ,  dit  Pline  le  jeune,  d'une  érudition  infinie 
et  presque  aussi  varié  que  la  nature  elle-même. 
C'est  ce  dernier  ouvrage,  le  seul  qui  nous  reste, 
dont  11  va  être  question. 

Comme  monument  de  latinité  l'Histoire  natu- 
relle de  Pline  est  d'une  valeur  incontestable.  C'est 
une  source  inépuisable  de  beau  langage  et  de 
locutions  peu  communes.  Sans  cet  ouvrage  il  eût 
été  Impossible  de  reconstruire  la  langue  latine. 
On  lui  reproche  de  l'emphase,  des  pointes  et  des 
oppositions  que  pourrait  blâmer  un  goût  sévère  ; 
mais  quelle  variété  de  tours  l  quelle  abondance 
de  termes  !  quelle  énergie  et  quelle  vivacité  de 
pensée!  On  voudrait  qu'il  se  montrât  plus  sen- 
sible aux  malheurs  de  l'humanité  et  qu'il  ainol- 
Itt  parfois  une  phrase  ;  du  reste,  ce  n'est  pas  à  son 
esprit  qu'il  faut  s'en  prendre  de  cette  sécheresse^ 
mais  bien  à  l'absence  complète  de  croyances  re- 
ligieuses. Il  est  souvent  d'une  concision  extrême  ; 
ce  qui  pourrait  être  regardé  dans  certaines  par- 
ties de  son  livre  comme  une  qualité  nuit  dans 
certaines  autres  à  l'effet  que  devraient  produire 
sur  ses  lecteurs  l'importance  et  la  grandeur  des 
sujets  qu'il  aborde.  Pline  était  panthéiste;  il  re- 
gardait comme  synonymes  les  idées  de  monde 
cl  (le  Dieu;  aussi  met-il  sans  ce«se  en  cause  la 
Providence,  et  montre-t-il  un  suprême  mépris 


pour  les  choses  de  la  terre.  Malgré  cette  philo- 
sophie, qui  n'explique  rien  et  qui  ôte  à  l'âHie 
humaine  son  individualité  après  la  mort,  PKne  u> 
parie  jamais  qu'avec  amour  des  vertns  humaine^  ; 
il  les  loue  et  il  y  applaudit.  Ce  n'était  pas  wi 
homme  religieux,  o'était  un  homme  émineiDOiei: 
vertueux;  sa  vie  entière  et  ses  écrits  en  \/t 
rooignent  hautement. 

C'est  surtout  dans  le  premier  livre  de  son  His- 
toire naturelle,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  dé- 
dicace en  phrases  un  peu  trop  louangeuses,  <\a\ 
faut  étudier  le  caractère  de  Pline.  Les  tefiob 
dont  il  se  sert  sont,  en  ce  qui  le  concerne ,  nj>> 
destes  et  de  bon  goût  «  U  n'y  a  rien .  dit-il,  daii^ 
mon  travail  pour  le  génie,  et  d*aiilêars  le  mus 
est  médiocre.  Je  ne  fais  qu'effleurer  l'universa- 
lité des  connaissances  humaines;  pourtant  doss^ 
je  ne  pas  réussir  à  remplir  ma  tâche ,  il  ic^ 
semble  beau  et  grand  de  l'avoir  tenté.  Sd&> 
doute  beaucoup  de  choses  sont  omises  ;  mats  > 
suis  homme  public,  et  des  charges  de  tous  genro 
absorbent  une  partie  de  mon  temps.  C'est  aai 
moments  que  je  dérobe  au  sommeil  qu'il  m'est 
possible  de  travailler.  L'empereur  a  toutes  ra^i 
journées;  mais  j'ai  une  partie  de  mes  nuits,  d  je 
veille  au  profit  des  muses  (musinamvr)  :  vei- 
1er  c'est  vivre.  ■  Il  est  fâcheux  qu'après  aT&r 
parlé  de  lui  avec  une  aussi  sage  réserve,  et  à& 
illustres  Romains  en  termes  tout  à  fait  digae^ 
d'eux,  il  ait  mis  Vespasien  sur  un  trépied  poor 
le  louer  sans  mesure.  Il  se  compare,  en  loi  dé- 
diant son  œuvre ,  à  rtiomroe  des  champs  qai 
n'offre  aux  dieux  que  des  vieux  et  du  lait.  Ves- 
pasien ne  commença  à  s'illustrer  que  pendant  h 
guerre  qu'il  fit  aux  Juifs  ;  il  avait  alors  près  M 
soixante  ans.  Il  sacrifia  repos ,  dignité,  veilii  i 
son  ambition,  qui  était  sans  bornes.  Devenu  em- 
pereur, il  épura  sa  vie  et  se  montra  ferme,  ac- 
tif et  économe.  La  rigueur  cnieUe  dont  il  usa 
envers  Éponine  et  Sabinus  lui  est  justement  if- 
prochée;  aussi  ne  serait-ce  pas  dans  le  preniîf? 
livre  de  l'histoire  naturelle  qu'il  faudrait  cb^- 
cher  à  se  faire  une  opinion  sur  Vespasien. 

Nous  venons  déjuger  Pline  écrivain  et  philo- 
sophe, \\  nous  reste  â  juger  le  sarant.  A  vni 
direce  n'est  guère  qu'un  compilateur.  ZoologisleJ 
ne  saurait  être  comparé  A  Aristote;  botaniste,  d 
est  bien  loin  de  valoir  Théophraste.  11  «si  néoi 
inférieur  à  Dioscoride.  Beanconp  de  passades 
des  écrits  de  ce  dernier  auteur  et  de  ceux  et 
Pline  semblent  calqués,  et  il  est  fort  dinjctltde 
décider  lequel  des  deux  a  copié  l'antre.  Cepen- 
dant il  est  probable  que  ce  serait  Discoride.  Bs 
étaient  du  reste  contemporains,  et  la  question  se- 
rait indécise  si  l'on  ne  savait  avec  quel  soin  k 
naturaliste  romain,  qui  ne  nomme  pas  Dioso»- 
ride,  cite  les  sources  où  il  puise. 

Ce  qui  frappe  d'abord  enlisant  V Histoire  na- 
turelle de  Pline,  c'est  l'absence  de  toute  eritiqn^ 
et  une  crédulité  puérile,  qui  présente  naîvfmrât 
les  faits  les  plus  incroyables  comme  s'il  s*ai!*5- 
sait  de  vérités  mathématiques.  L'auteur  ae  doute 
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jamais.  Parle-t-il  de  l'univers,  il  le  représente 
comme  une  spbère  sur  laquelle  sont  ciselées 
d'iDoombraMes  figures  d'animaux  et  d'objets  di- 
Ters.  Du  haut  de  oe  globe  tombeot  en  foule,  sur- 
tout dans  la  mer,  des  germes  de  tontes  espèces 
doDt  la  confusion  engendre  des  formes  mons- 
trueuses. La  terre  est  suspendue  à  Taxe  du 
monde,  seule  et  immobile  au  mflîea  de  la  mobi- 
lité de  ToniTers.  Le  soleil  est  Tâme  dn  monde  ; 
il  n'est  rien  qu'il  ne  voie,  rien  qn'il  n'en- 
tPDde.  Pour  remédier  aux  ténèbres,  la  nature  a 
inveoté  la  lune.  Les  montagnes  de  notre  satellite 
oe  sont  autre  chose  que  des  vapenrs  chargées 
d'ordures  enlevées  à  la  terre.  La  lune  fait  son 
aliment  des  eaox  douces,  tandis  que  le  soleil  fait 
$00  aliment  des  eaux  amères.  Les  mers  se 
purgent  à  la  pleine  hme.  Lorsque  Denis  le  tyran 
fut  déchu  de  sa  puissance,  l'eau  du  port  de  Sy- 
racuse perdit  son  amertume.  Près  de  Tusculum , 
ce  qu'on  dépose  en  terre  oe  peut  en  être  retiré. 
Les  mollusques  grossissent  et  diminuent  selon 
le  cours  de  la  lune.  Le  nombre  des  fibres  delà 
souris  correspond  an  nombre  des  jours  de  cet 
a^tre.  L'oryx,  à  l'époque  de  la  canicule,  regarde 
es  face  le  soleil,  et  le  salue  d'un  éternuement. 
Pline  parle-t-il  de  l'homme,  il  mentionne  les 
cyciopes,  qui  n'ont  qu'un  œil,  les  monopes,  qui 
n'ont  qu'une  jambe  et  qui  se  font  de  l'ombre 
avfc  leur  pied  ;  il  cite  des  nations  établies  à  l'oc- 
cident des  Troglodytes,  lesquelles  sont  sans  tête, 
avec  des  yeux  attachés  aux  épaules;  d'autres 
peuples  sont  privés  de  bouche  et  se  nourrissent 
du  parfum  des  fleurs  et  des  fruits.  Il  nomme  une 
femme  (Alcippe),  qui  accoucha  d'un  éléphant, 
et  parle  d'one  esclave  qui  mit  au  monde  un 
serpent.  A  Sagonte,  l'année  où  la  ville  fut  dé- 
truite par  Annibal ,  un  enfant,  après  avoir  vu  le 
jour,  rentra  dans  le  ventre  de  sa  mère.  Des  ali- 
ments trop  salés  font  produire  aux  mères  des  en- 
fant.^ ^ans  ongles  ;  il  est  mortel  pour  une  femme 
de  t)àiUer  pendant  l'accouchement,  etc.,  etc.  Le 
règne  végétal  est  aussi  riche  en  prétendues  mer- 
v^'illes  ;  il  en  est  de  même  de  la  matière  médicale. 
Tout  ce  que  Pline  a  pu  recueillir  d'extraordi- 
naire et  de  fabuleux  dans  les  écrits  qu'il  a  con- 
salles  et  dans  ses  conversations  avec  le  premier 
venu  a  été  recueilli  religieusement  comme  des 
réalités,  et  son  livre  en  offre  aux  lecteurs  le  bi- 
zarre assemblage.  Jamais  Pline  ne  s'est  livré  à 
la  moindre  vérification  des  faits  qu'il  recueille, 
même  quand  il  ne  fallait  qu'ouvrir  les  yeux  et  re- 
l^arder  autour  de  lui.  C'est  ainsi  que,  quand  il  parle 
'^u  prétendu  retournement  des  feuilles  du  peu- 
p!i»'r  blanc  et  de  l'olivier  à  l'époque  précise  du 
solstice  d'été,  il  lui  suffisait  peut-être,  pour  re- 
connaître la  fausseté  de  ce  qu'il  avançait  aussi 
légèrement,  de  faire  cent  pas  dans  la  campagne 
•!•*  Rome.  Nous  pourrions  donner  bien  d'autres 
•^xeînple»  de  cette  crédulité  irréfléchie. 

l'Uflbn,  dans  son  premier  discours  sur  l'his- 
t  >ire  naturelle,  donne  à  Pline  des  éloges  qu'il 
nous  serait  bien  difficile  de  confirmer.  «  Dans 


chaque  partie  de  son  histoire  naturelle,  dit<it, 
Pline  est  également  grand  :  l'élévation  des  idées, 
la  noblesse  du  style  relèvent  encore  sa  profonde 
érudition.  Non-seulement  il  savait  tout  ce  qu'on 
pouvait  savoir  de  son  temps ,  mais  il  avait  cette 
fadllté  de  penser  en  grand  qui  multiplie  la 
sdenoe  ;  il  avait  cette  finesse  de  réflexion  de  la- 
quelle dépend  l'élégance  et  le  go^t;  et  il  com- 
munique à  ses  lecteurs  une  certaine  liberté  d'es- 
prit ,  une  hardiesse  de  penser  qui  est  le  genne 
de  la  philosophie.  Son  ouvrage,  tout  aussi  varié 
qae  la  nature ,  la  peint  toujours  en  beau  :  c'est, 
si  l'on  veut,  une  compilation  de  tout  ce  qui  avait 
été  écrit  avant  lui ,  une  copie  de  tout  ce  qui  avait 
été  fait  d'excellent  et  d'utile  à  savoir;  mais  cette 
copie  a  de  si  grands  traits ,  cette  compilation 
contient  des  choses  rassemblées  d'une  manière 
si  neuve,  qu'elle  est  préférable  à  la  plupart  des 
ouvrages  originaux  qui  traitent  les  mêmes  ma- 
tières. V  Nous  souscrivons  volontiers  aux  éloges 
donnés  au  style  et  à  l'intérêt  de  curiosité  qui 
s'attache  à  certains  faits;  mais  Pline  n'est  pas 
également  grand  dans  chaque  partie  de  son  livre; 
il  ne  peint  pas  la  nature  toujours  en  beau  ;  ce 
n'est  pas  une  copie  de  ce  qu'il  y  a  d'excellent  et 
d'utile  à  savoir  ;  les  choses  rassemblées  ne  le 
sont  pas  d'une  manière  toujours  neuve,  et  11 
n'en  résulte  pas  un  livre  préférable  à  la  plupart 
des  ouvrages  originaux  qui  traitent  des  mêmes 
matières.  Buffon  n'a  pas  fait  une  appréciation 
sérieuse ,  mais  un  panégyrique.  Cuvier,  tout  en 
reconnaissant  que  V Histoire  naturelle  de  Pline 
est  un  des  monuments  les  plus  précieux  que  nous 
ait  laissés  l'antiquité,  fait  une  juste  part  d'éloges 
et  de  blâme.  «  Ce  n'est  pas  on  observateur  tel  qu'A- 
ristote,  encore  moins  un  homme  de  génie.  Il  n'est 
en  général  qu'un  compilateur  n'ayant  point  par 
loi-même  d'idée  des  choses  sur  lesquelles  il  ras- 
semble les  témoignages  des  autres....  C'est  en 
un  mot  un  auteur  sans  critique  ;  son  mérite  est 
dans  son  talent  d'écrivain... .  Pline  n'est  rien  moins 
que  savant;  il  peut  amuser,  il  ninstruit  pas.  » 

L'influence  que  cet  auteur  a  exercée  sur  les 
sciences  naturelles  ou  médicales  a  été  pernicieuse, 
et  son  livre  pris  au  sérieux  a  répandu  dans  le 
public  une  foule  de  préjugés  grossiers  qui  n'exis- 
taient pas ,  sans  en  détruire  un  seul  de  ceux  qui 
existaient  avant  lui.  Si  la  crédulité  dont  il  donne 
des  preuves  si  multipliées  dans  le  sent  ouvrage 
qui  nous  reste  de  lui  se  manifestait  au  même 
degré  dans  les  livres  qui  ont  été  perdus,  nos  re- 
grets devraient  être  beaucoup  moins  vifs.  Les 
rhizotomes ,  les  herboristes ,  les  guérisseurs  de 
toutes  sortes  ont  été  puiser  dans  cet  arsenal  des 
armes  meurtrières  qui  ont  frappé  au  hasard  les 
malades  ;  jusqu'au  seizième  siècle  la  matière  mé- 
dicale invoquait  uniquement  l'antorité  de  Pline, 
et  peut-être  aujourd'hui  même  trouverait- on 
encore  chez  le  peuple  des  traces  de  cette  foi  ro- 
buste dans  les  assertions  les  plus  extraordinaires 
du  naturaliste  romain. 

Le  cOté  par  lequel  Tonvrage  de  Pline  offre  un 
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intérêt  réel ,  c*est  la  paitle  géograpliique,  dans 
laquelle  règne  un  certain  onlre.  I^es  érudits  vont 
y  puiser  assez  fréquemment.  On  peut  aussi  lire 
avec  fruit  les  livres  relatifs  aux  minéraux  et  aux 
arts  qui  les  emploient.  Pline  a  tiré  de  TonbU  le 
nom  des  artistes  les  plus  célèbres,  et  il  indique 
quelques-uns  de  leurs  chefs-d*œavre.  Il  suit  le 
progrès  des  arts,  et  indique  des  procédés  qu'il 
ne  serait  pas  toujours  facile  de  suivre,  les  sub- 
stances employées  n'étant  pas  décrites  et  portant 
des  noms  qui  ne  tes  rittaclient  à  aucune  no- 
menclature connue.  Lts  autorités  sur  lesquelles 
l'auteur  s'appuie  dans  l'énoncé  des  faits  re- 
cueillis sont  très-soigneusement  cilées.  On  a 
malheureusement  la  preuve  qu'il  choisissait  dans 
ces  auteurs  ce  qui  servait  son  goût  pour  le  mer- 
veilleux, et  que  parfois  même  il  n'interprétait  pas 
bien  ce  qu'il  lisait.  Voyageurs,  historiens,  géogra- 
phes, médecins,  personnages  de  tous  rangs  et  de 
toutes  conditions,  au  nombre  de  plus  de  deux  mille 
y  apparaissent  successivement  ;  mais  parmi  les 
noms  quMI  transmet  à  la  postérité ,  à  peine  en 
trouve-t-on  une  quarantaine  qui  nous  soient 
connus,  ce  qui  6te  dans  ta  plupart  des  cas  la 
possibilité  de  contrôler  les  assertions  de  l'au- 
teur. 

VHistoire  naturelle  est  rédigée  sur  un  plan 
assez  régulier,  quoique  les  limites  de  chacune 
des  divisions  adoptées  soient  assez  souvent  fran- 
chies. On  peut  en  reconnaître  trois  principales  : 
1*  cosmographie  et  météorologie;  2"  géographie; 
3^  histoire  naturelle  proprement  dite.  Ce  grand 
ensemble  embrasse  donc  l'univers  :  le  ciel  et  la 
terre- sous  le  rapport  de  son  étendue,  la  terre 
sous  celui  de  ses  productions.  La  cosmogra- 
phie est  renfermée  en  entier  dans  le  livre  II;  elle 
touche  à  tout ,  et  n'approfondit  rien.  L'astro- 
nomie intervient  sans  cesse,  et  n'est  point  dis- 
tincte. L'auteur  y  disserte  sur  Dieu ,  sur  les 
éléments,  sur  les  astres;  il  es^ye  des  théories 
sur  les  marées,  les  tremblements  de  terre,  les 
volcans,  la  foudre  et  les  vents;  il  cherche  à 
donner  la  mesure  de  la  terre  et  celle  du  monde, 
ainsi  que  la  distance  qui  sépare  les  astres  entre 
eux  et  celle  qui  les  sépare  de  nous,  etc.,  etc.  Le 
cliapitre  qui  traite  de  Dieu  est  très-beau  de  la- 
tinité; il  prouve  que  si  le  christianisme  n'était 
pas  encore  établi  à  Rome,  les  dieux  du  paga- 
nisme y  avaient  du  moins  perdu  tout  crédit. 
L'auteur  trouve  que  c'est  folie  de  croire  que  les 
dieux  sont  innombrables;  la  triste  humanité, 
dlt4l ,  a  morcelé  Dieu  afin  que  chacun  adorât 
la  fraction  qui  lui  serait  nécessaire.  Il  croit  en 
Dien,  mais  il  n'admet  pas  qu'il  se  mêle  des  choses 
de  la  terre.  Les  livres  III- VI  sont  consacrés  à  la 
géographie.  C'est  la  partie  la  plus  aride  de  son 
ouvrage;  mais  l'énumératlon  des  peuples  des 
trots  parties  du  monde  est  aussi  complète  qu'il 
était  alors  possible  de  le  faire.  On  reproche  h 
Pline  une  grande  quantité  de  doubles  emplois, 
des  noms  semblables ,  écrits  de  plusieurs  ma- 
nières, enfin  des  mesures  très- souvent  fausses.. 


Le  livre  VII  est  attribué  tout  entier  à  l'homme,  ef 
nous  avons  dit  plus  haut  ce  qu'il  renfermait  d  er- 
reurs. On  y  trouve  péle-méle  de  rethnographie, 
de  la  physiologie,  de  la  tératologie,  de  la  phi- 
losophie. Un  chapitre  fort  court  parle  «le  l'âme , 
à  l'immortalité  de  laquelle  Pline  ne  croît  pa.<. 
Le  règne  animal  est  tout  entier  renfermé  dans 
les  livres  VIII  i  XI.  L'éléphant  en  ouvre  la  série, 
étant  celui  de  tous  les  animaux  dont  rinteffî- 
genoe  approche  le  plus  de  celle  de   rhoromr. 
L'auteur  lui  accorde  la  probité,  la  prudence, 
l'équité  ;  il  est  sensible  à  l'amour  et  à  la  gloirr. 
Il  honore  d'un  culte  particulier  le  soleil  et  h 
lune,  et  se  purifie  par  des  ablutions  soleniielle». 
Bttffon,  qui  ne  le  dote  pas  aussi  générea^^roent, 
lui  accorde  cependant  la  pudeur.  Aristofe,  qui 
donue  l'histoire  de  ce  noble  animal ,.  en  a  biieii 
mieux  parié  que  Pline  et  même  que  Buffon.  I>^ 
mammifères  terrestres  notre  auteur  passe  ëu\ 
mammifères  amphibies, parmi  lesquels  il  placée 
tort  les  tortues.  Les  poissons  et  autres  animaui 
marins  se  succèdent  sans  ordre  et  sans  aucune 
préoccupation  des  difTérences  origaniques.  Lf< 
oiseaux    viennent  ensuite,  et  il   indique  leur* 
pieds  comme  fournissant  le  meilleur  moyen  He 
les  classer.  Le  livre  XI  débute  par  les  mseetesft 
se  termine  par  une  sorte  d'anatomie  oomparér,  ^t 
tous  points  inférieure  à  celle  d'Aristote,  taqupllr 
pour  le  temps  est  un  chef-d'œuvre  d'exactitudf. 
Les  livres  XII  à  XXVII  traitent  du  règne  ir 
gétal;  car  Pline  suit  la  division  des  êtres  eo 
trois  règnes,  division  si  ancienne  qn*on  ne  sait 
è  qui  l'attribuer,  probablement  parce  qu'elle  tt 
présente  naturellement  à  tous  les  esprits.  Cf 
sont  d'abord,  du  livre XII  au  livre  XVII,  les  ar- 
bres dont  s'occupe  l'auteur,  parcette.seule  ral^os 
qu'ils  dominent  les  herbes  comme  les  éléphant^ 
dominent  par  leur  taille  les  animaux  terrestres; 
çà  et  là  pouiiant  l'auteur  y  a  introduit,  i  soa 
insu,  des  plantes  herbao^es,  qu'il  croyait  lignen- 
ses,  notamment  les  amoroes  et  le  papyru.^.  D 
parie  des  diverses  espèces  de  papier  et  de  leur 
préparation.  Le  livre  XIV  a  pour  objet  la  vigae, 
sa  culture  et  ses  produits.  On  y  apprend  qae 
le  vin  additionné  de  myrrhe  est  des  plus  agrét- 
b1e3 ,  ainsi  que  ceux  auxquels  on  ajoute  de  l'eau 
de  mer,  de  la  rae;  des  résines,  de  l'aloès  ;  qui! 
en  est  d'autres  qui  n'acquièrent  leurs  qna!Kf> 
que  qnsnd  ils  sentent  la  fumée  ou  qu'ils  sont 
aromatisés  avec  des  plantes   odorantes.  Nul 
peuple  ne  s'est  montré  aussi  habile  que  les  Ro- 
mains à  gâter  les  vins.  Le  livre  XV  traite  sur- 
tout de  l'olivier  et  de  son  produit  ;  les  variétés 
de  fraits  alors  connues  (fort   inférieures  eo 
nombre  à  celles  que  nous  obtenons  aujounfhoi 
par  la  culture  )  y  sont  énumérées.  Le  XVI*"  lirrr 
est  réservé  aux  arbres  sauvages;  le  XVIP  i 
l'arboriculture.  Il  y  est  question  des  pépinièrfs 
de  la  greffe,  de  la  taille,  des  irrigations,  etc.; 
I)armi  les  préceptes  recommandée  on  en  trouve 
quelques-uns  de  fort  sages.  L'histoire  naturrik 
des  céréales,  ce  qui  leur  est  avantageux  ou  no- 
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sibte,  les  pronostics  bons  ou  mauTsis 
des  astres,  Jes  météores,  les  engrais,  les  se- 
mailles, la  récolte,  la  consenration  des  blés,* 
tout  est  efDearé  dans  le  XYlIle  livre,  et  Pline 
y  prend  place  fort  loin  même  de  Virgile,  bien 
moins  soumis  aox  préjagés  grossiers  de  son 
temps  que  ne  l'était  notre  auteur.  Le  XIX*  livre 
s*occupe  d'horticulture,  principalement  du  lin; 
le  XX*  liTre  traite  des  reroèdeft  Tourais  par  les 
plantes  potagères.  Dans  le  XXI«  Pline  s'étend 
complaisamment  sur  le  grand  cas  que  les  Ro- 
mains faîMiient  des  couronnes,  et  il  énomère  les 
plantes  qui  servaient  à  les  composer.  Les  11* 
Très  XXII  à  XXVIII  sont  consacrés  à  la  ma- 
tière médicale,et  les  remèdes  se  succèdent  rapi- 
dement, énumérés  tantôt  d'après  la  nature  des 
maladies  qu'ils  étaient  supposés  devoir  guérir, 
tantôt  suivant  que  des  herbes  ou  des  arbres  les 
fournissaient,  tantôt  même  en  suivant  l'ordre 
alphabétique.  Noos  ne  tenterons  pas  de  noter  ici 
les  erreoFS  qui  ont  été  relevées  par  les  commen- 
tateurs; il  suffira  de  rappeler  que  les  appréda- 
tions  justes  font  exception,  et  même  que  ces  ex- 
ceptions sont  rares.  Aujourd'hui  on  sait  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  valeur  de  cette  matière  médi- 
cale empirique,  et  les  erreurs  qui  y  fourmillent 
ont  cessé  de  pouvoir  nuire.  Les  cinq  derniers 
livres  ont  pour  objet  le  règne  minéral.  Pline  a 
introduit  dans  cette  partie  de  son  grand  ouvrage 
une  foule  de  particularités  qui  s'éloignent  de  son 
sujet,  00  qui  ne  s'y  rapportent  que  très-indi- 
rectenaent.  Le  XXXIY*  livre,  après  avoir  parlé 
des  statues  d'airain,  donne  la  matière  médicale 
tirée  des  minéraux.  Le  XXXV*  est  réservé  à  la 
peinture,  aux  couleurs,  à  la  teinture  des  étoffes  et 
à  la  céramique.  L'histoire  naturelle  des  pierres  se 
trouve  toatentièredans  l'avant-demicr  livre  ;  l'au- 
teur eo  prend  occasion  de  parler  de  l'art  de  tailler 
le  marbre,  de  la  sculpture,  de  l'arcliitecturc , 
du  pavage,  de  l'origine  du  verre,  etc.  Le  dernier 
livre,  après  avoir  plutôt  énuméré  que  décrit  les 
pierres  précieuses,  est  terminé  par  un  magnifique 
éloge  de  l'Italie,  «  à  laquelle  nulle  autre  contrée 
de  la  terre  ne  saurait,  dit-il,  disputer*  l'empire  du 
monde,  dont  elle  est  la  seconde  mère  et  la  sou- 
veraine. Beau  del,  doux  climat,  température 
heureuse,  accès  facile  lionné  aux  autres  nations; 
vents  propices  et  favorables,  eaux  abondantes, 
fraîches  foréls,  sol  fertile,  herbages  féconds, 
monts  heureusement  coupés  de  vallées  déli- 
cieuses, animaux  sauvages  inoffensifs,  produc- 
tions variées,  mines  inépuisables  en  trésors, 
elle  a  tout,  et  le  sceptre  de  la  beauté  ne  saurait 
tomber  en  d'autres  mains.  »  C'est  finir  patrioti- 
qnement  ce  grand  ouvrage,  vaste  édifice  dont 
le  plan,  sagement  ordonné  dans  plusieurs  de  ses 
parties,  ne  pouvait  être  exécuté  par  celui  qui  l'a- 
vait traeé,  tant  les  matériaux,  rassemblés  au 
hasard,  étaient  mal  dégrossis  et  impropres  à  rien 
produire  de  durable.  Un  philosophe  de  l'anti- 
quité ,  deux  peut-être,  Aristote  et  Théophraste, 
aaraient^pu  élever  ce  monument  et  nous  trans- 
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tirés     roel^v  le  tableau  fidèle  des  connaissances  hu- 


maines pour  le  siècle  dont  ils  étaient  les  Cuvier 
et  les  Iluroboldt,  temps  glorieux  et  sous  cer- 
tains rapports  brillant  de  lumière.  L'encyclo- 
pédie qu'ils  nons  eussent  léguée  n'aurait  certes 
pas  été  irréprochable;  mais  ils  auraient  été  plus 
sévères  que  Pline  dans  le  choix  des  matériaux, 
et  ils  en  auraient  sérieusement  discuté  la  valeur. 
Rome  antique  eut  de  grands  philosophes ,  de 
grands  prosateurs,  de  grands  poètes;  la  Grèce 
seule  eut  des  savants. 

L'histoire  naturelle  de  Pline  a  été  traduite  dans 
presque  toutes  les  langues  modernes,  et  la  plu- 
part des  éditions  latines  ont  donné  lieu  à  des 
commentaires  plus  ou  moins  étendus ,  destinés 
à  redresser  les  erreurs  et  à  corriger  les  textes. 
Le  premier  en  mérite  de  tous  les  commentateurs 
est  sans  contredit  le  P.  Hardouin,  1723;  l'édition 
donnée  de  Pline  par  Panckoucke  a  été  soigneu- 
sement annotée.  M.  Uttré  en  a  donné  une  excel- 
lente traduction  avec  notes  dans  la  collection  des 
classiques  latins  dirigée  par  M.  D.  Nisard.  Quoi 
qu'en  dise  le  titre,  cinq  on  six  personnes  seule- 
ment y  ont  pris  part.  Parmi  les  plus  anciens 
commentateurs  se  tiouve  Francisco  Lopes  de 
Villalobos,  médecin  de  Ferdinand  le  Catholique» 
qui  écrivait  en  1524  ;  Nunez  Pinclano,  Observa- 
tionet  in  loca  obicura  PUnii,  1544;  Villa- 
nova,  Cq/'i  Plinii  Secundi  naturalis  his- 
toria;  1569;  la  préface,  et  les  livres  VII  et  VIÛ, 
relatifs  au  règne  animal  seulement,  ont  été  im- 
primés; Huerte  (Geronimo),  HiHoria  na- 
tural  de  Cayo  Piinio  Seffundo  tradueida^ 
2  vol.  in-fo1.,  1624,  etc.,  etc.         A.  Féb. 

SaaoMlM.  BstrettatUmes  PHnianm.  -  A.  Job.  a  Turre 
Resxonleo,  DisçuUUiones  PUnianm  ;  Parme, s  vol.  lo-fol., 
1768.1T«7.  -  Blhr.  Césehlehte  der  R6m.  Littéral,  — 
Paoly.  R9at9  EnejfeUp.  -  SmUh,  DM.  of  grêék  and 
rowuM  Mofraphif.  -  A.  H.,  Étogt  de  PUm  te  natu^ 
raliiiêi  Paru.  issi.  In-S*.  -  Paockooeke,  Commentaires 
iUT  la  Botanique  et  la  WMtUrê  médicale  de  Pline  com- 
posé» pour  le  Pline  de  ta  eolleetlon:  Paris,  ins.  8  vol. 
tn>l*.  «  M.  Uttré,  Notice  tur  Pline,  en  tèl«  de  aa  tnSuo- 
tlon. 

PLIHB  le  Jeune  (Caius  Plinius  Cacilius 
Seeundus)^  neveu  du  précédent,  né  dans  le  mu- 
nicipe  de  COme,  près  du  lac  Larius  (lac  de  Côme) 
dans  la  Transpadane,  en  61  ou  62  après  J.-O., 
mort  dans  la  première  moitié  du  second  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Son  père  C.  Cœcilius  était 
de  C6me,  et  appartenait  à  une  famille  qui  avait 
produit  un  poète  distingué,  Caecilius,  ami  de  Ca- 
tulle. Sa  mère,  Plinia,  était  la  sœur  de  Pline  le 
naturaliste.  Pline  perdit  son  père  de  bonne  heure, 
et  alla  avec  sa  mère  demeurer  auprès  de  son 
oncle,  qui  l'adopta.  Il  eut  pour  tuteur  un  des  plus 
illustres  personnages  politiques  de  ce  temps , 
Virginius  Rufus.  Son  éducation  fut  celle  des 
enfants  de  grande  famille.  A  quatorze  ans  il  com- 
posa une  tragédie  en  grec;  il  étudia  ensuite  l'é- 
loquence sous  Quintiiien  et  Nicétas  Sacerdos.  La 
profession  d'orateur,  ou  plutôt  d'avocat,  était 
alors  le  chemin  des  dignités  publiques;  Pline  la 
choisit.  La  mort  de  son  oncle  lors  de  U  grande 
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éruption  da  VésuTe,  en  79,  cette  mort  qu'il  a  ra- 
oontée  dans  une  de  ses  lettres  les  plos  intéres- 
iantes,  le  priva  d'un  parent  et  d*un  protectenr 
«Koeilent,  mais  ne  Tempécha  pas  d'obtenir  les 
emplois  qoi  dans  cette  période  de  l'empire  étaient 
l'apanage  des  Romains  distingoés  par  leur  nais- 
sance et  leur  mérite.  A  dix^neofans  il  commença 
à  parler  dans  le  forum.  Il  fut  souvent  employé 
comme  avocat  devant  les  oentomvirs  et  devant 
le  sénat,  soit  pour  la  poursuite,  comme  dans  les 
cas  de  Bœbius  Massa  et  de  Marins  Priscus, 
soit  pour  la  défense,  comme  dans  les  cas  de 
Julios  Bassos  et  de  Rufus  Yarenus.  I>an8  sa 
jeunesse  II  fut  tribun  des  soldats  en  Syrie  :  ses 
fooclions  militaires,  à  peu  près  nominal^  loi  lais- 
sèrent tout  le  temps  d'entendre  les  leçons  de 
philosophie  do  stoïcien  Eopbrate  et  d'Artémi- 
dore.  Il  passa  ensuite  par  les  emplois  de  ques- 
teur, de  préteur  (en  01^ vers  93),  et  atteignit  la  di- 
ipiité  de  consul  en  100.  Cette  vieille  magistrature 
républicaine  n'était,  guère  sons  l'empire  qu'Un 
titre  honoriique',  et  l'acte  principal  du  consulat 
de  Pline  fut  l'éloge  ou  panégyrique  de  Trajan, 
^luil  prononça  dans  le  sénat.  Il  gouverna  ta  pro« 
vînce  du  Pont,  qui  comprenait  la  Bithynie,  de 
103  à  t05,  avec  le  titre  de  propréteur  et  l'auto- 
rite  consulaire.  Son  administration  fut  bonnéte  : 
c'est  tout  ce  qu'elle  pouvait  être  à  une  époque 
oà  un  gouverneur  d'une  grande  province  n'osait 
pas  proidre  sur  lui  d'ordonner  ou  de  permettre 
même  une  mesure  d'intérêt  local  sans  en  avoir 
référé  à  l'empereur.  On  a  encore  le  recueil  de 
ses  lettres  à  Trajan  dorant  ses  fonctions  de  pro- 
préteur,  avec  les  réponses  courtes,  amicales  et 
iropéralives  de  ce  prince;  rien  ne  donne  mieux 
l'idée  de  ce  que  Ton  pourrait  appeler  la  centralisa- 
tioD  romaine  ;  mats  ce  mot  moderne  ne  serait  pas 
exact,  en  ce  sensqu^l  n'existait  pas  à  Romed*ad- 
roinistration  centrale  ou  de  tnireaucratie,  comme 
on  dirait  aujourd'hui;  tout  le  pouvoir  se  concen- 
trait dans  l'empereur  seul,  qui  agissait  directe- 
ment par  ses  agents.  Les  sénateurs,  les  consu- 
laires investis  des  grandes  magistratures  n'avaient 
qu'une  autorité  apparente ,  dénnée  d'initiative  et 
entièrement  subordonnée  au  pouvoir  absolu  du 
prince.  L'incident  le  plos  remarquable  et  même 
le  seul  remarquable  de  l'administration  de 
Pline  fut  les  mesures  quil  dut  prendre  contre 
les  chrétiens.  La  nouvelle  religion,  née  un  siècle 
plus  têt  en  Judée,  était  extrêmement  répandue 
dans  l'Asie  Mineure,  et  causait  aux  gouverneurs 
romains  des  embarras  continuels.  Les  chrétiens, 
par  leur  haine  contre  les  diverses  religions  que 
l'État  reconnaissait  ou  tolérait,  par  leur  prosé- 
lytisme ardent,  mettaient  en  mouvement  les  po- 
pulations orientales,  toujours  faciles  à  émou- 
voir; ils  trouvaient  des  adhérents  nombreux, 
qui  s'initiaient  à  leurs  pratiques,  et  des  ennemis 
non  moins  nombreux,  qui  les  dénonçaient  à 
l'antorité  et  les  maltraitaient  sans  attendre  la 
volonté  du  pouvoir.  Les  magistrats  qui  arrivaient 
de  Rome,  fort  indlfléreots  en  matière  de  religion, 


ne  savaient  que  faire  au  milieu  de  ce  conflit 
d'opinions,  qui  troublait  l'ordre;  mais  ils  avaient 
devant  eux  une  loi  positive,  qui  défendait  les  as- 
sociations ou  hétairiêi  non  expressément  auto- 
risées (  l'autorisation  était  refusée  aux  associa- 
tions même  les  plus  Inoflensives)  (1),  et  qui 
proscrivait  sous  les  peines  les  plus  sévères  les 
sociétés  secrètes,  surtout  lorsqu'elles  avaient  un 
but  religieux.  Or,  les  cbrétiens ,  sans  cacher 
leurs  dogmes,  formaient  de  véritaUes  confréries 
(hétairies),  où  l'on  n'entrait  qu'au  moyen  de 
certaines  initiations;  de  plus,  pour  éviter  la  per- 
sécution, et  aussi  par  cet  amour  du  mystérieux 
inhérent  à  toutes  les  religions,  ils  se  rassem 
Uaient  à  des  heures  indues  et  dans  des  iieoi 
écartés;  ils  tombaient  donc  sous  le  coup  de  la 
loi ,  et  les  magistrats  la  leur  appliquaient  «ans 
fanatisme  assurément,  mais  stcc  cette  iodifré- 
rence  pour  la  vie  humame  qui  caractérisait  les 
Romains.  PIfaie  parait  avoir  été  plus  humais 
que  ses  prédécesseurs;  cependant,  voyant  que 
son  ordonnance  contre  les  hétairies  n*empé 
chait  pas  les  chrétiens  de  se  réunir,  il  eu  fit 
conduire  plusieurs  au  supplice  ;  puis,  effrajédQ 
nombre  des  coupables,  touché  de  leur  ooarage. 
et  jugeant  par  leurs  aveux  mêmes  qu'ils  étairat 
innocents  des  crimes  odieux  qu'on  leur  hnputait, 
il  en  référa  à  l'empereur.  Tr^an  lui  répondit  de 
tenir  la  mam  à  l'exécution  de  la  lot,  mats  d<?  ne 
pas  faire  de  recherches  et  de  ne  pas  reoeroir 
de  dénonciations  anonymes.  A  monta  de  proda^ 
mer  la  tolérance,  on  ne  pouvait  rien  hirt  de  prus. 
Quoique  obligé  d'exercer  contre  les  chrétiens 
des  rigueurs  lieuses ,  Pline  ne  montre  pomt  i 
leur  égard  la  même  horreur  que  Tacite  ;  sa  lettre 
même  est  un  témoignage  en  leur  bvear  ;  aqss^ 
il  s'est  trouvé  au  moyen  âge  des  écrivains  qv 
ont  prétendu  qu'il  s'était  converti  an  christia- 
nisme. On  lit  dans  la  Chronique  an  Psendo- 
Dexter  que  Trajan  l'envoya  en  Crète  pour  y 
bfttir  un  temple,  et  que  là  II  fbt  converti  par 
l'évêqne  saint  THns.  Dexter  ijoute  :  «  Il  nf 
manque  pas  d'auteure  qui  pensent  qu'il  aouffril 
le  martyre  à  Cême,  le  7  du  mois  d'aoOt  »  Crttr 
étrange  fable  n'a  pas  besoin  de  réfutation  ;  nu» 
elle  méritait  d'être  rappoHée. 

On  ne  sait  rien  des  dernières  années  de  Pliae, 
sinon  quil  exerça  les  fonctions  munidpate;  àe 
curateur  du  lit  et  des  bords  du  Tibre,  et  os 

(1)  On  eo  tronve  «n  eorleax  exeorple  Ssm  te  tmnr* 
potttenoe  ac  Pline.  A  ia  wtte  d'm  UMendie  q«i  avair  éé^ 
vaste  NIcomèdie,  et  povr  prévenir  le  retour  te  p<rr«b 
aectdents,  le  proprétrar  songea  à  orgaotser  parax  les 
artisans  une  eompngBle  (  Mlto^iti  Ml  ScsUnée  à  ttetmêft 
les  Incendies  ;  H  en  réfén^  *  remperenr.  co  lui  érrn««i 
que  cette  compaRnle  n'aurait  qu'une  destination  tM- 
claie ,  qu'on  n*y  admettrait  que  les  artisans  qn'U»  ne  «e* 
raient  que  cent  cinquante  et  seraient  par  eonaéqisent  f»- 
flUes  à  sunrelUer.  Malgré  tontes  ces  prAcantloM ,  Trvisa 
refusa  l'autorisallon,  par  le  motif  que  >  «  ces  réiintoa^  de- 
viennent promptrnient  des  sociétés  Ulules  on  o^rmi^ 
(hHJtrUe)  et  des  causes  de  troubles.  •  On  comprfad  ««la 
dépendaniment  de  toute  opinion  rellgleasc,  les  iw(araar« 
confréries  chrétiennes  devaient  être  trén-mal  vnes  û'up* 
autorité  aussi  sonpçonneose. 
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ignore  la  date  de  sa  mort;  il  est  ««rtain  seule- 
meot  quMl  surf  écut  plus  de  treize  ans  à  son  re- 
tour de  Bithynie.  Il  fut  den\  fots  marié,  et  n'eut 
pas  d'enfants.  Sa  seconde  femme,  Caipumia,  était 
la  petite- fiile  de  Caipumius  Fabatus. 

Pline  nous  est  bien  connu  par  ses  Lettres;  on 
jvoitqu*il  était  ricbe,  bienTeiUant,  iibéral.  U 
bitit  un  temple  à  Tifemum  et  une  chapelle  à 
Cérès,  dans  une  de  ses  propriétés,;  il  contribua 
pour  un  tiers  à  rétablissement  d'une  école  dans 
le  muaicipe  de  Côme ,  et  yiot  plusieurs  fois  au 
secours  de  poètes  ou  de  littérateurs  qui  se  troo- 
Taieot  dans  la  gène.  Il  se  montrait  bon  maître 
pour  ses  esclaTcs.  Il  est  vrai  que  lui-même  nous 
apprend  toutes  ses  bonnes  actions,  et  Ton  a  sup- 
pos<^  que  la  Tanité  qni  le  portait  à  en  parler 
avait  bien  pu  les  lui  ins[iirer;  cette  conjecture 
nous  paraît  trop  séTère.  Quoique  très-sensible  à 
la  louange,  et  la  recherchant  même  avec  une 
sollicitude  naive  et  parfois  puérile,  Pline  n'a- 
vait pas  besoin  do  mobile  de  la  vanité  pour  faire 
le  bien  :  il  avait  l'âme  naturellement  délicate  et 
généreuse.  Sa  correspondance,  qui  ne  dissimule 
aucun  de  ses  petits  défauts,  atteste  un  caractère 
aimable,  et  réTèle  beaucoup  d'actes  de  bienfat- 
&ance.  Sa  faible  santé,  autant  que  son  goût  pour 
l'étude,  le  porta  h  rechercher  une  vie  pai- 
sible. Il  a  décrit  plusieurs  fois,  et  toujours  avec 
charme ,  la  tranquille  et  agréable  existence  qu'il 
menait  dans  ses  nombreuses  villas ,  dès  qu'il 
pouvait  se  dérober  aux  tracas  de  Rome,  pas- 
sant, suivant  les  saisons,  du  lac  de  Côme  à  TÉ- 
tnirie  et  de  l'Étrurie  au  Laurentin  ;  c'est  la  vie 
<l'uo  grand  seigneur,  frugal  dans  ses  habitudes, 
fuodbré  dans  ses  goûts,  amateur  passionné  et 
«iquis  des  belles-lettres. 

Sa  réputation  d'orateur  et  d'écrivain  était 
grande;  ses  contemporains  le  plaçaient  sur  le 
même  rang  que  Tacite,  son  ami  ;  la  postérité  a 
«tabli  entre  eux  une  grande  différence,  mats  elle 
n'a  point  été  sévère  pour  Pline  le  Jeune,  qui  est 
resté  une  des  figures  les  plus  attrayantes  de 
raotiquité.  Peut-être  même  n'est-il  aucun  ancien 
qui  nous  paraisse  aussi  près  de  nous.  Le  con- 
temporain et  l'ami  de  Tacite  est  presque  un 
moderne.  La  délicatesse  de  ses  sentiments  et 
l'ingénieuse  finesse  de  son  style  le  distinguent  de 
tous  les  autres  écrivains  latins.  Il  reste  de  lui 
oeuf  livres  de  Lettres;  ce  recueil,  formé  par  lui- 
même,  ne  contient  que  des  lettres  écrites  en  vue 
<)q  public,  ou  revues  avec  soin  ;  il  n'y  faut  point 
chercher  Taisance  et  l'ampleur  de  Cicéroh,  mais 
nn  y  trouve,  dans  un  style  travaillé  avec  un  art 
beureox,  de  très^jolies  descriptions,  de  fines 
peintures  de  moeurs,  et  d'intéressants  détails  sur 
les  hommes  et  les  choses  d'une  époque  qui  fut  le 
point  culminant  de  la  civilisation  dans  l'anti- 
quité. Le  dixième  livre,  qui  contient  la  correspon- 
dance échangée  entre  l'empereur  et  le  proprétenr 
<lu  Pont,  n'a  pas  le  mérite  littéraire  des  neuf  pre- 
iBiers  livres,  mais  cette  correspondance  a  un  grand 
intérêt  historique;  à  ce  point  de  vue,  elle  est  plus  i 


importante  même  quele Panégyrique  deTrajan, 
composition  extrêmement  habile,  mais  froide,  qui 
cache  d  ailleurs  sous  un  style  trop  artificiel  et  sous 
les  formes  fatigantes  de  l'adulation  des  sentiments 
nobles  et  des  pensées  sérieuses.  Il  est  curieux  de 
voir  dans  cette  harangue  officielle  l'idée  que  se 
faisaient  de  leur  temps  et  du  gouvernement  im- 
périal des  esprits  aussi  éclairés  que  Pline  et  ses 
collègues  du  sénat.  Le  Panégyrique  de  Trajan 
exerça  une  grande  influence  sur  la  denuère  pé- 
riode delà  httérature  latine,  et  servit  de  type  à 
beaucoup  de  discours  aussi  inférieurs  è  celui  de 
Pline  que  les  princes  qui  en  furent  l'objet  étaient 
inférieurs  à  Trajan.  La  première  édition  des 
Epistolx  et  du  Panegpricus  est  de  Venise, 
1485,  in-4";  une  des  dernières  et  des  meilleures 
est  la  réimpression,  très-araéliorée,  de  celle  de 
J.-M.  Gesnerpar  G.-H.  Schœfer,  Leipzig,  1805, 
in-S"".  La  meilleure  édition  pour  les  Epistola 
seules  est  celle  de  Cortibs  et  Longolius;  Amster- 
dam, 1734,  in-4«.  Celle  de  Titze  (Prague,  1820, 
in-fio)  est  estimée.  Les  Uttres  de  Pline  ont  été 
traduites  en  allemand  parE.  Thierfeld,  1823-29; 
par  E.-A.  Schmid,  1782,  et  par  J.-B.  Schssfer, 
1801  ;  en  anglais  par  lord  Owery  et  par  W.  Mel- 
moth  ;  en  français,  par  Sacy,  dont  la  traduction 
se  distingue  par  le  natnrel  et  l'élégance. 

Léo  JOIJBERT. 

t7ueripfioKe$  mUqnm  et  TesHmonia  veterum  dans 
l'édUlon  de  Schcfer.  -MaMon,  Fit»  HMiinniorU; 
AiDBlerdam,  1709,  In- S».  —  rie  de  Pline,  par  dellsrlaa, 
préfaee  de  Geaner  et  de  Schxfer  dana  rédiUoa  de  Scfue- 
fer.  "  yi9  de  nine  en  tète  de  l*6dlUoo  de  Titie. 

PLISSON  (  yifarfe-Prt^fence),  femme  auteor, 
née  è  Chartres,  le  27  novembre  1727,  morte  le 
17  décembre  1788.  Son  père  était  procureur  an 
bailliage.  Son  goût  pour  l'étude  la  tint  éloignée 
du  monde,  et  lui  fit  préférer  le  célibat  à  un  ma- 
riage honorable.  Bientôt  la  bizarrerie  de  son  es- 
prit la  porta  à  traiter  des  sujets  évidemment 
étrangers  à  son  sexe.  Elle  se  fit  connaître  d'a- 
bord par  quelques  pièces  fugitives  en  prose  et 
en  Ters  insérées  dans  les  Journaux  du  temps. 
Elle  ne  s'arrêta  pas  là.  En  1764  les  hommes  de 
l'art  agitaient  une  question  qui  n'en  serait  plus 
une  aujourd'hui ,  à  savoir  si  l'enfant  né  dix  mois 
dix  jours  après  la  dissolution  du  mariage  était 
légitime.  M  ne  Plisson  ne  craignit  pas  d'inter- 
venir dans  ce  grave  débat  et  d'attaquer  avec  vi- 
vacité l'opinion  de  Lebas,  de  Berlin,  d'Antoine 
Petit,  etc.  Ce  qui  lui  valut  plus  d'une  épigramme. 
Elle  se  prit  aussi  à  étudier  avec  passion  la  nature 
du  chat  et  à  vérifier  ce  qu'en  avaient  écrit  les 
naturalistes;  elle  voulait  en  faire  la  physiolo- 
gie; elle  demandait  dans  nn  de  ses  opuscqjes  : 
«  Quel  animal  plus  répandu  et  plus  à  portée  d'être 
examiné  par  des  gens  instruits  que  le  chat?  » 
Sa  bil>liothèque  était  curieuse  *à  tous  égards. 
M"«  Plisson  a  laissé  :  Odts  sur  la  vie  cham- 
pêtre (1750);  —  Projet  pour  soulager  les 
pauvres  de  la  campagne  (Chartres,  1758);  — 
Recherches  sur  la  durée  de  la  grossesse  (Ams- 
terdam, 17CÔ);  —  La  promenade  de  province^ 
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nouvelle  f  avec  les  voyages  d'Oromasis  dans 
Vile  de  Bienveillance  et  dans  la  planète  de 
Mercure  (Paris,  1783,  in- 12),  et  Maximes 
morales  d'un  philosophe  chrétien  (  Paris, 
1783,  in*  16).  Doublet  ue  B. 

H  ut.  bioçr.  dêi  femmes  célèbres  (tSM). 

PLiSTONiccs.  Voy,  Apion. 

PLOT  {Robert) y  naturaliste  anglais,  né  en 
1640,  à  SutloQ-Baron  (  Kent  ) ,  où  il  est  mort, 
le  30  ayril  1696.  Apr^  de  fortes  élodes  à  To- 
niversité  d*0&ford,  ses  connaissances  en  his- 
toire naturelle  loi  ouvrirent  en  1677  les  portes 
de  la  Société  royale  de  Londres,  qui  en  1682 
le  choisit  poor  vu  de  ses  secrétaires.  Nommé 
conserrateur  do  musée  d'Ashmole,  qu'il  enri- 
chit des  curiosités  de  tous  genres  recueillies  dans 
ses  excursions,  il  obtint  bientôt  après  une  chaire 
de  chimieà  Londres,  et  résigna  ces  deux  emplois 
en  1690.  II  eut  aussi  le  titre  d'historiographe  du 
roi  Jacques  IL  En  1694  il  fut  nommé  héraut 
d'armes  {mowbray  herald)  et  archiviste  delà 
cour  dMionneor.  Plot  est  regardé  comme  le  pre- 
mier qui  se  soit  occupé  d'écrire  sur  l'histoire 
naturelle  d'Angleterre.  Il  avait  fait  de  nombreuses 
excursions,  et  son  intention ,  telle  qu*il  Ta  déve- 
loppée dans  une  lettre  à  Tévêque  Fell  (  voy.  à 
la  fin  du  t.  11  de  Vltinéraire  de  Leland  ),  était 
de  visiter  en  détail  tous  les  comtés  et  d'y  re- 
cueillir toutes  sortes  de  matériaux  pour  compléter 
la  Britannia  de  Camdeo  ou  d'antres  ouvrages. 
Aussi  entreprit-il  sur  un  plan  très^raste  la  pu- 
blication des  Ifatural  historiés  of  Oxfordshire 
and  Sta//ordshire  (  Oxford,  1677-1686,  2  part. 
in-fol.)f  dont  la  première  partie  fut  réimpr.  en 
1705  avec  des  additions  de  John  Bnrman,  son  fils 
adoptif.  Ce  travail ,  ditPulteney,  n'a  pas  été  sur- 
passé poor  l'abondance  et  Texactitude  des  rensei- 
gnements. On  a  encore  de  Plot  :  De  origine  fon* 
tiiim  {iMS  in-S**),  des  notices  et  des  mémoires 
insérés  dans  les  Philosophical  transactions^  et 
beaucoup  de  matériaux  manoscriU  relatifs  à 
l'histoire  naturelle  du  Kent,  du  Middiesex  et  de 
Londres.  P.  L. 

Palteney,  Sketekes.  "  Clialmerf,  Cwntral  Biofp^aph. 
Dut, 

PLOTIH  (nXcDTîvo;),  chef  de  l'école  philo- 
sophique néoplatonicienne,  né  en  205  après 
J.  C.,à  Lycopolis,  en  Egypte  (1),  mort  en  270, 
en  Campanie,  dans  la  seconde  année  du  règne 
de  l'empereur  Claude  II.  A  huit  ans  il  fut  mis 
entre  les  mains  d'un  grammairien  dont  le  nom 
ue  nous  a  pas  été  conservé;  et  à  cet  âge  il  avait 
encore  une  nourrice ,  «  dont  il  découvrait ,  dit 
Porphyre,  le  sein  pour  téter  avec  avidité  ».  A 
vingt-huit  ans,  il  se  mit  avec  ardeur  à  étudier  la 
philosophie ,  sous  les  maîtres  les  plus  renommés 
d'Alexandrie;  mais  il  s'attacha  de  préférence  à 
l'école  d'Ammonius  Saccas.  Pour  s'initier  en- 
suite aux  doctrines  des  Perses  et  des  Indiens ,  il 
accompagna ,  à  trente-neuf  ans ,  l'empereur  Gor- 

(t)  selon  Saldas'  et  Eanape  ;  car  Porphyre  n*indlqae 
pat  k  llcii  de  DiUsanoe  de  PloUn,  dent  U  a  tracé  U  rte. 


dicn  dans  son  expédition  en  Mésopotamie.  Apria 
la  mort  de  Gordien ,  il  parvint  à  atteindre  An- 
tioche,  d'où  il  gagna  Rome.  Il  y  enseigna  depois 
245  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  Au  nombre  do 
ses  disciples  on  cite  Amélius,  Longin  et  Por- 
phyre. 

A  le  juger  d'après  certains  traits ,  rapportée 
par  son  biographe,  Plotin  avait  une  de  ces  OT^ga- 
nisations  encore  inexpliquées  (car  le  mot  «le- 
dium ,  employé  par  les  spirites  ou  spiritualistes 
modernes,  n'explique  rien)  qui  se  prêtent  sinfpilie- 
rement  à  la  producdon  de  certains  phénomène» , 
que  la  crédulité  et  le  scepticisme  tendent  éga- 
lement à  dénaturer.  Ces  organisations  peuveot 
se  présenter  chez  l'homme  sain  aussû  baea 
que  chez  le  malade.  C'est  dans  ce  dernier  ca» 
que  se  trouvait  sans  doute  Plotin  ;  car  il  était, 
suivant  Porphyre ,  atteint  d'une  espèce  d'affec- 
tion chronique  du  pylore  (xoùiaxq>),  et  d'après 
Suidas,  du  mal  sacré  (épilepsie  ).  Sa  maladie  se 
compliqua  d'un  mal  de  gorge,  survenu  à  la  suite 
d'un  écart  de  régime  (1);  «  ce  mal  s'aigrit 
à  un  tel  pomt,  ajoute  le  disciple  qui  l'aTait  soi- 
gné, que  sa  voix,  auparavant  belle  el  forte, 
resta  toujours  enrouée;  en  outre,  sa  Tue  se 
troubla,  et  il  lui  survint  des  ulcères  aux  pieds  et 
aux  mains.  »  U  ne  voulut  jamais  prendre  de  re- 
mède, et  s'abstint  de  manger  de  la  chair  dea  ani- 
maux domestiques.  On  cite  aussi  de  lui  comme 
une  singularité  de  n'avoir  permis  à  aucun  ar- 
tiste de  faire  son  |)ortrait  ou  son  buste.  «N'est- 
ce  pas  assez,  disait-il,  de  porter  sans  cesse  avec 
nous  cette  image  en  chair  et  en  os,  le  corps  dans 
lequel  la  nature  a  renfermé  notre  àme?  Faut- il 
encore  transmettre  à  la  postérité  l'image  de  cette 
image  comme  un  objet  qui  vaille,  la  peine  d>tre 
regardé  ?  »  Son  biographe  nous  raconte  enoort 
qu'il  ne  voulut  jamais  lui  dire  ni  le  moia  ni  le 
jour  où  il  était  né,  «  parce  qu'il  ne  crojail  pu 
convenable  qu'on  célébrât  le  jour  de  sa  nais- 
sance »  ;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d^olTrir  ua 
sacrifice  et  de  régaler  ses  amis  aux  anaÎTeraairc» 
de  Platon  et  de  Socrate.  Voici  les  particularités 
caractéristiques  qui  ont  fait  considérer  Plotin, 
par  ses  disciples,  comme  un  être  en  relation  im- 
médiate avec  les  dieux.  Porphyre  nous  raconte 
l'entrevue  que  son  maître  eut  un  jour  avec  us 
prêtre  égyptien,  dans  le  temple  d'Isis  A  Rome,  d 
prêtre  avait  invité  Plotin  à  venir  assi&ter  à  Tap- 
parition  d'un  démon  familier  qui  lui  obéissait 
dès  qu'il  l'appelait.  L'Égyptien  évoqua  sou  dé- 
mon. Mais  à  sa  place  il  apparut  un  dieu  qui 
était  d'un  ordre  supérieur  À  celui  des  détnons; 
ce  qui  fit  dire  au  prêtre  :  «  Que  vous  êtes  lieo- 
reux,  PloUn,  d'avoir  |iour  démon  un  Dieu!  » 
Aussi  Plotin  répondit-il  à  Amélius,  qoi  lavait 
un  jour  prié  de  célébrer  avec  lui  la  Hftte  d'une  àt- 

(I)  Rejelant  l*nu^  dea  bains.  Il  ae  contentait  d«  se  bfin 
friettooner  tonales  Joui».  Cent  qol  lui  rendaient  eracrvaee 
étant  otorta  de  la  peste  qal  ravaf  eatt  Rome,  en  mi,  mc» 
le  règne  de  GalUen,  U  oégligea  de  ae  flaire  fiictloMno'. 
et  cette  négligence  lui  eauaa  un  mal  de  gorge.  CPorpëyrr' 
riedePiatin.) 
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vinité  inférieure  (la  nouvelle  lune)  :  «  C'est  A  ces 
il'ieux  de  Tenir  me  cherdier,  et  non  pas  à  moi 
i1*aller  les  trouver.  »  —  On  cite  comme  un 
trait  de  la  puissance  du  démon  de  Plotin  la  pu- 
nition qui  fut  Infligée  à  no  de  ses  rÎTaux,  nommé 
Olympias,  qui  voulait  l'ensorceler  h  l'aide  d'opé- 
rations magiques.  Plotin,  s^en  étant  aperçu, 
s'écria  :  «  En  ce  moment,  le  corps  d'Olympins 
éprouve  des  convulsions  et  se  resserre  comme 
une  twurse.  »  Olympios  cessa  ses  maléfices  en 
essuyant  les  maux  mêmes  qu'il  voulait  faire 
soafTrir  à  son  adversaire.  Au  rapport  de  Por- 
phyre, Plotin  avait  aussi  la  faculté  de  découvrir 
les  ot^ets  volés  et  de  prévoir  ce  que  cliacon  de 
ses  compagnons  deviendrait  un  jour.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  disciples  ont  certainement  exa- 
géré on  mal  interprété  les  doctrines  du  maître 
concernant  le  démon  ou  le  génie  familier.  Car 
voici  ce  que  Plotin  a  lui-même  enseigné  :  «  Qu'est 
notre  démon?  C'est  une  des  puissances  de  notre 
âroe.  Qu'est  notre  Dieu  ?  C'est  également  une 
des  puissances  de  notre  âme...  £st-ce  là  le  démon 
auquel  nous  sommes  échus  pendant  notre  vie? 
Non  :  notre  démon  est  la  puissance  immédiate- 
ment supérieure  à  celle  que  nous  exerçons;  car 
elle  préside  à  notre  vie  sans  agir  elle-même.  La 
puissance  qui  agit  en  nous  est  la  puissance  in- 
férieure à  celle  qui  préside  à  notre  vie,  et  c'est 
elle  qui  nous  constitue  essentiellement.  Si  nous 
vivons  de  la  vie  sensitive,  nous  avons  pour 
démon  la  raison  ;  si  nous  vivons  de  la  vie  ra- 
tionnelle, nous  avons  pour  démon  le  principe 
àupérieor  à  la  raison ,  princii)e  qui  préside  à 
notre  vie,  mais  n'agit  pas  lui-même  et  laisse 
ai;ir  la  puissance  (1).  »  Ainsi,  dans  le  sens  de 
Plotin,  le  démpn  familier,  «  que  chacun  se 
dioisit  soi-même  suivant  son  genre  de  vie  »,  n'est 
pas  on  être  distinct  de  l'homme,  mais  une  sorte 
de  dépendance  ou  de^continuité  de  l'Ame  (2). 

L'empereur  Gallien  et  Timpératrice  Salonine , 
sa  femme,  eurent  Plotin  en  grande  estime.  C'est 
ce  qui  avait  engagé  le  philosophe  à  les  prier  de 
faire  reb&tir  une  ville  de  Campanie  on  ruines,  de 
la  lui  donner  avec  son  territoire  et  de  per- 
mettre à  ceux  qui  viendraient  Thabiter  d'être 
régis  par  les  lois  de  Platon.  Cette  ville  devait 
porter  lenomde  PlatonopoliM.  Mais  la  réalisation 
de  ce  projet  fut,  dit-on ,  empêchée  par  les  cour- 
tisans de  l'empereur.  Pendant  son  enseignement 
à  Rome,  plusieurs  sénateurs  vejiaient  l'écouter. 
Parmi  ces  derniers  on  cite  un  certain  Rogatianus, 
qui,  pour  mieux  se  détaclier  de  la  vie  selon  les 
précejptes  du  maître,  avait  abandonné  ses  biens, 
renvoyé  ses  domestiques  et  renoncé  à  ses  digni- 

tt)  m*  Ennéad«,  Ht.  4  (trad.  de  M.  Boolllct  ). 

(»)  Cependant,  dani  un  «aire  paaMge  (  |V«  Ennéadê, 
Il  T.  «K  rautenr  arnble  retenir  anr  cette  opinion ,  quand 
kl  dit  «  qae  les  dénona  sont  les  Injitroaienia  de  rftne  onl- 
venclle,  etqnlb  sont  soaccptlbtca  d*étre  ainenéaieer- 
taiM  actes  et  d'entendre  les  f  «ui  qu'on  leur  adresse. 
Lc«  d<moM  soomis  *  cette  Inflttence  sont  ceui  qui  ae 
rapprochent  des  honoies,  et  Us  y  sont  d'autant  pku  son- 
via  qn'iu  s'en  rapprochent  davantage.  ■ 


tés.  Plotin  avait  beaucoup  d'éloquence  natnrêUp. 
«  11  parlait,  dit  Porphyre,  fort  bien  dans  ses 
conférences;  il  savait  trouver  sur-le-champ  ies 
réponses  qui  convenaient.  Cependant  son  lan- 
gage n'était  pas  correct  :  il  disait,  par  exemple, 
«vap,vy)p,(axsTai  au  lieu  de  dEvap,i|jLv^9xctat  ;  il 
commettait  les  mêmes  fautes  en  écrivant.  Mais, 
lorsqu'il  parlait»  son  intelligence  semblait  briller 
sur  son  visage  et  l'illuminer  de  ses  rayons.  Il 
était  surtout  beau  quand  il  discotait  :  on  voyait 
alors  comme  une  légère  rosée  couler  de  son 
nront;  la  douceur  brillait  fiur  sa  face,  et  il  ré- 
pondait avec  bonté...  11  ne  retouchait  jamais  ce 
qu'il  avait  écrit,  parce  que  la  faiblesse  de  sa  vue 
lui  rendait  toute  lecture  fort  pénible.  Le  carac- 
tère de  son  écriture  n'était  pas  beau  ;  il  ne  sé- 
parait pas  les  mots  et  faisait  très^peu  d'attention 
à  Torthographe  :  il  n'était  occupé  que  de  ses 
idées.  Lorsqu'il  avait  fini  de  composer  quelque 
chose  dans  sa  tête,  et  qu'ensuite  il  écrivait  ce 
qu*il  avait  conçu  ^  il  semblait  qu'il  copiât  un 
livre...  Il  ne  se  reposait  jamais  de  cette  atten- 
tion intérieure;  elle  cessait  à  peine  durant  un 
sommeil  troublé  souvent  par  l'insuffisance  de  la 
nourriture  et  par  cette  concentration  perpétuelle 
de  l'esprit.  >»  Eustochius  recueillit  les  dernières 
paroles  de  Plotin  qui  était  venu  mourir  dans  le 
domaine  de  2^tlius,  un  de  ses  anciens  amis. 
Plotin  lui  dit  en  expirant  :  «  Je  vais  apporter 
ce  qu'il  y  a  de  divin  en  nous  à  ce  qu'il  y  a  de 
divin  dans  l'nnivcrs.  »  Ces  paroles  résu- 
ment en  quelque  sorte  tout  son  système  philo- 
sophique. 

Les  écrits  de  Plotin  furent  recueillis  par  Por- 
phyre, qui  les  a  distribués  en  six  parties,  appe- 
lées Ennéadei  (Neu vaines),  parce  qu'elles 
comprennent  chacune  neuf  (iwéa)  livres.  Cet 
ouvrage ,  joint  à  ce  qui  nous  reste  d'Aristote  et 
de  Platon,  forme  le  principal  monument  de  la  phi- 
losophie antique.  Le  système  de  Plotin  se  propose 
de  ramener  le  subjectif  et  Tobjectif  à  l'identité 
qui  elle-même  a  pour  base  l'unité  absolue.  Cette 
unité  ne  peut  pas  être  saisie  par  la  pensée, 
mais  par  ViniuUion  immédiate^  itopouaia.  Le 
but  de  la  philosophie  était  donc,  suivant  Plotin, 
l'union  immédiate  de  l'&me  avec  Dieu.  «  Si  Tême, 
dit-il, est  étrangère  aux  choses  divines,  pour- 
quoi tenter  d'en  pénétrer  la  nature?  Si,  au 
contraire,  elle  a  tme  étroite  affinité  avee  elles , 
elle  peut  et  doit  chercher  k  les  connaître.  » 
Pour  arriver  à  cette  connaissance,  toute  ême 
doit  d'abord  considérer  que  «  c'est  l'Ame  uni- 
verselle qui  a  prodoit,  en  leur  soufOant  un  es- 
prit de  vie,  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  etiau  ciel. 
Pour  comprendre  comment  la  vie  s'est  à  la  fois 
répandue  dans  l'univers  et  dans  diaque  être  vi- 
vant, «  il  iaut  que  notre  âme  contemple  l'Ame 
universelle,  et  pour  y  arriver  elle  doit  être  af- 
franchie de  l'erreur,  et,  plongée  dans  un  profond 
recueillement,  faire  taire  l'agitation  du  corps,  le 
tumulte  des  seosalions  et  tout  ce  qui  l'entoure* 
Que  tout  se  taise  donc,  et  la  terre  et  la  mer,  et 
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Tair  et  le  ciel  môme  (l  ).  Que  rAme  se  repréneote 
alors  la  grande  Âme,  qui  de  tous  côtés  déborde 
dans  cette  masse  immobile,  s*y  répand,  la  pé- 
nétre intimement  et  l'illumine  comme  les  rayons 
du  soleil  éclairentetdorentun  sombre  nuage  (2).  » 
L'Ame,  selon  Plotin,  ne  forme  pas  avec  le  corps 
un  véritable  composé  :  elle  y  est  comme  la  lumière 
dans  Tair,  c'est-à-dire  passagèrement  et  sans 
v('y  combiner.  Mais  elle  n'en  pénètre  pas  moins 
le  corps  tout  entier  :  c'est  par  sa  puissance  ou 
ses  facultés  (Suv«(im]  qu'elle  met  en  Jeu  tous 
les  organes  et  leurs  fonctions.  Ces  facultés  de 
l'Âme  comprennent  la  vie  végétative  ^  la  vie 
sensitive,  la  vie  intellectuelle  et  la  vie  ration- 
nelle. Cette  division  est  parfaitement  exacte  :  aussi 
s'est-elle  conservée  jusqu'à  nos  jours.  De  ce  que 
«  l'amené  peut  voir  et  sentir  que  par  l'intermé- 
diaire du  corps  »,  Plotin  conclut  que  la  connais- 
sance des  choses  sensibles  suppose  une  homogé- 
néité de  rapports,  une  communauté  d'afTeetion 
(6|Mma6e{a)  entre  le  sujet  et  l'objet.  Les  sens  sont 
chargés  d'établh-  une  espèce  de  contact  du  monde 
interne  avec  te  monde  externe.  Ce  n'est  qu'après 
sa  séparation  du  corps  que  l'Ame  vit  dans  le 
monde  intelligible,  qui  est  le  lieu  de  la  pensée^ 
«  où  toutes  les  vérités  sont  claires  et  éviden- 
tes ».  Par  sa  contemplation  progressive,  elle  se 
%  crée  elle-même  le  théAtre  de  son  action ,  c'est-à- 
dire  l'espace.  L'Ame  est  en  rapport  avec  les  trois 
hypostases  ou  substances  (  01cooTa4Tc^  )  divi- 
nes, Vunité ,  VintelUgence  et  Vâme  univer^ 
ielle.  L'unité  constitue  le  fond  même  de  notre 
être;  par  notre  intelligence  nous  sommes  en 
communication  permanente  avec  l'intelligence 
divine,  qui  contient  toutes  les  intelligences  par- 
ticulières ,  comme  l'Ame  universelle ,  à  laquelle 
nous  participons,  renferme  toutes  tes  Ames  par- 
ticulières. L'Ame  humaine  est  comme  une  lu- 
mière allumée  par  Dieu  et  qui  rayonne  jusqu'à  de 
certaines  limites,  au  delà  desquelles  commence 
la  nuit.  En  regardant  ces  limites,  elle  leur  donne 
une  forme,  et  se  donne  ainsi  un  corps,  qui  se  dé- 
compose et  rentre  dans  le  réservoir  commun  de 
la  matière  dès  que  TAme  l'a  quitté.  Cest  dans  ces 
sympathies  du  corps  et  de  l'Ame  qu'il  faut  cher- 
cher le  pouvoir  surnaturel  de  l'homme  et  le  se- 
cret de  la  magie.  «  La  magie  véritable,  ajoute 
Plotin,  c'est  VAmUié  qui  r^e  dans  l'univers, 
avec  la  Botne,  son  contraire.  Le  premier  nagi- 
eien,  celui  que  les  hommes  consultent  pour  agir 
au  moyen  de  ses  philtres  et  de  ses  enchante- 
ments, c'est  IMmour...  Par  cet  art  les  magiciens 
rapprochent  les  natures  qui  ont  un  amour  inné 
les  unes  pour  les  autres  ;  ils  unissent  une  Ame  à 
une  autre  Ame  comme  on  féconde  des  plantes 
éloignées  les  unes  des  antres  (3).  Il  y  a  des  invoca- 

|i)  SnlDt  Aagnatln  i  Imité  ec  panagc  {Cùnfêttioius,  IX, 
10)  :  5<  r«l  iUeat  tumuttus  earnU,  HUant  phantasim 
terrât  et  wiuanim  «(  aerU,  tUêant  et  poli,  et  tpsa  slbi 
amUÊM  tifaat,  etc. 

|i)£mi.,v,iib.  I. 

p}  PMin  fait  «ant  donte  tel  •lloilon  à  la  fécondation 
des  palmten ,  pUntes  dioiqnet,  c*est-ft-dlre  dont  le»  deoi 


lions,  des  chants,  des  paroles,  desfignrea,  cer- 
taines attitudes  tristes,  certains  sonspiainafs  qui 
ont  un  attrait  naturel ,  et  leur  influence  s*éleiid  sor 
la  partie  sensible  de  l'Ame  ;  car  la  partie  raCionoelle 
ou  la  volonté  ne  se  laisse  pas  subjuguer  par  l« 
charmes.  La  vertu  des  prières  ne  repose  pas  non 
plus  sur  ce  qu'elles  seraient  entendues  par  des  ètres^ 
qui  prennent  âe»  déterminations  libres;  car  ce 
n'est  pas  au  libre  arbitre  que  s'adressent  les  ia- 
vocations.  »  Cette  théorie  de  la  magie  est  très- 
remarquable  '•  elle  donne  A  croire  que  dans  les 
opérations  magiques  l'homme  aliène  en  quelque 
sorte  son  libre  arbitre.  Seulement  il  ne  faut  p«s 
oublier  que  le  mot  magieest  pris  dans  un  sens  très- 
large  par  le  célèbre  commentateur  de  Platon. 
Ainsi,  «  l'influence  magique  se  manifeste  dans  Fini- 
tinct  qui  nous  porte  au  mariage»  dans  le  soin  que 
nous  prenons  de  nos  enfants,  et  en  général  dans 
tout  ce  que  l'attrait  de  la  volupté  nous  porte  s 
faire...  Chacun  est  poussé  par  sa  natore,  comme 
par  une  forceocculte,  vers  le  lieu  où  il  doit  se  ren- 
dre (1).  »  ^  Quant  à  la  métempsycose,  Plotin 
doute  que  l'Ame  humaine  puisse  passer  dans  le 
corps  d'une  brute  ;  mais  il  admet  que  rème  pure, 
complètement  dématérialisée,  n'a  pas  besoin  de 
subir  d'autres  épreuves.  «  Il  ne  fant  pas,  dit-S, 
au  sujet  du  suicide,  faire  sortir  par  violence  l'Aine 
du  corps,  de  peur' qu'elle  n'emporte  stcc  efle 
quelque  chose  de  matériel  ;  car,  dans  ce  cas,  cet 
él<^ment  étranger  l'aocompaj^iera  en  quelque  en-  | 
droit  qu'elle  émigré.  Il  faut,  au  contraire,  at- 
tendre que  le  corps  tout  entier  se  détache  natn- 
rellement  de  l'Ame  ;  alors  celle-ci  n'a  plus  besoia 
de  passer  dans  un  autre  séjour;  elle  est  complè- 
tement délivrée  du  corps...  Enfin,  si  le  rai^  qne 
l'on  obtient  là-haut  dépend  de  l'état  dans  lequel 
on  est  en  sortant  du  corps,  il  ne  fïuit  pas  &*es 
séparer  quand  on  peut  encore  Id  faire  des  prf>- 
grès  (2).  » 

Plotin  a  développé  les  idées  astrologique- 
dont  le  germe  se  trouve  dans  Platon.  Tout  ooi^ 
pire,  selon  lui,  à  un  but  unique  (ffupiirwocs  |iiaK 
«  De  même  que  dans  le  corps  humain  «âiaque 
organe  a  sa  fonction  propre,  de  même  dans  Vu- 
nivers  les  êtres  ont  chacun  leur  rAle  particulier; 
d'autant  plus  qu'ils  ne  sont  pas  seulement  d«s 
parties  de  Tunivers ,  mais  qu'ils  forment  encore 
eux-mêmes  des  univers  qui  ont  aussi  lenr  im- 
portance. »  Il  est  impossible  de  fonnisler  phs 
nettement  la  doctrine  d»  microcosme  et  du  mi- 
crocosme. Attaché  à  ses  idées  sur  l'auité  absolue, 
d'où  il  luisait  dériver  ta  variété  infinie  des  diodes, 
Plotin  devait  vivement  combattre  les  doctriof» 
des  gnostiques.  Ces  anciens  sectaires  du  chris- 
tianisme enseignaient,  entre  autres,  que  la  créa- 

«eies  sont  népaiét  et  porté!  sor  des  Uirea  AITémtM  t* 
Bovvent  tréa-étoiftnées  In  nnes  des  eatm.  ija  »oe)m 
connalMtlent  et  aataient  praUquer  ta  ttcondattoo  arttf- 
delle  dea  palmiers  (en  neconaDt  le  pollen  des  ftevr»  mA- 
les  au-dessns  des  Sevra  femelles  ). 

(1)  IV*  Bnnéade^  Ur.  4.  C'est  dans  cette  liane 
se  tronf  e  espoMée  tottte  ta  psychologie  de  PIoUb. 

W  !••  Bnn.,  !!▼.  t. 
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Huo  do  monde  eftt  une  véritable  déchéanGe»  et 
qje  le  Démiurge,  c'est-à-dire  le  Dieu  qui  a  créé 
et  qui  gouverne  le  inonde,  est  un  être  ifÇDorant 
ei  imparfait.  Plotin  réfute  cette  doctrine  comme 
contraire  au  platonisme  :  en  établissant  qne  te 
sujet  pensant,  Tobjet  pensé  et  la  pensée  elle-même 
sont  identiques  dans  l'intelligence  divine,  il  pa- 
rait s*ètre  inspiré  à  la  fois  de  Platon  et  d'Ans* 
tote(l).  Le  mal  qui  se  trouve  dans  l'univers,  et  qui 
formait  le  point  de  départ  da  gnosticisme,  il  le 
regarda  comme  nécessaire.  «  Tous  les  maux, 
dit-il,  sont  utiles  à  l'univers;  tels  sont  les  ani- 
maux venimeux  ;  mais  souvent  on  ignore  k  quoi 
il<&  servent.  La  médianceté  même  est  utile  sons 
beaucoup  de  rapports,  et  peut. produire  de  belles 
choses  ;  par  exemple  die  oblige  les  hommes  à  la 
prudence,  et  ne  laisse  personne  s'endormir  dans 
une  iodolente  sécurité  (2).  »  Plotin  considère  le 
monde  comme  un  type  on  uneimage  dont  les  for« 
roes  se  renouvellent  sans  cesse  (elxÀv  &tl  ttxo- 
viCopcYo^ },  formes  qui  ont  pour  matrice  on  ré* 
ceptacle  la  matière  (Oirox8((icvév  n  xed  Oirodox^ 
tiiCr*),  Il  explique  la  génération  des  êtres  par 
ooe  sorte  dlrradiation ,  et  représente  Je  principe 
de  toutes  choses  comme  un  foyer  de  lumièv'e 
duquel  émanent  perpétoellemeni  des  rayons  ma- 
nifestnnt  sa  présence  sur  tous  les  points  de  Tin- 
fini.  Cette  lumière  c'est  Tlntelligence  divine;  le 
foyer  dont  elle  découle,  c'est  l'Un  (  t6  t*)  qui 
déploie  sa  puissance  par  la  multiplicité  des  êtres 
qui  lai  doivent  la  vie.  An-dessous  de  l'intelli- 
gence divine  est  l'âme,  qui  en  dépend,  qui  sub- 
siste par  elle  et  arec  elle.  L'âme  touche,  d'un 
c6\é,  au  ioleil  intelligible  de  la  divinité,  au 
modèle  de  la  raison  (KoçôBayyM  toO  Xérou),  et 
de  Tmitre,  an  soleil  sensible,  an  monde.  Elle  est 
Tintennédiaire  par  lequel  les  êtres  matériels  d'ici 
se  rattachent  aux  êtres  spirituels,  l'inteiprète 
(  ép(iiivcunx^  )  des  choses  qni  descendent  du 
monde  spiritnel  dans  le  monde  sensible,  on  vont 
de  ceini  cl  à  celui-là.  <  Les  êtres  que  nous  ap« 
pelons  des  dieux  méritent  ce  nom  parce  que  ja- 
mais ils  ne  restent  attachés  à  la  contemplation  de 
rinteiligence  suprême  dont  l'âme  umverselle 
elle-roéme  n'écarte  jamais  ses  regards.  Si  les 
âmes  humaines  se  sont  précipitées  de  ces  hautes 
régi<Mis,  c'est  qu'elles  ont  contemplé  leurs  images 
dans  la  matière  comme  dans  le  miroir  de  Bao- 
cbos.  Cependant  eOes  ne  se  sont  pas  séparées  de 
leur  principe  divin,  en  sorte  que  si  les  pieds 
tooctwnt  la  terre,  la  tête  «'élève  au-dessus  du 
ciel.   Elles  descendent  d'autant  plus  bas,  que 
les  soins  du  corps  les  absorbent  davantage.  Mais 
leur  père  céleste,  ayant  pitié  d'elles ,  a  fait  leurs 
liens  mortels  :  en  les  délivrant  du  corps  il  les 
fait  revenir  dans  la  région  d*où  elles  étaient  des- 
cendoes  (3).  »  Ce  sont  là  des  idées  sur  lesquelles 
Plotin  revient  souvent  :  elles  forment  comme  le 
pivot  du  néoplatonisme,  qui  s'était  proposé  de 

fi)  II*  Enn.^  Ilv.». 

11}  11*  £nn„  ttv.a.  I 
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concilier  Platon  avec  Aristote ,  mais  en  inclinant 
visiblement  vers  le  mysticisme  de  l'Orient,  sur- 
tout de  la  Perse  et  de  l'Egypte. 

La  première  édition  du  texte  grec  de  Ploti» 
parut  à  B&le  en  1680,  in  fol.,  avec  la  traduclioa 
latine  de  Marsile  Ficin^  faite  d'après  quatre  ma- 
nuscrits, elle  fut  réimprimée  en  1615,  In-fol., 
ibid.  En  1836  Fr.  Creuzeret  H.  Moser  donnè- 
rent une  nouvelle  édition  (texte  revu,  traductioft 
latine  de  Ficin,  commentaires  et  mdex); 
Oxford,  3  voL  in-4<'.  Elle  a  été  reproduite  par 
M.  Dûbner,  qui  y  a  joint  des  notes  critiques, 
dans  la  Bibliothèque  gréco-latine  de  M.  A.  Didot 
(Paris,  1855).  L'édition  la  plus  récente,  donnée 
par  M.  Kirchhoir  dans  la  collection  Teubner,  est 
très-correcte;  on  regrette  seulement  que  l'édi- 
teur y  ait  substitué  l'ordre  chronologique  à  U 
disposition  méthodique,  beaucoup  plus  commode, 
primitivement  établie  par  Porphyre.  Les  Bnnéa- 
des  ont  été  partiellement  traduites  en  anglais  par 
Thomas  Taylor,  Londres,  1794  et  1817,  m-8*,  et 
en  allemand  (la  i**  JXnnéade  seulement }  par 
V.  Eogelhardt,  Erlangen,  1820-23,  in-S«.  La. 
première  traduction  française  complète  a  été 
donnée  par  M.  Bouillet  (Paris,  3  vol.  in-8%  1857); 
c'est  un  travail  consciencieux,  accompagné  de 
notes  et  d'éctoircissements  fort  instructifs. 

F.  HOKFER. 
Pabdoliii.  BibUotkeea  Grmta.  »  Stelobait,  «Uns  VEn- 
nfclap.  de  Paul/.  -^  Viager,  Jâumbratio  deerêtorum 
FhUni  iê  rebtit  ad  dùetrlnam  momm  pertineniUmt; 
Wlttcab.,  ISM.  —  Tennemann ,  Cnekichte  dmr  PkUû- 
—pkU,  t.  V.  -  Vacberot,  HisL  de  VéeoU  d* Alexandrie, 
-Klrcboer,  Dit  PHUosophie  des  Ptotim  Halle,  tes»; 
to-8».  -  Daonaa,  PM*n  et  m  dodrfne  ;  Part»,  184S,  Ib-8». 

PLOIJCQI7BT  (Godefroi\  philosophe  alle- 
mand, né  le  25  août  1716,  à  Stuttgard,  où  il 
est  mort,  le  13  septembre  1790.  D'une  famille 
protestante  d'origine  française,  il  était  fils  d'un 
aubergiste.  Comme  il  étudiait  à  Tubingue,  il  se 
laissa  séduire  par  les  écriU  de  Wolf,  à  tel  point 
que,  sans  renoncer  absolument  à  la  tl)éologie,  il 
s'appliqua  avec  ardeur  à  la  philosophie  et  aux  . 
mathématiques.  11  manifesta  cette  double  ten- 
dance de  son  esprit  dans  la  tbèae  qu'il  soutint 
en  1740  (  Dïss,  qua  Cl.  P'arignonii  démons- 
iratio  geomelrica  possibilitaUs  transsubstan- 
tiationis  enervatur) ,  et  où  il  essaya  de  conci- 
lier les  principes  de  Wolf  avec  les  enseigne- 
ments de  la  religion  chrétienne.  Après  avoir  des- 
servi différentes  cures  et  dirigé  une  éducation 
particulière,  il  devint  en  1740  diacre  à  Freuden- 
stadt  Son  mémoire  sur  les  monades  (Primaria 
tnonadologix  capHa;  Berlin,  1748,  in-4'*)  loi 
ouvrit  en  1 749  les  portes  de  l'Académie  des  sciencea 
de  Berlin,  et  attira  sur  loi  l'attention  du  dnc  de 
Wurtemberg,  qui  lui  fit  donner,  en  1750,  la 
chaire  de  logique  et  de  métaphysique  à  Tu- 
bingue. Il  y  professa  aussi  l'économie  politique; 
et  en  1778  il  fut  appelé  à  Stuttgard  pour  faire 
un  cours  à  TÉcole  militaire.  A  la  snitc  d'une  at- 
I  taqne  d'apoplexie  (1782)  ses  facultés  s'affai- 
\  blirent,  et  il  fut  obligé  de  quitter  l'enseignement; 
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qaelque  temps  après,  un  incendie  réduisit  en 
ciîndres  sa  bibliothèque.  Ploucqaet 'était  doué 
d'une  âme  droite,  d'un  esprit  clairet  métho- 
dique. «  Champion  du  spiritualisme,  disent 
MM.  Haag,  il  combattit  arec  autant  de  sagàdtë 
que  d'érudition  \%<  doctrines  matérialistes  prônées 
par  tes  philosophes  du  dix-huitième  siècle.  Une 
craignit  même  pas  de  se  mesurer  a^ec  Kant. 
Puis,  remontant  le  cours  des  siècles,  il  soumit 
à  une  séTère  analyse  les  systèmes  de  la  philo- 
Rophie  ancienne,  qu'il  essaya  de  reconstruire  dans 
des  essais  historiques,  dignes  encore  aujourd'hui 
d'ïittention.  »  Cet  auteur  a  laissé  un  très^rand 
nombre  d'ouvrages,  imprimés  la  plupart  à  Tu- 
biDgne,  et  écrits  d'un  style  pur,  mais  trop  con- 
cis; en  Toici  ks  principaux  :  Demaierialismo; 
1750,  in-i*";  —  Principia  de  substaniiis  et 
phaenomenit;  Francfort,  1758,  in-8*;  —  De 
Pyrrhonis  epocha;  1758,  inV;  —  Funda- 
menta  philosopfUm  spéculative  ;  1759,  in- 8*, 
plus.  édit.  :  c'est  une  exposition  claire  et  précise 
du  système  de  Leibniz;  —  De  dogmatibus 
Thaletis  et  Anaxagorx  ;  1763,  in-4*  ;  —  Metho- 
dus  ealculandi  in  logicis;  1763.  in-8*,  où  il 
représente  les  syllogismes  par  des  figures  géo- 
métriques et  des  formules  mathématiques  ;  cette 
méthode,  indiquée  par  Leibniz,  l'entraîna  dans 
une  discussion  avec  Lambertet d'autres  savants; 

—  Problemata  de  natura  hominis  ante  et 
post  mortem;  1766,  in-4*;  -^  Institutiûnes 
philosophix  theoreiiex;  1772,  1783,  ia-8*; 
EUmenta  philosophix  contemplative^  sive  De 
scientia  raliocinandi;  StoUgard,  1778,  in-4*; 

—  Commentationes  philosophie  selectiores; 
Ulrecht,  1781,  in-4*  :  choix  de  dissertations  pn- 
bliées  séparément;  —  Varix  quxstionesmeta- 
physicx;  1781,  in-4*.  K. 

Souvtnlr  de  Cad,  Ploueqnet;  Tublngue,  ITVO,  lo-S*.  — 
HmK  Mrea,  La  France  proCctCanlc. 

VLOUGQIJBT  {Gitillaume-Godefrai)t  mé- 
decin, fils  du  précédent,  né  le  20  décembre  1744, 
à  Roetenbeiig  (Wurtemberg),  mort  le  13  Janvier 
1814,  è  Tubingue.  Il  étudia  la  médecine  dans 
cette  Tille,  y  prit  en  1766  le  grade  de  docteur, 
et  y  enseigna  son  art  depuis  1783.  On  a  de  lui 
une  centaine  d'écrits,  publiés  tous  à  Tubingue, 
à  deux  ou  trois  exceptions  près;  noos  citerons 
dans  le  nombre  :  ffova  pulmonum  docimasia; 
1782,  ln-4o  :  la  nonvelle  méthode  de  l'auteur 
consiste  à  peser  le  corps  du  foetus  avant  de  roa> 
vrir,  puis  les  poumons,  et  k  comparer  ensemble 
les  deux  poids  obtenus;  selon  lui,  dans  Tenfant 
qui  n'a  pas  respiré  le  rapport  est  comme  1  à  70 
et  dans  celui  qui  a  respiré  comme  2  à  70  on  1 
à  35.  Dans  son  Commentarius  in  processus  cri- 
nUnales  supra  homicidio  et  i^fnntieidio  (1787, 
ih-80),  il  développe  sa  seconde  épreuve  expéri- 
mentale pour  les  cas  d^infanticide;  —  Funda- 
menta  thérapie  catholkx;  1785,  in-4*;~/Rt- 
tia  bibliothece  medico-practicxetehirurgicx 
r«a/t<; Tubingue,  17931800,  10  vol.  in-4*;  ce 
répertoire,  qui  fourmille  d'erreurs,  a  été  réimpr. 
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et  corrigé  sous  le  titre  de  Uteratura  mediea 
digesta;  ibid.,  1805, 4  vol.  in-8*.  K. 

CallUen,  Jfcrfioin.  SekriftUOtr^UxUom,  -  Biùtr, 
mâdUaU, 

»u»irTAiR  {Pierre- Antoine- SamuMl- Jo- 
seph)^ historien  et  jurisconsulte  français,  né  le 
7  septembre  1754,  à  Douai,  où  il  numnit,  le  29 
novembre  1832.  D'abord  avocat  au  parlenoit  de 
Flandre,  il  fut  pourvu  en  1777  d'une  charige  de 
conseiller  à  la  gouvernance  de  Douai.  A  l'époque 
de  la  révolution ,  il  devint  juge  au  tribunal  do 
district  de  cette  ville.  Juge  au  tribunal  avril 
du  département  du  Nord  «o  1795,  ju^  sup- 
pléant au  tribunal  crirauel  en  1802,  et  juiçe  en 
1807,  il  entra  en  1811,  comme  conseiller,  À  b 
cour  impériale  de  Douai,  dont  il  fit  partie  jusqu'à 
sa  mort.  Ses  principaux  ouvrages  sont  (  avec 
Six)  :  Recueil  des  édits  et  déclaraiions^  let- 
tres patentes  enregistrées  au  parlement  de 
Flandre^  des  arrêts  du  conseil  d^Élai  par- 
ticuliers à  son  ressort,  etc.;  Douai  »  1785- 
1790,  11  vol.  in  4*  :  le  douzième  voluine  im- 
primé fut  détruit  par  les  ordres  de  la  Sodélé 
populaire  en  1792;  —  Notes  historiques  rela- 
tives aux  offices  et  aux  officiers  du  parle- 
ment de  Flandre;  Douai,  1809,  in-4*;  — 
Ëirennes  aux  habitants  de  Douai;  Doon, 
1809,  m-12  :  il  contient,  avec  rhistoriqne  des 
sièges  sontenns  -  par  cette  ville ,  des  re- 
cherches sur  les  monnaies  qui  y  ont  été  frap- 
pées, et  une  notice  snr  l'université;  —  Notes 
historiques  relatives  aux  offices  et  aux  <^/f- 
ciers  de  la  gouvernance  du  souverain  bail- 
liage de  Douai  à  Orehies;  Lille,  1810,  in-4«; 
—  Souven  irs  à  Fusage  des  habUan  ts  de  Douaiy 
ou  noies  pour  servir  à  Vhistoire  de  cette  ville, 
jusques  et  inclus  Cannée  1821  ;  Douai ,  1833, 
in-12  ;  —  Notes  historiques  rekUives  aux  of- 
fices et  aux  officiers  du  conseilprooineialiFàr' 
lois;  Douai,  1823,  Ui*4*;  —  Noies  ou  essais  de 
statistique  sur  les  communes  composant  leres- 
sort  de  la  cour  rogale  de  Douai;  Douai,  1834, 
in*12  :  opuscule  intéressant,  qui  indique  ù  quelk 
juridicHcn  chaque  commune  ressorttssait,  et  par 
quelle  coutume  dlo  était  régie  en  1789;  - 
Éphémérides  historiques  delà  ville  de  Douei. 
âographie  dauaisiennne;  Douai,  1828,  ia-il 
Les  travaux  de  Ptouvain ,  presque  tous  sans  non 
d'auteur,  forment  un  ensemble  de  doonmcirt» 
relatifs  à  l'histoire  de  la  contrée  qu*il  hafailait. 
Les  manuscrits  de  ses  ouvragos  composaient  le 
n*  107^  du  Catalogue  des  livres  du  présidot 
Big»nt,  vendus  à  Douai  en  1860.    E.  RecsiAiik 

U  confUler  Ptomait»,  dans  kt  jgreàtMê  kitt.  M  Uti 
du  nord  de  la  Frane$  M  du  midi  de  ta  Bêigiqme,  lU, 
MS.  -  DuthUkrnt  BMiagravkie  domaMmuM. 

PLOWDBif  {£dmund  ),  jurisconsulte  anglais, 
né  en  1517,  dans  le  Shropshire,  mort  le  6  iéjna 
1585,  à  Londres.  U  étudia  pendant  plusieurs  an- 
nées la  médecine  à  Oxford,  puis  à  Cambridge, 
et  fut  admis,  selon  Wood,  à  pratiquer  cet  art  es 
1562.  Presque  aussitôt  il  y  renonça  pour  ^.'ap- 
pUquer  à  la  jurisprudence  dans  l'école  de  MiJJIe- 
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Temple,  où  fl  ne  tarda  pas  à  professer  lai -même 
(1558).  Soos  le  règne  de  Marie  Tador,  il  reçut 
le  titre  de  docteur;  mais  son  attachement  aux 
prindpesde  TÉglifie  romaine  lui  fit  perdre,  sous 
Klîsabetb,  tout  espoir  d'ayanceroent.  Ce  fut  un 
des  aTocats  les  plus  instruits  et  les  plus  iutègres 
de  son  temps,  et  ses  décisions  firent  longtemps 
autorité  dans  le  barreau  anglais.  Son  meilleur 
ouvrage,  Commeniaries,  or  reports  containing 
divers  cases  upon  matters  oflaw,  fut  écrit  en 
fi-aaçau  et  imprimé  dans  cette  langue  (Londres, 
1671,  1578,  1699,  1613,  1684,  in-fol.);  ce  ne  fut 
i)u'eii  176(tà  la  sixième  édition,  que  Ton  songea 
à  en  donner  une  Tersion  anglaise,  enrichi.e  de 
notes  et  d^éclairdssements. 

Wood,  JtherueOTom.,  I.  —  FuUer,  ïf^arthUt,  —  Bridg- 
nan,  iJtgiU  bibUoçruphif. 

PLOWDBH  f(;AaWe«),  casuiste  anglais,  né 
le  froai  1743,  en  Irlande ,  mort  le  13  juin  1831, 
à  Jougue,  Yîllage  du  Donbs.  Il  était  de  la  fa- 
mille^ du  précédent.  ËleTé  au  séminaire  anglais 
de  Saint-Omer,  il  termina  ses  études  à  Rome , 
où  il  entra  dans  la  Société  de  Jésus  (1769)  ;  de 
retour  dans  son  pays,  ii  professa  la  théologie  au 
séminaire  catholique  de  Stonyhurst,  et  fut  en- 
suite curé  d*une  chapelle  à  Bristol.  Défenseur 
aussi  zélé  qu'imprudent  des  doctrines  ultramon- 
taines,  il  prit  une  part  actlTe  aux  divisions  qui 
agitèrent  ses  coreligionnaires,  écrivit  contre  eux 
avec  ane  violence  inexcusable,  et  fut  même  dé- 
sapprouvé par  le  pape.  Il  revenait  de  Rome  lors- 
qu'il mourut  subitement,  dans  un  village  de  la 
Franche-Comté  en  remontant  en  Toiture  pour 
continuer  sa  route.  Parmi  ses  écrits  on  remar- 
que :  Considérations  on  the  modem  opinion 
of  the  faHibility  o//y^  pope;  Londres,  1796, 
in-So. 

Son  frère,  Plowdbn( Francis),  mort  en  1829, 
à  Paris,  suivit  la  carrière  du  barreau,  et  se  dis- 
tingua par  ses  plaidoiries  éloquentes  ainsi  que 
par  son  habileté  dans  la  connaissance  du  droit. 
La  chaleur  de  ses  opinions  libérales  lui  attira 
tant  de  désagréments  qu'il  fut  obligé  de  quitter 
llrlande  et  de  chercher  un  asile  en  France. 
Outre  plusieurs  écrits  relatifs  è  la  politique  et 
i  la  jurisprudence,  il  a  laissé  en  anglais  :  Bis- 
toire  abrégée  de  Vempire  britannique  pen- 
dant les  années  1794-1795;  Londres,  1795, 
iQ.So  ;  __  Bévue  historique  de  Vétat  de  V Ir- 
lande depuis  Vinvasion  d'Henry  II  jusqu'à 
CacU  d'union;  1803,  3  vol.  in-8o;  —  Histoire 
d'Irlande;  181Î,  5  vol.  in-8«;  —  Subordina- 
tion humaine;  Paris,  i'824,  în-S». 

Kose,  New  biopr,  Dlet. 

PLUGHB  (Noël- Antoine) ,  naturaliste  et  lit- 
térateur français,  né  à  Reims  en  1688,  mort  à 
la  Varcnne-Saint-Maur,  prè»  Paris,  le  19  no- 
vembre 1761.  Nommé  à  Tâge  de  vingt-deux  ans 
professeur  dliumanttés  dans  le  cdllége  de  sa 
ville  natale,  il  passa  en  1713  à  la  diaire  de  rhé- 
torique, et  fu^  peu  après  élevé  aux  ordres  sacrés. 
Instruit  de  son  mérite,  M.  de  Clermont,  évéqne 


de  Laou,  lui  offrit  la  direction  du  collège  de  cette 
ville,  place  que  Pluclie  accepta  dans  Pespérance 
de  n'y  être  point,  comme  à  Reims,  inquiété  sur 
ses  opinions  religieuses.  Ses  soins  et  ses  lumières 
avaient  ramené  Tordre  dans  ce  collège  et  ranimé 
le  goût  des  bonnes  études  à  Laon ,  lorsque  son 
refus  d'adhésion  à  la  buUe  Vnigenïtus  le  força 
de  se  démettre  de  ses .  fonctions.  Cne  lettre  de 
cachet  était  même  déjà  lancée  contre  lui,  quand 
Rollin  lui  fit  trouver  un  asile  chez  M.  de  Gasviile, 
intendant  de  Rouen ,  qui  lui  confia  l'éducation 
de  son  fils.  Kn  même  temps,  lord  StaiTord  le 
chargea  de  donner  à  son  fils  des  leçons  de  phti- 
sique ,  ce  qui  permit  à  Pluche  d'apprendre  la 
langue  anglaise.  Le  hasard  lui  ayant  fait  dé- 
couvrir un  acte  intéressant  pour  la  couronne , 
acte  qu'il  adressa  au  cardinal  de  Fleury  pour  le 
déposer  aux  archives  du  royaume ,  ce  ministre 
lui  donna  un  riche  prieuré,  qu'il  refusa  pour  ne 
point  signer  l'acceptation  de  la  bulle,  mais  qu'il 
échangea  contre  une  gratification  qui  lui  permit 
de  venir  habiter  Paris.  L'abbé  Plucbc  y  donna 
d'abord  des  leçons  de  géométrie  et  d'histoire, 
et  se  rendit  bientôt  célèbre  par  ses  ouvrages. 
Une  surdité  extrême  le  détermina  à  se  retirer 
en  1749  à  la  Varenne-Saint-Maur,  où,  après  avoir 
pendant  douse  ans  consacré  sa  vie  à  la  prière  et 
à  l'étude,  il  mourut  d'apoplexie.  On  a  de  Pludie  : 
Spectacle  de  la  natwre\  Paris,  1^32,  a  tom. 
en  9  vol.  in- 12,  ouvrage  instructir  et  agréable, 
mais  où  l'auteur  dit  peu  en  beaucoup  de  paroles  ; 
c'est  un  tableau  vivant  et  animé  de  l'œuvre 
de  la  création.  U  a  été  réimprimé  souvent  et 
traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. Une  édition  abrégée  et  revue  en  a  été 
donnée  par  L.-F.  Jauffret  (1803,  8  vol.  in-18),  et 
le  marquis  de  Puységiir  en  avait  publié  V Ana- 
lyse et  V Abrégé  (  Reims,  1772  ou  1786,  in- 12)  ;  — 
Histoire  du  Ciel;  Paris,  1739,  2  vol.  in-12;  la 
Haye,  1740,  même  format;  traduit  en  anglais  et 
en  allemand.  La  première  partie  est  presque  une 
mythologie  complète,  fondée  sur  des  idées  neuves, 
mais  simples  et  ingénieuses;  la  seconde  partie 
est  l'histoire  des  idées  philosophiques  sur  la 
formation  du  monde;  -^  La  Mécanique  des 
langues;  Paris,  1751,  in- 12  :  traduit  en  latin 
par  Pluche  lui-même,  sous  le  titre  :  De  lingua- 
rum  artifcio  et  doctrina;  Paris,  1751,  io-12; 
—  Concorde  de  la  Géographie  des  différents 
dyes; Paris,  1765,  in-12,  avec  cartes,  portrait 
de  l'auteur  et  son  Éloge  historique  par  Robert 
Etienne,  ouvrage  publié  par  Thuilier,  curé  de 
Givry-sur-Aisne,  qui  l'a  fait  précéder  de  quelques 
pièces  de  vers  échappées  dans  la  jeunesse  à 
Pabbé  Pluche;  —  Harmonie  des  Psaumes  et  de 
V Evangile;  Paris,  1764,  in-12,  traduction  d'une 
exacte  fidélité  et  précieuse  par  des  notes  rela- 
tives à  la  Vnlgate,  aux  Septante  et  au  texte  hé- 
breu; —  Lettre  sur  la  sainte  Ampoule  et  sur 
le  Sacre  de  nos  rois  à  iZtfims  ;  Laon ,  1719,  et 
Paris,  1775,  io-8*.  Pluche  a  laissé  en  manus- 
crit: une  Histoire  sainte  en  latin,  et  des 
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Fragments  de  deux  Traités^  Ton  sur  les  Pro- 
phéties, Tautre  sur  V Éludé  du  cceur  humain. 

H.  F. 

R.  Etienne.  Êlooe  de  Pluchê.  —  Feller.  DUL  kUt.  — 
itog»  ûe  Pfuehe  dans  le  bnUlème  câbler  de  U  Galerie 
franfaiM.  —  Le*  Champenois  cetikm. 

FLUKKNBT  (Léonard),  botuôitt  anglais, 
né  en  1642;  Tannée  précise  de  sa  mort  n'est  pas 
connue.  H  paraît  être  d'origine  française,  si  Ton 
s*en  rapporte  à  la  transformation  latine  de  son 
nom  {plus  quam  nitidiu,  plus  que  n^t),  à 
moins  toutefois  qu'il  n'y  ait  là  qu'un  simple  jeu 
de  mots.  La  même  incertitude  règne  sur  presque 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie.  On  n'est  pas 
bien  assuré  qu'il  prit,  comme  on  l'a  dit,  ses  de- 
grés à  Cambridge.  E\erça4-il  la  médecine  ou 
fut-il  senlemeot  apothicaire?  Encore  une  question 
à  résoudre.  Toujours  est-il  qu'il  avait  le  goût  des 
plaotes,  qu'il  les  culttTait  dans  un  petit  jardin 
situé  derrière  Westminster,  qu'il  n'épargnait 
rien  pour  s'en  procurer  de  rares  ou  de  nouvelles. 
Son  herbier,  riehe  de  huit  mille  plantes,  devint 
une  des  curiosités  du  temps  :  il  fut  acheté  par 
Sloane  et  déposé  plus  tard  au  Musée  britan- 
nique .Vers  la  Ho  de  ses  jours,  il  était  dans  on  état 
TO'sin  de  l'indigence,  et  sollicita  des  secours  de  la 
reine  d'Angleterre,  qui  lui  donna  la  surintendance 
du  jardin  d'Hamptoncourt,  en  même  temps  que  le 
titre  de  professeur  royal  de  botanique.  Plukenet 
possédait  une  instruction  solide,  plus  réelle  peut- 
être  que  celle  de  Sioane  et  de  Petiver,  qui  avaient 
eu  le  talent  d'arriver  fout  à  la  fols  à  la  renommée 
et  à  la  fortune;  il  ne  les  aimait  pas,  et  critiqua 
leurs  ouvrages  avec  amertume.  Quant  aux  siens , 
ils  jouirent,  lors  de  leur  apparition,  d'une 
Togue  méritée;  on  les  consulte  encore  avec 
fruit;  Il  les  publia  à  ses  frais,  et  ils  renfer- 
ment la  description  de  ploa  de  plantes  qu'au- 
cun auteur  n'en  avait  fait  oonnattre  avant  Int.  En 
Toici  les  titres  :  Phyiographia  (Londres,  1691- 
1696,4  part.  m-^'>)iAlmaçestum  botanicnm 
(ibid.,  1696,  in-4*),  ÀlmoffesU  bolanid  Man- 
tissa  (ibid.,  i700,in-4<'),  et  Amaltheumhota- 
nieum  (ibid.,  t76s,  \urV).  Ces  quatre  traités 
ont  été  réunis  en  1720  et  en  1769,  et  augmentés 
en  1779  d'un  index  approprié  par  Giseke.  Ils 
contiennent  plus  de  2740  petites  figures  de 
plantes,  dessinées  par  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes et  rangées  par  ordre  alphabétique;  les  ob- 
servations critiques  y  sont  rares,  et  on  n'y  trouve 
aucune  idée  générale.  Plumier  a  consacré  è  ce 
botaniste  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
enphorbiacées  (pftfAene^ia).  P.  L— f. 

PnltcMy.  Sheteket  itfihe  proffres*  ofbotan^.  «  Reei, 
C^etopmdia.  —  âioçr.  méd, 

PLUMiBR  (  Charles  ),  botaniste  français ,  né 
en  1646,  à  Marseille,  mort  en  1704,  au  port 
Sainte-Marie,  près  Cadix.  Il  était  d*une  famille 
obscure,  et  de  bonne  heure  il  fit  profession  dans 
l'ordre  des  Minimes.  Habile  à  toute  chose  et  cu- 
rieux d'apprendre,  il  avait  étudié  les  mathéma- 
tiques et  la  peinture,  il  faisait  des  instruments 
d'optique  et  s'était  exercé  à  l'art  de  tourner.  En- 


voyé k  Rome  dans  le  couvent  de  la  Trinité  du 
Mont,  qui  appartenait  à  la  France,  il  se  lin  avec 
Paolo  Boccone ,  qui  lui  communiqua  son  pen- 
chant pour  la  botanique.  A  son  retour,  il  reçut 
des  leçons  de  Tournefori,  et  obtint  U  permission 
de  visiter  les  lies  d'Hyères,  les  cÀtes  de  la 
Provence  et  du  Laoj^cdoc,  afin  d'y  recueillir  des 
plantes.  En  168911  consentit  avec  empressement 
à  accompagner  Surian  dans  les  Antilles  fran- 
çaises pour  en  examiner  les  productions  et  pour 
y  faire  les  recherches  qui  pourraient  être  uiilei 
à  l'agriculture.  Une  pension  et  le  titre  de  bota- 
niste du  roi  furent  la  récompense  du  i^  el  do 
succès  avec  lesquels  il  remplit  cette  mission. 
Par  ordre  de  Louis  XIV,  il  visita  deux  fois  en- 
core l'Amérique,  en  1693  et  en  1095,  et  fit  des 
courses  multipliées  dans  l'Ile  de  SaûiV-Domin- 
gue  et  sur  le  littoral  du  Mexique.  H  allait 
s'embarquer  de  nouveau,  dans  le  but  particolier 
de  reconnaître  l'origine  des  meilleures  espèces 
de  quinquina,  lorsqu'il  mourut  d'une  inflanuna- 
tion  de  la  plèvre,  à  l'âge  de  Ginquante<6ix  ans. 
Plumier  est  peut^tre,  selon  Cuvier,  de  tous  les 
hommes  qui  se  sont  occupés  dlnstoire  naturelle, 
celui  qui  a  été  le  plus  actif.  U  laissa  en  effet  des 
manuscrits  en  grand  nombre:  outre  ceux  qui  ont 
été  imprimés»  il  en  reste  encore  beaucoup  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  v22  vol.  in-fol.),  et  au  mu- 
séum d'histoire  naturelle  sur  des  recherches  de 
tous  genres,  ainsi  qu'en  Hollande  et  à  Berlin  ;  pla- 
sieurs  ont  été  perdus.  U  dessinait  avec  tant  de 
facilité  que  le  nombre  de  ses  figures,  tant  d*ani-. 
maux  que  de  plantes,  s'élève,  danc  le  catalogue  do 
P.  FeuiUée,  à  près  de  6,000  ;  oes  figures,  la  plupart 
au  simple  trait,  sont  des  raeiileuros  et  de:^  plus 
fidèles  que  l'on  connaisse.  Boerhaave  en  fit  copier 
508,  qui  passèrent  entre  les  mains  de  Burmano; 
on  en  voyait  aussi  une  partie  dans  la  collection  de 
sir  Joseph  Banks.  «  Plumier,  dit  la  Biographie 
niédicalet  ne  fut  point  un  simple  descripteur. 
Pénétré  de  l'esprit  de  Toumefort,  il  distribua  en 
genres,  et  tout  è  fait  dans  sa  manière,  le  nombre 
considérable  de  plantes  nouvelles  qu'il  avait  ob- 
servées. La  plupart  de  ses  g^res  furent  adop- 
tés par  Linné,  et  plusieurs  de  ceux  que  ce  sa- 
vant rejeta  ont  été  rétablis  par  les  modernei. 
L'usage  introduit  pair  Plumier  de  donner  aux 
genres  nouveaux  les  noms  des  botanistes  dis- 
tingués fait  honneur  à  la  délicatesse  de  son  es- 
prit. »  On  a  de  lui  :  Description  des  plantes 
deVAmérique;Puis^  1093,  in-fol.,  avec  108 
pi.  représentant  surtout  des  fougères  et  des 
aroides;  —  Nova  plantantm  amerieanamm 
gênera:  Paris,  1703,  in-4o,  et  40  pi.  :  c'est  un 
supplément  aux  Institutions  de  Toumefort;  oo  y 
trouve  106  genres  nouveaux  et  environ  700  es- 
pèces; —  7rai/^  des  fougères  de  P Amérique; 
Paris,  1705,  in-fol.,  et  172  pi.,,  exécutées  avec 
une  netteté  admirable;  —  Planiarum  ajoserico- 
narumfasc.  X;  Amsterdam,  1755-1760,  in-fol. 
et  262  pi.,  éditées  par  Burmann.  Plusieurs  tra- 
vaux de  Plumier  sont  disséminés  dans  le  Journal 


^01 

deâ  SavtmU  et  les  Mémoires  dé  Trévoux^  et  on 
loi  doit  encore  on  traité  technique,  VAri  de  fotcr- 
uer  (  Lyon,  1701,  in-fol.,  pi.),  excellent  ouvrage 
écrit  en  latin  et  en  françaig,  traduit  en  rosse  par 
le  tzar  Pierre  le  Grand,  et  réimpr.  à  Paris  en  1 749. 
Toumefort  loi  a  consacré  un  très-bedu  genre  des 
apocjmées ,  le  fraogipanier  (  plumeriu  ).  P.  L. 
Meano,  MéuMru,  XX 111.  ^  Morérl,  Grand  Met. 
éiU,  —  8êogr.  wtéd.  —  Cuvlcr,  Uia,  du  tcUneet  natu- 
reiies,  IV.  -  BaUer,  Bibl.  botanica,  -  Ubat,  Fogage 
maue  lim,  etc. 

FLOHrrsB  {Jama),  littératenr  anglais,  né 
en  1770,  mort  en  1832.  Fils  de  KobertPlumptre, 
président  do  collège  de  la  Reine,  à  Cambridge, 
il  fut  étcTé  dans  cette  onîToraité,  et  en  devint 
agrégé.  En  1812  il  obtint  un  bénéfice  dans  le 
comté  de  Huntingdon.  Noos  citerons  de  lui  :  Om- 
way  (1795),  tragédie;— Odseri^afionff  on  BarU' 
Ut;  Collection  of  songt  (3to1.  in-12),  mis  en 
musique  par  Ch.  Hagoe;—  Discourses  relating 
to  the  amusements  of  the  stage [\%\0\  et  The 
english  drama  puri/led  (3  vol.  iD-12)  :  choix 
de  pièces  classiques. 

Sa  scrar,  Plomptub  (Anne),  née  avec  les 
plus  benreoses  dispositions,  se  familiarisa  de 
bonne  heure  avec  les  langues  modernes,  et  fit  pa- 
rattre^  outre  beaucoup  de  traductious ,  les  ou- 
Trajœs  suiTanls  :  Antoinette,  Le  Fils  du  recteur 
(1798),  romans;  —  Vie  et  carrière  de  Kotze* 
bue  (1800);— i?^t^  des  trois  années  de  séjour 
en  France  (iSiO,  4  vol.  in-S"*);  —  Histoire  de 
moi-même  et  dé  mon  ami  WonMn  (1812, 
4  vol.), elc. 

Rose ,  Ifew  BiograpIL  dict. 

FLUMKBT  (0/tver),  prélat  catholique  an- 
glais, né  en  1629,  an  château  de  Rathniore 
(comté  de  Meath),  pendu  le  1*'  juillet  1681,  à 
Tybum.  Issu  d^nne  bonne  famille  d'Irlande,  il 
alla  terminer  ses  études  à  Rome.  Après  y  avoir 
occupé  une  chaire  de  théologie,  il  fut  élevé  à  la 
double  dignité  d'archevêque  d'Armagh  et  de 
primat  d'Irlande  (1669).  Son  zèle  le  rendit  sus- 
pect aux  protestants,  et  la  violente  réaction  du 
torysme  qui  eut  lieu  en  1681  acheva  de  le  per- 
dre. Jeté  en  prison  sur  raccusation  banale  d'a- 
voir fomenté  un  complot  contre  la  cour,  il  fat 
conduit  à  Londres,  et  condamné  par  un  jury  la- 
oatiqoe  à  la  peine  capitale.  En  vain  sa  loyauté 
fut  attestée  par  quatre  gouverneurs  successifs  de 
l'Irlande;  on  n'attendit  même  pas  l'arrivée  de 
ses  témoins,  et  les  moyens  de  défense  qu'il  avait 
demandés  ne  forent  produits  à  Londres  qoe  trois 
jours  après  sa  mort.  On  a  de  ce  prélat  on  recueil 
(le  Mandements  et  de  Lettres  pastorales  (Lon- 
dres, 1686,2  vol-in-4'>). 

StaiêtriaUt  VIII,  UT-800.  -  Bamet,  Om  (lm«t,  II,  rt. 

FLUziKET  {William'Conyngham,  baron), 
magistrat  anglais,  né  en  juillet  1764,  à  Ennis- 
killen  (Irlande),  mort  le  4  janvier  1854,  près 
Bray  (  comté  de  Wicklovr  ).  Il  était  fils  d'un 
pauvre  pasteur  anglican ,  et  fut  élevé  aux  frais 
de  la  congrégation  de  son  père.  Appelé  en  1787 
au  lurreau,  il  entra  peu  après,  et  par  l'influence 
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du  comte  de  Charlemont,  an  parlement  d'Ir- 
lande, et  s'y  fit  remarquer  par  le  zèle  avec  le- 
quel il  s'oppiosa  à  l'acte  d'union.  Il  fut  l'ami  de 
Robert  Emmet,  et  il  prêta  le  secoure  de  sa  pa- 
role an\  victimes  de  llnsurrection  avortée  de 
1798.  Il  s'attacha  ensuite  au  parti  whig,  et  en 
I  éprouva  les  vicissitudes  :  après  avoir  rempli  à 
!  Dublin  les  fonctions  d'avocat  général  (  1803), 
I  puis  de  procureur  général  (1805),  il  reprit,  à  la 
i  mort  de  Fox  (  1 807  ),  sa  place  au  barreau  de  la 
:  chancellerie,  et  acquit  par  ses  talents  et  son  ex- 
'  périence  consommée  une  fortune  considérable. 
Élu  en  1807  membro  de  la  chambre  des  com- 
munes, il  y  siégea  jusqu'en  1827 ,  et  k  cette 
date  il  obtint  h  la  fois  une  pairie  anglaise,  le 
titre  de  baron  et  la  charge  de  président  de  la 
cour  des  plaids  communs  dlrlande,  qu'il  garda 
trois  années.  Ce  fut  à  son  énergie  et  à  sa  persé- 
vérance que  les  catholiqnes  furent  en  grande 
partie  redevables  de  l'acte  qui  proclama  leur 
émancipation  et  que  la  chambre  haute  ne  vota 
qu'après  beaucoup  de  difficultés.  Nommé  lord 
chancelier  d'iriandeà  la  fin  de  1830,  Plunket 
occupa  ce  poste,  à  l'exception  d'un  intervalle  de 
quelques  mois,  jusqu'au  moment  où  lord  Mel- 
bourne fut  obligé  de  quitter  les  affaires  (  1841  ). 
Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  ses 
terres  en  Irlande. 

Son  fils,  Plurket  (Thomas),  né  m  1792,  è 
Dublin,  fut  appelé  en  1839  à  l'évèché  de  Tuam^ 
dont  le  rapport  annuel  est,  en  plein  pays  catho- 
lique, estimé  à  4,600  liv.  (115,000  fr.).  Depuis 
1854  il  est  entré  à  la  chambre  des  lords. 


f^  mtlUh  CfclopKdia  (Btogr.).  -  Thê  Par/ionua- 

WhVQmr(  François- André  Adrien),  savant 
ecclésiastique  français,  né  à  Bayeux,  le  14  juin 
1716,  mort  k  Paris,  le  18  .«septembre  1790. 
Après  d'excellentes  études,  faites  dans  sa  ville 
natale  et  à  Caen,  il  alla  suivre  à  Paris  en  1742 
les  coora  de  théologie  et  prendre  ses  grades  uni- 
veraltaires.  Précepteur  dé  l'abbé  de  Choiseul, 
depuis  archevêque  d'AIbi  et  de  Cambrai,  puis 
licencié  en  Sorbonne,  il  se  lia  avec  les  princi- 
paux érudits  de  l'époque,  et  prindpalement  avec 
Fontenelle,  Montesqnieu  et  Helvétins.  Il  cultiva 
è  la  fois  les  sciences  et  l'histoire,  et  il  sot  revêtir 
d'une  forme  agréable  et  sensée  les  ouvrages 
nombreux  qu'il  publia ,  et  qui  loi  valurent  de 
bonne  heure  une  réputation  méritée.  Il  porta 
les  mêmes  qualités  de  l'esprit  dans  la  chaire  de 
philosophie  morale,  dont  il  fut  chargé,  en  1776, 
an  Collège  de  Franoe,  après  avoir  été,  en  1768, 
chanoine  de  Cambrai.  En  1777  il  changea  sa 
chaire  de  philosophie  contre  la  chaire  d'histoire, 
qu'il  abandonna  en  1782,  avec  le  titre  de  pro- 
•  fessenr  honoraire.  Il  continua  depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  sa  mort  ses  travaux  et  ses  recher- 
ches. Si  l'on  en  juge  par  Phnportance  des  ou- 
vrages qu'il  publia  pendant  cet  intervalle,  on  ad- 
mirera la  prodigieuse  activité  que  jusque  dans 
l'Age  te  plus  avancé  il  ne  cessa  de  déployer,  il 
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revenait,  le  18  septembre  1790,  d*one  promeoade 
qii'il  faisait  chaque  jour  au  jardin  du  Luxem- 
bonrg,  lorsqu*il  fut  frappé  d'apoplexie.  On  a  cité 
quelques  dispositions  assez  singulières  qui  se 
trouvent  dans  le  testament  qa*il  avait  écrit  en 
1783.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Examen 
du  fatalisme;  Paris,  1757,  3  vol.  in-12  :  on 
lit  encore  avec  fruit  cette  histoire  d'un  système 
philosophique  ou  religieux  que  Ton  trouve  dès 
les  premiers  siècles;  —  Mémoires  pour  servir 
à  Vhistoire  des  égarements  de  V esprit  hu- 
ffutiii,  par  rapport  à  la  religion  ehrétiennef 
ou  dictionnaire  des  hérésies ,  des  erreurs  et 
des  schismes;  Paris,  1762,  2  vol.  in-8*  :  c'est  le 
meilleur  et  le  plus  connu  de  ses  ouvrages;  une 
nouvelle  édition,  corrigée  et  augmentée  de  plo- 
sieurs  articles,  a  été  publiée  en  1817  (Besançon, 
2  vol.  in-8*).  Les  articles  ajoutés  par  l'éditeor 
sont  Béranger,  archidiacre  du  dixième  siècle, 
Constitutionnels^  Jansénisme,  Quesnelisme 
et  Hicher,  dans  lesquels  Frédéric  Plnqnet,  ne- 
veu de  l'auteur,  crut  apercevoir  des  personnalités 
tout*  à  fait  étrangères  à  l'esprit  d'un  homme  qui 
s'était  toujours  distingué  par  une  critique 
éclairée,  une  piété  sincère  et  uue  sage  tolérance. 
Il  réclama  contre  ces  additions  dans  VAmi  de 
la  religion,  du  16  juin  1816;  —  Traité  de  la 
sociabilité;  Paris,  1767,  2vol.  in-12;  —  li- 
tres classiques  de  la  Chine,  recueillis  par  le 
P.  Noil,  trad.  du  latin  et  précédés  d'obser* 
vations;  Paris,  1784-1786, 7  vol.  in-8*;  — £e/- 
tres  (trois)  à  un  ami  sur  les  affaires  ac- 
tuelles de  la  librairie  ;  Londres,  1777,  3  part., 
in-8*.  Ces  lettres,  fort  intéressantes,  s'élevaient 
avec  force  contre  la  suppression  d^  privilèges 
accordés  par  les  anciens  règlements  aux  auteurs, 
et  contre  Tautorisatton  accordée  à  tout  impri- 
meur de  publier  les  livres  que  leurs  auteurs  ou 
leurs  ayant-droits  avaient  seuls  le  droit  d'im- 
primer et  de  vendre;  —  Traité  philosophique 
et  politique  sur  le  luxe;  Paris,  1786,  2  vol. 
in-12;  —  Recueil  de  pièces  trouvées  dans  te 
porttifeuille  d*un  Jeune  homme  de  vingt  ans 
i  le  vicomte  de  Wall  )  ;  Paris",  1788,  in-8*  :  il  m 
fut  que  l'éditeur  de  cet  ouvrage,  précédé  d'nn 
avertissement,  par  l'abbé  de  Virieu.  L'abbé  Plu- 
quet  avait  laissé  plusieurs  roannscrits,  panni 
lesquels  se  trouvait  un  Traité  sur  Vorigine  de 
la  Mythologie,  dans  lequel  il  combattait  le  sys- 
tème de  Banier.  Il  avait  aussi  formé  le  desseiii 
de  publier  ses  Leçons  sur  l'histoire^  faites  an 
Collège  de  France.  £n  1804  Dominique  Ricard 
publia  le  Traité  de  la  superstition  et  de 
Venthousiasme ,  d'après  un  manuscrit  de 
l'abbé  Plnqnet.  Cet  ouvrage  dans  lequel  l'éditeur 
a  respecté  le  texte  primitif  et  ne  s'est  permis  que 
quelques  corrections  de  style,  est  accompagné 
d'une  notice  sur  l'auteur. 

Pldqcet  (  Frédéric),  neveu  du  précédent, 
bibliograplie  et ardiéologue,  née  Bayeux,  le  19 
septembre  1781,  mort  dans  cette  ville,  le  3  sep- 
tembre 1834.  Il  avait  exercé  d'abord  4  Paris 
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avec  distinction  la  professioa  de  Kbraire,ct  en  sa 
qualité  de  bibliophile  il  avait  réuni  une  riche 
collection  d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  Nor- 
mandie. De  retour  è  Bayeux,  il  y  monta  une 
pharmacie,  qu'il  administra  jusqu'à  an  nMrt  Oa 
lui  doit  un  grand  nombre  de  pubUcatioiM,  telles 
que  :  Notice  sur  Louis- Charles  Bissom,  éwé- 
que  de  Bayeux;  Paris,  1820,  m-8*;  —  Pièeet 
pour  servir  à  Vhistoire  des  mantrs  et  des  usa- 
ges du  Bessin,dans  le  moyen  âge  ;CaeD,  18:3, 
In-»"  ;  —  Notice  sur  Bobert  Waee,  poète  nor 
mand;  Rouen,  1824,  in-8^;  —  Chronique  as- 
cendante des  dues  de  Normandie ;€}smi,  182&, 
in-8^  ;  —  Mémoires  sur  les  Trouvères  nor- 
mands ;C9ca,  1824;  —  Contes  populaira, 
traditions,  proverbes  et  dictons  de  F  arron- 
dissement de  Bayeux,  suivis  des  noms  rict- 
tiques  et  des  noms  de  lieux  les  plus  remar- 
quables de  ce  pays;  Caen,  1825, 1834,  io-8*; 

—  Notices  sur  les  inspirés,  fanatiques,  im- 
posteurs, béates,  etc.,  du  département  delà 
Manche;  SaintLO,  1829,  in-8**;  -~  Essai  his- 
torique sur  la  ville  de  Bayeux  et  son  arren- 
dissement;  Caen,  1829,  in-8**; —  Le  Roman 
de  Rou  et  des  deux  ducs  de  Normandie,  pu- 
bliépour  /a  premiéni/ois;  Rouen,  1827,  in- 8*  ; 

—  Anecdotes  ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Bayeux;  Caen,  1831,  in-8*;  —  Notice  histori- 
que sur  Charlotte  Corday;  Rouen,  1 831 ,  m^. 

C.  HiPPKAU. 
Mém,  4ê  le  Soe.  des  Antiquairet  et  JVomuuurie.- 
AevM  dt  Bougn.  —  Mlémoim  de  FÂcmd.  de  Cam.  - 
Qaérard,  France  lUtirain  -  Bd.  Frère,  U  BWiogra^ 
normand.  —  DoeuwwnU  partieuUgrs. 

PLOTAKQiTB,  polygraphe  grec,  surtout  mo- 
raliste et  historien,  naquit  à  Chéronée,  ville  de 
Béotie,  sur  les  cooHns  de  la  Phocîde.  On  ignore 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort; 
mais,  par  des  conjectures  fort  prot>ablc8,on  place 
Tune  vers  l'an  50  de  J.-C.,  l'antre  vers  l'an  120  : 
Plutarque  a  dû  mourir  dans  sa  soixante-dixIAne 
année  environ.  La  seule  date  précise  que  Ton  ait 
sur  sa  vie  est  celle-ci  :  à  l'époque  du  voyage  de 
Néron  en  Grèce,  c'est-à-dire  en  66,  il  suivait  à 
Ddpl^es  les  leçons  du  philosophe  AmmonJus; 
c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  (i). 

Plutarque  appartenait  à  une  des  familles  les 
plus  honorables  et  les  plus  riches  de  la  |)etitr 
ville  de  Chéronée  :  doué  de  talents  qui  auraient 
pu  le  faire  briller  sur  un  plus  vaste  théâtre,  n 
préféra  rester  dans  sa  ville  natale,  et  y  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie,  par  un  motif  toot 
.  patriotique  :  «  Né  dans  une  petite  ville,  dit-il  lui- 
même  (2),  J'aime  à  m'y  tenir,  a6n  qu'elle  ne  de- 
vienne pas  encore  plus  petite.  »  Sa  ^ie  se  par- 
tagea entre  ses  devoirs  de  citoyen ,  ses  études 
philosophiques  et  quelques  vofages  entrepris 
soit  pour  s'instruire,  soit  pour  défendre  les  ia- 
térèts  de  sa  patrie.  C'est  ainsi  qui!  fut  de  bonne 
heure  chargé  d'une  mission  auprès  d'un  prooon- 

(1)  Dialoçue  twr  le  El  du  temple  de  M>etpket,.c  t. 
Wf'iede  DimMtkàM,  c.  s. 
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sol  d'Achûe;  plas  tard  on  le  Toit  à  Rome,  où 
tout  M>D  teroi»  est  pris  par  les  aiïaires  de  ses 
concitoyeDS  et  parles  leçons  de  philosophie  qu'il 
fait  en  public  ;  ces  doubles  occupations  Tabsor- 
bent  tellement,  qu'il  n'a  pas  alors  le  loisir  de 
bien  apprendre  la  lan}*ue  latine,  qu'il  nous  dit 
lui-même  n'avoir  apprise  que  dans  un  âge 
aTancé  (1).  Il  vint  du  reste  à  Rome  à  deux  re- 
prises différentes  (2)  :  c*est  sans  doute  la  se- 
conde fois,  alors  qu'il  jouissait  déjà  d'une  grande 
célébrité,  qu'il  reçut  d'un  personnage  considé- 
rable» L.  Arulenus  Rusticus,  nn  hommage  qu'il 
a  été  heureux  de  pouvoir  rappeler  :  Rusticus  as- 
sistait à  une  leçon  de  philosophie  faite  en  grec  par 
Platarqoe;  on  vint  lui  porter  une  lettre  de  l'empe- 
reur :  Rusticus  ne  voulut  pas  l'ouvrir  avant  que 
Plotarqae  eût  fini  déparier  (3).  11  fut  honoré 
fie  toutes  les  dignités  de  sa  patrie,  et,  dans  sa 
vieillesse',  remplit  aux  fêtes  de  Delphes  les  fonc- 
tions de  prêtre  d'Apollon.  Il  parait  avoh*  été 
préoepteor  d'Adrien,  et,  si  l'on  en  croyait  Suidas, 
il  aurait  été  nommé  consul  par  Tn^,  qui  l'au- 
rait chargé  de  surveiller  les  lllyriens,  peu  sou- 
mis à  l'autorité  des  Romains.  Enfin,  suivant  une 
tradition  accréditée  au  moyen  âge,  Plutarqne 
aurait  été  le  précepteur  de  Trajan  lui-même. 
Cette  tradition  est  détruite  par  les  dates  :  Tra- 
jan était  à  peu  près  du  même  âge  que  Plntar- 
que.  Elle  n'a  du  reste  d'autre  fondement  que 
deux  dédicaces  de  livres  apocryphes,  que  l'on  a 
longtemps  crus  de  Plutarque  :  l'un  en  grec,  les 
Apophthegmes  ;  l'autre  en  latin,  V Institution 
de  Trajan^  qui  n'est  cité  que  par  nn  écrivain 
do  douzième  siècle,  Jean  de  Salisbury  (4),  et  par 
un  compilateur  du  treizième ,  Vincent  de  Beau- 
vais  (5). 

Platârqne,  dans  ses  ouvrages,  parie  souvent 
de  lui-même,  de  ses  maîtres,  de  ses  parents  et 
de  ees  amis.  Il  nous  apprend  ainsi  qu'il  eut  pour 
maître  de  philosophie  un  certain  Ammonius , 
d'Alexandrie,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Ammonius  Saccas,  le  maître  de  Plotin.  Nous 
saTons  encore  par  lui  qu'il  voyagea  en  Italie, 
en  Egypte  et  en  Asie  :  il  apporta  dans  ses  voya- 
ges un  esprit  cnrieux  et  observateur,  et  il  a 
consigné  partout  dans  ses  livres  les  résultats  de 
ses  observations.  Il  parait  avoir  exercé,  an 
moins  pendant  nne  partie  de  sa  vie,  la  profes- 
sion, alors  si  honorée,  de  sophiste^  et  la  plu- 
part de  ses  OEuvres  morales'  ne  sont  autre 
chose  que  la  reproduction,  plus  ou  moins  re- 
maniée, des  lectures  ou  des  improvisations 
qu'il  'fit,  selon  l'usage  du  temps,  partout  où  il 
passa. 

o  Les  écrits  de  Plutarque ,  à  les  bien  sa- 
▼ourer,  dit  Montaigne,  nous  le  découvrent 
assez.  »  L'idée  qu'il  nous  donne  de  lui-même  est 

\i)  riêdâ  Démoitkine, 
<S)  Propoi  de  table,  VIII,  7. 
|S|  Dtf  la  curiMité,  Un. 

Hl  PoUeraUeui,  V-VIII,  oass.  -  v.  piutarehl  Opp^ 
éd.  DMot,  t.  V,  p.  If. 
m  Sp€euLkUtor.,X,kl. 
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celle  d'un  philosophe  aimable,  dont  la  morale,  â 
la  fois  sévère  et  douce,  prête  un  charme  infini 
aux  devoirs  de  la  famille  et  de  la  société.  C'est 
une  âme  tendre  et  délicate  :  il  raconte  lui- 
même  (1)  qu'ayant  eu  quelques  démêlés  avec  la 
famille  de  sa  femme,  et  ne  voulant  pas  que  leur 
union  pût  s'en  ressentir,  il  fit  avec  elle  un  voyage 
an  mont  Hélicon,  et  que  là  il  offrit  on  sacrifice 
à  l'Amour,  et  mit  sous  la  protection  de  ce  dieu 
sa  fiilélité  conjugale.  Il  vécut  entouré  d'amis  dé- 
voués, qu'il  s'était  attachés  par  les  agréments 
de  son  esprit  et  de  son  caractère.  S'il  fallait  en 
croire  Aulu-Gelle  (2),  cet  homme,  dont  le  com- 
merce était  si  séduisant ,  aurait  été  envers  ses 
esclaves  d'une  dureté  peu  digne  d'un  philosophe. 
Ce  compilateur  représente  Plutarque  faisant 
fouetter  un  de  ses  esclaves  :  cet  esclave  lui  re- 
proche de  se  livrer  à  la  colère,  bien  qu'il  ait 
écrit  nn  traité  contre  cette  passion.  Plutarque,  du 
ton  le  plus  calme,  se  met  à  lui  prou  ver  qu'il  n'est 
nullement  en  colère,  et  dit  à  l'exécuteur  du  châti- 
ment :  «  Pendant  que  nous  disentons,  lui  et  moi, 
continue  ton  office.  »  A  cette  anecdote,  fort  sus- 
pecte, on  peut  opposer  une  belle  parole  de  Plu* 
f arque  sur  les  esclaves,  »  qu'il  vaut  mieux 
rendre  pires  par  son  indulgence,  que  de  se  gâter 
soi-même  par  la  colère,  en  voulant  les  cor- 
riger (3)  ;  »  ce  qui  semble  le  plus  la  contredire, 
c'est  cette  douceui'  qui  faisait  évidemment  le 
fond  du  caractère  de  Plutarque,  et  qui  ne  permet 
guère  de  croire  qu'il  ait  pu  joindre  ainsi  la  mo- 
querie à  la  dureté. 

Plotarqae  est  un  des  écrivains  les  plus  fé- 
conds qui  nous  restent  de  l'antiquité  ;  mais 
c'est  à  peine  si  la  moitié  des  ouvrages  qu'il  avait 
composés  nous  est  parvenue.  Son  fils,  Lamprias, 
avait  dressé  pour  un  de  ses  amis  une  liste  des 
écrits  du  philosophe  de  Chéronée.  Cette  liste, 
qui  peut-être  elle-même  n'est  pas  complète,  a  ét4^ 
publiée  dans  plusieurs  éditions  de  Plutarque  et 
dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius  :  en 
comptant  séparément  chacune  des  OEuvres  mo- 
rales et  des  VieSf  elle  compte  deux  cent  dix 
ouvrages,  et  il  ne  nous  en  reste  que  cent  trente, 
y  compris  les  apocryphes. 

Nous  venons  d'indiquer  la  division  générale- 
ment établie  entre  les  écrits  de  Plutarque  :  Vies 
et  OEuvres  morales.  Mais  il  est  nécessaire  d'a- 
vertir que  sous  cette  dernière  dénomination  sont 
compris  des  ouvrages  fort  difTérents,  et  par  le 
sujet,  et  par  la  forme,  et  par  le  caractère. 

1*  Œuvres  morales.  Nous  commencerons  par 
parier  de  ces  derniers  ouvrages.  C'est  l'ordre 
de  la  composition  des  ouvrages  deH>lutarque  : 
il  n'écrivit  les  Vies  que  dans  un  âge  déjà  avancé, 
et  si  quelques-unes  des  Œuvres  morales  appar- 
tiennent à  la  dernière  partie  de  sa  vie,  c'est  sans 
aucun  doute  dans  ce  recueil  qu'il  faut  chercher 
les  œuvres  de  sa  jeunesse. 

(1)  Dialogue  sur  Fanumr. 

(t|  Nact.  AUit..,  I.  M. 

(S|  qu'il  faut  réprimer  la  colère,  cli.  XI. 
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De  ce  nombre  sont  yraiseinblableinent  les 
compositions  qui  sentent  le  plus  le  sophiste,  les 
déclamations  d'école  comme  nous  en  fournissent 
les  œnvres  des  rhéteurs.  C'est  ainsi  que  dans  le 
traité  intitulé  :  Quel  est  le  plus  utile,  du  feu  au 
de  Veau?  il  présentait  un  double  plaidoyer,  d'a- 
bord en  faveur  de  l'un,  puis  en  faveur  de  l'autre 
de*Gcs  élémoits.  C'est  ainsi  que  dans  un  dialogue 
sur  cette  question  :  Les  animaux  de  terre 
ont-ils  plus  d'adresse  que  ceux  de  mer?  il 
offrait  deux  plaidoyers  contradictoires,  prononcés 
par  des  jeunes  gens  passionnés  les  uns  pour  la 
chasse ,  les  autres  pour  la  pèche  :  les  chasseurs 
plaidaient  la  canse  des  animaux  de  terre,  les 
pêcheurs  celle  des  animaux  aqnati<|aes.  Dans  nn 
antre  dialogue,  présenté  sons  une  forme  plus  pi- 
quante, et  où  il  mettait  en  scène  Gryllns,  Ulysse 
«t  Ciroé,  fl  voulait  prouver  que  les  bêtes  ont 
Vusage  de  la  raison;  et,  en  véritable  rhéteur, 
mais  en  rhéteur  qui  mêle  à  la  déclamation  une 
pointe  de  satire  morale,  il  ne  se  contentait  pas 
d'attribuer  aux  animaux  nue  âme  raisonnable, 
il  égalait  en  tont  cette  âme  à  celle  des  hommes  ; 
il  attribuait  même  aux  bètes  la  supériorité  sur 
l'espèce  humaine,  pour  la  chasteté,  la  tempé- 
rance et  bien  d'autres  qualités.  On  reconnaît  là 
l'idée  d'une  des  Satires  de  Boileau,  où  l'âne  est 
comparé  à  l'homme  et  Jugé  plus  sensé.  Pln- 
iarque  avait  encore  trouvé  ingénienx,  surtout  de 
la  part  d'un  rhéteur,  de  se  poser  cette  question  : 
Les  Athéniens  se  sont-ils  plus  illustrés  par 
les  lettres  que  par  les  armes?  et  de  conclure 
que  c'est  surtout  à  ses  généraux  qu'Athènes  doit 
sa  gloire ,  par  cette  raison  que  les  exploits  des 
généraux  prouvent  plus  de  mérite  que  les  pro- 
ductions des  écrivains.  Dans  deux  déclamations 
intitulées ,  l'une  Sur  la  fortune  des  Romains , 
l'autre  Sur  la  fortuné  d'Alexandre,  il  établis- 
sait une  sorte  de  contestation  entre  la  Vertu  et 
la  Fortune  pour  faire  décider  à  laquelle  des  deux 
revenait  la  gloire  d'avoir  élevé  l'empire  romain 
au  degré  de  puissance  où  il  était  parvenu.  La 
première  de  ces  déclamations  ne  nous  étant  pas 
arrivée  complète,  la  Fortune  y  a  seule  la  parole, 
€t  il  reste  incertain  si  Plutarque  ne  lui  a  pas 
donné  gain  de  cause.  On  peut  croire  qu'il  l'a  fait 
quand  on  lit  les  deux  Discours  sur  la  fortune 
d'Alexandre,  où  le  héros  grec  est  loué  avec  un 
enthonsiasme  aveugle,  et  représenté  non-seule- 
ment comme  le  plus  illustre  des  conquérants, 
mais  comme  l'élève  fidèle  de  la  philosophie, 
comme  le  sage  idéal  qu'elle  entreprend  de  for- 
mer. Il  est  vrai  qu'une  partie  de  ces  hyperboles 
ne  semble  pas  devoir  être  mise  à  la  charge  de 
Plutarque,  et  que  le  second  de  ces  Discours  sur 
la  fortune  d'Alexandre  est  généralement  con- 
sidéré comme  apocryphe. 

Une  de  ces  déclamations  de  Plutarque  a  ob- 
tenu une  fortune  qu'elle  ne  méritait  guère  :  un 
éloquent  écrivain  du  dix-huitième  siècle  s'est 
emparé  du  paradoxe  qui  s'y  trouve  développé, 
et  s'en  est  inspiré  dans  un  de  ses  plus  remar- 
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quaUes  ouvrages.  Le  fameux  passage  de  VÉmOe 
de  J.-J.  Rousseau  contre  l'usage  des  viandes 
est  un  souvenir  des  deux  Discours  de  Plu- 
turque  sur  Vusage  des  viandes,  dans  lesquels 
l'un  des  préceptes  de  la  vie  pythagoricienne  était 
soutenu  à  grand  renfort  de  figures  (vatoires. 

Si  Plutarqne  n'avait  composé  que  ces  écrits , 
son  nom  serait  confondu  avec  celui  des  Phîlos- 
trate  et  des  Ltbanins.  On  trouTc  d^à  de  meil- 
leures traces  de  sa  profession  de  sophiste  daas 
quelques  ouvrages  de  rhétorique  et  de  litténiiire 
mêlée,  par  exemple  dans  un  traité  agréable  et 
mtéressant  Sur  la  manière  de  lire  les  poètes, 
où  il  veut  que  le  cceur  profite  autant  qne  l'es- 
prit; dans  une  Comparaison  de  Ménamdre  et 
d'Aristophane,  dont  il  ne  nous  est  malbeurco- 
sèment  resté  qu'un  abrégé,  et  où  l'on  regrette 
de  voir  les  préoccupations  du  nnoraliste  ooire 
un  peu  à  la  sûreté  de  la  critique  littéraire  (  Aris- 
tophane y  est  trop  rabaissé  an  profit  de  Mé- 
nandre);  surtout  dans  ses  Sffmposiaques ,  ou 
Propos  de  table,  dialogue  en  neuf  livres  (en 
l'honneur  des  neuf  Muses),  ouvrage  dans  le 
genre  où  ont  été  composés  depuis  le  Banquet 
des  sophistes  d'Athénée,  et  les  Saficrnales  de 
Macrobe  :  c'est,  sons  une  forme  attrayante ,  ont 
suite  de  discussions  sur  les  sujets  les  plus  di- 
Ters,  philosophie,  morale,  politique,  histoire, 
antiquités,  littérature,  physique,  médedae,  etc. 
Ce  livre  seul  suffirait  à  donner  une  idée  de  tootcs 
les  Œuvres  morales  de  Plutarque,  véritable 
encyclopédie,  présentée  sous  la  forme  taotAt 
d'un  traité,  tantôt  d'un  dialogue,  tântât  de  récib 
mythiques  ou  alléf^riques. 

Nous  les  distinguerons  par  ordre  de  matières. 

L  Philosophie.  Plutarque  n'est  pas  à  pro- 
prement parler  on  philosophe  :  c'est  pMét  un 
rhéteur,  mais  un  rtiéteur  curieux  de  philosophie, 
et  surtout  préoocupé  de  morale.  Il  y  a  eo  loi  da 
Dion  Chrysostoroe  et  du  Thémistius,  phit^t  que 
du  Plotin  ou  du  Proclus.  Il  sait  beaucoup;  il  con- 
naît les  opinions  de  tous  les  pbilosophM  qui  osl 
laissé  une  trace,  et  il  essaye  de  se  Cure  à  loi- 
même  des  doctrines;  mais  son  éclectisme  est  ti- 
mide et  mal  défini.  On  voit  bien  qn'il  repousse 
les  enseignements  des  épicuriens  et  des  stoicieBs, 
et  qu'il  est  de  préférence  attiré  vers  Ptatun; 
mais  sa  pensée  reste  indécise  et  confuse.  On  a 
pu  l'accuser  à  la  fois  de  faiblesse ,  tantôt  pour 
l'athéisme,  tantôt  pour  la  superstition , et  î»*il  y 
a  de  graves  raisons  de  penser  qu'il  croyait  à  as 
Dieu  suprême,  servi  par  des  divinités  inférieure^ 
il  y  a  aussi  des  motifs  de  supposer  que  le  dua- 
lisme persan  ne  lui  répugnait  pas  (1).  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que  par  son  besoin  de  savoir, 
par  ses  essais  de  fusion  entre  les  doctrines  f»hi- 
losophiques  et  religieuses  de  l'antiquité  fçreoqor 
et  orientale,  par  les  ioterprétaltons  asset  hardies 
qu'il  propose  pour  certains  mythes  étrangers, 
qui  ne  sont  pour  lui  que  des  symboles  plus  oo 

(4)  V.  Cudworlh,  System.  intetlecluaL  jin  mmSmr' 
chut  iupliett  DH  patvnw  fuerit. 
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moins  faciles  à  ramener  rax  idées  grecques , 
Plutarqne  participe  au  monTement  philosophique 
«roii  est  sortie  l'école  d*Ale\aodrie.  S'il  n'a  pas, 
il  s'en  faut  de  beaucoup,  la  profondeur  méta- 
physique des  chefs  de  eetteécole,  il  en  a  du  moins 
le  saToir;  et  son  immense  érudition  n'a  pas 
médiocrement  servi  à  ceux  qui  puisent  à  pleines 
mains  dans  ses  livres,  en  oubliant  quelque- 
fois de  le  citer  :  témoin  Proclus ,  qui  pour  son 
traité  Des  doutes  sur  la  Providence  semble 
avoir  en  constamment  sous  les  yeux  le  livre  des 
Plafarque  Des  détais  de  la  fustiee  divine. 
Comme  preuve  des  fluctuations  de  Plutarqne 
entre  l'idée  d^un  Être  suprême  et  celle  de  deux 
principes  rivanx  et  ennemis  (Ormnz  et  Abri- 
man  ),  il  suffit  de  lire  d'un  côté  le  traité  que  nous 
venons  de  citer,  de  l'autre  le  traité  Sur  Isis  et 
Osiris,  qui  est  d'ailleurs  d'un  prix  inestimable 
pour  la  connaissance  des  interprétations  des 
mytties  orientaux  proposées  par  la  philosophie 
grecque.  Comme  preuve  de  son  indécision  an 
sujet  de  ce  qu'il  faut  penser  de  l'athéisme  et  de 
ia  superstition,  il  n'y  a  qu'à  lire  le  traité  De  la 
superstition,  où  il  semble  préférer  l'athHsmey 
et  le  traité  intitulé  Qu'on  ne  peut  vivre  agréa- 
àlement  selon  la  doctrine  d^Épieure,  où  il 
déclare  aimer  encore  mieux  la  superstition.  On 
voit  qu'il  a  le  sentiment  de  deux  écueils  :  il  essaye 
de  se  maintenir  à  une  égale  distance  des  deux, 
mais  tantôt  c'est  l'un,  tantôt  c'est  l'autre  qui  l'ef* 
fraye  le  plus.  En  somme,  Ptutarque  n'est  rien 
moins  qu'on  athée,  ce  serait  plutôt  un  super- 
stitieux. Il  méritait  bien  de  remplir,  à  la  fin  de  sa 
vie,  les, fonctions  de  prêtre  d'Apollon  Pythien  : 
îl  avait  âssex  disserté  sur  le  temple  de  Delphes 
et  sur  les  oracles.  On  peut  voir  ces  dissertations, 
qui  tontes,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  en  son  nom, 
et  dont  11  semble  avoir  voulu  partager  avec 
d'autres  la  responsabilité  dans  les  trois  dialogues 
suivants  :  Ce  que  signifie  le  mot  £1  gravé  sur 
la  porte  du  temple  de  Delphes  ;  ~  Pourquoi 
la  PgtMe  ne  rend  plus  ses  oracles  en  vers  ;  — 
Pourquoi  les  oracles  ont  cessé.  Dans  un  antre 
dialogue  Sur  la  face  qui  parait  éaiis  la  lune, 
on  irait  chercher  et  l'on  trouve  en  effet  des  ren- 
seignements sur  les  opinions  astronomiques  des 
anciens;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  l'ouvrage  se 
termine  parnn  épisode  fabulenx  sur  111e  d*0- 
gyi^ie,  demeure  de  Saturne.  Pour  Plutarqne,  la 
croyance  aux  dieux  n'est  qu'un  premier  pas  vers 
d'autres  croyances;  et  c'est  pour  cela  qu'il 
cherche  à  raviver  dans  la  fouie ,  en  s'adressant 
à  son  Imagination ,  la  foi  aux  divinités  de  l'O- 
lympe. Mais  il  oublie  de  leur  donner  des  titres 
aux  respects  des  hommes,  et  ce  Saturne,  qui! 
veut  que  l'on  adore ,  il  le  représente  vaincu  par 
te  sommeil  et  cédant  aux  passions  les  plus  vio- 
lenter. Ce  n'est  pas  avec  ces  idées  oonfnses  sur 
la  Divinité  qoe  Plutarque  pouvait  résoudre  la 
question  da  destin,  que  s'est  si  souvent  posée 
l'antiquité  :  son  traité  Sur  le  Destin ,  d'ailleurs 
incomplet,  semble  n'être  qu'un  recueil  de  notes 
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confuses,  où  apparaissent  les  opinions  diver- 
gentes des  philosophes  anciens,  mais  où  l'on 
n'entrcToit  pas  la  conclusion  de  Plutarque. 

II.  RiSTomE  DE  LA  PBiLosopmB.  Ce  qu'il  est 
à  propos  de  chercher  dans  Plutarqne ,  ce  ne 
sont  pas  ses  opinions  philosophiques,  ce  sont 
celles  de  ses  dievanciers.  C'est  moins  un  phi- 
losophe qu'un  historien  de  la  philosophie.  En- 
core est-il  insuffisant,  même  sur  ce  point,  non 
pas  seulement  parce  que  nous  n'avons  pas  tout 
ce  qu'il  a  écrit,  mais  parce  que  ce  qu'il  a  écrit 
sur  ce  sujet  manque  d'ordre  et  de  netteté.  An 
lieu  d'exposer  méthodiquement  l'histoire  des 
systèmes,  il  prend  les  doctrines  les  unes  après 
les  autres,  selon  qu'elles  lui  semblent  intéres- 
santes ,  ou  suivant  le  hasard  de  ses  lectures  et 
de  ses  improvisations,  et  les  discute  ordinaire- 
ment sans  les  éclaircir,  quelquefois  peut-être 
sans  les  bien  comprendre.  Ce  serait  un  livre 
bien  précieux  que  celui  qui  nous  reste  sons  son 
nom  Sur  les  opinions  des  philosophes ,  ai  ce 
livre  était  composé  méthodiquement;  mais  c'est 
une  collection  confuse  des  opinions  des  philoso- 
phes de  omni  re  scihili,  et  plusieurs  critiques 
se  refusent  même  à  y  voir  l'œuvre  de  Plutarque  : 
peut-être  était-ce  Pabrégé  d'un  ouvrage  plus  con- 
sidérable que,  selon  la  liste  de  Lamprias,  il 
avait  écrit  sur  ce  sujet ,  mais  qui  ne  paraît  pas 
avoir  eu  le  mérite  d'une  composition  harmo- 
nieuee;  peut-être  même  n'est-ce  autre  chose 
qii*un  recueil  de  notes  prises  par  Plutarque  à 
son  nsage ,  ou  à  l'usage  de  ses  élèves  ou  de  ses 
enfants. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  pins  d'ordre  dans  les  ou- 
vrages asses  nombreux  de  polémique  qius  Plu- 
tarque a  écrits  contre  les  stoïciens  et  les  épicu- 
riens, ouvrages  du  reste  fort  instructifs  pour 
l'histoire  de  la  secte  de  Zenon,  et  surtout  pour 
l'histoire,  moins  connue,  de  la  secte  d'Épicure  : 
Des  contradictions  des  stoïciens;  —  Que  les 
stoïciens  disent  des  choses  plus  étranges  que 
les  poètes  ;  —  Des  conceptions  communes,  ou 
du  sens  commun  (contre  les  stoïciens)  ;  <—  Qu'on 
ne  peut  vivre  agréablement  en  suivant  la 
doctrine  d'Upicure;  —  Contre  l'épicurien  Co- 
lotès.  Tout  d'abord  il  faut  reconnaître  que  Plu- 
tarque a  bien  vu  les  défauts  des  deux  doctrines, 
d'une  part  l'ambition  morale  excessive  des  stoï- 
ciens et  leur  goût  Iponr  les  paradoxes,  d'autre 
part  le  danger  des  principes  des  épicuriens,  dont 
recueil,  en  quelque  sorte  fatal,  était  leielêche- 
ment  des  moeurs,  et  la  vanité  de  leurs  efforts 
pour  atteindre  l'unique  bot  qu'ils  proposassent  k 
la  vie  humaine,  le  bonheur.  Mais  il  f^ut  dire 
aussi  quil  n'a  porté  de  coups  vigoureux  ni  à 
l'une  ni  à  l'autre  de  ces  doctrines.  Ce  n'est  pas 
réfuter  vicloriensement  le  stèicisme  que  de  re- 
nouveler contre  les  stoïciens  les  plaisanteries  de 
Cicéron  et  d'Horace,  comme  l'a  fait  Plutarque 
dans  cette  déclamation  d'école  qui  a  pour  titre  : 
Que  les  stoïciens  disent  des  choses  plus 
étranges  que  les  poètes.  D'un  autre  côté,  il 
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n'était  guère  opportan  de  disserter  contre  les 
épicuriens  sar  un  ton  presque  constant  d'aigreur 
et  d'injure,  surtout  quand  il  reprochait  aux  Épi- 
curiens, et  particulièrement  à  Colotès,  d'avoir 
^  outragé  les  anciens  pliilosoplies  pour  grandir  à 
leurs  dépens  son  maître  Épicure.  Plutarque 
montre  contre  les  stoïciens  et  les  épicuriens  un 
acharnement  fort  sincère  sans  doute ,  mais  in- 
juste et  partial.  A  Trat  dire,  il  ne  présente  pas  un 
exposé  de  leurs  doctrines  :  il  dioisit,  avec  la 
passion  d'un  ennemi,  les  points  les  plus  contes- 
tables de  leurs  systèmes ,  les  endroits  les  plus 
faibles  des  livres  publiés  par  les  écrivains  de 
chaque  école;  il  essaye  de  les  mettre  en  contra- 
diction les  uns  avec  les  autres,  puis  il  triomphe 
de  ces  contradictions,  que  souvent  il  eiagère. 
En  général,  en  combattant  les  stoïciens,  aux- 
quels il  n'a  pas  rendu  assez  Justice,  il  est  plus 
subtil  qu'éloquent  :  il  atteint  quelquefois  à  une 
véritable  éloquence  en  attaquant  les  épicuriens, 
parce  que  là  du  moins  il  traite  de  vérités  éter- 
nelles ,  la  fol  en  une  Providence  et  la  croyance 
à  l'immortalité  de  rftroe. 

Plutarque,  qui  est  un  platonicien  pinson  moins 
fidèle  aux  doctrines  du  cbef  de  l'Académie»  au- 
rait pn  nous  donner  sur  ces  doctrines  des  éclair- 
cissements bien  précieux;  mais  il  n'était  pas 
assez  métaphysicien  pour  bien  entrer  dans  le 
cœur  des  doctrines  du  mattre.  On  peut  s'en  con- 
vaincre en  lisant  son  traité  De  la  création  de 
Vdme  d'après  le  Timée  de  Platon,  Pour  sentir 
la  différence  d'nn  simple  rhéteur  comme  Plu- 
tarque et  d'un  métaphysicien,  il  faut  comparer 
ce  commentaire  du  Timée^  celui  qu'en  a  donné 
Procins.  Cicéron,  pariant  à  Atticus  de  quelque 
chose  d'obscur,  disait  que  c'était  aussi  inintelli- 
gible que  la  doctrine  des  Nombres  de  Platon. 
Plutarque  se  lance  dans  l'exposition  de  cette 
doctrine,  qu'il  ne  fait  pas  comprendre,  et  que 
sans  doute  il  n'entendait  pas  bien  lui-même.  Son 
livre  intitulé  Questions  platoniques  a  de  moins 
hautes  visées,  et  se  borne  à  Texplication  de 
quelques  termes  employés  par  Platon  et  de 
quelques  problèmes  que  soulève  la  lecture  de  ses 
écrits.  En  résumé ,  Plutarque  est  un  interprète 
peu  original  et  peu  profond  des  doctrines  plato- 
niciennes :  il  est  platonicien  surtout  par  sa  ma- 
nière de  philosopher,  qui  n'a  rien  de  dogmatique 
ni  depédantesque  :  en  général  il  ne  disserte  pas, 
il  cause;  il  ne  s'impose  pas,  il  s'insinue.  C'est 
même  un  imitateur  assez  habile  du  langage  so- 
cratique et  du  dialogue  platonicien,  contre  lequel 
un  demi-siècle  plus  tard  Lucien  opérera  une 
réaction  couronnée  de  succès  (1).  Ses  dialogues 
Du  démon  de  Socrate  et  Le  Banquet  des 
sept  sa{feSf  ainsi  que  quelques  autres  que  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  citer,  sont  assurément 
Uen  loin  des  dialogues  de  Platon;  mais  on  y 

(1)  V.  Luden,  La  doubië  ueeuiation,  ou  Us  /MpcncnCf, 
qnl  est  une  uttre  dei  dialogues  imites  de  Platon  (  genrn 
usé,  selon  loi),  et  l'apolosie  du  nnaTcau  genre  de  dialotne, 
dont  U  présente  des  essais. 
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trouve  de  rinstrudion  et  de  l'agrément.  Le  d~a> 
logue  Du  démon  de  Socrate  surtout  mérite 
d'attirer  l'attention ,  et  par  le  cadre  dramatique 
dans  lequel  la  discussion  est  jetée,  peut  être 
faut-il  dire  {jerdue,  et  par  le  mythe  de  Tlmarque 
de  Chéronéie,  où  l*on  sent  encore  rimitation  de 
Platon,  comme  on  la  voit  dans  le  mythe  de  lUe 
d'Ogygîe,  dont  nous  avons  déjà  parié,  et  dans 
celui  de  Tbespésion ,  qui  n'est  pas  le  moindre 
ornement  du  traité  Sur  les  délais  de  la  justice 
divine, 

III.  Phtsiqob  et  nvcifeNB.  Dans  on  tempe 
où  les  diverses  branches  des  oonnaiSMoces  Im- 
maines  n'étaient  pas  encore  séparées, la  philo- 
sophie les  embrassait  toutes;  c'est  ainsi  que 
Plutarque  s'est  trouvé  amené  à  coroponer  des 
ouvrages  purement  spéciaux,  comme  ceux  ci  : 
De  la  face  qui  parait  dans  la  lune;  —  Ques- 
lions  naturelles;  '•"Delà  cause  du  froid  ;  — 
Préceptes  de  santé.  Il  est  assez  naturel  que  ce 
soient  là  les  plus  faibles  de  ses  écrits  :  la  scienre 
a  fait  de  tels  progrès  depuis  Plutarque  qui!  est 
difficile  de  ne  pas  sourire  en  lisant  les  solutions 
qu'il  propose  quelquefois  ;  mais,  comme  oa  peot 
être  sûr  qu'il  ne  les  a  pas  inventées,  ces  erreurs 
portent  avec  elles  leur  instruction,  et  ces  livres 
de  Plutarque  montrent  quel  était  de  son  temp^ 
l'état  général  de  la  science.  D'ailleurs  toot  n'est 
pas  à  dédaigner  dans  ces  ouvrages,  surtout  daD> 
le  dernier,  où  Plutarque  témoigne  de  ses  préoc- 
cupations les  plus  vives  en  donnant  aox  lettres 
des  conseils  pour  la  conservation  de  leur  santf . 

IV.  AMTiQorrés  et  ■^larges  n'Éaciimoï. 
Dans  ce  genre,  auquel  se  rattachent  les  Prt- 
pas  de  Table t  déjà  signalés,  nous  avons  d^ 
Plutarque  plusieurs  ouvrages  d'un  caradèrr 
mixte,  mais  dont  quelques-uns  ont  une  asso 
grande  valeur,  moins  pour  leurs  qualités  K(te- 
raires  que  pour  les  renseigMments  qo^ls  res- 
ferment.  De  ce  nombre  sont  les  Quesîkons  grec- 
ques et  les  Questions  romaines^  où  Tontroon 
de  précieux  détails  sur  la  religion,  les  marorscl  I 
particulièrement  la  vie  de  famille  cliez  les  Grecs 
et  les  Romains.  —  Dans  le  livre  De  la  êiusiqwf, 
ouvrage  plus  historique  que  théorique,  il  bit 
connaître  l'origine  et  les  progrès  de  la  mnsiqort 
et  il  recherche  les  causes  de  sa  décadence  c^ 
les  Grecs.  —  Le  traité  De  la  MalignUé  d^Bt- 
rodote  est  une  sorte  de  protestation  contre  1^ 
père  de  l'histoire,  que  Plutarque  aocose  ^ 
mensonge.  Après  avoir  reconnu  le  mérite  da 
l'écrivahi ,  il  essaye  d'mfirmer  les  témoigna^ 
de  l'historien  :  il  entreprend  unecriliqiie  gfoénto 
de  l'histoire  d'Hérodote,  qu'if  accuse  de  partia* 
lité,  de  mauvaise  foi,  de  malignité  en  on  nol. 
Mais  quelles  sont  les  raisons  de  la  colère  «Vi 
Plutarque?  C'est  qu'Hérodote,  avec  toute  )• 
Grèce,  avaitaccusé  les  Béotiens  d'avoir  fait  ci 
commune  avec  les  Perses  dans  la  guerre  taéàh' 
que,  et  que  Plutarque,  en  Béotien  patriote,  se* 
pouvait  pardonner  à  Hérodote  d'avoir  «a  qoel' 
que  sorte  éternisé  la  honte  de  sa  patrie.  —  ^i 
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ees  OQTTiges  d*éiiidition  mêlée  on  peot  joindre 
des  fragmente  narratifs,  comme  Les  événements 
tragiques  causés  par  Vamour^  qui  rappellent 
l^ouvrage  de  Partliénius  de  Nicée,  et  Les  Actions 
courageuses  et  vertueuses  des  femmes, 

V.  MoiiALE.  Traités  qui  fournissent  le  titre  du 
Recueil  et  en  forment  la  plus  grande  partie,  sinon 
par  rétendue,  du  moins  par  le  mérite.  Plutarqne 
est  aojourdliui  moins  iwpulaire  comme  mora* 
liste  que  comme  historien;  cela  n'empêche  pas 
que  ses  Œuvres  morales  n'aient  contribué  pour 
beaucoup  à  fonder  en  France  sa  popularité.  Lors- 
4ia*dle8  furent  traduites,  au  seizième  siècle,  par 
Aniyot,  elles  furent  accueillies  comme  auraient 
f)0  l'être  les  œuvres  d'un  Père  de  l'Église.  Les 
1>réfaces  d'Amyot  prouvent  combien  ses  conseils 
estaient  tenus  en  haute  estime  par  le  traducteur 
<*t  devaient  l'être  par  le  public.  Cela  s'explique  : 
il  o'j  avait  gpière  eu  encore  de  livre  de  morale, 
en  deliors  des  livres  soolastiques.  Plutarqne, 
^•râce  à  son  traducteur,  était  comme  un  mora- 
liste laiqne  qui  devançait  Montaigne  et  les  grands 
tnoralistes  du  siècle  suivant.  Les  oeuvres  mo- 
rales de  Platarque  étaient  d'ailleurs  bien  capa- 
bles d'ef  ercer,  même  dans  une  société  cbré- 
tienne,  one  salutaire  influence.  11  y  a  plus  d'un 
rapport  entre  l'enseignement  moral  tel  que  l'ont 
toujours  donné  les  chrétiens  et  l'enseignement 
moral  tel  que  l'ont  compris  quelques  philosophes 
{Miens  du  premier  et  du  second  siècle,  comme  Sé- 
nèque,Dion  Chrysostome,  et  particulièrement  Plu- 
tarqne. C'est  PIntarque  qui  représente  le  mieux 
cette  direction  des  Ames  à  laquelle  s'est  essayée, 
sur  son  déclin,  la  philosophie  antique.  Dion  (Dis- 
cours XXVII  )  comparait  le  philosophe  è  un  mé- 
decin. Ludiius  pouvait  dire  de  Sénèque  mon 
philosophe,  comme  on  a  dit  pins  tard  mon  di- 
recteur. U  en  ect  de  même  de  PIntarque.  Ses 
traités  moraux  sont  one  perpétuelle  direction  des 
consciences  :  ils  s'adressent  toujours  à  un  des 
amis  de  Plutarqne,  et  lui  donnent  les  conseils 
lea  pins  appropriés  :  ils  conseillent  chacun  comme 
ami,  comme  (ils,  comme  époux,  comme  père  de 
famille.  Plutarque  n'est  pas  un  moraliste  spécu- 
latif, c'est  un  pliilosophe  pratique.  Il  n'a  pas 
plus  de  système  propre  en  morale  que  dans  le 
re«te  de  la  philosophie  ;  là  encore  il  est  platoni- 
den ,  mais  sans  s'interdire  les  réserves  que  lui 
suggère  son  bon  sens,  les  emprunts  qu'il  croit  à 
propos  de  faire  soit  è  la  morale  aristotélique , 
soit  même  à  la  morale  stoîdenne,  enfin  les  re^ 
marques  personnelles  que  lui  fournit  l'expé- 
rience de  la  vie.  Pas  de  théories  vagues,  pas 
d'analyses  purement  curieuses  :  il  va  au  but,  qui 
est  de  corriger.  Au  lieu  de  se  borner  à  décrire 
les  défiiuts  de  l'homme,  il  en  cherche  le  remède, 
et  cela  pour  les  plus  petits  défauts  comme  pour 
les  plus  grands  vices.  Il  est  persuadé,  lui-même 
le  dit  dans  le  préambule  de  son  traité  De  la 
curiosité ,  qu'on  peut  corriger  les  défauts  aux- 
quels on  est  sujet  comme  on  remédie  aux  in- 
convénients d'ane  habitation  malsaine,  en  >  ap- 
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portant  «quelques  changements.  Rien  de  plus 
attrayaftt  que  cet  enseignement,  nous  allions  dire 
cette  prédication  morale  de  Plutarque  :  e'est 
TeiTusion  d'une  ême  douce  et  aflTectueuse,  c^est 
la  causerie  d'un  esprit  aimable  et  délicat.  Celte 
morale  n'a  rien  d'austère  ni  de  relâché  :  elle  est 
également  éloignée  de  l'insensibilité  orgueilleuse 
des  stmciens  et  des  entra1nements*où  la  pour- 
suite du  plaisir  prédpite  les  épicuriens.  Elle  n'a 
pas  non  plus  l'indifférence  des  sceptiques,  elle 
ne  prend  pas  en  riant  son  parti  des  misères  de 
la  vie  :  le  ton  en  est  bien  autrement  humain  que 
celui  du  railleur  Luden.  Et  en  même  temps, 
sans  avoir  beaucoup  de  profondeur  ni  beaucoup 
d'édat ,  ces  dissertations  se  font  lire ,  parce  que 
Plutarque  a  l'art  de  donner  de  l'intérêt  aux 
questions  qui  paraissent  les  plus  rebattues.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'au  traité  De  la  démangeaison  de 
parler,  qui  ne  relève  un  sujet  assurément  assez 
vulgaire  par  des  développements  trèsrspirituels  : 
c'est  le  jugement  de  Laharpe,  qui  ne  sera  guère 
contredit. 

Par  l'énnmératlon  des  traités  de  morale  qui 
nous  sont  restés  de  Plutarque,  on  jugera  de  là 
variété  des  sujets  qu'il  avait  abordés,  et  du  ca- 
ractère pratique  qui  était  commun  à  ces  livres. 
Le  traité  De  la  fortune,  dont  le  titre  parait  va- 
gue, a  nu  sujet  fort  préds  :  c'e^t  une  discussion 
sur  le  fondement  mênoe  de  la  morale,  c'est  la 
défense  du  libre  arbitre  contre  les  théories  qui 
en  le  niant  détruisent  toute  moralité  dans  la  vie 
humaine.  La  vertu  et  le  vice,  les  conséquences 
de  l'une  et  de  l'antre,  les  remèdes  contre  l'un , 
les  moyens  d'acquérir  l'autre,  tel  est  l'objet  des 
traités  Sur  le  vice  et  la  vertu;  De  la  vertu 
morale;  Si  le  vice  peut  rendre  V homme  mal- 
heureux; Quelles  maladies  sont  plus  dange- 
reuses, de  celles  de  Vdme  ou  de  celles  du 
corps;  Si  la  vertu  est  le  fruit  de  renseigne- 
ment; Des  moffcns  de  connaître  les  progrès 
qu'on  fait  dans  la  vertu.  On  a  remarqué 
dans  ce  dernier  écrit  nn  précepte  qui  étonne 
an  premier  abord  dans  la  boudie  d'un  paien, 
mais  qui  a  ses  antécédents  au  sdn  de  la  philo- 
sophie grecque.  Pythagore  avait  recommandé, 
comme  moyen  d'amender  son  ftme,  de  faire  à  la 
fin  de  la  journée  un  examen  de  consdence; 
Plutarque  oonsdlie  de  se  rappeler  ses  fautes, 
de  se  les  avouer,  et  même  de  les  confesser  aux 
antres  {voy,  le  eh.  2ô  de  ce  livre).  Dans  le  traité 
De  la  tranquillité  de  Vdme,  qui  provoque  une 
comparaison  avec  Sénèque,  tout  à  l'avantage 
de  Plutarque,  il  oppose  une  généreuse  activité 
à  l'inertie  dans  laquelle  le«  épicuriens  faisaient 
consister  le  repos  et  par  suite  le  bonheur  du 
sage.  C'est  encore  la  même  thèse  qu'il  déve- 
loppe en  se  plaçant  au  point  de  vue  spécial  des 
devoirs  du  citoyen,  dans  un  antre  traité  :  SHl 
est  vrai  quHl  faille  mener  une  vie  cachée, 

Plutarque  a  des  conseils  pour  tous  les  carac- 
tères et  pour  toutes  les  intuations  de  la  vie.  Il 
a  écrit  :  Des  moyens  de  réprimer  la  colèrs  • 
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m  Vernie  et  de  la  fMine  ;  t>e  la  fauâ$ê  k^nle; 
Dé  V Amour  des  richeites;  De  la  curioêHé; 
De  la  démangeaison  déparier;  Comnuni «n 
peui  se  louer  soi-même  sans  exciter  Venvée  ; 
Comment  on  doit  écouter;  Qu'il  né  faut  pas 
emprunter  à  usure.  L'amilié,  ses  deToirs,  ses 
douceurs,  les  dangers  qu'entraîne  l'adulation  des 
faux  amis  luf  ont  fourni  le  sujet  de  deux  disser- 
tations excellentes  :  Sur  le  grand  nombre  da* 
mis  ;  Sur  la  manière  de  discerner  un  flatteur 
d'avec  un  ami.  Dans  un  autre  ordre  d'idées, 
il  a  traité  De  VuiilUé  qu'on  peut  retirer  de 
ses  ennemis  ;  c'est  le  sujet  de  VÉpitre  de  Boi- 
leau  à  Racine^  épitre  dont  Piutarque  a  fourni  au 
moins  Tidëe  première. 

Piutarque  parait  s'être  surtout  préoccupé  de 
de  la  vie  de  Tbomme  dans  la  famille  et  dans  la 
oité .  On  le  Toit  à  un  certain  nombre  de  ses  écrits, 
qui  nous  sont  restés  dans  les  Œuvres  morales. 
Ils  sont  les  uns  et  les  autres  très- intéressants 
pour  l'histoire  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  pu- 
blique à  la  fin  du  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Tels  sont,  par  exemple  :  De  Va- 
mour  fraternel;  De  tamour  de4  parents 
pour  leurs  enfants;  Préceptes  sur  lemariage^ 
écrit  où  la  sainteté  du  lien  qui  unit  Thomme 
et  la  femme  est  pi-ésentée  de  la  manière  ia  plus 
vive  et  la  plus  séduisante  ;  De  V Amour ,  sorte 
de  monument  élevé  à  la  gloire  des  femmes, 
considérées  commes  épouses,  et  qui  est  couronné 
par  l'histoire  du  dévouement  de  la  célèbre  Épo- 
nine.  Nous  ajouterions  à  cette  liste  un  traité 
De  Véducation  des  enfants ,  si  celui  qui  nous 
est  parvenu  sous  le  nom  de  Piutarque  n'était  pas 
généralement  considéré  comme  apocryphe.  Il 
est  certain  qu'il  ne  répond  pas  à  l'attente  que 
fait  concevoir  un  tel  sujet,  et  ne  parait  guère 
digne  de  Piutarque,  ni  pour  les  pensées  ni  pour 
le  style. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  ouvrages  de  conso- 
lation philosophique  qui  nous  restent  de  lui,  et  où 
l'auteur  tient  un  tangage  bien  autrement  touchant 
et  sympathique  que  le  stoïcien  Sénèque  dans  des 
ouvrages  du  même  genre.  Telle  est  la  Consola- 
tion à  Apollonius  sur  la  mort  de  son  fils, 
toute  pleine  de  sentiment  et  de  pensées  élevées; 
.  telle  est  surtout  la  Consolation  à  sa  femme 
sur  la  mort  de  sa  filte,  qui  n'a  rien  de  com- 
mun (ce  qui  est  trop  fréquent  dans  Sénèque) 
avec  les  habitudes  de  la  rhétorique,  mais  qui 
nous  ofTre  une  véritable  lettre  de  consolation 
écrite  à  une  femme  désolée  par  un  père  tendre, 
éloigné  de  sa  famille,  mais  par  un  père  qui  est 
en  même  temps  un  philosophe  sincère.  Tel  est 
encore  une  pelite  dissertation,  intitulée  De  VexH, 
qui  est  destim^e  à  calmer,  |)ar  des  considérations 
empruntées  à  U  philosophie  et  à  Thistoire,  l'af- 
fliction excessive  d'un  ami  exilé.  Assurément  les 
spéculations  politiques  tenaient  moins  de  place 
dans  TeHprit  du  philosophe  À  l'époque  de  Piu- 
tarque qu'an  temps  dei»  Socrate  et  des  Platon. 
Sous  la  puissante  domination  des  Romains ,  et 


surtout  sons  le  despotisme  des  Césan,  il  d'v 
avait  guère  dans  les  fN>oviDceSy  comme  dasa  tout 
l'empire,  d'autre  vie  politique  que  la  vie  mmi- 
cipale.  Mais  Piutarque,  en  bomme  véritable- 
ment pratique ,  ne  dédaignait  nollemeat  oelte 
sphère  d'activité  ;  et  d'ailleurs,  par  les  relatioDs 
qu'il  eut  sans  aucun  doute  avec  divers  empe- 
reurs. Il  put  en  ooncevoir  nue  plus  hante.  De  là 
ces  traité»  où  il  faut  se  garder  de  ne  vcôr  que 
des  amplifications  d'école  :  De  la  mùnmxhie^ 
de  la  démocratie  et  de  Voligarchée;  Il  faut 
gu*un  prince  soit  instruit;  Un  philosophe 
doit  surtout  converser  avec  Us  princes;  Si 
un  vieillard  doit  s'occuper  d'administration 
publique,  ouvrage  composé  sans  doute  dans 
sa  vieillesse,  pour  autoriser  par  de  bonnes  rai- 
sons une  opinion  qu'autorisait  déjà  son  exemple; 
Préceptes  d'administration  publique  ^  écrit 
où  il  expose  à  un  jeune  homme  qui  déaire  con- 
sacrer son  temps  aux  affaires  publiques  les  ta- 
lents et  les  vertus  qu'exige  le  gouvernenent  mu- 
nicipal ,  suriotit  dans  une  grande  ville. 

VI.  Fragments  et  Apocavrass.  Il  reste  un 
certain  nombre  de  fragments  des  nnvmgee  per- 
dus de  Piutarque ,  particulièrement  de  ces  ou- 
vrages de  litiérature  mêlée  qui  sont  désignés 
sous  le  nom  à'CEuvres  morales.  Ce  aont  des 
fragments  d'écrits  sur  la  morale  et  la  psycho- 
logie :  Si  la  peine  et  le  plaisir  appartien- 
nent au  corps  ou  à  Vdme;  Sur  Vdme;  U 
sensibilité  esl^elle  une  partie  ou  une  faculté 
de  VdmePtXc.  Ce  sont  encore  des  fragment»  d'ou- 
vrages de  grammaire  et  de  critique  :  Commen- 
taires sur  la  Théogonie  d* Hésiode,  sur  les 
Phénomènes  d'Aratus,  sur  les  Thériagues  de 
Aicandre;  Études  sur  Homère.  Parmi  les  ou- 
vrages douteux  ou  apocryphes  qui  se  trouvent 
dans  le  recueil  des  Œuvres  morales  de  Piu- 
tarque, nous  avons  déjà  cité  le  //«  Discours 
sur  la  fortune  d'Alexandre,  et  le  livre  De  Ci- 
ducation.  Il  faut  y  joindre  les  Apophthegmes 
des  rois  et  des  capitaines  célèbres  p  ouvrage 
précédé  d'une  dédicace  àTriù^n  ;  les  Apophtheg- 
mes des  Lacédémoniens  ;  les  \%es  des  dix 
orateurs  (attiques  )  ;  Des  noms  des  fleuves  H 
des  montagnes^  et  des  choses  remarquables 
qui  s'y  trouvent  ;  Parallèles  d* histoire  fjrerqvt 
et  romaine  (  ouvrage  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  dissertations  où  Piutarque  présente  le 
parallèle,  c'est-à-dire  la  comparaison  des  per- 
sonnages dont  il  a  raconté  la  vie).  Ces  deui 
derniers  livres  surtout  portent  la  trace  de  la  plus 
évidente  falsification.  Us  trahissent  un  manque 
absolu  de  jugement  et  de  critique ,  et  l'on  ne 
saurait  en  faire  tomber  la  responsabilité  sur  Piu- 
tarque. Dans  l'un  comme  dans  l'autre  ce  ne  sont 
que  faits  incroyahles  on  eontrouvés,  appuvés 
par  les  témoignages  les  plus  suspecta,  par  l'au- 
torité d'auteurs  dont  la  plupart  paraissent  te 
ventés  à  plaisir;  dans  l'un  comme  dans  l'antre, 
le  style  est  sans  élégance  et  sans  oorrectiott. 

Piutarque  avait  tant  écrit  que  les  faussaires» 
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doitt  rindnstrie  ft*eftt  donné  carrière  dao«  Im 
dernipr&i'ièclesde  la  littérature  grecque,  araïait 
kfsta  jea  à  lui  attribuer,  pour  les  mieux  vendre, 
toutes  sortes  d'ouvrages  da  leur  composilioa. 
CVst  ainai  que,  oatre  lés  écrits  que  nous  venons 
de  citer«  il  noua  «bI  resté  un  gi^and  nombre  dn 
fragments  d'ouvragea  également  mia  sous  le  nom 
de  PUitarqna,  mais  anssl  évidemment  apocry- 
pbea.  C'est,  par  exempte,  un  long  et  assez  cu- 
rieux fragment  Sur  la  nMeue,  qui  préacnte 
une  apologie  de  cette  institution  et  une  réfuta* 
tion  des  anguments  élevés  contre  elle  dana 
rantiqnit^.  Gto  sont  surtout  des  fragmenta  d'où- 
V  ragea  de  liMératore  et  de  grammaire  :  un  fort 
long  fragment  Sêtr  la  vie  et  la  poésie  d'au- 
mère^  indigaate  composition,  où  Ton  trouve  de 
Dombreosea  remarquca  sur  la  philosopbie 
d'Hoinèra,  et  surtout  sur  l'emploi  qu'il  a  fait  des 
dialectea  et  dea  figures  (le  caractère  tout  pbi» 
lologiqoe  de  cet  ouvrage  l'a  fait  attribuer,  sana 
autre  preuve,  è  Deaya  d'Halicamaase  >  ;  un  re- 
cueil da  Proverbes  des  Alexandnns^  dont 
plusieurs  n^ont  aucun  rapport  avec  Alexandrie 
(c'est  peotètra  un  extrait  des  denx  livres  de 
Proverbes  qu'avait  recueillie  Plutarque,  d'après 
la  li&te  deLampriaa);enftn,  quelques  pages  Sur 
les  mètres. 

Vifea  PARALtiELn.  Q^  que  aolt  le  mérite 
des  Œuvres  morales,  il  est  ao-deasous  de 
oelut  des  Vies  parallèles.  C'est  ici  qu'est  la 
véritatik  gloire  de  Plutarqae ,  son  principal  et 
son  plna  inenntestable  titre  à  la  popularité  dont 
est  entoaié  non  nom.  tes  Vies  sont  probable* 
mmt  t'opuvre  de  son  Age  nitH*  et  de  sa  vieillesse, 
c'est  le  résumé  de  toute  une  existence  d'éludés 
et  de  réflexions;  c'est  de  tous  ses  ouvrages  celui 
qui  offre  le  plus  les  caractères  d'une  composition 
originale. 

On  YoiC  par  un  passage  de  Plutarque  (1)  que 
ces  iMograpbiea  formaient  des  livres  distincts, 
composés  chacun  dea  biograpliies  et  de  la  com- 
paraison de  deux  personnages  grecs  et  roroaioa; 
ces  livrea  étalent  sans  doute  classés  dans  l'ordre 
de  leur  composition.  Les  Vies  de  Démostbène  et 
de  Cicéron  formaient  le  cinquième  livre,  celles 
de  Péridès  et  de  Fabius  Maximus  le  dixième, 
celles  de  Dion  et  de  Brutua  le  deuxième.  Déjà 
Laropriaa,  dans  sa  liste  dea  ouvrages  de  son 
prre«  troublait  un  peu  cet  ordre.  Pbotiua  en 
suit  uD  aulpe;  et,  depuis,  cet  ordre  a  souvent 
varié  dans  lea  éditions  grecques  ou  grecquea^a- 
tinea.  Ces  changements  ont  peu  d'importance. 
La  véritable  économie  de  Teuvrage  réside  duia 
le  parallélisme  établi  entre  deux  personnages, 
l'un  de  Rome,  l'antre  d'Athènes.  Reconnaissons- 
le  tout  d*abord,  ce  plan,  dans  lequel  Laharpe 
lott  «  une  idée  de  génie»,  n'est  pas  heureux. 
On  comprend  certains  parallèles,  celui  d'A- 
lexandre et  de  César,  de  Démostliène  et  de  Ci- 
céroo  y  par  exemple;  mais  quel  rapport  léel  y 

II)  f'U  et  Pérum,  ch.  i. 
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at-il  entre  quelques  bonimes  que  Plutarque 
compara  traits  pour  traits»  Fabius  et  Péricièa, 
Pau!  Emile  et  Ximatéon,  Agésilaa  et  Pompée, 
Pyrrhus  et  Menus,  etc.  ?  On  s'étonne  encore  pina 
de  voir  deux  eouplca  de  paraonnagea  mis  en 
parallèle.  Agis  et  Clëomène  réunis  pour  ètra 
comparés  à  Tibérios  et  C.  («racchus.  On  recon- 
naît ici,  à  côté  de  riitstiirien,  le  sophiste  ou  le 
rhéteur  en  quête  d'oppositions  symétriques  et 
d'antithèses  ingénieuses.  «  L'histoire,  dit  M.  Yil- 
leinaÎB,  peut-elle  en  effet  orfrir  toujours  à  point 
nommé  ces  rapports ,  ces  symétries,  que  le  ta- 
lent oratoire  saisit  quelquefois  entre  deux  des* 
tinées,  deux  caractères  célèbres?  L'écrivain 
n'est-il  pas  conduit  à  fausser  les  traits,  pour 
créer  des  ressemblances,  et  à  subtiliser,  pour 
expliquer  les  différences?  Peut-être,  pour  jus* 
tiûer  ce  système  de  composition,  &ut-il  se  soo-- 
venir  que  Plutarque  était  Grec,  et  que,  dans 
l'esclavage  de  son  pays,  il  trouvait  une  sorte  de 
consolation  è  balancer  la  gloire  des  vainqueurs, 
en  opposant  è  chacun  de  leurs  grands  hommes 
un  héros  qui  (ai  né  dans  la  Grèce.  » 

Pour  en  finir  tout  de  suite  avec  les  objections» 
nous  dirons  qu'on  reproche  à  l'auteur  des  Vies 
parallèles  un  certain  nombre  d'inexactitudes. 
Il  est  peu  difficile  sur  le  choix  des  sources,  et 
prend  un  peu  de  toutes  mains  ;  tantôt  par  erreur 
de  mémoire,  tantôt  par  caprice,  il  lui  arrive  de 
conter  dirfôremment  le  même  fait;  il  se  trompe 
quelquefois  sur  les  antiquités  romaines  ^  faute 
d'avoir  tei^ours  bien  sai>i  la  langue  latine;  on 
a  du  reste  un  peu  abusé  des  aveux  qu'il  fiiit  lui- 
raèma  à  cet  é^rd  (1).  Enfin,  il  néglige  la  chrono- 
logie. 

On  peut,  sans  faire  tort  à  Plutarque  «  recon- 
naître que  ces  objections  sont  en  partie  fondées. 
Mais  des  erreurs  de  détail  ne  sont-elles  pas 
bien  excusables  chei  un  lii&torien  qui  embras- 
sait l'ensemble  des  annales  grecques  et  romai- 
nes ?  Plutarque  d'ailleurs  a  suivi  une  voie  dif- 
férente de  celle  des  Thucydide  et  dea  Tacite,  et 
s'est  assuré  un  rang  i  part.  Il  n'est  nullement 
étranger  aux  scrupules  de  l'esprit  critique, 
comme  Heeren  Ta  prouvé  ;  et  il  a  écrit  un  livre, 
aujourd'hui  perdu.  De  la  méthode  à  suivre 
pour  recQMiaUre  si  uns  histoire  est  vraàe. 
Mais  il  apporte  dana  l'histoire  des  préoccupations 
morales  et  dramatiques  qui  absorbent  toute  son 
attention.  Il  veut  faire  connaître,  dans  toute 
leur  vérité,  l'esprit  et  le  caractère  des  persou»- 
nages  saillants  de  l'histoire;  il  veut  de  plus  tirer 
de  là  une  instruction  pour  les  autres  et  pour 
lui-même.  «  J'ai  entrepris  cet  ouvrage,  dit-il  lui 
même  (Ir),  pour  l'utilité  des  autres»  mais  je  l'ai 
poi»rauivi  et  je  m'y  suis  complu  pour  mon  uti^ 
lité  personnelle.  Regardant,  pour  ainsi  dire, 
dane  le  miroir  de  l'histoire,  je  me  suis  cflorcé  de 
conformer  de  mon  mieux  ma  vie  à  tant  de  beaux 
exemples.  » 

(n  ^<«  tf*  Déuwikéne,  p.  liS.  et  P^ie  de  Catony  p  Sto 
m  P.  tiSy  rté  de  PoMè  /hvUAfc 
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Plutarqaeest  novateur  en  histoire,  et  il  le 
sait.  Il  est  regrettable  que  nous  ayons  perdu  un 
livre  que  nous  signale  la  liste  de  Lamprias  :  Sur 
les  faiis  négligés  dans  Vhisioire,  Mais  si 
nous  voulons  savoir  quels  sont  ces  faits  dont 
Plutarque  regrettait  Tomission ,  il  suffit  de  lire 
le  début  de  la  Vie  de  Démosthène  et  celui  de 
la  Vie  de  Nicias.  C'est  comme  un  exposé  de  sa 
méthode  fait  par  lui-même.  Écrivant,  par  exem- 
ple, la  vie  de  Nicias,  il  se  défend  de  la  ridicole 
prétention  de  rivaliser  avec  Thucydide,  mais  il 
annonce  quil  envisagera  riilstoire  de  Micias  à 
un  point  de  vue  différent  :  «  Il  m*est  impossible 
de  passer  sous  silence  les  faits  que  Thucydide  a 
rapportés,  surtout  ceux  qui  /ont  connaitre 
son  caractère  et  ses  inclinations,  qn*un  grand 
nombre  d'événements  malheureux  nous  empê- 
chent souvent  de  distinguer;  mais  je  les  par- 
courrai légèrement...  Pour  les  autres  actions, 
qui  sont  moins  généralement  connues,  et  qu'on 
trouve  éparses  ou  dans  les  historiens,  ou  sur 
les  anciens  monuments ,  ou  daus  les  actes  pu- 
blics, je  tâcherai  de  les  rassembler,  non  pour 
écrire  une  histoire  inutile  et  sans  fruit,  mais 
pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour  le  no' 
turel  et  les  mœurs  de  Nicias,  »  Plutarque 
prévient  donc  bien  son  lecteur  de  ce  qu'il  faut 
chercher  chez  lui.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas 
si  quelquefois  il  a  laissé  dans  l'ombre  des  faits 
importants  pour  insister  sur  d'autres  où  éclatent 
davantage  la  physionomie  de  l'original  et  le  ta- 
lent du  peintre.  La  double  conséquence  de  sa 
méthode,  c'est  l'amour  des  anecdotes  caracté- 
ristiques, dont  il  est  trop  avide  pour  les  contrô- 
ler toutes,  et  le  goût  des  digressions  morales, 
qui  lui  permettent  de  tirer  un  enseignement  de 
ses  récits. 

Rien  n'est  plus  fréquent,  dans  les  Vies  de 
Plutarque,  que  ces  sortes  de  digressions;  et,  à 
vrai  dire,  pour  Plutarque  l'histoire  est  un  vé- 
ritable cours  de  morale.  Cette  préoccupation  est 
si  grande  ches  lui ,  qu'il  embellit  volontiers  ses 
portraits,  lui-même  l'avoue  au  début  de  la  Vie 
de  Cimon»  ou  du  moins  qu'il  en  montre  de 
préférence  le  beau  côté  :  il  se  compare  agréat>le- 
ment  à  ces  peintres  dont  les  portmits  sont  un 
peu  flattés,  sans  cesser  d'être  ressemblants.  Ce 
n'est  pas  du  reste  qu'il  se  soit  interdit  d'étudier 
les  vicieux,  noais  il  s'arrange  de  manière  à  ce 
que  de  leurs  vices  mêmes  il  puisse  tirer  une  le- 
çon morale,  comme  le  prouvent  ses  Vies  d^An^ 
teine  et  de  Démétrius» 

En  dépit  des  quelques  réserves  que  peut  faire 
la  critique  au  sujet  des  Vies  parallèles^  c'est 
assurément  un  des  plus  beaux  livres  qui  honorent 
fhunMinité.  On  y  trouve  à  la  fois  une  grande  élé- 
vation  morale,  une  rare  connaissance  ducoRur  hu- 
main ,  une  érudition  immense,  un  remarquable 
talent  de  narration.  C'a  été  dans  les  temps  mo- 
Jemea  le  livre  de  l'antiquité  qui  a  le  plus  at- 
tiré les  hommes  d*État.  les  moralistes  et  les  au- 
teurs dramatiques,  c'est-à-dire  les  hommes  qui 


PLUTARQUE  520 

ont  eu  besoin  de  connaitre  le  cœur  humain,  ^oil 
pour  s^en  servir,  soit  pour  le  diriger,  soit  pour 
le  peindre.  Shakespeare  lui  a  emprunté  le  suj«l 
de  trois  de  ses  drames  (  Coriolon^  Jules  Cé- 
sar, Antoine  et  Cléopdtre).  Montaigne  et  J.-J. 
Rousseau  en  ont  parié  avec  enthousiasme.  Mais 
nul  n'a  mieux  fait  comprendre  toute  rotilîlé  de 
la  lecture  de  ce  livre  que  Henri  IT,  dam  ose 
lettre  à  sa  femme  ,^  Marie  de  Médias  :  «  Vive 
Dieu  !  vous  ne  m'auriez  sçen  rien  maoder  qui 
me  fust  plus  agréable  que  la  nouvdledu  plaisir  de 
lecture  qui  vous  a  prins.  Plutarque  me  soobsrit 
tousjours  d'une  fresclie  nouveauté  :  l'ayner, 
c'est  m'aymer,  car  il  a  esté  longtemps  riastito- 
teur  de  mon  bas  aage  :  ma  bonne  mère,  à  la- 
quelle je  doibs  tout,  et  qui  ne  vouloitpas(ce 
disoit-eile  )  voir  en  son  filx  un  iirustre  igponot, 
me  mist  ce  livre  entre  les  mains,  encore  que  je 
ne  feusae  à  peine  plus  un  enfant  à  la  mamelie. 
Il  m'a  esté  comme  ma  conscience,  et  m'a  dicté  2 
l'aureille  beaucoup  de  bonnes  hoaoestetés  cl 
ipaximes  excellentes  pour  ma  conduite  et  le  goo* 
vememeot  de  mes  affaires.  » 

Voici  lalistedes  Vies  para/(é/f s  de  PlaUrqw: 
Thésée  et  Romulus;  Lycurguett  Num;So- 
ton  et  ValéHus  Publicola;  ThémistoeU  tt 
Camille;  Périclès  et  Fabius;  AkibkideH 
Coriolan;  Paul  ÉmiU  et  Timoléon;Pihpi' 
das  et  Marcellus;  Aristide  et  Caion  Uce»- 
seur;  Philopémen  et  Flamininus;  Pyrrhus 
et  Marius;  Lysandre  et  Sylla;  Cimn  tt 
Lucullus;  Nicias  et  Crassus;  Serimvs  tt 
£umène;Agésilaset  Pompée;  Alexandre  tt 
César;  Phodon  et  Caton  dWtiqw;  Dém- 
thène  et  Cicéron  ;  Agis  et  Cléomène;  Tibérvu 
et  Caïus  Graechus;  Démélrius  et  Antoine; 
Dion  et  Brutus,  Quatre  vies  sont  saosPfi* 
rallèles  :  ce  sont  celles  à'Aratus,  à'Artaxeriès, 
de  Galba  et  â'Othon. 

Par  ses  Œuvres  morales  et  par  ses  Fiei  des 
hommes  célèbres  de  la  Grèce  et  de  Rome,  Pin 
tarque  nous  offre  comme  une  encyclopédie  èf 
l'antiquité  païenne;  et  l'on  a  dit  avec  raifooqiff 
si  toutes  les  œuvres  de  cette  antiquité  diàptrais- 
salent,  celles  de  Plutarque  suffiraient  i  la  f«re 
connaître.  Nous,  avons  dit  l'antiquité  païenne. 
car  c'est  une  chose  remarquable  que  oetanteor, 
si  curieux  de  s'instruire  de  tout,  et  de»  dodrines 
orientales  comme  des  doctrines  grecques,  cet 
écrivain  qui  a  remué  tant  de  faits  et  d'idée^  ^^ 
parle  nulle  part  du  christianisme,  an  moit»d2ii< 
ce  qui  nous  est  resté  de  lui.  Théodoret  (  Tht- 
rytpeiir.,11,  p.  33)  prétend  que  Plutarque  a  profita 
de  la  lecture  des  livres  apostoliquessans  les  oter: 
le  judicieux  Fabricius(Bi6/.  ^rjeca.V,  pi  55,  êdil 
Haries)  n'en  croit  rien,  et  a  raison.  PlutarT 
est  essentiellement  un  philosophe  païen  ;  c'est  un 
partisan  du  polythéisme  expliqué  par  des  sym- 
boles :  le  polythéisme  |(irossier  ne  pouvait  loi 
convenir  plus  qu'aux  clirétiens  ;  c'est  poorqtioi 
plusieurs  de  leurs  écrivains  lui  ont  enpniotéd^ 
armes  dans  leur  lotte  contre  les  faux  dieuvi 
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on  poêle  bYzantin  a  pa  dire  que  û  parmi  les  j 
sages  du  paganisme  il  en  était  qui  méritassent  | 
d'être  saavés  des  supplices  étemels»  c'étaient  , 
Platon  et  Plutarque. 

Il  n'y  a  pas  dans  tout  ce  qui  noos  reste  de  j 
l'antiquité  de  lÎTres  aossi  instructifs  que  ceux  ' 
de  Plutarque  :  il  y  en  a  peu  d'au.*»!  agréables. 
Sans  doute  Plutarque  n'est  pas  un  génie  à  la 
hauteur  de  Platon,  d'Aristoteou  de  Thucydide, 
mais  par  cela  même  il  est  plus  accessible  à  tous  : 
c'est  un  esprit  d'une  portée  moyenne ,  mais  un 
esprit  juste,  mesuré,  qui  a  le  don  de  plaire.  Il 
n'y  a  pas  dans  son  érodition  le  moindre  pédan- 
tisme.  Sa  composition  est  en  général  un  peu 
prolixe  et  diffuse  :  il  a  besoin  de  s'étendre,  de 
s'arrêter  en  quelque  sorte  pour  verser  à  plei- 
nes mains  les  trésors  de  sa  riche  mémoire; 
il  se  reproche  tout  le  premier  ses  longueurs  et 
ses  redites  (1)  ;  mais  cela  ne  l'empêche  pas  de  se 
livrer  à  sa  nature ,  et  c'est  par  là  que  cet  écri- 
vain, nourri  dans  les  écoles,  et  qui  en  a  gardé 
quelques  procédés,  cet  écrivain  qui  n'a  pas  tont 
à  fait  la  naiveté  que  lui  a  fait  attribuer  la  tra- 
dition d'Amyot,  conserve  cependant  de  l'aisance 
et  de  la  grâce.  Si  son  style  manque  de  prédaîon, 
il  a  de  l'éclat  et  du  pittoresque.  Le  style  de  Plu- 
tarque prend,  avec  une  grande  souplesse,  la  cou- 
leur de  tous  les  écrivains  dont  il  se  souvient:  sou- 
vent il  fond  dans  son  tissu  des  passages  de 
poètes;  tout  y  entre,  tours  et  expressions.  Plu- 
tarque accumale  ainsi,  avec  on  véritable  charme, 
comme  Montaigne,  les  métaphores  et  les  images. 
Ses  nombreuses  réminiscences  (on  compte 
plus  de  six  cents  passages  cités  par  lui)  pro- 
duisent cependant  quelques  disparates  :  souvent 
la  phrase  commence  en  vers  et  finit  en  prose, 
et  réciproquement  11  faut  reconnaître  aussi  que 
Plotarqoe  pour  la  langue  a  payé  on  large  tribut 
aox  vices  de  l'élocution  de  son  époque.  Poilion 
trouvait  dans  Tite-Live  des  marques  de  pata- 
vinité,  que  les  meilleurs  latinistes  seraient  fort 
embarrassés  d*y  distinguer  aujourd'hui.  Il  n*est 
pas  besoin  d'être  un  grand  helléniste  pour  voir 
daos  Plotarqoe  les  indices  d'un  pays  qui  n'est 
pas  Athènes,  et  d'un  siècle  qui  n'est  pas  celui 
de  Xénophon.  Il  n'a  pas  les  incorrections  de 
Polybe,  mais  il  n'a  pas  non  plus  la  pureté  des 
maîtres  de  l'époque  attique  ;  il  n'a  pas  même 
essayé,  comme  Dion  Chrysostôme,  Aristide  et 
Philostrate,  d'en  retrouver  les  secrets. 

BiBUOCBAPBiE.  —  l"*  Œuvres  complètes.  La 
première  est  celle  de  Henri  Estienne;  Genève, 
1573, 13  vol.  in-s".  Ce  n'est  pas  la  plus  estimée 
des  publications  de  cet  helléniste.  Elle  a  été  réim- 
primée en  1699  et  en  1620  (  2  vol.  in-fol.  avec 
traduction  latine  ),  en  1605  (in-fol.,  texte  seul) , 
et  en  1624,  par  les  soins  de  J.  Ruald  (2  vol.  in-fol.). 
Reiske  a  donné  une  nouvelle  édition  grecque-la- 
tine, qu'il  ne  put  terminer  loi  même  (1774-1782  ; 
Leipzig,  12  vol.  in-8«;  le  dooûème  contient  un 
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Index  grxcitatis ,  et  un  Index  remm).  C'est 
jusqu'à  présent  la  meilleure  édition  de  Plutarque. 
Une  troisième  édition  des  Œuvres  Complètes  a 
été  publiée  par  J.-6.  Hntten  (Tubingne,  1791- 
1805, 14  vol.  in-8»).  Enfin,  il  en  a  paru  récem- 
ment, dans  la  Bibliothèque  grecque-latine  de 
MM.  Didot,  une  édition  qui  résume  et  complète 
les  travaux  de  la  critique  ;  les  Vies  ont  été  pu- 
bliées par  M.  Dieliner,  les  Morales ^Xtn  Frag- 
monts  et  les  Pseudo-Plutarchea^  par  M.  Dûb- 
ner  (Paris,  1841-1855,  5  vol.  gr.  in-8*;  le  t.  V 
contient  un  ample  Index  rerum  ). 

2^  Vies  parallèles.  La  première  édition  a  été 
publiée  par  Ph.  Giunta  (Genève,  1517^  in-fol.). 
La  seconde  par  les  Aides  (  Venise,  1519,  in-fol.). 
La  récension  des  Aides  est  devenue  la  baoe  des 
éditions  qui  ont  suivi,  et  dont  les  principales 
sont  celles  :  de  Simon  Grynœus  (Bâie,  1530, 
in-fol.  );  de  A.  Bryan,  grecque-latine  (  Londres, 
1729, 5  vol.  10-4"),  avec  un  commentaireestimé; 
de  Coray  (  Paris,  1809-1815,  6  vol.  in-S*"  );  de 
Schœfer(  Leipzig,  1820-1821,  9  vol.in-18,  colL 
Tauchnitz)  ;  de  Sintenis  (  ibid.,  1841-1846,  4  vol. 
in-8°;  réimprimé  en  5  vol.  in- 12,  coll.  Teubner)  ; 
de  Dcehner  (  voy.  Œuvres  complètes  )  ;  de  J. 
Bekker  (Leipzig,  18551857,  5  vol.  in-16).  — 
Parmi  les  éditions  séparées  des  Vies  parallèles j 
avec  commentaires,  on  distingue  celles  d'il^ise^ 
C/éoméne  par  Schoemann  (Berlin,  i839,  in-8*), 
A'Alcibiade^  par  Bsehr  (Heidelberg,  1822,  in-8*'), 
de  Cimon  par  Ekker  (Utrecht,  1843,  in-8''),  de 
Paul  Emile  et  de  Timoléon ,  par  Held  (  Sulz- 
bach,  1832,  in-8*),  de  Flamininus  et  de 
Pyrrhus,  par  Bœbr  (Leipzig,  1 826,  in-8'),  de  Pho- 
don,  par  Kraner  (ibid.,  1840,in-8**),de5o/ofi, 
par  Westermann  (Brunswik,  1841,  in-8*)  ;  eliu 

3«  Œuvres  morales.  Première  édition  :  Plu- 
tarchi  Opuseula;  Aide,  Venise,  1509,  in-fol. , 
par  les  soins  de  Dém.  Ducas.  Se  sont  ensuite 
succédé  les  éditions  suivantes  :  de  Xylander 
(  Bêle,  1542,  in-fol.  ),  avec  traduction  latine; 
de  D.  Wyttenbach  (Oxford,  13  vol.  in-8%  1795- 
1830) ,  excellente  édition,  fruit  de  vingt-quatre 
années  de  travail,  accompagnée  d'un  commen- 
taire estimé  et  d'un  Index  grxcitatis  en  2  vo- 
lumes pour  toutes  les  œuvres  de  Plutarque 
(  Vies  et  Morales  ),  réimprimée  dans  la  coll . 
Tauchnitz  (6  vol.  in.|6,  1829);  et  l'édition 
de  M.  Dubnef  (Voy.  Œuvres  complètes),  —  U 
a  été  donné  plosieura  bonnes  éditions  de-quel- 
qnes-uns  des  ouvrages  qui  composent  la  collec- 
tion des  Morales.  Nous  indiquerons  les  princi* 
pales  en  suivant  l'ordre  alphabétique  des  titrrs 
latins  :  Consolatio  ad  Apollonium ,  par  L.  Us- 
terius  (Zurich,  1830,  in-8'');  Isiset  Osiris,  par 
G.  Parthey  (Berlin,  1850,  in-S"*);  De  libe- 
rorum  educatione,  par  Heusinger  (  Leipz., 
1749,  in-s*)et  par  Keydel  (Qiiedlembourg, 
1738,  in-8''  )  ;  De  placitis  philosophorum ,  par 
D.  fieck  (Leipz.,  1787,  in-8*);  De  SupersU- 
rione,  par  Fr.  Matihiœ ( Moscou,  1778,  in-8*); 
Selecta  opéra  moralia  (  Eroticus  et  Eroîiex 
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yamttiûnes  ),  par  G.  Winckelmaon  (  ZoHch , 
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4^  TrêtUttctions.  Les  premières  éditions  grec- 
ques Je  Plutarque  ont  été  précédées  par  des 
tFadiidions  latines  Alites  sur  les  manuscrits. 
Ainsi  les  Vi€s  ont  été  tradaites  partiellement  en 
latin,  les  unes  par  Pr.  JPbileïpbe,  les  autres  par 
J.  Tortelli  d*ArezEO,  d'autres  par  Ant.  Pasini, 
de  Todi  <  Tudertintu),  par  Yarino,  |iar  Léon 
Bruai  d'Arezio,  par  Léon  Giastiniani.  Ces  di> 
Terses  traductions  furent  rénoies  vt  publiées  par 
J.'Aé  Campano  (Rome,  1470,  3  Toi.  in  fol.)  : 
cette  ooltection  fut  plusieurs  fois  réimprimée 
en  France, en  Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne. 
La  traduction  latine  des  Vies  parallèles  a  été 
depuis  remaniée  et  complétée  par  Simon  Gr^- 
iiKus  (Bâle,  1531,  fci-Toi.  ),  ptr  6.  Xylander 
(Ibid.,  156i,in>fol.  ),  parHerm.  Cruser  (  ibid., 
fâ«4,  in  fol.  ),  et  par  Th.  Dcebner  (  Paris,  1846, 
3  Tol.  gr.  in- 8*).  —  Quetqoes-unes  des  Œuvres 
morales  ont  de  même  été  traduites  séparément  en 
latin  avant  les  premières  éditions  grecques,  par 
exemple  :  les  Propos  de  table,  parGiampetro  da 
Lucoa  (Florence,  io-i»,  yen  1475)  ;  les  Apoph- 
ihepnes  par  Fr.  Philelplie  (Vera'se,  147 1 ,  in-fol.)  ; 
De  V éducation  des  en/bn/ilpar  Guarino  de  Vé- 
rone (Parme,  1472,  in-4»}  ;  Des  vertus  des  Jem- 
mes,  par  Alamanno  Rnauccinî  (Brescia,  1485, 
in  4»);  les  Préceptes  sur  le  Uariage^  parC.  Val- 
gulios  (  Brescia,  1497,  in-4»);  les  Narrations 
éroti^fvts,  par  Ange  Politien  (dans  ses  OEu- 
rres;  Venise,  1498,  in  fol.).  Après  llmpression 
des  Morales  en  grec,  la  traduction  latine  de  ses 
œn?res  a  été  achevée  par  plusieurs  sayants. 
Dans  la  première  édition  lathie  qni  soit  à  pen  près 
«omplète  (Bàle,  1541,  infol.),  on  distingue, 
notre  les  noms  déjà  cités ,  ceux  de  3,  Regrus,  de 
G.  Biidé,  de  Ph.  Méianchfhon  et  de  Simon  Gry- 
ncos.  Elle  a  été  remaniée  depuis  par  Janus  Cor- 
narins  f  BAIe,  1554,  in-fol.  ),  par  G.  Xylander 
<ibid.,  1570,  in-fol.),  parHerm.  Cruserius  (ibid., 
1573,  in-fol.),  par  Wyttenbach  (Oxford,  1795- 
1880),  et  par  Fr.  Dùbncr  (Paris,  1841  et  sui?., 
3  vol.  gr.  in- 8**). 

Parmi  les  traductions  de  Ftutarqoe  faites  dans 
les  idiomes  modernes ,  celle  de  Jacques  Amyot 
mérite  une  mention  toute  spéciale  :  elle  a  popu- 
larisé en  France  le  nom  de  Plutarqoe,  et  est 
resiée  estimée  à  l'égal  d'une  œuvre  originale. 
Amyot  a  donné  les  Vies  en  1559  (  2  vol.  in-fol.  ) 
et  les  Œuvres  morales  en  1565  (3  vol.  In-fol.). 
Depuis,  rabbé  Ricard  a  donné  dans  un  français 
pins  moderne  ,  mais  bien  moins  distingué,  une 
traduction  complète  de  Plutarque  (  Morales, 
1783  etsuiv.,  17  vol.  in-lî;  Vies,  1798  et  suiv., 
13  vol.  in- 12  ).  Les  Vies  ont  été  retraduites  sé- 
parément par  Pierron  (  BiU.  Charpentier).  — 
Les  Œuvres  complètes  de  PhiUrque  ont  été 
traduites  en  allemand  par  Klaiber  et  F.  B«hr. 
(Stuttgard,  1827.1857,  36  vol.  hi-16  ). 
A.  Cbassano. 
Pafcrtcta^  Bibi.  jr.,  t.  V,  p.  isS.  —  Schocll ,  HUt, 


tfe  to  «M.  çr.,  l.  IV.  p.  IIS,  et  t.  V,  p.  H.  .  U 
tranne,  daM  le  Jtmmml  d«tSatmnti,  iM.pw  m.  - 
Mémoires  de  rAcué.  des  Inscr.  et  àetlee-Miret,  t  V. 
p.  KO;  X,  p.  SSS;  XlV,  p.  71.  -  Bmckrr.  Hut.  trit 
de  la  philos.,  t.  II.  -  RlUer,  BUt,  de  te  p*iJbt.  u- 
cf^tiM,  t.  IV.  -  VUlratla,  Étude$  de  Utteretmn, 
DMUmn.  de»  science*  phUoscphiqms,  —  Hmct.  Bt 
fontibus  et  amctorUûte  Plutarchii  itio,  to-l»;  rtta 
pH«é  pln«ieor!i  foi»,  ncAaninient  dâM  tet  Mttlêm  it 
RHikc  0tde  Hutten.  —  Beaimire,  De  mrnmi  eimi 
Britannoê  poetm  [  Sbaketpeare  )  tragmdm  e  Hutarck» 
durtiti  faris.  1U«,  iD-««.  -  Salnte-CroU.  Snuwi 
eritî^we  des  hMoritns  (Tjilexandre  leCrttni.  -  n. 
Ooehncr,  ÇmmMemeê  Plmtmvkete;  Ldpc.,  tt4«,  iii-l».  - 
Horrnann,  Lexieem  btbtioçrmpMcuw^.  —  EofciMM,  fi- 
6liofA.  script,  cltusieorum.  -  SinHh,Diet.  o/grtdtsU 
roman  Mogr, 

PLV¥iifBL  (Antotne  w  ),  écoyer  fraaçii», 
né  en  1555,  à  Crest  (  Dauphiné),  moit  à  Par», 
le  24  août  1620.  Dès  son  enttaee ,  11  amnoça 
une  grande  adre^^e  dans  tous  les  exercini  du 
manège ,  et  se  perf'ectionna  dam  fart  de  mooier 
à  cheval  en  fiéquentant  les  pH»  célèbres  aea 
démies  d'rtalîe ,  notamment  celle  de  Jean  Jac- 
ques Pignatelli ,   à  Naples.  A  dix-sept  m  il 
passait  pour  le  meilleur  écuyer  qui  fQl  ea  lUIif 
Henri  de  France,  duc  d*Anjon,  le  fit  son  premiei 
écuyer,  et  4'emmeBa  avec  lui  en  Pologne.  Plo- 
vinel  fut  un  des  qnatre  gentilshommes  qui  ac- 
compagnèrent ce  prince  à  sou  retoor  en  France. 
Ce  fut  sous  le  règne  de  Henri  m  qu'il  fonna  le 
dessein  d'nne  académie ,  dessein  qn^  ne  pot 
exécuter  que  sous  celui  de  Henri  IV.  Son  pre 
mier  établissement  fttt  dans  le  faobooiK  S^iit- 
Honoré,  anprès  de  la  grande  écurie  du  roi,  qii  loi 
en  donna  la  direction,  et  le  it  encore  son  cham- 
bellan, second  gouverneur  du  dauphin,  depuis 
Louis  XIII,  conseiller  ea  ses  csonseilsetson  am- 
bassadeur auprès  du  prince  Bfanrice,  slalbooder 
de  Hollande.  A  son  retour  de  ce  pays,  Pluviod 
devint  gouverneur  de  César,  dticde  VeDddmf,d 
obtint  enfin  le  gouvernement  de  la  grosse  tour 
de  Bourges.  Il  était  è  son  art  œ  que  par  lui  m 
art  était  aux  autres  ;  il  inspirait  de  ta  raison  li 
de  la  docilité  aux  clievaux  les  moins  traitabiei 
Tailemant  des  Réaox  dit  cependant  qoek|iie  part 
dans  ses  HïsîorietUs  quePIuvinel  étnit  presqoe 
aussi  butor  que  ses  chevaux.  On  a  de  loi  oa 
ouvrage  qn*<il  composa  pour  Louis  XIII,  et  <l« 
de  nos  jours  est  aussi  recherché  qu'estimé.  lia 
pour  titre  :  Maneige  royal,  où  l'on  peut  r^ 
marquer  le  défaut  et  la  perfection  du  can- 
lier  en  tous  les  exercices  de  cet  art,  digtt 
des  princes,  fait  et  pratiqué  en  Vinstmciioi 
du  roy  ;  Paris,  1628,  gr.  in-fol.  avec  66  planch«. 
Une  deuxième  édition  en  a  été  donnée,  sous  le 
titre  dVnsfrtcc/ion  du  roy  en  Vexeràet  dt 
monter  à  cheval  ;  Paris,  1625,  in-fol.,  par  Rfo* 
Menou  de  Chamisay,  un  des  amis  de  PhiTiod. 
Elle  a  été  plusieurs  fois  traduite  et  imprimée  a 
allemand.  H.  F. 

Chorirr,  Hist.  abrégée  dm  Dttt^fMné,  -  TinrotiM" 
Réani,  UUtoHettm.  ^  ftfictes»  âioçrapkiedtt  Dattp»' 
L  IL 

PLCTTBTTR  (  Jean  ),  instituteur  français,  « 
ym  1410,  à  Fontenay-lès-Louvres,  près  Pirô* 
raori  le  16  septembre  1478.  Élèrc  de  runirer- 


4>25 


PLUYETTE  -  POCCIANTI 


526 


site  de  Parl«,  H  deTÎDt  maître  es  arts,  procureur 
4e  la  nation  de  France,  et  recteur.  Prêtre  et 
bachelier  en  théologie,  pois  maître  dans  cette 
faculté,  il  fut  associé  à  la  maison  oa  collège 
royal  de  KaTarre,  en  1442.  Charles  Yll,  par  let- 
tres donné»  le  22  septembre  I4à0,  le  nomma 
proTîseiir,  c'est  à-dIre  économe  de  cet  établisse- 
ment. Vers  1455,  il  quitta  ce  poste  adminis- 
traiif  et  snbalteme,  pour  la  position  de  maître 
on  principal  du  collège  des  Bons-Enfants-Satnt- 
Yictor.  Il  remplit  divers  bénéfices  à  la  nomina- 
tion de  TuniTersité,  et  cumula  en  outre  avec  son 
principatat  la  cure  de  Mesnil-Aubr  j,  paroisse  si- 
tuée près  de  son  village  natal  ;  puis  la  cure  de 
Sainjt- Germain- leVieox  en  la  Cité  de  Paris.  A 
l'instar  de  Nicolas  Flamel,  il  se  livra  à  des  spécu- 
lations fort  locratifes  sur  les  maisons  et  autres 
înmeobles,  et  acheta  plusieurs  de  ces  biens  pour 
le  prix  des  taxes  féodales  dues  annuellement  aux 
aeignenra  dominants  (1).  L'usage  qu'il  fit  de  sa 
fortune,  du  moins  après  sa  mort,  est  des  plus  pro- 
pres è  faire  honorer  sa  mémoire.  «  Considérant 
que  c'est  belle  chose  de  faire  apprendre  les  en- 
lànts  à  réeole  » ,  il  consacra  la  majeure  partie  de 
ses  biens  à  fonder  deux  bourses  à  perpétuité 
dans  le  collège  même  dont  il  avait  été  le  direc- 
teur. Moyennant  cette  donation,  et  aux  termes 
de  son  testament,  les  marguîlUers du Mesnil  et 
de  Fontenay  forent  chargés,  le  cas  échéant,  de 
désigner  deox  jeunes  sujets,  appartenant  de 
préférence  è  la  famille  du  fondateur.  La  famille 
Pluyette  subsiste  encore  à  Fontenay,  par  les 
femmes;  elle  s'y  perpétua  dans  des  lignes  mas- 
culines jusqu'à  la  révolution  française,  et  fournit 
de  1470  à  1790  une  suite  non  interrompue  de  ti- 
tulaires. (2).  A  l'époque  de  la  révolution,  elle  se 
confondit  avec  toutes  les  fondations  de  ce  genre 
dans  la  refonte  générale  de  renseignement  pu- 
blic. 

GUiet  Plutitte,  de  la  même  famille,  chanoine 
de  Senlis,  mourut  dans  cette  ville,  en  1606.  Il  a 
fait  un  legs  au  profit  des  parents  les  plus  né- 
^cessiCfiux  qu'il  pouvait  laisser  après  lui.  Cette 
fondation,  qui  subsiste  encore,  a  été  régléei  par 
arrêt  du  parlement  du  7  septembre  1761.  Les 
distributions  provenant  de  ce  legs  ont  lieu  tous 
les  deux  ans.  Elles  sont  principalement  em- 
ployées en  livrets  d'apprentissage,  pour  des 
jeunea  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  A.  Y— V. 
Vallel-VlrlvlUe,  Beeherckê»  lur  4mx  monuments 
funéraires  du  quinxiéme  siècle  m  Véçiist  du  afesnU^ 
jénbry  { Se^tte-^-Ois»),  dans  le  tome  XXV  des  Memoirrt 
^eméaiogiquet.  —  BêiueiçftumenU  particuliers,  cummo- 
niques  par  M.  A.  Haha.  de  Luzarche«,  de  la  Société  dea 
aotlqualresde  France.  —  titrés  et  documents. 

(1)  Apréa  aa  Bort,  Jeaa  Playelte ,  oonformément  à  aca 
4icniièrea  Tolootés,  fat  Inhumé  en  l'église  du  Mesnll- 
Aubry.  Sa  torabe,  ornée  de  son  effigie  Inlalllée,  subala- 
taK  encore  en  n«S,  époque  on  le  denstn  en  fnt  graYé  par 
If.  IlonsoiuieUe.  Un  fragment  de  orite  dalle  hlslortqoe , 
trtt-mutilé,  a  aeal  été  cooacrvé  dans  le  pavage  ac- 
tuel de  cette  égU«e. 

(S)  Dlversra'brancliearaascnllncade  la  nombreuse  famille 
4cs  Pliiyctte  subsistent  à  Luzardies,  dua  tes  environs  de 
SI eaui,  à  Sentis  et  ft  Parla. 


vocGBTTi  (^ernarefino  Barbatelli,  dit  le), 
peintre  itanen,  né  à  Florence,  en  1542,  mort  en 
I6U.  Après  avoir  étudié  pous  Vdsari,  il  devint 
élève  de  Michèle  Ghirlandajo.  Au  sortir  de  son 
école,  il  commença  à  se  foire  connaître  en  dé- 
corant les  façades  de  plusieurs  palais  d*arabes- 
ques  et  de  compositions  fantastiques  qui  loi  mé- 
ritèrent les  surnoms  de  Bernardino  di  Grot- 
tesehi  00  délie  f acétate.  Plus  tard,  s'étant 
rendue  Rome,  it  se  passionna  pour  les  onivres 
de  Raphaël  et  des  autres  grands  maîtres  de  re- 
celé romaine ,  et  les  étudia  avec  une  telle  ar- 
deur que  lorsqu'il  revint  dans  sa  patrie,  on 
reconnut  en  lui  non-seulement  un  habile  peintre 
de  figures,  mais  encore  un  compositeur  ingé- 
nieux et  fécond,  sachant  enricliir  ses  vastes 
pages  historiques  de  fleurs,  de  fruits,  de  pay- 
sages, de  marines;  il  se  distingua  surtout  par 
ramptenr  et  Téiégance  de  ses  draperies.  Quoi- 
que souvent  il  travaillât  de  pratique  et  sans  mo 
dèle,  il  eut  toujours  une  touche  ferme  et  dé- 
cidée, et  l'on  est  étonné,  en  songeant  à  la  rapidité 
avec  laquelle  il  dot  peindre  ses  innombrables 
ouvrages ,  de  les  trouver  souvent  finis  avec  la 
plus  grande  perfection.  Le  Poccetti  peignit  peu  à 
l'huile,  occupé  qoll  fut  constamment  par  l'exé- 
cution des  fresques  dont  il  remplit  Florence  tout 
entière.  Il  n'arriva  pas  cependant  à  obtenir  de  ses 
contemporains  la  renommée  que  semblaient  lui 
promettre  tant  et  de  si  grandes  entrepriseii.  Cette 
injustice,  dont  Pierre  de  Cortone  et  Raphaël  Mengs 
ne  pouvaient  assez  s'étonner,  pourrait  peut-être 
s'expliquer  par  la  bassesse  des  mœurs  etdes  goûts 
de  cet  artiste ,  qui  ne  se  plaisait  qu'au  milieu 
des  gens  de  la  dernière  classe,  avec  lesquels  il 
aimait  à  s'enivrer,  vice  honteux  auquel  il  dut 
son  surnom,  tiré  du  verbe  pocctare,  teter,  fami- 
lièrement hoire.  Parmi  ses  principales  fresques 
on  place  au  premier  rang  la  Résurrection  du 
noyé ,  au  cloître  de  TAnnonsiata  de  Florence , 
composition  que  les  connaisseurs  mettent  au 
nombre  des  meilleures  peintures  que  possède 
cette  ville.  Citons  encore,  à  Pistoja,dans  le 
cloître  des  Servites,Bix  lunettes  et  cinq  portraits 
de  cardinaux,  peints  en  1601  et  1602,  et  à  la 
Chartreuse  de  Pontignano,  près  Sienne,  la  Dé- 
collation de  saint  Jean^Baptiste  ^  plusieurs 
saints,  le  Mariage  mystique  de  sainte  Ca- 
therine ^  la  Mort  de  saint  Bruno  ^  et  la  Cène^ 
énorme  page  qu'il  peignit  dans  le  réfectoire  en 
lâ96.  Parmi  ses  rares  tableaux,  nous  indique- 
rons seulement  la  Alission  des  Apôtres  et  le 
Repas  d*Smmaûs ,  dans  la  cathédrale  de  Flo- 
rence, et  un  portrait  de  jeune  femme  au  musée 
devienne.  E.  B— w. 

Lanil.  Storia.  —  Ttcoizl,  Dizionario  —  Kantoni, 
Cuidaéi  Urenae,  -  Tolomel,  Guida  di  PUtoja. 

POGCIANTI  (  Michèle  ),  biographe  italien,  né 
en  1535,  à  Florence,  où  il  est  mort,  le  6  juin 
1576  (1).  Il  entra  chez  les  Servîtes,  et  fit  pro- 
fession dans  leur  couvent  de  l'Annonciade,  à  Flo- 

(t)  Negri  donne  la  date  de  ises. 
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rence.  Pendant  plunieurs  anaées  il  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie,  bnt  dans  cette  maîsco 
qae  chez  les  bénédictins  du  Monl-Cassin  ;  puis 
il  8*adonna  à  la  prédication.  Son  mérite  personnel 
loi  fit  donner  le  diplôme  de  docteur  en  même 
temps  qu*il  l'éle? a  aux  principales  chargea  de 
son  ordre.  Il  chercha  à  déYelopper  le  goAt  de 
l'élude  chez  ses  confrères  en  formant  à  leur  usage 
une  bibliothèque  qu'il  composa  des  meilleurs 
livres.  On  a  de  lui  :  Hutoria  seu  Chronicum 
rerum  toHus  ordinis  Servorum  Marim  Vir- 
ginis  (1233-1567);  Florence,  là67, 1614,  io-4*; 
—  Vite  de'  VU  beaii  Fioreniini ,  fondaion 
del  ordine  de*  Servi;  ibid.,  1589,  in-8*;  le 
P.  Ferrini ,  qui  avait  été  disdple  de  PocciantI , 
publia  cet  ouvrage  ainsi  que  les  suivants ,  en  y 
ajontaut  des  additions  de  sa  (àçon  ;  —  Cota" 
logus  scriptorum  ftorentinùrum  omnis  ge^ 
neris;  ibid.,  1589,  in-4^  :  ce  catalogue,  bien 
qo'augmenté  par  l'éditeur  de  200  articles ,  ren- 
ferme beaucoup  d'indications  inexactes ,  vagues 
ou  contradictoires;  —  MgsHca  corona  anho- 
r«m  B.  Marix  Vir  ginis  numéro  LXIii  mi- 
raculonim  respondentium;  ibid.,  1590,  in-s**. 

Negrl,  ScrUfort  $amitini.  -  GbUiol,  Theatro  4rhuù' 
mini  UtteratU  ~  NIceron ,  Jf Anoiref .  XVIII. 

POCHABD  (  Jean  ) ,  théologien  français ,  né 
en  1715,  à  La  Oose  (  bailliage  de  Pontarlier), 
mort  à  Besançon,  le  25  août  1786.  Lorsqu'il  eut 
terminé  ses  études  à  Besançon,  Antoine-Pierre  II 
de  Grammont,  archevêque  de  cette  ville,  lui  of- 
frit la  place  de  directeur  de  son  séminaire.  Po- 
cbard  y  enseigna  la  théologie,  et  en  composa  un 
coan  complet  que,  par  modestie,  il  ne  voulut 
point  publier,  mais  qoe  pendant  trente  années 
il  expliqua  à  de  nombreux  élèves  attirés  par  sa 
réputation.  Nommé  pins  tard  supérieur  dn  sé- 
minaire, il  résigna  cette  charge  six  ans  après,  de 
même  que  la  faiblesse  de  sa  poitrine  Tavait  con- 
traint d'abandonner  la  chaire.  C'est  à  lui  qu^on 
doit  la  révision  dn  àtiisel  et  du  Bréviaire  du 
diocèse  de  Besançon ,  imprimés  par  ordre  do 
cardinal  de  Choiseul-Beaupré  et  regardés  comme 
des  modèles  en  ce  genre.  Il  a  en  la  pins  grande 
part  à  la  Méthode  pour  la  direction  des  âmes 
(  Neufchâteau ,  1772,  2  vol.  in- 12  )  d'Urbain 
Grisot,  souvent  réimprimée  depuis. 

Bamiel ,  Journal  €ccl^  mal  ITU.  —  Fellfr.  Diet,  kist. 
Èloqe  de  Pttekard,  par  M.  R.  (  LouU  Ronsacao),  en  Mte 
de  rMItlon  de  la  Méthode  { BeRinçon.  1817,  s  vol.  tn-ll). 

POGHOLLB  (  Pierre- Pomponne- Amédée  ) , 
homme  poKlique  français,  né  à  Dieppe,  le  30  sep- 
tembre 1764,  mort  en  1832,  à  Paris.  Il  était  fils 
d'un  avocat  au  parlement  de  Booen ,  bailli  de 
Dieppe.  Il  fit  ses  éludes  chez  lesOratoriens,  entra 
dans  leur  congrégation,  professa  les  humanités 
è  Angers  et  la  rhétorique  à  Dieppe.  Comme  la 
plupart  de  ses  collègues,  il  prêta  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé  (23  janvier  1791); 
mais  il  ne  larda  pas  à  rentrer  dans  la  TÎe  privée. 
En  novembre  1791 ,  il  Hit  nommé  maire  de  Dieppe 
et  éln  député  suppléant  è  l'Assemlilée  législative, 
•ù  il  ne  siégea  point.  Le  5  septembre  1792,  il 


fut  de  nouveau  nommé  membre  de  la  Con- 
vention nationale.  Il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  sursis.  En  1793,  1794,  1795,  il  fut  envoyé 
successivement  en  mission  dans  la  Somme ,  è 
Lyon,  en  Tooraine,  en  Bretagne.  Républicain 
consciencieux,  il  se  montra  sévère  contre  les 
abus  de  toutes  sortes,  et  réprima,  sans  croaoté, 
l'exaltation  des  révolutionnaires  et  les  intri- 
gues des  royalistes.  Les  Lyonnais,  reconnaissants 
des  services  qu'il  rendit  à  leur  Tille,  firent  exé- 
cuter son  buste  par  un  de  leurs  compatriotes , 
Joseph  Chinard ,  et  lui  en  firent  hommage  (1). 
I  Prudhomme  cependant  lui  reproche  d'avoir  violé 
i  le  tombeau  d'Agnès  Sorel,  dispersé  ses  cen- 
I  dres,  etc.,  et  il  assure  que  ce  fait  est  consigné 
dans  les  registres  de  la  municipalité  de  Loches. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Pocbolle,  dé- 
noncé pour  ce  fait  à  la  Convention  nationale,  fut 
défendu  par  Pontécoulant,  et  que  l'assemblée 
passa  à  l'ordre  du  jour.  Lui-même  jusqu'à  sa 
mort  nia  constamment  cet  acte  de  vandalisme; 
il  convenait  seulement  avoir  Tait  ouvrir  la  tombe 
d'Agnès  et  avoir  coupé  comme  souvenir  une 
mèche  des  cheveux  de  la  belle  maltresse  de 
Cliaries  VU.  Ce  fut  donc  Tacte  d'un  poète,  d*un 
archéologue,  et  non  celui  d'un  profanateur  de 
tombeaux.  Les  restes  d'Agnès  Sorel  sont  encore 
conservés  au  château  de  Loches. 

A  la  fin  de  la  session  conventionnelle  (vendé- 
miaire an  it),  Pocholle  fut  réélu  au  Corps  légis- 
Uiif  par  les  électeurs  de  la  Mayenne  et  concurrem- 
ment avec  Gamier  de  Saintes  ;  mais  il  ne  fut  point 
admis.  Le  Directoire  l'envoya  comme  commissaire 
à  l'armée  d'Italie  (1797),  puis  dans  les  Iles  Io- 
niennes, qu'il  administra  jusqu'en  mars  1799.  Il  se 
prononça  contre  le  18  brumaire;  mais  en  18G2  il 
accepta  les  fonctions  de  secrétaire  général  dn  dé- 
partement de  la  Boèr,  puis  celles  de  sons-préfrl 
à  NeufcliAtel  (1804).  DesUtué  en  1814,  il  fut  at- 
teint par  la  loi  de  1816,  qui  proscrivait  les  régi- 
cides, et  se  retira  h  Bruxelles.  Après  la  n§volu- 
tion  de  1830  il  revint  habiter  Paris,  où  il  mourut. 
Il  a  laissé  plusieurs  écrits  en  vers  et  en  prose, 
mais  qui  n^ont  pas  été  publiés.       H.  L->a. 

U  Moniteur  général^  ana  n,  m,  iv,  vu.  —  IteeM 
de  Rouen,  18M.  -  L'abbé  Decorde.  Bêsai  hiU,  «I  or- 
ckéoloffiqmé  sur  lé  eanion.  de  NeucAâUl,  p.  ISi.  - 
L'abbe  Cochet ,  Notice  $ur  Pocholtê.  —  Doe.  eommmm, 

POCIBT  (  Bgpatius)f  prélat  russe,  né  à  Ro- 
jantaé,  en  1 54 1 ,  mort  à  Vladimir,  le  28  j  uillet  1613. 
U  a  une  grande  place  dans  l'histoire  religieuse 
de  la  Russie,  par  la  part  considérable  qu'il  prit, 
en  1595,  au  retour  des  provinces  occidôitalM  de 
cet  empire  è  leur  foi  primitive.  Après  avoir  été 
dépoté  è  Rome,  avec  plusieurs  de  ses  ooUègnes, 
pour  faire  acte  d'obédience  au  saint-siége  entre 
les  mains  de  Clément  VIU,  éTénement  retracé 
par  Baronins ,  Pociey  consacra  toute  aa  vie  à 
cimenter  comme  è  étendre  cette  union,  détroits 
seulement  en  1839  par  l'empereur  Nicolas.  On  a 

(I)  Ce  botte  M  Tott  maintenant  »  U  BIbItolMVK  4e 
NeaiehaieL 
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de  Podey,  éYèqne  de  Wladimir  et  de  Bre8c,an  |  gang  (Sar  la  société,  la  sociabilité  et  l*art  d*eiH 
grand  nombre  d'Homélies^  publiées  par  Léon  j  tretenir  des  relations);  Hanofre,  t813-lfti<6, 
Kisikz  (Katania  g  Homilie  Hipadyscia  Po- 
eieia;  Soprasl,  1714,  in-4o);  —  L'Union,  ex- 
posé des  principaux  articles  qui  concernent  Tu- 
Dion  des  Grecs  afec  TÉglise  romaine;  Wilna, 
1595  ;  l'Académie  ecclésiastique  de  Kief  possède 
Qoexemplaire,  peut-être  unique,  de  cet  ouvrage; 
—  la  Relation  de  l'ambassade  que  les  Rutbènes 
envoyèrent  en  1476  à  Sixte  IV;  ^ilna,  1005, 
in-4*  ;  nous  n*en  connaissons  qu'un  exemplaire, 
qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg  ;  —  Privilèges  accordés  aux 
Vniates  par  les  rois  de  Pologne;  Wilna,  s.  d. 
(fers  1706);  —diverses  Èptlres  disséminées 
dans  les  Annales  de  la  Société  archéologique 
de  Saint'Pélersbourg  f  dont  la  plus  remar- 
quable est  celle  qu'il  a  adressée  à  Mélèce ,  pa- 
triarche d'Alexandrie;  —  son  Testament ,  in- 
séré dans  la  Revue  de  Posen,  Un  choix  des 
oravres  de  Pociey,  tout  aussi  Intéressantes  que 
difficiles  à  rencontrer,  doit  paraître  procliaine- 
meot  par  les  soins  d'un  slaviste  distingué,  le 
P.  Martincf.  P«  AugusUn  G— n. 

Dwa  fruiUv  SwUttia,  par  Ignace  StebeMI  :  WlIna» 
tTSi.  -  Kttleiliukt,  Speeimen  BccUtsUg  rutheniem,  p.  IM 
et  144.  —  Clanpl,  Biùlioffratla  erUiea:  Flreme.  ISSf.  -* 
BaroDlu«,  Discourt  de  VoriQinn  itM  RviMkni.  —  Ugatkh 
net  jil0xandrina  et  RtUhenlea,'  Paris,  lin. 

POCKBLS  {CharleS'Frédérlc\  moraliste  al- 
lemand, né  le  15  novembre  1757,  à  Wôrmlitz, 
près  de  Halle ,  mort  à  Brunswick,  le  29  octobre 
1814.  Nommé  en  1780  précepteur  des  princes  de 
Brunswick,  il  devint  plus  tard  intendant  de  l'un 


3  vol.  ln-8«.  Pockels  a  encore  publié  un  Tm- 
sehenbttch  ou  Keepseake,  pour  les  années  1803  • 
et  1804,  et  en  commun  avec  Ch.-Ph.  Moritz  les 
DenktDûrdigkeiten  zur  Be/Orderung  des  Bdiem 
und  Schônen  (  Choses  mémorables  intéressant 
le  bien  et  le  beau);  Berlin,  1786-1788,  2  vol. 
in-8o;  —  des  articles  dans  le  Magasin  zur  Er^ 
fahrungsseelenlehre  de  Moritz,  le  Brotcn- 
schweigisches  Magatin^  etc.  R.  G. 

Meosel,  Gelehrtes  DeuUehlané,  t.  Vi.  X  et  XV.  -  im 
Prusse  Mtér,  —  Rotermund,  Sufpl.  iOeher. 

VOGOCR  (Edward),  orientaliste  et  théolo- 
gien anglais,  né  le  8  novembre  1604,  à  Chivaly» 
dans  le  Berkshire,  mort  à  Oxford,  le  12  sep-  * 
tembre  1691.  Il  étudia  à  Oxford  les  langues 
orientales,  c'est-à-dire  l'hébreu,  Tarabe,  le 
chaldéen  et  le  6>riaque,  d'abord  sons  la  direction 
de  Matth.  Pasov  et  ensuite  sous  celle  de  WiU. 
Bedwell.  Agrégé  en  1628  au  principal  collège 
d'Oxford  et  admis  dans  les  ordres  en  1629,  il.  fut 
nommé  peu  de  temps  après  chapelain  de  la  fac- 
torerie anglaise  d'AIep.  Aucun  poste  ne  pouvait 
lui  être  plus  agréable.  Pendant  les  six  années 
qu'il  passa  en  Syrie,  il  fit  de  rapides  progrès  dans 
le  syriaque  et  l'éthiopien,  et  se  rendit  entiè- 
rement maître  de  l'arabe.  En  même  temps  il 
traduisit  divers  ouvrages  historiques  arabes,  re- 
cueillit un  grand  nombre  de  manuscrits  orien- 
taux quMI  envoya  en  Angleterre ,  et  se  livra  à 
des  recherches  relatives  à  l 'histoire  naturelle  des 
environs  d'AIep  et  propres  à  faciliter  l'intelli- 


d'eux  ,  le  duc  Auguste.  Après  que  cette  maison  i  gence  des  livres  de  l'Ancien  Testament.  Rentré 


eut  perdu  ses  États,  il  continua  de  résMer  à  Bruns- 
wick, mais  en  simple  particulier;  en  1813  il  oc- 
cupa de  nouveau  son  ancienne  position  auprès 
du  duc  Auguste.  Ses  ouvrages,  écrits  avec  facilité 
et  élégance,  contiennent  un  trésor  d'observations 
fines  et  piquantes  sur  l'homme  et  la  société.  On 
a  de  lui  :  Beitrxge  zur  Befœrderung  der  Men- 
sehenkennlnisi  (Documents  pour  servir  à  per- 
fectionner l'art  de  connaître  les  hommes);  Ber- 
lin, l788-t78p,  2  parties,  in-8',  suivies  de  Neue 
Beiiràge,  etc.,  Hambourg,  1798,  in-8'»;  — 
Fragmente  zur  Kenntniss  des  menschlichen 
Herzens  (  Fragments  pour  servir  k  la  connais- 
sance du  cflpur  humain);  Hanovre,  1788-1794, 
3  vol.  io-8*;  —  DenkwUrdigkeiten  zur  Be- 
reicherung  der  Charakterkunde  (  Choses  mé- 
morat>1es  servant  à  enrichir  la  connaissance  des 
caractères);  Halle,  1794,  ln-8';  —  Versuch 
einer  Charakteristik  des  weiblichen  Ge- 
Mchleehts  (  Easai  sur  le  caractère  des  femmes)  ; 
Hanorre,  1799-1802,  5  vol.in-8*:  ouvrage  par- 
senné  de  remarques  spirituelles,  et  auquel  l'au- 
teur ilomia  pour  pendant  :  Der  Mann  (L'Homme)  ; 
HanoTre,  1805-1808,  4  vol.in-8'';^  CA.  GuilL 
Ferdinand  von  Braunschweïg  ;  Stuttgard, 
1809,  in^S"*;  —  Vber  den  Umgang  mit  Kin- 
dern  (  Sur  le  commerce  avec  les  enfants)  ;  181 1  ; 
—  Ueber  GeseUscha/l ,  GeselligkeH  und  Vm- 


en  Angleterre  en  1636,  il  fut  nommé  à  une  chaire 
d'arabe  créée  exprès  pour  lui  à  l'université  d'Ox- 
ford. Bientôt  après,  il  entreprit  un  second  voyage 
en  Orient.  Il  se  rendit  k  Constantinople,  où  il 
eut  dans  l'ambassadeur  anglais,  Pierre  Wyche, 
un  zélé  protecteur.  Il  profita  de  son  séjour  dans 
cette  ville  pour  recueillir  un  grand  nombre  de 
manuscrits  orientaux.  A  son  retour  en  Angleterre, 
en  1640,  Il  se  trouva  dans  une  position  pénible. 
Les  revenus  de  sa  chaire  d'arabe  avaient  été 
saisis,  après  la  mort  de  l'archevêque  Laud,  qui 
en  avait  fait  les  fonds.  Pocock  se  livra  alors  tout 
entier  k  l'étude,  et  échappa,  par  cette  retraite  non 
moins  que  par  l'amitié  de  Jean  Selden,  qui  avait 
une  grande  influence  dans  le  parti  républicain, 
aux  désagréments ,  sinon  aux  dangers,  qu^au- 
raient  pu  attirer  sur  lui  ses  opinions  royalistes. 
En  1647,  grâce  aux  bons  offices  de  Jean  Selden, 
sa  chaire  d'arabe  lui  fut  rendue,  et  deux  ans 
après  il  fut  nommé  professeur  d'hébreu.  Le  roi, 
qui  était  en  ce  moment  retenu  prisonnier  dans 
Ilie  de  Wight,  joignit  k  cette  place  un  riche 
canonicat.  Cette  dotation  lui  fut  confirmée  par 
un  acte  du  parlement  Mais  en  1651  il  en  flit  dé- 
pouillé ;  on  voulait  même  lui  enlever  ses  deux 
places  de  professeur.  Une  pétition  signée  par 
tous  les  maîtres  et  les  étudiants  d'Oxford  arrêta 
l'exécution  de  cette  menace.  Après  la  restaura 
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tioD,  son  attachement  à  la  cause  i^aliste  ne  fut 
pas  pioi  récoropenaé  que  ses  travaux  ne  furent 
appréciés  par  «ne  cour  livrée  à  la  fdvolrte. 

PeooGk  prit  «ne  grande  part  à  la  polyglotte  de 
WaHon.  On  lui  doit  les  parties  de  la  version  sy- 
riaque du  Noavea«  Testament  qal  étaient  restées 
inédites,  et  qu'il  prit  d*un  roanirscrît  de  la  bibKo- 
ttièque  bedieyenne  ;  il  les  accompagna  d^jM  ver^ 
sioB  latina  et  de  notes  :  Jean-Gérard  Vossins  fit 
imprimer  ce  travail  à  L<7de,  en  1630,  ib-4*.  £n 
outre  d'une  traduclion  arabe  do  Traité  de  la  vé- 
rité de  la  religioB  chrétienne  de  Grotins ,  -  de 
notes  sur  les  Épitres  de  Pierre,  Jean  et  Jodes, 
«t  de  commentaires  sur  Osée ,  Joël ,  Miellée  ai 
^Malachie,  uotes  et  commentaires  léunis,  avec 
'^oeiques  autres  écrits  de  théologie,  en  deux  vo- 
hmies  in-fol.,  publiés  à  Londres  en  1740,  sons 
oe  titre  :  Theolû^ical  UHfrks^  on  a  de  Pocock  : 
Spécimen  hiitorix  Arabum;  Oxford,  1649, 
in-4**.  Cest  un  de  ses  metlleiirs  ouvrages  ;  il  a 
été  réimprimé  à  Oxford,  en  1806,  in-4*,  avec  des 
extraits  de  la  partie  inédite  de  la  chronique  d*A- 
boolféda ,  fournis  à  Téditeur,  J.  White,  par  Silv. 
de  Sacy  ;  —  Porta  Mosis  ;  Oxford,  1655,  in-4o. 
C'est  un  ouvrage  de  Maimonides,  en  six  dis- 
coars  ;  il  est  imprimé  en  caractères  hébreux  et 
accompagné  d*ime  traduction  latine  et  de  nom- 
breuses notes;  —  LanUat-al-adjern ^  célèbre 
poème  arabe  d*Aboo-lsmael  Tograi,  en  arabe, 
avec  une  traduction  latine  et  un  commentaire 
grammatical  ;  Oxford,  1661,  in-i"*.  La  préface  est 
de  Samuel  Clarke  ;—  les  Annales  tV Eutychiua, 
en  arabe,  avec  une  farad,  latine;  Oxford,  1658, 
\n-\'*\—V Histoire  des  dynasties  du  patriar- 
che jacobite  Grégoire  Aboulfaradj^  en  arabe, 
avectrad.  latine;  ibid.,  1663, 2  vol.  m-V*. 

M.  Nicolas. 
RoUce  4  U  tête  des  Theoloçieal  works  de  Pocuck. 
POCOCK  (j^(/iMir(/]f,orienlaliste  anglais,  fils 
atné  du  précédent,  né  en  1C47,  à  Oxford.  Il  cul- 
tiva aussi  les  langues  orientales,  et  publia,  sous  la 
direction  de  son  père,  un  traité  philosophique 
d*lbn-Tofaïl,  avec  la  version  latine  et  des  notes 
(Philosophus  autodidactus ;  Oxford,  1671, 
in-4*);  le  même  traité  fut  traduit  en  anglais 
par  Ockley.  U  était  sur  le  point  de  mettre  au 
jour  la  Description  de,  V Egypte  d'Abdallatif,  en 
arabe  et  en  latin ,  lorsque  le  refus  qu1l  éprouva 
en  1691  d'occuper  la  diaire  que  sou  père  lais- 
sait vacante  réloigoa  pour  jamais  des  études 
orientales.  Ce  travail  précieux  resta  longtemps 
Inédit  :  le  texte  arabe  fut  imprimé  à  Tubingue,  à 
la  fin  do  siècle  dernier,  et  traduit  presque  aussitôt 
en  allemand;  Wliite  fit  paraître  en  1800  l'origi- 
nal et  la  version  latine  de  Pocock  (Oxford, 
10-4**),  avec  des  notes  qui  lui  appartiennent 

Son  frère,  Pocock  (  Thomas)^  a  mis  en  an- 
glais on  traité  hébreu  de  Manassès  ben-Israel 
{qf  the  term  of  life;  Londres,  169(1,  ia-i2}. 
Léonard  Twellâ,  lÀft  qT  Ed.  Poeoek. 
vococKE( Richard),  prélat  anglais,  né  en 
1704,  àfiouthampton,  mort  en  septembre  1765, 
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&  Meath.  On  pense  qu'il  était  de  la  femille  d<t 
précédents,  malgré  la  légère  difTérence  de  nom. 
En  soriant  de  Tuniversité  d'Oxford,  H  se  fit  re- 
eevon*  docteur,  et  embrassa  Tétat  ecclésiastique. 
De  1734  à  1741  il  parcourut  les  diverses  ouo- 
Irées  du  Levant,  et  publia  à  soti  retour  la  relt 
tion  de  son  voyage  sous  ce  titre  :  A  descriptin . 
of  the  East  and  some  olhers  coun  tries  (  Loo- 
dres,  1743-1745,  2  tom.  en  3  vol.  in-foL,  av^t 
179  planches  et  des  cartes.  Cet  ouvrage,  ^ji  a 
été  traduit  en  fran^is  (Voyages  en  Orient; 
Pari»,  1772-1773,  7  vol.  in.l2) ,  abonde  en  des- 
criptions et  en  détails  de  mœurs  qui  le  font  o- 
oore  lire  avec  intérêt;  ce  qui  concerne  les  îoscnp- 
lions  et  les  monuments  est  médiocre.  Ayaal 
accompagné  comme  chapelain  lord  Cliesterfifif 
en  friande,  il  demeura  dans  ce  pays,  et  fut  Domt&e 
en  1756  évèqne  d'Ossory  ;  il  venait  d'^etre  trans- 
féré à  Meath,  lorsqu'il  mourut  d*nne  attaque  d*i- 
poplexle.  On  a  encore  de  lui  quelq<«e^  nnri-^- 
dans  les  Philosophàeal  Transactions  et  Vàt- 
chœologia. 

NIchols,  JMerarji  anecdotei.  —  ChabBera»  Covrc: 
biogr,  dict. 

POCQCBT  (Claude).  Voy.  LivoffiiiÈRE. 

poczoBirr  (  Martin  oe)  ,  astronome  polo- 
nais, né  en  1729,  à  Sloncanka,  villagje  près  <}? 
Grodno,  mort  le  8  février  1810,  à  Dunaboarg,  ta 
Livonie.  Après  avoir  étudié  chez  les  jésuites  *k 
Grodno,  il  entra  en  1745  dans  leur  institiit,  bs^ 
gf é  Topposition  de  ses  parents ,  et  enseigna  ki 
mathématiques,  puis  la  langue  grecque  À  WîUu. 
En  1760  il  entreprit,  aux  frais  de  Michel  Czar. 
toryski,  grand  chancelier  deLithuanie,  un  voyaf^ 
en  France ,  en  Allemagne  et  en  Italie,  afin  4 V 
tendre  ses  connaissances  scientifiques  ;  peod^ 
le  séjour  qu'il  fit  k  Avignon,  il  rédigea  pJosieKrs 
observations,  qui  ont  été  consignées  dans  > 
Traité  de  paix  entre  Descartes  et  Aetptù^, 
du  P.  Paulian.  De  retour  k  Wilna  (t764),  ii  * 
fit  un  cours  d'astronomie,  et  contribua  poiss^^ 
ment  à  la  fondation  de  l'observatoirede  cette  viBr. 
Lors  de  la  suppression  des  Jésuites  en  Polo^' 
(1773),  il  ne  fut  point  inquiété,  grAce  à  la  préuj- 
tion  qu'il  avait  prise  de  renoncer  k  ses  ▼ceux.  L's:* 
faiblissement  de  sa  santé  l'ayant  obligé  au  rr|%?. 
il  abandonna  le  rectorat  de  l'univeratté  de  ^'i  u 
k  Jean  Smadecki  (1807),  et  se  retira  k  Danabour^. 
dans  un  couvent  de  jésuites.  Ayant  piMé  (»•- 
sieurs  nuits  froides  k  observer  wie  oomète  ca 
avait  paru  sur  l'horizon,  il  fut  victiiDe  de  H 
excès  de  zèle,  et  mourut  dans  sa  qoatre  via.-- 
unième  année.  Poczobut  était  astroBOine  -* 
Stanislas- Auguste,  roi  de  Pok)gM»  meiabre  •^' 
la  Société  royale  de  Londres  et  de  rAcad«ns. 
de  Varsovie,  et  correspondant  de  riastilat  et 
France.  Ses  travaux  astronomiques  lorunjit  b 
recueil  de  34  vol.  iii-4*>.  K. 

BoteriooiKl,  StÊpptém.  à  JOclier. 

PonBSTA  (Giambattisfa),  orieotadiste  i*. 
lien,  né  k  Fazana  (Istrie),  dans  la  première  mra 
du  dix-septième  siècle.  Il  vint  k  Rome  pour  >  V 


S33 


PODESTA  —  PODIEBRAD 


534 


pliquer  à  Tétude  des  langues  orientales,  et  y  eut 
pour  maître  le  savant  Man-acd  ;  après  avoir  passé 
quelque  temps  à  Constantinople,  fl  deviot  se* 
erétaire  interprète  de  Tempereur  d'Atlemagne, 
et  obânt  de  lui  en  1674  une  chaire  d*arabe  à 
Tienne.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Turcicx  chronkxpars 
prfma  (Nuremberg,  l«7î,  in-8*),  Irad.dn  turc; 
et  Cursus  grammaiicttlis  linguarum  orienta' 
?iMm  (Vienne,  1687-1691-1703, 3  vol.  in-4*)  :  cet 
ouvrage,  qui  comprend  la  grammaire  particulière 
•les  langues  arabes,  persane  et  turque,  est  devenu 
très-rare.  Podesta  avait  soigneusement  pris  note, 
dans  ses  voyages»  des  idiomes  qui  avaient  cours 
chez  les  divers  peuples  d*origine  tartare,  et  Leibnli 
le  consulta  plusieurs  fois  ft  ce  sujet.  Quelques- 
uns  des  écrits  de  ce  savant  ont  étié  attaqués  avec 
une  grande  violence  par  Meninskl. 

SchfJhoni.  JautnUaiêM  Ater.,  XIV,  60».  -  Rotemund*. 
Suppt.  k  JOcber. 

voDiBBmAD  (  Georges  ),  roi  de  Bohème,  né 
le  33  avril  1420,  au  château  de  Podiebrad,  mort 
à  Prague,  le  92  mars  1471.  Son  père.Victorin 
Bocek  de  Kunstatt,  seigneur  bohémien  considéré, 
était  beau-frère  dDIric  de  Rosenberg,  le  premier 
baron  dn  pays  et  chef  du  parti  catholique  et  au- 
thichien,  tandis  que  Victorin  avait  été  Tami  intime 
de  Ziska.  Le  courage  édatant  et  le  sang-froid  que 
Georges  montra  dans  diverses  batailles  le  firent 
élire  à  vingt  ans  capitaine  du  cercle  de  Bunziau. 
U  entra  dans  la  ligue  des  ntraquistes  exaltés 
conduite  par  Ptacek  de  Pockstein,  une  des  quatre 
confédérations  formées  par  les  divers  partis, 
pour  obvier  à  Tanarcbie  croissante  après  la  mort 
du  roi  Albert  sur  le  successeur  duquel  on  n*avait 
pu  sVntendre.  Quoique  le  plus  jeune  membre 
de  cette  ligne,  il  en  fut  élu  le  chef  en  1444,  après 
la  mort  de  Ptacek.  Plein  d'énergie  en  même 
temps  que  de  prudence,  il  lutta  avec  avantage 
contre  rinflnence  deRosenberg,  et  se  M  cliarger 
par  la  diète  de  traiter  avec  le  saint-siége  de  la 
confirmation  des  compactâtes  (accord  conclu 
avec  le  concile  de  B&le  au  sujet  de  la  commu- 
nion sons  les  deux  formes  )  ainsi  que  de  la  ra- 
tification de  rétection  de  Jean  Rockyçana,  nommé 
archevêque  de  Prague  par  la  nation,  en  l'absence 
lin  chapitre.  Dans  Tintervalle,  le  jeune  Ladislas, 
déjà  roi  de  Bongrie,  avait  été  élu  à  la  couronne  de 
Boliéme  ;  mais  son  tuteur,  Fempereur  Frédéric  111, 
continua  de  le  garder  près  de  lui  dans  une  demi- 
liliprté.  Ce  défaut  d'un  gouvernement  bien  établi 
paralysait  les  efforts  de  Georges  pour  ramener  la 
tran(|uillité  dans  le  pays,  de  même  que  ses  négo- 
ciations avec  la  cour  de  Rome  restaient  sans  suc- 
cès. r.n  144S  n  s'empara  par  surprise  de  Prague, 
qui  jusque  là  avait  été  au  pouvoir  de  ses  adver- 
saires, et  redevint  alors  te  centre  de  Thnssitisme. 
La  guerre  civile  suivit  ce  coup  d'éclat;  les  avan< 
taises  signalés  remportés  par  Georges  obltgèrenl 
>.es  ennemis  à  se  réconcilier  avec  lui  à  la  diète 
de  Prague  en  1451.  Nommé  peu  de  temps  après 
régent  (  gubernator)  dn  royaune  par  Fré- 


déric tif,  clmix  qui  fut  eonfirmé  par  la  diète 
(avril  1453),  il  fbita  les  restes  des  taboritcs 
hnatiques,  ainsi  que  les  seigneurs  catholiques, 
son  oncle  Rosenberg  entre  autres ,  ii  le  reoon> 
naître  en  cette  qvaitté.  Il  fit  cesser  les  guerres 
privées,  qui  avaient  si  longtemps  désolé  le 
pays ,  où  l'agriculture  et  le  commerce  commen- 
cèrent à  refleurir. ^Cependant  les  affaires  reli- 
gienses  étaient  pins  toin  que  jamais  d'obtenir  une 
solation;  toutes  les  difficultés  qu'elles  présen- 
taient sont  exposées  dans  une  mémorable  con- 
Tersation  qni  eut  lien  à  cette  époque  entre 
Georges  et  Énéas  Sylvius ,  le  fbtur  pape  Pie  H, 
alors  envoyé  de  Frédéric  en  Bohême.  Cet  en- 
tretien, rapporté  toot  au  long  dans  une  lettre  d'à 
néas  au  cardinal  Carvajal,  nous  fait  voir  qu'en 
se  refusant  à  confirmer  les  compactâtes  et  l'é- 
lection de  Rockyçana  la  cour  de  Rome  avait 
pour  elle  le  droit  strict  et  formel;  mais  die  se 
trompait  quant  à  l'opportunité  de  sa  résistance 
aux  réclamations  des  Bohémiens ,  que  Georges 
se  déclarait  dès  lors  prêt  à  soutenir  même  par 
la  force  ;  et  sa  ferme  résolution  sur  ce  point  fut 
bien  manifeste  lorsqu'il  eut  interdît  au  célèbre 
prédicateur  Capistran  l'entrée  de  la  Bohême, 
pour  avoir  traité  les  ntraquistes  d'hérétiques. 
Le  jeune  roi  Ladislas ,  enlevé  à  la  garde  de  Fré- 
déric, à  la  suite  d'une  insurrection  éclatée  en  Au- 
triche, vint  en  1453,  s'établir  à  Prague;  Podie- 
brad, qui  fut  alors  maintenu  dans  ses  fonctions 
de  régent,  acquit,  contrairement  aux  espérances 
de  ses  ennemis,  beaucoup  plus  d'autorité  qu'au- 
paravant. £o  efîet  le  gouvernement  ayant  repris 
sa  forme  régulière,  biutes  les  ligues  particulières, 
qni  entravaient  jusqu'alors  la  marche  de  l'admi- 
nistration cessèrent  d'exister.  Pendant  les  an- 
nées suivantes  Podiebrad ,  qui  reéta  presque 
constamment  avec  le  roi  dans  les  meilleurs  rap- 
ports, s'appliqua  à  guérir  les  blessures  que  la 
guerre  et  l'anarchie  avaient  faites  à  son  pays.  Il 
sut  prendre  de  sages  ordonnances  pour  main- 
tenir l'ordre  à  l'intérieur,  et  veilla  avec  soin  à 
leur  exécution  ;  ce  rétablissement  de  la  sécurité 
donna  une  impulsion  puissante  à  l'agriculture  et 
au  commerce.  Podiebrad  ne  manqua  pas  non 
plus  à  maintenir  la  Silésie  et  la  Moravie  dans  la 
soumission  due  à  la  couronne  de  Bohème ,  et 
dont  ces  deux  pays  avaient  cherché  à  s'affran- 
chir en  partie.  Au  moment  où  Ladislas  allait 
prendre  en  main  le  gouvernement,  dont  Po- 
diebrad avait  rendu  la  marche  exempte  de  toute 
difficulté ,  il  mourut ,  subitement  enlevé  par  la 
peste  (  23  novembre  1457)  après  avoir,  dans  ses 
dernières  paroles,  remercié  Georges  de  sa  fidélité 
et  de  son  dévouement. 

De  nombreux  compétiteurs  se  présentèrent 
pour  le  IrOne  vacant,  dont  la  diète,  convoquée 
pour  le  28  février  i458,  devait  disposer.  Gemiges, 
qui  dans  l'intervalle  conserva  d'un  commun  ac- 
cord ses  fonctions  de  régent,  fut  appelé  à  in- 
tervenir dans  les  aflaires  de  Hongrie.  Les  popu- 
lations de  ce  pays  désiraient  voir  la  couronne 
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placée  sur  la  tète  do  jeune  Matthias  Corvinos, 
qui,  emprisonné  précédemment  par  ordre  de  La- 
dislas ,  se  trouvait  à  Prague  sous  la  garde  de 
Georges,  qui  le  traitait  du  reste  avec  la  plus 
grande  disÛncUon.  Des  documents  irrérragables 
établissent  que  Matthias  dut  son  élévation  à 
Podiebrad,quidétennina  ses  amis  Ujlak,  voïwode 
de  Transylvanie,  et  le  palatin  Gara  à  cesser  leur 
opposition  à  Téiection  de  Mattliias.  Ce  dernier 
jura  une  étemelle  reconnaissance  à  Georges , 
dont  la  fille  lui  fut  fiancée  (1).  L'exemple  des 
Hongrois,  qui  venaient  de  placer  à  leur  tête  un 
souverain  choisi  dans  la  nation,  augmenta  le  désir 
du  peuple  bohémien  de  voir  le  gouvernement 
définitivement  confié  aux  mains  si  habiles  et  si 
énergiques  de  Georges.  Cédant  à  ce  vœu  général, 
la  diète  Télut  (2  mars  1458)  à  l'unanimité  roi 
de  Bohême;  les  principaux  seigneurs  catholiques 
concounirent  à  cet  acte.  Par  réciprocité,  il  fut 
décidé  que  Georges  serait  couronné  selon  le  rite 
de  ri^lise  romaine,  ce  qui  eut  lieu  le  7  mai  sui- 
^uDt,  par  l'office  de  deux  évêques  hongrois.  La 
veille  Georges  jura  devant  eux  de  garder  l'obé- 
dience due  au  saint-siége  par  les  princes  chré- 
tiens, sans  qu'il  renoncAt,  comme  l'ont  prétendu 
quelques  historiens,  à  poursuivre  la  confirma- 
tion des  compactâtes  par  le  pape;  au  contraire 
il  fit  immédiatement  dans  ce  but  des  démarches 
auprès  de  Calixte  III,  qui,  g^gné  par  la  défé- 
rence du  nouveau  roi,  fut  selon  toute  apparence 
empéclié  par  sa  mort  (août  1458)  d'accéder 
aux  demandes  de  Georges.  Celui-ci,  après  avoir 
fait  reconnaître  sa  souveraineté  en  Moravie, 
marcha  avec  une  armée  considérable  contre  le 
duc  d'Autriche  Albert  ;  ce  prince,  pour  se  venger 
d'avoir  été  évincé  du  trOne  de  Bohême,  au- 
quel il  prétendait  comme  héritier  de  T^adislas, 
avait  envoyé  des  secours  à  plusieurs  princes  de 
Silésie  et  aux  bourgeois  de  Breslau ,  qui  se  refu- 
saient à  se  soumettre  à  l'autorité  de  Georges. 
Pressé  par  les  troupes  bohémiennes ,  Albert  ré- 
clama rintervention  de  l'empereur,  qui  fit  con- 
clure entre  les  deux  adversaires  une  paix  avan- 
tageuse pour  Georges.  An  commencement  de 
1459,  ce  prince  fut  engagé  par  la  majorité  des 
magnats  de  Hongrie,  alors  eo  révolte  contre 
Matthias ,  à  leur  donner  pour  roi  son  plus  jeune 
fils,  Henri  ;  mais,  bien  que  Matthias  se  fût  déjà 
montré  plein  d'ingratitude  envers  lui,  GeoTges 
refusa  cet  ofTre.  Les  mécontents  s'adressèrent 
alors  à  Tempereur  Frédéric,  qui  accepta  leurs 
propositions;  dans  l'intervalle  Matthias  était 
parvenu  à  rétablir  son  autorité ,  et  il  se  trouvait 
en  mesure  pour  combattre  l'empereur  avec  des 
forces  supérieures.  Frédéric,  sentant  sa  faiblesse, 
invoqua  l'aide  de  Georges,  et  conclut  avec  loi 
une  alliance  intime  (  août  1459)  malgré  les  ins- 
tances du  nouveau  pape  Pie  II.  Ce  pontife,  qui 

(1)  ta  somme  4'argent  que  Ici  Rangrob  remirent  à 
cette  époque  à  Georys  ne  fot  pat  donnée  h  titre  de 
rançon,  mal»  pour  le  dédommager  des  frali  que  ini  avait 
oosastonnca  l*dcclloa  de  MatlhlM. 


tenait  à  amener  les  Bohémiens  à  abandouner 
la  communion  sous  les  deux  formes ,  doutait 
que  Georges  se  prêtât  à  ce  projet;  et  il  étali 
alarmé  de  la  forte  position  que  le  roi  avait  ac- 
quise par  ses  traités  d'alliance  signéa  à  Eger 
(avril  1459)  d'un  côté  avec  le  comle  palalia 
Frédéric,  et  de  l'autre  avec  les  princes  de  Saxe 
et  de  Brandebourg,  ainsi  que  par  l'aocord  qa*il 
conclut  peu  de  temps  après  à  Pilsea  avec  le 
duc  Louis  de  Bavière,  au  sujet  de  cootesta- 
tions  pendantes  depuis  de  longues  années  entre 
ce  pays  et  la  Bohême.  Cependant,  pour  décider 
le  roi  à  coopérer  activement  à  la  guerre  contre 
les  Turcs,  la  principale  préoccupation  de  Pie  II, 
ce  pape  n'hésita  pas  à  aider  Georges  à  obtenir 
la  soumission  des  habitants  de  Breàlan,  qm 
avaient  jusqu'ici  résisté  à  tons  les  moyens  dp 
persuasion  et  de  force  employés  par  le  roi  pour 
vaincre  leur  rébellion.  En  janvier  1460  les  dé- 
putés de  la  ville  prêtèrent  enfin  serment  entr^ 
les  mains  du  roi,  qui  ainsi  en  moins  de  den\ 
ans  triompha  des  efforts  qu'une  partie  de  ses  su- 
jets et  plusieurs  princes  puissants  avaient  lentes 
|x>tir  empêcher  son  autorité  de  se  consolider. 

Affermi  sur  le  trône,  il  fit  des  démarches  poor 
se  faire  confier  l'administration  de  l'Empire,  afin 
de  mettre  fin  à  la  complète  anarchie,  qai  y  ré- 
gnait par  suite  de  la  faiblesse  et  du  manqoe  d'é- 
nergie de  Frédéric.  Mais  ce  dernier,  blessé  de  U 
position  inférieure  qa'il  occupait  vis^-vis  <k 
Georges ,  qu'il  avait  été  obligé  de  prendre  comme 
arbitre  dans  ses  démêlés  avec  les  états  d'Au- 
triche et  avec  le  roi  de  Hongrie ,  s'opposa  à  ce 
que  le  pouvoir  dont  il  ne  savait  pas  oser  fût  dé- 
légué à  Georges.  Ce  prince  se  rapprociia  aàoK^ 
du  comte  palatin,  du  duc  Louis  de  BaTière  rt 
autres  puissants  adversaires  de  Frédéric,  qu: 
luttatent  en  ee  moment  à  main  armée  contre  k 
parti  de  l'empereur,  guidé  par  le  margraT* 
Albert  de  Brandctourg,  et  H  chercha  à  se  Ênn* 
par  leur  concours  éfire  roi  des  Romains.  C« 
projet,  qui  lui  avait  été  inspiré  par  son  coo- 
sellier  Martin  Mayr,  échoua  devant  ToppositioB 
du  margrave  et  devant  la  défiance  du  peuple 
bohémien ,  déjà  irrité  de  voir  le  roi  poursnivrr 
par  des  mesures  de  rigueur  les  taboritcÀ  ri 
autres  sectaires ,  tels  que  les  frères  tx>l»énùens. 
dont 'l'origine  remonte  à  cette  époque.  Géorgie» 
suivait  cette  voie  pour  prouver  an  pape  soa 
désir  de  remplir  le  serment  qu'il  avait  prêté  t 
TÉglise,  et  pour  rendre  le  pontife  plus  disposé  » 
éconter  les  propositions  que  l'ambassade  bohé- 
mienne vint  lui  soumettre  en  mars  1462. 

Mais  en  ce  moment  la  conr  de  Rome,  qui 
venait  de  consolider  de  nouveau  son  autorité 
en  Allemagne  et  en  France;  ne  roui  ut  pas 
laisser  subsister  l'exemple  dangereux  d\ui  Etal 
où  le  clergé  n'avait  plus  aucune  InOaence  sur 
le  gouvernement,  et  qui  cependant  se  di^^tin- 
guait  par  sa  prospérité.  Le  31  mars  Pie  II  ré- 
voqua solennellement  les  compactâtes,  qui  selon 
lui  n'avaient  été  accordés  que  temporairement 
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et  à  des  conditions  qoi  n*a?aient  pas  été  rem- 
plies, et  ir  défendit  en  même  temps  la  commu- 
BÎOD  sons  les  deux  formes.  Georges  annonça 
non  moins  formellement  sa  ferme  intention  de 
maintenir  les  compactâtes;  et  pour  montrer 
qu'il  n'était  pas  intimidé  par  les  menaces  du 
pape,  il  fit  jeter  en  prison  le  légat  Faotin,  qui, 
auparavant  son  ambassadeur  à  Rome,  avait 
monCré  enfers  lui  la  plus  grande  infidélité.  Il 
ft^nsuivit  une  ropture  complète  avec  Pie  II, 
qui  cependant  ne  recourut  pas  aussitôt  aux  me- 
sures de  rigueur,  sur  les  instances  de  Tem- 
pereur,  qui  prévoyait  le  besoin  qu'il  allait  avoir 
de  Taide  de  Georges.  En  effet,  assiégé  peu  de 
tonops  après  (  octobre  1462  )  dans  son  château  de 
Vienne  par  les  habitants  de  cette  ville,  et  par 
les  troupes  de  son  frère  Albert,  Frédéric  ne  fut 
sauvé  que  par  les  vingt  mille  hommes  que 
Georges  amena  en  toute  hftte  à  son  secours. 
Dans  sa  reconnaissance,  l'empereur  s'interposa 
avec  encore  pins  d'énergie  auprès  du  pape  en  fa- 
veur de  Georges,  qu'il  chai^ea  de  pleins  pou- 
voirs pour  terminer  par  une  sentence  arbitrale 
les  querelles  sanglantes  qui  depuis  six  ans  déso- 
laieot  l'Allemagne;  le  roi  était  lui-même  inter- 
veoQ  dans  cette  lotte  en  se  joignant  aux  enne- 
mis do  margrave  Albert  de  Brandebourg,  ce 
qui  sortont  avait  amené  la  défaite  complète  de 
ee  prince.  La  décision  que  Georges  prononça  à 
ce  sujet  devant  la  grande  réunion  des  princes 
allemands  rassemblés  à  Prague  (  août  1463  )  ré- 
tablit la  concorde  entre  eux.  Toutefois ,  Georges 
oe  parvint  pas  à  leur  faire  accepter  sou  projet 
de  réforme  politique  de  l'Empire,  projet  qui  de- 
vait mettre  fin  aux  guerres  privées  par  l'établis* 
sèment  d'une  magistrature  respectée  et  par  le 
rétablissement  du  pouvoir  impérial,  presque  en- 
tièrement déchu.  11  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  les  démarches  qu'il  fit  auprès  de  Louis  Xf, 
Philippe  de  Bourgogne  et  d'autres  princes  de  l'Eu- 
rope, pour  les  engager  à  former  entre  eux  une 
grande  confédération  indépendante  du  pape,  et 
qui, tout  en  veillant  principalement  à  la  défense 
contre  les  Tarcs,jugerait  souverainement  de  tous 
les  différends  qui  se  présenteraient  enlre  les 
princes  et  les  États  de  la  chrétienté. 

Dans  l'intervalle,  plusieurs  grands  seigneurs 
de  sou  pays,  autrefois  ses  supérieurs ,  mainte- 
nant jaloux  de  son  autorité  croissante  et  de  l'é- 
clat de  son  règne,  avaient  organisé  contre  lui 
une  ligne,  qui,  conduite  depuis  1465  par  son  an- 
cien ami  intime  Zdenek  de  Sternberg,  Taccosa 
d'avoir  violé  les  franchises  du  pays.  Les  dif- 
férentes diètes  convoquées  pour  juger  de  leurs 
réclamations  les  déclarèrent  toutes  mal  fon- 
dées. Ils  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  leur 
opposition,  espérant  pouvoir  profiter  des  diffi- 
cultés où  Gcoi^es  se  trouvait  placé  par  la  nou- 
velle attitude  de  la  cour  de  Rome.  Le  pape 
Paul  II,  blessé  de  ce  que  le  roi  avait  négligé  ile 
le  faire  complimenter  de  son  élévation,  laissa 
pour  les  affaires  de  Bohême  la  main  libre  aux 


cardinaux  Carvajal  et  Piccolomini,  qui  se  pro- 
noncèrent pour  l'emploi  de  toutes  les  mesures  de 
rigueur,  d'autant  plus  que  l'amitié  entre  Frédéric 
et  Georges  avait  cessé,  et  cela  pour  toujours,  de- 
puis Tantomne  1465.  A  cette  époque  Frédéric 
s'étant  vu  en  bntte  à  une  attaque  à  main  armée 
de  la  part  de  Zdenek  de  Sternberg,  aidé  de  plu- 
sieurs barons  bohémiens,  dont  plusieurs  étaient 
des  conseillers  du  roi,  et  ignorant  la  rupture  qui 
avait  eu  lieu  entre  Zdenek  et  Georges,  crut  que 
ce  dernier  était  de  connivence  dans  cette  ag- 
gression ,  cl  loi  retira  aussitôt  sa  confiance.  Ce- 
pendant ,  voyant  se  préparer  l'orage,  Georges 
avait  remis  à  Jean  de  Vitez ,  primat  de  Hon- 
grie, très-influent  à  Rome,  un  projet  d'ac- 
cord avec  le  pape ,  où  il  faisait  des  concession $« 
qoi  ne  pouvaient  manquer  d'amener  une  entente. 
Mais  Jean  fut  empêché  d'envoyer  au  pape  ces 
propositions  par  Matthias  son  souverain,  qui, 
ambitieux  à  l'excès,  offrit  dès  lors  à  la  cour  de 
Rome  de  combattre  Georges,  son  beau-père.  Mais 
pendant  deux  ans  les  attaques  des  Turcs  et  les 
démêlés  avec  les  Yalaques  et  les  Transylvains 
ne  permirent  pas  à  Matthias  de  donner  suite  à 
ce  projet.  Le  8  décembre  1465  une  bulle  de 
Paul  II  vint  délier  de  tous  leurs  devoirs  envers 
Georges  les  sujets  de  la  couronne  de  Bohême; 
mais  elle  resta  assez  longtemps  sans  aucun  efTet 
notable,  même  après  l'excommunication  pro- 
noncée contre  Georges  (23  déf:embre  1466). 
La  plupart  des  princes  allemands  conserveront 
avec  le  roi  des  rappoils  d'amitié;  Casimir  de 
Pologne,  que  le  pape  engagea  de  la  manière 
la  plus  formelle  à  s'emparer  de  la  Bohême,  s'y 
refusa  obstinément.  En  1467  Georges  s'apprêta  h 
combattre  la  ligue  des  seigneurs,  qui,  puissante 
surtout  en  Silésie,  en  Moravie  et  dans  une  partie 
de  la  Lusace,  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte. 
Il  remporta  partout  des  avantages  importants, 
ce  qui  lui  permit  de  détacher  au  commencement 
de  1468  un  corps  d'armée,  qu'il  envoya,  sous  la 
conduite  de  son  fils  Victorin,  envahir  les  États 
de  l'empereur.  Celui-ci  appela  à  son  secours 
le  roi  de  Hongrie,  lui  promettant  de  le  faire 
élire  roi  des  Romsuns.  Matthias  (  voy.  ce  nom  ) 
accourut  avec  seize  mille  hommes  et  refoula 
Victorin  en  Bohême;  lorsque  Georges  vint  à 
Znaîm  s'opposer  aux  Hongrois  avec  une  armée 
considérable,  son  adversaire  évita  avec  soin 
une  bataille  décisive;  les  Bohémiens  furent 
obligés  de  se  retirer  faute  de  vivres.  Matthias 
alors  pénétra  en  Moravie,  s'entendit  avec  les 
chefs  de  la  ligue,  puis  retourna  en  Hongrie  |)our 
y  chercher  de  nouvelles  troupes.  Pendant  l'au- 
tomne, Georges,  déjà  profondément  attristé  de 
voir  son  pays,  dont  il  avait  rétabli  la  prospé- 
rité, de  nouveau  <lésolé  par  la  guerre  civile,  dé- 
vasté par  les  cruels  Hongrois  et  par  les  bandes 
de  croisés  allemands,  plus  féi-oces  encore,  eut 
en  outre  la  douleur  de  perdre  plusieurs  de  ses 
plus  dévoué!*  serviteurs  :  ses  armes  éprouvèrent 
à  cette  époque  plusieurs  revers  ;  mais  en  re- 
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Tanche  il  parvînt  (mars  1469)  à  cerner  de  tous 
cOtésprès  de  Willtncow  Tarmée  réunie  de  Mat- 
thias et  de  la  ligue.  Le  roi  de  Hongrie  demanda 
à  traiter;  Georges  y  consentit ,  malgré  la  vive 
résistance  de  ses  soldats,  qui  demandaieni  à 
grands  crîs  à  exterminer  leurs  ennemis  ;  après 
que  Matthias  se  fut  engagé  sur  son  honneur  de 
cesser  contre  lui  toute  entreprise  et  de  récon- 
cilier les  Boliémiens  avec  la  cour  de  Rome  sur 
la  base  des  compactâtes,  il  le  laissa  se  retirer  li- 
brement. Deux  mois  après,  Matthias  se  fil  étire 
roi  de  Bohème  par  les  chefs  de  la  ligue  assemblés 
à  Olmutz.  Celte  perfidie  amena  un  changement 
complet  dans  la  façon  d*agir  de  Georges.  Jus- 
qu'id  il  s'était  toujours  signalé  par  une  extrême 
modération  et  par  son  désir  de  terminer  les  dif- 
férends par  on  accommodement  paisible  ;  avant 
de  recourir  aux  armes,  il  attendait  qu*il  eût  été 
attaqué.  Mais  alors  il  développa  la  plus  grande 
énergie,  prenant  partout  roffcnsive,  et  poursui- 
vant ses  ennemis  à  outrance;  sa  soif  de  ven- 
geance le  fit  renoncer  à  voir  ses  enfants  lui  suc- 
céder sur  le  trône  ;  pour  obtenir  l'aide  des  Po- 
lonais, il  fit  élire,  comme  devant  lui  succéder, 
Ladiftias,  le  fils  de  leur  roi  Casimir.  Une  suite  de 
victoires  couronnée  par  celle  que  son  fils  Henri 
remporta  (  2  novembre  1469  )  à  Hradisch  sur 
Tarmée  hongroise,  marqua  cette  nouvelle  phase 
de  la  guerre;  beaucoup  de  rebelles  se  soumirent. 
Matthias,  bien  qu'il  se  fût  brouillé  avec  Temr 
pereur  (mars  1470  ),  n'abandonna  cependant  pas 
son  entreprise;  il  alla  reprendre  le  6i<^  de 
Hradisch,  en  Moravie  ;  Georges  y  \int  avec  vingt* 
quatre  mille  hommes  pour  lui  ofTrir  bataille. 
Mattliias  ne  l'ayant  pas  acceptée,  Georges,  après 
avoir  détruit  les  testions  élevés  par  les  Hon- 
grois autour  de  Hradisch,  se  dirigea  vers  la 
Hongrie.  Matthias  alors  se  précipita  avec  ses 
dix-huit  mille  hommes  sur  la  Boiiême,  brûlant 
et  dévastant  tout  sur  son  chemin ,  et  espérant 
surprendre  la  ville  de  Prague.  Mais  là  une  ar- 
mée considérable  se  réunit  en  un  instant,  grâce 
à  l'organisation  d'une  milice  permanente ,  qae 
Georges,  toujours  prudent,  avait  établie  peu 
de  temps  auparavant.  Averti  qne  son  adver- 
saire revenait  à  la  hftte  en  arrière,  Matthias, 
craignant  de  nouveau  d'être  enveloppé,  s'enfuit 
avec  sa  cavalerie,  laissant  son  infanterie  à  la 
merci  des  Bohémiens,  qui  la  massacrèrent  pres- 
que entièrement.  Leurs  succès  amenèrent  un 
cliangeraent  notable  dans  l'altitude  de  la  cour 
de  Rome;  le  pape  prêta  l'oreille  aux  propositions 
d'accord  que  Georges  lui  fit  soumettre  par  l'in- 
termédiaire des  princes  de  Saxe,  qui,  ainsi  que  le 
margrave  Albert,  s'étaient  constamment  montrés 
tout  dévoués  au  roi  de  Bohème.  Ce  fol  en  ce  mo- 
ment décisif  que  la  mort,  causée  par  nne  bydro- 
pisie.  Tint  enlcTer  Georges  Podiehrad,  que  les 
ulraquistes  comme  la  plus  grande  partie  des  ca- 
tholiques pleurèrent  comme  un  père,  comme  le 
meilleur  et  le  plus  grand  roi  de  la  Bohême.  Un 
des  fôtéa  aaillanls  de  son  caractère  était  l'esprit 


de  justice.  Tamour  pour  la  paiii,  ce  qui  le  fit  ai 
souvent  choisir  pour  arbitre  dans  les  dénAlés  4es 
princes  ses  voisins.  Voici  le  portrait  que  ntMis 
a  laissé  de  lui  son  «Iversaire  Énéu  Sylviui  : 
Georgius  de  Podtêtrodp  homo  brtviSp  gua- 
dralo  corporê,  alki  corHt^  UliuiriàuM  ocuÀis^ 
tMûribus  plaâdis,  liuêiHarum  errotre  ta»/ec^ 
ius^  alioçÈ^n  xqui  bonifttê  cuUor.  Qugm  ctam 
nos  longo  sermomt  de  oonumiittoiit  talttit 
tentaf»i&$emusy  magu  deceptum  gtiom  ptr* 
tinacem  invenimus.  laborum  mui  rtntm 
experientia  nmUarum,  dit-il  dans  «d  aulrt 
endre^  oculus  in  refrta  auHtù  perapttaeu- 
simttf,  ineredibilU  diligêntia^  solertàuia^ 
cura,  animus  inquietus  ei  nulliiu  i^^rtu 
artis  quai  bellù  necessarias  dueumi^  Gear- 
fk^m  Alberto  Brandenburgensi  proximum 
I  faciunL  Ajoutons,  cosaine  dernier  trait,  que 
■  G€M>rges  Podiehrad,  tout  en  eatjnMiit  la  aoence, 
était  un  des  princes  les  moins  instruits  de  soi 
tempe  :  il  ne  savait  pas  le  latin,  et  ne  pariait  Pal- 
lemand  que  très-peu  couramment.      fi.  G. 

Pie  II,  CommunùarU.  -  DlaROM,  HM.  poionioiu  -  B». 

flaltts.  Ha  huHvarii'm  <-  Etchenlœr.  G^sckidUt  étr  Staii 
Brttlau  (Brenlaii,  isrr.  t  f  ni  ).  —  Th.  Ebeadorfer,  rAr«. 
nieon  austrUieum.  —  Chronieon  auHrittemm  mmomfmù 
dans  ks  Jwieeta  JurU  H  hùtarimrVM  de  Srakcotvrf . 
—  Raynaidi,  Jnnalt».  -  Muiler,  ReichtUiçg-Thtainm. 
"  Dat  Kaiierlich9  Buch  <te$  Markgra/en  Mbrtckt  ras 
Brandentmrg  (  Rerttn,  iUù).  -  Oimel,  CaickécUe  frtt- 
driehs  III^  MaUrimUtn  wr  oêUr^éQàiâcktm  Gteàieàtr 
et  Regenten  Kaiseri  Friedrich  i//.  —  Palacky,  Ctscki- 
chU  von  Otthmtn.  Archiv  cetkn^  et  jteten  «nef  Doc*- 
mente  tur  Gnchicht*  Podieàrads  (farmaat  le  tom^XX 
des  Sckfiftm,  fàr  Kuude  a*treUkUcMer  CeaehielUÊ 
piibUés  par  l'Acadéinie  de  Vleoac).  —  IL  Jordan,  £» 
hônigthum  Georçs  Podiebrad  (  BerllD,  IMI  )l 

POE  {Edgar-Âllan),  poète  et  romaacter  am^ 
cain,  né  à  Baltimore,  en  janvier  1611,  mort  le  7  oc- 
tobre 1849,  dans  la  même  ville.  Son  père  était  Amé- 
ricain et  sa  mère  Anglaise  ;  il  les  perdtt  à  Tàge  de 
six  ans,  et  semblait  destiné  à  grandir  sans  appoi 
et  sans  ressources.  Le  ciel  lui  envoya  im  géné- 
reux protecteur  :  un  riche  négociant  de  la  Virip 
nie ,.  John  Allan ,  sintéressa  à  cet  enfant ,  re- 
marquable par  sa  beauté  et  sa  vivacité  d>spnL 
Après  l'avoir  adopté ,  H  l'emmena  en  Angleterre 
et  l'entretînt  quatre  ou  cinq  ans  dans  une  pen- 
sion. A  son  retour,  il  le  plaça  h  Richmond,  pois 
l'envoya  à  l'université  de  Charlotteville  pour  lui 
faire  compléter  ses  études  classiques.  Poe  8*j  fit 
remarquer  par  sa  vive  intelligence,  et  encore  plus 
par  sa  turtmlence  et  ses  penchants  désordonnés. 
H  s'y  livra  avec  passion  au  jeu  et  h  ]*mtcrapé- 
rance,  si  bien  qu'au  bout  d'un  an  il  Ait  renvoyé. 
Quoique  son  bienfaiteur  eût  pourvu  amplement 
à  ses  besoins,  il  laissait  des  dettes  asaer  consi- 
dérables, et  snr  le  refus  qui  lui  fut  fait  de  les 
payer,  Poe  adressa  à  M.  Allan  une  lettre  très- 
inconvenante,  et  quitta  sa  maison.  H  résolut 
alors  de  se  rendre  en  Grèce  ponr  cominttre  es 
faveur  de  la  liberté  des  Grecs;  mais  il  se  bon» 
à  Toyager  en  Europe  pendant  un  an.  Se  trouvant 
à  Saint-Pétersbourg,  il  fut  arrêté  par  la  policée 
la  suite  d'une  orgie;  grftceàla  généreuse  inler- 
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vont  ion  du  ministre  américain»  il  échappa  à  nne 
pnson  de  quelques  mois,  et  oblint  les  moyens 
lie  retourner  en  Amérique.  Son  bienfaiteur,  bien 
qu*nn  peu  rcrroidi  par  sa  conduite  passée,  vou- 
lut bien  s'intéres»er  encore  à  lui,  et  parvint  à 
lui  obtenir  une  place  k  Técole  militaire  de  West- 
|)oint  Là,  Poe  s'occupa  avec  ardeur  de  ses  étu- 
des pendant  quelques  mois  ;  hiais  bientôt  les  ba- 
liitudes  de  dissipation  prirent  le  dessus,  et  avant 
la  fin  de  son  année  il  fut  encore  renvoyé.  H  revint 
à  Richmond,  dans  la  maison  de  M.  Atlan,  qui 
malgré  cette  seconde  expulsion  l'accueillît  avec 
bonté.  Peu  auparavant,  M.  Allan  s'était  remarié 
avec  une  femme  beaucoup  plus  jeune  que  lui. 
Il  eut  bientôt  contre  Poe  un  nouveau  t^viti  de 
mécontentement,  et  cette  fois  il  le  bannit  pour 
toujours  de  sa  maison.  Poea  prétendu  que  son  seul 
tort  avait  été  de  «  toumei*  en  ridicule  le  mariage 
de  son  bienfaiteur  »,  et  d'avoir  eu  une  querelle 
avec  sa  femme,  ce  qui  serait  déjà  assez  coupable 
de  sa  part;  mais  d'autres  témoignages  établissent 
des  torts  d'une  nature  beaucoup  plus  grave. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Allan  refusa  constamment 
de  le  revoir,  et  à  sa  mort,  en  1834,  bien  qu'il 
lalssAt  une  grande  fortune ,  pas  un  sou  ne  fut 
l^uéà  celui  qui  avait  été  son  Gis  adoptif.  Voilà 
donc  Poe  réduit  à  ses  propres  ressources.  Pour 
vivre,  il  publia  un  volume  de  poésies  et  écrivit 
pour  un  journal,  ce  qui  n'eut  aucun  succès.  11 
s'enrôla  comme  soldat,  et,  bientôt  dégoûté  de  la 
monotonie  de  cette  vie,  il  déserta.  La  misère  le 
pressant,  il  reprit  la  plume  et  obtint  le  prix  pour 
un  sujet  qu'avait  proposé  un  journal  de  Balti- 
more. Son  triste  état  ayant  intéressé  ses  nou- 
veaux amis,  il  entra  en  relation  avec  le  direc- 
teur du  Southern  literary  Messenger,  et  y  fit 
des  articles  de  critique.  Ses  habitudes  déréglées 
et  son  intempérance  lé  firent  renvoyer  en  itt37. 
Ce  fut  pendant  sou  séjour  à  Richmond  qu'il  épousa 
sa  cousine.  L'année  suivante,  il  publia  The 
Narrative  o/  Arthur  Gordon  Pym  oj  Nan- 
tucket,  fiction  de' beaucoup  de  talent.  Il  s'établit 
à  Philadelphie,  et  écrivit  pour  les  Magazines  ses 
contes  les  plus  remarquables  :  The  gold  Ring  y  The 
golden  Bug,  The  murders  of  the  rue  Morgue. 
En  1844,  il  se  fixa  à  New-York,  où  il  trouva  fa- 
cilement le  moyen  d'employer  ses  talents  à  des 
journaux  et  à  des  revues.  C'est  alors  qu'il  donna 
le  poème  The  Baven,  qui  bien  que  fort  sombre 
a  des  traits  saisissants  d'imagination.  On  le  re- 
garde comme  son  cl lef-d 'œuvre.  Il  écrivit  aussi 
des  esquisses,  parfois  injustes  et  mordantes,  sur 
les  hommes  de  lettres  de  New- York  ;  mats  on  y 
trouve  aussi  bien  des  pages  d'une  excellente  cri« 
tique.  Ces  travaux  étaient  souvent  interrompus 
par  des  accès  et  des  excès  d'intempérance,  puis 
suivaient  des  semaines  d'embarras  et  de  détresse. 
En  1848,  il  donna  une  série  de  Lectures  sur  l'u- 
nivers, et  les  réunit  plus  tard  dans  un  ouvrage 
iiifîtulé  :  Eurêka,  a  prose  poem,  11  se  rendit 
en  Virginie  pour  répéter  des  leçons  qui  avaient 
eu  quelque  ^uv.cèA  à  New- York.  Malheureuse- 


ment, à  son  retour,  il  rencontra  à  Baltimore 
d'anciennes  connaissances,  qui  l'engagèrent  à 
boire.  Il  s'enivra  tellement  qu'il  fut  ramasse 
dans  la  rue,  ob  il  avait  passé  la  nuit  à  Tintem- 
périe  de  l'air.  Il  fut  transporté  dans  un  hôpital, 
et  c'est  là  qu'il  mourut,  le  lendemain  7  octobre, 
dans  les  angoisses  du  délire.  Edgar  Poe  était  né 
avec  un  talent  original ,  une  imagination  riche 
mais  maladive,  qid  avec  d'autres  habitudes  de 
vie  auraient  pu  produire  de  meilleurs  ou- 
vrages. Il  n'a  guère  donné  que  des  morceaux 
peu  étendus.  Il  ne  recherche  que  les  sujets  som- 
bres et  bizarres,  horribles.  Son  cerveau  malade 
semble  avoir  été  encore  exalté  par  les  exoès^ 
d'intempérance  et  la  solitude.  Il  n'a  que  Pappa- 
rence  d'originalité,  et  il  reproduit  en  les  exagé- 
rant les  id(^es  fantastiques  puisées  dans  Hoffman 
et  Jean-Paul  Richter,  ou  les  horreurs  qui  dans 
le  hasard  des  songes  avaient  traversé  son  esprit 
Son  invention  n'est  pas  saine  et  morale.  Ses 
poésies,  qui  ne  forment  qu'un  petit  volume ,  ont 
du  sentiment  et  de  la  mélodie,  et  les  descrip- 
tions y  sont  souvent  admirables.  Ses  cBuvres  ont 
paru  sous  le  titre  The  works  of  Edgar» Allan 
Poe,  witha  Memoir  by  A.  YF.  Griswold,  et 
Notices  ofhis  tifeandgenius,by  iV.-P.  WillU 
and  J,-R,  Lowelt.  4  vol.;  New  York»  1857. 
De  1856  à  1858,  MM.  William  Hughes  et  Bau- 
delaire ont  publié  la  traduction  d'une  partie  des 
nouvelles  et  contes  fantastiques  de  Poe. 

J.  CuANirr. 

Edinburg  review,  toOt  1888.  —  EnçlUh  qfelopmâia 
(  blograpby).  —  Vj^elopttdia  ttf  ameriean  Meratur*, 
1  foL  III-8*.  -  Bmuë  (tts  deux  mondei,  18  octobre  1848. 
pasL  iEyberi  van  der),  pehitre  hollandais, 
né  à  Rotterdam,  vécut  de  1620  à  1690  ou  160K 
Sa  vie  est  peu  connue  :  selon  l'apparence  il  ne 
quitta  pas  son  pays,  quoique  ses  œuvres  se  trou- 
vent dans  toutes  les  galeries  considéraUes.  Il  s'est 
essayé  dans  presque  tous  les  genres  :  il  a  peint  des 
intérieurs  rustiques,  des  paysages,  des  scènes 
maritimes,  mais  il  a  réussi  surtout  dans  la  re- 
présentation des  incendies  nocturnes.  Une  grande 
justesse  d'effets,  une  touche  franche  et  expressive, 
des  dels  profonds,  des  figurines  nombreuses  et 
animées.telles  senties  qualités  dePoèl.  On  peut 
lui  reprocher  quelque  négligence  dans  sa  ma- 
nière; «  mais,  dit  M.  Charles  Blanc,  c*est  qu'il 
savait  trop  bien  son  métier.  »  On  cite  de  Poèl  à 
Paris  au  Louvre:  La  Maison  rustique  (gravée 
par  £.  Blin  )  ;  —  à  Amsterdam  :  une  Femme  pré- 
parant des  poissons;  les  Ruines  de  la  ville  de 
Deljt  (1057)  ;  —  à  La  Haye:  un  Clair  delune; 
—  à  Rome:  incendie  d'une  chaumière;  —  à 
Rotterdam  :  Incendie  d'une  métairie;  —  à 
StoeUiolm  :  Incendie  d*un  village;-'k  Turin  : 
des  Pécheurs  sur  des  dunes  ;  des  Marchands 
de  poisson  au  bord  de  fa  met;-^k  Vienne  :  Mai 
son  dépaysons  hollandais,  avec  des  lavandières 
au  premier  plan  (1647);  — /ncendie  d'une  ville 
pendant  la  nvit. 

Cbârl«5  Rtanc,  tjiêt.  de»  ptintr§s 

POKLBKBCRG  (A'ot'Nfto),  peiolrc  hollan 
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fiais,  qé  en  1 586,  à  Utrecht,  où  il  est  mort,  en 
1660.  Il  apprit  la  peinture  sous  Abraliam  Ble- 
inaërt,  qa'il  quitta  pour  aller  à  Rome,  ob  il  suivit 
les  leçons  d'Adam  Eitheimer  (1600).  Membre  de 
)a  banque  académtqae,  il  y  reçut  les  noms  à* il 
Bruseo  et  à'il  Satiro,  Il  italianisa  sa  manière, 
mais, n'ayant  pu  rénssir  &  bien  dessiner,  il  se 
renferma  dans  le  paysage.  Ses  tableaux  furent 
recherchés  et  payés  fort  cher»  même  en  Italie. 
Le  pape  Paul  V  et  le  grand-duc  de  Tascane  Fer- 
dinand Il  essayèrent  en  vain  de  le  retenir.  Après 
quelques  mois  passés  à  Florence  (1621),  il  revint 
en  Hollande,  où  sa  réputation  Tavait  précédé. 
Il  y  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  ;  Rubens 
devint  son  ami.  Charles  I«'  l'appela  à  Londres  : 
Poèlenbnrg  y  travailla  beaucoup,  mais  il  quitta 
le  service  de  ce  monarque  et  termina  ses  jours 
à  Utrecht,  le  pinceau  à  la  main.  Il  fut  le  peintre 
le  plus  laborieux  de  son  temps.  Ses  principaux 
tableaux  sont  :  La  Naissance  de  Jésus,  à  Dus- 
seldorf  ;  Loih  et  ses  filles  et  les  portraits  de  la 
famille  de  Vélecteur  Frédéric  V;  à  Paris,  an 
Louvre,  deux  Vues  du  Campo'Vac:ino,  une 
Diane  au  bain ,  célèbre  sous  le  nom  des  Bai- 
gneuses ,  et  le  Martyre  de  saint  Etienne;  chez 
divers  Céphale  et  Procris  ;  un  Paysage  avec 
des  ruines ;\}n  autre  avec  des  vaches;  des  Nym- 
phes foldtrant  avec  des  Faunes;  une  Fuite 
en  Egypte,  Diane  revenant  de  la  chasse;  une 
Sainte  Famille  ;  un  Ange  annonçant  à  des 
bergers  la  naissance  du  Sauveur, etc.  A  la  grande 
exposition  de  Manchester  (1857),  on  admirait  le 
portrait  de  Poêlenburg  et  celui  de  sa  femme, 
peints  par  l'artiste  lui-même,  et  plusieurs  pay- 
sages. II  a  aussi  gravé  à  l'eau-forteavec  beaucoup 
de  succès,  mais  ses  estampes  sont  fort  rarea  et 
hors  de  prix.  La  manière  de  Poêlenburg  est  suave 
et  légère;  elle  décèle  un  travail  facile,  un  pinceau 
fin  et  spirituel  et  une  grande  entente  du  claii^ 
obscur  ;  ses  masses  sont  larges,  ses  fonds  et  ses 
premiers  plans  pleins  d'harmonie;  les  détails,  sur- 
tout ceux  qui  se  rattachent  à  l'architecture,  sont 
soignés;  ses  figures  (  presque  toujours  des  fem- 
mes nues)  sont  bien  groupées,  mais  le  dessin  en 
est  rarement  correct  A.  L. 

DeMâmps .  rie  tf«f  Mintret^  I ,  llk-«ie.  -  Ch.  BUnc, 
IM  rie  dr»  peintrei  (  Boole  hollandaise) .  Ut.  u. 

POBLiTZ  (Chartes-aenri-Louis),  historien 
et  puhlidste  allemand,  né  le  17  août  1772,  à 
Ëmstthal,  morte  Leipzig,  le  27  février  1838. 
Après  avoir  été  pendant  huit  ans  professeur  d'his- 
toire et  de  morale  à  TAcadémie  des  nobles  à 
Dresde,  il  reçut  en  1803  la  chaire  de  droit  des 
gens  à  Wittemberg,  où  il  fut  diargé  en  1808  de 
l'enseignement  de  l'histoire.  En  18i5ilfutnommé 
h  Leipzig  professeur  d'histoire  de  Saxe  et  de 
statistique,  et  cinq  ans  après  professeur  des 
sciences  politiques.  En  183'i  il  fut  élu  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences  morales  de  Pa- 
ris. Il  légua  à  la  ville  de  Leipzig  sa  belle  biblio- 
thèq«e,  qui  comptait  plus  de  trente  mille  vo- 
lumes, et  dont  on  a  publié  un  catalogue.  Parmi  ' 


ses  nombreux  écrits  nous  citerons  :  Handbnch 
der  Weltgeschichle  (Manuel  de  l'histoire  uni- 
verselle); Leipzig,  1805,  3  vol.;  vne  sixième 
édition  parut  en  1830,  en  4  vol.;  —  GesehiehU 
und  Slatistik  der  Kônigreichs  Sachsen  vnd 
des  Berzogthums  Warsihau  (  Histoire  et  sta- 
tistique du  royaunys  de  Saxe  et  du  daclié  de 
Varsovie);  ihid.,  1808-1810,3  vol.  In-*»;  - 
Handbuch  der  Geschichfe  der  souveràntn 
Staaten  des  Rheinbundes  (Manuel  de  riiistoirf 
des  États  souverains  de  la  Confédératioii  do 
Rhin)  ;  ibid.,  1811 , 2  vol.  in-8*>  :  —  Gesc^f  cA/c</ef 
Kônigreichs  Saehsen  (Histoire  du  royaomedc 
Saxe);  ibid.,  1817,  1826;  ~  Die  europ^Hscken 
Verjassungen  seit  1789  (Les  constitutions  dr< 
États  européens  depuis  1789);  ibid.,  18I7-1$?J, 
1832-1833,  3  vol.  in-a"*;  —  Die  Sprttche  dtr 
Deulschen  philosophisch  und  gesehichtiuk 
dargestellt  (  La  langue  irllemande  exposée  phi- 
losophiquement et  historiquement)  ;  ibid.,  18?0; 
—  Die  Staatswissenscha/lfn  im  Lichte  un- 
serer  Zeit  (Les  sdences  politiques  d*après  Ih 
idées  de  notre  époque); ibid.,  1823, 1827-182$, 
5  vol.  in-8^  :  ouvrage  très-remarquable  ;  —  Des 
Gesammtgebiet  der  deutschen  Spraehe  nack 
Prosa,  Poésie  und  Beredtsamkeit,  thearetisch 
und  praktisch  dargestellt  (L'ensemble  de  b 
langue  allemande,  prose,  poésie  et  éloqueoce, 
exposé  théoriquement  et  pratiquement);  ibid., 
1825,  4  vol.;  —  Praktisches  Handbuch  zur 
Erkldrung  der  deutschen  Classiker  (  Manud 
pratique  pour  l'explication  des  classiques  alle- 
mands); ibid.,   1828.  4   vol  ;  —  Geschichtf 
Friedrich  AugusV s,  Kônigs  von  Saehsen  (His- 
toire de  Frédéric- Auguste,  roi  de  Saxe);  ibkl., 
1830, 2  vol.  ;  —  Vermischte  Schriften  ausden 
Krelse  der  Geschichte  und  der  Staatsmis- 
senschoften  (Mélanges d'histoire  et  de  politique;; 
ibid.,  1831,  2  vol.;  —  Saatswissenschaftltckt 
Vorlesungen  fur  gebildete  Léser  in  constitua 
tionellen  Staaten  (Cours  de  politique  pour  le 
public  éclairé  des  États  constitutionnels);  ibid^ 
1831-1833,  3  vol.  Outre  un  grand  nombra  d'ar- 
ticles   dans   la   Leipziger    Ltteratur%Htung, 
Puelitz  a  aussi  publié  les  Jahr bûcher  fur  Ges- 
chichte und  Staatskunst  (Annales  pour  l'his- 
toire et  la  politique),  recueil  périodique  commrooé 
en  1828  et  continué  depuis  sa  mort  par  Bulao. 

E.  G. 

ContermtunU'LtxUum. 

POELUfiTK   (Charles-Louis y  baron  oc),    | 
aventurier  et  écrivain  allemand,  né  le  25  février 
1 692,  5  Ifsoum,  village  de  l'électoral  de  Colo^,    ; 
mort  à  Berlin,  le  23  juin  1775.  Il  perdit  de  bonie    | 
heure  son  père,  officier  prussien  et  fils  d'un  m*- 
ntstre  d'État;  élevé  à  Berlin  à  Tacadémie  des 
nobles,  il  devint  gentilhomme  de  la  chambre  i  U 
cour  du  roi  Frédéric-Guillaume  V.  S'élaot  at-     ' 
tiré  par  quelque  négligence  dans  son  service  «ne 
réprimande  publique,  il  quitta  Bcriin,  et  se  rendit 
à  Paris,  où,  quoique  bien  accueilli  par  la  do- 
chesse  douairière  d'Oriéans,  il  ne  parvint  pas 
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a  obtenir  une  position  k  la  cour.  Pendant  les  an- 
ftêrs  suivantes  il  ntena  une  vie  H*aventures, 
dont  il  a  laissé  lui-même  dans  ses  Mémoirei  un 
récit  piquant.  Après  avoir  vainement  cherché 
fortune  en  Pologne  et  en  Saxe,  il  revint  à  Paris, 
où  il  vécnt  durant  quelque  temps  aux  dépens 
d'une  vieille  présidente,  qui  était  devenueamou* 
rease  de  hii  ;  lorsqu'elle  fut  morte,  il  se  trouva 
à  bout  de  ressources  et  revint  à  Berlin;  mais  il 
fut  oïA\^é  de  s*eBfuir  au  plus  vite,  lorsqu'on  y 
eut  appris  qu'il  avait  embrassé  en  France  le  ca- 
tholicisme.  De  retour  à  Paris ,  il  prit  part  à  la 
conspiration  Cetlamare,  dont  ta  découverte  lui  fit 
de  nouveau  quitter  cette  ville.  Il  se  rendit  en 
Autriche;  il  multiplia  ses  sollicitations  auprès 
des  personnages  influents  dans  le  but  de  recevoir 
quelque  faveur,  mais  sans  mieux  réussir  qu'au- 
parafant.  11  revint  une  quatrième  fois  à  l^ris, 
pendant  le  règne  du  système  de  Law;  comme 
tant  d'autres,  il  fut  durant  quelques  jours  plus 
que  millionnaire,  pour  se  trouver  ensuite  de  nou- 
veau tout  à  fait  an  dépourvu  d'argent.  Courant 
après  la  fortune,  qui  le  fuyait,  il  partit  pour 
Rome,  où  le  zèle  qu'il  afRclia  pour  la  religion 
catholique  ne  lui  valut  aucun  profit.  A  Madrid, 
où  il  arriva  à  peu  près  dénué  de  font,  il  parvint 
à  obtenir  un  brevet  de  lieutenant  colonel;  mais 
comme  aucun  traitement  ne  fut  joint  k  ce  titre , 
il  gagna  l'Angleterre,  où  il  fut  encore  plus  mal 
reçu  que  dans  les  autres  pays.  Vivant  d'expé- 
dients, toujours  traqué  par  ses  créanciers,  il  es- 
saya encore  en  Hollande,  et  ensuite  dans  diverses 
petites  cours  d'Allemagne,  de  sortir  de  cet  état 
pénible.  Toutes  ses  démarches,  toutes  ses  inlri- 
gyes  restèrent  vaines  jusqu'à  ce  que  enfin  Fré- 
déric le  Grand,  à  son  avènement,  le  prit  parmi 
ses  gentilshommes.  Nommé  par  la  suite  grand 
maître  des  cérémonies,  Poellnilz  se  fil  bien  ve- 
nir du  roi ,  par  la  manière  agréable  et  spirituelle 
dont  il  contait  les  anecdotes,  sans  nombre,  qu'il 
avait  apprises  pendant  ses  longues  pérégrinations. 
Cependant  il  se  démit  tout  à  coup  de  son  em- 
ploi, se  croyant  assuré  de  la  main  d'une  riche 
héritière  de  Nuremberg;  en  vue  de  cette  union, 
il  se  fit  catholique  pour  la  troisième  fois;  mais 
ses  espérances  furent  encore  déçues  :  le  mariage 
n'eut  pas  lieu.  Après  bien  des  supplications,  il 
obtintde  Frédéricde|)Ouvoir reprendre  sa  cliarge, 
mais  anx  conditions  humiliantes  que  voici  : 
'(  f*  On  proclamera  dans  tout  Berlin  qu'il  est 
défendu,  sous  peine  décent  ducats ,  de  faire  cré- , 
dit  au  sieur  Poellnitz;  2**  il  lui  est  formellement 
défendu  de  mettre  les  pieds  chez  les  ministres  i 
étrangers  et  de  rapporter  ce  qui  a  été  dit  à  la  I 
eour;  3*  toutes  les  fois  qu'il  sera  reçu  à  la  table  | 
royale  pour  amuser  les  convives,  il  lui  sera  in-  j 
terdit  de  faire  an  visage  de  pénitent.  »  Tout  en  i 
le  traitant  souvent  avec  un  dédain  insultant,  ; 
Frédéric  tenait  à  Poellnitz,  qui  avait  le  talent  , 
de  l'égayer  (i);  il  lui  donna  plus  tard  la  direc-  i 

(l>  Voici  en  «inete  termes  le  roi  toi  avait  accordé  son  ' 
•ongé  :  m  Je  cerliae  qoe  le  aiear  de  PocUoltx  a  reodo  des   { 

HovT.  uoca.  G^Rin.  —  t.  xi.. 


t'on  drs  théâtres ,  la  charge  de  premier  cham- 
bellan, et  le  fit  entrer  à  l'Académie  des  sciences 
de  Beclin.  On  a  de  Poellnitz  :  Mémoires  du 
baron  de  Poellnitz,  contenant  les  observations 
qu'il  a  faites  dans  ses  voyages  elle  caractère 
des  personnes  qui  composent  les  principales 
cours  de  V Europe;  Li^,  t7S4,  3  vol.  in-8®  : 
ce  livre,  qui  contient  le  récit  Intéressant  de  beau- 
coup de  particularités  curieuses,  fut  plusieurs 
fois  réimprimé;  —  nouveaux  mémoites  du 
baron  de  Poellnitz,  contenant  V histoire  de 
sa  vie  et  la  relation  de  ses  premiers  voyages; 
Amsterdam,  1737,  2  vol.  in- 8**;  publié  de  nou- 
veau avec  l'ouvrage  précédent,  Londres,  1747, 
5  vol.  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
des  quatre  derniers  souverains  de  la  maison 
de  Brandebourg;  Beriin,  1701,  2  vol.  io-S*"; 
trad.  en  allemand  par  Braun:  ouvrage  d'une  lec- 
ture attacliante,  mais  parfois  inexact.  On  at- 
tribue à  Poellnilz  les  écrits  anonymes  suivants  : 
Histoire  secrète  de  la  duchesse  de  Hanovre, 
épouse  de  Georges  /•»*,•  Londres,  1732,  in-8*  ;  — 
État  abrégé  de  la  cour  de  Saxe  sous  ler^ne 
d'Auguste  lil;  Francfort,  1734,  in-8®;—  La 
Saxe  galante;  1737,  in-8*  :  histoire  des  amours 
du  roi  Auguste,  souvent  réimprimée  et  traduite 
en  diverses  langues;—  Lettres  saxonnes  ;  Ber- 
lin, 1738,  2  vol. 

KiOgel .  Cesekichte  d$r  fK^fnarrm.  —  Meusel ,  Lni- 
kon.  -  Hirschiiig,  Handbuch  -  Vebse,  CttckiehU  der 
deutwhen  Hojê.  -  PreuM,  Friedrich  der  Croise. 

l  poBPio  ( Edouard),  naturaliste  allemand, 
né  en  1797,  à  Plauen.  Reçu  docteur  en  médecine, 
il  parcourut  pendant  dix  ans  l'Ile  de  Cuba  et  les 
deux  Amériques.  De  retour  en  Allema;:ne  ea 
1832,  il  fut  nommé  l'année  suivante  professeur 
de  zoologie  à  l'université  de  Leipzig,  dont  il  en- 
richit le  musée  d'histoire  naturelle  d'une  partie 
des  objets  qu'il  avait  rapportés  de  ses  voyages. 
On  a  de  lui  :  Reise  nach  Chili,  Peru  und  attf" 
dem  Amazonenflusse  (Voyage  au  Chili,  au 
Pérou  et  sur  le  fleuve  des  Amazones);  Leipzig, 
1835,  2  vol.;'—  Kova^genera  plantarumin 
regno  Chiliensi,  Peruviano  ac  Terra  amazo- 
nica  leetarum;  ibid.,  1835  1845,  S  vol.,  avec 
planches;  en  collaboration  avec  Endiicher;  — 
Landscho/tliche  Ansiehten  und  erlaeutemde 
Darsfellungen  (Vues  et  paysages  avec  descrip- 
tion );ibld.,  1839,  avec  gravures;— des  articles 
dans  V  Sncyclopxdie  d'Krsch  et  Gruber. 

Conrerâatiom  Lexieon, 

POBBio  (Joseph),  avocat  napolitain,  né  à 
Catanzaro,  mort  à  Florence,  en  1843.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  en  droit,  il  vint 
prendre  place  au  barreau  de  Naples,  ob  il  no 

services  émloe^ts  à  la  cour  de  notre  père  par  ses  plat- 
sanlcries;  qu'il  n'est  ni  brtgand  ni  cmpulsonneiir  ;  qu*il 
sait  par  ctcnr  tniites  1rs  anecdotes  drs  châteaux  royaux  ; 
qu'il  possède  l'art  de  saisir  le  ridicule  des  gens ,-  qull  n'a 
Jamata  excité  noirt  Indignation,  excepté  par  aon  Inporta- 
nlté.qul  passe  les  bornes  du  respect;  et  qu'après  son 
d^rt,  nous  sommes  ré«ola  de  supprimer  son  emploi . 
ne  Jugeant  personne  capable  de  le  remplir  après  le  dti 
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tarda  pas  à  se  faire  une  répittatioci  brillante  par 
son  éloquence.  Doué  d'une  imagination  ardente, 
il  fut  un  des  premiers  à  embrasser  le  parti  qui 
proclama  la  république  parthénopéenne  (jan- 
vier 1799).  Lorsqu'elle  succomba  sous  les  menées 
réactionnaires,  il  fut  condamné  à  périr  sur  Té- 
chafaud,  et  Tit  sa  peine  commuée  en  une  dé- 
tention perpétnelle.  Au  retour  des  armées  fran- 
çaises, Poerio  devint  préfet  de  la  province  de 
Capitanate  (1806).  Joachim  Murât  le  nomma  pro- 
cureur générai  à  la  Gourde  cassation  (1808). 
Pderio,  dans  ces  hantes  fonctions ,  contribua 
beaucoup  à  déterminer  le  sens  des  lois  qui,  par 
leur  nouveauté,  étaient  un  sujet  continuel  de 
controverse  et  de  doute.  Après  la  chute  de  Joa- 
chim, il  jugea  prudent  de  qtiitler  Naples,  où  il  ne 
lui  fut  permis  de  revenir  qu'en  1«18.  Élu  en 
1830  député  au  pariement  de  Naples,  il  Téblouit 
plus  par  son  éloquence  qu'il  ne  le  domina  par 
ses  opinions;  cependant,  bien  qu'il  se  fût  tou- 
jours exprimé  avec  la  plus  grande  réserve  sur 
le  compte  du  roi,  il  fut  déporté  en  Autriche,  où 
il  subit  deux  années  de  détention  dans  la  forte- 
resse de  Gratz.  11  vint  ensuite  liabiter  Florence, 
où  il  s  occupa  d'études  de  jurisprndence. 

Rabbe,  Bloçr.  de$  contempor,  —  Mém.  du  général 
Pepe.  -  OoUetU,  i/M.  de  Naples. 

;  POERIO  (Charles),  homme  d'Etat,  fils  du 
précédent,  né  à  Maples  en  1803.  Tout  jeune,  il 
partagea  l'exil  de  son  père,  qui  lui  fit  donner  une 
éducation  soignée,  et  le  prépara  à  la  vie  poli- 
tique par  des  études  sérieuses  d'histoire  et  de 
législation.  Ayant  pris  part  à  toutes  les  conspira- 
tions qui  tendaient  à  renverser  les  Bourbons  et  à 
affranchir  Tltalie  de  la  domination  étrangère,  il  fut 
de  1837  à  1848,  arrêté,  renvoyé  de  Taccusation, 
repris,  rcUché,  et  emprisonné  de  nouveau.  Les 
événements  de  1848  ayan{ forcé  le  roi  Ferdinand  à 
donner  en  février  une  constitution  sur  les  bases 
de  la  charte  française,  M.  Poerio  acceptâtes  fonc- 
tions de  préfet  de  police ,  et  peu  après  celles  de 
ministre  de  l'instruction  publique.  Après  la  colli- 
sion du  15  mai, qu'il  s'efforça  de  prévenir,  il  com- 
prit combien  il  y  avait  à  faire  peu  de  fond  sur  les 
concessions  royales,  et  devint  dans  le  nouveau 
parlement  un  des  chefs  de  Topposition  jusqu'au 
Jour  de  sa  dissolution  (  12  mars  1849).  Arrêté 
bientôt  de  noovean,  il  fut  condamné  à  vingt-quatre 
années  de  travaux  forcés,  et,  traîné  de  ba^e  en 
bagne,  il  subit detellesatrocitésqueM.  Gladstone, 
qui  en  avait  été  témoin,  les  dénonça  à  TAngleterre 
et  au  monde  dans  sa  fameuse  Lettre  à  lord 
Aberdeen,  Transféré  de  Nisida  à  Iscliia^  puis  à 
Montesarchio,  Poerio  fut  en  1857  compris  parmi 
les  condamnas  déportés  dans  les  colonies  que  le 
roi  de  Naples  avait  acquises  dans  l'Amériane  du 
Sud  ;  mais  il  parvint  à  s'échapper  en  même  temps 
que  ses  compagnons,  et  fut  ramené  par  un  t>Âti- 
ment  anglais  à  Londres,  où  une  réception  bril- 
lante Ini  fut  faite.  M.  Poerio  siège  aujourd'hui  dans 
le  parlement  du  nouveau  royaume  d'Italie.  H.  F. 

Vapereau,  Dirtionn.  des  contanp'iraint. 
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POBRXBm  (Char les- Guillaume),  ébimi<ite 
allemand,  né  à  Leipzig,  le  16  janvier  1733,  mort 
à  Meissen,  le  13  avril  1796.  Reça  docteur  en 
médecine  en  1755,  il  exerça  son  art  dans  sa 
ville  natale,  y  fit  plus  tard  des  cours  de  chimie, 
et  fut  ensuite  nommé  conseiller  des  mines  et 
commissaire  électoral  à  la  fabrique  de  porcelaine 
de  Meissen.  On  a  de  hii  :  Selectus  materix  me 
diex;  Leipzig,  1767,  in-8*;  —  Chymisfhe 
Versuche  zum  KuCzen  der  Fserbekunst  (  Es- 
sais chimiques  à  l'nsagedela  teinturerie);  ibid., 
1772-1773,  3  vol.  in-8%-  —  Ânleitung  scr 
Facrbekunst,  vorzûglich  Tuch  und  andere 
ans  Wolle  gewebte  Zeuge  su  fserben  (Guide 
de  la  teinturerie,  surtout  des  draps  et  del  étofks 
d§  laine);  ibid.,  1785,  in-S";  traduit  enfrançari; 
par  Derthollet et  Desmarets  (Paris,  1791,  ni-8*), 
sur  l'ordre  du  gonvcmeroçnt  français.  Ptcmer, 
qni  a  aussi  traduit  en  allemand  et  annoté  Ie§ 
Principes  de  chimie  par  ordre  alphabétiçne 
(Leipzig,  1768-1769,  3  vol.  in-8*),  a  encore 
traité,  dans  It  If  eues  Schauspiel  der  Kfatur 
(Leipzig,  1775-1781  ),la  partie minéralogique.  0. 
Meusel,  Lexikon.  —  Hinciiin;,  HanAbuck. 

POBRSON  {Charles),  peintre  français,  né  a 
Metz,  en  1609,  mort  à  Paris,  le  5  mars  1667.  Il 
entra  à  l'Académie  en  qualité  de  professeur,  le 
4  août  1651,  comme  l'un  des  tnattres  jurés. 

PoERSON  (Charles -François),  filsdupnécc- 
dent,  né  à  Paris,  vers  1652,  mort  à  Rome,  le  2  dé 
cembre  1725.  Élève  de  son  père  et  de  IVoêl 
Coypel,  il  fut  reçu  à  l'Académie  en  1 682,  sur  la  pré^ 
sentation  d'un  tableau  (actuellement  à  Trianon), 
figurant  la  Protection  dont  le  roi  honore  la 
nouvelle  jonction  des  Académies  de  Rome  et  de 
Paris.  Il  devint  professeur  le  13  août  1695.  II 
eut  la  commande  de  divers  travaux  de  décora- 
tion pour  ThAtel  des  Invalides  ;  mais  les  peîn- 
tilrcs  qu'il  entreprit  pour  la  chapelle  Saint-Am- 
broise  ayant  trop  clairement  démontré  son  in- 
suffisance, il  fnt  nommé  directeur  de  l'Académie 
de  France  à  Rome  (1704).  Il  dut  cette  fav«ir 
peut-être  autant  aux  qualités  qui  le  mettaient  à 
même  de  remplir  le  côté  diplomatique  de  ee^ 
fonctions  qu'à  la  protection  de  Dangeau,  grand 
maître  de  l'ordre  de  Notre-Dame-dn-Mont-Car- 
mei,  dont  Poërson  était  membre  En  1716  il  fat 
nommé  prince  de  l'Académie  de  Saint-Lac.  Ni- 
colas  Vleoghels  lui  fut  adjoint  comme  directeur 
de  l'Académie  en  1724.  H.,  H— k. 

jérehires  de  V  Art  français.  —  F.  VUlot,  A'ofâ»  da 
tableaux  d»  Lottvre. 

PORTOU  (  Guillaume he),  poète  français,  »• 
à  Béthune,  dans  le  seizième  siècle.  Après  aroir 
porté  les  armes ,  il  préféra  le  commerce  à  U 
guerre,  et  aocompa<;na  plusieurs  Dégocianf s  fla- 
mands dans  leurs  voyage.**  en  qualité  d*intcr- 
prèle.  Après  avoir  visité  presque  toutes  h's  con- 
trées de  l'Europe,  il  se  fixa  à  Anvers,  et  >  Ut 
paraître  en  1561  deux  volumes  de  versfrança^. 
intitulés  :  La  grande  Liesse  en  plus  grand  la- 
beur et  Hgmne  de  la  marchandise.  Dans  !«^ 
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•  ctiD  litions  qui  o^avaient  pas  été  rem- 
•*!  fî  rf(^readit  en  roôme  temps  la  commu- 

">n«  les  deux  formes.  Georges  annonça 

"><>fns  formellement  sa  ferme  intention  de 

nir  les  compactâtes;  et  pour  montrer 

1  ^f{«it  pas  intimidé  par  les  menaces  do 

ti  fit  jeter  en  prison  le  légat  Pantin,  qui, 

*^nnt  son   ambassadeur  à  Rome,  avait 

'■.<  envers  lai  la  plus  grande  infidélité.  Il 

-  'tit^t    une  rupture  complète  avec  Pie  II, 

'^^nendant  ne  recourut  pas  aussitôt  aux  me- 

"  «te  rignenr,  sur  les  instances  de  i'em- 

•  or.  «|Qi  prévoyait  le  besoin  quil  allait  avoir 

I  aide  de  Georges.  En  efTet,  assiégé  peu  de 

.-  >  «près  (  octobre  1462  )  dans  son  château  de 

•Hit!  (jar  les  habitants  de  cette  ville,  et  par 

•  .*upes  de  son  Irère  Albert,  Frédéric  ne  fut 

que    par  les  vingt  mille  hommes  que 

^v.^  amena  en  tonte  hâte  à  son  secours. 

<i  reconDalssance ,  i'empereor  s'interposa 

vAjre  plus  d'énergie  auprès  du  pape  en  fa- 

/e  Georges,  quMl  cliai^ea  de  pleins  pou- 

l'our  terminer  par  nne  sentence  arbitrale 

•  I  elles  sanglantes  qui  depuis  six  ans  déso- 

.Allemagne;  le  roi  était  lui-même  inter- 

1  iHs  cette  lutte  en  se  joignant  aux  enne- 

iijargrave  Albert  de  Brandebourg,   ce 

tout  avait  amené  la  défaite  complète  de 

0.  La  décision  que  Georges  prononça  à 

*  devant  la  grande  réunion  des  princes 
'  -U  rassemt)lés  à  Pragne  (août  1463 )  ré- 

■  '^  concorde  entre  eux.  Toutefois,  Georges 
'  fnt  pas  à  leur  faire  accepter  sou  projet 
''rmo.  politique  de  TEmpire,  projet  qui  de- 
i«^(fre  fin  aux  guerres  privées  par  rétablis- 
'*'  d'une  magistrature  respectée  et  par  le 
'i Gisement  du  pouvoir  impérial,  presque  en- 
'  f»nt  déchu.  11  ne  fut  pas  plus  heureux 
if'^;  démarches  qu'il  fit  auprès  de  Louis  Xf, 
"np<^  de  Bourgogne  et  d'autres  princes  de  TEu- 
'.  pour  les  engager  à  foimer  entre  eux  une 
H'Ie  confédération  indépendante  du  pape,  et 
'  tout  en  veillant  principalement  à  la  défense 
->tre  les  Tares, jugerait  souverainement  de  tous 
dtfTérends  qui  se  présenteraient  entre  les 
•nrefi  et  les  États  de  la  chrétienté. 
Dans  ^intervalle,  plusieurs  grands  seigneurs 
«on  pays,  autrefois  ses  supérieurs ,  mainte- 
nt  jaloux  de  son  autorité  croissante  et  de  Té- 
•\i  de  son  ligne ,  avaient  organisé  contre  lui 
n4>  ligue,  qui,  conduite  depuis  1465  par  son  an- 
•  n  ami  intime  Zdenek  de  Sternberg,  l'accusa 
l'ateir  violé  les  franchises  du  pays.  Les  dif- 
.trentas  diètes  convoquées  pour  juger  de  leurs 
Tf^rlamationa  les  déclarèrent  toutes  mal    fon* 
•f(^c8.  Ils  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  leur 
opposition,  espérant  pouvoir  profiter  des  diffi- 
'ultés  où  Georges  se  trouvait  placé  par  la  nou- 
velle attitude  de  la  oour  de  Rome.  Le  pape 
Paul  JI,  blessé  de  ce  que  le  roi  avait  négligé  de 
le  faire  complimenter  de  son  élévation,  laissa 
iMur  les  affaires  de  Bohême  la  main  libi*e  aux 


cardinaux  Carvajal  et  Piccolomtni,  qui  sa  pro- 
noncèrent pour  l'emploi  de  toutes  les  mesures  de 
rigueur,  d'autant  plus  que  l'amitié  entre  Frédéric 
et  Georges  avait  cessé,  et  cela  pour  toujours,  de- 
puis l'automne  1465.  A  cette  époque  Frédéric 
s'étant  vu  en  butte  à  une  attaque  à  main  armée 
de  la  part  de  Zdenek  de  Sternberg,  aidé  de  plu- 
sieurs barons  bohémiens,  dont  plusieurs  étaient 
des  conseillers  du  roi,  et  ignorant  la  rupture  qui 
avait  eu  lieu  entre  Zdenek  et  Georges ,  crut  que 
ce  dernier  était  de  connivence  dans  cette  ag- 
gression ,  et  lui  retira  aussitôt  sa  confiance.  Ce* 
pendant ,  voyant  se  préparer  l'orage,  Georges 
avait  remis  h  Jean  de  Vitez ,  primat  de  Hon- 
grie, très-influent  à  Rome,  un  projet  d'ac- 
cord avec  le  pape ,  oii  il  faisait  des  concessions 
qui  ne  pouvaient  manquer  d'amener  une  entente. 
Mais  Jean  fut  empêché  d'envoyer  au  pape  ces 
propositions  par  Matthias  son  souverain,  qui, 
ambitieux  à  l'excès,  offrit  dès  lors  à  la  cour  de 
Rome  de  combattre  Georges,  son  l)eau-père.  Mais 
pendant  deux  ans  les  attaques  des  Turcs  et  les 
démêlés  avec  les  Valaques  et  les  Transylvains 
ne  permirent  pas  k  Matthias  de  donner  suite  k 
ce  projet  Le  8  décembre  1465  une  bulle  de 
Paul  If  vint  délier  de  tous  leurs  devoirs  envers 
Georges  les  sujets  de  la  couronne  de  Bohème; 
mais  elle  resta  assez  longtemps  sans  aucun  effet 
notable,  même  après  l'excommunication  pro- 
noncée contre  Georges  (23  déf:embre  1466). 
La  plupart  des  princes  allemands  conservèrent 
avec  le  roi  des  rapports  d'amitié;  Casimir  de 
Pologne,  que  le  pape  engagea  de  la  manière 
la  plus  formelle  à  s'emparer  de  la  Bohème,  s'y 
refusa  obstinément.  En  1467  Georges  s'apprêta  k 
combattre  la  ligue  des  seigneurs,  qui,  poissante 
surtout  en  Silésie,  en  Moravie  et  dans  une  partie 
de  la  Lusace,  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte. 
Il  remporta  partout  des  avantages  importants, 
ce  qui  lui  permit  de  détacher  au  commencement 
de  1468  un  corps  d'armée,  qu'il  envoya,  sous  la 
conduite  de  son  fils  Victorin,  envahir  les  États 
de  l'empereur.  Celui-ci  appela  à  son  secours 
le  roi  de  Hongrie,  lui  promettant  de  le  faire 
élire  roi  des  Romans.  Matthias  (  voy,  ce  nom  ) 
accourut  avec  seize  mille  hommes  et  refoula 
Victorin  en  Bohème;  lorsque  Georges  vint  à 
Znaïm  s'opposer  aux  Hongrois  avec  une  armée 
considérable,  son  adversaire  évita  avec  soin 
une  bataille  décisive;  les  Bohémiens  furent 
obligés  de  se  retirer  faute  de  vivres.  Matthias 
alors  pénétra  en  Moravie.  sVntendit  avec  les 
cliefs  de  la  ligue,  puis  retourna  en  Hongrie  pour 
y  cherclier  de  nouvelles  troupes.  Pendant  l'au- 
tomne, George,  déjà  profondément  attristé  de 
voir  son  pays,  dont  il  avait  rétabli  la 
rite,  de  nouveau  désolé  par  la  guerre  < 
vaste  par  les  cruels  Hongrois  et  par  * 
de  croisés  allemands,  plus  féroces  i 
en  outre  la  douleur  de  perdre  plusf 
plus  dévoués  serviteurs  :  ses  armes 
à  cette  époque  plusieurs  revers; 
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placée  sar  la  tÂte  du  jeune  Malthias  Cornnos, 
qui,  emprisonné  précédemment  par  ordre  de  La- 
dislas ,  se  trouTait  à  Prague  immis  la  garde  de 
Georges,  qui  le  traitait  du  reste  atec  la  plus 
grande  distinction.  Des  documents  irréfragables 
établissent  que  Matthias  dut  son  élévation  à 
Podiebrad,  qui  détermina  sesamis  Ujlak,  voïwode 
de  Transylvanie,  et  le  palatin  Gara  à  cesser  leur 
opposition  à  l'élection  de  Mattliias.  Ce  dernier 
jura  une  éternelle  reconnaissance  à  Georges , 
dont  la  fille  lui  fut  fiancée  (1).  L'exemple  des 
Hongrois,  qui  venaient  de  placer  à  leur  tète  un 
souverain  choisi  dans  la  nation,  augmenta  le  désir 
du  peuple  bohémien  de  voir  le  gouvernement 
définitivement  confié  aux  mains  si  habiles  et  si 
énergiques  de  Georges.  Cédant  à  ce  vœu  général, 
la  diète  l'élut  (2  mars  1458)  à  l'unanimité  roi 
de  Bohême;  les  principaux  seigneurs  catholiques 
concpunirent  à  cet  acte.  Par  réciprocité,  il  fut 
décidé  que  Georges  serait  couronné  selon  le  rite 
de  DÊglise  romaine,  ce  qui  eut  lieu  le  7  mai  sui- 
^ant,  par  l'oflice  de  deux  évêqnes  hongrois.  La 
veille  Georges  jura  devant  eux  de  garder  l'obé- 
dience due  au  saint-siége  par  les  princes  chré- 
tiens, sans  qu'il  renouât,  comnoe  l'ont  prétendu 
quelques  historiens,  à  poursuivre  la  confirma- 
tion des  compactâtes  par  le  pape;  au  contraire 
il  fit  immédiatement  dons  ce  but  des  démarches 
auprès  de  Calixte  III,  qui,  g^gné  par  la  défé- 
rence du  nouveau  roi,  fut  selon  toute  apparence 
empêché  par  sa  mort  (août  1458)  d'accéder 
aux  demandes  de  Georges.  Celui-ci,  après  avoir 
fait  reconnaître  sa  souveraineté  en  Moravie, 
marcha  avec  une  armée  considérable  contre  le 
duc  d'Autriche  Albert  ;  ce  prince,  pour  se  venger 
d'avoir  été  évincé  du  trône  de  Bohême,  au- 
quel il  prétendait  comme  héritier  de  Ladislas, 
avait  envoyé  des  secours  à  plusieurs  princes  de 
Silésie  et  aux  bourgeois  de  Breslau ,  qui  se  refu- 
saient à  se  soumettre  à  l'autorité  de  Georges. 
Pressé  par  les  troupes  bohémiennes,  Albert  ré- 
clama rintervention  de  l'empereur,  qui  fit  con- 
clure entre  les  deux  adversaires  une  paix  avan- 
tageuse pour  Georges.  An  commencement  de 
1459,  ce  prince  fut  engagé  par  la  majorité  des 
magnats  de  Hongrie,  alors  eo  révolte  contre 
Matthian ,  à  leur  donner  pour  roi  son  plus  jeune 
fils,  Henri  ;  mais,  bien  que  Matthias  se  fût  déjà 
montré  plein  d'ingratitude  envers  lai,  Georges 
refusa  cet  ofTre.  Les  mécontents  s'adressèrent 
alors  à  Tempereur  Frédéric,  qui  accepta  leurs 
propositions;  dans  l'intervalle  Matthias  était 
parvenu  à  rétablir  son  autorité ,  et  il  se  trouvait 
en  mesure  pour  combattre  l'empereur  avec  des 
forces  supérieures.  Frédéric,  sentant  sa  faiblesse, 
invoqua  l'aide  de  Georges,  et  conclut  avec  loi 
une  alliance  intime  (  août  1459)  malgré  les  ins- 
tances du  nouveau  pape  Pie  II.  Ce  pontife,  qui 

(I)  La  foame  d'argent  qoe  Ici  Rtofroto  renlmit  A 
celte  époque  A  Georg*^  m  fot  pat  donnée  A  titre  de 
rançon,  mal»  pour  le  dedommafer  des  traU  que  loi  avait 
oosastonnéa  l*elcclloa  de  ItatlhlM. 


tenait  à  amener  les  Bohémiens  k  abuMlou» 
ta  communion  sous  les  deux  formes,  douUil 
que  Georges  se  prélat  à  ce  projet;  et  il  était 
alarmé  de  la  forte  position  que  le  roi  afait  » 
quîse  par  ses  traités  d'atliance  sigpés  à  E^er 
(avril  1459)  d'un  côté  avec  le  comte  palalii 
Frédéric,  et  de  l'autre  avec  les  princes  de  Sau 
et  de  Brandebourg ,  ainsi  que  par  Taccord  qu'a 
conclut  peu  de  temps  après  à  Pilsea  avec  le 
duc  Lpuis  de  Bavière,  au  sujet  de  cootesti 
lions  pendantes  depuis  de  longues  années  eotn 
ce  pays  et  la  Bohème.  Cependant,  poar  décider 
le  roi  à  coopérer  activement  à  la  guerre  omIic 
les  Turcs,  la  principale  préoccupalioa  dePiell, 
ce  pape  n'hésita  pas  à  aider  Georges  à  obtesir 
la  soumission  des  habitants  de  Breslao,  qii 
avaient  jusqu'ici  résisté  à  tous  les  moyeu  df 
persuasion  et  de  force  employés  par  le  roipocr 
vaincre  leur  rébellion.  En  janvier  1460  le  dé 
pûtes  de  la  ville  prêtèrent  enfin  serment  entit 
les  mains  du  roi,  qui  ainsi  en  moins  de  àm 
ans  triompha  des  efforts  qu'une  partie  de  ses  su- 
jets et  plusieurs  princes  puissants  avaient  \aih 
|x>ur  empêcher  son  autorité  de  se  coo«olkicr. 

Affermi  sur  le  trône,  il  fit  des  démarches  poor 
se  faire  confier  l'administration  de  l'Empire,  ifin 
de  mettre  fin  à  la  complète  anarchie,  qui  yre 
gnait  par  suite  de  la  faiblesse  et  du  maïKioe  dé 
ncrgic  de  Frédéric.  Mais  ce  dernier,  WesséJe  U 
position  inférieure  qu'il  occupait  vi»4-TO  <i< 
Geoiigcs ,  qu'il  avait  été  obligé  de  prendre  comme 
arbitre  dans  ses  démêlés  a^vec  les  éUU  d*AD- 
triche  et  avec  le  roi  de  Hongrie,  s'oppoM  itf 
que  le  pouvoir  dont  il  ne  savait  pas  oser  fût  <^ 
légué  h  Georges.  Ce  prince  se  rapproclu  il«^ 
du  comte  palatin,  du  duc  Louis  de  BaTÎèK  f 
autres  puissants  adversaires  de  Frédéric,  qj 
luttafent  en  ee  moment  à  main  armée  contre  i- 
parti  de  l'empereur,  guidé  par  le  nun^;- 
Albert  de  Brandebourg,  et  fl  chercha  à  se  tor^ 
par  leur  concours  élire  roi  des  Roman».  i< 
projet,  qui  lui  avait  été  inspiré  par  son  cw- 
sellier  Martin  Mayr,  échoua  devant  Toppwi»» 
du  margrave  et  devant  la  défiance  do  pof 
bohémien,  déjà  irrite  de  voir  le  roi  poorwinj 
par  des  mesures  de  rigueur  les  taborwU 
autres  sectaires ,  tels  que  les  frères  hol»éroi^ 
dont,  l'origine  remonte  à  celte  époque.  Gcoip 
suivait  o^te  voie  pour  prouver  au  pap<  »" 
désir  de  remplir  le  serment  qu'il  «▼»' .P^. 
rÉglise,  et  pour  rendre  le  pontife  plo»  à^ 
écouter  les  propositions  que  l'ambassade  ooor 
mienne  vint  lui  soumettre  en  mars  1461. 

Mais  en  ce  moment  la  cour  de  ^^^^J^ 
venait  de  consolider  de  nooreau  son  aw» 
en  Allemagne  et  en  France;  ne  "f^^^^L 
laisser  subsister  l'exemple  àiuff^y^^j 
où  le  clergé  n'avait  plus  aucune  *»»"*"5;,jifl. 
le  gouvernement,  et  qui  cependant  se  ^ 
guait  par  sa  prospérité.  Le  3t  ^^^^ 
voqua  solennellement  les  coropaciaw»»  ^  J^ 
lui  n'avaient  éte  accordés  que  temportir»»^ 
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et  à  des  conditions  qui  n'avaient  pas  été  rem- 
plies, et  if  défendit  en  même  temps  la  commu* 
Bioo  soos  les  deux  formes.  Georges  annonça 
non  moins  formellement  sa  ferme  intention  de 
maintenir  les  compactâtes;  et  pour  montrer 
qa'il  n'était  pas  intimidé  par  les  menaces  du 
pape,  il  fit  jeter  en  prison  le  légat  Pantin,  qui, 
auparavant  son  ambassadeur  à  Rome,  avait 
UMinCré  envers  loi  la  plus  grande  inOdélité.  Il 
5>nsuivit  une  roptore  complète  avec  Pie  II, 
qui  cependant  ne  recourut  pas  aussitôt  aux  me- 
sures de  rigueur,  sur  les  instances  de  Pem- 
pereor,  qni  prévoyait  le  besoin  qu'il  allait  avoir 
de  l'aide  de  Georges.  En  eflet,  assiégé  peu  de 
tomps  après  (  octobre  1462  )  dans  son  diftteau  de 
Vienne  par  les  habitants  de  cette  ville,  et  par 
les  troupes  de  son  frère  Albert,  Frédéric  ne  fut 
sauvé  que  par  les  vingt  mille  hommes  que 
Georges  amena  en  tonte  hftte  à  son  secours. 
Dans  sa  reconnaissance ,  Temperenr  s'interposa 
avec  encore  pins  d'énergie  auprès  du  pape  en  fa- 
veur de  Georges,  qu'il  chargea  de  pleins  pou- 
voirs pour  terminer  par  une  sentence  arbitrale 
les  querelles  sanglantes  qui  depuis  six  ans  déso- 
laient l'Allemagne;  le  roi  était  lui-même  inter- 
venu dans  cette  lutte  en  se  joignant  aux  enne- 
mis do  margrave  Albert  de  Brandebourg,  ce 
qui  surtout  avait  amené  la  défaite  complète  de 
ce  prince.  La  décision  que  Georges  prononça  à 
ce  sujet  devant  la  grande  réunion  des  princes 
allemands  rassemblés  à  Prague  (août  1463  )  ré- 
tablit la  concorde  entre  eux.  Toutefois,  Georges 
oe  parvint  pas  à  leur  faire  accepter  son  projet 
de  réforme  politique  de  l'Empire,  projet  qui  de- 
vait mettre  fin  aux  guerres  privées  par  l'établis- 
sement d'une  magistrature  respectée  et  par  le 
rétablissement  du  pouvoir  impérial,  presque  en* 
tièrement  déchu.  11  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  les  démarches  qu'il  fit  auprès  de  Louis  Xf, 
Philippe  de  Bourgogne  et  d'autres  princes  de  l'Eu- 
rope, pour  les  engager  à  former  entre  eux  une 
grande  confédération  indépendante  du  pape,  et 
qui, tout  en  veillant  principalement  à  la  défense 
contre  les  TOrcs,jugerait  souverainement  de  tous 
les  différends  qui  se  présenteraient  entre  les 
princes  et  les  États  de  la  chrétienté. 

Dans  l'intervalle,  plusieurs  grands  seigneurs 
de  son  pays,  autrefois  ses  supérieurs ,  mainte- 
nant jaloux  de  son  autorité  croissante  et  de  l'é- 
clat de  son  règne,  avaient  organisé  contre  lui 
une  ligue,  qui,  conduite  depuis  1465  par  son  an- 
cien ami  intime  Zdenek  de  Sternberg,  l'accusa 
d'avoir  violé  les  franchises  du  pays.  Les  dif- 
férentes diètes  convoquées  pour  juger  de  leurs 
réclamations  les  déclarèrent  toutes  mal  fon- 
dées. Ils  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  leur 
opposition,  espérant  pouvoir  profiter  des  diffi- 
cultés où  Gcoi^es  se  trouvait  placé  par  la  nou- 
velle attitude  de  la  cour  de  Rome.  Le  pape 
Paul  II,  blessé  de  ce  que  le  roi  avait  négligé  de 
le  Cure  complimenter  de  son  élévation,  laissa 
îKHir  les  affaires  de  Boliémc  la  main  libre  aux 


cardinaux  Carvajal  et  Piccolomini,  qui  sa  pro- 
noncèrent pour  l'emploi  de  toutes  les  mesures  de 
rigueur,  d'autant  plus  que  l'amitié  entre  Frédéric 
et  Georges  avait  cessé,  et  cela  pour  toujours,  de- 
pois  l'automne  1465.  A  cette  époque  Frédéric 
s'étant  vu  en  butte  à  une  attaque  à  main  armée 
de  la  part  de  Zdenek  de  Sternberg,  aidé  de  plu- 
sieurs barons  bohémiens,  dont  plusieurs  étaient 
des  conseillers  du  roi,  et  ignorant  la  rupture  qui 
avait  eu  lieu  entre  Zdenek  et  Georges,  crut  que 
ce  dernier  était  de  connivence  dans  cette  ag- 
gression ,  et  lui  retira  aussitôt  sa  confiance.  Ce- 
pendant ,  voyant  se  préparer  l'orage,  Georges 
avait  remis  à  Jean  de  Vitez ,  primat  de  Hon- 
grie, très-influent  à  Rome,  un  projet  d'ac- 
cord avec  le  pape ,  où  il  faisait  des  concessions 
qui  ne  pouvaient  manquer  d'amener  une  entente. 
Mais  Jean  fut  empêché  d'envoyer  au  pape  ces 
propositions  par  Matthias  son  souverain,  qui, 
ambitieux  à  l'excès,  offrit  dès  lors  à  la  cour  de 
Rome  de  combattre  Georges,  son  beau-père.  Mais 
pendant  deux  ans  les  attaques  des  Turcs  et  les 
démêlés  avec  les  Yalaques  et  les  Transylvains 
ne  permirent  pas  è  Matthias  de  donner  suite  k 
ce  projet.  Le  8  décembre  1465  une  bulle  de 
Paul  H  vint  délier  de  tous  leurs  devoirs  envers 
Georges  les  sujets  de  la  couronne  de  Bohème  ; 
mais  elle  resta  assez  longtemps  sans  aucun  effet 
notable,  même  après  l'excommunication  pro- 
noncée contre  Georges  (23  déf:embre  1466). 
La  plupart  des  princes  allemands  conservèrent 
avec  le  roi  des  rapports  d'amitié;  Casimir  de 
Pologne,  que  le  pape  engagea  de  la  manière 
la  plus  formelle  à  s'emparer  de  la  Bohême,  s'y 
refusa  obstinément.  En  1467  Georges  s'apprêta  k 
combattre  la  ligue  des  seigueurs,  qui,  puissante 
surtout  en  Silésie,  en  Moravie  et  dans  une  partie 
de  la  Lusace,  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte. 
Il  remporta  partout  des  avantages  importants, 
ce  qui  lui  permit  de  détacher  au  commencement 
de  1468  un  corps  d'armée,  qu'il  envoya,  sous  la 
conduite  de  son  fils  Viclorin,  envahir  les  États 
de  l'empereur.  Celui-ci  appela  à  son  secours 
le  roi  de  Hongrie,  lui  promettant  de  le  faire 
élire  roi  des  Romains.  Matthias  (  voy,  ce  nom  ) 
accourut  avec  seize  mille  hommes  et  refoula 
Victorin  en  Bohême;  lorsque  Georges  vint  à 
Znaim  s'opposer  aux  Hongrois  avec  une  armée 
considérable,  son  adversaire  évita  avec  soin 
une  bataille  décisive;  les  Bohémiens  furent 
obligés  de  se  retirer  faute  de  vivres.  Matthias 
alors  pénétra  en  Moravie,  sVntendit  avec  les 
cliefs  de  la  ligfie,  puis  retourna  en  Hongrie  |)our 
y  chercher  de  nouvelles  troupes.  Pendant  l'au- 
tomne, Georges,  déjà  profondément  attristé  de 
voir  son  pays,  dont  il  avait  rétabli  la  prospé- 
rité, de  nouveau  tiésolé  par  la  guerre  civile,  dé- 
vasté par  les  cruels  Hongrois  et  par  tes  bandes 
de  croisés  allemands,  plus  féroces  encore,  eut 
en  outre  la  douleur  de  perdre  plusieurs  de  ses 
plus  dévoués  serviteurs  :  sef;  armes  éprouvèrent 
à  cette  époque  plusieurs  revers  ;  mais  en  re- 
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combat  à  ea  manière  habituelle,  déversant  à 
profusion  Tin  jure  sur  la  naissance,  la  Tie,  les 
mœurs,  la  doctrine,  la  religion,  les  écrits  et  la 
profession  de  celui  qu'il  attaque.  Perdant  de 
Ybe  la  question ,  c^est-à-dire  la  défense  4e  la 
correction  de  son  style,  pour  se  jeter  dans  toutes 
espèces  de  digressions ,  il  dit  force  insultes ,  et 
quand  il  les  a  redites  de  sa  yoîx  la  plus  aigné 
et  la  plus  retentissante,  H  chante  victoire,  liais 
cette  fois  il  éprouva  une  défaite  complète  ;  Valla, 
aussi  exercé  que  lui  sur  le  terrain  des  infures , 
le  bafoua  avec  tant  d'esprit,  que  Poggiu,  per- 
dant contenaaoe,  ne  sut  lui  opposer  dans  sa 
demièreinvectiveque  les  plnspauvres  inventions, 
que  des  radotages.  Sentant  qu'il  avait  besoin  àt 
se  relever  dans  Topinion  par  quelque  œuvre  im- 
portante, il  se  mit  à  travailler  avec  ardeur  à 
une  Histoire  de  Florence ,  pour  laquelle  il  con- 
sulta avec  fruit  les  archives  de  la  république, 
qui  étaient  sons  sa  garde  ;  il  termina  pea  de 
temps  avant  sa  mort  ce  livre,  qui,  bien  qo*assez 
partial,  est  une  des  meilleures  compositions  his- 
toriques de  ce  temps  :  il  indique  les  causes  des 
événements,  dont  il  fait  un  récit  clahr  et  précis, 
et  montre  autant  de  sagadté  que  de  jugement 
dans  la  peinture  des  caractères.  Les  Floren- 
tins reconnaissants  lui  firent  ériger  une  «tatue, 
qui  anjcnrd'hui  fait  partie  d*un  groupe  des  dooze 
apôtres  dans  Vé^Mse  S.-Maria-dei-Fiore, 

Poggio  mérite  en  partie  seulement  les  éloges 
qui  lui  ont  généralement  été  prodigoés  ;  il  eut 
des  qualités  estim^Mes,  qui  cependant  ne  doi- 
vent pas  faire  oublier  sa  susceptibilité,  son 
humeur  vindicative  et  emportée,  son  mauvais 
ton ,  ses  manvalses  masmrs  et  ses  mauvais  écrits. 
<i  Quant  à  ses  traités,  à  ses  dialogues,  dit  M.  Ni- 
sard ,  ce  sont  de  faibles  imitations  de  ce  que  les 
anciens  ont  produit  en  ce  genre;  quoique  écrits 
d'ailleurs  avec  facilité,  avec  esprit  et  parfois 
avec  élégance ,  ils  sont  pleins  d'impropriétés,  de 
soléciames ,  d'italianismes  et  ne  sont  même  pas 
exempts  de  barbarismes.  Ses  lettres,  aussi  né- 
gligées à  cet  égard  qtie  tout  le  reste,  se  lisent 
encore  et  doivent  cet  avantage  à  la  variété  des 
matières  qui  en  font  l'objel,  à  quelques  pensées 
fines  et  ingénieuses,  à  la  franchise,  au  laisser- 
aller,  quelquefois  même  à  la  grâce,  qui  les  ca- 
ractérisent. C'est  par  cette  franchise,  chez  lui 
toute  naturelle  et  portée  jusqu'à  l'indiscrétion , 
bien  plus  que  par  le  sentiment  réfléchi  de  sa  dignité 
personnelle ,  qu^il  faut  juger  de  la  hardiesse  avec 
foquelle  il  exprime  çà  et  là  des  opinions  offen- 
santes pour  l'autorité  dont  il  relevait Tout 

cela,  sans  doute,  a  pu  contribuer  à  faire  de  Po;tgio 
l'un  des  hommes  de  lettres  les  plus  agréables 
de  son  temps  ;  il  a  manqué  des  titres  qui  l'en 
eussent  fait  un  des  plus  utiles  et  à  plus  forte 
raison  le  premier.  »  Ses  Œuvres  ont  é!é  pu- 
bliées à  Strasbourg,  1510,  in  fol.  ;  1513,  in-4«; 
à  Paris,  1511,  in-40;  1513,  in-fol.;  et  à  Bâie, 
153ft,  in-fol.;  cette  dernière  édition,  donnée  par 
Bebel,  est  la  meillenre;  mais  elle  est  encore  in- 


complète, et  ne  comprend  pas  les  ouvrages  sai- 
▼aote,  publiés  plus  tard  à  part  :  De  hypocrisia  ; 
Lyon,  1€79,  in-4*'  :  violent  pamphlet  contre  le 
clergé;^  Bistoria  >foren/tna; Venise,  17 là, 
in-4'' ,  et  dans  le  t.  XX  des  Scriptores  de  Mura- 
ton;  trad.  en  italien  par  Jacqnes,  le  troisième 
des  cinq  fils  que  Poggio  eut  de  sa  femme  légitime, 
Venise,  1476,  in-fol.;  Florence,  1492,  1598, 
in-4*';^  De  varieiate  fortun»;  Paris,  1723, 
in-4'',  avec  cinquante-sept  Lettres  inédites  de 
Poggio.  Quant  aux  FWcef  ta?,  qui  se  trouvent  dans 
le  recueil  de  ses  œuvres,  elles  ont  été  sou  vent  im- 
primées à  part:  1470,  in-4o;  Ferrare,  1471  ;  Nu- 
remberg, 1475;  Mîlan,  1477;  Paris,  1478,  in-4»; 
Utrecht,  1797,  2  vol.  in-24;  «les  (radoctioiLs 
françaises  en  ont  été  publiées ,  Paris,  1549,  iD-4*. 
I605,in-16  ;  —  la  traduction  latine  que  Poggio 
donna  des  cinq  premiers  livres  de  Diodore  de 
Sicile  parut  à  Venise,  1473, 1476,  in-fol.;  et  i 
Bàle,  1530,  1578,  in-fol. 

Poggio  Bracciouhi  (  Jacques  ) ,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1441,  mort  en  1478,  se  fit  con- 
naître par  des  traductions  italiennes  dé  phlsieaT^ 
écrits  anciens  ainsi  que  de  V Histoire  de  Flo- 
rence de  son  père.  H  écrivit  aussi  un  Commen- 
taire sur  le  Triomphe  de  la  gloire  de  Pétrar- 
que<,  une  Vie  de  Philippe  Scolario,  dit  Pîpo 
Spano,  etc.  n  devint  secrétaire  du  cardinal  Rfario, 
entra  dans  la  conspiration  des  Pazzi  et  fut  pendu 
à  une  des  fenêtres  de  l'hôtel  de  ville  de  Florence. 
E.  GiiécoutE. 
Thorschmidt,  nta  Pogit  ;  WIttraiberK,  iTtS.  —  ne- 
canatl.  fVm  Pngiii  Venise,  171B.  -  SaUengre,  Mr- 
moire*  ds  lUtiratttre.  —  Leofant,  PoçfiUÈ»a  (17M|.  «wv: 
^OiservaUoni  critiche  û^  Rccanati  (  VcnUe,  17Si  ).  - 
mcfron,  Mémoife»y  l.  IX.  —  Shepherd,  IJfe  «/  PoQçiti. 
Londres,  Itos,  In-S*;  trad.  en  IninçaU,  t*arK  m».  « 
Gb.  Nbard,  Lu  GladiaUurs  delarépubL  des  tettr^  1. 1 

POHL  {Jean- Christophe),  médecin  all«- 
mand,  né  à  Lobendau,  près  de  Liegnitz,  le  22  juîl 
1706,  mort  le  2G  août  1780.  P«eçu  docteur  e» 
médecine  à  l'université  de  Leipzig,  il  y  enâetopii 
depuis  1750  successivement  la  physiologie ,  h 
chirurgie,  Tanatomie  et  la  paUiologie.  Parmi  se» 
nombreux  programmes  et  dissertation.^  nous  ci- 
terons :  De  obesis  et  voradbus  .eorumçuf 
vitœ  incommodis  etmorbis;  Leipzig,  I73é, 
in-4";—  De  defeclu  lienis;  ibid.,  1743;  - 
De  hydrope  sunato  ab  hydratiiibus;^  ibid^ 
1747;  —  De  4:hyUficatione;  ibid.,  1758;  — 
De  genesi  iumorum  in  contextu  celluloso; 
ibid*,  1765;  —  De  contextu  celliUoso/abricj: 
ossium  varietatem  ej/iciente  ;  ibid.,  1767  ;  — 
De  causis  obstructionis  tenta;  ibid.,  1768^  ^ 
De  callositate  vehtriculi  ex  polus  xpirituos* 
abusui  ibid.,  1771; —  De  catuis  morborum 
in  hominibus  careere  inclnsorum  obmerv^- 
torum;  ibid.,  1770,  in-4o;  suivi  de  la  Cttre 
morborum  in  hominibus  careere  incluses; 
ibid.,  1772;  —  De  difficUi  disçuisUione  ta- 
daverum  aqua  submersorum;  ibid.^  1778, 
in-4^,  etc.  ;  — -  des  articles  dans  les  Ada  er«- 
dïtorum  et  autres  recueils.  O. 

Meusel ,  Lexïkon.  "  lilnchlng,  Handbueh,  etc 
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rnaii'l.  Dé  à  Yicnoe,  ca  17B4,  mort  le  22  nui 
183Î.  Après  avoir  terminé  ses  éludes  de  méde- 
cine, il  s'iKlaima  spécialement  À  la  bolauiqae. 
1^  1817  il  rat  chargé  d'accompagner  au  Brésil 
l'ardûdudiesse  Léopoldine,  mariée  à  doo  Pedro, 
et  il  fit  ensuite  dans  ce  pays,  sur  Tordre  de  son 
goovcrnemcotfUn  voyaged'expbrations  qui  dura 
quatre  ans.  De  retour  à  Vienne»  il  fut  nommé 
conserrateur  du  musée  brésilien.  On  a  de  lui  : 
Tentamen  fiorx  bohemica;  Prague,  1S14, 
2  Tol.  ;  —  EaposUio  anatomica  organi  au- 
dilus  per  classes  aninuUium^  Vienne»  1819» 
in-4''  ;  —  Planiarum  BrasilijB  icônes  et  de- 
scripiiones;  ibid.,  1827-1831, 2  vol.  in-fol.,  avec 
175  planclies;  —  Beiiràge  sur  Gebirgshundt 
BrasUiens  (  Etudes  sur  Torograplue  du  ttrésil  )  ; 
ibi<i^  1832,  io-4*;  —  BrasUiens  vmrtûgiichste 
Insekien  (  Les  principaux  insectes  du  firésil  ); 
ibid.,  1832,  in-4**;  —  Reise  ins  innere  Bra- 
sUiens (  Voyage  dans  Tintérieur  du  Brésil  )  ; 
îbid.»  1832»  2  vol.  in-4o;  magnifique  ouvrage. 

PIcrer,  Vntoenal'LtxikÊn. 

poiBBBÀRD  (Jean- Baptiste),  ingénieur 
français,  né  en  1762»  à  Saiot-Étlenne  (  Forez), 
mort  le  25  février  1824,  à  Saint-Pétersbourg.  Il 
iit  3es  étoiles  à  Lyon  et  à  Valence;  à  Tâge  de 
dix-huit  ans  il  était  jugé  capable  d'enseigner  la 
philosophie  et  les  mathématiques,  et  bientôt  il 
recevait  le  titre  de  professeur  royal.  Au  début 
de  la  révolution»  il  quitta  la  France,  et  en  1794 
il  s'établit  en  Russie,  où  il  s'adonna  principale- 
ment à  la  mécanique.  Parmi  les  mventions  qui 
lui  sont  dues,  on  remarque  un  appareil  de  trac- 
tion assez  fort  pour  pennettre  aux  barques  les 
plus  chargées  de  remonter  le  cours  du  Volga; 
un  ciment  particulier  dont  il  fit  l'essai  en  1820 
pour  la  construction  du  beau  moulin  de  Mor- 
schansk,  et  une  chaux  excellente,  qui  servit  à 
bâtir  plusieurs  édifices  publics  de  Pétersbourg. 
Tant  de  travaux  consacrés  au  bien-être  et  au 
soulagement  de  ses  semblables  ne  lui  procurè- 
rent ni  gloire  ni  fartune  :  il  s'éteignit  dans  la 
misère,  et  futentené  aux  frais  de  personnes  cha- 
ritables. 

^rcJUte»  du  JlMae,  1BS6,  iv^mi  ct44i. 

roiLUEVB,  émailleur  et  argentier  du  sei- 
zième siècle.  On  a  de  lui  :  un  Calice  représen- 
tant des  apôtres  et  la  Vierge  tenant  le  corps  du 
Christ  sur  ses  genoux  (1555).  11  était  de  famille 
noble,  ayant  pour  armoiries  :  Trois  têtes  à 
cheveux  hérissés. 

PoiLfxvÉ,  émailleur  médiocre  du  dix-scp- 
lième  siècle.  Au  musée  de  Limoges  :  Le  Christ 
sur  la  croix  (1694);  collection  de  J.-H.  Au- 
(loin  :  La  Résurrection.  Il  signait  en  toutes 
lettres  et  avec  la  marque  de  deux  m  l'un  dans 
l'autre,  ou  d'un  a  dans  un  x.  M.  A. 

Maurice  Ardant,  Émailleun  H  émaiilerie  de  U- 
mc9e».  —  BulMin  de  ta  Soe.  de  Umoges,  XX,  a;  t. 

VOIL1.T  {François  nç),  dessmateur  H  gra- 
▼eur  français,  né  à  Abbcviile,  en  1622  ou  1623, 


mort  à  Paris»  en  mars  1693.  Son  père  était  or- 
fèvre. Après  être  resté  trois  ans  dans  l'ate- 
lier de  Pierre  Daret,  il  partit  en  1649  pour 
Rome»  d'où  il  ne  revint  qu'en  1656.  Il  grava 
pendant  son  séjour  en  Italie  un  certain  nombre 
de  planches  dans  une  manière  qui  n'est  pas  sans 
analogie  avec  celle  de  Blomaert  De  retour  eu 
France,  il  grava  avec  un  égal  succès  le  portrait 
et  l'histoire.  Ses  portraits  sont  encore  fort  re- 
cherchés aujourd'hui,  peut-être  moins  à  cause  du 
mérite  réel  d'un  burin  un  peu  froid  et  mono- 
tone que  pour  les  personnages  qu'ils  représen- 
tent. Poilly  reçut  le  titre  de  graveur  ordinaire 
du  roi.  11  a  reproduit  les  œuvres  de  Raphaël». 
J.  Romain,  le  Guide,  les  Carrache,  Le  Brun,  Mi- 
gBard,Le  Sueur,  Poussin,Ph.  de  Cluimpaigne,  etc. 
La  grande  réputation  qu'il  eut  en  son  temps  at- 
tira dans  son  atelier  de  nombreux  élèves;  les 
plus  distingués  parmi  eux  furent  d'abord  Gérard 
Kdelinck,  pois  Nicolas  de  Poilly,  son  frère,  Sco- 
tin»  Roullet,  etc.  Poilly  lui-même  a  demeuré  avec 
son  frère  dans  la  famiile  des  Mariette,  pour  les- 
quels il  a  travaillé,  k  Ils  firent  ces  plandies,  dit 
P.-J.  Mariette  en  parlant  des  Vierges  gravées 
par  Poilly,  dans  le  temps  qu'ils  étoient  chez  le 
père  de  mon  grand-père»  et  ces  pièces  se  nom- 
ment JeuUles  fines.  » 

Poilly  (  Nicolas  db),  dessinateur  et  graveur, 
frère  cadet  du  précédent,  né  à  Ahbeville,  en  1 626, 
mort  à  Paris,  en  1696. 11  n'a  pas  égalé  son  frère, 
dont  il  fut  l'élève  et  Tunitateur;  il  eut  comme 
lui  un  dessm  assez  correct  et  un  burin  facile, 
mais  peu  expressif.  Il  a  gravé  d'après  Raphaël» 
Poussin ,  MIgnard ,  Ph.  de  Champaigoe,  etc. 

Poilly  (Jean^Baptiste  as),  dessinateur  et 
graveur»  fils  aîné  de  Nicolas,  né  en  1669,  à 
Paris,  oA  il  est  mort»  le  29  avril  1728.  Il  fut 
reçu  membre  de  l'Académie  de  peinture  le 
26  juiNet  1714»  sur  la  présentation  des  poriraits 
de  Tan  Clèveetde  Troy»  d'après  Vivien  et  Fr.  de 
Troy  (1). 

PoiLLT  [Nicolas  Dc),  peintre  et  graveur, 
troisième  fils  de  Nicolas,  né  le  28  juin  1675,  à 
Paris»  où  il  est  i^ort»  le  12  août  1747.  Destiné 
à  la  peinture,  il  étudia  sous  la  direction  de  P.  Mi- 
gnaiâ  et  de  Jouveoet;  Son  humeur  sombre  et 
taciturne  l'éloigna  du  monde  de  bonne  heure  et 
lui  fit  perdre  les  occasions  d'exercer  son  talent. 
On  a  de  lui  la  gravure  qu'il  fit  d'un  de  ses  ta- 
bleaux représentant  un  Calvaire  ^  il  exécuta 
encore  pour  le  réfiedoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin-des-Champs  un  tableau  de  Jésus  servi 
par  tes  anges,  Crozat  lui  fit  graver  ainsi  qu'à 
son  frère  quelques  planches  pour  l'ouvrage  connu 
sous  le  nom  de  Cabinet  Crozat^  et  lui  donna  la 
direction  des  artistes  employés  à  ce  travail. 

M.  Charles  BUnc  a  donné  dans  le  Trésor  de 
la  Curiosité  un  extrait  du  Catalogue  de  la 
vente  de  curiosités,  tableaux,  dessins,  es- 
tampes, fait  par  Basan»  en  1781,  après  décès 

(1)  Ce*  deux  planches  font  partie  dc  la  Chalcographie 
da  LoQfre. 
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de  X  Jean-Baptiste  de  Poilly^  graveur  da 
roi.  Nous  n'avons  pu  ni  voir  ce  catalogue  ni 
trouver  aucun  renseignement  sur  ce  N.  J.-fi.  de 
Poilly,  qui  selon  toute  apparence  fut  tout  autant 
Biarcliand  d'estampes  que  graveur.  D'après  les 
indications  de  M.  Blanc,  il  est  certain  que  cet 
artiste  était  un  descendant  de  ceux  que  nous 
venons  de  citer.  François-Nicolas  et  J.-B.  de 
Poilly  firent,  comme  presque  tous  les  graveurs 
de  leur  temps,  le  commerce  d'estampes.  Ma- 
riette a  laissé  en  manusorit  un  catalogue  de 
Tœuvre  des  de  Poilly.  H.  H— n. 

JreMveê  de  l'art  français  :  Âbcâario  deMarUtU  et 
Documetttt.  -  linber  et  Ro«t,  Manuet  dm  curieux.  — 
G.  Uuplestli,  HiU  de  la  graiDure  en  France,  "  Hee- 
quet.  Catalogue  de  tauere  de  PoUtf  (17U|. 

PomsiiiBT  DB  «VRT  (  Louis)^  littérateur 
français,  né  le  20  février  1733,  à  Versailles, 
mort  le  11  mars  1804,  k  Paris.  Il  était  fils  d'un 
huissier  du  cabinet  du  duc  d'Orléans.  A  peine 
avait-il  quitté  les  t>ancs  du  collège  de  la  Marche 
qu'il  fit  paraître  un  recueil  de  poésies  amou- 
reuses, les  Égléides  (1754,  in-S*),  dont  le  succès 
le  décida  à  embrasser  le  métier  des  lettres. 
.\près  avoir  pris  VÉmulation  comme  sujet 
d'un  poëme  fort  médiocre  (1756,  in-8*),  il  se  mit 
h  paraphraser  en  vers  Anacréon,  Bion,  Moschus, 
Sapho  et  antres  poètes  grecs  (1768,  in-12;;  cet 
ouvrage,  qui  eut  quatre  éditions  ,  est  oublié  au- 
jouni'liui  ;  des  travaux  plus  sérieux  ont  révélé 
ce  qu'il  y  avait  de  faux  et  de  maniéré  dans  ces 
prétendues  versions,  qui  peignaient  l'antiquité 
avec  des  couleurs  oontemporaines.  Potnsinet, 
qui  se  croyait  propre  à  tous  les  genres,  aborda 
ensuite  le  théâtre,  et  donna  à  vingt-six  ans  une 
tragédie,  Briséis  (1759),  pastiche  assez  bien 
i^u.ssi  des  plus  belles  scènes  de  V Iliade  et  dont 
Lekain  fit  liabilement  valoir  les  rares  beautés; 
mais  celle  d'il jox  (1763)  éprouva  une  chute  à  la- 
quelle il  était  loin  de  s'attendre,  et  il  ne  voulut 
plus  désormais  s'exposer  aux  rigueurs  du  par- 
terre, ainsi  qu*il  s'en  explique  dans  V Appel  au 
petit  nombre  t  ou  le  Procès  delà  multitude^ 
factum  qui  parut  la  même  année.  Obligé,  par  la 
médiocrité  de  sa  fortune,  de  se  mettre  aux  gages 
des  libraires,  il  traita  des  matièiessi  différentes 
et  avec  tant  de  précipitation  qu'il  se  vit  bientôt 
oublié  de  ceux  même  qui  l'avalent  comblé  de 
louanges.  La  funeste  habitude  des  liqueurs  fortes 
qu'il  avait  contractée  l'éloigna  de  la  bonne  compa- 
gnie, et  il  en  perdit  jusqu'au  langage.  Il  soutint 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révolution,  et  fut  com- 
pris en  1795  parmi  les  geus  de  lettres  nécessi- 
teux à  qui  la  Convention  accorda  des  secours. 
Il  était  membre  de  l'Académie  de  Nancy.  Pa- 
Itssot,  qui  était  son  beau-frère,  ne  lui  a  pas 
ménagé  l'éloge  :  «  De  tous  les  imitateurs  de 
Racine,  dit-il,  c'est  celui  qui  nous  parait 
avoir  le  plus  souvent  appruclié  dans  ses  vers  de 
la  noble  simplicité  de  son  modèle.  «  Noua  cite- 
rons encore  de  Poinsinet  :  La  Berlue;  Londres 
(Paris),  1769, 1773,  in-12,  et  1826,  fn-32;  — 
Us  Philàsopiies  de  bois,  comédie  en  vers;  i 


Paris,  1700,  in-12  :  sons  le  pseudonyme  de  Ca- 
det de  Beaupré;  —  Traité  de  la  politique  pri- 
vée; Amsterdam,  1768,  in-i2;—  Traité  des 
causes  physiques  et  morales  du  rire;  ibid., 
1768,  in-12;  —  Origine  des  premières  gocU- 
tés;  ibid.,  1709,  inl2  :  il  regarde  les  Cdtes 
Uriens  comme  le  premier  peuple  qui  ait  eoToyé 
des  colonies  dans  le  reste  de  la  terre  ;  —  Phasme^ 
ou  Vapparilion ,  histoire  grecque;  Paris,  1772, 
inl2;  ^Théâtre  et  Œuvres  diverses;  Pa- 
ris, 3*  édit.,  1773,  in-12  :  pins  complète  que 
celle  de  1763,  elle  contient  trois  comédies»  qui 
n'ont  pas  été  représentées;  —  Nouvelles  Re- 
cherches sur  la  science  des  médailles^  ins- 
criptions et  hiéroglyphes;  Paris,  1779,  in-4*, 
pi.;  — Ca^on  d'Ulique,  tragédie;  Péris,  1769, 
in-8*;  ~  Manuel  poétique  de  Vadoleseemce 
républicaine;  Paris,  1792,  2  vol.  in-18;  -. 
Abrégé  d'histoire  romaine;  Paris,  1803,  în-^  ; 
—  Préds  de  l'hisloire  d^ Angleterre ,  d'aprè» 
Hume;  Paris,  1803,  in-8*  :  cet  ouvrage  est, 
comme  le  précédent,  écrit  en  vers  que  t'notear 
nomme  techniques.  On  doit  aussi  à  Poiosioeft 
deSivry  la  traduction  de  Ymstoire  naturelle 
de  P/ine(  Paris,  1771-1781,  2  voL  in-4*},  en 
société  avec  La  Nauie,  Jault  et  Meusnier  de 
Querion  ;  celle  du  Théâtre  d^ Aristophane  (  1 784, 
4  vol.  in-8*  ),  qui  a  été  assez  recherchée  lors- 
qu'elle était  la  seule  complète  ;  et  un  grand 
nombre  d'articles  insérés  dans  le  Journal 
étranger,  le  Hécrologe  des  hommes  célèbres 
et  la  Bibliothèque  des  Romans,         P.  £.. 


Pallisot.  Mémoire»  de  tittér.  -  DewsMrts.  U* 
trei»  siietei  tUtér,  -  Daolei  de  Salât- AntHotoe,  Biagr. 
de  Seine-et'  OUe,  -  Qaérard,  La  Franee  ttiUr. 

.  FOmsiiiBT  (  Antoine-Alexandre-Hemri) , 
auteur  dramatique  français,  né  à  Fontaine- 
bleau, le  17  novembre  1735,  morte  Cordoue,  le 
7  juin  1769.  Sa  famille  éUit  attachée  aux  ducs 
d'Oriéans,  dont  son  père  était  notaire,  il  déserta 
fort  jeune  la  basoche  pour  la  littérature.  Depuis 
l'âge  de  dix- huit  ans  qu'il  fit  .représenter  une 
parodie  de  Tilon  et  l'Aurore  (1763,  to-8*) 
sous  le  nom  dç  Totinet,  jusqu'à  sa  mort,  il  ae 
eessa  d'écrire.  Quelques-unes  de  ses'  pièees 
eurent  du  succès,  particulièrement  Le  Cercle^  ou 
la  Soirée  à  la  mode  (I77i),  qui  est  restée  lottiiL- 
temps  au  répertoire  du  Théâtre-Français.  Dr 
celles-là  les  critiques  du  temps  ont  prétendu  qu'il 
n'en  était  pas  le  seul  père.  Poinsinet  paroDorol 
l'Italie  en  1760,  et  s'y  entliousiasma  pour  la  mu- 
sique italienne.  En  1769,  il  se  rendit  en  Espagne, 
espérant  y  remplir  la  charge  d'intendant  de». 
menus-plaisit^  du  roi,  et  emmena  une  troupe  de 
comédiens  et  de  dianteurs  français  et  italiens. 
S'étant  baigné  dans  le  Guadalquivîr  trop  UA 
après  avoir  mangé ,  il  se  noya,  n  était  membre 
de  l'Académie  de  Dijon  et  de  celle  des  Ar- 
cades de  Rome.  11  ne  manquait  pas  d'im  cer- 
tain esprit  Quoique  ses  contemporains  aient 
souvent  crié  :  au  plagiat:  contre  ses  produc- 
tions, il  avait  un  amour-propre  et  une  nai- 
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▼été  tels  que  Jean  Monnet,  dans  le  t.  II  de  ses 
Mémoires^  a  consacré  deux  cent  quatre-vingts 
pages  aax  mystifications  dont  Poinsinet  fut 
Tobjet  (1>.  Son  nom  était  devenu  proverbial  : 
oo  disait  :  «  Bête  comme  Poinsinet  v.  On  a  de 
lui  :  Les  Fra-maçonnes ,  parodie;  1754;  — 
Lettre  à  un  homme  du  vieux  temps  sur  l'Or- 
phelin de  la  Chine  (de  Voltaire);  1755,  in-S»; 
—  Le  faux  Dervis,  opéra-com.  ;  1757  ;—  Gilles, 
garçon  peintre  s!  amoureuX'tet'rival,  paro- 
die; 17bS;  ^  Le  petit  Philosophe,  parodie 
des  Philosophes  de  Palissot;  1760;  —  Sancho 
Pança  dans  son  ile,  opéra  bouffon;  1762;  — 
Tablettes  des  paillards  (avec  Pressigny  (ils); 
1762,  in- 24;  —  La  Bagarre, o^và  bouffon; 
1763;  —  Le  Sorcier,  comédie  lyrique;  1764 ;  — 
Cassandre  aubergiste ,  parodie  du  Père  de 
famille;  1765;— L7nocii/a/ion,  poème;  1765, 
in-8*  ;  —  rowi  Jones,  comédie  lyrique;  1765;-^ 
La  Béeoneiliation  villageoise,  comédie  lyrique  ; 
1766;  —  Gabrielle  d'Estrées  à  Henri  IV, 
béroïde;  1767,  in-8";  —  Ermelinde,  princesse 
deyorvège,  tragédie  lyrique  (avec  Sedaine); 
I7G7  j  —  Sandomir,  prince  de  DanemarcA,  tra- 
gédie lyrique;  1773;— r/*eoiit4,  ou  le  toucher, 
pastorale  héroïque  ;  1764  ;  —  Alexis  et  Alix,  co- 
médie ;  1769  ;  —  plusieurs  Épitres  en  vers.  Poin- 
sinet avait  du  nature)  dans  le  dialogue,  ce  qui 
justifie  le  succès  de  la  plupart  de  ses  pièces.  La 
coupe  de  ses  vers,  favorable  au  chant ,  lui  pro* 
cura  de  bons  compositeurs,  qui  aidèrent  surtout 
à  sa  réputation.  £•  I>* 

Baduaaont,  M€m.  secrets,  t.  I,  p.  167,  et  t.  XVI, 
I».  178.  —  Qttérard,  La  France  lUUraire. 

{i)  H  Comme  «on  Ignorance,  dit  nn  écrlraln  do  slicle 
dernier,  égalait  sa  crédallté  et  aa  vanlié,  on  lui  peraua- 
dalt  tout  ce  qQ*on  voulatt.  Une  société  de  ptn\nean 
«Vtmpara  de  lui  pour  faccabler  de  ridicule.  On  lai  fit 
croire  que  plusieurs  feoimei  dlsUnguées  étalent  amou- 
teoses  de  Inl;  on  lui  donna  de  faux  |«ndcz-ToaR,  qui  ne 
le  déaabonèrcnl  point.  On  lui  propoaa  d'acheter  la  charge 
4'ecrun  chex  le  roi,  et  on  ie  flt  griller  pendant  qulnie 
|iiar«  pour  accoutumer  se^  Jambes  à  aoulenir  l'jrdeur  du 
br3»ler.  —  On  lui  annonça  un  Jour  qu'il  devait  être  reçu 
ncmlire  de  l'académie  de  P^tersbonrg.  pour  avoir  pris 
part  aux  bKnfilta  de  l'Impératrlee,  maiaqull  fallait  préa- 
lablement apprendre  le  roise.  licrut  étudier  cette  langue 
et  au  bout  de  six  mois,  il  vit  qu'il  avait  appria  le  bas- 
breton.  —  Une  antre  loto  on  lui  persuada  que  ie  roi  de 
Prusse  tut  confierait  I  éducation  du  prince  rojal  s'il  vou- 
lait rennncer  à  la  religion  catholique  j  U  flt  aussUAl  ab- 
iurallon  entre  les  mains  d'un  prétendu  chapelain  protes- 
tant .  qoc  ce  monarque  était  supposé  avoir  envoyé  clan- 
destinement en  France.  Il  s'en  suivit  une  scène  digne  du 
Siatade  imaginaire  de  Molière.  Informé  de  la  vérité, 
Poinsinet  voulait  poursultre  criminellement  les  auteurs 
de  cette  nystillcatlon  ;  mais  on  lui  fit  comprendre  que  les 
rtcam  ne  seraleat  point  de  son  cèié.  -  Plus  tard  on  lui  fit 
eroire  qu'il  avait  tué  un  geoUlhomme  en  duel,  quoiqu'il 
eût  a  peine  dégainé,  et  que  pour  ce  meurtre  il  avait  été 
condamné  i  être  pendu.  Ses  myatificatears  loi  firent  Ure 
sa  senleoee  Imprimée  :  nn  faux  crlenr  la  hnriatt  aona 
ses  féoétres.  Poinsinetse  fit  alors  tonsurcr;  Use  déguisa 
en  abbé,  et  alla  se  cacher  aux  environs  de  Parts.  Après 
lui  avoir  fait  prendre  les  rôles  les  plus  ridicules,  on  lui 
annonça  qoe  le  roi  Inl  accordait  enfin  sa  grâce,  comme 
à  un  grand  poSte,  cher  à  la  nation,  etc.  L'affaire  faillit 
avoir  des  aultes  graves  pour  les  plaidants;  Poinsinet  flt 
parvenir  ses  renerclemenU  au  roi.  qui  trouva  mauvais 
que  ron  eût  osé  se  servir  de  son  nom  ppor  rire.... 


FOiifSOT  (Louis),  géomètre  français,  né  à 
Paris,  le  3  janvier  1777,  mort  à  Paris,  le  15 
décembre  i859.  Il  fit  partie  de  la  première 
promotion  de  TÉcole  polytechnique ,  et  il  en 
sortit  à  di\-neur  ans,  comme  ingénieur  des 
ponts  et  cliaussées.  Nommé  professeur  de  ma- 
thématiques au  lycée  Bonaparte  (1804),  puis  suc- 
cessivement professeur  d*analyse  (1809),  exami- 
nateur de  sortie  (1816)  et  membre  du  conseil  de 
perfectionnement  de  TÉcole  polytechnique,  il 
justifia  les  choix  dont  il  avait  été  l'objet  par  la 
publication  de  ses  Éléments  de  statique,  dont 
la  première  édition  parut  en  1803.  Bien  que  ce 
livre,  comme  son  titre  Tindiquc,  ne  traite  que 
des  parties  les  plus  élt^mentaires  de  la  mécanique, 
son  apparition  fut  accueillie  avec  la  plus  grande 
faveur,  et  dans  son  Rapport  général  sur  le 
progrès  des  sciences  mathématiques,  Fouricr 
écrivait  :  «  Cet  ouvrage  présente  cela  de  remar' 
qiiable,  qu'il  renferme  des  principes  nouveaux 
dans  une  des  matières  le  plus  anciennement 
connues,  inventée  par  Archimède  et  perfectionnée 
par  Galilée.  »  Fourier  avait  principalement  en 
vue  l'ingénieuse  théorie  des  couples,  à  l'aide  de 
laquelle  Poinsot  introduisait  tant  d'heureuses 
simplifications  dans  renseignement  de  la  sta- 
tique. Avant  lui,  les  géomètres  avaient  bien  con- 
sidéré Texistence  de  deux  forces  égales ,  paral- 
lèles et  contraires,  non  appliquées  au  même 
point,  et  avaient  remarqué  que  Taetion  d'un  tel 
système  ne  peut  être  contre-balancée  par  aucune 
force  unique;  mais  ils  n'avaient  vu  là  qu'un  cas 
singulier,  et  n'avaient  nullement  soupçonné  que 
cette  considération  renfermât  le  germe  d'une 
partie  essentielle  de  la  statique.  Poinsot  créa 
donc  de  toutes  pièces  la  théorie  des  couples,  et, 
malgré  les  critiques  de  Poission,  il  faut  recon- 
naître que  cette  théorie  suffirait  pour  sauver  de 
l'oubli  le  nom  de  son  auteur.  Mais  il  a  d'autres 
titres  à  l'estime  des  géomètres.  Nous  citerons  : 
Mémoire  sur  la  composition  des  moments  et 
des  aires  et  Théorie  générale  de  ^équilibre  et 
du  mouvement  des  systèmes ,  insérés  dans  le 
Journal  de  C École  polytechnique,  année  180G  ; 

—  l'analyse  imprimée  en  tète  du  Traité  de  la 
résolution  des  équations  numériques  de  La- 
grange  (1808);  —  Mémoire  sur  les  polygones 
et  les  polyèdres  réguliers  (Journal  de  VÉc, 
poL,  1810));—  Mémoire  sur  l'application  de 
l'algèbre  à  la  théorie  des  nombres  (Ibid., 
1820);  —  Recherches  sur  Vanalyss  des  sec- 
lions  angulaires;  Vins,  1825,  in-4«;  ^Théo- 
rie nouvelle  de  la  rotation  des  corps,  extrait 
d'un  mémoire  lu  à  l'Académie  dés  sciences,  le 
19  mai  1834;  Paris,  1834,  in-8-de  60  pages; 

—  Mémoire  sur  les  cônes  circulaires  roulants , 
présenté  à  l'A'cadémie  en  1853,  etc.  Poinsot  a 
encore  donné  d'importants  travaux  au  Recueil 
des  savants  étrangers  de  TAcadémie  de» 
sciences,  à  la  Correjspondance  de  V École  po- 
lytechnique, au  Bulletin  universel  des  scien- 
ces, etc.  La  liauteur  de  vues  qui  distingue  tous 
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ses  rcrits  s*y  trouve  ioajours  unie  à  une  neUefé 
d'expression  qui  leur  donne  yn  nouveau  prix. 

Nommé  ins^edenr  général  de  Tuniversité  en 
1806,  Poinsot  fat  appelé  en  1313  à  succéder  à 
Lagrange  dans  la  section  de  géométrie  de  TAca- 
démie  des  sciences.  A  la  fin  de  1843  il  avait  été 
attaché  comme  géomètre  an  Bureau  des  longi- 
tudes. Il  était  depuis  1840  membre  du  conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique,  lorsque  le 
26  janvier  1852,  lors  de  la Tormation  du  sénat,  il 
fut  désigné  pour  en  faire  partie.  II  avait  également 
siégé  à  la  chambre  des  pairs  (depuis  le  4  juillet 

J846).  E.MERUEUX. 

Docum.  partie. 

poiHTB  (Abê/),  conventionnel  français,  né 
à  Sainte-Foy,  près  Lyon,  mort  au  même  lieu,  le 

10  avril  1825.  Il  était  jurisconsulte  lorsque  éclata 
la  révolution,  et  se  montra  fortement  attaché  au 
parti  démocratique.  Député  de  RliAne-et-Loire  à 
la  Convention,  il  y  vota  la  mort  de  Louis  XYI, 
sans  sursis.  £a  novembre  1793,  il  fut  envoyé 
dans  la  Nièvre  et  le  Cher  avec  des  pouvoirs  il- 
limités, dont  il  usa  avec  modération.  Il  figura  peu 
dans  les  orages  qui  agitèrent  la  Convention;  ce- 
pendant, le  24  décembre  1794,  il  prononça  un 
discours  sur  les  dangers  de  la  pairie,  et  s'écria 
«  que  depuis  le  9  thermidor  la  terreur  ayant 
passé  dans  d'autres  mains,  il  voyait  avec  effroi  la 
contre-révolution  empoisonner  de  son  souffle  li- 
berticide  l'horizon  politique  »;  il  conclut  en  de- 
mandant que  la  loi  sur  les  suspects  fût  appliquée 
avec  rigueur.  En  août  1795,  il  fut  dénoncé  par 
les  autorités  de  la  Nièvre  pour  abus  de  pouvoir, 
et  le  comité  de  législation  fut  chargé  d'examiner 
sa  conduite;  l'amnistie  de  vendémiaire  mit  fin  à 
cette  enquête.  Après  la  session  le  Directoire 
nomma  Pointe  commissaire  départemental.  11 
n'accepta  aucune  mission  sous  l'empire,  et 
n*ayant  point  si^ié  l'acte  additionnel  des  Cent 
Jours,  il  put  mourir  tranquille  en  France.  On  a 
de  lui  :  Opinion  dam  le  procès  de  l/fuis  XVI; 
1792,  in-S*;  —  Les  Crimes  des  sociétés  popu- 
laires précédés  de  leur  origine;  Montpellier, 
an  III  (t795),  in-S».  H  L— n. 

U  3f<mitew  vniveruL  -  Biographie  moderne  (1^6). 
-  MahttU  jinnuaire  néeroL,  liW. 

POINTES   {Jean-Bernard 'Louis  Desjcar, 
l)aron  oe),  marin  français,  né  en  1645,  mort 
aux  environs  de  Paris,  en  1707.  Entré  jeune  dans  i 
la  marine,  il  fit  ses  premières  armes  contre  les  | 
puissances  barbaresques  (  i  681>  1 68G) ,  et  se  signala  | 
aux  bombardements  d* Alger  par  Doquesne  (  en  j 
1681  et  en  1683).  Lorsque,  le  10  juillet  1690,  Tour- 
ville  battit  les  flottes  combinées  d'Angleterre  et  ' 
de  Hollande  Pointis  commandait  un  vaisseao  de  j 
66  à  l'avant-garde  française ,  et  fit  beaucoup  de  | 
mal  aux  Hollandais.  11  passa  ensuite  sous  les  î 
ordres  du  comte  d'Estrées,  et  fit  la  campagne  de  | 
1691  dans  la  Méditerranée.  Nommé  chef  d'es-  ' 
cadre,  il  enleva  la  Nueva-Carthagena  aux  Es- 
pagnols (  2  mal  1097)  :  113  canons,  treize  mil-  { 
lions  de  butin  furent  le  fruit  de  cette  glorieuse  i 


—  POIREÏ  ^4 

'  expéditimi ,  dans  laquelle  ii  fut  Uesté.  Les  ma- 
ladies s'étant  déclarées  parmi  ses  troupes,  il  dut 
évacuer  sa  conqoéte,  après  en  avoir  fait  saule 
les  fortificationa  (1"^  juin;.  A  son  retour  il  (omla 
dans  une  flotte  anglaise  de  vingt-sept  voUcs; 
mais  il  manœuvra  si  iMen  qu'il  pot  ériter  ■ 
combai  trop  inégal  et  ne  perdit  qu'un  Davire. 
Alalgré  l'infériorité  de  ses  équipages,  il  repossn 
;  victorieusement  six  vaisseaux  anglais,  qui  FatU- 
quèrent  en  vue  des  c6tes  de  France,  et  reatn  à 
Brest  le  29  juin  1697.  Une  médaille  fut  frappât 
pour  conserver  le  souvenir  de  ce  fait  d'armes. l]. 
En  1704-1705,  Pointis  fut  chargé,  malgré  soo  avis, 
d'assiéger  GU)raltar  par  mer.  Il  fallut  obéir  :  k 
I  16 mars  il  arriva  devant  la  forteresse;  mais db 
j  le  21,  oemé  par  l'amiral  Leake,  qui  comioandait 
I  trente-cinq  voiles,  il  dut  s'onvrir  un  passage  i 
travers  la  ligne  ennemie,  et  perdit  cinq  vair 
I  seaux.  Épuisé  de  fatigues ,  Il  se  retira  alors  h 
I  service,  et  mourut  peu  après.  On  a  de  lui  ;  Sf- 
!  lotion  de  V expédition  de  Carthaghne  J<^ 
!  par  les  François  en  1697;  Amsterdam,  I69S, 
in-12.  A.  DE  L 

^  Tessé.  <V^mo<rex,  t.  H,  ch.  œ,  p.  151.  -  Sjn-Pheltpt 
Cowtentarios,  t.  I,  p.  ist.  .-  Lord  Mahon.  fTer  ofm- 
eeuion,  ch.  !▼.  —  GBimeUn.  UitL  de$  /lidufim. 
IV»  part„«hap.  kl  —  Van  Teuac,  Oist.  génerakétc 
marine,  t.  III,  p.  M6-K8.  -  Gérard,  f^ies  des  piw*- 
hatres  marins  fronçait,  71-74,  80,  f«.  -  BBsèaeSce, 
Hiât,  de  la  marine  française  $eus  Umi»  IIF, 

POiaBT  (  Pierre) ,  philosophe  français, >r 
le  15  avril  1C46,  à  Metz,  mort  le  21  mai  tTi9. 
à  Rheinsboni^,  dans  les  environs  deLe^ 
A  peine  âgé  de  six  ans ,  il  perdit  soi  fière, 
fourbisseur  de  son  état.  Comme  il  mootrail<fe> 
dispositions  pour  les  beaux  arts,  il  fut  placr 
en  apprentissage  chez  uu  sculpteur,  qui  loi  o- 
seigna  les  éléments  du  dessin ,  et  l'on  dte 
comme  une  marqne  de  son  habileté  le  portmt 
que,  dans  la  suite,  il  peignit  de  mémoire  de 
Mtie  Bourignon.  A  treize  ans  il  étudia  teshuDa- 
nîtés,  et  de  1661  à  1663  il  servit  de  préoeptesr 
aux  enfants  d'un  gentilhomme  de  BoDXwiller. 
nommé  deKirdiheim.  De  14  U  se  rendit  à  Bik. 
où  il  s'appliqua  en  même  temps  k  la  métifibr 
sique  et  à  la  théologie.  Entré  dans  le  miniilèn' 
évangélique,  il  fut  appelé  en  1667  comme  ^- 
caire  à  Heidelberg,  s'y  maria,  et  acquit  <!»> 
plusieurs  villes  du  Rhin  la  réputation  d'us  ho 
prédiçalenr.  En  1672  il  devint  pasteur  d'Anwfl 
1er,  d'ans  le  duché  de  Deux- Ponts.  Ce  fut  U 
qu'il  se  familiarisa  avec  les  écrits  de  Koop^ 
de  Jean  Tauler  et  d'Antoinette  Boorignoa,  et 
^^1  commença  de  tourner  ses  pensées  vers  b 
vie  intérieure  ;  une  grave  maladie  qu'il  it  » 

|t|  Sans  ouire  k  la  gloire  de  Polnlls,  oa  doit  dirr  (\^'^ 
(Uit  une  grande  partie  de  son  succès  i  M.  de  léry. <?*'  ■' 
remplaça,  aprca  %a  blessure,  au  capitaine  Caswrt  et  par- 
tout à  i'iDirépIde  Du  Caue,  gouvernear  de  U  Torlar.Q  • 
lui  amena  an  renfort  de  sU  cents  flibustiers  gnU^  P^ 
leun  plus  fameux  chefs,  et  qui  enletèrenl  les  prlwt|»«fi 
défcnars  de  la  place.  Pointis  se  montra  rasnite  (rfad^ 
dans  I«  part  qu'il  Ht  aux  flibustiers.  Ceaid  Irt«^ 
oèrcAt  il  Carlhagène.  et,  inéconnalasant  la  capltBisUoo.i* 
plUircQt  de  nouveau. 
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1673  ache^-a  de  le  convertir  au  mysticisme.  La 
go«rre  ayant  troablé  ses  paisibles  travaux  (1676), 
iJ  se  Téfagia  d'abord  en  Hollande,  puis  à  ilam- 
bouiig,  auprès   de  W^^  Bourignan,  à  laquelle 
l'attachaient  depuis   longtemps  des  sentiments 
d*admiration  et  d'estime.  En  1680  il  s'établit  à 
Amsterdam,  et  la  vie  exemplaire  qn'it  y  mena 
ùi  dire  à  Bayle  que  «  de  grand  cartésien  il  était 
«ievenn  ai  dévot  qu'afin  de  mieux  s'appliquer 
aux  choses  du  ciel,  îl  avait  presque  rompu  tout 
oKnnierce  avec  la  ten-e  ».  Afin  de  vivre  dans  un 
is4iicnient  plus  complet,  M  se  retira  en  1688  à 
Rhetnaboarg,  et  y  passa  phis  de  trente  années 
entre  les  exercices  de  piété  et  la  composition 
d^ouvrages  spirituels  et  ascétiques.  «  Poiret  n'est 
)H>int  un  chef  de  secte,  disent  MM,  Haag;  il  n'é- 
tablit point  de  conventicules,  parce  qu'il  n'atta- 
cliait  aucune  importance  aux  questions  dogma- 
tiques. Pour  loi  Tessence  de  la  religion  consis- 
tait dans  la  morale;  aussi  jamais  ne  vit-on  de 
théologien  plus  toléi^nt.  *  SMI  évitait  tout  con- 
tact avec  k  monde,  c'était  pour  conserver  l'in- 
tégrité ée  sa  conscience.  Loin  d'être  indriïérent , 
«  il  était  plein  de  zèle  pour  la  religion  chrétienne, 
qu'il  dél^il  en  plusieurs  circonstances ,  no- 
taumneat  éontre  Spinosa.  Tons  ceux  qui  le  con- 
nurent s'accordent  à  louer  son  humilité  et  sa 
modestie,  la  pureté  de  ses  moeurs,  l'excellence 
dt*  son  cQHir,  sa  bienveillance  envers  tous  les 
hommes.  A  moins  d'être  injuste  envers  lui,  on 
doit   reconnaître  que  les   ouvrages  de  Poiret 
renferment  d'excellentes  choses.  On  est  étonné 
de  son  habileté  à  résoudre  les  questions  les  plus 
subtiles  de  la  métaphysique,  de  son  talent  à 
édaîTcir  les  principes  les  plus  obscurs  de  la 
théosophie.  «  On  remarque  chez  lui  un  esprit  de 
mtïtbode,  dont  il  était  sans  doute  redevable  à 
l'étude  approfondie  de  Descartes,   et  le  sys- 
tème qu'il  expose  est ,  sous  une  apparence  de 
désordre,  aussi  bien  lié  que  bien  suivi.  On  a  de 
lui  une  quarantaine  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
noas  rappellerons  :  Cogitationes  ralionales  de 
Deoy  anima  et  malo;  Amsterdam,  1677,  in-4''; 
redît,  de  1715  est  augmentée  d'une  dissertation 
contre  l'athéisme  caché  de  Bayle  et  de  Spinosa  ; 
—   ^Économie  divine,  ou  système  universel 
et  démontré  des  enivres  et  des  desseins  de 
Dieu  envers  les  hommes;  ibid.,  1687,  7  vol. 
in  -  8»,  trad .  en  latin  (  Francfort,  1 705, 2  vol .  in-4*') 
et  en  allemand  :  il  prétend  y  démontrer  avec 
certitude  l'accord  général  de  la  nature  et  de  la- 
f!râce,  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  de  la 
raison  et  de  la  foi ,  de  la  morale  naturefle  et  de 
la  religion  chrétienne  ;  —  La  Paix  des  bonnes 
dmes  dans  toutes  les  parties  du  christianisme; 
ibi'i.,  1667,  in-lt  :  il  se  borne  à  conseiller  la 
paix  en  Dieu  entre  les  gens  de  bien ,  sans  dis- 
tinction de  communions  ni  de  rites;  l'essentiel 
esA  d'aller  à  Dieu  par  les  voies  de  la  morale;  le 
reste  n'est  qu^accessoire  ^  —  Idxa  theologix 
christianx  juxta  principia  J,  Bohemi;  ibid., 
1687,  in-12  :  il  avoue  que  l'intelligence  des  éerits 


:  <le  Bœhm  est  à  peu  près  impossible;  —   Les 
[  Principes  solides  de  la  religion  et  de  la  vie 
chrétienne  appliqués  à  V éducation  des  en- 
I  fants;  ibid.,  1690, 1705,  în-l2  ;  ce  livre,  désap- 
I  prouvé  par  les  pasteurs  de  Hambourg,  fut  traduit 
'  en  allemand,  en  flamand,  en  anglais  et  en  latin; 
'  —  De  eruditione  triplici  solida,  superficia- 
ria  et  falsa  lib,  m :ib\â.,  I692,in-12,etl707, 
in-4'  :  il  veut  pronver  qu'il  n'y  a  point  de  véri- 
table savant  sans  nne  Illumination  d'en  haut  ;  — 
Théologie  du  cœur;  Cologne,  1696, 1697,in-16; 

—  La  Théologie  réelle,  vulgairement  dite 
la  Théologie  germanique;  Amsterdr.m,  1700, 
in-12;  cette  version  d'un  ouvrage  allemauddii 
seizième  siècle,  déjà  traduit  par  Castalion,  avait 
paru  en  1676  ;  Poiret  l'accompagna  d'une  Lettre 
sur  les  auteurs  mystiques  au  nombre  de  cent- 
trente,  avec  des  détails  curieux  sur  leurs  prin- 
cipes, leur  caractère,  leur  vie  et  leurs  ouvrages; 

—  Theologix  mysticx  idea  ;  ibid.,  1702,  in-12  ; 

—  Fides  et  ratio  adversus  principia  J,  LocHï  ; 
ibid.,  1707,  in-12;  —  Bibliotheca  mysticorum 
selecta;  ibid.,  1708,  in-S";  —  Posthuma; 
ibid.,  1721,  in-4'*.  Poiret  a  traduit  Vlmitation 
de  JésuS'Christ  (Amsterdam,  1683,  in-12; 
plus.  ëdit.  ),  qu'il  a  paraphrasée  en  partie  selon 
le  sens  intérieur;  les  Œuvres  de  sainte  Catlie- 
riue  de  Gènes  (1691,  in-12)  et  celles  d'Angèle  de 
Foligny  (1696,  in-12).  Comme  éditeur  il  a  donné 
les  Œuvres  d^ Antoinette  Bourignon  (Ams- 
terdam., 1679  et  suiv.,  19  vol.  in-12)  avec  une 
Vie  fort  détaillée,  qui  a  été  réimpr.  à  part  (1683, 
2  vol.  in-12},  et  suivies  d'un  ^^moire  apologé- 
tique, inséré  dans  les  Nouvelles  de  la  rép.  des 
lettres  (1685)  ;  puisilaédité  une  réponse  aux  atta- 
ques de  Seckendorf  {Monitum  necessarium; 
1686,  in-4o).  On  lui  doit  aussi  la  publication  de 
divers  opuscules  mystiques,  et  celle  de  plusieurs 
ouvrages  de  M™"  Gnyon,  tels  que  Le  Nouveau 
et  V Ancien  Testament  (Cologne,  1713-1715, 
20  vol.  in-12).  Lettres  chrétiennes  et  spiri- 
tuelles (1717-1718,  4  vol.  in-12),  sa  Vie  écrite 
par  elle-même  (  1720,  3  vol.  in  12  ),  et  ses  Poé- 
sies {{722,  in-12).  P.  L— ï. 

BaylP,  dans  la  Républ.  des  litres,  1685.  —  Morérl, 
Ci^and  Dift.  hist,  —  TVtceron,  Mémoires,  IV  et  X.  — 
Béffla,  Bioçr,  de  la  Htaetle,  -  Hoag  frèm,  I/i  France 
protfStante. 

POIRET  (  Jean- Louis-Marie) t  naturaliste  et 
voya<;eur  français,  né  à  Saint-Quentin,  vers  1755, 
mort  à  Paris,  le  7  avril  1834.  11  montra  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  une  véritable  passion  pour 
Pétude  de  la  botanique.  Dien  qu'il  eût  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  cédant  à  son  penchant,  il 
se  mit  à  voyagera  l'âge  de  trente  ans, et,  presque^ 
sans  argent,  il  parcourut  le  midi  de  la  France 
et  une  partie  de  lllalie.  La  nécessité  de  se  créer 
des  ressources  qui  lui  permissent  de  continuer 
ses  excursions  le  fit  s'arrêter  à  Marseille,  où  il  se 
chargea  de  l'éducation  de  deux  jeunes  gens.  Des 
ofliciers  de  la  compagnie  d'Arrique  dont  il  fit  la 
connaissance  dans  celte  ville  lui  ayant  procuré 
les  moyens  de  passer  en  Barbarie,  il  partit,  muni 
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(Je  lettres  de  recommandation  da  maréchal  de  i 
Castries  ;  H  yisita  Tandenne  Namidte,  où  il  ren-  ' 
contra  Desfoqtaines,  avec  lequel  il  herborisa. 
Resté  seul,  Poiret  continua  pendant  un  an  ses  ex- 
plorations, et  ne  revint  en  France  qu'après  avoir  . 
recueilli  une  ample  moisMon  d*objets  dliistoire  • 
naturelle.  Malheureusement,  la  longue  quaran-  ' 
taine  qu'il  subit  à  Marseitle,  et  pendant  laquelle 
ses  caisses  durent  rester  ouvertes,  eniratna  la  ! 
perte  d'une  grande  partie  des  oiseaux  et  des  in- 
sectes qu'il  rapportait.  A  peine  débarqué,  il  se  ! 
mit  à  rédiger  la  relation  de  son  voyage,  et  la  fit  * 
marcher  de  Tront  avec  celle  da  Diciionnaire  bo-  \ 
tanique  de  {'Encyclopédie.  D'abord  simple  col-  j 
laborateur  de  Lamark,  il  le  remplaça  ensuite,  et 
commença  ce  grand  travail,  qu'il  ne  termina  qu'en  ! 
1833.  Dans  l'intervalle,  Poiret  se  maria,  et  fut 
nommé  à  la  cliaire  d'histoire  naturelle  de  l'École  1 
centrale  de  l'Aisne,  qu'il  occupa  jusqu'au  rétablis- 
sement de  l'université.  Revenu  alors  à  Paris,  il 
coopéra  à  diverses  publications  sdentifiques,  telles 
que  la  nouvelle  édition  du  Cours  (PagrieuUure 
de  l'abbé  Roxier  (7  vol.  in-8*);  le  Dictionnaire 
des  sciences  naturelles,  et  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales.  Outre  un  grand  nombre 
de  travaux  manuscrits ,  il  a  laissé  :  Voyage  en 
Barbarie,  ou  Lettres  écrites  de  Fancienne 
Numidie  pendant  les  années  178S  et  178A; 
Paris ,  1789, 2  vol.  io-80;  traduit  en  allemand  et 
en  anglais.  Le  style  en  est  vif  et  animé;  les  ju- 
gements de  l'auteur,  confirmés  par  des  appré- 
ciations postérieures,  attestent  un  observateur 
judicieux;  —  Dictionnaire  de  Botanique  (de 
V Encyclopédie)  ;  Paris,  1789  1823, 20  vol.  in-4% 
dont  treize  de  texte,  trois  d'illustrations  des 
genres,  et  quatre  de  planches  de  botanique. 
Poiret  qui  avait  fourni  beaucoup  d^artidest  aux 
quatre  premiers  volumes  de  ce  dictionnaire,  le 
continua  seul  depuis  le  dnquièroe;  —  Mémoire 
sur  la  tourbe  pyriteuse  du  département  de 
CÀisne;  in-4<>;  —  Coquilles  fluviatiles  et 
terrestres  observées  dans  le  dép.  de  V Aisne 
et  aux  environs  de  Paris;  Paris  et  Soissons, 
an  IX  (1801),  io-12;—  Leçons  de  flore.  Cours 
de  botanique,  suivi  d'une  Iconographie  vé- 
gétale, en  68  planches  coloriées,  offrant  près 
de  mille  objets;  Paris,  1819-1821,  3  vol.  in-8**; 
Paris,  1823,  in-8»;  —  Histoire  philosophique, 
littéraire,  économique  des  plantes  usuelles 
de  r Europe;  Paris,  1825-1829,  7  vol.   in-8% 
avec  160  planches  coloriées.  P.  Leyot. 

Fosaçê  en  Barborit.  —  Qaérard,  La  Franc»  litti- 
TiUre.  -  G.  Bouclier  de  U  Rlchardcrte,  BibUotkéque 
wUversêOe  des  f^oyopcf. 

POIRBT  (François),  Jésuite  français,  né  en 
1584,  à  Yesoul,  mortà  Dôle,  le  25noTembre  1637. 
iflntré  à  dix-sept  ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
il  enseigna  successivement  les  humanités,  la  riié- 
torique,  la  pliilowphie  et  l'Écriture  sainte,  et 
devint  supérieur  delà  maison  professe  de  Nancy, 
recteur  du  collège  de  Lyon  et  de  celui  de  Ddie. 
On  a  de  lui  :  tgnis  hotœausti;  PonC-à-Mons* 


son,  1629,  Ui-t6  ;  •—  La  Manière  de  se  disposer 
à  bien  mourir;  Douai,  1638,  in- 16,  tnd. 
latin  ;  —  Le  Bon  Pasteur  ;  Pont-à-Moo]&soB , 
1630,  in-12;  —  La  science  des  sainU;  Parb, 
1638,  in-4«,  etc. 

attltoih.  MTiptor.  SoeieUttit  Jen, 
POIRIER  (  Germain  dom  ),  savant  bénédidia 
français,  né  le  8  janvier  1724,  à  Paria,  où  fl  e<4 
mort,  le  2  février  1803.  Il  n'avait  pas  acoooipi 
sa  quinzième  année  lorsqu'il  entra  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Maur.  Après  avoir  ensogné  U 
philosophie  et  la  théologie  dans  les  maisons  de 
son  ordre,  il  devint  secrétaire  du  visiteor  géDcraJ 
de  la  province  de  France,  et  se  démit  de  oeil^ 
place  pour  en  prendre  une  qui  convenait  mica\ 
à  ses  goûts ,  celle  de  garde  des  archives  de  i'^ 
baye  de  Saint-Denis.  Çliargé  en  1762  de  oooiî- 
nuer  la  Nouvelle  collection  des  historiens  de 
la  France,  il  en  publia,  avec  l'aide  de  dom  Prt-  | 
deux,  le  t.  Xf,  qui  contient  le  règne  de  Henri  r* ,  i 
il  l'enrichit  d'une  exodienle  préface,  qui  ea  fons^ 
presque  le  quart,  et  qui  est,  au  jogemeDt  de  Da- 
der,  l'ouvrage  le  plus  solide  et  le  meilleor  qac 
nous  ayons  sur  le  gouvernement  des  premtesv 
rois  capétiens.  Las  des  troubles  qui  agitaient  sa 
congrégation,  il  la  quitta  en  1T65  ;  deux  ans  pis» 
tard  le  regret  l'y  ramenait,  et  on  lui  eoofia  1» 
archives  de  Sainl-Germain  des- Prés.  En  1785  il 
fut  admis  comme  assodé  libre  à  l'Académie  des 
inscriptions.  Pendant  la  révolution,  il  fit  partie 
de  la  commission  des  monuments,  et  8*eRiplo«a 
activement  pour  sauver  de  la  detftmdîoo  va 
grand  nombre  de  manuscrits  prédeax.  Eo  179« 
il  fut  nommé  sous-bibliothécaire  à  l'Aracnal*  et 
en  1800  il  succéda  à  Legrand  d'Aussy  dans  llm- 
'tihit  national.  «  Il  joignait,  a  écrit  Dadcr,  à  oa 
savoir  devenu  très-rare  une  modestie  qai  ne  l'é- 
tait pas  moins;  il  travaillait  pour  le  plaisir  de 
travailler  et  pour  le  besoin  qu'il  avait  de  s^m»- 
truire,  sans  désirer  d'en  recndilir  d'autre  fruit; 
de  là  venait  sa  facilité  à  communiquer  «es  re- 
cherches aux  gens  de  lettres  qui  avaient  reooors 

à  lui Sa  mort  seule  a  révélé  le  secret  des 

vertus  qu'il  cachait  avec  autant  vie  soin  qoil  au- 
rait pu  mettre  à  cacher  des  défauts.  Les  témoi- 
gnages de  gratitude  et  les  bénédictions  des  pauvres 
avec  lesquels  11  partageait  sa  fortune,  et  dont  pin- 
sieurs  étaient  d'andens  religieux  de  son  ordre,  té- 
moignages écrits  et  trouvés,  avec  quelques  pièoe» 
de  monnaie,  dans  son  secrétaire,  étaient  toal  son 
trésor  :  il  était  mal  vêtu  pour  empêcher  que  le» 
pauvres  ne  fussent  nus  ;  il  vivait  de  prtTatioas 
pour  pouvoir  les  nourrir;  il  se  faisait  volootaire- 
ment  pauvre  pour  soulager  leur  pauvreté.  »  Don 
Poirier  est  encore  auteur  de  plusieurs  Mémoires 
historiques  lusè  l'Académiedont  il  était  membrv; 
un  seul,  relatif  à  l'avènement  de  Hugues  CapeC 
au  trône,  a  été  impr.  dans  le  recueil  de  celte 
compagnie  (t.  L).  En  sodété  avec  Vicq  d'Azyr 
il  a  publié  une  Instruction  sur  la  ntattière 
d'inventorier  et  de  conserver  tous  les  ohjtts 
qui  peuvent  servir  aux  arts,  aux  sciemces  et 
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à  renseignement  (Paru,  1794,  in-4'*},  et  il  a 
eu  beaucoup  de  part  à  la  rédaction  de  VAri  de 
vérifier  les  daies.  P.  L. 

Dicier,  Éloge  dé  dlom  P&iritr  ;  Paris,  180^  In-l*. 

voiM,9on  {Jean-Bapti$te)y  géographe  frau- 
çdis,  né  le  30  mars  1760,  à  Vrécourt  (Vosges), 
mort  ie  15  février  1831,  à  Valence  (Seine-et- 
Marne).  Associé  de  l)onne  heure  aux  traTaux  de 
Mentelle  et  de  Barbie  du  Bocage,  il  apporta 
dans  la  rédaction  et  l'exéculion  des  cartes  un 
talent  et  une  conscience  bien  rares  à  cette  époque. 
C'est  à  lai  que  Ton  doit  les  cartes  de  l'ambassade 
de  Macartney  en  Chine,  et  la  plupart  de  celles 
des  voyages  du  baron  de  Humboldt,  qui  Thonora 
d'une  estime  particulière.  Muis  Poirson  se  ll^ra 
principalement  à  Texécation  des  globes  et  des 
splières  terrestres,  et  montra  en  cet  art  une  su- 
périorité qui  de  prime  abord  le  plaça  bien  an- 
des-sus  des  Coronelli  et  des  Moroncdli.  Par  ordre 
du  premier  consul ,  il  exécuta ,  notimment  en 
1803,  une  sphère  terrestre  de  dix  pieds  de  cir- 
conréreoœ,  placée  aujourdliui  dans  la  galerie  de 
Diane  aux  Tuileries.  On  voit  aussi  au  Louvre 
dans  la  galerie  d'Apollon  un  magnifique  globe  ma- 
nuscrit auquel  Poirson  travailla  patiemment  pen- 
dant quinze  années  et  que  le  ministre  de  la  ma- 
rine actieta  en  1816  pour  la  bibliothèque  particu- 
lière de  Louis  XVI il  ;  ce  globe,  dont  un  rapport 
de  l'Institut  constata  ie  mérite  tant  pour  les  con- 
naissances géographiques  que  pour  Texactitudc 
mathématique,  a  quinze  pieds  cinq  pouces  de  cir- 
conrérence  et  présente  le  résultat  alors  connu  de 
toutes  les  découvertes  des  savants  et  des  naviga- 
teurs. Poirson  fut  nommé  chevalier  de  la  L.égion 
d'honneur  en  1815.  Il  est  encore  auteur  d*iine 
Smvelle  géographie  élémentaire  (  Paris,  1 82 1 , 
iD-s°},  et  d'un  grand  nombre  de  cartes  insérées 
dans  des  ouvrages  géographiques.  H.  F. 

6iogr.  Kiiic.  €t  portât,  dea  eontemp.  —  Quérard.  La 
Franre  lutérairê. 

voitsoai  (  Charles  -  Gaspard  Dblbstrk  •) , 
auteur  dramatique  Trançais,  né  te  22  août  1790, 
à  Paris,  on  il  mourut,  ^"21  novembre  18&9.  Fils 
du  précédent,  au  nom  duquel  il  joignit  celui  de 
sa  mère,  il  se  fit  connaître  par  une  Ode  sur  le 
mariage  de  ^empereur  (1810,  in-8*),  et  tra- 
vailla aussitôt  pour  le  théâtre,  seul  on  en  société 
avec  MM.  Mélesville,  H.  Duj)in ,  Meilheurat,  Du- 
mersan,  Scribe,  etc.  En  1820,  lors  de  la  fon- 
dation du  Gymnase  dramatique  dont  le  privilège, 
assez  restreint,  venait  d'être  accordé  à  M.  de 
laBoserie,  il  fut  d'abord,  avec  M.  Cerfbeer,  admi- 
nistrateur do  théAtre;  mais  au  bout  de  quelques 
mois,  il  en  prit  seul  la  direction.  Il  s'assura 
par  on  long  bail  le  nom  et  la  plume  de  Scribe, 
son  collaborateur,  et  le  patronage  accordé  par 
la  duchesse  de  Berry  au  nouveau  théâtre,  qui 
prit  en  1822  le  nom  de  Thédtre  de  Madame, 
ajouta  encore  à  l'engouement  général.  En  1842, 
^  la  suite  de  vifs  démêlés  avec  la  commission 
des  auteurs  dramatiques,  il  vit  son  théâtre 
frappé  par  elle  d'une  sorte  d'interdit,  soutint  pen- 


dant quinze  mois  la  lutte,  avec  le  concours  de 
quelques  nouveaux  auteurs  qu'il  produisit,  tels 
que  Jules  de  Prémaray,  Armand  Durantin ,  etc., 
et  finit  cependant  par  abdiquer,  en  octobre  1844, 
entre  les  mains  de  M.  Lemoine-Montigny.  Il  se- 
rait trop  long  de  donner  la  liste  de  toutes  les 
pièces  qu'il  fit  jouer  à  l'Odéon,  aux  Variétés, 
au  Vaudeville,  à  la  Porte-Saint-Martin,  au  Gym- 
nase. Un  an  avant  sa  mort,  il  publia  Le  Ladre 
(  1859,  in-12),  roman  de  mœurs.  Chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1826,  Poirson  fut 
sous  le  gouvernement  de  Juillet  un  des  mem- 
bres actifs  de  l'opposition.  H.  F. 

Biogr.  nom.  et  portât,  det  eontemp.  —  Vapereau, 
Diet.  imir.  des  eontemp.  -  Germ.  Sarnil.  Biog.  des 
homtnei  du  Jour. 

^FOIRSOH  (  Auguste-Simon-Jean-Chrgsas' 
tome),  historien  français,  né  à  Paris,  le  20  août 
1795.  Son  père,  chef  de  bureau  au  ministère  des 
finances,  lui  fit  suivre  an  lycée  impérial  et  au 
lycée  Napoléon  les  cours  d'humanités  et  de  rhé- 
torique. Entré  en  1812  à  l'École  normale,  il  s'y  lia 
avec  Augustin  Thierry.  Répétiteur  en  1816  au  col- 
lège de  Henri  IV,  il  y  devint  en  181 7  professeur 
suppléant  de  rhétorique ,  et  fut  appelé  à  la  chaire 
d'histoire  en  octobre  1818.  Nommé,  le  30  dé- 
cembre 1833,  proviseurdu  collège  de  Saint-Louis, 
il  fut  en  mars  1837  appelé  au  même  titre  au 
collège  Charlemagne,  et  contribua  beaucoup  à  lui 
donner  le  premier  rangentre  les  collèges  de  Paris. 
M.  Poirson  devint  successivement  conseiller  or- 
dinaire de  l'université  (14  décembre  1845),  con- 
seiller honoraire  (7  janvier  1850),  et  membre  de 
la  commission  d'organisation  de  l'enseignement 
professionnel  (Juin  suivant).  Il  honora  son  ad- 
ministration en  instituant  parmi  ses  élèves  uUfe 
quête  aunuelle,  dont  le  produit,  s'élevant  environ 
à  5,000  francs,  était  consacré  à  placer  en  appren 
tissage  des  enfants  d'ouvriera  et  à  faire  aux 
meilleure  d'entre  eux  une  première  mise  à  la 
caisse  d'épargne.  Sa  retraite,  qu'on  lui  donna  en 
1853,  eut  pour  cause  se^  dissentiments  avec 
l'administration  nouvelle  sur  la  réorganisation 
de  l'enseignement.  M.  Poirson  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1843.  On  a  de  lui  avec 
Cayx  :  Tableau  chronologique  pour  servir  à 
Vétude  de  C histoire  ancienne^  Paris,  1819, 
in-8'',  qui  a  eu  plusieurs  éditions;  —  Histoire 
romaine  jusqu'à  V établissement  de  Vempire; 
Paris,  1824-1826,,  2  vol.  in-8*  :  le  plus  littéraire 
de  ses  ouvrages  ; .-  (avec  Cayx  )  Précis  de  l'his- 
toire ancienne;  Paris,  1827,  1831,  in-8**  :  pre- 
mier ouvrage  de  science  historique  à  l'usage  des 
classes;  —  Précis  de  V histoire  de  France 
pendant  les  temps  modernes;  Paris,  1834, 
1841,  in^*";  —  Précis  de  Vhistoire  des  suc- 
cesseurs d^ Alexandre  ;  Paris  1828,  in-8o,  avec 
M.  Cayx;  —  Histoire  de  HenH  IV;  1857, 
3  tom.  en  2  vol.  in-S**,  à  laquelle  l'Académie  dé- 
oeraa  un  des  prix  Gobert.  M.  Poirson  a  publié 
en  outre  dans  la  Revue  française,  dans  le  Jour- 
nal  de  Vinstruction  publique  et  dans  la  Revue 
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des  deux  mondes ,  divers  articles  de  critiqae 
littéraire,  de  pédagogie  et  de  polémique  univer- 
sit!iire.  H.  F. 

Babbe,  liiod.  univ.  et  portaU  des  eontemp,  (SoypIJ. 
—  Vap«reaa,  Dict.  univ.  da  contemp. 

POIS  (  Le).  Voy.  Le  Pois. 

roissANT  ( Thibaut\  sculpteur  etarclûtecte 
français,  né  en  1605,à£strées,  près  Crécy  (Som- 
me ) ,  mort  à  Paris,  le  1 6  septembre  1 660.  Son  père 
était  marchand  de  vin;  il  le  plaça  dès  l'âge  de 
seize  ans  chez  un  maître  menuisier  et  sculpteur  en 
ix>is,  d'Âbbeville,  nommé  Martin  Carron,  chez  le- 
quel travaillait  déjà  François,  Tatoé  des  frères 
Angnier.  Poissant  passa  dans  Katelier  de  Nicolas 
Blasset,  sculpteur  et  architecte,  et  vint  ensuite 
k  Paris,  où  il  fut  employé  par  Sarrasin  aux  tra- 
vaux du  Louvre.  A  la  recoimnandalion  de  cet 
artiste,  il  fut  envoyé  à  Rome,  en  1647,  en  qua- 
lité de  pensionnaire  du  roi.  De  retour  k  Paris 
il  se  fit  connaître  par  quelques  travaux  exé- 
cutés pour  diverses  églises  de  Paris  et  pour  des 
particuliers.  Il  fut  employé  aussi  par  Fouquet 
aux  travaux  de  sa  résidence  de  Yaux-le-Yi- 
comte.  Les  commandes  qu'il  eut  à  exécuter 
pour  les  palais  du  Lonvre,  des  Tuileries  (|)  et 
de  Versailles  ne  Tempéchèrent  pas  d'exécuter 
d'autres  ouvrages.  C'est  ainsi  qu'il  travailla 
comme  sculpteur  et  architecte  à  des  églises  de 
Reiras  et  des  Andelys,  à  Téglise  Saint-Sulpice,  au 
château  de  Saint-Fargeau  appartenant  à  Mii«  de 
Montpensier,  à  l'hôtel  Carnavalet  au  Marais ,  à 
l'hôtel  d'Ëstrées,  qui  Tut  détruit  lors  de  la  cons- 
truction de  la  Place  des  Victoires,  etc.  Poissant 
fut  reçu  membre  de  l'Académie  royale  le  17  mars 
tGGl;  son  morecau  de  réception  fut  la  statue  en 
terre  cuite  d'une  Femme  nue.  Il  eut  la  jouis- 
sance d'un  logement  aax  Tuileries. 

Son  frère  Antoine  Poissant,  maître  sculp- 
teur, fut  reça  membre  de  la  communauté  des 
maîtres  sculpteurs  en  1646.  H.  U^v. 

Mém,  Inèditt  dé  tÂcaà.  de  peinture  et  de  sculpture 
(  Noticp  par  GuIIlel  de  Saint-Georgea).  —  Archites  de 
r,irt  français,  jtbedario  de  Sîariette  et  Documents,  — 
îjettres  de  Poussin. 

POissBSOT  (  Bénigne  ) ,  romancier  français 
du  seizième  sièele,  né  à  Langres.  Il  lit  ses  études 
à  Besançon,  visita  l'Italie,  et  se  fit  recevoir  avocat 
à  Paris.  Il  quitta  le  barreau  pour  une  place  de 
régent  dans  nn  collège,  et  mourut  dans  L'obscu- 
rité. Il  n'est  conwi  que  par  les  ouvrages  suivants  : 
VEsié  contenant  trois  journées ,  oii  sont  dé- 
duits plusieurs  histoires  et  propos  récréatifs, 
tenus  par  trois  eschotiers;  —  ffouvelles  his- 
toires tragiques;  Paris,  lôSfl»  in>f6. 

U  Croix  da  M  sine,  ItMioth.  française. 

FOISSMOT  (Philibert),  philologue  français, 
né  à  Jouhe,  près  de  DÔle,  vers  1492,  mort  en 
cette  dernière  ville,  le  12  août  1556.  Meçu  doc- 
teur en  droit  canon  apr^  de  bonnes  études  faites 
au  collège  de  Saist-Jérdroe,  à  Dôle,  il  entra  dans 

(I)  On  Inl  doit  six  flgurea  qnt  ornent  le  pavillon  do  mV- 
!tcu  du  pala!<<  dr!iTallrricsatn<(l  que  les  trophées  et  or- 
nements do  parillon  de  Flore,  »ar  le  bord  de  Tean. 
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l'ordre  de  Cluni,  et  dans  nn  voyage  qu'il  fit  t-n- 
suile  en  Allemagne  et  en  Italie  il  rceuetilit  pour 
la  bibliothèque  de  ce  collège  un  gran?}  nombre  dr 
manuscrits  précieux.  Charics-Qntnt  lui  coa&a 
plusieurs  missions  honorables,  à  la  suite  d-^- 
quelles  ii  le  nomma  principal  du  eoH^,  poi» 
vicecliancelier  de  l'université  de  Dote.  Pois^vtsci 
publia  pour  la  première  fois  V Histoire  de  Goî) 
teume  de  Tyr,  sous  le  titre  de  .-  Belli  sa^-n 
Historia  lib.  XXIII  comprehensa,  de  JTtrr^ 
solpma  ae  Terra  promissionis  (Bftle,  1^49, 
Vk46\.).  Cette  publication  est  dédiée  à  ChrisHas 
Coquille,  grand-prieur  de  Cluni,  par  une  épitn» 
fort  intéressante  pour  Thistoire  littéraire  dii 
seiaème  sièele. 
Danod,  IKsL  du  comté  dw  mmrgogm. 
FOisso»  (Haymond),  célèbre  comédien  rt 
autenr  dramatique,  né  à  Paris,  en  1633,  mrt 
dans  la  même  ville,  le  9  mai  1690.  Il  était  Êi^ 
d'un  savant  et  pauvre  roathématicieD  du  qviar- 
tier  du  Palais.  II  avait  commencé  par  étudier  :-. 
chirurgie,  et  il  était  encore  fort  jeune  lorsqn  1 
perdit  son  p^re.  Le  duc  de  Créqoi,  gooYeme.r 
de  Paris,  qui  s'intéressait  à  sa  fortune,  le  n^ 
cueillit  et  le  prit  à  son  service;  mais  entraîoé  {^ 
on  goût  irrésistible  pour  le  théâtre.  Poisson  skaa- 
donna  la  maison  de  son  protecteur,  et,  renonçaat 
ainsi  aux  avantages  de  sa  position,  il  se  jeta  ré- 
solument ilans  la  vie  aventureuse  des  corné  iien^ 
de  campagne.  Plus  tard,  il  dut  k  Louis  XIV 
de  revenir  à  Paris  et  de  rentrer  dans  les  boiiL»< 
grâces  du  duc  de  Créqui.  Ce  prince  ayant  a 
occasion  de  le  voir  jouer,  pendant  an  de  ^ 
voyages,  en  ftrt  si  content  qn'il  lui  fit  dire  qui! 
le  recevait  an  nombre  de  ses  officiers.  En  te  z 
Poisson  faisait  donc  partie  de  la  troope  de  Va.- 
tel  de  Bourgogne.  Il  ne  tarda  pas  à  y  acqct- 
ri^  la  réputation  méritée  d'un  des  incili€LT3 
acteurs  de  son  temps.  On  a  dit  qu'il  avait  et£  ti 
créateur  des  Crispin  ;  mais  s'il  n'est  pa^  prouva 
qu'il  ait  le  premier  produit  ce  persomuige  sur  U 
scène,  il  est  certain  que  c^est  k  ses  &oin.s  qu'à 
fut  redevable  du  costume  dont  la  traditioo  aoas 
le  montre  encore  affublé  de  nos  jours.  Les  aa> 
ont  voulu  expliquer  les  grandes  bottes  dans  les- 
quelles les  jambes  de  Blons  Crispin  se  trouTAt 
perdues,  par  l'obligation  où  Poisson  aurait  «k 
de  dérober  à  la  vne  du  public  la  maigreur  do 
siennes;  mais  comme  cet  acteur  n'a  pas  joui 
seufcment  que  des  Crispin ,  cette  explicatioa  k 
nous  parait  pas  fondée.  D'autres  ont  prcieik» 
que  cette  chaussure  était  alors  en  usage  parui 
les  valets,  pour  parcourir  les  rues  de  Paris,  qoi 
à  cette  époque  n'étaient  point  pavées.  Notre  of^ 
nion  est  que  Poisson  n'ent  en  vue  qne  de  se  roifr 
poser  nn  costume  de  fantaisie,  mais  orisûna!, 
résultat  qu*il  atteignit  si  bien,  que  la  tradition  M 
ce  costume  s'est  maintenue  jusqo^à  nos  joarsw 
Raymond  Poisson  était  très-aimé  de  Colbert,  qà 
goûtait  ses  saillies,  et  il  reçut  de  ce  mîuistrf  île 
fréquentes  marques  de  libér;dité,  qu'il  eut  quf:- 
quefois  le  tort  de  solliciter.  Il  fut  également  Vohjfi 
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<)e  la  favenr  royale;  aussi  fut- il  conâ«rvé  à  la 
rr union  de  I689.  Il  se  retira  en  1685. 

Ce  coméfiien  ne  se  contenta  pas  de  jouer  arec 
talent  les  pièecs  des  autre»  ;  il  en  composa  iui- 
ti\ème  en  Ters  on  certain  nombre.  Elles  ne  man» 
(]:tent  ni  de  veive  ni  de  comique;  mais  TinTen^ 
tion  en  est  faible,  et  le  style  est  trop  souvent 
fririal  et  bas.  EuToici  les  titres  :  Le  Soi  vangé 
(aie),  jouée  en  1661  ;  Le  Fou  raUonnabley  1664  ; 
Le  Baron  de  la  Crasse^  1562;  L'AprèsSoupé 
des  Auberges,  1665;  Les  faux  Moscovites, 
1668;  Le  Poète  Basque,  1668;  Les  Femmes 
coquettes,  \blQ\  La  Hollande  malade,  t672; 
Les  Faux  divertissants,  1680.  SonthéAtre  a 
ëJk  réimprimé  plusieurs  fois. 

Un  de  ses  fils,  Paul  Poisson,  né  en  1658,  à 
Parts,  TDort  le  28  décembre  1735,  devint  célèbre 
au  théâtre  comme  son  père.      Ed.  de  Manke. 

Mercure  as  France.  —  Hittoire  du  théâtre  français, 
par  les   îrèn»  Parfalct.  —  Cat.  de  la  bibtioU*.  Seleinne. 

poissox  (Philippe),  comédien  et  auteur 
dramatique,  fils  de  Paul  et  petit-fils  de  Raymond, 
né  à  Paris,  le  8  février  1682,  mort  à  Saint-Ger- 
maia-en-Uye,  le  4  août  1743.  Voué  par  goôt 
au  genre  tragique,  il  débuta^  le  4  août  1700,  et 
n'ohtiat  pasde  succès.  Quatre  ans  après,  en  1704, 
il  tenta  nne  seconde  épreuve  dans  le  rOle  de  Sé- 
vère, de  Polyeucle  ;  il  réussit  mieux,  et  fut  reçu 
{>our  les  seconds  rôles.  Doué  d'un  beau  physique, 
<!e  qui  était  insolite  dans  sa  famille,  il  était  tou- 
jours accueilli  favorablement  par  le  publie.  Ce- 
pen liant,  il  n'exerça  pas  longtemps  son  état, 
pour  lequel  il  professait  d'ailleurs  peu  de  goût 
Ayant  demandé  et  obtenu  sa  mise  à  la* retraite, 
il  quitta  le  théAtre,  le  16  décembre  1711,  le 
même  jour  que  son  père,  Paul,  prenait  la  sienne 
;iour  la  première  fois;  et^  comme  son  père  aussi, 
il  rentra  en  1715,  et  joua  de  nouveau,  jusqu'au 
1  i  avril  1722.  'Philippe  Poisson  est  autrur  de 
;>v-pt  comédies  en  vers,  qui  ont  été  représen- 
tées :  Le  Procureur  arbitre,  1728;  la  boète 
sic)  de  Pandore,  1729;  Alcihiadey  1731; 
L" Impromptu  de  campagne,  1733;  Le  Réveil 
d  Épiménide,  1736  ;  Le  mariage  par  lettres  de 
change,  1735;  Les  Ruses  d*amour,  1736.  Il  a 
aussi  composé  nne  pièce  intitulée  V  Actrice  nau- 
relie  (1722, 10-8°),  qui  n'eut  pas  les  honneurs 
«le  la  scène,  parce  qu'on  crut  y  reconnaître 
\'ne  satire  contre  M"«  Lecouvreur,  alors  fort  en 
\  op^e;  et  deux  autres  petites  pièces  :  V Amour 
A  :  cret  et  V  Amour  musicien,      Ei>.  oe  M. 

3lereure  de  France.  —  ^nnée  littéraire.  —  Quér^rd, 
y  ronce  Littéraire. 

POISSON  DE  ROUi¥lixfi  (François-Ar- 
91  ot//),  comédien,  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
I  5  mars  1696,  mort  dans  la  même  ville,  le  24  août 
1 7à3.  Il  fut  destiné  par  son  père  à  la  carrière  miU- 
f  aire;  mais  il  s'en  dégoûta  bientôt,  et  s'embarqua 
>.ecrèteroeotpoor  les  grandes  Indes.  De  retour  en 
I  rance,  il  s'attacha  à  une  troupe  de  comédiens 
nomades,  bravant  le  courroux  de  sa  famille.  11  se 
réconcilia  plus  tard  avec  son  père,  et  débuta  avec 


succès  à  la  Comédie- Française  le  21  mai  1722, 
dans  le  rôle  de  Sosie  d'Amphitryon,  Le  5  mars 
172Ô  (l),il  Aitreçtt  au  nombre  des  comédiens  du 
roi.Àinsi,iliiiterprét^ittoor  à  tour  Le  Bourgeois 
gentUhamme,  M.  de  Pourceaugnac,  Dom  Ja- 
phet  d'Arménie,  Le  Marquis  ridicule,  dansZa 
Mère  coquette,  et  Bernadiile,  dans  La  Femme 
juge  et  parité  (2).  Il  était  excellent  dans  Tur- 
caret.  Son  jease  distinguait  surtout  par  beaucoup 
de  naturel.  Cet  acteur  était  petit,  laid,  mal  bâti; 
mais  il  savait  tirer  on  si  heureux  parti  de  toutes 
ces  imperfections ,  tout,  jusqu'à  sa  figure,  était 
en  loi  empreint  de  tant  d'originalité,  qu'il  exci- 
tait un  rire  général  aussitôt  qu'il  apparaissait. 
Dans  le  conrs  de  sa  carrière,  il  joua  surtout  l'an- 
cien répertoire  et  créa  peu  de  rôles  nouveaux  ; 
nous  ne  citerons  que  celui  de  Lafleur  dans  le 
Glorieux,  où  il  apportait,  dit-on,  nne  naïveté 
charmante.  En  somme,  Poisson  surpassa  son 
père  et  son  aient,  dont  la  réputation  fut  grande 
et  méritée  sans  doute,  mais  qui  ne  furent  vé* 
ritablemcnt  comédiens  hors  ligne  que  dans  les 
Crispin,  Deux  défauts  gâtèrent  les  qualités  d'Ar- 
noul  :  l'un  qui  consistait  en  on  bredoniilement, 
héréditaire  d'ailleurs  dans  sa  famille,  qui  faisait 
souvent  perdre  une  partie  de  son  débit  :  l'autre, 
plus  regrettable  encore,  était  une  mémoire  in- 
fidèle. Ces  défauts  étaient  devenus  plus  saillante 
avec  les  années;  car  Poisson,  vers  jes  der- 
niers temps  de  sa  vie,  ne  se  piquait  pas  d'une 
extrême  sobriété.  Entr'aotres  anecdotes  à  ce  su- 
jet, on  raconte  que  le  jour  de  la  première  re- 
présentation de  La  Colonie,  de  Saint-Foix,  il  se 
présenta  ivre  sur  la  scène,  et  comme  il  avidt  ou- 
blié son  rôle,  il  le  remplaça  par  des  improvisa- 
tions quelque  peu  risquées.  A  la  suite  de  cette 
première  représentation,  le  lieutenant  de  police 
fit  demander  le  manuscrit  aux  comédiens;  on 
fut  font  surpris  de  n'y  rien  trouver  de  répréhen- 
sible  et  la  continuation  des  représentations  fut 
autorisée  ;  mais  l'auteur,  offensé  dans  son  amour- 
propre,' s'y  refusa.  Ed.  de  M. 

jùinée  iUtéraire.  -  Mercure  de  France.  —  Ltnutzo- 
rter,  GaUrie  historique  du  Th.-Français. 

FOUSON  (Nicolas- Joseph),  auteur  ecclé- 
siastiqoe  français,  né  en  1637,  à  Paris,  mort  le 
3  mai  1710,  à  Lyon.  Admis  à  vingt-trois  ans 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  (1660),  il 
entreprit  de  propager  les  principes  de  Des- 
cartes, en  composant  on  eommentaire  général 
sur  tnutes  les  œutres  de  ce  philosophe-,  mais, 
après  avoir,  donné  au  public  le  Traité  de  la 
mécanique  annoté  (  Paris,  1668,  in-i"  )  et  des 
Remarques  sur  la  Méthode  (Vendôme,  1671, 
in-8^  }„  il  renonça  à  son  projet  afin  de  ne  point 
compromettre  ses  con frères,  que  leur  zèle  pour 

(tî  Onclquec  biojrraphe»  «*<lKn'»nt  pour  date  à  cette 
réception  le  l*^  Juillet  17SS;  mats  ih  se  sont  trompés,  el 
nous  adoptons  «ans  hésiter  ceUe  dooDée  par  Lrmazurier, 
qui  avatl  à  m  dUposition  les  registres  de  la  Comédie- 
Française,  en  sa  qualité  de  secrétaire. 

(f)  Mie  créé  par  son  erand-pcre  Raymond,  en  ICSI. 
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la  philosophie  nouTelle  exposait  alors  à  la  persé- 
cution des  partisans  d'Aristote.  Ce  fut  la  même 
crainte  qai  l'eropècha  de  céder  aax  sollicitations 
de  Clerselier  et  de  la  reine  Christine,  qui  lui  of- 
fraient d'abondants  matériaux  s'il  consentait  à 
éerire  la  rie  de  Descartes.  S'étant  rendu  en  1677 
à  Rome,  le  P.  Poisson  présenta  secrètement  au 
pape  Innocent  XI,  au  nom  des  évèques  d'Arras 
et  de  Saint-Pons,  un  mémoire  rédigé  par  Nico- 
les  et  obtint  de  lui  la  condamnation  de  soixante- 
cinq  propositions  de  morale  relâchée,  qui  ayaient 
cours  dans  les  écoles  de  théologie.  I^e  véritable 
motif  de  son  Toyage  ayant  été  découTert,  il  fut 
rappelé  |>ar  ordre  du  P.  La  Chaise  (1679)  et  re- 
légué à  Nevers;  Tévèque  de  cette  ville,  Valol,  le 
prit  en  si  haute  estime  qu*il  en  fit  son  grand 
vicaire  et  lut  confia  la  direction  du  séminaire 
diocésain.  Après  la  mort  de  ce  prélat  (1705),  le 
P.  Poisson  se  retira  dans  une  maison  de  son 
ordre  à  Lyon.  11  a  encore  publié  :  AcCa  tcclesm 
mediolanensis  sub  sancto  Carolo;  Lyon,  1681- 
1683,2  vol.  tn-fol.  :  recueil  précieux  par  le  grand 
nombre  de  pièces  que  l'auteur  avait  traduites 
de  l'italien  en  latin;  —  Deleclus  actorum  Ec- 
clesiœ  universalis;  Ibid.,  1706,  2  vol.  in-fol.  : 
cette  somme  des  conciles  est  le  plus  ample  abrégé 
qu'on  ait  en  ce  genre.  Il  a  laissé  beaucoup  d'ou- 
vrages manuscrits,  entre  autres  la  Vie  de  Char- 
lotte  de  Harlay-Sancy^  une  Description  de 
Eome  moderne,  la  Relation  de  son  voyage  d'I- 
talie, etc. 

SaliDcm .  TraUé  de  Pétude  des  conciles,  p.  f7S  et  sair. 
—  Morérl,  Grand  diet.  MU. 

POISSON  {Siméon- Denis),  illustre  géo- 
mètre français,  né  à  Pithiviers  (Loiret),  le  21 
juin  1781,  mort  è  Paris,  le  25  avril  1840.  Son 
père,  ancien  soldat  retiré  dans  l'administration, 
loi  fit  faire  ses  études  les  plus  élémentaires.  On 
le  destinait  à  l'exercice  de  la  chirurgie,  lorsque 
se  révéla  son  aptitude  pour  les  mathématiques. 
II  entra  à  l'École  centrale  de  Fontainebleau,  et 
en  1798,  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  il  était 
rcç4]  le  première  l'École  polytechnique  Dès  les 
premiers  jours  il  attira  l'attention  de  Lagrange 
et  de  Laplace,  qui  lui  prédirent  un  brillant  ave- 
nir. En  1800  il  quittait  les  bancs  pour  occuper 
les  fonctions  de  répétiteur,  et  en  1802  il  deve- 
nait professeur  à  cette  même  école  témoin  de 
ses  premiers  succès.  En  1808  il  fut  appelé  à 
faire  partie  du  Bureau  des  Longitudes,  puis  suC' 
ccssivement  nommé  professeur  de  mécanique 
rationnelle  k  la  Faculté  des  sciences  en  1809, 
membre  de  l'Institut  en  1812,  examinateur  de 
sortie  de  l'École  polytechnique  en  18t6,  con- 
seiller de  Tuniverslté  en  1820.  En  1837  une  or- 
donnance royale  l'éleva  à  la  dignité  de  pair  de 
France,  distinction  accordée  par  le  gouvernement 
de  Juillet  plutôt  au  représentant  de  la  science 
qu'à  riiomme  politique. 

La  vie  de  Poisson  a  été  en  effet  entièrement 
consacrée  h  des  recherclies  scientifiques.  En 
quarante  ans  il  a  publié  plus  de  trois  cents  mé- 


moires, insérés  dans  les  journaux  spéôaox  d*- 
FérusMc,  de  Gergonne,  de  Crelle,  de  M.  Lioo- 
ville,  dans  les  publications  de  l'École  polytedmi- 
que,  de  l'Académie  des  sciences,  da  Boreaa  des 
longitudes,  etc.  Nous  ne  pouvons  donner  îri 
les  titres  de  ces  nombreux  travaux,  cofosactéi 
aux  questions  les  plus  difficiles  de  la  scMsoe 
moderne.  On  en  trouvera  une  notice  Irès-oon- 
plète,  faite  par  Poisson  lui-même,  et  publiée 
par  Arago,  dans  le  tome  II  de  ses  Koiiees  bio- 
graphiques. Nous  nous  bornerons  à  ôter  le$ 
ouvrages  qui  ont  paru  séparément.  Ce  sont  : 
Traité  de  Mécanique  (T  édit,  2  toI.  îd-S", 
1833);  Nouvelle  théorie  de  raction  ca- 
pillaire (1  vol.  in-4*');  ThéorU  nuahéma- 
tique  de  la  chaleur  (2  vol.  in -4*,  1&3S)» 
augmentée  en  B37  d'un  supplément  Inlîittlé  - 
Mémoire  sur  les  températures  de  ia  partit 
solide  du  globe,  de  Vatmosphère  ei  du  lieu 
de  l'espace  où  la  terre  se  trouve  actueUe- 
ment,  etc.  ;  Recherches  sur  la  pro^biht*^ 
des  jugements  en  matière  crimineiie  ei  es 
matière  civile,  précédées  des  règles  générâtes 
du  calcul  des  probabilités  (1  toI.  in-k^^ 
1837);  Mémoire  sur  le  mouvement  des 
projectiles  dans  Pair,  en  ayant  égard  à  la 
rotation  de  la  terre  (in-4%  1839  )  ;  —  Mé- 
moire sur  les  déviations  de  la  bouMsoie  pro- 
duites par  le  fer  des  vaisseaux;  in-8o  :  exirvi 
de  la  Connaissance  des  temps.  Dans  ses  Kf 
cherches  sur  la  probabilité  des  juge 
ments,  etc.,  Poi$<son  démontre  une  loi  impo^ 
tante,  seulement  entrevue  par  ses  devanciers,  et 
qu'il  énonce  ainsi  :  <i  Les  choses  de  tootes  B^ 
tions  sont  soumises  à  une  loi  uniTerseile  qo'eo 
peut  appeler  la  loi  des  grands  nombres.  VJk 
consiste  en  ce  que,  si  l'on  observe  des  nomfarei^ 
très-considérables  d'événements  d'une  même  na- 
ture, dépendant  de  causes  constantes  et  dr 
causes  qui  varient  irrégulièrement,  tantôt  daas 
un  sens,  tantôt  dans  l'autre,  c'est-à-dire  saB> 
que  leur  variation  soit  progressive  dans  aa^a 
sens  déterminé,  on  trouvera  entre  ces  no»- 
bres  des  rapports  à  très-peu  près  ooostant^. 
Pour  chaque  nature  de  choses  ces  rapport^ 
auront  une  valeur  spéciale,  dont  ils  s*écartera^ 
de  moins  en  moins  à  mesure  que  la  série  de> 
événements  ol)servés  augmentera  daTantat^. 
et  qu'ils  atteindraient  rigoureusement  sH  étatf 
possitrie  de  prolonger  cette  série  à  l'infini.  >. 

Même  après  Lagrange  et  LapUice,  Poîssoo  a  pc 
apporter  son  contingent  à  la  mécanique  céleste, 
ainsi  que  le  témoigne  son  beau  travail  Sur  tiM- 
variabilité  des  moyens  mouvements  da 
grande  axes  planétaires.  De  ces  recherrlKs, 
auxquelles  on  peut  sans  exagération  aocQne  ac- 
corder la  qualilication  de  sublimes,  il  résulte  qor 
la  stabilité^e  l'univers  n^exige  nallemeat  Im- 
tervention  d'une  cause  quelconque  venant  à  d^ 
certaines  éfioques  rétablir  l'équilibre  trooUe. 
Mais  c'est  surtout  dans  le  champ  de  la  physique 
mathématique  que  se  montre  le  g^ie  de  F^s- 
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son.  Cette  science ,  dont  îl  peut  être  regardé 
comme  Tiui  des  fondateurs,  a  été  amenée  par 
lui  à  nne  grande  perrection,  surUmt  en  ce  qui 
concerne  rélectrictté  statique  et  le  magnétisme. 
Reprenant  la  théorie  de  Taction  capillaire,  il 
trooTC  la  cause  de  ces  phénomènes  dans  cdte 
remarque,  que  la  densité  d*un  liquide  yarie  ayec 
la  profondeur  de  la  partie  que  Ton  considère  et 
aussi  avec  la  distance  de  cette  partie  aux  parois 
du  Tase  qui  ^ferme  le  liquide. 

Parnni  les  aperçus  ingénieux  qui  se  rencon- 
trent dans  les  écrits  de  Poisson,  il  en  est  un  qui 
tnérite  d*étre  signalé,  bien  que  ce  ne  soit  qu'une 
hypothèse  et  que  cette  hypothèse  se  montre  op- 
posée à  une  opinioa  généralement  admise.  II 
s'agit  de  la  chaleur  centrale  de  notre  globe.  En 
acceptant  les  données  de  Mairan,  de  BufTon  et 
de  Fourier  sur  les  températures  croissantes  que 
robserration  a  constatées,  en  transformant  en 
loi  gt^nérale  les  résultats  d*e\périences  très-li- 
mitécK,  on  arrive  à  un  résultat  assez  inadmis- 
sible, car  il  assignerait  au  centre  de  la  terre 
une  température  surpassant  deux  millions  de 
degrés.  Suivant  Poisson,  le  système  solaire, 
dont  la  translation  dans  Tespace  est  aujourd'hui 
bien  coostatée,  a  pu  passer  d'une  r<^on  plus 
chaude  dans  une  région  relativement  froide.  La 
surface  de  la  terre  aura  donc  vu  sa  température 
diminuer,  les  parties  les  plus  ultérieures  se  re- 
froidistsant  avec  les  autres.  Si  maintenant  notre 
globe  venait  k  rencontrer  des  régions  plus 
chaudes,  le  contraire  aurait  lieu,  et  il  se  pourrait 
que  Ton  observât  alors  des  températures  dé- 
croissantes correspondant  à  des  profondeurs 
croissantes.  E.  Merli  eux  . 

Arego,  Natitet  bioçraphkines,  L  II. 

FoisaoH.  Voy.  Marigny  (de). 

POISSONNIER  (Pierre)  (1),  savant  médecin 
et  chimiste  français,  né  à  Dijon,  le  5  juillet  1720, 
mort  à  Paris,  le  15  septembre  1798.  Fils  d'un 
apothicaire  et  destiné  à  embrasser  le  même  état, 
il  préféra  la  profession  médicale,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  1743 ,  à  Paris.  Trois  ans  après  il  fut 
nommé  professeur  de  chimie  au  Collège  de 
France,  en  remplacement  de  Dubois,  qui  avait 
résilié  oetle  chaire  en  sa  faveur,  moyennant  une 
indemnité  de  2,000  écus  (1747).  Désigné,  en 
1754,  pour  remplir  les  fonctions  d'inspecteur 
suppléant  des  hôpitaux  militaires,  il  voulut  étu- 
dier dans  les  camps  les  maladies  des  soldats  et 
les  besoins  du  service  de  santé,  et  fit  les  cam- 
j>agnes  de  1757  et  1758  en  Allemagne  en  qualité 
de  premier  médecin.  A  son  retour  le  roi  le 
nomma  l'uo  de  ses  médecins  consultants,  et  le 
dioisit  pour  une  négociation  diplomatique  au- 
près de  ilmpératrice  de  Russie.  La  santé  d'Eli- 
sabeth fut  le  prétexte  de  cette  mission  secrète, 
que  l'élégant  et  fin  docteur  accomplit  à  la  satts* 

(1)  Noos  Ignorons  poarqnol  le«  biographes  lot  ont  en- 
core donné  le  prénom  <Pl9aac;  nous  n'avons  trouvé  que 
celui  de  Fitrre  dans  son  acte  de  naissance  et  dans  pla- 
«lears  doeaments  anciens  que  nous  avons  eonsnltés. 

vocv.  Biocn.  CtMiM,  —  T.  XL. 


faction  des  deux  souverains,  et  notamment  de  la 
tsarine,  qui  lui  conféra  le  titre  de  lieutenant  gé- 
néral de  ses  armées,  afin  de  pouvoir  Padmcttre 
à  sa  table  conformément  aux  lois  de  l'étiquette. 
De  retour  en  France  (1761),  il  reçut  on  brevet 
de  conseiller  d'État  avec  une  pension  de  12,000  li- 
vres. En  1764.  Poissonnier  fut  nommé  directeur 
et  inspecteur  de  toute  la  médecine  dans  les  ar- 
senaux maritimes  et  les  colonies ,  place  impor- 
tante, dont  il  avait  provoqué  la  création  et  qu'il 
remplit  avec  intelligence  et  dévouement  pendant 
vin{^-hnit  ans.  Il  poussa  le  zèle  jusqu'à  en  con- 
tinuer les  fonctions  après  que  le  ministre  de  la 
marine  eut  supprimé  son  traitement,  en  1791.  On 
lui  doit,  entre  autres  réformes ,  l'avantageuse 
institution  des  concours  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires de  la  marine  (1768).  De  tous  les  travaux 
sdentiâques  de  Poissonnier  celui  qui  eut  le  plus 
de  retentissement  M,  sa  prétendue  découverte 
d'un  procédé  pour  dessaler  l'eau  de  mer  et  la 
rendre  potable  (1763).  C'était  du  vieux  neaf: 
mais  cela  eut  le  succès  éphémère  d'une  vraie 
nouveauté.  «  Faut-il  que  je  meure,  écriyait  Vol- 
taire 4  d'Alembèrt  (1766),  sans  savoir  an  juste  si 
Poissonnier  a  dessalé  l'eau  de  mer?  Cela  serait 
bien  cruel.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  Boogainville,  dans 
la  relation  de  son  voyage  autour  du  monde,  as- 
sure qu'il  a  dû  le  salut  de  son  équipage  à  l'usage 
de  l'eau  distillée  suivant  la  méthode  de  Poisson- 
!  nier.  Ce  médecin,  aussi  distingué  par  les  qualités 
'  du  coeur  que  par  l'étendue  de  ses  connaissances, 
fut  incarcéré  pendant  la  terreur  avec  sa  femme 
etson  fils. 

Les  écrits  de  Poissonnier  ne  répondent  point 
à  la  liaute  position  scientifique  qu'il  occupa;  car 
aux  titres  que  nous  avons  indiqués  il  faut  ajou- 
ter ceux  de  vice- directeur  de  la  Société  royale 
de  médecine,  de  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  de  censeur  royal,  enfin  d'associé  de 
presque  toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Europe. 
Il  a  publié  :  Suite  du  Cours  de  chirurgie  de 
Col  de  VillarSf  t.  V  (fractures  et  luxations) et 
t.  VI  (Dict.  français-latin  des  termes  de  méde- 
cine et  de  chirurgie);  Paris,  1749-1760,  in^l2; 
•—  Mémoire  pour  servir  dHnstruetion  sur 
les  mwfens  de  conserver  la  santé  des  troupes 
pendant  les  quartiers  d*hiver;  Halberstadt, 
18  octobre,  1757;  —  Formulx  générales  ad 
usum  nosoeomiorum  castrensium;  1758,  in-8*'; 
—  Discours  prononcé  devant  l'Académie  im- 
périale de  Saint-Pétersbourg  ;  Pétersbourg, 
1759,  in-4**;  —  Mémoire  sur  les  moyens  de 
dessaler  Veau  de  mer,  présenté  à  V Académie 
des  sciences  en  1764;  —  Abrégé  d'anatomie 
à  Vusage  des  élèves  en  chirurgie  dans  les 
écoles  royales  de  la  marine;  Paris,  1783, 
2  vol.  in- 12.  Cet  abrégé  a  été  rédigé  d'après  les 
leçons  deConrcelles,  premier  médecin  de  la  ma- 
rine &  Brest;  Poissonnier  l'a  complété  en  y  ajou- 
tant la  isplanchnologie.  A  la  suite  "des  ouvrages 
de  Poissonnier  nous  devons  mentionner  sa  pré- 
cieuse collection  d'histoire  natorelle  et  d'objets 
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d'art,  frait  de  cioquaiite  années  de  soins  et  de 
recherches.      J.-P.-âbel  Jbaihwt  (deVerdan). 

État  de  la  Médecine,  ehirurçie,  eic^  en  Emrcpe,  pour 
iTrs,  m-lt,  p.  Tf .  —  Calendariwn  mtdkeums  Paris»  1783. 
—  Sue,  àiooe  de  PoUsonnier;  Parts,  an  m,  in-S*.  — 
Lalande,  NUice  dans  le  Magtu.  «neyclop.,  t.  IV.  —  C»- 
taloifu»  d^objett  précieux  d'hittoin  nalnnlte  U  dea 
arts  de  Poissonnier;  Paris,  an  tu.  100,  p.  ln-6*.  —  Gl- 
raolt.  Bu.  hist.  et  bioçr.  swr  Dii&n,  In-lt.  p.  tfft.  - 
Deageaettea.  dans  la  «og.  Mdd.  —  Desdmerto,  DicL 
hUt.  de  la  méd. 

POISSONMIBR-DBSPBEEIÈBBS  (  iillfOtflê), 

médecin  Trançais,  fi^redu  précédent,  né  à  Diion, 
le  22  février  1723,  mort  à  Paris,  après  1792. 
Médecin  du  roi,  inspecteur  général  des  hôpitaux 
de  la  marine  et  des  colonies,  censeur  royal, 
membre  de  la  Société  royale  de  médecine  et  de 
TAcadémie  de  Dijon,  il  a  été  confondu  avec  son 
frère  par  plusieurs  biographes.  Le  mérite  per- 
sonnel  de  Desperrières  (c*est  ainsi  qu'il  signait 
ses  lettres),  les  ouvrages  instmctirs  qu*il  a  com- 
posés sur  la  médecine  navale  et  sur  les  maladies 
des  pays  chauds,  plus  encore  que  les  liantes 
fonctions  dont  il  fut  revêtu  eussent  dû  le  sau- 
ver de  l'oubli.  II  fit  un  voyage  dans  nos  colonies, 
et  profita  d'un  séjour  de  plusieurs  années  à 
Saint-Domingue  pour  étudier  principalement  les 
maladies  qui  y  attaquent  les  Européens.  On  con- 
naît de  lui  :  Traité  des  fièvres  de  Vile  de 
Saint' Domingue;  Paris,  176S,  in-8**  :  dédié  au 
ministre  de  Choiseul,  sur  la  demande  duquel  il 
avait  été  composé;  —  lYaité  sur  les  maladies 
des  gens  de  mer;  Paris,  1767,  in-8«;  ibid., 
2^  édition,  revue  et  augmentée,  1780,  io-ft»  :  c'est 
par  erreur  que  quelques  bibliographes  indiquent 
cette  édition  comme  étant  en  deux  volumes;  ~ 
Mémoire  sur  les  avantages  qu*il  y  aurait  à 
changer  absolument  la  nourriture  des  gens 
de  mer;  Paris,  }771,  in-4*;  ^  Rapport  des 
commissaires  de  la  Société  royale  de  médecine 
nommés  par  le  roi  pour  Vexamen  du  magné- 
tisme animal;  Paris,  1784,  in-8<*« 

J.-P.-A.  J.  (deVerduB). 
Fr«roB,  ^nn^e  iittéraire,  t.  IV,  nss.  -  État  de  ta 
médecine,  chirurgie,  etc.,  en  Europe  pour  raonée  ITIS, 
m-ts.  <-  âiographie  médicale.  —  Dexelmerls,  Diet,  hist. 
de  la  wUdedne.  —  Quérzrû,  France  ttttératre.  —  Auto- 
graphes bourguignons ,  CollecUon  J,-P.  Abel  Jeandet. 

POITEVIN  (1)  (Robert\  médecin  français, 
conseiller  de  Charles  Vil,  né  vers  1390,  mort  le 
26  juillet  1474.  Après  avoir  étudié  à  Montpellier, 
il  vint  à  Paris  prendre  ses  degrés  dans  la  fa- 
culté de  médecine  et  passa  maître  en  1419.  Dans 
ces  temps  orageux,  il  se  tint  à  l'écart  de  la  po- 
litique ;  mais  il  n'en  fit.que  plus  sûrement  sa  for- 
tune. Le  15  août  1424,  sous  le  gouvernement  an- 
glais, ii  devint  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris, 
et  recueillit  divers  autres  bénéfices.  Sous  la  date 
du  27  iuin  1427,  bien  que  domicilié  à  Paris ,  il 
est  qualifié  médecin  de  Marie  d'Anjou,  épouse 
de  Charles  VII.  En  1435,  U  fut  délégué,  par  la 
faculté  de  médecine,  comnui  ambassadeur  de 

(1)  Divenes  drconslancea  partlenUères ,  tirées  de  sa 
tie,  autorisent  à  penser  que  ee  nom  de  PoUevin  lui  ve- 
nait de  u  patrie,  c'eat-à-diie  de  Poltlera,  oa  du  Poitou. 


l'université  au  congrès  d'Arras,  et  participa  de 
la  sorte  à  la  pacification  du  royaunie.  A  la  fois 
prêtre  et  phyticienf  ii  assista,  sons  œ  double 
caractère,  la  jeune  dauphine,  Marguerite  d'E- 
cosse ,  qui  rendit  entre  ses  bras  le  diâmier  soupir 
(1444).  A  cetteépoqne,  Robert  Poitevin  jovûsait 
dn  plus  grand  crédit.  U  comptait  paml  ses 
clients  le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans,  les  princes 
dnsanget  les  premiers  personnages  do  royaume; 
médecin  de  la  reine,  A  donnait  égateracot  s<s 
soins  à  la  maîtresse  du  roi,  Agnès  Sord,  et  fut 
même  un  de  ses  exécuteurs  testamenlaifes.  U 
résida  longtemps  à  Paris,  figura  jusqu'à  sa  mort 
an  nombre  des  régents  de  la  fiMnlté,  et  eontriboa 
à  la  réédificatioD  de  l'École.  Charles  VU,  abbé  de 
Saint-Hilairede  Poitiers,  l'avait  nommé,  en  1448, 
trésorier  de  cette  abbaye.  Poitevin  fut  inhumé 
dans  sa  collégiale;  il  eut  aussi  un  monomeat 
funéraire  en  l'église  cathédrale  de  Paris. 

A.  V— V. 

Registres  on  Commentaires  de  la  faenltéde  médedoe  » 
la  bibllolb.  de  l'École  de  méd.  à  Parla.  —  Begistnes  eapi- 
tulafre*  de  Notre-Dame  de  Paris,  LL,  sn,  41S  et  «dr.  et 
UT.-  TombeietéjMapheideliratre'Dame^lL,kmMs, 
p.  liU-lfoUeesur  Tégliee  die  Saint'BUaire'Ic^rmndd» 
Poitiers,  par  cmea  Bapalllon  (ma.  de  la  bibU  de  PoiUersI. 
-  Vallet  de  VlrlTtUe,  JVMet  bêogr.  sur  Robert  PoUeHn, 
dans  U  Biblioth.  âe  VEcole  de»  charUs,  iBM,  f .  4n  et  «. 

FOiTBViH  (  Jacques  ) ,  physicien  et  astronome 
français,  né  le  6  octobre  1742,  à  Montpellier,  où 
il  est  mort,  le  !«'  avril  1S07.  Issu  d'ime  famille 
originaire  de  Blois,  réfugiée  en  Languedoc  en 
1572,  pour  éviter  les  persécutions  auxquelles 
l'exposaient  ses  opimons  religieuses,  et  fils  d'an 
conseiller  en  la  cour  des  comptes,  aides  «t 
finances  de  Montpellier,  il  étiidia  d'abord  le  droa, 
mais  se  décida  bientôt  à  suivre  les  goûts  qui 
l'entraînaient  vers  la  culture  des  sciences.  Sous 
les  auspices  de  Deratte  et  de  Danizy.  il  entra  en 
1760  dans  la  Société  royale  des  sciences  de  sa 
ville  natale.  Sa  fortime  lui  permit  de  se  procu- 
rer une  bibliothèque  considérable  et  de  joindre 
à  ce  trésor  des  machines  et  des  instruments  de 
physique  eM'astronomie,  qu'il  fit  venir  d'Angle- 
terre, où  Adams,  DoUond  et  Ramsden  les  fabri- 
quaient presque  exclusivement  et  avec  le  plus 
de  perfection.  Les  nombreuses  observations  quH 
fit  pendant  près  de  quarante  années,  soit  à  l'ob- 
servatoire de  Montpellier,  soit  à  sa  maison  de 
campagne  de  Mézouls,  ont  presque  toutes  éié 
publiées.  Elles  roulent  la  plupart  sur  des  édipses 
de  soleil  et  de  lune,  les  satellites  de  Jupiter,  U 
disparition  de  l'anneau  de  Saturne  et  sa  réappa- 
rition, la  comète  de  1781,  la  dtfTérenœ  des  mé- 
ridiens entre  Toulouse  et  Montpellier,  plusieurs 
passages  de  Mercure,  etc.  Les  premiers  travaux 
de  Poitevui  avaient  été  dirigés  vers  la  m^téore- 
logie,  et  il  avait  été  chargé  de  suivre  particubè- 
rement  les  observations  udométîiques  de  Ro- 
mieu;  il  remplit  cet  engagement  pendant  trente- 
cinq  années,  depuis  1 767  jusqu'en  1802,  mai.< 
sur  un  meilleur  plan.  Poitevin  possédait  aussi 
des  connaissances  étendues  en  économie  rurale 
Les  résultats  de  ses  observations  sont  ce:- 
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signes  dans  les  }oummn  de  physique,  dans  les 
portefeuilles  de  Tancieoiie  Société  royale  des 
sciences  de  Mootpellier,  dans  cenx  de  la  Société 
d*8gficalture  ou  dans  ses  propres  mannscrits. 
Après  le  18  hruinaire,  il  fut  nommé  président  de 
radministration  deTHérault,  et  après  l'organisa* 
tiondéfinitiTedecedépartementil  derâtmembre 
du  conseil  de  préfecture.  On  a  encore  de  lui  : 
Essai  sur  le  climat  de  MontpeUier;  Montpel- 
lier et  Paris,  1803,  in-4*;— JVoiictf  ««r  la  vit  et 
les  ouvrages  de  Drapamaud:  Montpellier, 
1805,  ln-8^;  —  tea  Éloges  historiques  de  Mot- 
eoi^  de  Montet  ^  de  Deratte  dans  les  Mémoires 
de  la  SodéU  libre  de  Montpellier.  H.  F. 
Martin  de  duilfj.  Éloge  éê  /.  PoUêvin:  tsot,  iii-4o. 
voiTBTiH  BB  MAURBiLLAïf  {Casimir, 
baron,  pois  vicomte),  général  français,  fils  du 
précédent,  né  le  14  joUlet  1772,  à  Montpellier, 
mort  le  19  mai  1829,  à  Metz.  Il  passa  quelques 
mois  dans  l'école  du  génie  de  Mésières;  et  donna 
pendant  la  conquête  de  la  Belgique  et  de  la  Hol- 
lande des  preuves  nombreuses  de  bravoure  et 
d*iAteiligence.  il  contribua  à  la  prise  de  plusieurs 
places,  et  particulièrement  à  celle  de  111e  de  Cas- 
sandria  (28  juiUet  1794),  qni  lui  valut  d*étre 
mis  à  Tordre  du  jour  par  la  Convention  elle- 
même.  Capitaine  en  1793  et  cbefde  bataillon  en 
1794,  il  passa  à  Tarmée  do  Rhin  et  rendit  les 
pins  grands  services  à  Moreau,  soit  k  la  bataille 
de  Biberach,  soit  dans  la  défense  du  pont  d'Hu- 
ningue.  Désigné  poor  faire  partie  de  Teipédition 
d'É^pte,  il  assista  aux  batailles  d'Alexandrie  et 
des  Pyramides,  et  resta  près  de  deux  ans  prison- 
nier des  Turcs.  Sa  conduite  à  la  prise  d*Ulm  et 
à  Ansieriitz  lui  fit  donner  le  titre  de  général  de 
-  brigade  (f  805).  De  1808  à  1810  il  fut  chargé  de 
rinspection  générale  des  places  de  la  Dalmatie, 
H  organisa  les  directions  de  Trieste  et  de  Zara. 
Il  se  distingua  de  nouveau  en  Russie,  surtout  à 
la  Moakowa,  et  reçut  Tordre  de  défendre  Tbom, 
où  il  se  maintint  jusqu'au  6  avril  1813,  bien 
qu'il  n'eût  avec  lui  que  des  soldats  étrangers 
«lont  la  fidélité  était  suspecte.  L'empereur,  irrité 
de  la  reddition  de  cette  ville,  fit  examiner  la 
conduite  de  Poitevin,  et  le  renfoya  dans  ses 
foyers.  Nommé  par  Lonia  XVin  lieutenant  gé- 
néral (26  avril  1814),  il  accompagna  en  1815 
ce  prince  josqu'à  Lille,  et  fut  à  son  retour  envoyé 
par  l'empereur  à  l'armée  do  Rhin,  ob  il  négocia 
l'armistice  conclu  avec  les  Autrichiens.  Baron  de 
l'empire  en  1809,  il  fut  créé  vicomte  le  17  août 
1822. 


Jay,  Joar»  tU'i  Blogr.  nomo.  det  eontemp,  —  Faites 
de  la  UfUm  d^koMeur,  III.-  Flsqaet,  Biogr.  iln<d.) 
de  IHéranlt. 

poiTETiff.FBiTA¥i  (Philippe-  Vincent), 
littérateur, français,  né  en  1742,  à  Altgnan-du- 
Vent  (Hérault),  où  il  est  mort,  en  1818.  Reçu 
avocat,  il  professa  pendant  quelque  temps  les 
belles-lettres,  dans  un  collège  du  Bas-Languedoc, 
et  revint  prendre  place  au  barreau  de  Toulouse; 
mais  ses  occupations  littéraires  l'empêchèrent  de 


suivre  avec  constance  des  fonctions  trop  sérieuse» 
pour  la  légèreté  de  son  esprit.  Quelques  couplets 
bien  totimés,  la  géographie  mise  en  vaudevilles 
lui  obtinrent  une  renommée  que  rien  n'a  soutenue, 
car  avant  sa  mort  il  afait  livré  aux  flammes  les 
manuscrits  de  ces  conceptions.  L'Académie  des 
Jeux  floraux  l'admit  en  1785  au  nombre  de  ses 
mainteneurs,  et  il  devint  secrétaire  perpétuel 
de  cette  compagnie,  dont  il  voulut  écrire  l'his- 
toire; cette  entreprise  était  au-dessus  de  ses- 
forces;  aussi  ne  donna-l-il  qu'un  récit  sec  et  fas- 
tidieux. Emprisonné  en  1792,  il  eut  le  bonheur, 
après  sa  sortie  de  prison,  de  sauver,  en  1799 
d'une  mort  assurée  M.  Auguste  Daguin  et  quel- 
ques autres  royalistes,  arrêtés  à  la  suite  de  l'in- 
surrection du  midi.  U  (ut  un  des  sept  mainte* 
neurs  qui  le  9  février  1806  relevèrent  l'Académie 
des  Jeux  floraux,  supprimée  à  la  révolution. 
On  a  de  lui  :  Mémoires  pour  servir  à  C histoire 
des  Jeux  floraux;  Toulouse,  1815,  2  vol. 
in-8^;  —  Notice  historique  sur  Benoit  d'A- 
lignan^  évéque  de  Marseille;  in-8'';  ^Notice 
sur  Jean  de  Plantavit  de  la  Pause,  évéque  de 
LodècCf  et  sur  Fabbé  de  Margon,  Guillaume  de 
Plantavii^  son  petit-neveu  ;  ftéûeiK ,  1817, 
m-8«;etc.  *  H.  F. 

MoffT.  toH/oMMim,  t.  II.  -  Étogo  de  PoiUvin'JM^ 
tavl,  dJUit  le  BeeueU  de>  Jeux  floraux,  il...  —  Flsquet, 
Biogr.  (iDédite)  de  F  Hérault. 

POITBT15  (Pierre-Alexandre),  architecte 
français,  né  le  24  février  1782,  à  Bordeaux,  où 
il  est  mort,  le  8  avril  1859.  Dès  son  enfance  se 
révéla  chez  lui  un  goût  vif  pour  les  arts  du 
des.<«in;  mais,  réduit  à  vivre  de  son  travail,  i^ 
donna  d'abord  des  leçons  dans  une  pension  de 
Gironde,  près  La  Réole.  La  famille  de  Marcellua 
loi  ayant  fourni  les  moyens  d'aller  compléter  son 
éducation  à  Paris,  il  fut  admis,  le  1*"^  janvier 
1809,  à  l'école  des  beaux-arts,  et  y  suivit  les 
cours  de  Percler.  Envoyé  en  1815  comme  ar- 
chitecte dans  le  département  de  Jemmapes,  i] 
résigna  ses  fonctions  au  bout  de  six  mois,  et 
vint  exercer  son  art  à  Bordeaux.  Après  avoir 
converti  l'abbaye  d'Eysses  en  maison  de  déten- 
tion (1820),  il  devint  architecte  du  Lot-et-Ga- 
ronne ;  il  passa  en  la  .même  qualité  dans  la  Gi* 
ronde,  joignit  à  ce  titre  celui  d'architecte  de 
Bordeaux  (  1824  ),  et  les  conserva  jusqu'en  1830. 
Les  principaux  travaux  de  Poitevin  sont  l'ap- 
propriation des  maisons  centrales  d'Eysses  et 
de  Cadillac ,  et  dans  sa  ville  natale  l'église  de 
Saint-Nicolas-de-Grave  (1823),  les  deux  co> 
lonnes  rostrales  de  la  place  des  Quinconces,  et 
l'hOtel  Vertharoont  (  1829).  Il  a  aussi  laissé 
quelques  tableaux  à  l'haile,  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite. 

Oabet,  DM,  des  aHUtes.  —  L.  LamoUie.  Laeour  et 
PoUevIn:  PÈitSjiUS,  ki-t». 

FOITIBR  (  Pierre- /;otttj),  auteur  religieux 
français,  né  le  26  décembre  1745,  au  Havre, 
massacré  le  2  septembre  1792,  à  Paris.  Dès 
qu'il  eut  reçu  l'ordination,  il  fut  nommé  su- 
périeur du  séminaire  de  Rouen  par  le  cardinalr' 
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de  la  Rochefoacanld,  arcberéqne  de  cette  ville, 
Aprèa  avoir  prêté  le  serment  oonstitationnel,  il 
crut  devoir  se  rétracter,  et,  «'étant  retiré  dans 
le  séminaire  de  Saint-Firmin,  à  Parts,  il  y  périt 
avec  presque  tons  ses  compagnons.  Il  a  laissé 
quelques  écrits  de  piété,  qni  ont  en  plusieurs 
éditions. 
.  Miogr,  kavraUê. 

poiTiBU  (Guiilmtme  de).  Voy.  Guil- 

JUkUHR. 

FOiTiBfts  (Diane  ne).  Voy.  Dianb. 

POiVRB  (Pierre),  voyageur  français,  né  le 
33  août  1719,  à  Lyon,  mort  le  G  janvier  1786, 
près  de  cette  ville.  D^ane  famille  de  négociants, 
îl  se  destina  de  bonne  heure  anx  missions  étran« 
gères,  et,  après  avoir  employé  quatre  années  en 
études  préliminaires,  il  partit  en  1740  pour  la 
Chine  etlaCochinchine.  Victime  d^une  méprise, 
il  fut,  dès  son  arrivée  à  Canton,  jeté  en  prison. 
A6n  de  se  }ustlfier,  il  étudia  la  langue  du  pays, 
recouvra  la  liberté,  et  gagna  les  bonnes  grâces 
dn  vice-roi,  qui  lui  permit  de  visiter  Tintérieur 
de  la  province;  il  y  recueillit  une  foule  d^obseï^ 
vations  précieuses  ainsi  qu'en  Cochinchine,  où 
H  passa  ensuite.  Il  revenait  en  France  avec  le 
dessein  de  se  faire  missionnaire,  lorsque  le  vais- 
seau qui  le  ramenait  fut  attaqoé  par  les  Anglais 
an  détroit  deBanca;  ayant  eu  dans  faction  le 
poignet  droit  emporté  par  un  boulet  de  canon, 
îl  subit  Tamputation  du  bras.  Cet  accident  l'é- 
roignait  sans  retour  du  ministère  ecclésiastique. 
Conduit  à  Batavia,  Poivre  observa  de  près  la 
culture  et  le  débit  des  épiceries  fines,  dont  les 
Hollandais  s'étaient  attribué  le  mono(>oIe;  puis 
îl  se  rendit  à  Pondichéry,  assista  à  l'expédition 
de  Madras,  et  accompagna  La  Bourddnnafs  à 
nie  de  France;  malgné  la  précaution  qu'il  avait 
eue  de  se  rembarquer  sur  un  bâtiment  hollan- 
dais, il  fut  pris  dans  la  Manclie  par  nn  corsaire 
malouîn,  repris  par  les  Anglais  et  emmené,  à 
Gnemesey  ;  il  ne  revit  définitivement  sa  patrie 
qn*au  mois  de  jnin  1748,  après  sept  ans  d'ab- 
sence. Durant  celte  vie- si  pleine  d'embarras,  il 
n'avait  cessé  d'étudier  avec  ardeur  tout  ce  qui 
se  rapportait  aux  lieux  qu'il  visitait.  Il  présenta 
aux  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  les 
résultats  de  ses  études,  et  leur  proposa  deux 
projets  de  la  plus  haute  importance  :  le  pre- 
mier consistait  à  ouvrir  avec  la  Cochinchine  un 
commerce  direct  ;  le  second,  k  transplanter  à 
nie  de  France  et  à  Bourbon  les  épiceries,  dont 
la  culture  avait  été  jusque-là  concentrée  dans 
les  Moluqoes.  Ses  plans  furent  approuvés,  et  on 
le  chargea  de  les  mettre  à  exécution.  Il  partit 
aussitôt  pour  les  mers  dn  Sud  (  1749  ),  établit 
un  comptoir  français  à  Faî-Fo,  dans  la  haie  de 
Touraoe,  et  rapporta  â  l'Ile  de  France  quelques 
plants  d'arbres  k  épices,  qui  furent  le  commen- 
cement du  jardin  d'acclimatation  de  celte  lie,  et, 
oe  qui  était  plus  utile  encore,  du  riz  sec,  qui  cmlt 
iusque  sur  les  montagnes.  Le  succès  de  cette 
première  tentative  lui  fit  confier  une  mission 


pins  étendue  par  la  Compagnie  des  Indes,  qui 
malheureusement  ne  put  lui  donner  aucun 
moyen  de  l'exécuter.  Il  ne  se  rendit  pas  moins 
k  Manille ,  apprit  la  langue  malaise,  et  dressa 
lui-même  des  cartes  exactes  de  l'archipel  des 
Moliiques.  «  Peu  de  personnes,  dit  M.  Bonllée, 
connaissent  la  rigueur  des  précautioiis  que  ce 
penpie  (  les  Hollandais  )  avait  prises  pour  per- 
pétuer k  son  profit  le  débit  exclusif  des  épiées. 
Ces  précautions  peuvent  se  résumer  par  l'éta- 
blissement de  la  peine  de  mort  qui  était  infligée 
an  coupable  de  l'extraction  d'un  seul  plant  ré- 
servé. Ce  n'est  pas  tout  :  la  compagnie  holl»* 
daise  avait  pris  soin  de  faire  confectionner  de 
fausses  cartes  de  l'archipel  des  Indes,  afin  d'en- 
gager dans  d'homicides  écueils  |e  navigatecr 
assez  téméraire  pour  braver  cette  prohikiitlon  el 
la  peine  qui  y  était  attachée.  »  Tant  d 'obstacles 
ne  le  découragèrent  pas.  Ayant  obtenu  k  grand' 
peine  unemauvaise  frégate.  Poivre  s'engagea daas 
cet  archipel  sepié  d'écueils  et  infesté  de  pirates, 
parvint  k  débarquer  à  Timor,  et  lors  de  son  re- 
tour k  nie  de  France  (  i7ô&),  il  distribua  aux 
colons  trois  mille  noix  muscades,  un  certain 
nombre  de  plants  d'épiceries  et  quelques  arbres 
k  fruits  d'espèces  diverses.  Après  avoir  passé 
l'hiver  à  Madagascar,  il  repassa  en  Europe, 
fut  pris  une  troisième  fois  par  les  Anglais  et 
conduit  à  Cork,  ob  son  séjour  forcé  se  pro- 
longea jusqu'en  avril  1757.  La  Compagnie  étf^ 
Indes  était  alors  en  pleine  décadence  :  on  né- 
gligea de  tirer  de  sa  mission  le  parti  que  dav 
d'autres  temps  on  eût  été  en  droit  d^espérer.  Il 
se  retira  dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
avait  achetée  aux  environs  de  Lyon,  et  ce  (ot 
là  qu'il  reçut,  sans  les  avoir  sollicités,  nne  gra-  ' 
tification  convenable,  des  lettres  de  noblesse  et 
le  cordon  de  Sahit-Michel.  Désigné  es  1767  par 
le  duc  de  Praslin  à  l'intendance  des  fies  de 
France  et  Bourbon,  il  n'accepta  cet  emploi  qoe 
sous  la  condition  expresse  quMl  ne  serait  établi 
dans  ces  colonies  ni  droits  de  lods  et  ventes,  ni 
timbre,  ni  droit  d'enregistrement,  et  que  la  jus- 
tice y  serait  gratuite.  Dès  son  arrivée  il  montra 
de  quelle  ardente  soUidlnde  il  était  animé  pour 
le  bien  des  colons.  «  Ne  craignez  point  de  w 
fatiguer,  leur  disait-il  ;  mon  temps  est  à  vous. 
Instruisez-moi  hardiment  de  mes  errenra  ;  soya 
persuadés  qu'elles  seront  involontaires.  »  Il 
s'empressa  d'assnrer  les  moyens  d'appiovisioa- 
nement,  puis  il  répara  le  Port-Louis,  régla  le 
çoors  des  eaux ,  reitoisa  les  montagnes ,  intro- 
duisit le  girofiier,  le  laurier  des  Antilles,  le  ca- 
caotier, le  mauf^er,  le  chou  caraïbe,  le  sagoo- 
tier,  l'arbre  à  pain,  le  cannellier,  la  canne  à 
sucre  de  Java,  etc.  Il  mit  on  terme  aux  excès 
de  la  traite,  et  apporta  un  notable  adoucisse- 
ment au  sort  des  esclaves.  Pendant  six  ans  que 
dura  son  administration,  non-seulement  il  répara 
tous  les  désastres  que  la  guerre  avait  causés, 
mais  il  rendit  si  prospères  ces  belles  ookwif» 
qu*il  mérita  de  partager  avec  La  Bourdonnais 
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le  titre  de  leur  foodateur.  Toos  ces  bienfaiU 
ne  s'étaient  pas  réalisés  sans  oppositioo.  Las 
des  tracasseries  que  loi  suscita  le  gouTer- 
neur  titulaire,  il  demanda  son  rappel,  et  rentra 
en  1773  en  France.  Ses  serytces  furent  récom- 
pensés sons  le  ministère  deTurgpt  par  une  pen- 
sion de  12,000  lÎTres.  Il  mourut  d'une  bydro- 
pisie  de  poitrine,  à  Tâge  de  soixante-sept  ans. 
Sa  TeuTe  se  remaria  en  1795  avec  Dupont  (  de 
NeuHMirs  ),  et  Tune  de  ses  trois  filles  dcTint  la 
femme  de  Bureaux  de  Pozy.  Poirre  était  on  vé- 
ritable  homme  de  bien,  et  peu  d'hommes  ont 
porté  aussi  loin  que  lui  ,1a  philosophie  pratique. 
Il  faisait  partie  de  l'Académie  des  sciences,  à 
titre  de  correspondant,  depuis  1754.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  de  mémoires  manuscrits, 
dont  il  faisait  des  lectures  à  TAcadémie  de 
Lyon  ;  on  en  a  publié  un  extrait  à  son  insu 
Boos  le  titre  de  Voyages  d'un  phUostfphe^YieC' 
don,  I768,in-12  ),  réimprimé  quatre  fois. 

Dupont  (  de  Nenoor*},  «VoCJm  sur  la  vis  tU  M.  Poi- 
vre s  Pirto.  17S6,  in-S«.  -  A.  Boullée,  iVoUc*  êwr  Poi- 
vre; Lyon,  ini,  la-8*. 

POlYmB(LB).  VOff.  Lb  Poitre. 

POIX  (  Louis  db),  capucin  français,  né  le  18 
octobre  1714,  à  Croixraolt  (diocèse d'Amiens), 
mort  à  Paris,  en  1782.  Après  s'être  pendant  quel* 
qaes  années  liirré  aTCC  beaucoup  d'ardeur  k  l'é- 
tude des  langues  grecque,  hébraïque,  chaldaique 
et  syriaque,  il  conçut  le  plan  d'une  noiiTelle  Biùle 
polgglotte,  k  laquelle  plusieurs  de  ses  confrères 
Yoolurent  coopérer.  En  1744  l'abbé  Villefroy, 
professeur  au  Collège  de  France,  devint  le  direc- 
teur de  cette  entreprise  ;  mais  cette  Bible  qu'at- 
tendait le  monde  savant  et  au  sujet  de  laquelle 
Benoit  XIV  adressa  un  bref  de  félicitation  à 
Loois  de  Poix,  le  9  avril  1755,  ne  parut  pomi, 
par  suite  de  diverses  oontnhriétés  qu'éprou- 
vèrent les  capndns.  En  1768,  ce  religieux  ré- 
digea on  Mémoire  dans  lequel  il  proposa  la  fon- 
dation d'un  établissement  qui,  sans  être  k 
chargea  l'État,  rendrait  des  services  essentiels  à 
l'Église,  deviendrait  utile  aux  savants  et  aux 
gens  de  lettres,  et  contribuerait  à  la  gloire  de  la 
nation.  Cet  établissement  aurait  pris  le  titre  de 
Société  roffalé  des  éiudes  orientales,  et  c'est 
sur  ce  modèle  que  fut  fondée  à  Paris,  le  1*'  avril 
1822,  hi  Soct^^^  asiatique,  Louis  de  Poix  a  pu- 
blié avec  la  collaboration  dequelqnes  antres  capu- 
cins les  ouvrages  intitulés  :  Prières  que  Ner- 
ses,  patriarche  des  Arméniens,  fit  à  la  gloire 
de  Dieu,  pour  toute  dme  fidèle  à  Jésus-Ckrist 
i  1170),  latin-français,  léimpr.  à  la  suite  du  Mé- 
moire ci-dessus  ; — Principes  discutés  pour  fa- 
ciliter VintelUgence  des  livres  prophétiques; 
Paris,  175Ô-1704, 16  vol.  m-i2,  fruit  de  plus  de 
vingt  ans  de  travail;  —  Nouvelle  version  des 
psaumes;  Paris,  1762,2  vol.  in-12;  —  une  tra- 
duction àtVEcclésiasU;  1771,  in-12;  —  Propre- 
iies  de  JérénUe;  Paris,  1780,  6  vol.  in-12;  — 
Prophéties  de  Baruch;  Paris,  1788,  in-12;  -.- 
Sssai  sur  le  livre  de  Job  ;  Paris»  1768,  2  vol. 


ln-12;  —  Traité  de  la  paix  intérieure;  1764, 
1768,  inl2;  — 3ViilWrf«te/ole;  1768,  in-12. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  Dictionnaire  ar- 
ménien, latin,  italien  et  français.     H.  F. 

Felicr,  Diet.  hUt.  -  Qnérard.  La  Franm  ttttéraire. 

POIX  (  Antoine-Claude-Dominique-Just^ 
comte  de  Noailles,  puis  prince  db  ),  diplomate 
français,  né  le  25  août  1777,  à  Paris,  ou  il  est 
mort,  le  1«'  août  t846.  Il  était  élève  du  collège 
des  Grassins,  lorsque  la  révolution  dispersa  sa  Ca- 
mille, dont  trois  générations  périrent  en  un  jour 
sur  l'échafaud.  Le  jeune  de  Noailles  vécut  dans 
l'obscurité  à  Paris  avec  sa  mère ,  et  fut  présenté 
quelques  années  plus  tard  à  Napoléon,  qui  lui 
donna  un  brevet  de  charobeikin,  et  peu  de  mois 
après  le  titre  de  comte.  En  1814,  le  jour  de  l'en- 
trée des  alliés  à  Paris^  M.  J.  de  Noailles  comman- 
dait une  compagnie  de  la  garde  nationale,  et  ne  * 
prit  la  cocarde  blanche  qu'après  l'abdication  de 
Napoléon. Toutefois,  UuisXYIUraccueillit avec 
distinction  à  Coropiègne,  et  le  nomma  son  am- 
bassadeur à  Saint-Pétersbourg,  poste  qu'il  oc- 
cupa jusqu'en  1819.  Il  représenta,  de  1823  à 
1827,  la  Meorthe  à  la  chambre  des  députés,  ok 
il  montra  des  opinions  modérées,  se  rappro- 
chant de  celles  du  parti  libéral.  Chartes  X  le 
nomma  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Kspdt 
(30  mai  1825).  L'un  des  fondateurs  de  la  Société 
pour  l'amélioration  des  prisons  (  1819),  il  pré- 
sida longtemps  le  conseil  d'administration  de  la 
Société  de  prévoyance,  fondée  dans  le  but  de 
secourir  les  vieillards ,  d'apprendre  un  métier 
aux  orphelins  et  de  distribuer  des  secours  à  do- 
micile. M.  J.  de  Noailles,  qui  à  la  fin  de  sa  vie  por- 
tait le  titre  de  Prince  de  Poix,  était  un  bililio- 
phile  éclairé,  qui  eut  toujours  le  goût  des  beaux 
et  bons  livres.  H.  F. 

fhtieê  sur  U  nrlnes  dé  Poix,  pur  m  niècf ,  M**  de 
Moocby  de  Noailles,  dans  le  BnlletiH  de  la  Société  dm 
btbtiophUes  français,  —  Bioçr.  des  homwus  du  Jour, 
t.  V,  t*  partie. 

POJARSKI  (  Dmitri,  prince),  un  des  héros 
les  plus  populaires  de  la  Russie,  né  en  I578i« 
mort  en  1642,  descendait  en  ligne  directe  du 
grand-prince  Vsérolod  III.  A  l'âge  de  dix  ans^ 
il  perdit  son  père,  qui  s'était  illustré  k  la  prise 
de  Kasan,  et  dès  quinze  ans  il  commença  à 
marcher  sur  ses  traces.  L'invasion  des  Polonais, 
les  horreurs  qu'ils  commettaient  lui  firent  de 
bonne  heure  prêter  serment  d'en  purger  le  soll 
natal.  Il  les  battit  en  1608  à  Yisotzki  et,  l'année 
suivante,  sur  les  bords  de  la  Pékhorka;  ce  der- 
nier  succès  lui  valut  la  dignité  de  voivode  de  Za- 
raïsk.  En  1611,  il  vint  au  secours  de  Moscou, 
mise  à  feu  et  à  sang  par  les  hordes  de  Gosiews- 
ki  ;  mais,  grièvement  blessé,  il  dut  se  retirer. 
Un  marchand  de  Nijni-Novgorod,  JAinino,  vint 
le  chercher  pour  l'engager  à  se  mettre  avec 
lui  &  la  tète  des  ligues  que  plusieurs  villes 
avaient  formées  afin  de  délivrer  la  capitale.  Con- 
trarié plus  qu'aidé  par  le  prince  Troubetzkoï, 
Pojarski  n'eut  d'abord  que  de  faibles  avantages; 
mais  il  réussit,  le  22  octobre  1612,  à  chasser 
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poar  jamais  de  Moscou  les  Polonais,  qui  y 
araleiit  séjourné  deux  ans  et  demi.  Le  jour  même 
lia  couronnement  de  Michel  Homanof,  de  Po- 
jarski  fut  nommé  boyard  (It  joillet  1613); 
mais  bien(6t,  humilié  par  ee  jeune  homm^,  qui 
loi  arait  dû  la  vie  avant  de  lui  devoir  le  trône, 
liai  par  le  patriarche  Philarète,qui  poussait  son 
fils  à  se  parjurer,  il  fut  envoyé  en  qaaKté  de  na- 
iniéstnik  (lieutenant)  à  Noi^rod,  et  cekii  qui 
avait  été  l'ftme  du  mouvement  patriotique  qui 
rendit  &  la  Russie  son  existence  termina  sa  car- 
rière dans  un  véritable  exil. 

IjC  nom  de  Pojarski  s'est  éteint  dans  la  per- 
sonne de  la  pelite-6lle  du  libérateur,  mariée  an 
prince  Jonri  DolgorookoT,  assassiné  par  les  stré- 
liîï,  en  1 68î.  P~  A.  GAimiii . 

NalinoviU,  Biogr.  Fojars»  ;  Moteca,  1SI7.  —  N.  0«- 
ff«bti«r,  £sMrt  tur  l*Aitt.  dé  te  eivUismUmk  m  Rui$kê,  . 

;poLAiif  {Matthieu- Lambert)^  historien 
belgie,  né  à  Lii^e,  le  2&  juin  1808.  Il  suivit  les 
cours  de  Tuniversité  de  cette  ville,  obtint  le 
grade  de  docteur  en  philosophie  et  lettres,  et 
<levint  professeur  de  littérature  française  et 
4]'bistoire.  Conservateur  des  archives  de  l'État  à 
Liégie  (  1838  ),  il  est  depuis  1857  admmistrateur- 
inspecteur  de  l'université  de  la  même  ville.  Il 
est-membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique  et 
correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions  de 
France.  Nous  citerons  de  lui  :  Esquisses  ou 
Récits  historiques  sur  Vancien  pays  de 
Zté^f;  Bruxelles,  1837,  1842,  in-8<*;  —  Mé- 
langes historiques  et  littéraires  ;  Liège,  1839, 
in-8<*:  —  Théodore- Henri  de  Dinant^  histoire 
de  la  révolution  communale  de  Liége^  au 
treizième  siècle,  1252-1257;  Liège,  1843, 
in-8''  ;  —  Histoire  de  Vancien  pays  de  Uége  ; 
lÀé%%,  1844-1847,  tom.  I-II,  in-8'  :  travail  re- 
marquable mats  inachevé  ;  —  Notice  historique 
sur  le  système  d'impositions  communales  en 
tisage  à  Liéçe  avant  1794  ;  Bruxelles,  1846, 
^r.  in-go  ;  _  Recueil  des  ordonnances  de  la 
principauté  de  Liège  (1684-1744);  Liège, 
1 856,  in-fol.  n  a  publié  comme  éditeur  :  La  Mu- 
tinerie des  BUvageoiSf  par  Guillaume  de 
Jteef{tS35,  in-8"),  et  Les  vraies  chroniques 
de  Jehan  le  Bel,  chanoine  de  Saint-Lambert 
de  Liège  (Mons,  1850,  gr.  in-8'').  M.  Polainest 
auteur  d'un  grand  nombre  d'opuscules  histori- 
ques et  littéraires,  et  il  a  donné  des  articles  aux 
Bulletins  de  l'Académie  royale,  à  la  Revue 
Mge,  dont  il  a  été  l'un  des  fondateurs,  au  Mes- 
sager des  sciences  et  des  arts,  aux  Archives 
historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  France 
f't  du  midi  de  la  Belgique,  et  à  la  Biographie 
universelle  de  Michaud.  K.  R. 

BibHogr.  aead.  —  Bibltogr.  de  ta  Belgique.  —  Ren- 
seign.  part. 

»OLA  LLION  (  Marie  nn  Lvm agub,  dame  ue  ), 
fondatrice  d'ordre  religieux,  née  le  29  novembre 
1 599,  à  Paris,  où  elle  mourut,  le  4  septembre  1657. 
D'une  famille  honorable  et  riche,  M^e  deLuroa- 
i;ue,dont  Téducation  avait  été  très-brillante,  fut 
recherchée  par  plusieurs  gentilshommes,  qui  de- 


mandèrent sa  main  ;  mais  die  préféra  la  vie  ca- 
chée du  dottre  à  tous  les  plaish-s  du  monde,  et  à 
l'instigation  dn  P.  Lebrun,  domhncaîo  qui  diri- 
geait sa  conseienoe,  elle  entra  dans  un  eonvent  de 
capudncs.  La  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permit 
pas  de  suivre  la  règle  austère  de  cet  ordre.  Sol< 
lidtée  par  ses  parents,  elle  épousa  en  16I7 
François  de  Polallion,  qui  fut  nommé  résident  de 
France  à  Raguse.  Devenue  enceinte  presque  aos- 
sitât,  elle  ne  put  snfvre  son  époux ,  et  lors- 
qu'après  sa  délivrance  eHe  se  pi^rait  à  le  re- 
joindre, la  nouvelle  de  sa  mort  arriva  à  Paris. 
Dès  lors,  se  consacrant  entièrement  à  l'éduca- 
tion de  n  fille,  die  vécut  dans  la  retraite  ;  die 
n'en  sortit  que  sur  llnvitatlon  de  la  duchesse 
d'Oriéans,  qui  la  nomma  l'une  de  ses  dames 
d-'honnenr  et  gouvernante  de  ses  filles.  Au  mi- 
lieu de  la  eour  b  plus  brillante  de  TEurope, 
M"*  de  Polalfion  menait  une  vie  aussi  régolièrf 
que  si  die  eût  demeuré  dans  un  doltre.  Puis 
elle  retourna  dans  sa  retraite,  et  d*aprèt  les  in- 
formations de  saint  Vincent  de  Paul ,  die  avait 
fondé  en  1630  Vinstitut  des  Filles  de  la  Pro- 
vidence, chargées  d'instruire  les  pauvres  en- 
fants de  la  campagne.  Elle  en  fixa  le  nombre  a 
trente-trois,  et  les  distribua  dans  les  villages  des 
envm>n8  de  Paris.  Sa  fortime  s'épuisa  dans  oeUe 
œuvre  ;  mais  la  charité  privée  vint  à  son  secours, 
et  la  rdne  régente,  Anne  d*Antriche,  se  déclarant 
protectrice  du  nouvd  inslitot,  hri  donna  en  1651 
une  maison  dans  le  fonbourg  Saini-Marceau.  Elle 
coopéra  ensuite  à  l'établissement  de  la  maison 
des  Ilonvdles  eathoKqaes,  que  dota  généreuse- 
ment le  maréchal  de  Turenne.  La  Vie  de  ma- 
dame de  Polallion  a  été  écrite  par  divers  auteors. 

H.  F. 
Comn,  rie  de  Mme  de  Pf>ldMM,  ITU,  In-lt.  aTes  na 
portnit  ttnvé  par  Roy. 

POLANCO,  nom  de  trois  frères,  bons  pdntres 
espagnols,  qni,  élèves  de  Franeisco  Zurbaran  et 
natifs  de  Séville ,  illustrèrent  l'école  enpagnole 
dans  le  seiziènie  siècle.  Ils  firent  de  tds  progrès, 
que  de  leur  temps  même  on  oonfoiidait  lesr& 
ouvrages  avec  ceux  de  tour  maître.  «  On  es? 
bien  des  fois  tombé  dans  eette  erreor,  <fit  QoU- 
liet,  en  voyant  les  tableaux  de  San-Ëstebaa  de 
Séville  où  Zurbaran  a  fait  Saéni  Pierre  H 
Saint  Etienne,  maia  o6  le  illar^yredu  patron,  la 
Nativité  qui  est  au-dessus,  Saint  Herméné- 
gHde  et  Saint  Femané  sent  dea  Potanco.  > 
Travaillant  et  vivant  toujours  ensemble,  il  est 
difficile  de  tracer  une  biographie  particulière  de 
chacun  des  Polanco;  leurs  grands  tableaux  or- 
nent les  monuments  de  Séville.  On  voit  à  Sao- 
Paulo  VApparition  des  anges  à  Akrakam, 
Tobie.ftU  guidé  par  un  ange,  la  Lutte  de 
Jaeob,  le  Songe  de  Joseph;  et  à  l'église  des 
Ang^  gardiens,  Sainte  Thérèse  en  extase 
(1649).  Les  derniers  tableaux  de  Carios  P»- 
lanoo,  qui  semble  avoir  été  le  pins  célèbre  des 
trois  frères,  portent  la  date  de  1680. 

Qumiet,  Fiei  dti  peintre»  eipaffnols. 
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FOLAlf  I,  nom  d*uDe  des  plus  anciennes  fa- 
milles vénitiennes;  elle  était  originaire  de  Pola, 
▼ille  dlstrie.  En.  997,  sous  le  dogat  de  Pietro 
Oneolo  II ,  Domenieo  Polamo  contribua  à  la 
soamission  de  Capo  d*Istria  et  de  la  plus 
taraude  partie  de  llstrie.  Nommé  podestat  à 
Trao,  son  adresse  et  son  courage  décidèrent  de 
4a  conquête  de  la  Dalmalie. 

En  1130  Pietro  Polano  Tut  élu  doge  pour 
«accéder  à  Domenioo  Michicli,8on  beau-père. 
fi  9e  hâta,  par  la  médiation  du  pape  Innocent  II, 
^e  terminer  la  gueiTe  qui  régnait  alors  dans  la 
<;rèce  et  la  Dalmatie.  Puis  il  fournit  des  secours  à 
la  Tille  de  Fano  contre  RaTcnne  et  Peizaro,  mais 
les  Faniotes  payèrent  de  leur  liberté  les  secours 
qu'ils  aTaient  fournis,  et  restèrent  les  tributaires 
des  Vénitiens.  En  1148,  moyennant  des  conces- 
sions ooromerclUes  fort  importantes,  il  Bnit4ses 
armes  à  celles  de  l'empereur  Manuel  Comnène 
pour  recouvrer  led  places  que  Roger  I",  roi  de 
Sicile,  avait  enlevées  aux  Grecs.  Il  obtint  de  ra- 
fyides  succès,  et  vint  assiéger  Coifou  ;  mais  atteint 
d'une  maladie  épidémique,  il  revint  mourir  à 
Venise.  Domenioo  Morosini  loi  succéda. 

Bnrieo  Polano,  fils  du  précédent,  membre  du 
4^nd  conseil  et  sénateur,  fut  ua  des  onze  grands 
électeurs  qui,  lors  de  la  réforme  de  la  république, 
fut  appelé  à  élire  on  doge  (Oiio  Malipieri),  en 
1173.  Depuis  lors  les  Polani  ont  continué  à  oc- 
cuper les  principaux  emplois  dans  leur  patrie. 
Daro,  aUL  de  FtnUê, 

FOLK  (Aegfinatei),  en  latin  Poitfi,  célèbre 
prélat  anglais,  né  le  3  mars  1500,  au  château  de 
Stoverton  (StafTordshire) ,  mort  le  18  novembre 
1558,  à  Londres.  Descendant  de  la  race  royale 
des  Plantagenets,  il  était  fils  de  sir  Ricbaid  Pôle, 
«hevalier  {^lois,  et  de  Marguerite,  comtesse  de 
Salisbury,  fille  de  Georges,  duc  de  Clarence, 
oui  avait  été  mis  à  mort  par  Tordre  de  son  frère, 
Edouard  IV.  Placé  d*abord  dans  un  couvent  de 
chartreux,  â  Slieen,  près  Richroond,  il  passa  vers 
Tâge  de  douze  ans  dans  le  collège  de  la  Made- 
leine, à  Oxford,  et  y  eut  pour  maîtres  Linacre  et 
Latimer.  A  quinze  ans  il  fut  reçu  tiachelier  es 
arts  et  prit  les  ordres  mineurs  ;  puis  en  vertu 
d'un  privilège  que  l'Église  accordait  aux  rejetons 
des  familles  puissantes,  il  obtint  un  canonicat  à 
Salisbury  et  les  deux  doyennés  de  Winbouine 
Minster  et  d'Exeter.  Henri  VIII,  son  cousin,  qui 
«'était  chargé  de  son  éducation ,  le  destinait  anx 
plus  hautes  dignités  ecâésiasttques.  Pôle  alla  en- 
suite fixer  sa  résidence  à  Padoue  ;  les  savants  les 
plus  illustres  lui  prodiguèrent  à  l'envi  leurs  leçons; 
il  les  rémunérait  magnifiquement  de  leurs  soins  « 
et  pendant  cinq  ans  il  vécut  plutôt  en  prince 

2 n'en  écolier.  Ce  (ht  là  qu'il  se  lia  d'amitié  avec 
:rasme,  Bembo,  Sadolet  et  Longueil  ;  telle  était 
même  l'estiine  où  il  tenait  ce  dernier  qu'il  en- 
treprit d'écrire  sa  vie ,  et,  quoique  l'oenvre  d'un 
jeune  homme ,  ce  morceau  passe  pour  un  des 
plus  achevés  qui  soient  sortis  de  sa  plume.  Après 
avoir  assisté  au  jubilé  de  1525,  à  Rome,  il  re- 


tourna en  Angleterre,  et  frappa  tonte  la  cour  par 
ses  façons  polies,  par  ses  discours  élégants  et 
par  l'étendue  de  ses  connaissances.  Mais  presque 
aussit^^t  il  courut  se  renfermer  dans  ce  couvent 
où  il  avait  passé  une  partie  de  son  enfance,  et  y 
reprit  en  paix  le  cours  de  ses  études  favorites. 
Un  événement  grave,  la  répudiation  de  Cathe- 
rine d'Aragon,  tira  Pôle  de  sa  solitude  et  le  jeta 
dans  les  singulières  vicissitudes  qui  troublèrent 
toute  sa  vie.  C'était  un  acte  qu'il  blâmait  haute- 
ment; mais  il  avait  pour  cela,  dit-on,  certaines 
raisons  secrètes,  qui  ne  s'accordaient  guère  avec 
celles  qu'auraient  pu  lui  suggérer  ses  scrupules 
de  conscience  ou  de  religion  :  bien  qu'il  fût 
prêtre,  il  n'avait  pas,  à  ce  qu'il  semble,  perdu 
l'espérance  d*épouser  la  princesse  Marie  Tudor, 
et  c'était  pour  aider  à  l'accomplissement  de  ce 
projet  que  la  reine  Catherine  avait  confié  Tédu* 
cation  de  sa  fille  à  la  comtesse  de  Salisbury, 
mère  de  Pote.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  soupçon , 
dont  il  n'a  pas  pu  se  laver  entièrement,  il  eût 
vivement  souhaité  de  rester  à  l'écart  durant 
toute  l'afTaire  du  divorce  ;  aussi  8'empressa4-il 
de  se  rendre  à  Paris,  sous  le  prétexte  d'y  |M>ur- 
soivre  ses  cours  en  théologie  (1529).  Puis, 
quand  le  roi  l'eut  chargé  de  présenter  sa  cause  au 
jugement  de  la  Sorbonne,  Pôle,  déléguant  cette 
responsabilité  à  Bellay,  qui  lui  avait  été  adjoint. 
Tint  redemander  Tonbli  du  monde  à  la  cliar- 
treuse  de  Sheen  (1530).  Henri  Vlir,  qui  s'obsti- 
nait à  rallier  son  cousin  à  ses  volontés,  lui  ofTrit 
en  1531  l'archevêché  d'York  pour  prix  de  son 
assenthnent  au  divorce;  celui-ci  refusa  cette 
haute  dignité,  après,  comme  il  le  dit  lui-même, 
un  violent  débat  entre  son  ambition  et  son  de- 
voir, et  il  s'excusa  dans  une  lettre  d'avoir  une 
opinion  difTérente  de  celle  de  son  bienfaiteur, 
a  Je  l'aime,  disait  le  roi,  en  dépit  de  son  obsti- 
nation, et  s'il  partageait  ma  façon  de  voir,  je 
l'aimerais  plus  qu'aucun  autre  homme  de  mon 
royaume.  » 

Afin  d^échapper  à  ces  obsessions  continuelles. 
Pôle  résolut  de  s'exiler  volontairement  :  il  passa 
une  année  à  Avignon,  traversa  les  Alpes  (1532) 
et  résida  tantôt  &  Padoue,  tantôt  à  Venise.  Au 
bout  de  quelques  années  son  capricieux  parent, 
Henri  VIII,  le  relança  dans  cet  asile,  et  lui  or- 
donna de  mettre  par  écrit  son  sentiment  snr  les 
importantes  questions  de  la  suprématie  et  du 
divorce.  Après  s'être  défendu  pendant  plusieurs 
mois  d'accomplir  une  tâche  si  dangereuse,  il  lui 
fit  parvenir  une  longue  et  laborieuse  épUre  (t), 
où  il  condamna  hardiment  le  divorce  comme  il- 
légitime et  la  suprématie  comme  une  brèche  faite 
à  l'unité  de  l'Église.  Quant  à  l'âpreté  du  langage 
dont  il  s'était  servi,  il  allégua  plus  tard  qu'il 
avait  cm  rendre  service  au  roi  en  lui  dévoilant 


(1)  Cette  lettre  resta  secrète  Juiqn'A  la  mort  d'Hen- 
ri VIII  ;  an  libraire  d'Alkmagne  rayant  publiée  d'après 
nnc  copie  dérobée.  Pôle  se  décida  à  en  donner  une  édi- 
tion correcte,  sons  le  Utre  de  Pro  eecleOasticœ  unUatU 
defensione. 
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sa  oondaîte  dans  toatesoD  indifi^lé.  Henri,  dh-^ 
simulant  sa  colère,  invita  ses  parents  à  revenir 
afin  qu'ils  pussent  discuter  ces  questions  en* 
semble  à  leur  satisfaction  mutuelle.  Vers  cette 
époque  Paul  III,  ayant  le  projet  d'assembler  un 
concile  général  pour  la  réforme  de  rÉglise,  con- 
voqua plusieurs  savants  à  Rome,  et  parmi  eux 
Pôle  pour  représenter  TAnglelerre.  Sa  mère«  ses 
frères  et  tous  ses  amis  le  pressèrent,  &  Tinsti- 
gation  d'Henri  VIII,  de  ne  point  faire  ce  voyage; 
plusieurs  membres  du  parlement  lui  écrivirait 
même  pour  le  dissuader  de  rien  accepter  de  la 
cour  pontificale.  Il  était  indëds;  mais,  après 
une  longue  résistance,  il  céda  à  Tascendant  de 
son  ami  Contarini,  et  arriva,  en  1&36,  à  Rome, 
où  il  fîit  logé  au  Vatican.  Bientôt  le  pape  voulut 
le  revêtir  de  la  pourpre.  Pôle  lui  représenta 
^qu'une  telle  dignité  ne  servirait  d'une  part  qu'à 
détruire  son  influence  en  Angleterre  en  l'expo- 
sant an  soupçon  de  paraître  inféodé  au  saint- 
siége,  et  de  l'autre  qu'à  perdre  entièrement  sa 
famille;  il  le  supplia  de  le  laisser,  quant  à  pré- 
sent, où  il  était.  Le  pape  parut  se  rendre  à  aes 
prières;  mais  le  lendemain,  soit  par  le  conseil 
des  émissaires  de  l'empereur,  soit  de  loi-même, 
il  exigea  de  Pôle  Tobéissance  immédiate,  lui  im- 
posa la  tonsure  et  le  créa  cardinal  diacre  sous 
l'invocation  des  saints  Nérée  etAcbille(2a  décem- 
bre. 1536).  Deux  mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
qu'il  fut  chargé  d'une  mission  aussi  dangereuse 
que  délicate.  L'insurrection  des  catholiques  du 
nord  contre  Henri  VIII  parut  fournir  à  Paul  III 
une  occasion  favorable  de  tenter  avec  succès  la 
lécondliation  de  l'Angleterre  avec  le  siège  apos- 
lique.  Sur  la  recommandation  expresse  du  ca- 
binet impérial,  il  nomma  Pôle  son  légat  au  delà 
des  Alpes  (février  1537),  et  lui  donna  pour  ins- 
tructions d'exhorter  Charles-Quint  et  François  I*' 
à  remettre  l'épée  dans  le  fourreau,  de  se  rendre 
dans  les  Pays-Bas  et  d'y  fixer  sa  résidence,  à 
moins  que  les  circonstances  ne  lui  permissent  de 
visiter  son  pays  natal.  Pôle  informa  le  roi  de 
cette  mission,  qu'il  n'avait  acceptée  qu'avec  ré- 
pugnance'; mais  dès  qu'il  eut  mis  le  pied  en 
France,  il  se  Irouva  en  butte  &  la  haine  de  Cronh 
well,  son  ennemi  personnel,  qui  avait  juré  de  lui 
faire,  à  force  de  vexations,  dévorer  son  propre 
cœitr.  Réclamé  par  l'ambassadeur  anglais,  en 
vertu  d*nn  article  du  traité  d'alliance  avec  Fran- 
çois Vf  pQur  être  envoyé  comme  prisonnier  à 
Londres,  il  fut  averti,  par  un  message  secret  de  ce 
prince,  de  ne  pas  lui  demander  d'audience  et  de 
poursuivre  son  voyage  avec  la  plus  grande  cé- 
lérité. Il  ne  s'arrêta  qu'à  Cambrai;  mais  la  ré- 
gente lui  ayant  refusé  la  permission  de  péné- 
trer dans  les  Pays-Bas,  il  fut,  après  quelque  sé- 
jour chez  le  prinoe-évèque  de  Liège,  réduit  à 
reprendre  le  chemin  de  Rome  (août  1537).  En 
même  temps  Henri  VIII  le  déclarait  traître,  met- 
tait sa  tête  au  prix  de  cinquante  mille  couronnes, 
et  offhiit  à  l'empereur,  en  écliange  de  la  per- 
sonne do  cardmal ,  nn  contingent  de  quatre  mille 


soldats  pendant  sa  campagne  contre  la  FraDce(t). 
!  Cependant  le  pape  Paul  111  n'avait  pas  perdi 
;  Tespoir  de  faire  cesser  le  schisme  de  ^ABgi^ 
I  terre,  et  s'il  avait  jusqu'alors  suspendu  lesoeo- 

•  sures  contre  Henri  VIII,  c'était  surtout  par  soite 
de  l'impuissance  où  il  se  trouvait  de  les  rocUrt 

.  à  exécution.  Ayant  réussi  à  calmer  les  loogR  dé- 
:  bats  de  Cliarles-Quint  et  de  François  I*',  et  a- 
I  courage  par  les  promesses  de  ces  deux  moaar- 
:  qoes,  auxquels  se  joignirent  le  roi  des  Ronuias 
;  et  le  roi  d'Ecosse,  il  crut  le  moment  favorriile 
.  de  publier  enfin  la  bulle  qui  condamnait  Ileari. 
!  Le  cardfaial  Pôle,  secrètement  chargé  de  meUrt 
I  en  demeure  les  cours  d'Espagne  et  de  Fraaoe 
j  (décembre  1538),  fut  devancé  par  les  a^b 

•  anglais,  et  ne  reçut  des  deux  oêtés  qo'une  ré- 
!  ponse  évasive.  Charles  hii  dit  à  Tolède  que  des 
i  aflalres  phis  pressantes  réclamaient  son  atteo- 
I  tion,  mais  que  du  reste  U  était  disposé  à  nn- 
I  plir  ses  engagements  si  le  roi  de  France  le  se- 
I  condait  sans  arrière-pensée.  François  protertt 

également  de  son  bon  vouloir,  et  pria  le  légal  de 

!  ne  pas  entrer  dans  ses  États,  à  moins  qu'il  a'ap- 

!  portât  un  gage  certain  de  la  sincérité  de  \'m^ 

I  reiir.  La  négociation  se  trahia  quelques  mois,  et 

:  Pôle,  se  voyant  joné  par  les  deux  princes,  eoo- 

j  seitla  au  pape  d'attendre  eo  silence  lecoarsdes 

!  événements  politiques.  La  part  qu'il  avait  prise 

I  à  cette  mission  fut  fatale  à  sa  famille.  Henri  YIH, 

;  dont  le  cœur  n^étalt  pas  moins  fermé  aux  Moli- 

!  roents  de  la  parenté  qu'à  toute  oonsidératioa  de 

j  justice  et  d'honneur,  se  vengea  de  lui  en  ordoe- 

nant  la  mort  de  son  frère ,  lord  Montagoe,  et  de 

sa  vieille  mère;  celle-ci,  gardée  pendant  deox 

années  à  la  Tour  comme  nn  otage,  fat  tnli^ 

de  force  à  Téchafaud  (17  mai  1541).  «  Ma  tète 

n'a  jamais  commis  de  trahison,  s'éeria-t-elle;  si 

vous  voulef  l'avoir,  prenez-la  comme  vous  pour- 

res.  »  Quant  au  second  frère  du  cardinal,  àr 

Geofflrey,  il  ne  sauva  sa  vie  qu'en  révélaot  tes 

secrets  de  ses  parents  et  amis. 

Envoyé  comme  légat  à  Viterbe  (1539), Pôle, 
durant  l'exercice  de  ces  fonctions,  qu'il  remplit 
jusqu'en  1543,  se  distingua  par  sa  piété,  partes 
encouragements  qu'il  accorda  aux  lettres  et  pv 
son  esprit  de  tolérance  à  l'égard  des  prolestaats. 
En  1545  il  se  rendit  à  Trente,  escorté  d'oM 
troupe  de  cavaliers  destinée  à  protéger  sa  per- 
sonne, et  présida  aux  travaux  préparatoires  da 
concile.  Api^  la  mort  de  Henri  Vin  (1647),  a 
écrivit  au  conseil  pnvé  en  faveor  de  la  rdigM 
romaine  et  au  roi  Edouard  VI  pour  justifier  s» 
conduite;  mais  on  ne  daigna  pas  ouvrir  ses  let- 
tres, et  il  ne  fut  pas  relevé  de  te  sentence  de 


(1)  on  ■  prétendu  ^'en  accf  pUnt  cette  mMon,  f^ 
oonrrtMilt  ■rerètement  Tespolr  roMrntr  lacoorosoc  pov 
liit-menir.  comme  descendant  de  la  naltoa  d'Toit^ 
faniaeté  de  cette  allégaUon  est  démontrée  par  ucenor 
pondanee  parUeuUère  ;  nais  on  y  ?olt  anasi  fBlI  «ns 
ponr  principal  bot  de  noner  des  Inteltlr"*»  •***]? 
catholiques  analals.  de  les  entretenir  dans  l'etprit  Mf^ 
ateunœ,  et  diotércsaer  en  leur  faveor  les  pulssaoen  * it* 
■Incs. 
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traliisoo  que  le  ptrlemenf  avait  portée  contre 
lui.  Deox  ans  plaa  tard  le  conclave  s'assemblait 
pour  élire  le  soccesaear  de  Paul  111  (1&49).  Tous 
les  vœox  désignaient  Pder  U  était  soutenu  par 
U  faction  des  Espagnols  unie  à  celle  des  Impé- 
xmt,  et  malgré  les  calomnies  propagées  par  le 
cardinal  CarafTa,  son  élection  paraissait  assurée. 
Coenuit  on  vint  même  lui  faire  compliment  et 
l'adorer  ;  comme  il  répondit  qu'une  cérémonie 
de  cette  importance  ne  devait  iioint  être  une 
œuvre  de  ténèlires,  ses  adversaires  mirent  si 
adroitement  le  temps  à  profit  que  le  lendemain 
i\i  décidèrent  la  majorité  à  porter  ausaint-slége 
le  cardinal  del  Monte,  qui  prit  le  nom  de  Jules  III. 
Auisi  le  nouveau  pape  lui  avoua-t-il«  en  Tem- 
brassant  que  c'était  à  son  humilité  qu'il  avait  dû 
la  préférence  (1).  Pôle  se  retira  à  Maguzzano, 
dans  «ne  abl>aye  de  bénédictins^  sur  les  bords 
du  lac  de  Garde. 

A  peine  l'avènement  de  Marie  Tudor  au  trône 
d'Angleterre  fuMl  connu  à  Rome  que  Jules  III, 
préférant  le  résultat  de  ce  changement  de  sou- 
verain, s'empressa  de  nommer  Pôle  son  légat 
près  de  la  rehie,  et  lui  donna  une  bulle  où  il  en- 
gageait sa  parole  à  ratifier  toutes  les  concessions 
qu'il  jugerait  à  propos  de  faire  pour  le  bien  de 
la  religion  (juillet  1563).  Mais  celui-ci  ne  voulut 
|us  quitter  sa  retraite  avant  d'avoir  reçu  des 
Douvelles  tout  à  fait  satisfaisantes  (2).  La  négo- 
ciation laborieuse  de  Palliance  projetée  entre  Marie 
et  Pliilippe  d'Espagne  le  força  de  suspendre  son 
voyage  pendant  plus  d'une  année.  Charles-Quint, 
lui  attriboant  une  grande  influence  sur  l'esprit  de 
la  reine,  et  persuadé  qu'il  était  en  secret  le  rival 
de  8on  fils,  donna  ordre  de  le  retenir  au  cœur 
de  l'Allemagne,  à  Dillingen;  la  reine  de  son  c6té 
l'engagea  à  ne  pas  dépasser  Bruxelles,  ne  se 
souciant  pas  qu'il  apportât  par  ses  remontrances 
ooe  entravede  plus  àun  mariage  qu'elle  souhaitait 
ardemment.  Tout  était  consommé  lorsqu'on  lui 
permit  enfin  de  paraître  à  la  cour  (24  novembre 
1S64|.  Le  21  un  vote  du  parlement  avait  cassé 
racle  de  sa  condamnation,  et  le  30,  en  séance 
soleonelle,  il  reçut  Tabjuration  publique  des 
deux  chambres,  prononça  pour  la  nation  entière 
rabsduUon  du  schisme  et  la  rendit  à  la  commu- 
nion de  l'Église  romaine.  Bientôt  après,  en  vertu 
d'une  nouvelle  bulle  pontificale,  il  publia  un  dé- 
cret d'après  lequel  !<>  les  églises,  liôpitaux  et 
^les,  fondés  durant  le  schisme  seraient  tous 
coQservés  ;  2**  les  personnes  qui  avaient  contracté 

(1)  En  ISIS  la  nort  de*  pape*  Julet  III  (0  mars)  et  Mar- 
«t  U  (lOavilO  faunilt  à  Fotc  de  nouveilea  occatloiu  d'ob* 
trnlr  b  tUre.  U  cardinal  Harnèse .  son  ami,  y  employa 
toute  «00  Influence  ;  Marte  Tudor  et  le  mlnlatte  Gardlner 
envoyèrent  des  lettrée  et  des  mcaiafers  au  conclave; 
nsh  réIcctWw  écbona  deux  fols,  par  suite  du  nauvaia 
roulolr  de  rempereor  et  du  roi  de  France. 

<V  il  en  eut  bientôt  de  Marie  clle-méoie  par  flntermé- 
disire  d*aa  lenUlboome  tUiicn,  «ul  l'entreUnt  secrète- 
BeaK  La  cdae,  en  l'assurant  de  son  vif  désir  de  voir 
rincl»ane  religion  rétablie,  lut  fit  dire  que  pour  le  suc- 
«^  de  celte  entreprise  II  éUlt  n^rasalre  de  respecter 
les  pr4ug6«  de  ses  siUeto  et  de  cacher  avee  soin  toute 
tj^Me  de  «orreapoadaoce  avec  la  cour  de  Ronc. 


mariage  aux  degrés  prohibés,  sans  dispense, 
étaient  légalement  mariées;  3*  les  acquéreurs  de 
biens  ecclésiastiques  ne  seraient  recherchés 
sous  aucun  prétexte.  Ainsi  fut  rétabli  le  système 
de  constitution  religieuse  qui  avait  régi  l'Angle- 
terre jusqu'à  la  vingtième  année  du  règne  de 
Henri  VUI.  Ce  n'était  pourtant  là  qu'un  vain 
triomphe  aux  yeux  des  fanatiques,  encouragés 
dans  leur  Uitoléranee  par  le  cluncelier  Gardiner  ; 
les  sages  discours  du  légat  ne  prévalurent  pas, 
et  la  persécution  religieuse  exercée  pendant 
quatre  ans  par  le  fer  et  la  fiarame  ne  servit  qu'à 
afTermir  les  protestants  dans  la  haine  de  l'Église 
romaine.  Les  historiens  sont  divisés  snr  la  con- 
duite de  Pôle.  Étaitril  entièrement  moocent  des 
horreurs  commises  en  son  nom,  ou  faut-il  rejeter 
sur  lui  une  part  considérable  du  blâme?  Dans 
une  lettre  confidentidie  au  cardinal  d'Aug»- 
bourg  iSpist.,  IV,  1&3),  il  dévoila  ses  senti- 
ments sans  réserve.  «  Il  y  a,  dit-il,  des  hommes 
si  fortement  attachés  aux  erreurs  les  plus  per- 
nicieuses et  si  habiles  à  séduire  les  autres  qu'ils 
méritent  justement  d'être  mis  à  mort,  par  la 
même  raison  qui  nous  fait  couper  un  membre 
pour  préserver  le  corps  entier.  Mais  c'est  là  on 
cas  extrême,  et  on  doit  user  de  tous  les  antres 
remèdes  avant  d'infliger  un  semblablechàtiment. 
Il  faut  en  général  préférer  la  douceur  à  la  sévé- 
rité, et  les  évêques  doivent  se  rappeler  qu'ils 
sont  pères  aussi  bien  que  juges.  »  Telle  fut  l'opi- 
nion de  Pôle,  et  il  y  conforma  en  tout  temps  sa 
conduite.  Nommé  archevêque  de  Canterbury 
(li  décembre  t&5&)  lorsde  la  déposition  de  Cran- 
mer  (1),  il  fut  consacré  le  lendemain  de  la  mort 
de  ce  dernier  (21  mars  l&ôtt).  Dès  ce  moment  il 
suspendit  la  persécution  dans  son  diocèse,  et 
s'appliqua  à  rêlormer  le  clergé ,  à  rebâtir  les 
églises  et  à  restaurer  l'ancienne  discipline  (2). 
«  C'était,  dit  Rapm  Thoyras,  un  prélat  d'une 
humeur  douce  et  modérée,  qui  n'approuvait 
point  que  l'on  employât  le  fer  et  le  feu  pour  ra- 
mener les  Anglais  à  leur  ancienne  croyance  ;  aussi 
ne  fut-il  jamais  consulté  sur  ce  sujet,  cela  même 
donna  lieu  à  ses  ennemis  de  l'accuser  de  mollesse 
et  de  pencher  pour  la  religion  réformée.  »  U 
n'eut  pas  la  douleur  d'assister  au  renversement 
de  son  œuvre,  et  mourut  des  suites  d'une  fièvre 
quarte,  le  18  novembre  1668,  le  lendemain  de  la 
mort  de  Marie  Tudor,  sa  parente  et  son  amie.  Il 
fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de  Canterbury, 
sans  autre  épitaphe  que  cette  l>rève  inscription  : 
Deposiium  cardinalis  Poli, 
Comme  écrivain.  Pôle  déploya  un  savoir  pro- 

|1)  Loin  d'avoir  bile  le  suppliée  de  ce  prélat  comme 
on  fa  dit,  11  pria  pinsleurs  fols  la  retoe  de  lai  faire  «rftce 
de  la  vie. 

W  11  céda  ponriaot  à  Pesprit  de  faDatlsnc  en  voyant 
mettre  son  orthodoxie  en  quesUon  par  de  pins  séléi  que 
lui.  La  denriéfe  année  de  sa  tIc.  U  donna  des  eommla- 
slons  contre  les  hérétiques  ;  elnq  personnes  forent  con- 
damnées et  envoyées  sa  bôcher  (lo  novembre  1IU|; 
«  mais  à  nne  époque,  fait  observer  Mngard,  où  le  cardi- 
nal, sar  son  Ut  de  mort,  IsnoraU  probablcneot  lear  des- 
Uade>. 
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fond  et  varié  ;  il  écrivaitavec  métliode,  rencontrait 
des  pensées  brillantes  et  iogénieoses,  et  savait 
les  revêtir  d'un  style  clair,  harmonieux,  éloquent 
même.  C'est  un  des  plus  savants  latinistes  de  sou 
temps,  et  il  n'est  guère  inférieur  à  Bembo  et  à 
Sadôlet  Ses  principaux  écrits  sont  ;  Pro  uniUile 
EcelesisPj  ad  Henricum  VIII;  Rome,  s.  d., 
in-fol.  :  édition  très-rare ,  reproduite  en  1555,  à 
Strasbourg  avec  une  préface  de  Paul  Vergerio, 
et  insérée  dans  la  BiàL  maxima  pontificia, 
t  XVIII;  —  Reformatio  Anglix ;  Bomt ^  1556, 
1562,  in-8^,  recueil  des  statuts  qu'il  fit  pendant 
sa  légation;  -—De  Concilio;  Rome,  1562,in4»; 
il  s'agit  du  concile  de  Trente;— De  sammi  PoU' 
tificis  ofûnÀo  61  jK><es<a/e;Louvain,  t56»,  in-8*: 
les  fausses  maximes  y  abondent;  —  DtivstU 
/Uadone;  Ma,,  1569,  in-S".  Le  cardinal  Qui- 
rini  a  publié  la  correspondance  publique  et  par- 
tieulièrede  Pôle  (Brescia,  1744-1 757, 5  vol,  in-4*  ). 
P.  Loofsr. 
Beccadelli.  rite  Pùlt  eardinallt,  trad.  de  llUlteo  par 
DodUta  ;  Venise.  1I5S,  la-4*;  Londres,  169a,  ln-8".  tnd.  en 
anglais  par  B.  Pye  (1766,  Iq-8*  )  et  en  français  par  Maa- 
cn)lx|i677),  ln-8«).  -  QuWnl,  FUa  M.  PotU  dans  le 
t.  ]  drs  Epitt.  -  Th.  PtiUttppa,  HUtt/nt  e/  thé  m  of 
A.  PoU  ;  Oxford,  17M,  t  vol.  10-4»  ;  Londres.  17S7,  t  voL 
fa-8«,  avec  les  Remargue*  publiées  par  Ridley,  Neve,  etc. 
-  Dodd,  Church  kUtorif.  —  Bumct,  Own  timeu^ 
Hume,  Ungard,  HitA.  dPAngltUrre, 

POLBMAH  {Erdwin-Bermann),  savant  alle- 
mand, né  en  1663,  à  Widershausen,  mort  à  Brème, 
en  1733.  Il  fut  en  1699  recteur  de  Técole  de  la 
cathédralede  Brème. Onadeluiungrand  nombre 
d'écrits  imprimés  à  Brème,  entre  antres  :  De 
diversti  anifAolium  spedelm  eorumque  fo- 
quela  (1702);  De  ignis  et  solis  cultu  (1702); 
De  variisportarum  denominationihus  earum' 
queusuvario  (1704);  Contra  Th,  Burnetum, 
statuentem  modemamrerum  formam  a  pri- 
mœva  facie  immane  quantum  esse  muta- 
tam  post  diluvium  (1704)  ;  De  die  natali 
(1705);  De  sacris  gentilium  ex  Oriente  or- 
(is  (1706);  De  eo  :  an  omnia  antiquis  fuerint 
cognita  (1706)?  De  templis  antiquomm 
<1707);  Deoraculis  gentilium^  contra  A.  van 
Dalen  (1710);  De  causis  cur  hodie  studia 
tantopere  contemnantur  (1714);  Exercita- 
tiones  XXII  de  pleonasmis  Scripturx  sacrx 
(1713-1732),  etc. 

Brema  lileraria.  —  Pra^e,  Cesehichte  der  DcnoMchtàs 
in  Bremen.  —  nolemnnd,  Suvptéwkeni  à  JOcber. 

PO LiftMON ,  philosophe  grec,  né  à  Athènes, 
vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  avant  J.-C, 
mort  en  273  avant  J.-C.  Fils  d'un  citoyen  riche  et 
influent  dans  la  république,  il  se  fit  d'abord  remar- 
quer par  ses  extravagances  et  ses  débauches;  à 
l'âge  de  trente  ans  environ,  il  pénétra  un  jour  avec 
une  troupe  de  ses  compagnons  de  plaisir  dans 
le  lieu  où  Xénocrate  exposait  la  doctrine  de  Pla- 
ton ,  son  maître.  Sans  se  laisser  troubler  par 
cette  bruyante  interruption ,  le  plulosophe  con- 
tinua son  discours,  qui  roulait  précisément  sur 
la  tempérance;  ses  paroles  firent  un  tel  effet  sur 
Polémon,  qu'il  jeta  à  terre  la  couronne  de  fleurs 
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qoi  ceignait  son  front,  et  qu'il  se  mit  dès  ce  joor 
à  suivre  attentivement  les  leçons  d«  Xéoocrale, 
auquel  il  fut  plus  tard  (en  315)  jugé  digne  de 
succéder  dans  la  direction  deréoole«cadémique. 
Ses  mœurs  devinrent  des  plus  austères  ;  il  ai- 
mait à  faire  parade  de  l'empire  qu'il  avait  acquis 
sur  lui-même.  Quant  à  ses  doctrines,  qu'il  <ié- 
posa  dans  divers  écrits  perdus  déià  da  temp^ 
de  Suidas,  elles  ne  se  tirent  remarquer  par  au- 
cune originalité  ;  il  s'occupait  peu  de  spécalatkm 
transcendante,  jugeant  que  le  véritable  objet  de 
la  philosophie  était  de  diriger  l'homme  dass  U 
voie  du  souverain  bien,  qu'on  atteignait  sekxi  sa 
définition,  un  peu  vague  en  vivant  aeloo  les  k»? 
de  la  nature.  Ses  disciples  furent  Crantor, 
Cratè<«,  Zenon  et  Arcésilas ,  qui  finnda  la  nou- 
velle académie. 

IMogè&e  de  Laeree,  IV. ...  aeéron.  AcaâemMea^  et  De 
nnUtus,  "  Fa  bridas,  BMiotk.  grmca,  u  111.  — 
Brandis.  Ceichickf  der  gritch.  Philosophie. 

POLÉMOif  le  PériégèCe,  philosophe  et  giéo- 
graphe  grec,  vivait  au  commencement  du 
deuxième  siècle  avant  notre  ère.  Il  atiopta  !es 
doctrines  stoïciennes,  qui  lui  furent  enseignées 
par  Panstiiis.  Après  avoir  reçu  le  droit  de  cité 
à  Athées ,  il  parcourut  la  Grèce  dans  tous  les 
sens,  pour  recueillir  les  inscriptions  les  plus  re- 
marquables, gravées  sur  les  colonnes  ou  sur  le» 
dons  ofleits  aux  dieux  et  conservées  dans  le:; 
temples,  ce  qui  lui  valut  le  second  surnom  de 
Stélocopas.  Il  réunit  ainsi  plusieurs  collections 
d'épigrammes,  dont  l'une  était  intitulée  :  nsfi 
Tù)v  xaTÀ  icoXetc  imYpo^tHJAXuv  ;  dles  servirent 
beaucoup  à  Méléagre  pour  la  composition  de  son 
Anthologie,  Polémon  aaussi  écrit  des  descri|Uioos 
de  diverses  contrées  de  la  Grèce,  et  de  plasieur^ 
œuvres  d'art  qui  se  trouvaient  dans  ce  pays;  an 
assex  grand  nombre  de  fragments  de  ces  oo- 
vrages,  conservés  par  Athénée  et  autres»  ont  ete 
réunis  par  Preller  (  Leipzig,  1838  ). 

Suidas.—  Clinton,  Foiti  heltenici,  t.  III»  p«  as».. 
Fabrlclua.  Bibl.  grxcoy  t.  III.  —  J3Cobs,  Prxfuce  en 
t£te  de  son  ëdiUon  de  l'Anthologie. 

POLÉlHOX  i*"",  roi  de  Pont,  mort  vers  Tan  2 
avant  l'ère  chrétienne.  Fils  de  Zenon,  orateur 
distingué  de  Laodicée,  il  fut,  en  39  ayant  J.-C, 
appelé  par  Antoine  au  gouvememenl  d*ane  par- 
tie de  la  Cilicîe ,  en  récompense  des  serrioes 
que  lui  ainsi  que  son  père  avaient  rendus  à  U 
cause  des  triumvirs.  Investi  peu  de  temps  après 
du  royaume  de  Pont,  il  prît  part  en  36  à  la  canv- 
pagne  contre  les  Parthes;  ses  trou])es,  qui  fai- 
saient partie  dn  corps  d'Appius  Statlanns,  furent 
défaites  ;  lui-même  tomb^  aux  mains  de  rennemi. 
Relâché  après  avoir  payé  rançon ,  il  fut  en  3S 
chargé  par  Antoine  de  détacher  le  roi  de  M<mie 
de  l'alliance  parthe  ;  il  réussit  dans  sa  mission, 
et  reçut  en  rémunération  la  basse  Arménie.  Fn 
l'an  30  il  expédia  un  corps  d'auxiliaires  à  Tau^n^ 
d'Antoine,  alors  en  guerre  avec  Octave;  cepen- 
dant, après  la  victoire  de  ce  dernier,  il  sut  se 
faire  bien  venir  de  lui ,  et  fut  maintenu  dans  ses 
possessions,  auxquelles  Auguste  ajouta  phisieurs 
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années  plus  tard  le  royaaiM  do  Bosphore.  Son 
règne  fat  oonstammeot  prospère  ;  la  fia  seule  en 
fut  malheurense  :  engagé  dans  une  expédition 
contre  anetrilNi  Inrbare,  habitant  les  montagnes 
derrière  Phanagoria,  il  fut  foH  prisonnier  et  mas- 
sacré. Il  laissa  deux  fils,  Polémon,  qui  lui  suc- 
céda, et  Zenon,  qui  devint  roi  d'Arménie. 

Dion CmsIos.  —Pin tarque,  >#fi<oiii«.— Strabon.  — Cary, 
Histoire  dêB  roU  éê  Tkraee  et  d»  BPipkan.  — >  Snllli. 
Diction,  of  çrttk  <md  roman  Ifioçrapftif* 

polAhoa  11,  roi  de  Pont,  fils  du  précédent» 
mort  en  l'an  62,  après  J.-C.  Après  la  mort  de 
son  père,  il  assista  sa  mère,  Pytbodoris,dans  l'ad- 
ministration du  royaume  de  Pont,  dont  elle  prit 
en  main  le  gouvernement  £n  l'an  39  après  J.-C., 
il  fut  investi  de  la  souveraineté  sur  ce  pays  par 
Caiigula,  qui  lui  donna  aussi  le  royaume  do 
Bosphore,  contrée  en  échange  de  laquelle  il  re- 
çut deux  ans  après  une  partie  de  la  Cilide.  En 
48  il  embrassa  la  religion  juive,  pour  épouser 
Bérénice,  la  riche  veuve  du  roi  de  Chalcis,  Hé- 
rode;  lorsque'  TiDConduite  de  Bérénice  eut  (ait 
dissoudre  cette  union,  il  abandonna  le  judaïsme. 
Vers  Tan  63,  il  fut  obligé  par  Néron  d'abandon- 
ner son  royaume  de  Pont;  qui  fut  converti  en 
province  de  l'emphv. 

DIoa  Gaastos,  LIX,  il,  et  LX.  S.  *  Suétone,  Néron.  «- 
Josèpbc,  Antiquités,  XX,  i,  >  Smitb,  Dictionarg. 

POLfiMON  {Antoine),  rhéteur  grec,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  second  &i^e  de 
notre  ère.  D'une  des  familles  les  plus  distin- 
guées de  Laodicée,  il  suivit  l'enseignement 
de  plusieurs^  fameux  rhéteurs,  tels  que  Dion 
Chrysostomê,  TSmocrate,  ApoUophane  :  il  acquit 
sons  leur  direction  un  remarquable  talent  ora- 
toire, qui  lui  valut  la  faveur  des  empereurs 
Trajan  et  Adrien.  Il  usa  de  son  crédit  À  la  cour 
pour  faire  accorder  divers  avantages  à  sa 
▼ille  natale  ainsi  qu'à  celle  de  Smyrae,  qui 
fat  pendant  de  longues  années  sa  lésidencc,  et 
dont  les  habitants  lui  accordèrent  en  reconnais- 
sance les  plus  hautes  dignités.  Accablé  de  la 
goutte  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  alla 
(vers  l'an  143)  s'enfermer  dans  le  tombeau  de 
ses  ancêtres  à  Laodicée,  et  se  laissa  mourir  de 
faim ,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  11  a  écrit 
beaucoup  depan^yrigues en  l'honneur  surtout 
de  personnages  célèbres  dans  l'histoire  d'A- 
thènes, des  discours  d'apparat,  etc.  De  toutes 
ces  compositions,  dont  le  style  avait  plus  de  di* 
gnité  que  de  grâce,  il  ne  reste  phis  que  deux 
oraisons  funèbres  en  l'honneur  de  Callimaqne 
et  de  Cynégire,  généraux  grecs  tnés  à  la  bataille 
de  Marathon  ;  elles  ont  été  publiées  à  Paris,  1 547, 
1586,  in-é*^;  Toulooae,  1586;  Leipzig,  1819, 
in-8®.  Polémon  eut  pour  principaux  rivaux  Hé- 
rodc,  Atticos  et  Favofinns;  son  disciple  le  plus 
célèbre  fut  Aristide. 

PWlMtrate,  FUx  iophiUmrMm.  —  Suidas. -Fabrlcloi, 
Btb.  çrmca,  t.  VI.  —  Weslermaon.  Getehiekte  der  Be- 
redttamkeit»  —  Cllaton,  Fasti  ronumi  (années  iSS, 
iss.  IM).  ~  Smltfa,  iNcflonary  «/  çreêk  and  romcn 
bioçreqfhf.  —  Berabardy,  GuehIekU  der  grieehiteh  m 
Uteratur. 


—  POLENI  .«iOR 

POLÂnoR ,  éerivafn  grec,  sur  lequel  on  ne 
connaît  autre  chose,  sinon  qu'il  a  véc:i  au  se- 
cond on  an  plus  tard  dans  le  troisième  siècle  de 
notre  ère.  On  a  soutenu  qu^l  était  Identique 
avec  le  rhéteur  Polémon,  dont  Tarticle  précède; 
maïs  plusieurs  expressions  dont  lise  seri feraient 
supposer  qu'il  était  chrétien.  Il  a  laissé  un  cu- 
rieux traité  de  Physionomie,  qui  contient  beau- 
coup d'observations  pleines  d'intérêt;  cet  ou- 
vrage, de  bonne  heure  traduit  par  les  Arabes,  a 
été  imprimé  à  Rome,  1&45, 2k  la  suite  d'Élien;  la 
meilleore  édition  en  a  été  donnée  dans  les  Scrip- 
tores  physionomie  veieres  dis  Franz  (Altera- 
bontg,  1780,  in-8*),  lequel  y  a  joint  une  traduc- 
tion latine  et  un  commentaire. 

*  PasMw,  Veber  Polemonit  ZêUaiter  {  dans  ses  f^er- 
miseht»  Sehrifttn).  -  SwUh,  Dietlonarif. 

90LKn  (Giovanni,  marquis),  physicien  ita- 
lien, né  le  23  août  1683,  à  Venise,  mort  le  14 
novembre  1761,  à  Padoue.  II  appartenait  à  une 
bonne  famille  de  Venise ,  et  son  père,  Jacopo 
Poleoi,  avait  obtenu  de  Tempereur  Léopold  le 
titre  de  marquis  pour  les  services  qu'il  lui 
avait  rendus  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Des  dispositions  remarquables,  une  vivacité  d'es- 
prit peu  ordinaire  le  secondèrent  dans  le  cours 
de  ses  études;  on  le  vit  s'appliquer  avec  la  même 
ardeur  à  la  philosophie,  aux  lettres  anciennes,  à 
la  théologie ,  enfin  aux  matiiéroatiques  et  à  la 
physique.  Bien  qu'il  n'eût  encore  rien  publié,  il 
fut  jugé  digne  k  vingt-cinq  ans  d'occuper  à  Pa- 
doue  la  chaire  d'astronomie  (1708),  d'où  il  passa 
en  1715  à  celle  de  physique.  Ck>mme  il  excel- 
lait dans  l'architecture  hydraulique,  il  reçut  du 
sénat  de  Venise  la  mission  de  veiller  sur  les 
eaux  de  la  basse  Lombardie,  et  des  princes 
étrangers  le  choisirent  souvent  pour  arbitre  dans 
les  contestations  qui  s'élevaient  au  sujet  des  ri- 
vières qui  séparaient  leurs  États.  Lors  de  la  re- 
traite de  Nicolas  Bernoulli,  il  fut  appelé  à  lui 
succéder  dans  l'enseignement  des  mathéma- 
tiques (1719).Po1eni  sMtait  aussi  occupé  d'anti- 
quités ,  et  il  a  écrit  plusieurs  dissertations  cri- 
tiques insérées  dans  les  recueils  du  temps.  11  tra- 
vailla beaucoup  dans  toutes  les  parties  de  Par- 
chitecture  civile,  et  qoand  on  s'aperçut  de  Tétat 
périlleux  où  se  trouvait  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  le  pape  Benoit  XIV  Pappela  à  Rome  pour 
entendre  son  avis  (1748)  :  aussitôt  il  rédigea  un 
excellent  mémoire  sur  les  dommages  qu'avait  souf- 
ferts cet  édifice,  et  indiqua  les  réparations  qu'il 
était  à  propos  d'y  apporter.  Ce  savant  avait 
rendu  tant  de  services  à  la  ville  qu'il  avait  adop- 
tée pour  patrie  que  les  Padouans,  jaloux  de  lui  • 
témoigner  leur  reconnaissance,  l'admirent  au 
nombre  de  leurs  magistrats  et  qu'après  sa  mort 
ils  lui  décernèrent  une  statue ,  qui  fut  un  des 
premiers  ouvrages  de  Canova.  Le  sénat  de  Ve- 
nise ordonna  aussi  qu'ime  médaille  fût  consacrée 
à  sa  mémoire.  Les  talents  de  Poleni  l'avaient 
fait  agréger  aux  grandes  sociétés  littéraires  de 
l'Italie  :  il  faisait  également  partie  de  la  Société 


599 


POLEKI  —  POLENTONE 


600 


royale  de  Londres,  des  Académies  des  sciences  de 
Paris  (1739),  de  Berlin  et  de  Saint-Pétersboarg. 
Sa  correspondance  était  fort  active  :  sans  comp- 
ter les  plus  éminents  d'entre  ses  compatriotes» 
il  entretenait  des  relations  suivies  avec  Ealer» 
Mairan,  Maupertuts,  Cassini,  etc. Ses  principaux 
écrits  sont  :  ifi5ce/tonea;  Venise,  1709»  în-4*'; 
on  7  trouve  trois  dissertations  importantes  : 
l<*sur  les  iNiromètres  et  les  thermomètres;  2**  sur 
une  méthode  de  décrire  les  sections  coniques 
dans  les  cadrans  solaires;  3**  la  description  d'une 
machine  à  calculer  de  sa  façon  :  «  Mais»  «youte 
Grandjean  de  Fouchy»  quoique  cette  machine  fût 
très-simple  et  d'un  usage  facile,  il  n'eut  pas  plus 
tôt  entendu  parier  de  celle  que  Brauer,  célèbre 
mécanicien  de  Vienne» avait  présentée  à  l'empe- 
reur, qu'il  brisa  la  sienne,  et  ne  la  voulut  jamais 
rétablir;  »—  De  vorticibus  cœlesUbus  dialogus; 
Padoue,  1712,  in-4'*;  —  De  physices  in  rébus 
mathematicisutiliUUe;  ibid.,  1716,  in-é"»;  — 
Demotu  aqux  mixto  lib,  It;  ibid.,  1717» 
in-é*"  :  ouvrage  qui  fit  faire  un  grand  pas  à  la 
science  des  eaux;  —  De  castellis  fier  qux  de- 
rivantur  fluviorum  a^tia;;  ibid.»  1718,  in-4^: 
quelques-unes  des  expériences  sur  le  mouvement 
des  eaux,  rapportées  par  l'auteur,  ont  été  citées 
par  Montucla.  t.  III,  p.  684  et  suiv.;  —  S.  Julii 
Frontini  De  aguxductibus  Romx  commenta- 
rius;  ibid.,  1722,  in-4*,  pi.;  les  corrections  de 
Poleni  ont  été  toutes  reproduites  dans  l'édition 
d'Adler  (Altona,  1792,  in^»),  et  en  partie  dans 
la  tradactkm  française  deRoodelet  (  Paris»  1820» 
in-4*');  —  De  telluris  forma  et  de  causa 
motus  musculorum  \  ibid»,  1724»  in-4*  :  deux 
lettres  adressées  &  Pabbé  Grandi  ;  —  Utrhuque 
Thesauri  antiquUalum  romanarum  grœca- 
rumque  supplementa;  Venise»  1737,  6  vol. 
in-fol.  :  ce  recueil»  qui  renferme  60  pièces,  fait 
suite  à  ceux  de  Graevins  et  de  Gronovius;  •— 
JBxercitationes  Vitruvianx;  Padoue,  1739- 
1741»  in-fol.;  —  Menwrie  storiche  délia  gran 
cupola  del  tempio  Vaticano;  ibid.»  1748, 
gr.  infol.»  pi.  Poleni  a  fourni  aux  recueils  des 
Académies  dont  il  était  membre  de  nombreuses 
dissertations»  et  il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  manuscrits ,  entre  autres  Trattato 
di  otticaj  et  24  vol.  in-fol.  de  matériaux  sur 
l'hydraulique  et  l'architecture.  P. 

MemorU  ptr  la  vUa,  gU  UudJ  et  eostuml  M  C.  PoUni; 
pAdoue,  lin,  ln-4*.—  F»bronl,  Flue  italomm,  XII.  - 
Tlpaldo,  Biogr.  degli  Ital.  Ulustri,  X.  -  Grandjean  de 
Fouchy,  Éloges. 

POLBXTA  {Guido-Novello  ne),  seigneur  de 
Ravenne»  mort  à  Bologne,  en  1323.  Sa  famille 
était  déjà  puissante  au  commencement  du  trei* 
xlètne  siècle ,  et  sous  le  règne  de  Frédéric  II» 
Guido  P Ancien^  son  chef»  dirigeant  le  parti  des 
gibelins  contre  Paul  Traversari,  dief  des 
guelfes,  se  trouva  tour  à  tour  au  pouvoir  et  dans 
l'exil.  £n  1265  Ostasio  l^r  m  fit  proclamer  sd- 
gnetir  de  Ravenne  après  en  avoir  expulsé  les 
Traversari.  Guldo  Novello,  son  fils,  lui  succéda 
en  1275.  Bon  capitaine  et  lélé  protecteur  des 


lettres,  il  est  surtout  connu  poor  la  généreuse 
hospitalité  qu'il  offrit  k  Dante  proscrit;  il  l'enK 
ploya  même  dans  ses  relations  avec  le  sénal  de 
Venise.  Le  célèbre  poète  termina  sa  Divine  Co- 
médie à  la  cour  de  ce  prince,  et  y  intercala  (  in- 
ferno,  c.  V)  le  touchant  épisode  de  Françoise  de 
RiminI,  qui  porte  l'empreinte  des  ménagements 
que  Dante  croyait  devoir  à  Goido,  père  de 
Françoise.  A  la  mort  de  Dante  (1321  ),  Gnidu 
le  fit  inhumer  avec  pompe  et  prononça  lui* 
même  son  oraison  funèbre.  Ce  seigneur  se  vit 
parfois  aux  prises  avecTadversité  ;  en  1196,  Far- 
chevèquc  de  Monreale,  commandant  gfioénA  de 
l'Église»  le  chassa  de  Ravenne,  et  son  propre  fils, 
Ostasio,  le  força  de  se  retirer  en  1322  Àez  les 
Bolonais»  qui  le  nommèrent  podestat  et  qui  ten- 
tèrent vainement  de  le  ramener  dans  sa  patrie. 
Boccace  fait  on  magnifique  éloge  de  Gnido»  qui . 
dit-il  dans  sa  Vie  de  Dante^  était  maître  en  l'art 
d'écrire.  Allaod,  dans  son  Recueil  des  poètes 
anfi^tfes,Tri8sino»dans  sa  Poétique,  Ubaldini, 
dans  ses  notes  aux  Enseignements  d*Âmour  de 
Barberino,  et  Ginanni^  dans  ses  Poésies  cAoifiet 
des  poètes  de  Ravenne  »  nous  ont  oonservé 
quelques-unes  de  ses  rime.  Les  suoceaseurs  de 
Guido  Novello»  se  mêlant  rarement  aux  grands 
événements  qui  se  passaient  alore  en  Italie,  ne 
nous  offrent  qn'une  histoire  obscure  et  dénuée 
d'intérêt  S.  R— n. 

Moratori,  Striptore»  renan,  XIV  et  XXII.  ^  Rosal. 
HMorim  ravamateê.  —  Carrari»  StoHa  ai  iSoMOpM.- 
Stomondl,  aut,  des  r^wMifuei  Ualiêiuus. 

POLBHTONB  (Secco),  érudit  italien»  nés 
Padoue,  vere  la  fin  du  quatorzième  siède»  mort 
vers  1463.  Les  détails  que  l'on  a  de  lai  sont  fort 
incomplets.  Il  étudia  les  lettres  et  la  philosophie 
sous  la  direction  de  Jean  de  Ravenne»  ebs'appiî- 
qua  même  &  l'astrologie.  Il  fut  nommé  en  140» 
notaire  et  en  ]4t3  chancelier  da  sénat  de  sa 
patrie.  L'Un  des  témoins  de  laprétendne  décou- 
verte du  tombeau  de  Tite-Live  (1414),  il  adressa 
k  ce  sujet  à  Miccold  Niccoll ,  de  Florence,  une 
lettre  où  il  pdgnit  l'espèce  d'entboosiaanie  qu 
s*empara  des  Padouans,  et  la  pompe  magnifique 
avec  laqudle  on  promena  dans  la  Tille  les  restes 
de  l'historien  romain  ;  cette  lettre  a  été  insérée 
dans  les  Origines  paiavinx  de  Pignoria.  Les 
écrits  les  plus  remarqusbies  de  Polentone  sont  : 
Yita  sive  Ugenila  mirabilis  S.  iUilonii  de 
Padua;s.  1.  (Padoue),  1476»  ia-4'';  —  Argu- 
menta aliquot  orationum  Ciceronis,  impr.  à  la 
suite  des  Comment,  d'Asconius  Pedianos  snr  les 
harangues  de  Cicéron;  Venise»  1477»  in-foL;  - 
Catinia,  commedia  in  prose  wj^ore;  Trente, 
1482,  in-4°  :  cette  pièce»  composée  d'abord  co 
latin,  sons  le  titre  de  Lususebriorum^ei  traduite 
dans  un  patois  mi-vénitien  mi-padonan,  par  on 
des  fils  de  l'auteur»  est  regardée  par  Apostolo 
Zeno  comme  la  plus  ancienne  comédie  en  prose 
italienne  qui  ait  été  imprimée.  Différents  ou- 
vrages de  Polentone  sont  restés  faiédits;  leplos 
curieux  est  un  recudl  en  XVUl   livres  De 
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Scriptoribus  illusiribw  latinx  linçux,  dont 
il  existe  plosieore  copies  ea  Italie;  on  en  a 
extrait  la  Vie  de  Sénèque,  mise  en  italien 
dans  le  Traité  des  bienfaits  de  B.  Yarcht  (Flo- 
reoce,  1374,  in -4**),  la  Vie  de  Pétrarque^  dans 
Petrareha  redivivus  de  Tomasini,  et  la  Vie 
ifAiàerto  Mwsaio^  dans  le  t.  X  des  Seript. 
rer,  iiai,  de  Muratori.  P. 

FspadopoU,  UitL  nrmnaiM  patavinL  -  Fabiictiu,  BibL 
meéiêB €t  im/lMT  UUtnttatU.  -  À.  Z«no,  NUei  tm  la 
Bibt,  de  Pontanlnl,  I,  SU.  —  J.-B.  Kapp.  DUsêrt.  de 
Xieeomë  Ptf/fnf tao  ;  Ldpzlg.  nsi,lA.»». 

wousfOî  iNieoiaS'Aleksiévitch),  littérateur 
russe»  né  le  21  juin  1796,  à  IrkouUk  (  Sibérie }, 
mort  le  22  féTrier  iMa,  à  Saint-Pétersbourg.  Il 
était  flh  d'Un  marchand  de  Koursk»  et  s'éle? a 
par  set  études  et  par  Vénergie  de  son  caractère  au 
premier  rang  des  littérateurs  russes  de  ce  siècle. 
A  six  ans,  sa  s<Bnr  lui  apprit  à  lire;  un  de  ses 
camarades  lui  donna  à  dix  ans  quelques  leçons 
<]*écritore,  et,  secondé  par  une  mémoire  des  plus 
heureuses,  il  se  mit  à  apprendre  tous  les  livres 
qui  lui  tombaient  sous  la  main  et  à  foire  de  la  proue 
comme  des  ters.  En  1811,  les  aflkires  de  oom- 
meroe  de  son  père  ramenèrent  à  Moscou  ;  il 
y  fréquenta  les  cours  de  Merzliakof,  Strakbof, 
Katv;|iénoTski ,  et  rentra,  en  1815,  à  Irkoutsk, 
enflammé  d*une  si  grande  ardeur  pour  Tétude 
qu'il  y  consacrait  toutes  ses  nuits,  oblige  durant 
le  jour  de  se  tenir  au  comptoir  de  son  père.  Un 
chirurgiea  de  Tarmée  de  Napoléon  lui  enseigna 
le  français;  le  pasteur  luthérien  d'Iikoutsk  11- 
nitia  à  TaUeroand  ;  mais  les  ressources  de  la 
Sibérie  ne  suffirent  pas,  bien  entendu,  à  son 
activité,  et  il  Tabandonna  en  1816  pour  s'établir 
d'abord  à  Koursk ,  puis  h  Moscou,  où  il  publia 
CQ  1825  le  Télégraphe.  Cette  revue  ayant  été 
supprimée  en  1834,  à  cause  de  ses  tendances  li- 
bérales, PoleToi  se  transporta  à  Pétersbourg,  et 
y  dirigea,  de  1836  à  1838,  le  FiUde  la  Patrie, 
tout  en  coopérant  à  diRérents  autres  recueils, 
d*oà  ses  articles  n'ont  pas  été  rncore  rassemblés. 
«  A  Moscou,  dit  Nikitenko,  Polevoi  fut  journa- 
liste, historien  et  romancier.  A  Pétersboorg,  il 
cmidutsit  et  rédigea  plusieurs  ioumaux  à  la  fois; 
il  composa  des  romans,  des  contes,  des  essais, 
des  traductions,  et  un  si  grand  nombre  de 
drames»  tragédies,  comédies,  Tauj^evllles  et 
farces  natkwales,  qu'il  est  impossible  à  la  critique 
de  le  suivre.  On  ne  sait  pas  ce  qui  doit  le  plus 
étonner  en  loi,  de  la  quantité  de  ses  ouvrages, 
de  leurs  différents  caractères,  ou  de  la  rapidité 
avec  laquelle  ils  se  sont  succédé.  »  La  consé- 
quence de  cette  extrême  laailté  a  été  de  dimi- 
nuer de  beaucoup  la  réputation  que  méritait  à 
Polevoi  l'assemblage  de  talents  solides  et  variés. 
Son  nom,  an  lien  de  s^élever,  pAlit  dans  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie.  Il  usa  sa  constitu- 
tion dans  un  travail  qui  dépassait  la  limite  de 
ses  forces,  et  11  mourut  à  cinquante  ans,  d'une 
fièvre  nerveuse,  laissant  sa  nombreuse  famille 
dans  un  état  voisin  de  la  gène.  Le  plus  intéres- 
sant des  ouvrage  de  Polevoi  est  peut^tre  celui  \ 


qui  a  pour  titre  OcherH  Russkoï  Litieraturiéi 
(Esquisses  de  littérature  russe;  Saint-Péters- 
bourg, 1839,  a  vol.  in-8*  :  c'est  la  réimpression 
des  meilleurs  articles  qu'il  a  écrits  dans  le  Té' 
légraphe,  le  Messager  russe,  et  ailleurs.  Noos 
citerons  encore  de  bii  :  Histoire  du  peuple 
ruste;  Moscou,  1833,  6  vol.  in-13  :  elle  s'ar- 
rête à  la  moitié  do  seizième  siècle  ;  tant  de  cri- 
tiques assaillirent  l'auteur  et  le  reprirent  si  ver- 
tement d'avoir  entrepris  de  refaire  l'flenvre  de 
Karamzin,  qu'il  n'osa  point  mettre  au  jour  la 
suite  de  cet  ouvrage,  qu'il  avait  conduit  jusqu'au 
règne  du  tsar  Nicolas;  —  f^te  de  Souvorof,  qui 
est  encore  un  livre  populaire  en  Russie;  —  une 
traduction  d'if  am/e/ (Moscou,  1837),  qui  est  loin 
d'être  fidèle  ;  —  l>rama/tcAe«*ie  Sochineniga 
i  Perevodui  (Œuvres  dramatiques  et  traduc- 
tions); Pétersb.,  1842-43,  4  vol.  :  les  meilleurs 
morceaux  de  ce  recueil  sont  deux  nouvelles. 
Le  Grand-père  de  la  flotte  russe  et  Pauline 
la  Jeune  Sibérienne;  cette  dernière  a  été  imitée 
de  M—  Ck>tUn;  ^  Vie  de  Pierre  le  Grand; 
ibid.,  1843, 4  vol.  :  on  la  cite  comme  un  travail 
estimable  et  bien  supérieur  à  l'ennuyeuse  com- 
pilation de  Golikov,  le  cousin  de  l'auteur  ;  — 
Stolietie  Rassii  (Un  siècle  delà  Russie);  ibid., 
1845,  2  vol.,  tableau  de  l'histoire  russe  depuis 
1745  jusqu'en  1845.  Polevoi  avait  aussi  écrit  une 
Vie  de  Napoléon  en  5  vol.,  laquelle  a  été  ter- 
minée et  publiée  par  son  frère  Xénopbon. 

Ce  dernier,  le  plus  jeune  des  frères  de  Pole- 
voi, s'est  établi  libraire  à  Moscou.  Il  a  publié 
quelques  ouvrages,  entre  autres  Michel- Vasi- 
levieh  Lomonosof  (  Moscou,  1836,  2  vol.),  es- 
pèce de  roman  auquel  les  aventures  de  ce  poète 
servent  de  cadre. 

Galakbor,  Chrutowiatkiê,  —  Nlkitenko.  dans  b  BmUh 
UÈa  dtfa  Caitniya  .•  ISM.  —  Cfclop.  <4  ê»oU$h  tUerat., 
éditée  pirCb  Knlflif. 

POLHBLM  OU  rOLHAHHBft  (  Christophe), 
mécanicien  suédois ,  né  à  Wisby,  le  18  décembre 
1661,  mort  à  Stockholm,  le  31  août  1751.  Petit- 
fils  d'un  gentilhomme  liongrois,  qtn'  avait  quitté 
son  pays  pour  cause  de  religion,  il  fut  dès  l'Age 
de  douze  ans  obligi^  de  subvenir  lui-même  à  ses 
besoins;  il  Ait  d'abord  copiste,  pois  régisseur 
dans  diverses  grandes  propriétés,  il  se  livra  dans 
ses  kiisirs  à  son  goût  inné  pour  les  machines,  et 
en  fabriqua  plusieurs  de  son  invention,  sans  en- 
core connaître  ni  les  mathématiques  ni  les  lois 
de  la  mécanique  Le  désir  de  s'initier  à  ces 
sciences  lui  fit  apprendre  la  langue  latine,  et  il 
y  réussit  par  sa  rare  persévérance,  qui  triompha 
de  tous  les  obstactes.  En  1686  11  commença  à 
l'université  d'Upsal  l'étude  des  mathématiques, 
tout  en  continuant  par  des  travaux  pratiques  à 
acquérir  une  habileté  remarquable  dans  la  con- 
fection des  machines.  En  1688  il  mit  en  état 
l'horloge  de  la  cathédrale  d'Upsal,  que  tous  les 
horlogers  déclaraient  ne  pouvoir  réparer.  Deux 
ans  après  U  inventa  une  machine  des  plus  com- 
modes pour  l'extraction  des  minerais,  ce  qui  lui 
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eifciopédieUi^  artiGle6  lÀlurgie,  Ma^ti,  Magie, 
Messie,  etc.  Voltaire,  qui  le  traitesans  façon  dans 
sa  correspondance  intime,  l'appelait  hautement 
«  le  prêtre  savant  et  philosophe  »  et  alfirmait  que 
«  sa  science  égalait  sa  piété  ». 

PouER  {Charles'God^roi'É tienne  ),  fils  du 
précédent»  né  le  1 1  mars  1753,  à  Lausanne,  mort 
en  1782  près  Waterford  (Irlande).  Après  avoir 
servi  en  France,  il  se  chargea  d'élever  les  enfante 
de  lord  Tyrone,  et  s'établit  avec  eux  en  Angle- 
terre. Il  â  laissé  une  traduction  du  TV-aif^  de 
Palxphate  touchant  les  histoires  ineroga- 
blês,  avec  des  notes  (Lausanne,  1771,  in-13),  et 
plusieurs  mémoires  remarquables  insérés  dans 
lerecueilde  la  société  savante  fondée  par  Percival 
à  Mandiester.  Il  avait  pour  sœur  M"**  de  Mon- 
tolieo  (vog.  ce  nom  ).  P-  L. 

Haag  Irère»,  France  prouamtê,  -  lUbke,  Bk)gr. 
uttiv.  et  portât,  dn  eonttvtp. 

POLIGM  AG,  ancienne  famille  française,  qui  tire 
son  nom  d'un  château  féodal  bâti  au  cinquième 
siècle  sur  un  rocher  des  Cévennes,  près  du  Puy- 
en-Yelay  (Haute-Loire),  à  la  place  d*un  temple 
d'Apollon,  qui  l'auraitfait  appeler,  suivantcertains 
généalogistes,  castel  AftoUianique^  dont  par  cor- 
ruption on  aurait  fait  Poligoac.  Sidome  Apollinaire 
ivoy.  ce  nom),  l""  comte  d'Auvergne  (  lUf^  1 K, 
epist.  A  ),  signale  le  chAteau  de  Polignac  comme 
sa  maison  paternelle.  Jusqu'au  neuvième  siècle, 
lliistoire  et  les  chartes  sont  muettes  sur  les  vi- 
comtes de  Polignac;  mais  k  l'an  870  il  est  fait 
mention  d'un  HéHmand  ou  Armand,  qui  «lain- 
tint  son  frère  Vital  sur  le  siège  ëpiscopaJ  du  Ve- 
lay,  malgré  le  comte  d'Auvergne.  De  ce  moment 
on  peut  suivre  la  famille  jusqu*^  ce  que  l'un  de 
ses  membres,  mourant  (1385)  sans  laisser  d'en- 
fant inàle,  unit  sa  fille  à  Guillaume,  sire  de 
Chalançon,  à  condition  que  les  enfants  qui  pro- 
viendraient de  ce  mariage  prendraient  le  non 
et  les  armes  des  Polignac  Cette  famille  retomba 
alors  dans  robscurilé,  jusqu'au  dix-septième 
siècle.  Armand  XVi ,  marquis  de  Polignac,  mort 
en  1692,  fut  nommé  chevalier  des  ordres  du  Roi 
en  1661.  Marié  trois  fois,  Il  laissa  de  sa  deraière 
épouse ,  Jacqueline  de  Grimoard  de  Beauvoir  du 
Roure,  deux  fils,  Seipion-Sidoine- Apollinaire- 
Gaspard,  vicomte  de  Polignac,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi  et  gouverneur  du  Pny, 
mort  à  Paris,  en  1739;  et  JHelehior,  cardinal  de 
Polignac,  dont  la  vie  mérite  de  fixer  na  instant 
notre  attention. 

Moréfi,  DleL  kUU 

FO 14611  Ac  (JHelchior  ns),  diplomate  et  écri- 
vain français,  né  an  Puy-en-Velay,  le  1 1  octolire 
1661,  mort  à  Paris,  le  3  avril  1742.  Sa  famille 
Je  destinait  à  l'éUt  ecclésiastique  II  fit  à  Paris 
de  brillantes  études  dans  les  collèges  de  Clerroont 
et  d'Harcourt.  Étant  en  philosophie,  il  adopta 
dans  une  thèse  publique  le  système  de  Deacartes, 
alors  proscrit  de  l'enseignement  ;  mais  comme 
on  refusait  d'accorder  les  degrés  à  l'adversaire 
d*Ari8tote,  il  prit  parti  pour  celui-ci  dans  une  se- 


conde thèse;  il  soutint  les  deux  caoset  avee  b 
même  éloquence  et  le  même  succès ,  mcotrant  à 
la  fois  la  pénétration  et  la  souplesse  de  mn  es- 
prit. Quelques  années  après ,  Il  plaça  4  la  tète  de 
ses  thèses  de  tliéologie  le  texte  de  rÉcritore  : 
Excelsa  abstulit,  par  une  allusion  flatteuse  an\ 
mesures  que  Louis  XIV  avait  prises  contre  les 
protestants.  On  eût  pu  deviner  dès  lors  daas  k 
jeune  abbé  le  courtisan  qui  devait  dire  un  jour 
à  Louis  XIV  ««  que  la  pluie  de  Blariy  ne  roottit- 
lait  point  ».  Heureusement  qu'il  dut  aoii  éléva- 
tion à  de  plus  nobles  moyens.  Sa  fortune  était 
médiocre,  et  il  était  ambitieux.  «  C'ett  on  de> 
iKNnoies  du  monde,  dit  M"**  de  Sévifné,  dont 
l'esprit  me  parait  le  plus  agréable  ;  il  sait  tout  ;  û 
parie  de  tout;  il  a  toute  la  douceur,  la  Tîvadte, 
la  complaisance  qu'on  peut  souhaiter  dans  Ir 
commerce  ( Lettre  à  Coulanges,  18  mars  1 690  ).  * 
Les  hommes  instruits  admiraient  ses  counais- 
sanees  variées,  qu'il  devait  à  une  mémoire  pro- 
digieuse et  qui  n'étaient  accompagnées  d'aocone 
pâanterie.  En  1689  le  cardmal  de  BouiiioB 
l'avait  emmené  à  Rome  pour  le  conclave  oà 
Alexandre  VIII  fut  élu.  Chargé  de  faire  entendrf 
raison  au  pape  sur  les  quatre  articles  de  Vk- 
semblée  de  1682,U  réussît  si  bien  dans  cette  dé- 
licate mission,  que  le  pape,  le  louant  de  .son  tact  et 
sa  prudence,  lui  disait  :  «  Je  ne  sais  comment 
vous  faites  ;  vous  paraisse!  toujours  être  de  roos 
avis,  et  c'est  moi  qui  finis  par  être  do  vâtre.  « 
L'abbé  de  Polignac  accompagna  de  noavean  k 
cardinal  de  Bouillon  au  conclavede  1 692,  oà  f  ut  éls 
Innocent  XU,  et  fut  en  1695  envoyé  en  Pologne 
conune  ambassadeur.  La  santé  du  roi  Jean  So- 
bieski  était  chancelante;  il  s'agissait  d'assorer  le 
trône,  après  sa  mort,  à  on  prince  favorable  à  b 
Frani^.  Il  parvint  à  faire  élire  le  prince  de  Gonti, 
malgré  l'opposition  de  la  reine  douairière,  les 
menaces  et  l'argent  de  l'électenr  de  Saxe.  Mât 
les  promesses  qu'il  avait  faites  ne  forent  pas 
remplies  :  le  prince  arriva  trop  tard  à  l>anlBck; 
il  fallut  se  rembarquer  et  rentrer  eo  France. 
L'abbé  de  Polignac  perdit  ses  équipages  et  m 
meubles,  et,  déplus,  reçut  en  revenant  Vwân  de 
se  r^irer  dans  son  abbaye  de  Bonport.  Il  y  pasa 
quatre  ans,  qu'il  consacra  à  composer  son  poône 
de  VAnti' Lucrèce.  Lorsqu'il  apprit  raYéoemcnt 
du  duc  d'Anjou  au  tr6ne  d'Espagne  (1700).  H 
écrivit  à  Louis  XIV  •  «  Si  lesprospérftésde  Votrr 
Mjyesté  ne  mettent  point  fin  à  mes  mnUieun, 
du  moins  elles  me  les  font  oublier.  »  Deux  ass 
après  il  fîit  rappdé  à  Versailles  (1702);  depuis 
lors,  sa  faveur  allait  en  augmentant,  eC  panrt 
plus  éclatante  après  cette  disgrâce  imméritée.  U 
roi  lui  conféra  deux  nouvelles  abbayes.  Nomrer 
auditeur  de  rote  (1706),  il  se  rendtt  à  Rome,  oà  il 
se  livra  à  T^dedo  droit  canonique  et  civil,  fst 
associé  aux  négociations  du  cardinal  de  la  Tré- 
mouille  et  honoré  de  l'amitié  du    pape  Clé- 
ment XI.  En  1710  le  roi  l'envoya  avec  le  oa- 
réchal  dlJxelles  aux  conférences  de  Gertmydeoh 
berg.  S'il  ne  put  accepter  les  prétentions  haa- 
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taines  des  Hollandais»  il  sal  do  moins  soutenir 
Hionneor  de  la  France.  «  On  Toit  bien  que  tooh 
n*étes  pas  accoutumés  à  Taincre  «,  disait-il  à 
leurs  envoyés.  En  1712,  il  fut  nommé  plénipo- 
tentiaire au  congrès  d*Utrecht;  les  circonstances 
étaient  changées.  Cependant,  comme  les  Hollan- 
dais, mécontents  de  Toir  la  France  et  T  Angleterre 
traiter  en  secret,  menaçaient  de  foire  sortir  les 
négociateurs  français  de  leur  pays  :  «  Non,  Mes- 
sieurs, répondit  Polignac,  nous  ne  sortirons  pas 
d'id  ;  nous  traiterons  de  tous,  chez  vous  et  sans 
TOUS.  !•  Le  traité  fut  signé,  le  il  avril  1713.  Il 
refusa  d'y  apposer  sa  signature  pour  ne  pas  si- 
gner Texclusion  du  prince  auquel  il  devait  la 
pourpre  (Jacques  Sluart,  qui  l'avait  présenté  à 
titre  de  roi  d'Angleterre).  De  retour  à  la  cour,  il 
reçut  la  charge  de  maître  de  la  chapelle«musi- 
qoe  dont  il  se  démit  en  1716,  obtint  les  ab- 
bayes de  Corbie  et  d'Anchin,  et  eut  sa  chambre 
à  Marly.  Sa  faveur  était  au  comble  lorsque 
Louis  xrv  mourut. 

Éloigné  des  affaires  pendant  la  régence,  de  Po- 
lignac fut  entraîné  par  sa  liaison  avec  le  duc  et  la 
duchesse  du  Maine  dans  la  conspiration  de  Cella- 
mare.  Le  régent,  qui  voulait  ménager  Rome,  se 
borna  à  le  reléguer  dans  son  abbaye  d*Ancbin  en 
Flandre,  où  il  resta  trois  ans.  Obligé  d'aller  à 
Rome  à  la  mort  de  Clément  XI,  il  assista  aux  con- 
claves oùfurentélusInnocentXIlI,  Benoit  XIII  et 
Clément XII.  Il  resta  chargé  des  affaires  de  France 
pendant  les  deux  premiers  pontiAcats,  de  1721  à 
1730.  La  querelle  au  sujet  de  la  bulle  Unigenitus 
divisait  l'Église  de  France.  11  la  termina  à  la  sa- 
tisfaction des  deux  cours.  Pendant  cette  absence 
le  cardinal  avait  été  appelé  à  l'archevêché  d^Auch 
(1726).  Il  revint  jouir  en  France  du  repos  mérité 
par  ses  services  au  sein  d'une  société  choisie, 
que  ses  rares  qualités  d'esprit  et  de  cœur  lui 
conciliaient  et  au  milieu  des  trésors  artistiques 
qull  avait  accumulés  à  grands  frais.  Il  mourut 
d'une  attaque  d*apop1e\ie. 

Le  cardinal  de  Polignac  cultiva  les  lettres 
avec  succès,  et  il  a  mérité  que  Voltaire  le  plaçAI 
dans  le  Temple  du  goût.  11  lisait  le  grec,  et  le 
latin  lui  était  aussi  familier  que  sa  propre  langue. 
11  a  écrit  en  latin  plusieurs  discours.  Le  Journal 
des  savants  (1747,  p.  213)  renferme  une  lettre 
de  lui  adressée  à  Racine  le  fils  sur  Vâme  des 
bêles.  La  collection  de  ses  dépêches  est  pré- 
cieuse pour  l'histoire  du  temps  et  constate  ses 
talents  pour  la  diplomatie.  L'ouvrage  qui  a  le  plus 
contribué  à  établir  sa  réputation  est  le  poème 
latin  de  IMn/i-Zucrèce.  Le  désir  de  réfuter  les 
objections  que  Bayle  empruntait,  pour  la  plupart, 
au  De  nalura  rerum  du  poète  romain ,  fut  le 
motif  qui  l'engagea,  de  son  propre  aveu,  à  prendre 
la  plumé.  Ce  poème  renferme  neuf  livres  de  mille 
à  treize  cents  vers  chacun.  Après  avoir  combattu 
dans  les  premiers  livres  les  erreurs  d'Épicnre  sur 
le  vide  et  les  atomes,  et  (;|ierché  à  établir  que  le 
mouvement,  n'étant  pas  propre  à  la  matière,  sup- 
pose une  cause  première,  il  démontre  la  sphitualité 
ifovT.  Moca.  Qtmtn.  —  t.  xl. 


et  l'immortalité  de  l'âme,  en  un  mot  les  grandes 
vérités  du  spiritualisme  chrétien.  Amené  à  parler 
de  l'Ame  des  bêtes,  il  penche  vers  le  machinisme 
de  Descartes,  mais  sans  trancher  cette  question. 
Les  deux  derniers  livres  sont  consacrés  aux 
preuves  de  l'existence  d'un  premier  Être  intel- 
ligent et  juste.  Il  a  eu  le  tort  de  s'appuyer  sur  le 
système  hypothétique  de  Descartes,  quand  déjà 
les  idées  de  Newton  avaient  pénéti^  en  France. 
Il  faut  louer  Tauteur,  qui,  avec  des  intentions 
religieuses,  se  contente  d'invoquer  partout  les 
raisons,  d'avoir  embelli  les  vérités  les  plus  abs- 
traites des  charmes  de  la  poésie,  et  emprunté 
une  foule  de  détails  neufs,  ingénieux  aux  sciences 
et  aux  aHs,  à  l'histoire  et  à  la  fable.  Il  prend 
souvent  à  Lucrèce  des  traits  énergiques  ou  bril- 
lants qu'il  retourne  contre  lui  ;  mais,  imitateur 
de  Virgile,  il  a  U  douceur  et  l'él^nce  de  celui-ct 
En  se  faisant  poète  latin  en  plein  dix-huitième 
siècle,  il  a  eu  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  mais 
il  a  diminué  avec  le  nombre  de  ses  lecteurs  l'uti- 
lité de  son  ouvrage.  VAnti- Lucrèce,  Uissé  Ina- 
chevé par  le  cardinal,  fut  publié  par  son  amt 
l'abbé  de  Rothelin  avec  un  discours  prélimi- 
naire de  Lebeau  (  Paris,  1745,  2  vol.  in-8*^).  En- 
core inédit,  il  avait  eu  beaucoup  de  succès.  La 
duchesse  du  Maine  se  le  fit  traduire  de  vive  voix 
par  l'auteur  lui*même,  et  le  duc  du  Maine  en 
traduisit  le  1*^  livre;  le  duc  de  Bourgogne  suivit 
cet  exemple.  Bougainville  en  a  donné  une  tra* 
duction  complète  assez  bonne  (1749).  Il  existe 
aussi  une  traduction  en  vers  italiens  de  Fr.-M. 
Ricci  (Vérone,  1767,  3  vol.  in-4'*  ).  Orateur, 
poète,  philosophe,  le  cardinal  de  Polignac  était 
loin  d'être  étranger  aux  sciences  physiques  ec 
mathématiques.  Il  était  en  même  temps  un  con* 
naisseur  éclairé  des  beaux-arts.  Il  forma  une  col- 
lection nombreuse  de  médailles  et  un  muMe  de 
monuments  antiques,  fruits  pour  la  plupart  de  ses 
découvertes.  Le  roi  de  Prusse  fit  acheter  cette 
belle  collection  de  statues  après  la  mort  du  pos- 
sessenr.  Aucun  honneur  littéraire  ne  manqua 
au  cardinal.  Il  remplaça  Bossuet  a  l'Académie 
française  en  1704.  Il  fut  nommé  membre  hono- 
raire des  Académies  des  sciences  (1715)  et  des 
bdleslettres  (1717).  G.  R— t. 

De  Boie,  Éloge  dans  les  Métn,  de  l*Aead.  deslnicrlpt 
.-  Matraa  (De),  Éloges.  —  Cliarlevoli,  dans  les  Mémoires 
de  Trétoux,  ii»t,  p.  iQSS-lMt.  —  Chrjiostome  Faucher. 
Hist.  du  eard.  de  Polignac  {  Parts,  1777.  f  ?ol.  io-lt.  ^ 
Saint-Simon,  Mémoires.  —  D'Argenson,  Méwtoirts. 

POLI6RAC  {Yolande' Martine 'GabrUlle 
DE  PoLASTRON,  duchessc  DB),  oounue  surtout 
par  l'afTectlon  toute  pariicultère  que  lui  montra 
Marifr-Antoinette,  née  vers  1749,  morte  le  9  dé- 
cembre 1793,  à  Vienne ,  en  Autriche.  Douée  de 
beaucoup  d'agréments,  elle  épousa  en  1767  le 
comte  Jules  de  Polignac,  petit-fils  du  lieutenant 
général,  mort  en  1739.  Bien  qu'elle  eût  été  pré- 
sentée &  la  cour  à  l'époque  do  mariage  de  Marie- 
Antoinette,  alors  dauphine,  et  quoique  son 
mari  tint  par  ses  alliances  aux  plus  grandes 
maisons  de  la  cour,  elle  vivait  habituellement, 
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par  économie,  dans  une  terre  de  son  mari,  à 
€Iaye.  Cependant  elle  parut  enfin  dans  quel- 
ques bals  à  Versailles;  elle  y  fut  remarquée, 
et  elle  parvint  à  intéresser  la  jeune  reine  en  ne 
taisant  pas  l'obstacle  qui  s*était  «opposé  à  ce 
qu'elle  assistÂt  aux  fêtes  données  à  l'occasion  du 
mariage  des  frères  de  Louis  XVI.  Marie-Antoi- 
nette conçut  bientôt  pour  elle  un  Tif  attachement, 
et  la  reine  mit  si  peu  de  réserve  dans  les  démons- 
trations de  son  amitié ,  que  la  comtesse  devint 
dès  lors  l'objet  de  l'attention  envieuse  des  cour- 
tisans. On  a  dit  que  les  séductions  de  la  Caveor 
ne  la  préoccupaient  pas  an  point  de  loi  en  cacher 
recueil ,  et  qu'elle  avait  songé  sérieusement  à 
se  retirer  de  la  cour.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
paraît  que  d'autres  conseils  prévalurent  :  on  se 
flatlait  dans  sa  famille  de  partager  les  avantages 
que  cette  liaison  pourrait  offrir,  et  on  loi  fit  écrire 
«me  lettre  où  elle  disait  adieu  à  la  reine  an  mi- 
lieu des  expressions  de  la  plus  tendre  recon- 
naissance, et  que  le  départ  auquel  elle  était  ré- 
solue n'avait  pas  pour  principal  motif  la  difficulté 
de  se  montrer  convenablement  à  la  cour;  mais 
qu'elle  craignait  surtout  un  refroidissement  qui 
la  livrerait  à  rinimitié  de  bien  des  rivales.  C'était 
décider  Marie-Antoinette  à  prendre  des  moyens 
efficaces  pour  la  retenir  à  la  cour  :  elle  fut  d'a- 
bord installée  au  haut  de  l'escalier  de  marbre  de 
Versailles,  dans  un  appartement  qui  seul  anrait 
•été  une  grande  distinction;  et  pour  dissiper  en- 
<»i«mieux  ses  inquiétudes  elle  commença  par  lui 
assurer  un  sort  :  la  survivance  de  la  place  de  pre- 
mier écuyer  de  la  reine  fut  donnée  à  son  mari , 
simple  colonel.  Ce  fnt  senlement  en  1780  que 
4e  roi  le  fit  duc  héréditaire.  £n  (782  la  princesse 
de  Rohan-Guémené  fut  obligée  de  quitter  ses 
fonctions  de  gouvernante  des  enfants  de  France  ; 
madame  de  Polignac  la  remplaça,  et  bientôt 
après  son  mari  fut  nommé  directeur  général 
^des  postes.  Marie-Antoinette  passa  dès  Ion  une 
partie  des  journées  auprès  de  son  amie,  dont  les 
sakins  devinrent  le  lieu  de  réunion  des  chefs  de 
ce  parti  qui ,  vivant  du  produit  des  abus ,  ne  ca- 
4:hait  pas  son  éloignement  pour  des  réformes 
devenues  nécessaires,  et  qui  les  combattit  bientôt 
par  Ions  les  moyens  dont  il  put  disposer.  Indis- 
crètement comblée  des  faveurs  de  la  coar,  ainsi 
que  le  duc  son  mari ,  madame  de  Polignac  fut 
soupçonnée  d'abuser  de  son  ascendant,  et  même 
de  conseiller  les  machinations  attribuées  k  la 
reine  dans  les  premiers  temps  de  la  révolution. 
On  imputait  à  sa  famille  de  n'avoir  été  rien  moins 
qa'étrangèreà  la  dilapidation  des  revenus  de  l'É- 
tat. Et,  en  effet,  sept  cent  mille  livres  de  traite- 
ments ou  pensions  réversibles  d'un  membre  sur 
l'autre  n'étaient  pas  tout  ce  que  les  Polignac 
avaient  obtenu  de  la  libéralité  ou  plutôt  de  la 
coupable  faiblesse  du  roi.  Ils  y  avaient  joint  en- 
core des  concessions  de  terres  et  de  péages. 
Aussi,  lorsque  la  découverte  du  fameux  Umre 
rtm§ê  eut  révélé  è  la  nation  les  folles  prodigali- 
tés de  la  cour,  Mirabeau  s'écria -t-ll,  en  oompa- 


!  rant  leur  partage  à  celui  des  représentants  d'un 
héros  :  «  Mille  écos  à  la  famille  d'Assas  pour 
1  avoir  sauvé  l'État;  un  million  à  la  famille  Poh- 
<  çiac  pour  l'avoir  perdu  !  »  Cette  excUmatioD  do 
.  célèbre  orateur  n'était  que  l'écho  des  malédic- 
I  lions  populaires.  La  haine  générale  s'était  atta- 
chée à  la  favorite,  qui  peut-être  ne  le  oiéritail 
pas  et  à  tout  ce  qui  portait  son  nom.  Elle  et  ses 
parents  se  hkièreaiéb  fuir  au  moment  où  les  pn- 
miers  troubles  de  la  révolution  firent  craindre 
que  cette  haine  ne  réalisât  ses  menaces;  ils 
furent  les  premiers  émigrés  (16  juillet  1789). 
Mine  de  Polignac  se  retira  d'abord  en  Saisse 
avec  son  mari,  sa  fille  et  sa  belle-sœur;  puis 
elle  se  rendit  à  Vienne,  et  y  mourut,  à  l'âge 
de  quaranteK]uatre  ans.  Son  mari ,  après  avoir 
fait  la  campagne  des  princes,  dans  ramée 
de  Condé,  partit  pour  la  Russie,  et  reçut  de  llm- 
pératrice  Catherine  une  terre  dans  l'Ukraine.  La 
restauration  ne  le  ramena  pas  en  France  ;  il  moo- 
rut  à  Saint-Pétersbourg,  en  1817. 

Le  duc  de  Polignac  laissa  trois  fils,  dont  noœ 
parlerons  ci-après ,  et  une  fille,  la  duchesse  de 
Gnicbe. 

POLiGM  AG  (  Armand  -  Jules-Marie  -  Bén- 
raelius ,  doc  de) ,  fils  atné  du  précédent .  né  le 
17  janvier  1771,  à  Paris,  mort  le  30  mars  1847,  à 
Saint-Germain-en-Laye.  Il  avait  épousé  une  riche 
Hollandaise  de  Batavia,  minée  depuis  par  taréro- 
Intion.  Catherine  II  offrit  aux  oonjoints  an  asile 
dans  ses  États  et  des  terres  ooD^dérables  daa> 
rukrame.  Ils  se  félicitèrent  d'échapper  dans  cetle 
solitude  aux  orages  politiques,  et  leur  positioD 
fut  un  peu  améliorée  lorsque  Paul  l^  leur  fit 
don  d'une  terre  dans  la  Lithuanie;  rcrapereer 
Alexandre  accrut  encore  ce  domaine,  et  coofén 
des  lettres  de  naturalisation  au  proscrit  et  à  ses 
enfants.  En  1802,  après  les  événements  qui  ra- 
daient  Fa  paix  à  la  France,  la  comtesse  Armand 
résolut  d'aller  essayer  de  recouvrer  k  Paris,  au- 
près de  son  père,  quelques  débris  de  son  rai- 
mense  fortune.  Il  lui  fallut,  pour  exécuter  ce 
projet,  se  séparer  de  son  époux ,  compris  dan» 
les  restrictions  de  l'ade  d'amnistie  relatif  aei 
émigrés.  La  duchesse  de  Gniche  partit  poar 
l'Angleterre.  Parente  et  amie  de  la  duchés»  de 
Devonshire ,  elle  voulait  lui  présenter  sa  liQe. 
que  la  noble  Anglaise  promettait  de  dotir  na- 
gnifiqnemenL  Ses  fk^ères,  qui  l'accompagnaieit, 
allaient  offrir  leurs  hommages  aux  Boarboa^ 
exilés.  Ceux-ci  crurent  que  le  mouvement  no- 
narchique  que  Napoléon  imprimait  à  la  Fr^pcv 
pouvait  être  interprété  en  leur  faveur,  lis  expé- 
dièrent  à  Joséphine  la  duchesse  de  Guîch  \  doet 
la  mission  échoua  complètement  :  ordre  loi  fst 
intimé  de  quitter  la  Fiance.  La  docbesseretoanâ 
à  Londres,  et,  dans  un  voyage  qu'elle  fit  presqe« 
aussitôt  è  Edimbourg  avec  ses  f^res,  elle  eut  h 
douleur  devoir  sa  fille  brtkler  dans  une  aoberr 
Elle-même  mourut  des  suites  de  ce  cruel  é^é- 
nement  Ses  deux  frères  Armand  et/v/les  fimst 
à  leur  tour  envoyés  secrètement  en  Pyaace,  et  se 
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Tirent  compromis  daos  la  fameuse  conjaration  dont 
PtctMgru  était  te  cher  et  Georges  Cadoadal  l'on  des 
iastramenta  les  plos  actifs.  Leur  procès  fut  re- 
marquable par  une  lutte  de  déTouemeot  fraternel 
dans  laquelle  chacun  d'eui  plaida  la  cause  de 
Tautre  aux  dépens  de  la  sienne.  Le  9  juin  1804, 
à  quatre  lieures  du  matin,  Armand  fut  condamné 
à  mort.  Sa  femme  alla  se  jeter  aux  pieds  de  Bo- 
naparte, qui  touché  de  sa  douleur  et  des  larmes 
de  Joséphine,  commna  la  peine  en  une  détention 
jusqu'à  la  paix,  suivie  de  la  dépQrtation.  Jules 
arait  été  condamné  à  deux  années  d'emprison- 
nement; mais  il  fut  ensuite  retenu  artùtrairement 
comme  prisonnier  d'État.  Enfermés  d'alMl-d  au 
château  de  Ham ,  puis  à  la  prison  du  Temple , 
ensuite  à  Tmcennes ,  ils  obtinrent,  lors  du  ma- 
riage de  Marie-Louise,  en  1810,  leur  translation 
dans  une  maison  de  santé.  Là,  ils  connurent  le 
général  Malet  ;  mais  la  part  qu'on  les  soupçonna 
d'avoir  prise  à  sa  conspiration  ne  fut  pas  suffi- 
sammeot  prouvée.  Lorsque  les  armées  alliées 
entrèrent  en  France,  les  deux  frères  s'évadèrent, 
et  en  janvier  1814  Us  rejoignirent  le  comte  d'Ar- 
tois à  Yesoul.  Ils  pénétrèrent  dans  Paris  quel- 
ques jours  avant  la  capitulation,  et  y  arborèrent 
le  drapeau  blanc,  le  31  mars  1814.  Armand  Tut 
élu  l'année  suivante  membre  de  la  chambre  des 
députés  par  le  département  de  la  Haute-Loire. 
Louis  XVm  le  nomma  maréchal  de  camp.  Choisi 
par  le  comte  d'Artois  pour  un  de  ses  aides  de 
camp  et  son  premier  écuyer,  il  remplit  les  mêmes 
fonctions  près  de  ce  prince  devenu  Charles  X,  qui 
le  fit  en  1825  chevalier  de  ses  ordres.  A  la  mort 
du  duc  de  Polignac,  son  père,  décédé  en  Russie, 
le  21  septembre  1817,  Armand  prit  son  titre  et 
son  siège  héréditaire  à  la  chambre  des  pairs.  Il 
refusa  en  1830  de  prêter  serment  de  fidélité 
ao  nouveau  gouvernement,  et  se  retira  dans 
la  vie  privée  [Enc.  des  G,  du  M.]. 

Biogr.  nouv.  des  eontemp.  —  Rabbe ,  Biogr.  urUv.  et 
port,  det  eontemp.  —  De  Coaroellet.  Diei.  hiU.  des  gé- 
néraux. 

90Vie'!ikc{Àuguste' Jules-Armand- Marie, 
prince  de),  frère  putné  do  précédent,  né  le  14 
mai  1780,.  à  Versailles,  mort  le  3  mars  1847,  à 
Paris.  Il  fut  décoré  des  ordres  du  Roi,  et  nommé 
maréchal  de  camp.  Tour  à  tour  commissaire 
extraordinaire  à  Toulouse ,  ministre  plénipoten- 
tiaire à  la  cour  de  Bavière,  où  11  ne  se  rendit  point, 
et  envoyé  auprès  du  saint-père,  il  suivit  les 
BourtxHis  à  Gand,  et  reçut  de  Louis  XYIII,  à 
son  retour,  des  pouvoirs  pour  pacifier  te  Dau- 
phlné  et  la  Provence.  Nommé  pair  de  France,  le 
17  avril  1815,  il  refusa  de  prêter  le  serment 
exigé,  parce  qu'il  lili  paraissait  blesser  les  inté- 
rêts de  la  religion.  Ce  n'était  pas  Topinion  de 
Louis  XVIII,  qui  en  référa  au  pape,  lequel  leva 
les  scrupules  du  comte;  celui-ci  se  présenta,  et 
fut  admis  en  1816.  Il  avait  été  nommé  en  1815 
membre  d'un  comité  ^'inspecteurs  généraux  qui, 
sous  la  présidence  du  comte  d'Artois,  exerçaient 
en  dehors  du  ministère  une  direction  spéciale  sur 


la  garde  nationale.  Ce  comité  fat  snppi-imé  en 
1818.  En  1810  M.  de  Polignac  reçut  du  pape  le 
titre  de  prince  romaii^  En  1823  il  fut  nommé  à 
l'ambassade  de  Londres.  II  avait  épousé  miss 
Campbell,  en  1816  ;  devenu  veuf,  il  se  remaria» 
en  1825,  à  Mn«  la  marquise  de  Chol^eul,  fille  de 
lordRanclifle.  D^àlabrancheatnée des  Bourbons, 
que  ses  fautes  et  ses  malheurs  n'avaient  pu 
éclairer,  s'acheminait  à  grands  pas  vers  sa  perte. 
Le  ministère  conciliant  du  vicomte  deMartignac 
avait  été  un  point  d'arrêt  dans  cette  voie  funeste 
de  réaction.  Le  8  août  1829,  le  prince  de  Poli- 
gnac ,  malgré  son  extrême  impopularité,  fut  ap- 
pelé au  ministère  des  affaires  étrangères,  et  eut 
depuis  le  17  novembre  suiTant  te  présidence  du 
conseil  des  ministres.  Si  l'on  a  d'un  côté  signalé 
les  fautes  de  ce  ministre  trop  dévoué,  il  ne  faut 
pas  de  l'autre  oublier  que  ce  fût  sous  son  ad- 
ministration qu'eut  lieu  la  conquête  d'Alger.  A 
l'ombre  de  cette  gloire  il  entreprit  de  promulguer 
les  funestes  ordonnances  qui  appelèrent  la  France 
aux  armes  contre  un  gouvernement  miné  par 
tous  les  partis.  Quand  Chartes  X  (  voy,  ce  nom), 
renversé  du  trône,  eut  pris  la  route  de  l'exil,  le 
prince  de  Polignac  se  sépara  de  lui  avec  les  autres 
ministres.  Arrêté  à  Gran ville,  le  15  août  1830, 
et  transféré  à  Saint-Lû,  il  faillit  y  être  massacré 
par  la  multitude.  Bientôt  eurent  lieu  sa  transla- 
tion àVincennes  et  son  jugement.  Il  accepta  pour 
défenseur,  devant  la  chambre  des  pairs,  ce 
même  vicomte  de  Martignac  dont  il  avait  causé 
la  disgrâce,  et  qui  prononça  en  sa  faveur  un  plai- 
doyer remarquable.  Principal  accusé,  il  fut 'con- 
damné, par  arrêt  du  21  décembre,  à  la  prison 
perpétuelle,  déclaré  déchu  de  ses  titres,  grades 
et  ordres,  et  mort  civilement  Le  prince  de  Poli- 
gnac fut  renfermé  dans  le  château  de  Ham;  il  y 
resta,  détoiu  avec  ses  trois  collègues,  jusqu'à  ce 
que  l'ordonnance  d'amnistie  du  29  novembre  1836 
lui  rendit  la  liberté.  Il  alla  depuis  lors  fixer  sa 
résidence  en  Angleterre.  —  Son  fils  aîné,  /iiiet- 
Armand-Jean-Melchiortné  le  12août  1817,  est 
entré  au  service  de  la  P«avière.  —  Un  autre  de 
ses  fils,  qui  a  épousé  M"*  Mirés,  s'est  fait  con- 
naître par  quelques  travaux  de  mathématiques. 

Le  comte  Cami/ie-if0nri-ilfe2cAior,  troisième 
frère  des  Polignac,  né  le  27  décembre  1781,  mort 
en  1855,  avait  quitté  la  France  avec  ses  parents, 
encore  tout  jeune,  au  commenoement  de  la  révo- 
lution; il  avait  fait  ses  études  en  Autriche,  eu 
Russie,  etavait  résidé  en  Angleterre  jusqu'à  la  pre- 
mière restauration.  Colonel  aide  de  camp  dn  duc 
d'Angouléme,  il  le  suivit  dans  le  midi  lors  de  sa 
campagne  contre  les  troupes  napoléoniennes,  et 
s'embarqua  avec  le  prince  pour  l'Espagne.  Il  était 
en  1830  maréchal  de  camp,  gentilhomme  dlion- 
neur  du  dauphin  et  gouverneur  de  Fontaineblean. 
[Bnc.  des  9.  du  M.]. 

POUNiftRB  (Pierre)y  physicien  français,  né 
le  8  septemlvre  1671,  à  Coolonces,  près  Vire, 
mort  le  9  février  1734,  dans  le  même  lieu.  Sa 
mère,  femme  de  beaucoup  d'esprit,  l'envova  faire 
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•es  études  à  rnoiTersîté  de  Caen.  De  là  il  se 
rendit  à  Paris,  où  il  s'appliqua  aux  mathéma- 
tiques» sous  la  direction  de  Varignon.  Il  fit  de  tels 
progrès  dans  cette  science  qu'il  se  trouva  bientôt 
en  état  d'en  rédiger  un  cours  plus  simple  et 
mieux  raisonné  que  ceux  qui  aralent  paru  jus- 
qu'alors {Éléments  de  mathématiques  ;  Paris* 
170i,  in-t2);  toutefois  le  Journal  des  savants 
se  prononça  d'une  manière  défavorable  à  cet  ou- 
vrage. Un  goût  dominant  entraîna  Polinière  vers 
l'étude  de  la  physique  et  des  sciences  qui  s'y  rat- 
tachent; et  il  entreprit,  conformément  aux  idées 
de  Bacon  et  de  Descartes ,  de  les  ramener  en- 
tièrement à  l'expérience ,  en  livrant  au  ridicule  les 
notions  systématiques  en  usage  depuis  Aristote. 
Il  donna  an  collège  d'Harcourt  des  leçons  qui  at- 
tirèrent une  grande  afnuence;  les  savants  pu- 
blièrent son  éloge,  et  Fontenelle,  qui  lui  avait 
confié  l'éducation  de  son  neveu ,  vanta  partout 
l'excellence  de  sa  méthode  et  la  profondeur  de 
ses  vues.  Le  duc  d'Orléans,  alors  régent,  lui  fit 
faire  en  sa  présence  une  série  d'expériences,  dont 
il  parut  satisfait.  Polinière  aurait  pu  prétendre 
aux  honneurs  et  à  la  fortune;  mais,  en  véritable 
philosophe,  il  les  regarda  toujours  avec  indilTé- 
rence.  «  On  ne  peut  pas  le  mettre,  dit  la  Bio» 
graphie  médicale  y  au  nombre  de  ceux  qui  ont 
contribué  aux  progrès  de  la  physique,  mais  il  fut 
très-utile  à  cette  science  en  la  popularisant.  Il 
eut  en  outre  le  mérite,  trop  peu  apprécié,  desavoir 
saisir  les  idées  des  autres  avec  lûibileté  et  de  les 
traduire  en  expériences ,  méthode  ingénieuse,  à 
l'aide  de  laquelle  il  put  mettre  les  doctrines  les 
plus  abstraites  à  la  portée  de  tout  le  monde.  »  Il 
a  encore  publié  des  Expériences  de  physique 
(Paris,  1709,  in-12),  ouvrage  qui  eut  beaucoup 
de  vogue  avant  les  leçons  de  l'abbé  Noilet  et  dont 
la  5*  édit.  (1741,  2  vol.  inU)  est  la  plus  com- 
plète. Ce  savant  avait  aussi  étudié  la  médecine 
et  il  avait  reçu  à  Paris  le  diplôme  de  docteur. 

Moréri,  r.ranâ  DM.  hist.  -  Chaudon,  dtet,  hUt.  urUv. 
.-  Blogr.  méd. 

POLIT,  LB  POLI  OU  POLiTE  (Jean),  en  la- 
tin PolituSy  poète  belge,  né  à  Liège,  ou  dans 
les  environs  de  cette  ville,  vers  1554,  mort  après 
J601.  Il  étudia  le  drc^t  àLouvain,  sous  Jean 
Wamèse,  auquel  il  dédia  l'une  de  ses  pièces. 
?(ommé  historiographe  du  prince*évèqne  Ernest 
de  Bavière,  il  le  suivit  plusieurs  fois  à  Bonn  et 
à. Cologne,  où  il  se  lia  avec  nombre  de  personnes 
distinguée.  On  a  de  lui  :  Panegyrici  ad  chris- 
tiani  orbis  principes;  Cologne,  1588,itt-4*  : 
outre  un  poème  sur  l'histoire  des  Éburoos,  il 
contient  soixante^dix  petites  pièces  adressées  à 
divers  personnages  ;  —  Sonnets  et  épigrammes^ 
plus  deux  discours  latins  ;  Uéf^e,  1592,  petit 
in -4^  de  la  plus  grande  ransté,  o6  se  trouvent 
aussi^ quelques  poésies  italiennes;  —  Prognosie 
de  Vestat  de  Liège  et  responce  à  un  escrit  se' 
ditieux  espars  par  Visle  {\)de  Liège  lors  de 
la  surprinse  du  chasleau  de  Huy;  Liège, 

(1)  Nom  d*an  quartier  de  cette  ville. 


1598,  in-4*,  pamphlet  plein  d'énergie  contre  les 
novateurs  en  politique  et  en  religion.  Chapesru- 
ville  assure  que  les  ouvrages  de  Polit  étaient 
dans  les  mains  de  tout  le  monde,  et  il  a  inséré 
dans  le  t.  III  de  sa  collection  des  bistorieos  de 
Liège  plusieurs  pièces  de  vers  latins  écrites  par 
Polit,  après  1588,  sur  les  événements  dont  ce 
pays  était  le  théâtre.  Beaucoup  de  pubUcations 
faites  à  Liège  jusqu'en  1601  contiennent  aussi  de 
lui  des  vers  français  et  latins.  M.  Helbig  a  donne 
un  choix  de  ses  poésies  dans  les  Fleurs  des 
vietuc  poètes  liégeois  (  Liège,  ISôS,  in-12}.  £.  R. 

aewe  MmettrieUe,  t.  XXII,  avril  itw.  -  Bdbte, 
Fleurs  des  deux  poeUi  tiégeoUt  p.  19.— De  VlOenfsfiir, 
Métançes  hist.  et  Utt,;  Uége,  1810,  ln-8».  p.  s«T  et  IM. 

POLITI  (  Àdriano),  érudit  italien,  né  àSiemif, 
à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, et  fut  attaché  comme  secrétaire  aux 
cardinaux  Capisucchi,  San-Giorgio  et  Serbeilonî. 
On  a  de  lui  :  Opère  di  C.  Tadto;  Rome,  1611, 
in-4''  :  cette  première  version  n'ayant  pas  été 
goûtée,  il  en  donna  une  seconde,  qui  reçut  un 
accueil  favorable  (Venise,  1644,  in-4*);  — -IM- 
zionario  «oscano;  Venise,  1615,  in-6^:  cet  ou- 
vrage, qui  était  un  abrégé  du  Dictionnaire  de  U 
Crusca,  lui  attira  des  déboH^es  :  accusé  d'y  avoir 
introduit  sciemment  des  erreurs  et  des  faussetés, 
il  fut  jeté  en  prison  ;  —  Ordo  romanx  histùhx 
legendx;  ibid.,  1627,  in*4*,  et  dans  le  t  III  des 
Miscellanea  de  Roberti. 

GhUiDi,  IhêùJtro  d'Anomiiii  MetroM,  I.  -  II.  BryihrzH 
Pitiacotkeea, 

POLITI  (Alessandro),  érudit  italien,  né  If 
10  juillet  1679,  à  Florence,  où  il  est  mort,  le  ?> 
juillet  1752.  Après  avoir  étudié  chez  les  j^itcs, 
il  entra  à  l'ftge  de  quinze  ans  dans  la  oongrégs- 
tion  des  Oiercs  réguliers  des  écoles  pies,  dont  il 
devint  un  des  membres  les  plus  érodits.  Les 
thèses  qu'il  soutint  devant  le  chapitre  général  de 
son  ordre,  assemblé  en  1700  à  Rome,  lui  fireat 
beaucoup  d'honneur,  et  il  fut  chargé  anssHvt 
d'enseigner  à  Florence  la  rhétorique  et  la  philo- 
sophie péripatéticienne.  Sauf  un  séjour  d'envin» 
trois  anné^  qull  fit  à  Gènes  comme  proTessAr 
de  théologie  (1716-1718),  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  sa  ville  natale,  et  profita 
des  secours  de  toutes  sortes  qu'il  pouvait  y  puiser 
afin  de  se  perfectionner  dai^  la  connaissance  de 
la  littérature  grecque,  son  étude  favorite.  En 
1733  il  fut  appelé  à  occuper  la  chaire  d'éloquence, 
vacante  dans  Tuniversité  dt  Pise  depuis  la  nmt 
de  Benedetto  Averani.  Accoutumé  à  vivre  au  ni» 
lieu  des  livres  et  loin  du  monde,  Pc^iti  avait  sa 
caractère  irritable  et  s'offensait  de  la  critique  b 
plus  légère  ;  il  aimait  dans  ses  écrits  à  faire  éta- 
lage d'érudition,  et  c'est  pour  avoir  voulu  tout 
expliquer,  qu'il  les  a  remplis  àp  digressions  iao* 
tiles  au  point  d'en  rendre  la  lecture  fatigante.  Oo 
a  de  lui  :  Philosophia  peripatelica^  ex  mente 
sancti  Thomx;  Florence,  1708,  in-12  ;  ~  /V 
patria  in  testamentis  condendis  potestaU 
lib.  IV;  ibid.,  1712,  in-8«;  —  Sustaihii  Cm- 
mentarii  in  Homeri  Iliadem,  avec  notes  et 
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▼ersion  latine;  ibid.,  1730-1735,  3  toI.  la-fol.  : 
ie  t.  IV  de  cet  oaTrage  considérable  ne  parat 
point,  par  suite  des  démtiés  qui  s^élevèrent  entre 
Tautenr  et  rimprimeur;  ~  EustathH  Commen- 
iarii  in  JHonysium  Periegetem,  grec  et  latin; 
Cologne,  1742,  in-8<*;  ^  Orationes  X!l  ad 
Academiam  pisanam;  Locques,  1746,  in-8o; 
—  Martfffologium  romanum  eastigatutn; 
Florence,  t  I,  1751,  in-S**;  —  beaucoup  d'ou- 
vrages inédits.  On  a  recueilli  tontes  ses  haran- 
gues (Pise,  1774,  in-S*").  P. 

Fabronl,  nUe  italorum,  VIII.  -  FU  d^Jlêr,  PolM, 
à  la  t«le  des  Orat,  oMMCf ,  iTlk,  —  Tlpaldo,  Biogr.  degU 
tUU.  UluUri,  IV. 

POLITI  (  Giovanni)  f  eanoniste  italien,  né  le 

8  iiilD  1733,  à  Pin:(aao  (Friool),  mort  en  1815,  à 
Concordia,  près  de  Venise.  Il  fit  ses  études  à 
Padoue,  )  reçut  en  1763  le  diplôme  de  docteur 
€n  droit  ciTÎl  et  en  droit  canon,  et  Tut  chargé 
«renseigner  les  belles-lettres  au  séminaire  de  Por- 
togroaro  en  même  temps  que  la  jnrisprudenoe 
ecdésiastlqae,  dans  laquelle  il  s*était  rendu  fort 
iiabile.  En  1800  il  se  relira  à  Concordia ,  où  Té- 
véque  lui  avait  accordé  un  canonicat.  Il  a  publié 
un  ouvrage  considérable,  Jutisprudentix  éc- 
clesiasticx  universx  lib,  /A' (Venise,  1787, 

9  vol.  in-4''),  qui  fut  approuvé  par  un  bref  du 
pape  Pie  VI. 

Tipaldo.  Biogr.  degU  îtal.  Uluttrl,  VI. 

POLiTi  (Lanulot).  Voy.  Catbar»  (iitn- 
broise), 

woiAmxHAnge  de  Ahbroginis  Poliziano  ), 
célèbre  humaniste  italien,  né  le  14  juillet  1454,  à 
Monte-Pulciano  (petite  ville  de  Toscane,d'où  il  prit 
MMi  nom  ),  mort  2k  Florence,  le  24  septembre  1494. 
Il  était  fils  de  Benoit  de  Amhroginii»(par  abré- 
viation Cinis),  docteur  en  droit  civil,  qui,  bien 
que  ne  possédant  qu'une  fortune  médiocre,  ren- 
voya de  bonne  heure  suivre  à  Florence  les  leçons 
de  Cristoforo  Landia  pour  la  langue  laline  et 
celles  d'Andronic  de  Thessalonique  pour  le  grec. 
Le  jeune  Politien,  tout  en  étudiant  aussi  Thébreu, 
s'initia  encore  à  la  philosophie  platonicienne  sous 
Marsile  Fidn  et  &  celle  d'Aristote  sous  Argyro- 
pule.  «  Dabam  quidem  philosophie  opérant, 
dît-il  lui-même  à  ce  sujet,  std  non  admodum 
assiduam;  videlicet  ad  Bomeri  pœtm  blan- 
dimenta  natura  et  xtate  proclivior.  «  Son 
talent  pour  la  poésie,  dont  témoignaient  déjà  les 
quelques  épigraromes  grecques  et  latines  qu'il 
écrivit  à  treize  ans,  se  révéla  tout  à  coup  aux 
yeux  de  tous  lorsqu'il  eut  publié  en  1468  (1),  à 
l'âge  de  quinze  ans  à  peine,  ses  célèbres  Stante 
en  l'honneur  de  Julien  de  Médicis,  qui  venait  de 
remporter  la  palme  dans  un  toamoi.  Ce  poème 
de  quatorze  cents  vers,  en  octaves,  fut  généra- 
lement reconnu  comme  étant,  par  l'faispiration 
élevée,  par  la  grâce  de  la  diction  et  la  versifica- 
tion coulante,  de  beaucoup  supérieur  à  la  pièce 

(t)  C'est  bien  i  cette  date, comme  Tu  proaTé  curabon- 
dammcttt  M.  BODafout,  qiril  faut  rapporter  la  compoal- 
Uoo  des  Statut. 


dans  laquelle  Pulci  avait  quelque  temps  aupara- 
vant célébré  un  triomphe  du  même  genre  de 
Laurent  de  Médicis;  les  vers  de  Politien,  dit 
Fabroni ,  paraissent  être  d'un  siècle  postérieur 
à  ceux  de  Pulci.  Politien,  qui  par  ce  morceau, 
resté  depuis  un  modèle  et  nn  monument  de  la 
langue  italienne,  venait  de  se  placer  d'emblée  à 
côté  de  Laurent  de  Médicis  et  de  Bennivieni 
comme  un  des  restaurateurs  de  la  poésie  ita- 
lienne, si  dégénérée,  avait,  pour  écrire  ses 
Sf  an<e,interrompu  une  traduction  en  hexamètres 
latins  dtVHiade  d'Homère,  qu'il  avait  déjà  con-^ 
duite  jusqu'au  sixième  livre,  mais  dont  rien  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous.  Signalé  ainsi  à  l'attention 
de  Laurent  de  Médicis,  il  fut  mis  par  ce  zélé 
protecteur  des  lettres  en  l'état  de  continuer  ses 
études  sans  en  être  détourné  par  aucun  embar- 
ras pécuniaire.  Chargé  d'instruire  deux  des  fils 
de  Laurent,  Pierre,  qui  gouverna  depuis  la  répu- 
blique, et  Jean,  qui  devint  pape  sous  le  nom  de 
Léon  X,  il  eut  en  1478  avec  leur  mère,  Clarisse 
Orsini,  de  violentes  discussions  au  sujet  de  la 
part  qu'elle  Tonlait  prendre  dans  l'éducation  de 
ses  enfants,  et  que  Politien  traita  d'usurpation 
sur  ses  fonctions  de  précepteur;  ces  querelles  ar- 
rivèrent à  un  tel  degré  d'animosité,  que  Clarisse 
exigea  que  cet  emploi  lui  fût  retiré.  Laurent  n'en 
témoigna  pas  moins  pendant  toute  sa  vie  la  plus 
vive  amitié  à  Politien ,  au  point  que  celui-d 
ne  se  fit  aucun  scrupule  de  le  prier  dans  des 
vers  spirituels  de  pourvoir  à  son  habillement; 
il  assura  à  son  protégé,  dans  sa  charmante  villa 
près  de  Fiesole,  une  retraite  oii  Politien,  ama- 
teur passionné  de  la  campagne,  reprit  ses  études 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Lors  de  la  conspira- 
tion des  Pazzi,  Politien  se  trouvait  à  Florence 
dans  l'église  même  où  le  complot  éclata;  il  cou- 
rut à  la  hâte  à  la  sacristie,  où  Laurent  s'était 
réfugié,  et  il  fut  un  de  ceux  qui  en  fermèrent  les 
portes  devant  les  assassins  qui  venaient  de  poi- 
gnarder Julien.  Il  écrivit  sur  cet  événement,  qui 
le  remplit  de  douleur,  im  récit  aussi  exact  qu'in- 
téressant et  dont  le  style  rappelle  la  concision 
élégante  de  Sallnste. 

Ayant  en  1^84  accompagné  à  Rome  les  ambas- 
sadeurs florentins  cliargés  de  complimenter  le 
nouveau  pape.  Innocent  VIII ,  il  reçut  l'accueil  le 
plus  flatteur  de  ce  pontife,  qui  l'engagea  à  traduire 
en  latin  un  des  historiens  grecs  qui  ont  raconté 
la  vie  des  empereurs  romains.  De  retour  à  Flo- 
rence, après  s'être  lié  avec  les  cardinaux  Fran- 
çois Piocolomini  et  Jacques  Ammanati,  il  fit  la 
traduction  d'Hérodien,  et  l'envoya  à  Innocent, 
qui  lui  fit  remettre  deux  cents  écus  d'or. 
Cette  version,  où  Politien  avait,  au  jugement  de 
Pic  de  la  Mirandole,  uni  la  gravité  de  Cicéron  à 
l'élégance  et  aux  grâces  de  Tite-Live,  devint 
aussitôt  célèbre.  Henri  Estienne  l'a  cependant 
taxée  d'inexactitude  en ^i vers  endroits;  on  peut 
lui  répondre  par  l'observation  suivante  de  l'abbé 
de  Montgault  :  «  Le  désir  de  bien  dire  a  souvent 
mis  Politien  an-dessns  des  petits  scrupules  des 
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fçramniairîens,  ce  qui  n>  pas  pea  servi  k  donner 
à  son  style  ce  tour  Kbre  et  aisé  qu*oo  y  admire. 
H.  Estieooe  pouvait  se  dispenser  en  plosieiirs 
endroits  de  substituer  une  version  plus  littérale. 
Qttoiqull  ait  qnelqu^rois  redressé  Poiitien  avec 
fondement,  je  ne  puis  m*ei»pècher  de  dire  qu'il 
j  a  plus  de  grammaire  que  de  véntalile  exacti- 
tude dans  la  plupart  de  ses  correetions.  »  En 
effet  lorsque  Poiitien,  qu'Érasme  appelle  va 
maître  dans  la  traduction,  eut  à  faire  passer  en- 
core d'autres  ouvrages  du  grec  en  latin  (tels 
que  VEnchiridion  d'Épictète,  le  Chamdde  de 
Platon,  etc.)t  H  s'appliquait  à  étudier  avec  soin 
le  sens  de  son  auteur  et  à  le  rendre  selon  le 
génie  de  la  langue  latine,  sans  chercher  à  cal> 
quer,  comme  on  le  tait  aujourd'hui,  le  style  de 
récrivais  grec. 

Poiitien  avait  dansllotervalle  été  inscrit  parmi 
les  citoyens  de  Florence ,  et  avait  été  nommé 
prieur  séculier  de  la  collégiale  de  Sainl-Paol. 
Après  avoir  rempli  pendant  plusieurs  années 
une  chaire  de  Kitérature  latine,  il  aborda  aussi 
l'enseignement  du  grec  (1).  Il  eut  pour  rival  Dé- 
métrius  Chakondyle;  mais  il  n'eut  pas  de  peine 
à  l'emporter  sur  lui.  Quoiqu*il  eût  un  physique 
disgracieux  (son  nez  était  très-gros,  et  ses  yeux 
paraissaient  loucher),  dès  qu'il  commençait  à 
parler,  il  excitait  des  applaudissements  unanimes 
par  le  charme  de  son  débit,  qui  coulait  de  source, 
iwr  l'intérêt  qu'il  savait  donner  à  ses  explica- 
tions des  anciens,  par  ses  fines  plaisanteries, 
qui  reposaient  Tatteation  de  ses  auditeurs,  et 
enfin  par  sa  voix  douce,  harmonieuse  et  en  même 
temps  sonore.  «  Figuret-vous  la  belle  galerie  de 
Médicis,  dit  M.  Villemain,  ornée  de  ces  chefs- 
d'œuvre  de  sculpture  enlevés  aux  barbares,  un 
anditoire  de  nations  diverses,  de  citoyens  de 
tontes  les  villes  d'Italie  et  parmi  eux  ce  Pic  de 
la  Mirandote,  d'un  si  fatmleux  savoir.  Poiitien, 
l'ami  du  modeste  dictateur  de  Florence,  prend  la 
parole.  Poète  habile  en  langue  vulgaire,  Poiitien 
donne  ses  leçons  en  langue  latine.  Il  commence 
l'explication  d'Homère  ou  la  lecture  de  Virgile; 
il  y  prélude  par  de  beaux  vers  en  l'homcur  de 
ces  grands  poètes;  puis  il  récite,  il  analyse,  il 
compare  leurs  beautés.  Usages  antiques,  prin- 
cipes du  goût,  inspirations  du  génie,  artifices  du 
langage,  tout  s'éclaircit  et  se  développe  à  la  voix 
du  brillant  interprète.  Il  mêle  les  recherches  les 
plus  curieuses  à  l'attrait  de  la  poésie.  Il  fallait 
l'entendre  s'écrier  alors,  dans  des  vers  tout  vi- 
vants de  vérité  : 

O  vatum  precio$a  ^ie$t  6  gaudUi  «of if 
Nota  pUSt  duteit/uror,  ineorrupla  volmptas, 
jtmkrotiteçue  deum  mauatt  «iii«  talia  eertuns 
RegUnu  invidtat  ?  etc. 

(t)  A  cette  oeea«lon  ti  laissa  prrcrr  d'une  façon  an 
pen  eiagérée  le  vtf  sefltlment  qu'il  avait  de  sa  supé^ 
riortt«;  écrivant  à  MatUiias  rot  de  Hoogrte,  Il  dU  :  «  Non- 
seulenent  )'al  enseigné  avec  an  grand  soccés  la  langue 
latine,  mais  )  al  pu  être  rémule  des  Grecs  eut -mêmes 
dans  la  connatsMnce  de  leur  propre  langue  :  genre  de 
mérite  qu'aucun  de  mes  compatriotes  n'a  possédé  au 
Diéme  degré  que  mol  depuis  plus  de  mille  ans.  » 


A  celte  époque  de  renaissance  l'étude  était  nne 
initiation,  te  goût  des  lettres  un  culte.  Voilà  ce 
que  Poiitien  exprime  avec  une  vivacité  char- 
mante. A.  force  de  goût,  H  était  naturalisé  Ro- 
main du  temps  d'Auguste.  Ces  vers,  on  ne  les 
distinguerait  pas  de  la  poésie  de  Virgple;  ils  es 
ont  le  tour  libre,  le  mouvement  et  l'harroonie. 
Une  passion  s'y  fait  sentir  et  leur  doone  le  na- 
tiurel.  Cette  passion,  c'est  Tamour  des  lettres 
porté  au  point  d'être  lui-même  une  poésie.  » 
La  réputation  que  Poiitien  s'acquit  par  aes  le- 
çons attira  de  tous  les  coins  de  l'Europe  une 
foule  de  jeunes  gens  à  Florence;  ses  prindpao\ 
élèves  furent  Fr.  Pucd,  Scip.  Fortiguerra,  Maf- 
fei  de  Yolaterre,  Pierre  Crinitus,  Guilt.  Grocyo, 
Th.  Linacre,  et  enfin  Michel  Ange,  qni,  d'après 
les  indications  de  son  maître,  exécuta  un  bas- 
relief,  représentant  un  combat  de  Centaures.  Il 
voyait  parfois  arriver  à  ses  cours  Jean  Pic  de  la 
Mirandole,  avec  lequel  il  entretenait  un  com- 
merce intime  et  qui  le  ramena  à  l'étude  appro- 
fondie de  la  philosophie,  dont  ils  scrutaient  en 
commun  les  questions  les  plus  ardues. *I1  se  mit 
alors  à  enseigner  cette  science,  et  il  explîqoa 
avec  un  égal  succès  Platon  et  Aristote,  dont  il 
se  rapprochait  pour  le  fond  de  ses  doctrines.  Il 
continua  en  même  temps  ses  études  sur  les  au- 
teurs anciens,  dont  il  se  mit  à  corriger  le  texte 
avec  une  sagacité  critique  dont  on  n'avait  pas 
encore  eu  d'exemple  avant  lui.  «  Tantôt,  com- 
parant les  diverses  copies,  dit  Roscoë»  il  se  bor- 
nait à  marquer  avec  exactitude,  les  variantes 
qu'elles  ofTraient,  rejetant  celles  qui  étaient 
évidemment  supposées,  et  y  sulïstituant  les  vé- 
ritables; d'autres  fols  il  éclaircissait  le  texte  par 
des  notes  et  des  observations  tirées  de  ses  propres 
conjectures  ou  fondées  sur  Tautorité  des  autres 
auteurs.  »  Ses  exemplaires  d*Ovide,  de  Stace,  de 
Pline  le  jeune,  de  Quinlilien  et  des  écrivains  de 
l'histoire  Auguste,  couverts  de  noti's  marp- 
nales,  dont  quelques-unes  ont  servi  plus  tant 
aux  éditeurs  de  ces  auteurs,  se  conservent  en- 
core aujourd'hui  dans  diverses  bibliottièqijeâ  dl- 
talie.  Sans  s'être  jamais  occupé  sérieusement  Ue 
jurisprudence,  quoiqu'il  eût,  par  une  distinctiua 
honorifique,  reçu  le  grade  de  docteur  en  drat 
canon,  il  donna  aussi  son  attention  aux  frag- 
ments des  jurisconsultes  romains,  y  cherchaat, 
comme  le  dit  Savigny,  ce  qui  pouvait  intéresser 
la  connaissance  de  la  langue  latine  et  s'appUquaot 
en  même  temps  à  en  épurer  le  texte  au  moyea 
des  règles  de  la  philologie.  Admis  par  la  protec 
tion  de  Laurent  de  Médicis  à  consulter  le  cél^irt 
manuscrit  des  Pandectes  conservé  à  Florence, 
il  entreprit  une  révision  compléta  du  texte  du 
Digeste,  sur  lequel  il  commença  aussi  un  coin- 
mentaire  philologique  et  grammatical.  Il  con- 
signa les  résultats  de  ce  double  travail  sur  k> 
marges  d'un  exemplaire  du  Digeste,  conseru* 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  Laorentienne  el 
qui  a  été  décrit  dans  le  tome  IV  du  Catalogue 
des  tnanuscriis  latins  de  Bandini,  auquel  on 
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doit  aussi  on  Meufionamenio  sopra  le  colla- 
sioni  délie  /hreniine  Pandeite  faite  da 
A,  PoUziano;  Livoanie,  1762,  iD-4'.  Ces  re- 
marques soDt  iBsoffisantes  et  incomplètes;  mais 
elles  D'en  earent  pas  moins  on  grapd  résultat 
Copiées  par  Bolo^ùni,  elles  remplacèrent  en 
partie  pendant  plosieniB  années  le  manuscrit 
sQs-rocntîonné,  qui  était  redereno  inaccessible. 
De  plnsy  Politien  eut  ainsi  le  très-grand  mérite 
d'attirer  l'atlention  des  jurisconsoltes  sur  les  se- 
cours inappréciables  quils  pouvaient  tirer  de  la 
Florentine  pour  l'interprétation  du  droit  romain. 

Ces  occupations  n'empêchèrent  pas  Politien 
d'entreprendre  des  voyages  dans  diverses  villes 
dltalie  à  la  recherche  de  nouveaux  manuscrits 
à  ajouter  à  la  prédense  bibliothèque  réunie  par 
Uareot  de  M édids ,  et  dont  les  trésors  étaient  à 
sa  dispositioD.  Il  ne  se  faisait  pas  faute  de  pro- 
fiter de  cette  faculté,  et  recueillit  ainsi  sur  les 
aoteors  andens  unç  quantité  d'observations  qu'il 
déposa  dans  ses  Miicellanea,  publiés  en 
U89.  Le  succès  de  ce  livre  exdta  l'envie  de 
l'atrabilaire  G.  Mérula ,  qui  avait  cependant  ao- 
paravaot  déclaré  PolitieD  comme  étant  le  seul 
6a?ant  qui  après  lui  eût  quelque  mérite.  11  an- 
nonça publiquement  que  beaucoup  de  remarques 
des  MUeellanea  étaient  empruntées  à  ses  li- 
Tres,  et  que  le  reste  était  rempli  d'erreurs.  Mais 
Politien  eut  beau  insister  auprès  de  hn  pour 
qu'il  publiât  ses  critiques;  ii  ne  voulut  jamais  y 
consentir,  ni  rétracter  son  jugement.  Après  la 
mort  de  Mémla  (mars  1494),  Politien,  extrême- 
ment pdné  d'avoir  l'air  d'être  ménagé  par  com- 
passion, et  de  ne  pouvoir  se  défendre  contre  des 
reproches  si  vagues,  réclama  la  mise  au  jour 
des  fameuses  notes  dont  son  censeur  prétendait 
aroir  criblé  les  marges  des  MUeellanea;  mais 
ce  n'était  en  définitive  que  quelques  observations 
superfidelles,  à  peine  déchiffrables.  Politien  eut 
eoeore  un  démêlé  avec  Barthélémy  Scala,  chan- 
celier de  la  république,  qui,  irrité  de  ce  que  ses 
lettres  d'affaires  avaient  été  remises  à  Politien 
pour  être  corrigées,  s'était  mis  à  critiquer  amè- 
rement les  ouvrages  du  célèbre  poète.  Il  eut  une 
querelle  beaucoup  plus  violente  avec  Michel  Ma- 
nille, qoi  l'avait  évincé  dans  raflection  d'A- 
lessandra  Scala,  que  Politien  avait  aimée éperdû- 
ment.  Il  déversa  sur  son  heureux  rival ,  en  le 
désignant  par  le  nom  de  Mabilius ,  on  torrent 
d'ii^ures,  dont  plusieurs  sont  d'une  obscénité 
repoussante.  Si  Politien ,  qui  poursuivit  encore 
(ie  ses  épigrammes  Barthélémy  Fontius,  eut 
quelques  vives  iniroitiés,  il  sut  en  revanche  se 
condlier  Taflection  de  la  plupart  des  hommes 
distingués  df^  son  temps,  particolièrement  de 
MarsileFidn,d'Hermolao  Barbaro,  de  Nicolas 
ttenicèoe ,  de  Raphaël  de  Volterre,  de  Philippe 
Béroalde  Tatné,  de  Yespasien  Stroaaa,  d'Aide 
Nanuce,  etc. 

Vers  ta  fin  de  sa  vie  il  entra  dans  les  ordres, 
et  fut  nommé  chanoine  à  la  cathédrale  de  Flo- 
rence. A  l'inverse  de  tant  de  beaux-esprits  de 


son  temps,  il  était  d'une  piété  sincère,  et  il  rem- 
plit fidèlement  les  devoirs  religieux  que  hii  im- 
posaient ses  nouvelles  fonctioos  ecdésiastiquts. 
Cependant,  sur  la  foi  de  Louis  Vives  et  de  Mé- 
lanchthoB,  on  a  cent  fois  répété  qu'il  ne  récitait 
jamais  son  bréviaire  et  qu'il  regrettaft  le  temps 
qu'il  avait  mis  à  lire  une  fois  la  Bible.  Mais  dans 
une  de  ses  lettres,  il  dit  lui-même  ;  «  Nelior 
dtei  pars  lectionibus  variis  mi/U  teritur;  re* 
ligua  datur  amileU  opéra,  Noctem  sibi  quies 
et  somnus  cum  precibus,  horario  et  stiflodi- 
vidunt,  »  Parlant  dans  un  autre  endroit  des  vi- 
siteurs importuns  que  lui  attirait  sa  gloire  litté* 
raire,  il  ajoute  :  «  Adeo  miM  nttllus  inter  haec 
scribendi  restât  aut  commutandi  locus,  ut 
ipsum  quoque  horarium^  sacerdotis  ojfieium 
pene^  quod  vix  expktbile  credo^  minutatim 
concidaiur,  »  Le  recueil  des  lettres  de  Politien, 
qui  en  contient  cent  quarante  et  une  de  lui ,  et 
cent  seiie  qui  lui  sont  adressées ,  et  qui  est  im 
des  documents  les  plus  intéressants  et  les  plus 
instructifs  à  oonsnlter  pour  l'histoire  littéraire 
de  ce  temps,  nous  apprend  encore  quels  furent 
son  abattement  et  sa  tristesse  à  la  mort  de  Lau- 
rent de  Médicis,  dont  il  a  décrit  en  témoin  ocu- 
laire les  derniers  moments  avec  une  émotion 
attendrissante.  Sa  douleur  augmoita  encore  lors- 
qu'il vit  peu  de  temps  après  déchoir  entièrement 
la  puissance  de  cette  maison  de  Médids,  k  la- 
quelle il  devait  tout.  Le  dernier  coup  fut  |)orté 
à  son  Ame  accablée  lorsqu'il  apprit  que  la  ma- 
gnifique bibliothèque  et  le  riche  musée  de  Lau- 
rent de  Médicis  venaient  d'être  pillés  par  les 
soldats  français,  qui  saccagèrent  sa  maison  et 
brûlèrent  plusieurs  de  ses  écrits  inédits.  Ce  fut 
dans  cette  situation  d'esprit  qu'il  fut  saisi  d'une 
lièvre  violente,  qui  l'emporta  en  quelques  jours; 
cela  est  attesté  par  les  témoignages  réunis  de 
Pierre  Parenti,  historien  florentin,  qui  ajoute 
que  Politien  était  sur  le  point  d'être  créé  cardi- 
nal, et  de  Robert  Ubaldini,  moine  dominicain, 
anden  disdple  de  Politien,  qu'il  disait  avoir 
visité  plusieurs  fois  pendant  sa  dernière  maladie 
et  avoir  revêtu  de  la  robe  de  moine  d^ins  laquelle 
il  désira  mourir  (1).  Ainsi  tombent  tous  les  bruits 
ii^rienx  répandus  dès  lors  par  ses  ennemis  sur 
les  causes  die  sa  mort,  et  qui  furent  depuis  sou- 
vent répétés  avec  diverses  variantes.  Politien, 
disait-on,  aurait  expiré  au  moment  où  il  chan- 
tait une  pièce  de  vers  dans  laquelle  il  exprimait 
sa  passion  criminelle  pour  un  jeune  adolescent. 
Cette  calomnie  s'accrédita  par  l'mterprétation 
erronée  qui  fut  donnée  à  l'épitapbe  q'oe  lui 
consacra  Bembo;  par  une  fiction  poétique, 
Politien  y  est  supposé  enlevé  par  la  mort  au 
moment  où  il  allait  terminer  une  pièce  de  vers 
consacrée  à  la  mémoire  de  Laurent  Ile  Médicis, 


(0  it  l'apprèUlt  daoa  les  derniers  temps  de  sa  vie  S 
écrire  Je  récit  des  expédition*  des  Portugais  aut  Indes; 
Iq  roi  de  Portugal,  ooqucl  (1  s'était  adressé  par  nntermé- 
diaire  des  Ita  do  chancelier  de  ce  royaume.  Teidra,  al- 
lait lui  eiiToyer  tous  les  docuineaU  i 
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morceau  qui  nous  a  été  conservé  et  qui  en  efTet 
est  inachevé. 

Parmi  tous  les  grands  esprits  dont  abonde  la 
renaissance  italienne»  Politien  fut  un  des  plus 
vigoureux,  bn  des  plus  originaux.  Ses  idées  sont 
inspirées  de  Tesprit  de  Tantiquité,  mais  elles 
lui  appartiennent  en  propre  ainsi  que  son  style, 
qu*il  cherchait  à  garder  pur  de  toute  imitation. 
Voici  à  ce  si^et  ce  quMl  écrivait  à  Cortesius  : 
«  Non  probare  soies,  ut  accepi,  nisi  qui  linea- 
wienta  Clceronis  ^A^gat.  Mihi  veto  longe 
honestior  taurifaeies  aui  item  leonis,  guam 
$imi«  videtutf  qum  tanun  honUni  similior 
est..,  Inclamat  Boratius  imiiaiores  ac  nihil 
aliud  guam  imitatores,  Mihi  eerte,  guicum- 
que  tantum  eomponunt  ex  imitatione  sinUks 
9sse  velpsittaco  vel  piesevidentur,  pr^feren- 
tibus  gux  née  intelligunt,  »  Ce  désir  d*éloi- 
gner  de  son  style  tout  ce  qui  sent  la  copie  le 
conduisit  à  rechercher  des  mots  et  des  tournures 
archaïques  ou  d'un  emploi  rare.  «  Le  soin  trop 
vigilant ,  dit  M.  Audin,  d'écarter  de  sa  phrase 
tout  mot  dont  ia  source  eût  été  facile  à  deviner, 
a  jeté  dans  sa  composition  des  caprices  quisen- 
tent  trop  l'étude.  Son  style  sous  ce  rapport 
sessemble  nn  peu  à  sa  villa  de  Fiésoles,  où  pour 
faire  de  l'eflet  le  jardinier  émondait  au  ciseau  la 
haie  vive,  travaillai  en  odne  le  hêtre,  emprisonnait 
le  ruisseau,  ménageait  k  Tceil  des  repos,  des 
surprises,  des  accidents.  »  Cette  attention  scru- 
puleuse pour  la  diction  ne  lui  faisait  cependant 
jamais  pîsrdre  de  vue  le  fond;  jamais  on  ne 
trouve  chez  lui,  comme  chez  tant  de  ses-con- 
temporains,  des  phrases  sonores  et  vides  de 
sens.  «  Quod  autem  mihi  eloguentiam  sic 
adimunt,  dit-il  à  propos  de  quelques  critiques, 
ut  doetrinam  concédant,  non  modo  eguideni 
succenseo,  sed  et  grattas  ago,  »  Si  sa  prose  la- 
tine frappe  par  une  concision  et  une  énergie 
qui  n'exclut  ni  l'abondance  ni  la  grftoe,  ses 
poésies  latines  ne  sont  pas  moins  remarquables, 
notamment  ses  élégies  et  ses  pièces  dans  le 
genre  des  Silves  de  Stace  (  Rusticus,  Nutri- 
Ua,  Manto,  Ambra).  Ce  ne  sont  pas  des  ré- 
miniscences de  l'antiquité  ;  elles  sont  l'œuvre 
d'un  génie  élevé ,  qui,  nourri  de  U  moelle  des 
anciens,  n'avait  pas  eu  de  peine  k  atteindre  leur 
noble  et  touchante  simplicité.  «  Dans  ses  poésies 
latines,  dit  GInguené ,  on  remarque  le  feu  d'une 
Imagination  vraimant  poétique  et  ce  goût,  cette 
élégance  qui  étaient  comme  les  attributs  natu- 
rels de  son  esprit.  >  ~  «  Potitianicam  illam 
venerem  et  delidas, dit  Érasme,  mire  re/erre 
videtur,  cujus  viri  ingénia  semper  ifa  sum 
deleetatus,  ut  nullius  xque.  »  Quant  à  ses  poé- 
sies en  langue  vulgaire,  nous  avons  déjà  parlé 
du  mérite  de  ses  Stanze.  «  C'est,  dit  M.  Ville- 
main,  le  mélange  le  plus  heureux  de  l'art  an- 
tique et  des  formes  du  langage  moderne.  C'est 
déjà,  dans  un  court  essai,  la  manière  gracieose 
et  briUantc  du  Tasse.  »  Parmi  ses  autres  pièces 
ftaliennes,  qui  la  plupart  ne  sont  connues  que 


depuis  une  cinquantaine  d'années,  on  distncne 
ses  ballades  ou  ca;r?i  carnasciateschi  ^  genre 
qu'il  cultiva  à  l'exemple  de  Laurent  de  Médicis. 
On  y  retrouve  une  douce  sensibilité,  une  sua- 
vité, une  facilité  heureuse,  un  abandon  plein 
de  charme  et  en  même  temps  une  richesse  d'i- 
mages, qui  ont  rarement  été  surpassés.  Uoe 
autre  preuve  éclatante  du  puissant  talent  poé- 
tique de  Politien  fut  son  Orphée,  quH  composa 
k  Mantoue,  en  1472,  dans  l'espace  de  deux  jours  ; 
cette  composition  dramatique,  dont  nous  ne 
possédons  le  texte  exact  que  depuis  1770,  fol 
la  première  pièce  de  théâtre  écrite  en  italien 
et  conçue  selon  «les  idées  des  anciens. 

Parmi  les  nombreuses  éditions  séparées  des 
écrits  de  Politien  nousciteroos  :  Miscellaneomm 
cenltiriaprima;  Florence,  U89,m-fbl.;  ^iVaf- 
lectio  in  priora  Àristotelis  Ànalytiea  cui  titu- 
lus  Lama;  Bologne,  14^2,  in-4*  :  cet  oposcnle, 
rempli  d'esprit  et  de  verve  ^traite  des  qualités 
requises  d'un  philosophe;  —  iUustrmm  n- 
rorum  epistolx,  ab  À.  Politiano  partim 
scripte,  partim  co/^to;  Paris,  1519,  1&13, 
1526,  in-4'';  Lyon,  1&39,  m-8«;  Bâie,  1&4}, 
in-S**;—  Pan^tistemon,  seu  omniusn  scwn- 
tiarum  liberalium  et  meehanicarum  de- 
scriptio;  1632,  in-8*;  --Stanze:  Boioçie, 
1494,  in-4'';  Florence,  1518,  in-8*;  Padoue, 
1728,  fai-8»;  1765,  lin-80;  Pise,  1806,  in-8». 
Les  autres  poésies  italiennes  de  Politien,  impri- 
mées en  partie  dans  les  Ballaietle  del  lar.  de' 
Mediei,di  A.  Polizianoedi  B.  Giambuilah, 
publiées  entre  1490  et  1500,  et  dans  les  Cote 
volgare  del  celeberrimo  messer  A.  Poliziano, 
Venise,  1505,  ont  paru  à  Milan,  1814,  2  vol. 
in-12;  Venise,  1819,  2  vol.  in-12;  Florence, 
1822,  in-8'';  Milan,  1825,  in-8'';  1826,  în-IS. 
Ses  Œuvres  ont  été  réunies  plus  ou  moas 
complètement;  Venise,  1498,  in-fol.;  Paris, 
1512,  2  TOl.  m-fo|.;  1519,  k-fbl.;  Lyon,  1528, 
1533  et  1546,  4  vol.  in-»»;  Bàle,  1554,  in-fbl. 
Ernest  GnicoiRB. 

p.  JoTe,  Etoffia.  -  Bajle,  DIetUmnmIre,  —  D  Moller. 
De  PùtMano  { Altorf,  IMS).  -  J.-CL  Wcfacr,  P^a- 
timua  {  Mafdebottnr,  lllB).  -  Fr.  Ollon  Menckoi,  Jftt- 
toria  titx  A.  PolUlani  (  Uipilf.  I7W,  iii^«  ).  -  Se- 
ranl,  f'Ua  di  A.  Politiano  { en  tète  «es  édIOoBs  an- 
d«riiea  des  Rime  ).  —  N.  A.  Bonafont,  De  A.  PoUXkan 
otta  et  operf^Mi  (Tari*,  itu,  ln-8*}.  »  Tisaboidd. 
Statia  délia  Mterat,  italiana.  -  GretweU,  Memoin  af 
Politiano.  -  Ro8co«.  rie  de  Laurent  de  MédieUei 
yi€  de  Léon  X.  -  Fabront.  EloçJ  di  DmOe,  di  A.P^ 
Hzimno,  ete.  (Parou,  iioo.  In -S*  ). 


POLK  iJames-Knox),  omième 
des  États-Unis  d'Amérique ,  né  le  2  novembre 
1795,  dans  le  comté  de  Mecklenbui^  (Garolise 
du  Nord),  mort  à  la  En  de  1849.  Il  appartenait  i 
une  famille  qui  avait  émigré  d'Irlande  an  con- 
menoemeot  du  dix-huitième  aièele.  En  1806,  son 
père  Tint  s'établir  dans  le  Tennessee,  Étot  alois 
naissant.  11  plaça  de  bonne  heure  son  fils  chet 
un  marchand  ;  mais  le  jeune  homme  montra  si 
peu  de  goôt  pour  le  comptoir  quil  obtint  enfin 
la  permission  de  faire  ses  études.  U  s'y  dis- 
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tiogna  par  réoërgie  et  la  persévérance  de  travail, 
prit  son  diplôme  ea  I&IS^  et,  après  sod  coars  de 
■  droit  chez  an  avocat.  Ait  admis  aa  barreau  en 
[  lft20.  U  entra  dans  la  carrière  politique  en  1823, 
'  comme  membre  de  la  législature  dn  Tennessee, 
'  et  prooTa  du  talent  poor  les  débats  et  les  affaires. 
Il  appartenait  an  parti  démocratiqae,  et  obtint 
de  bonne  heure  Tamitié  da  général  Jackson.  En 
182S  U  fut  envoyé  au  congrès ,  et  combattit  avec 
beaucoop  d'ardeur  les  mesures  de  Tadministra- 
tlou  whig  et  dn  président  John  Quincy  Adams. 
Il  se  prononça  fortement  contre  tout  ce  qui  pou- 
vait consolider  ou  agrandir  le  pouvoir  fédéral, 
affaiblir  les  légitimes  fonctions  do  gouvernement 
des  États,  contre  une  banque  nationale  et  un 
tarif  protecteur.  Dès  Tavénement  du  général 
Jackson  (mars  lB29),'il  se  montra  un  de  ses 
plus  lélés  défenseurs,  et  lorsqu'en  1S33  les 
fonds  du  gouTemeraeot  furent,  sur  Tordre  du 
président»  retirés  de  la  banque  dès  États-Unis, 
et  qu'il  s^ensuivit  une  discussion  orageuse  à  la 
chambre  des  représentants,  Polk  fut  un  de  ceux 
qui  soutinrent  le  président  avec  le  plus  d'é- 
nergie, comme  chairman  du  comité  des  voies 
et  moyens,  et  il  parvint  par  son  adresse  et  sa 
fermeté  k  faire  approuver  la  mesure  prise  contre 
la  banque.  En  décembre  1835,  il  fut  élu  prési- 
dent de  la  chambre  des  rq>résentants,  obtint  le 
même  honneur  en  1837,  et  bien  que  l'esprit  de 
parti  fût  alors  tiès-exalté,  il  remplit  ses  devoirs 
de  manière  à  mériter  les  éloges  de  la  chambre. 
Après  avoir  passé  quatorze  ans  au  congrès,  il  dé- 
cliDa  sa  réélection  en  1839,  fut  nommé  gouver- 
neur du  Tennessee,  et  rentra  en  1841  dans  la 
vie  privée.  En  mai  1844,  la  convention  du  parti 
démocratique  assemblée  à  Baltimore  le  choisit 
conftue  son  candidat  à  la  présidence  des  États- 
UdIs,  et  bien  que,  dans  le  collège  des  élec- 
tears  spéciaux,  Polk  eût  un  rival  redoutable^ 
dans  le  candidat  des  whigs,  llllustre  Henri 
Clay,  il  n'en  obtmt  pas  moins  170  Totes  sur 
275.  Il  prit  possessk>n  de  la  présidence  en  mars 
1845.  Pendant  le  cours  de  son  administration 
il  ee  montra  d'une  application  infatigable  aux 
affaires;  mais  les  mesures  hnportantes  étaient 
sous  to  direction  de  quelques  chefs  habiles  et 
ambitieux  du  parti  démocratique,  qui  faisaient 
partie,  soit  du  cabinet,  soit  du  sénat.  C'est  ainsi 
qu'après  de  tongues  ni^ociations  fut  réglée  entre 
le  gouvernement  fédéral  et  l'Angleterre  la  ques- 
tion des  limites  de  l'Orégon  (juin  1846),  question 
«tui  avait  failli  amener  une  guerre;  que  le  Texas 
fut  annexé  aux  États-Unis,  et  que  par  suite  des 
récriminatkms  et  agressions  qui  en  résultèrent 
(le  la  part  du  président  Santa-Anna,  la  guerre  fut 
déclarée  au  Mexique  (1847).  Cette  guerre  fut  d*a- 
Ijord  impopulaire  et  attaquée  vivement  par  le 
parti  whig;  mais  bientôt  les  dangers  et  les  suc- 
cès enflammèrent  l'orgueil  national,  et  la  majo- 
rité du  pays  s'y  associa  avec  ardeur.  Elle  fut 
terminée  en  février  1848  par  un  traité  qui  fixa 
le  Rio-Grande  comme  limite  entre  le  Mexique 


et  les  États-Unis,  amena  la  cession  du  Nouveau- 
Mexique  et  de  la  Californie,  acqm'sitions  impor- 
tantes pour  lesquelles  le  gouvernement  fédéral, 
bien  que  Tfetorieux,  consentit  à  payer  aux  vain- 
cus 15  millions  de  dollars.  La  guerre  avait  coAté 
aux  États-Unis  vingt-dnq  mille  hommes  et  plus 
de  100  millions  de  dollars,  faibles  dépenses,  si 
on  les  met  en  regard  des  flots  d'or  qu'a  fournis 
la  Californie.  A  l'intérieur,  le  parti  démocratique 
accomplit  deux  mesures  importantes;  l'une  ren- 
dit obligatoire  le  payement  des  droits  de  douane 
en  or  ou  en  argent  et  rendit  ainsi  le  trésor  indé- 
pendant ^es  banques;  l'autre  modifia  le  tarif 
dans  un  sens  libéral,  et  y  introduisit  le  système 
ad  valorem.  Malgré  la  popularité  de  ces  me- 
sures, le  parti  whig  ne  cessa,  en  1846  et  1847, 
de  se  faire  de  nombreux  partisans  au  congrès,  et 
le  président  ainsi  que  l'administration  furent  en 
butte  à  une  vive  opposition .  Les  succès  de  la  guerre 
du  Mexique  avaient  fini  par  enivrer  l'opinion  pu- 
blique. Le  général  Taylor  surtout  était  devenu 
le  héros  populaire  :  il  devint  le  candidat  ^  whigs 
et  fut  élu  président.  A  l'expiration  de  ses  fonc- 
tions, Polk  reat^  dans  ses  modestes  foyers  de 
Nashville.  Les  rodes  et  constants  travaux  de 
l'administration  avaient  altéré  sa  santé.  11  se  pro- 
posait de  faire  un  long  voyage  en  Europe.  Peu 
de  mois  après,  il  succomba  à  une  dyssenterie. 

J.  CHiKLT. 

Edwin  WilHaaw,5fate<man*i  Manual,  or  messageiond 
adminUirtttUM  of  tke  preHdentti  i  fol.  ln-««.  —  ijiclen 
Chase,  UUtory  of  thê  adminUtratUm  of  J.-K.  PoUi; 
New'Turk,  18M.  —  LevI  Woodbnry,  Euhçy  pf  tké  lijt, 
charueter  §t  pii6flc  iercicet  of  Polk;  Boston,  fSlo. 

POLLAJVOLO  (Antonio),  peintre,  sculp- 
teur, graveur  de  Técole  florentine,  né  à  Florence, 
en  1426,  mort  en  1498.  Frère  et  élève  de  Pietro 
Pollajoolo,  avec  lequel  il  exécuta  beaucoop  de 
ses  travaux,  il  lui  fut  supérieur  sous  tous  les 
rapports.  Le  Martyre  de  saint  Sébastien  que 
l'on  voit  k  Florence  dans  l'église  de  l'Annunxiata 
est  son  meilleur  ouvrage  et  peut  être  mis  au 
nombre  des  tableaux  les  plus  remarquables  du 
quinzième  siècle.  Si  le  coloris  laisse  beaucoup  à 
désirer,  la  composition  est  étonnante  pour  l'é- 
poque, et  les  nus  sont  traités  de  main  de  maître. 
Cette  qualité  n'étonne  nullement  ceux  qui  sa- 
vent qu'Antonio  fut  le  premier  qui,  étudiant 
ranatomie  sur  le  cadavre,  ait  appris  par  prin- 
cipes à  connaître  les  muscles  et  leur  action. 
Sous  ce  rapport  il  peut  être  considéré  comme 
le  précurseur  de  Michel-Ange.  Parmi  ses  autres 
tableaux  on  cite  à  Florence ,  dans  la  galerie  pu- 
blique, Hercule  étouffant  Anlée  et  Hercule 
combattant  F  hydre  de  Lerne,  et  une  œuvre 
capitale  provenant  de  l'église  de  S.-Miniato-al- 
Monte,  Saint  Sustache^  saint  Jacques  et  saint 
Vincent,  peints  en  1470.  A  Rome,  la  galerie 
Borghèse  possède  une  Sainte  Famille  de  Pol- 
lajoolo. Noos  trouvons  à  la  pinacothèque  de  Mu- 
nich Saint  Georges  et  saint  Sébastien^  et  au 
musée  de  Berlin,  une  Madone ^  Saint  Sébas- 
tien et  Saint  François,  Cellini ,  dans  son  traité 
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delV  Orificeria^  fMurle  ea  cw  tennes  de  notre 
artiste  :  «  Nous  ferons  mention  d'Antonio  Pol- 
lajuolo,  qui  fut  nn  très-babiie  orièrre  et  excelln 
telleiâent  dans  Tart  du  dessin  que  non-seule- 
ment les  autres  orfèvres  se  servirent  de  ses  in- 
Tentions,  mais  qu'encore  beaucoup  de  sculp- 
teurs et  de  peintres  surent  s'en  faire  honneur.  » 
Antonio  fut  au  nombre  des  artistes  qui  de  1466 
à  1477  trayaillëreni  au  fameux  devant  d-antel 
d'argent  et  de  pierres  précieuses  du  baptistère  de 
Florence. 

Quant  à  la  gravure,  Antonio  porta  cet  art  à  un 
degré  voisin  de  la  pertection;  il  donnait  à  ses 
figures  la  vie,  le  mouvement  et  la  proportion,  et 
personne  avant  lui  n'avait  su  appliquer  aussi  beo- 
rensement  le  burin  à  la  reproduction  des  scènes 
historiques.  Son  habileté  dans  l'art  du  dessin, 
si  supérieure  à  celle  de  Maso  Finiguerra  et  de 
ses  successeurs  immédiats,  lui  ouvrit  un  champ 
bien  plus  vaste,  et  lui  permit  de  tout  aborder. 
Nous  ne  connaissons  de  hii  que  quatre  estampes, 
un  Combat  d'hommes  nus.  Hercule  portant 
un  e  colonne^  le  Combat  cTHeraUe  et  des  géants, 
une  Sainte  FamlklU  avec  saintt  Elisabeth  et 
saint  Jean, 

Les  deux  frères,  Pietro  et  Antonio,  furent  ap- 
pelés à  Rome  par  le  pape  Innocent  YIU  pour 
exécuter  à  Saint- Pierre  le  tombeau  de  son  pré- 
décesseur. Sixte  IV  ;  ce  mausolée,  il  faut  le  dire, 
est  plus  remarquable  par  la  beisulé  des  orne- 
ments que  par  celle  'des  figures.  Innocent  YIII 
étant  mort  en  1492,  les  mêmes  artistes  furent 
chargés  également  de  son  tombeau,  destiné  à  la 
même  basilique.  Ils  y  ont  représenté  le  pape 
assis  et  bénissant,  tenapt  de  la  main  gauche  une 
lance,  faisant  allusion  à  celle  qui  perça  le  ci&téde 
Jésus-Christ  et  qui  avait  été  envoyée  à  ce  ponlife 
par  Bajazet  II.  Au-dessous  le  pape  mort  couché 
sur  une  urne  sépulcrale  est  entouré  des  vertus 
cardinales.  Cette  grande  entreprise  était  à  peine 
terminée  quand  la  mort  frappa  les  deux  frères 
dans  la  même  année.  Unis  dans  le  tombeau 
comme  ils  l'avaient  été  dans  la  vie ,  ils  furent 
déposés  dans  l'église  de  S^-Pietro  in-Vincolû 
où  leur  sépulture  est  surmontée  d'une  fresque 
de  leurs  élèves  représentant  VArrivée  cTicne 
dote  au  purgatoire  et  sa  Délivrance. 
£.  B— M. 

VMarl.  rue,  -  latuU  Storia  pitUHea,  -  B.  CelUal, 
DeW  Ormceria,  —  Clcogoara ,  Storia  délia  ScuUura. 
—  Ttcozil,  IMztonario.  —  Gualandl,  Memerie  origi- 
naU  di  beUe-artL  -  Plitol«tt,  Deinizlonê  tfl  JIoim.  - 
FantoMl,  Guida  di  Firênse.  -  Cataioguet  4m  maiées 
de  Florence ,  Munich  et  Rerlln. 

POLLAjyoLO  (Simone),  dit  le  Cronaca, 
architecte  florentin,  né  en  1454,  mort  en  1^09. 
Forcé  de  quitter  Florence  pour  quelques  élour- 
deries  de  jeune  homme,  il  vint  à  Rome  deman- 
der asile  et  conseil  à  son  parent  Antonio  Pol- 
laÛuolo,  et  il  profita  du  séjour  qu'il  y  fit  pour 
étudier  et  mesurer  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude les  monuments  de  l'antiquité.  De  retour 
à  Florence,  comme  il  aimait  à  (>arler  avec  eo- 


thonsiai^me  des  mervdUes  qu'il  avait  vues,  il 
reçut  le  surnom  du  Cronaca  (  le  Chroaiqaear) 
qu'il  devait  illustrer.  Fitippo  Stroxxi,  Cua  des 
premiers  de  Florence,  voulant  élever  ce  pa- 
lais ,  qui  est  resté  le  plus  beau  type  de  l'vdii- 
lecture  florentine,  en  avait  chai^  Benedetlo 
da  Majano.  L'entreprise  était  fort  avancée  et 
rextérieur  du  palais  s'élevait  jusqu'à  l'entable- 
ment, quand ,  pour  une  cause  restée  Jaennmie 
Benedetlo  quitta  Florence,  laissant  son  ooKwn 
inachevée.  Ce  départ  ayant,  par  un  lienreux  ha- 
sard ,  coinddé  avec  le  retour  du  Cronaca  à  Fk>- 
rence,.ce  fut  à  lui  que  Stroui  s'adressa,  et  ainsi, 
dès.  son  début  dws  la  carrière,  le  jeune  artiste 
se  trouva  chargé  d'une  ceuvre  importante,  qni 
seule  eût  suffi  à  lui  asauirer  l'immortalité.  L'en- 
tablement dont  il  couronna  le  palais  Stratzi 
passe  avec  raison  pour  un  chefHl'osuvfe ,  et  â 
est  peut-être  supérieur  même  è  eelni  dn  pnlais 
Famèse,  qui  est  cependant  l'une  des  plus  iioble& 
et  des  plus  pures  conceplions  de  lÙehel-Ange. 
Le  Cronaca  décora  ensuite  la  cour  du  pnlais  de 
deux  ordres  doriques  et  corinthiens  ;  mais  ottlgré 
leur  élégance,  cette  cour,  trop  resserrée,  ne  ré- 
pond pas  à  la  magnificence  extérieure  de  l'édifioe. 
Parmi  les  autres  œuvres  du  Cronaca  „  nous  ci- 
terons à  Florence  la  sacristie  de  Santo-Spirilo, 
petit  temple  octogone  d'une  charmante  propor- 
tion, et  le  couvent  des  servîtes  de  l'Anaun- 
ziata,  et  sur  la  colline  de  S.-Miniato,  qui  donûiie 
la  ville,  cette  église  de  S.  Franceseo^-Monte 
que  Michel-Ange  appelait  sa  belle  villageoise,  la 
sua  bella  tUlanella.  Lorsque  la  seigneurie  de 
Florence  décida  la  construction  de  la  vaste  salle  du 
palais  vieux,  le  Cronaca,  grâce  au  crédit  de  Savo- 
narole,  son  ami,  fut  chargé  de  l'exécution.  Ce  fut 
surtout  dans  la  charpente  de  l'immense  plaCaed 
qu'il  eut  à  déployer  une  science  de  coostructioa 
qui  lui  a  valu  de  la  part  de  Vasari  les  élo|^ 
les  plus  mérités.  Du  reste ,  il  ne  subsiste  au- 
jourd'hui de  l'cjeuvre  du  Cronaca  que  ce  plafood 
et  les  quatre  murailles  de  la  salle,  la  décoration 
ayant  été  dans  la  suite  entièrement  changée  par 
Vasari  lui-même.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie ,  le  Cronaca  abandonna  par  malheur  pres- 
qu'eotièrement  la  pratique  de  son  art  pour  se 
▼oper  corps  et  ême  aux  opinions  politiques  et 
reUgieuses  de  Savonarole.  E.B— «. 

VaMri,  f^tttf.  -  Fantonl, Guida  tfi  Pirms».  —  Qat- 
tremére  de  QulAcjr,  f^iu  du  plu»  célébra  areAUttet. 

^POLLBT  (  Victor-Florence),  pehitre  et 
graveur  français,  né  à  Paris,  le  IS  noTcmbre 
181t.  Après  avoir  appris  la  pratique  de  ton  ait 
dans  l'atelier  de  Richomme ,  il  fit  d'abord  pou- 
les libraires  une  grande  quantité  de  vignettes, 
d'après  RaCTet ,  Johannot,  etc.  Déterminé  par  le 
succès  qu'obtinrent  ses  productiona  è  aborder 
un  genre  plus  élevé,  il  compléta  ses  éludes  ar- 
tistiques sous  la  direction  de  Paul  Delaroche.  11 
obtint  le  grand  prix  de  gravure  en  1833,  et  passa 
cinq  ans  à  Rome.  Les  principales  gravures  qu'il 
a  exécutées  depuis  son  retour  en  France,  et 
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qoi  lui  «ot  valu  une  première  médaille  en  1S49 
et  une  troiiièrae  eo  1855,  sont,  d'après  Raphaël  : 
le  portrait  de  Têobaldino,  coomi  sous  le  nom  d!i 
Joueur  de  violon^  et  la  figure  de  Dante  qo^oo 
Toit  dafls  la  fresque  de  ia  dÙipMtê  du  Saint -Sa'^ 
crement;  d'après  M.  Ingres  :  Jeanne  Dare  à 
Reims^  et  Vénus  Anadtfomène;  d'après  Raflet  : 
Bonaparte  en  Italie;  d'après  Winterhalter, 
les  PortraiU  de  Napoléon  ill  et  de  Vimpé- 
rairice  Eugénie  ;  et  une  grande  planche  d'a- 
près Bida  :des  JiUfe  en  prière  devant  les 
restes  du  mur  de  Salomon  :  cette  œuyre  ûn- 
portante,  exposée  à  Amsterdam  en  1860,  a  Talu 
à  son  auteor  une  médaille  d'ôr  et  le  titre  de 
membre  de  l'Académie  royale  des  bean\-art8  de 
Hollande.  M.  Pollet  n'est  pas  seulement  un  gra- 
veur habile;  il  a  obtenu  à  la  suite  de  l'exposi- 
tion universelle  de  1855  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  pour  des  portraits  à  l'aquarelle,  re- 
marquables autant  par  le  mérite  de  l'exécntion 
que  par  le  rendu  de  la  physionomie  particulière 
à  chacun  de  ses  modèles.  H.  H— :R. 

lÂvrtti  du  Saictu.  -~  Doemmentg  parUeuUers, 
;poLLBT  (Joseph'Miehel-Ànge),  sculp- 
teur français,  né  en  1814,  à  Païenne,  de  pa< 
renis  français.  Il  eut  pour  principal  maître  Yil* 
lareale  »  pemtre  et  sculpteur.  Ses  premiers  ou- 
vrages furent  des  camées,  une  statue  de  Phi- 
loeiète  à  Lemnos  et  le  buste  de  Bellini.  Il 
Tint  à  Paris  en  1836;  mais  n'y  trouvant  pas  de 
travaux  »  il  se  rendit  en  Belgique,  ou ,  entre  au- 
tres ouvrages,  il  exécuta  une  Esmeralda,  qui 
fut  achetée  par  le  gouvernement  belge,  et  la 
statge  du  due  de  Brabant.  Après  un  nouveau 
voyage  en  Italie,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il 
expote  les  statues  V Élégie  (1S47),  et  VHeure 
de  la  nuit  (1848),  qoi  lui  valut  une  médaille 
de  deuxième  classe;  deux  bustes  de  Bac- 
chante^ en  marbre  (  1850  et  1855)  achetés  par 
l'empereur  pour  les  Tuileries;  un  groupe  d*A' 
chiite  à  ScyroSf  en  marbre,  et  une  statue  d'JE'n- 
tant  y  en  marbre  (1855),  pour  lesquels  une  mé- 
daille de  deuxième  classe  lui  fut  décernée;  les 
bustes  de  l*  Impératrice  (1 857)  et  de  l'Empereur 
(  1 86 1  ).  lia  exécuté  aussi  :  six  Anges  pour  Saint- 
Eustache;  Sainte  Radegonde,  pour  Sainte- 
Clotilde;  Achille  et  Déidamie^  groupe  pour  le 
Luxembourg  ;  dix  Cariatides  et  des  Œils^de-bœuf, 
pour  le  nouveau  Louvre;  des  répétitions  de  sa 
figure  VHeure  de  la  nuit ,  dont  la  première 
épreuve  est  au  palais  de  Saint-Cioud  ;  la  France, 
statue  colossale  en  marbre,  pour  le  grand  salon 
de  l'hôtel  du  ministèredes  affaires  étrangères,  etc. 

6.  DE  F. 

iJkenU  d«i  SaUnu.  ~  ÛoeuatênU  partiemlien. 

POLLica  (  Hartin  ),  médecin  allemand,  né 
à  Mellerst^dt,  vers  le  milieu  du  quimième  siècle , 
mort  à  Witteraberg,  le  27  décembre  1513.  Reçu 
docteur  eh  philosophie  et  en  médecine,  il  en- 
seigna cette  dernière  science  à  l'université  de 
Leipzig;  en  1495,  à  la  suite  de  violentes  discus- 
aJons  avec  Sim.  Pistorlus  au  sujet  du  mal  fran- 


çais, il  se  démit  de  sa  chaire,  et  devint  mé- 
decin de  l'électeur  de  Saxe  Frédéric,  qu'il  avait 
accompagné  en  Palestine  deux  ans  auparavant. 
Ce  furent  lui  et  Staupitz  qui  décidèrent  ce  prince 
à  fonder  l'université  de  WHtemberg,  qui,  orga- 
nisée dans  un  tout  autre  esprit  que  les  anciennes 
institutions  de  ce  genre,  devait  sous  peu  exercer 
une  si  grande  influence  sur  le 'mouvement  des 
idées.  Pollich  en  fut  le  premier  recteur;  après 
avoir,  en  1503,  obtenu  le  grade  de  docteur  en 
théologie,  il  professa  cette  science  pendant  les 
années  suivantes;  vers  la  fin  de  sa  vie  il  en- 
seigna de  nouveau  la  médecine.  Ses  connais- 
sances, aussi  étendues  que  solides ,  lui  avaient 
vain  le  surnom  de  Lux  mundi.  On  a  de  lui  : 
Declaratio  de/ensiva  de  morào  Franco  ;  Leip- 
zig, 1500,  in-4'*;  suivi  de  PistorH  confutatio; 
ibid.,  1501,  et  Responsum  in  errores  Pistorii; 
ibid.,  1501  ;  —  laconismiy  1504  :  ouvrage  qui 
fut  attaqué  par  Wimpina,  auquel  Pollich  ré- 
pondit par  ses  Wimpinianœ  of/emiones  et 
i  denigrationes  theologim;  in^o;  —  Cursus 
logici  et  commentarii  in  omnes  libros  logicos 
Aristotelis  ;  iMpzig,  1512,  in-foL;  —  Cursus 
pkysici;  ibid.,  1514,infoL 

Boernrr,  FUa  PoUlehU:  Wolfeabottel,  1711,1a-»». 
-  BUmurk,  ^ita  PoMchUf  Halle,  letk  -  Brdmaon, 
LebensbffchreUmngen  /f^ittênàerçischer  Th^ologen.  — 
Jiachrichten  von  GeUhrten  det  Stiftes  IKUrxburg  ; 
Francfort,  1794,  lo-8«.  —  GrohmaDii .  ÀimàUn  der  Unl- 
versUmt  ff^Ulmberg. 

POLLica  (Jean-Adam),  naturaliste  alle- 
mand, descendant  du  précédent,  né  le  f  jan- 
vier 1740,  à  Lautern,  mort  le  24  février  1780. 
Fils  d'un  médecin,  il  suivit  pendant  quelque 
temps  la  même  profession  que  son  père ,  pour 
se  livrer  ensuite  entièrement  à  l'étude  des  sciences 
naturelles,  de  la  botanique  principalement.  On  a 
de  lui  :  Bistoria  plantarum  in  Palatinatu 
electorali  sponte  nascentium^  Mannheim, 
1776-1777,  3  vol.  in-8"  :  excellent  ouvrage, 
truit  de  longues  et  patientes  explorations,  et 
dans  lequel  l'auteur  a  décrit  pour  la  première 
fois  un  assez  grand  nombre  de  plantes;  —  des 
Mémoires  entomologiques. 

Moisel,  Ltxikon.  -  Hlncbing,  BandbucA. 

POLLINI  (Girolamo),  historien  italien,  né 
à  Florence,  mort  en  1601.  Admis  dans  Tordre 
de  Saint-Dominique ,  il  professa  pendant  long- 
temps la  théologie  5  Civita-Castellana ,  et  devint 
en  1596  prieur  du  couvent  de  San-Geminiano. 
On  a  de  lui  :  fstoria  ecclesiastica  délia  rivo- 
luzione  d'inghilterra  ;  Bologn^i  lô91,  10-4**; 
Rome,  1594,  in-4"  :  cet  ouvrage,  qui  traitait  de 
la  réforme  religieuse  introduite  par  Henri  YIll 
en  Angleterre ,  fut  brAlé  par  ordre  de  la  reine 
Elisabeth;  _:  Vita  délia  B,  Marg hérita  di  Cas- 
tello;  Péroose,  1601,  in -8^  ;  trad.  en  latin  par  les 
auteure des  Actasanetorum (  t.  II,  an  13  avril). 

Écbard ,  Script,  ord  PrmUe..  II,  SiT.  sie. 

POLLioN  (Gaiti5-i45ifiitf 5),  célèbre  homme 
d'État,  orateur,  historien  et  poëte  romain,  né  à 
Rome  en  76  avant  J.-C,  mort  en  l'an  4  de 
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notre  ère.  Il  était  fils  de  Cn«us  PollioD,  qui,  ap- 
^jartenaDt  à  ude  famille  distingoée  du  peuple  des 
Marrucins,  était  venu  se  fixer  à  Rome.  Dans  ses 
premières  anoées  il  se  signala  par  son  esprit  et 
83  gentillesse;  Catulle  rappelait  :  «  Leporum  di- 
sertus  puer  et  facetiarum.  »  Il  joignait  à  ces 
qualités  aimables  une  grande  application  au  tra- 
vail ;  après  avoir  formé  de  bonne  heure  son  ta- 
lent oratoire  k  récole  des  hommes  les  plus  élo- 
quents de  son  temps,  d'un  Cicéron  et  d'un  Hor- 
tensinsy  il  prit  dès  l'Age  de  vingt-deux  ans  part 
aux  luttes  du  forum.  Il  dirigea  une  accusa- 
tion contre  C.  Caton,  qui  en  Tan  56  avant  J.-C, 
avait,  lors  de  sontribunat,  commis  de  nombreuses 
illégalités  au  profit  de  Pompée  et  de  Crassus; 
protégé  par  ces  deux  puissants  personnages,  Ca- 
ton  fut  acquitté.  Entré  peu  de^témps  après  dans 
le  parti  démocratique,  Pollion  alla  en  50  re- 
joindre en  Gaule  César,  qui  lui  témoigna  aus- 
sitôt une  foveur  marquée,  qu'il  lui  conserva 
constamment.  Après  s'être  trouvé  à  côté  de  Cé- 
sar au  passage  du  Rubicon,  il  fut  envoyé  en 
Afrique,  comme  lieutenant  de  Curion;  après  la 
défaite  que  ce  général  .éprouva  sur  le  Bagradas, 
il  sauva  une  partie  de  Tannée.  L'année  suivante 
il  prit  part  aux  grandes  opérations  en  Macédoine, 
et  assista  à  la  bataille  de  Pharsale.  De  retour  k 
Rome,  où  il  fut  nommé  tribun  du  peuple  en  Tan 
47,  il  vint  en  46  retrouver  en  Afrique  César, 
qu'il  accompagna  dans  la  campagne  d'£spagne. 
Après  avoir  de  nouveau  passé  quelque  temps  k 
Rome,  où  il  géra  la  préture  en  44 ,  il  fut  placé  à 
la  tète  de  la  première  province  d'£spagne; 
battu  par  Sextus  Pompée,  il  aurait  été  obligé 
d'évacuer  le  pays,  si  un  accord  n'avait  pas  été 
conclu  entre  Pompée  et  le  sénat  après  la  mort  de 
César.  Ce  dernier  événement  ne  diminua  en  rien 
l'attachement  que  Pollion  avait  pour  les  idées 
politiques  de  ce  grand  homme  d'État  ;  mais  il  ne 
se  hAta  cependant  pas  de  se  déclarer  pour  An- 
toine, lorsque  celui-ci  eut  en  43  rompu  avec  le  sé- 
nat; quoique  lié  d'amitié  avec  Antoine,  il  voyait 
en  lui  moins  le  successeur  de  César,  que  l'en- 
nemi des  libertés  publiques.  Il  garda  donc  pen- 
dant quelque  temps  une  position  neutre,  pen- 
chant néanmoins  pour  la  cause  du  sénat,  comme 
le  témoignent  les  trois  lettres  qu'il  adressa  à 
cette  époque  k  Cicéron  et  qui  sont  conservées  dans 
le  livre  X  des  BpistoUead/amUiarei»  Mais  ne 
recevant  aucun  ordre  précis  de  cette  assemblée, 
dont  les  maladresses  le  convainquirent  qu'il  n'y 
avait  rien  à  espérer  d'elle  pour  le  bien  de  la  na- 
tion, gagné  de  plus  par  les  représentations  d'Oc- 
tave, il  abandonna  à  la  fin  le  parti  du  sénat 
et  amena  ses  trois  légions  an  camp  d'Antoine, 
après  avoir  k  son  tour  persuadé  à  Munatius 
Planctts  de  prendre  la  même  résolution.  Désigné 
par  les  nouveaux  triumvirs  comme  consul  pour 
l'an  40,  il  ne  put  obtenir  d'eux  la  grAce  de  son 
beau-père  L.  Quintius,  qui  fut  placé  sur  les  tables 
de  proscription.  Chargé  par  Antoine  de  l'admi- 
nistration de  la.  Gaule  Transpadane,  il  eut  k  y 


mettre  k  exécution  l'assignation  de  terres  (altc 
en  faveur  des  vétérans.  C'est  k  cette  occaiioa 
qu'il  empêcha  que  Virgile,  dont  il  devint  dès 
lors  le  protecteur,  ^  ne  fût  dépouillé  de  son  pa- 
trimoine. Lorsque  la  guerre  eut  éclaté  dVin  oMé 
entre  L.  Antoine  et  Fulvie,  le  frère  et  la  f 
du  triumvir,  et  Octave  de  l'autre,  PoUiooi 
cha  au  secours  de  L.  Antoine,  assiégé  dans  Pé- 
rouse,  mais  sans  y  mettre  un  grand  empresse- 
ment, ne  connaissant  pas  les  intentions  d'An- 
toine. Aussi  se retirat-il  à l'approdie  de rarmée 
d'Octave,  qai,  bientôt  maître  de  lltalie,  CBin 
dans  la  Gaule  Transpadane  et  en  expulsa  Pol- 
lion, après  l'avoir  défait.  Avec  le  reste  de  ses 
soldats,  Pollion  gagna  la  côte,  et  étant  parvcao  i 
attirer  an  parti  d'Antoine  Domithis  AbeDobar- 
bus,  qui-  croisait  dans  l'Adriatique  avec  me 
flotte  considérable,  il  fit  transporter  ses  troupes 
par  mer  dans  l'Italie  méridionale;  il  y  prépara 
no  lieu  de  débarquement  sûr  à  l'arroée  d'An- 
toine, qui  accourait  de  Grèce  pour  entrer  en  latte 
avec  Octave.  Lorsque  peu  de  temps  après,  Coc- 
ceius  eut  décidé  les  deux  adversaires  àcondore 
un  accord,  Pollion  fut  avec  Mécène  choisi  par 
les  soldats  comme  arbitre  du  dilTérend.  H  revint 
ensuite  à  Rome,  où  il  géra  le  consulat  en  l'an  40. 
Envoyé  peu  de  temps  après  en  Dalmatie,  pour 
y  réduire  à  l'obéissance  les  Parthini^W  y  réus- 
sit, et  obtint  à  son  retour  les  honneurs  du  triom-  ' 
phe.  11  abandonna  dès  lors  l'arène  politique,  et 
refusa  formellement,  par  reconaaissanoe  pour 
Antoine,  de  prêter  dans  la  guerre  d'Actram  son 
concours  à  Octave,  qui  l'en,  avait  prié  vivement. 
Il  ne  rentra  cependant  pas  entièrement  dans  la 
vie  privée  ;  il  continua  k  prendre  part  anx  déli- 
bérations du  sénat,  et  se  mit  k  la  disposition  de 
de  tous  les  accusés  qui  réclamaient  l'appui  de 
son  éloquence.  C'est  k  cette  époque  de  sa  vie 
que  s'appliquent  les  vers  d'Horace  : 

insigne  mmtlt  prmtUUum  reis 
et  eontulenti  PoUié  curUe, 

Pollion  défendit  entre  autres  Nonios  Asprenus, 
les  rhéteurs  Moschus  et  Apollodore,  mis  en  juge- 
ment tous  trois  pour  crime  d'empoisonnement  ; 
il  ne  se  refusait  pas  même  de  plaider  dans  de  sim- 
ples causes  civiles.  La  plus  grande  partie  de  ses 
loisirs  était  consacrée  k  l'étnde,  dont  il  chercha 
à  propager  le  go6t  en  instituant  le  premier,  k 
Rome,  une  bibliothèque  publique  oompos^  d'au* 
teurs  grecs  et  latins;  il  la  plaça  dans  un  hAti- 
ment  qu'il  fit  élever  sur  l'Aventin,  près  du  temple 
de  la  Liberté  ;  les  salles  en  furent  ornées  des  sta- 
tues ou  bustes  des  plus  célèbres  écrivaù»  et 
poètes.  Il  rassembla  aussi  en  ce  lieu  ainsi  que 
dans  ses  magnifiques  jardins  (situés  près  des 
thermes  d'Antonin)  un  grand  nombre  des  mor- 
ceaux les  plus  précieux  &  l'art  grec,  entre  antres 
plusieurs  statues  de  Praxitèle  et  le  fameux 
groupe  composé  de  Zethus,  d'Amphion  et  du  Tui- 
reau  Farnèse  et  retrouvé  au  seisième  siède.  Il 
protégeait  avec  une  sollicitude  égale  à  celle  de 
Mécène  les  poètes  et  les  savants;  nous  avons 
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déjà  parlé  de  son  afTectioD  pour  Virgile,  qai  lui 
témoigna  sa  reconnaissance  dans  ces  beaux  Ters 
que  tout  le  monde  connaît.  Il  réunissait  chez 
lui  les  rhéteurs  les  plus  renommés  ainsi  que 
les  jeunes  gens  désireux  de  se  perfectionnerdans 
Fart  de  Téloquence ,  faisait  traiter  derant  lui 
des  causes  fictîTes,  appelées  declamationei^  et 
redressait  ensuite  ayec  son  expérience  consom- 
mée les  défauts  qnll  avait  remarqués  dans  les 
discours  prononcés;  souvent  il  prenait  part  lui- 
même  à  ces  Joutes  oratoires.  Mais  reconnaissant 
combien  ces  exercices»  utiles  si  on  les  consi- 
dérait comme  une  préparation  à  des  travaux 
plos  sérieux^  deviendraient  nuisibles  à  la  véri* 
tal>le  éloquence  si  on  en  faisait  un  genre  d'élo- 
quence particulier»  il  se  refusa  constamment  à 
admettre  le  public  à  ces  conférences;  il  ne  fou- 
lait pas  que  la  recherche  des  applaudissements 
fit  attacher  trop  dimportance  à  ces  discours. 

Comme  orateur  Pollion  jouissait  d'une  réputa- 
tion si  bien  établie,  que  Tauteur  du  JMalogve 
sur  les  oratewrs  le  place  immédiatement  après 
Cicéroo,  et  sur  la  même  ligne  que  César  et  Bru- 
tus.  Il  travaillait  ses  harangues  avec  un  soin 
extrême,  s'appliqnant  à  en  élaguer  avant  tout  ce 
qoi  pouvait  ressembler  à  des  hors  d'œuvre  de 
rhétorique.  Son  esprit  net  et  énergique  loi  faisait 
dédaigner  les  moyens  secondaires  de  persuasion, 
satof  qnll  se  permettait  quelquefois  une  citation 
des  anciens  poètes  latins.  S'attachent  avant  toot 
au  fond  (un  de  ses  adages  était  :  Maie  herele 
eveniat  ver  bis  ^  nUi  rem  seqtiantur)^  il  re- 
cherchait une  concision  qui  dégénérait  en  sèche- 
resse  chei  ses  imitateurs.  Aussisa  diction,  quoi- 
qo'eo  général  nombreuse,  manquait-elle  d'élé- 
gance et  de  charme,  au  point  de  paraître  anté- 
rieure d'un  siècle  k  celle  de  Cioéron.  Ses  ca- 
dences n'étaient  pas  totyoors  heureuses;  elles 
avaient  le  tort  d'être  parfois  rhythmées  comme 
des  vers.  Mais  ces  défauts  étaient  amplement 
rachetés  par  une  grande  richesse  de  pensées  et 
une  chaleur  entraînante. 

Ontre  ses  discours,  dont  les  quelques  frag- 
ments sont  recueillis  dans  les  Oratorum  roma- 
norum  fragmenta  de  Meyer,  Pollion  a  écrit 
une  Histotre  des  guerres  civiles,  qui  venaient 
de  désoler  sa  patrie,  et  dans  lesquelles  il  avait 
joué  un  rêle  important.  Cet  ouvrage,  dont  Horace 
dans  son  ode  première  du  livre  II  nous  a  esquissé 
le  contenu,  en  en  louant  le  style  vif  et  animé, 
s'étendait  jusqu'aux  temps  de  l'établissement 
définitif  de  l'empire,  sons  Auguste;  il  n'était 
probablement  pas  différent  de  l'Histoire  ro^ 
maine^  qne  Suidas  attribue  à  Pollion.  Ce  der- 
nier, dont  on  citait  aussi  des  épigrammes ,  a 
encore  laissé  des  tragédies  aujourd'hui  toutes 
perdues,  sauf  un  seul  vers,  et  dont  il  avait,  par 
patriotisme,  emprunté  les  sujets  à  l'histoire  de 
son  pays  et  non  plos  k  celle  des  Grecs. 

Ces  écrits,  il  aimait  k  les  lire  avant  de  les 
rendre  publies,  devant  nn  auditoire  d'amis  et  de 
counalsseurs,  et  il  profitait  sans  fausse  honte 


de  leurs  observations.  Cette  déférence  est  d'au- 
tant plus  à  noter,  qu'il  était  lui-même  renommé 
pour  la  fermeté  et  la  justesse  de  sa  critique,  au 
point  que  Virgile  aussi  bien  qu'Horace  lui  sou- 
mettaient leurs  poésies,  heureux  d'obtenir  son 
approbation.  On  nous  a  conservé  quelques-uns 
des  jugements  qu*il  exprimait  avec  une  verte 
francliise,  sur  les  premiers  écrivains  de  son 
temps;  ainsi  il  reprochait  à  Salluste  ses  ar- 
chaïsmes, à  Tite-LIve  cette  fameuse  patavinilé, 
qui  a  tant  exercé  les  commentateurs.  Quant  û 
Cicéron,  il  le  censura  avec  une  aigreur  qui  est 
une  des  rares  taches  dans  sa  vie;  il  ne  l'attaqua 
cependant  qu'au  point  de  vue  littéraire;  et  il 
rendit  pleinement  justice  au  caractère  du  célèbre 
orateur  dans  un  passage  de  son  Histoire  que 
Sénèque,  qui  nous  l'a  conservé,  admire  avec 
juste  raison. 

Quant  à  son  propre  caractère,  Pollion  fit  tou- 
jours preuve  d'une  vigueur  et  d'une  énergie  re- 
marquables au  milieu  de  l'affaissement  moral  de 
l'époque;  il  poussait  l'empire  qu'il  exerçait  sur 
ses  sentiments,  jusqu'à  un  stoïcisme  exagéré, 
qu'on  pyt  qualifier  de  dureté,  lorsque  le  jour  de 
la  mort  d'un  de  ses  fils  il  affecta  de  paraître  à 
un  grand  festin.  Il  montra  la  même  fermeté  en  fai- 
sant à  Octave,  même  lorsqu'il  fut  au  faite  du  pou- 
voir, une  vive  opposition,  jusqu'au  point  de  rece- 
voir familièrement  dans  sa  maison  l'historien Ti- 
magène,  que  l'empereur  avait  chassé  de  son  palais. 
Cette  rudesse  et  cette  gravité  antique,  auxqnelles 
il  joignait  une  rare  intégrité  et  une  pureté  de 
mœurs  exemplaire,  était  tempérée  par  une  ex- 
trême affalMlité  et  l'esprit  le  plus  souple  et  le 
plus  enjoué;  toujours  disposé  à  se  conformer 
aux  situations  du  moment,  il  avait  reçu  le  nom 
âe  omnium  horarum  homo.  Ernest  Grégoire. 

Eekhard,  De  PoUione;  léna,  174S,  lii-4*.  —  Ekermano. 
De  PoUUmëi  Upsal,  VHA,  —  J.-R.  Iborbccke,  Commen- 
tatio  de  À.  PoUione  i  Uyde.  1820.  —  Vellelus  Paterco- 
Ins.  —  Cicéron,  EfÛL  ad  faMUlieara,  —  Applen,  De 
Belio  citUi.  -  Mon  Canins.  —  Smtth,  Dietionarf. 

POLLOK  (  Robert  ),  littérateur  anglais,  né  en 
1799,  à  Muirhouse  (  comté  de  Renfrew  ),  mort 
le  15  septembre  1827,  près  Soutbampton.  Il 
étudia  la  théologie  à  Glasgow,  et  fut  admis  en 
1827  au  grade  de  licencié,  nécessaire  pour  exercer 
les  fonctions  pastorales  dans  l'église  d'Ecosse. 
Dans  la  même  année  il  fit  paraître,  par  Tinter- 
roédiaire  du  professeur  Wilson,  d'Edimbourg,  le 
poème  intihilé  The  Course  o/Timé,  qui  obtint 
on  succès  prodigieux  dont  la  vogue  ne  s'est  pas 
encore  ralentie,  comme  en  témoigne  la  belle  édi- 
tion de  1857,  qui  est  la  vingt  et  unième.  C'est  un 
ouvrage  fortement  conçu,  inspiré  d'un  souffle 
puissant,  mais  un  peu  monotone  et  d'un  in- 
térêt mal  soutenu;  on  y  sent  par  moments  l'in- 
fluence de  Mitton.  L'excès  de  travail  épuisa  la 
santé  délicate  de  l'auteur,  qui  mourut  à  ta  fleur 
de  l'âge.  Avant  de  publier  son  poème,  il  avait 
écrit  trois  nouvelles  en  prose ,  Helen  of  the 
Glen ,  Ralph  Gêmmell  et  The  persecuied  Fa- 
milg^  qui  ont  été  réunis  en  volume  et  fréquem* 
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mcDl  réimprimés  sooft  le  titre  de  Tale$  of  tke 
Covenanters, 

The  engttsh  Cuelop.  { Mogr.  )• 

POLLUC»B  (Daniel),  antiquaire  français, 
né  le  4  octobre  1689,  à  Orléans,  où  il  est  mort, 
le  5  mars  1768.  Sa  famille  était  en  possession 
d*un  commerce  assez  considérable,  dont  il  garda 
quelque  temps  la  direction.  De  bonnes  études, 
faites  chez  les  jésuites  d'Orléans  et  à  l'univer- 
sité de  Paris,  lui  avaient  inspiré  le  goât  des  tra- 
vaux littéraires ,  et  pendant  tout  le  cours  de  sa 
▼ie  il  réunit  des  matériaux  de  toutes  sortes  sur 
rUistoire  générale  de  sa  province.  Aussitôt  qu'il 
lui  fut  possible,  il  quitta  le  soin  de  son  négoce 
pour  se  consacrer  tout  entier  à  ses  travaux  fa- 
voris. Dans  sa  vieillesse  il  fut  atteint  d*une  ma- 
ladie grave,  qui  ie  priva  de  l'usage  de  ses  facultés. 
PoUuche  entretint  des  relations  suivies  avec  plu- 
fllenrs  érodits  du  temps,  tels  que  Tabbé  de  Ro- 
ttielin,  le  chevalier  de  Laroque,  rédacteur  du 
Mercure  de  France ,  Tabbé  Lebeuf,  Secousse, 
dom  Gérou  et  dom  Toussaint  do  Plessis,  et  sa 
correspondance  eut  presque  toujours  pour  objet 
d'éclairdr  les  points  douteux  de  l'histoire  de 
rOrléanais.  Ses  écrits,  disséminés  après  la  révo- 
lution, se  trouvent  en  majeure  partie  dans  la 
Inbliothèqne  d'Orléans;  nous  citerons  de  Ini  : 
Dissertation  sur  le  Genabvm  (  de  dom  du  Ples- 
sis), avec  des  Bemarques  sur  la  Fiicelled*  Or- 
léans; Orléans,  1750,  in-8*;  —  Problème  his- 
torique sur  la  Pucelle d'Orléans;  ibid.,  1750, 
in-S**  :  il  s'efforce  d*y  établir  que  Jeanne  Darc 
n'a  point  été  brûlée  par  les  Anglais.  Il  a  ajouté 
d'excellentes  remarques  à  la  Description  de 
la  ville  et  des  environs  d*Orléans  de  dom 
du  Plessis  (1736,  in<8*),  qui  ont  été  réimpr. 
avec  deux  nouveaux  mémoires,  sous  le  titre  d* Es- 
sais historiques  sur  Orléans  (1778,  in-8*).  On 
conserve  à  Orlëans  parmi  les  manuscrits  de  Pol- 
luche  un  curieux  Recueil  d'épUaphis  et  d'ins- 
criptions, in-4«. 

Son  petit-tils ,  Poluxbe  (François- Daniel), 
né  en  1769,  à  Orléans,  a  siégé  en  1815  à  la 
chambre  élective  comme  député  du  Finistère. 

P.  L. 

BeaoTats  de  Préav,  mucê  k  la  tête  des  BssaU  hist. 
sur  Orléans.  ^  A.  Septter.  Catal,  dêsms,é9la  HUiùià. 
d'Orléans ,  Uk.  —  Homtnes  Ulustres  de  VOrUantUs,  I. 

POLLVX  (  Julius  ),  rhéteur  et  grammairien 
grec,  né  à  NaucraUs»  vers  130  après  J.-C, 
mort  vers  188.  Élevé  avec  soin  par  son  père, 
il  suivit  à  Athènes  l'enseignement  du  sophiste 
Adrien ,  et  ouvrit  ensuite  dans  cette  ville  une 
.  école  de  rhétorique  ;  plus  tard  Terapereur  Com- 
mode, dont  il  avait  gagn^  la  faveur,  loi  confia 
la  chaire  de  rhétorique  à  l'école  publique  d'A- 
thènes. An  dire  de  Philostrate,  Pollux* possé- 
dait une  érudition  étendue,  mais  un  talent  ora- 
toire très-médiocre;  selon  plusieurs  auteurs 
anciens,  cette  infériorité  de  son  éloquence  lui 
aurait  attiré  les  railleries  de  Lucien,  qui  dans 
son  dialogue  V Élève  des  rhéteurs  aarhti  dirigé 


contre  Pollux  les  traits  de  sa  satire  (voy,  Râvke, 
De  Polluce  et  Luciano;  Quedlimbouiig,  1831)» 
Pollux  est  auteur  d'un  Onomasticon,  on  dic- 
tionnaire des  principaux  mots  grecs,  rangés  par 
ordre  de  matières;  lueurs  diverses  acceptions  j 
sont  expliquées  cn*détail ,  entre  autres  par  de 
nombreuses  citations  d'écrivains  andeos,  ce 
qui,  joint  aux  éciaircisseroents  que  Pollux  «ms 
fournit  sur  la  religion,  les  institotiotts  et  les 
mœurs  de  l'antiquité ,  rend  son  livre  extrême- 
ment précieux.  VOnotnastieon  a  été  pobNé  à 
Venise,  Aide,  1 502,  infot.  ;  Florence,  1520,  in-fol.; 
Bâle,  1536,  in-4«;  Francfort,  1608,  in-4*,  aTee 
tnid.  lat  ;  Amsterdam ,  1706,  in-fol. ,  avec  îr^, 
lat..;  Leipzig,  1824,  5  vol.  in-8*,  par  Dindorf; 
Berlin,  1846,  texte  grec  seul,  revu  par  Im.  Beà- 
ker.  Pollux  avait  encore  écrit  les  ouvrages  sui- 
vants, aujourd'hui  perdus  :  Mùixm  (  Déclama- 
tions )  ;  A'.oXéÇei;  (  Dissertations  )  ;  un  Épitka- 
lame  en  l'honneur  de  Commode  ;  des  Panég^ 
riques  en  l'honneur  de  Rome,  des  Arcadiens,  etc. 

E.G. 
Fabrldos,  Biblioi.  çtsko.  »  Scbœn,  Bistoirt  ée  U 
lUtératyre  grecque.  —  Crstenhabn,  Ceschkekte  éereioa- 
siseken  Philologie  (Boone.  iM),  t.  Itl.  —  Smitb,  /Hctto- 
narp  of  (treek  and  roman  biographp. 

90hhïs%  (Julius),  historien  byzantin,  ri- 
vait probablement  au  dixième  siècle.  On  ne  con- 
naît aucun  détail  sur  sa  Tîe.  Il  est  auteur  d'une 
Histoire  universelle,  qui  a  pour  titre  loro- 
pta  fumx^,  parce  qu'die  commence  par  un  long 
récit  de  la  création  :  cet  ouvrage,  tiré  en  grande 
partie  de  Siméon  Logothète,  de  Tliéophane,  du 
continuateur  de  Constantin  et  d'autres  historiens 
du  Bas-Empire,  a  été  pubKé  à  Bologne,  1779, 
in-fol.,  et  à  Munich,  1792,  in-S*",  avec  une  tra- 
duction latine;  dkns  cesdenx  éditions  il  ne  va 
que  jusqu'à  l'empereur  Valens  ;  mais  un  manus- 
crit de  cet  ouvrage  conservé  à  la  bibliothèque  de 
Paris  s'étend  jusqu'à  l'an  963. 

Fabrtelos  BUMetheea  grsÊetL  -  seboell,  BUMre  éa 
la  littérature  grecque. 

POLO  (Marco),  nommé  oommunénncnt  en 
français  JVlAnc  Pol  (ainsi  qu'on  le  lit  dans  les 
manuscrits  de  la  rédaction  française  oripnate  de 
son  Livre  des  Merveilles  du  monde),  né 
à  Venise,  vers  1256  (1),  mort  en  1323  dans  la 
même  ville.  Son  père,Nicolo  Polo^  et  son  oncle, 
Matteo  Polo  (dont  on  a  fait  Maf/eo,  les  deux  tt 
des  manuscrits  ayant  été  pris  pour  des  j(]f>,  étaient 
fils  d'Andréa  Polo,  patricien  de  Venise,  d'origÎBe 
dalmate,  et  s'étaient  livrés  au  oommeree  comme 
c'était  l'usage  alors  dans  la  noble  république. 
Leur  frère  atué ,  Marco  Polo,  surnommé  il  voc- 
chio  (  pour  ne  pas  le  confondre  avec  son  ne- 
veu, le  voyageur)  s'était  établi  à  Constantinopfe, 
et  avait  une  maison  de  commerce  à  Soldi^, 
on  Sottdach,  sur  la  mer  Noire,  en  même  temps 
que  des  intérêts  dans  la  maison  de  commerae  de 
Venise.  Ces  circonstances  et  les  événements  mé- 
morables qui  se  passaient  alors  en  Orient;  t'em- 

(0  Ainsi  qu'on  pent  le  conjecturer  <raprés  plosleor^ 
hKUcaUooft  de  ison  f oyage. 
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pire  de  Constantinople  qui  s'affaissait  sor  loi- 
roéme  dans  les  mains  faibles  et  délûles  de  Bau- 
dooin  II,  comte  de  Flandres;  la  défaite  des  croi- 
sés à  la  bataille  de  Maosoarah,  le  S  aTril  1150; 
les  îaTasioos  des  MoogoU  dans  Toocident  de 
l'Asie,  eogagàrent  sans  doate  les  denx  frères 
Poli  à  tenter  la  fortune  près  de  ce  peuple  con- 
quérant, qui  a^ait  fondé  des  établissements  sur 
les  bords  do  Yolg». 

Premier  voyage  du  père  et  de  Foncle  de 
Mare  Pol  en  Tartarie,  et  leur  retour  en  Eu- 
rope comme  envoyés  du  grand  khân.  —  Ils 
partirent  de  Venise  pour  Constantinople  Tannée 
1265  (1).  Après  afoir  séjoonié  quelque  temps 
dans  cette  Ttlle  pour  y  écoaler  >ucs  marchan- 
dises, ils  tinrent  conseil  entra  eut,  et  réso- 
lurent de  se  rendre  dans  les  ports  de  la  mer 
Noire  poor  traâqoer  vec  les  nouveaux  Tenus. 
Ils  achetèrent  donc  à  ConstantîDople  un  grand 
nombre  de  joyaux ,  et  serendirentpar  mer  à  Sou- 
dach.  Arrivés  dans  cette  ville,  oà  leur  frère  atné, 
Andren  Polo,  avait  aussi  une  maison  de  com- 
merce, ils  résolurent  de  se  rendre  auprès  de 
Barkai-Khân»  frère  de  Batou-KhAn,  qui  régna 
sur  le-  pays  de  Kiptchak,  de  1256  à  1266,  et 
qui  séjjoumait  alternativement  dans  les  villes  de 
Sara!  et  de  Bolghàra,  sur  le  Volga.  Les  deux 
frères  furent  reçus  avec  honneur  par  le  prince 
mongol,  auquel,  dit  Marc  Pol,  «  ils  donnèrent 
tous  les  joyaux  qu*ils  avoient  apportés,  »  et  qui 
leur  furent  payés  deux  fois  leur  valeur. 

Après  un  an  de  séjour  dans  cette  ville ,  une 
guerre  étant  survenue,  en  1262,  entre  Barkaï, 
khân  du  Kiptcbak,  et  Houlagou,  qui  avait  sou- 
mis la  Perse  aux  armes  mongoles,  les  deux 
frères,  craignant  de  retourner  sur  leurs  pas,  se 
rendirent  à  Bokhikrâ,  qui  était  ak>rs  au  pouvoir  de 
Borak-Kliâa,  petit-fils  de  Djagatai,  où  ils  forent 
obligés  de  séjourner  trois  ans.  Des  envoyés 
d'Hoolagou  au  grand  khân  de  Tartarie  les 
ayant  rencontrés  dans  la  vUle  de  Bokbàrâ,  les 
emmenèrent  avec  eux,  en  leur  qualité  de  La- 
lins^  c'est-k-dire  d'Européens.  Us  mirent  un 
an  pour  faire  le  voyage  de  Bokhàrâ  à  la  rési- 
dence d*été  de  Khoubilai-Khân,  dans  la  Mongo- 
lie, sur  les  frontières  de  la  Cliine,  où  ils  furent 
trèa-favorablement  reçus. 

Arrivés  en  présence  du  souverain  conquérant 
de  la  Chine,  le  grand  khAn  les  interrogea  sur 
«  maintes  choses  :  premièrement  des  empereurs, 
et  comment  il  maintiennent  leur  seigneurie  et 
leur  terre  en  iustice;  et  comment  il  uont  en 
bataille,  et  de  tout  leur  afaires.  Et  après  leur 
demanda  des  roys  et  des  princes  et  des  autres 
barons.  Et  puis  leur  demanda  du  pape  et  de.l*É- 
glise,  et  tout  le  fait  de  Romme,  et  de  toutes  les 
coutumes  des  Latins.  Et  les  deux  frères  lui  en 
dirent  la  uerite  de  chascnne  chose  par  soy,  bien 
et  ordeneement  et  sagement,  si  comme  sages  hom- 
mes que  il  estotent,  car  bien  sauoient  la  langue 

II)  Le  rj?re  de  M»re  Pol  { cb.  1)  porte  par  erreur  itio. 


tatarese  (1).  »  Le  rédt  que  les  Poli  Grent  au 
grand  kbin  lui  inspire  Tidée  de  les  envoyer  en 
mission,  avec  un  des  grands  de  sa  cour,  près  du 
pape.  «  Si  envoya  qoerre  un  de  ses  barons  qui 
avoit  nom  Cogatal,  et  lui  dist  qu*il  s'appareil- 
last,  et  qu'il  vouloit  qu'il  alast  avec  les  deux 
frères  à  l'Apostolle  »  (ch.  7).  Les  lettres  missives 
que  Khoubilaï-Khftn  leur  remit  sont  peut-être 
conservées  dans  les  archives  du  Vatican,  comme 
ont  été  conservées  aux  Archives  de  France 
celles  d'Argoun  et  d'Œldjaïtou-Khân  à  Philippe 
le  Bel,  roi  de  France,  publiées  par  M.  Abel  Ré- 
musat(2).  «  Il  mandoit,  dit  Mare  Pol  (cb.  7) 
disant  a  l'Apostolle  que  se  il  loi  uouloit  en- 
nuyer iusques  a  cent  sages  hommes  de  notre 
lot  crestienne,  el  que  il  seussent  de  tous  les 
sept  ara,  et  que  bten  seussent  desputer  et  mons- 
trer  apertement  aux  ydolastres,  et  aux  autres 
connersatlons  de  gens,  par  force*  de  raisons, 
comment  la  loy  de  Crist  estoit  la  meilleur,  et 
comment  toutes  les  autres  sont  mauueses  et 
fausses  ;  et  se  il  prouuolent  ee,  que  il  (lui)  et  tout 
son  pouoir  deuendroient  crestien  et  liommes  de 
rËglise.  » 

En  1266  les  denx  frères,  avec  le  toron 
mongol,  se  mirent  en  route  pour  accomplir  leur 
mission  près  du  chef  de  hi  chrétienté,  en  qua- 
lité à*amb{uaori.  Le  baron  tomba  malade  en 
route,  et  ne  put  continuer  sa  mission.  Les  Poli 
furent  plus  heureux.  Après  être  restés  trois  ans 
en  voyage,  ils  arrivèrent  à  Layas  en  Arménie; 
de  là  ils  se  rendirent  à  Acre,  où  ils  arrivèrent  en 
1269.  Ils  allèrent  trouver  le  légat  du  pape,  qui  se 
nommait  Tebaldo,  de  la  famille  des  Visoonti  de 
Plaisance,  lequel,  deux  ans  après,  fut  élu  pape, 
et  régna  sous  le  nom  de  Grégoire  X.  Après  l'a- 
voir instruit  de  la  mission  dont  ils  étaient 
chargés  de  la  part  de  Khoubilaï-Khftn,  le  légat 
engagea  les  deux  frères  à  attendre  réiection  d'un 
nouveau  pape,  pour  remplir  auprès  de  lui  cette 
mission.  Les  deux  frères  s*en  revinrent  donc 
«  Et  quant  il  forent  uenu  en  Venisse,  si  tronua 
roessire  Nicolas  sa  femme  morte ,  et  lui  estoil 
■  remez  de  sa  femme  vn  fils  de  quinze  ans,  lequel 
'  auoit  anora  Marc,  de  qui  cest  Livre  parole.  »  C'est 

de  lui  aussi  que  désormais  nous  alkMis  parier. 
î      Second  voyage  des  deux  frères  Poli,  et 
I  départ  de  Marc  Pol  pour  la  Chine  et  la 
Mongolie.  ^  Après  avoir  attendu  deux  ans  à  Ve- 
;  niée  Téiectiond'un  nouveau  pape,  les  envoyés  du 
grand  khân  de  Tartarie,  impatientés  des  délais 
inusités  apportés  à  cette  élection  (  le  sacré  col- 
lège, assemblé  k  Viterbe,ne  pouvait  parvenir  à 
s'entendre  sur  le  choix  à  faire  ),  résolurent  de 
retourner  près  de    Khoubilaï-Khân  pour  lui 
rendre  compte  de  l'impossibilité  où  ils  avaient 


(1)  Chapltm  s  et  e  do  Unn  de  Mmrc  Pol»  d'uprte  le* 
I  mannseilts coHatloDDéM  delà  Bibliotbèqoe. ImperUle de 
<  Parti,  coté*  A.  R.  C.  din«  ootre  édition. 
I  |f }  Mémoire»  aor  le*  i«totk>na  polUKioe*  dea  prloee» 
I  ehréUeas  et  partieaHèreBeAt  des  rola  de  FTanoe  avee  Im 
î  empercun  Moogob  ;  Parla,  I8il-in4. 
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été  de  remplir  leur  mission.  Ils  partirent  donc 
de  Venise,  emmenant  a^ec  eux  le  jeune  Marc. 
Ils  passèrent  par  la  Tille  d'Acre,  où  ils  prirent 
congé  da  légat,  se  rendirent  à  Jérusalem  ponr 
y  chercher  de  Thuile  de  la  lampe  du  Saint-Sé- 
pulcre, que  le  grand  khân  les  avait  chargés  de 
lui  rapporter.  lis  repassèrent  par  la  ville  d*Acre, 
ponr  voir  encore  le  légat  et  lui  demander  ses 
lettres  pour  le  grand  khiln ,  afin  de  pouvoir  se 
justifier  auprès  de  lui  de  la  longue  durée  de  leur 
absence  et  de  Unsuccès  de  leur  mission.  Le  légat 
les  leur  ayant  remises,  ils  se  rendirent  à  Layas, 
dans  la  petite  Arménie,  où  ils  apprirent  que  le- 
dit légat  avaitété  élu  pape  le  i*'  septembre  1271, 
ce  qui  leur  causa  beaucoup  de  joie.  Ils  y  reçurent 
un  message  qui  les  engageait  î  retourner  à  Acre 
pour  s*entendre  avec  lui  (Croire  X),  concer- 
nant la  mission  dont  ils  étaient  chargés.  Le  roi 
d*Arménie  les  fit  transporter,  par  une  de  ses 
galères,  à  la  ville  d*Acre,  et  le  nouveau  pape 
leur  ayant  donné  sa  l)énédiction ,  leur  adjoignit 
deux  frères  prêcheurs,  les  plus  instruits  qu'il 
put  trouver,  pour  les  accompagner  près  du  grand 
khân.  L'un  s'appelait  Nicolas  de  Yicence,  et 
l'autre  Guillaume  de  Tripoli,  du  couvent  d*Acre, 
dont  on  possède  une  relation  manuscrite  intitu- 
lée :  De  restât  des  Sarrasins  et  de  Mahom- 
met.  Les  missives  du  pape  Grégoire  X  au  grand 
khAn  des  Tartares  leur  ayant  été  remises ,  ils 
prirent  tous  congé  de  lui,  et  sévirent  en  route 
pour  leur  destination. 

A  peine  furent-ils  de  retour  à  Layas  que  le 
sultan  mamelouk  Bibars  envahit  TArménie  avec 
une  armée  de  Sarrasins.  Les  envoyés  du  pape 
près  du  grand  khân  et  les  trois  Vénitiens  failli- 
rent être  pris.  Les  deux  frères  prêcheurs  n'osè- 
rent continuer  leur  route;  «  il  orent  moult  grant 
paour  dealer  auant,  »  comme  dit  Marc  Pol 
(ch.  12).  lis  remirent  donc  aux  deux  frères  Poil 
les  lettres  du  pape  au  grand  khân,  n  et  s'en 
alerent  avec  le  Maistre  du  Temple  >•.  Voilk  com« 
ment  les  cent  docteurs  en  théologie  qw  Khoii- 
hilaï-Khân  avait  demandés  au  chef  de  la  catho- 
licité, pour  «  discuter  devant  lui  les  dogmes  du 
christianisme  et  prouver  la  vérité  de  cette  reli- 
gion en  même  temps  que  ta  fausseté  de  toutes 
les  autres,  »  manquèrent  la  conversion  du  plus 
puissant  souveraita  du  monde  et  des  populations 
innombrables  qui  lui  étaient  soumises  !  Ainsi 
abandonnés  de  leurs  compagnons  de  voyage,  les 
Vénitiens  continuèrent  leur  route.  Ils  éprouvè- 
rent tant  de  contre-temps  pendant  leur  voyage 
qu'ils  fuFent  froi5  ans  et  demi  en  cliemin  (ch.  13). 
Le  grand  kh&n  ayant  appris  leur  retour  envoya 
un  exprès  à  quarante  journées  au-devant  d'eux 
pour  les  conduire  en  sa  présence. 

Arrivée  des  deux  frères  Poli  et  du  jeune 
Marc  Fol  en  Mongolie  devant  KhouhiUn- 
Khdn.  —  Lorsqu'ils  y  furent  arrivés  (en 
1275),  «  il  les  reçut  moult  honnourablement, 
dit  Marc  Pol  (ch.  14),  et  leur  fist  moult  grant 
ioie  et  grant  feste,  et  leur  demanda  moult  de 


leur  estre,  et  comment  il  auoient  puis  fait  ?  — 
Cil  respondirent  que  il  ont  moult  bien  lUt,  puis 
que  il  Tout  trouué  sain  et  haittié  (  bien  por- 
tant). Adonc  lui  présentèrent  les  privilèges  et 
les  chartes  que  il  auoient  de  par  TApostoOe, 
desquelles  il  ot  grant  liesce;  puis  11  donnèrent 
le  saint  huille  du  Sépulcre.;  et  fn  moult  alegre, 
et  l'ot  moult  chier.  Et  quant  il  uit  Marc,  qui 
estoit  îoenes  bacheler,  si  demanda  qui  il  es- 
toit?  —  Sire,  dist  son  père,  il  est  mon  fitz  et 
uostre  hoimme.  Bien  soit-il  oenu,  dit  le  seigneur. 
—  Et  pourquoy  nous  en  feroieielonc  eompte? 
Sachiez  que  il  ot  a  la  eoor  du  seigneur  moult 
grant  feste  de  leur  uenue,  et  moult  estaient 
senti  et  bonnoure  de  toux.  Et  demourereni  a  ta 
.  oonr  auec  les  autres  barons.  » 

Le  jeune  Marc  Pol  se  fut  bientôt  mis  ao  fut 
des  usages  et  coutumes  ^e  ta  cour  mongole  ao 
milieu  de  taquelle  il  se  vit  placé.  «  II  appris!  si 
bien  la  coustuine  des  Tatars  et  leur  langoages, 
et  leur  lettres  et*  leur  archerie,  que  ce  fu  mer^ 
ueilles  (ch.  15).  Car  sachiez,  uraieroenf,  fl  sot 
en  pott  de  temps  de  pluseurs  langnages,  ci  rat 
de  quatre  lettres  de  leur  escriptores.  11  estoit 
sages  et  pounieans  en  toutes  choses;  si  qoe, 
ponr  ce,  le  seigneur  lui  uoiiloit  moult  grant  faicB. 
Si  que ,  quant  le  seigneur  uit  que  II  estoit  si 
sages,  et  de  si  beau  et  bon  portement,  il  renuoia 
en  vn  message  en  vue  terre  où  bien  aooit  six 
mois  de  chemin.  Le  ioene  bacheler*  fist  sa  mes- 
sagerie bien  et  sagement.  Et  pour  ce  que  B  enoit 
ueu  et  seu  pluseurs  foiz  que  le  seigneor  en* 
uoioit  ses  messages  par  diuerses  parties  dn 
monde,  et  quant  il  retornoient  0  ne  U  sa- 
uoient  autre  chose  dire  que  ce  pourquoy  il  cs*- 
.  toient  aie  :  si  les  tenoit  touz  à  folz  et  à  nices.  Et 
leur  disoit  :  «  Je  ameroie  miex  ouïr  les  ooq- 
uelles  choses  et  les  manières  des  dioerses  con- 
trées que  ce  pourquoi  tu  es  alez;  »  car  moiiK 
se  deleitoit  a  entendre  estranges  choses.  Si  qoe, 
pour  ce,  en  alant  et  retomant,  il  (Marc  Pol  \ 
mist  moult  s*entente  de  sanoir  de  tontes  di- 
uerses choses,  selonc  les  contrées,  a  ce  que,  a 
son  retour,  le  |)enst  dire  au  grant  khan.  » 

Ce  petit  récit,  plein  d*nne  charmante  naïveté, 
nous  donne  le  secret  du  Livre  de  Marc  Pol. 
C'était  pour  satisfaire  la  curiosité  da  gr^md 
khân  que,  dans  les  missrons  lointahies  dont  il 
fut  charge  il  s'attacha  à  observer  les  mcmrs  et 
coutumes  des  pays  étrangers,  ponr  en  faire,  à 
son  retour,  le  récit  détaillé  à  son  seigneor.  Cesl 
ce  désir,  fort  naturel  d'ailleurs,  de  lui  plaire,  et 
fort  honorable  aussi  pour  Khoobilaï*Khàn,  qui 
nous  a  valu  ce  même  Livre^  d'un  seooors  sî 
grand  pour  la  connaissance  de  l*Asie  an  moyen 
âge. 

Missions  dont  Marc  Pol  fut  chargé  par 
le  grand  khdn.  —  La  première  mission  dont 
fut  chargé  Marc  Pol  par  Khoubilaï-Kh&n  fat, 
comme  il  nous  Ta  dit  dans  son  livre  (ch.  15),  ' 
pour  un  pays  éloigné  de  six  mois  de  cbeinio. 
Il  n*a  pas  indiqué  le  lien  de  sa  destination.  Mais 
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d*aprè8  Tliistoire  de  la  dynastie  mongole  et  la 
description  qu'il  nous  a  laissée  des  contrées  vi- 
sitées par  lui,  on  peut  oonjectnrer  avec  quelque 
certitude  que  cette  première  mission  diploma- 
tique du  jeune  Marc  fut  pour  le  royaume  d*An- 
nam  ou  le  Tunkin.  Le  roi  de  ce  pays,  Tcbin 
Kouang-ping,  étant  venu  à  mourir  en  1277, 
son  fils  héréditaire,  Jit-huan,  lui  succéda;  et  il 
expédia  aussitôt  un  ambassadeur  à  la  cour  de 
Khoubilài-KbAn  pour  lui  annoncer  son  avène- 
ment (1).  L'empereur  mongol  dut  lui  envoyer 
à  son  tour  une  ambassade  pour  le  féliciter  ;  et 
c'est  sans  doute  k  cette  ambassade  que  Marc 
Pol  fut  attaché  en  qualité  d'envoyé  ou  commis- 
saire en  second  (foû-ssè  )  ;  car  on  lit  dans  les 
Annales  chinoises  de  la  dynastie  mongole  (3) 
que  cette  même  année  1277  un  Polo  fut  nommé 
«  commissaire  ou  envoyé  en  second  du  con- 
seil privé  {Tchoû-mïJoû-ssè),lA  mission  en- 
voyée près  du  nouveau  roi  du  royaume  d*An- 
nam,  quoiqn*eUe  ne  soit  pas  mentionnée  dans 
riiistoire  chinoise,  est  d'autant  plus  probable  que 
Khoobilat-KhÂn  était  très-intéressé  à  conserver 
de  bonnes  relations  avec  ce  prince  (  an  père  du- 
quel il  avait  fait  la  guerre  en  1237  et  pris  sa  ca- 
pitale), parce  que  cette  même  année  le  roi  du 
royaume  de  Mien  (l'empire  Birman  actuel), 
sommé  par  lui  d^avoir  k  lui  payer  tribut,  n'avait 
pas  voulu  obéir,  avait  envahi  la  province  de 
Yûn-nân  et  s'était  emparé  de  la  irille  impor- 
tante ainsi  que  du  territoire  de  YoOng-tchâng. 
Il  fallut  que  le  vice-roi  de  cette  province  en- 
voyât une  armée  pour  repousser  celle  des  Mien , 
qui  se  retira  après  avoir  démoli  plus  de  trois 
cents  petits  forts  construits  sur  tes  hauteurs  et 
les  défilés  de  leurs  frontières  (3).  La  description 
que  donne  Marc  Pol  du  royaume  de  Mien  ou 
d'Ava  et  des  pays  limitrophes,  dans  les  cha« 
pitres  120  et  suivants  de  son  Livre  ne  peut  avoir 
été  faîte  que  par  un  témoin  oculaire.  On  doit 
d'autant  plus  admettre  que  la  première  mis- 
sion donnée  à  Marc  Pol ,  depuis  son  arrivée 
avec  son  père  et  son  oncle  à  la  cour  de  K1k>u- 
bilaï-Kh&n,  vers  le  milieu  de  l'été  de  1275, 
«tait  pour  les  pays  étrangers  situés  au  midi  de 
l'empire  chinois ,  que  c'est  aussi  par  la  descrip- 
tion de  la  route  suivie  dans  ce  voyage,  aller  et 
retour,  qu'il  commence  ce  que  l'on  a  appelé 
son  •  second  Livre  »,  consacré  à  décrire  d'a- 
bord les  provinces  septentrionales  de  la  Chine, 
en  partant  de  Péktng,  ensuite  le  Tibet,  le  Yûn- 
nân  ,  le  royaume  de  Mien ,  le  Bengale,  les  pro- 
vinces méridionales  et  orientales  de  la  Chine 
qu'il  parcourut  à  son  retour. 

Après  cette  première  mission,  Marc  Pol  pa- 
rait avoir  été  chargé  avec  d'autres  commissaires, 
choisis  sans  doute  parmi  les  hommes  de  con- 
fiance qui  étaient  à  la  cour  du  khân,  pour  inven- 
torier les  archives  de  la  conr  des  Soung,  sur 

41)  U'tai'ki-ué.  K.  91,1*  58,  f . 

•t»  Ywn-sse,  K.  •,  f»  n. 

vJ?  U'-ti^kaï-sH,  K.  «7,  f«  52,  »•. 
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lesquelles  le  général  en  clief  Bâyan,  après  l'oc- 
cupation de  Hang-tcheou,  leur  capitale,  qui  se 
soumit  sans  combat,  avait  fait  apposer  les 
scellés.  Marc  Pol ,  en  décrivant  cette  ville 
(ch.  151),  qu'il  appelle  Quinsap  (en  chinois 
King'sse,lh  capitale),  dit  que  sa  description 
statistique  est  tirée  d'une  lettre  écrite  à  BAyan 
par  la  reine  mère,  pour  obtenir  du  grand  khân 
des  conditions  moins  humiliantes  que  celles  de 
se  rendre  à  discrétion,  et  pour  épargner  les  édi- 
fices, les  palais  et  les  autres  propriétés  de  cette 
riche  cité.  La  description  que  Marc  Pol  en  donne, 
d'après  cette  lettre  de  l'impératrice  des  Soung, 
qu'il  dit  avoir  eue  entre  les  mains,  put  être  vé- 
rifiée ensuite  par  lui-même  sur  les  lieux.  En  voici 
quelques  extraits  : 

«  Tout  premièrement  estoit  contenu  oudit  es- 
criptque  ladite  cite  de  Quinsay  est  si  graot  qu'elle 
a  bien  .C.  milles  de  tour;  et  si  y  a  .xii.  mille 
pons  de  pierre,  si  haulx  que  par  dessoubs  pas- 
seroit  bien  une  grant  nanire.  £t  ne  se  merueille 
nulz  se  il  y  a  tant  de  pons;  car  ie  vous  dis  que 
la  cite  est  tout  en  yane,  et  entiironnee  d'yaue  : 
si  quepour  ce  oonuient  il  y  ait  tant  dépens  pour 
aler  par  la  cite. 

«  Encore  contenoit  ledit  escript  que  en  celle  cite 
auoitdouze  manières  de  diuers  mesUers;  et  pom* 
chascun  mestier  auoit  .xii.  mille  maisons  où  ceulx 
qui  ouuroient  demouroient;  et  en  chascune  mai- 
son auoit  dix  hommes,  du  mains  (au  moins); 
et  en.telle  y  auoit  .xx ,  et  en  telle  y  auoit  *xxx,'  et 
éb  telle  y  âvoit  .xl.  Non  pas  qu'ils  feussent  tou£ 
maistres,  mais  ualles  menestranx  (l)qui  font  ce 
que  le  maistre  commande.  Kt  tout  ce  aùoit  bien 
mestier  {ouvrage)  en  ladite  cite,  car  d'elle  se 
fournissent  citez  et  nilles  de  la  contrée. 

«  Et  si  contenoit  encore  ledit  escript  que  il  y 
auoit  tant  de  marcbans,  et  si  riches,  qui  fai- 
soient  tant  de  marchandises  et  si  grans,  qu'il 
n'est  homs  qui  la  uerite  en  sceust  dire  pour  la 
grant  quantité  qu^il  y  a.  Et  sachiez  que  les  mais- 
tres des  mestiers,  qui  estoient  chefs  de  mai- 
son, ne  leur  femmes,  ne  touchoient  riens  de 
leur  mains  ;  mais  demouroient  si  nettement  et 
si  richement  comme  se  il  feussent  roys.  Et  es- 
toit  establi  et  ordonne  de  par  le  roy,  que  nul  ne 
feist  autre  mestier  que  cellui  de  son  père  et  eust 
(eut-il)  tout  l'auoir  du  monde. 

«  Et  a,  la  cite,  un  grant  lac  qui  a  bien  .xxx.  milles 
de  tour.  Et  entour  ce  lac  a  moult  de  beaux  pa- 
lais et  moult  de  belles  malsons ,  qui  sont  de 
grans,  gentilz  et  riches  hommes  et  puissans, 
demeurant  en  la  cite.  Et  y  a  moult  d'abbaies  et 
d'églises  de  ydolastres.  Etou  milieu  de  cellui 
lac  a  deux  isles,  et  sur  chascune  un  bel  palais 
et  riche  comme  palais  d'empereur.  Et  quant  au- 
cun de  la  cite  ueut  faire  aucune  notable  feste 
si  la  fait  en  aucun  d'iceulx  palais;  car  on  y 
treuue  tout  ce  qui  a  mestier  appareillie,  comme 

(I)  Ouvriers  travaUlant  sou*  la  direction  (Tnii  tnaitns  ; 
telle  est  la  slffnlflcaUon  de  viUles  ménestrauz^  ce  dernier 
DMt  étant  dtfrlté  da  laUn  minitterialit. 
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iiaù.«eltemeiite  et  aatrw  choses  et  tout  ce  qui 
fait  mestier  a  foire  une  feste  soleropoeliement. 
Et  tout  ce  pouruMt  Le  ray^  pour  honnourer 
sa  gent.  Et  est  ledit  palais  a  chascun  com- 
mun, qui  Teste  ueut  faire. 

«  Aux  maisons  de  ceste  cite  auoit  baoltes  tours 
de  pierres  ou  l*en  mettoit  les  chieres  clioses  pour 
doiiMe  du  feo;  car  les  autres  habitaliotts  sont 
de  bois,  etc.  » 

Ce  fut  dans  la  même  province  nouTellement 
conquise,  et  sans  doute  vers  la  même  époque» 
que  Marc  Pol  fut  nommé,  comme  il  nous  le 
dit  lui-même  (ch.  t*3),  «ouvemeur  de  la  ▼ille 
et  du  territoire  de  Yang-lchéou,  qui  atait  sous 
sa  joridiction  vinut-sept  autres  filles.  «  Et  ot 
seigneurie  en  ceste  cite,  Marc  Pol,  trois  ans.  Et 
si  siet  un  des  doue  barons  ou  grant  khân.  » 
Cetle  fiMe  de  Yang-tcliéou,  qui  est  anjourd'boi 
chef-lieu  d*un  département  de  la  proyioce  de 
Kiân^-nfln,  fut  en  elTet  pendant  un  an  (en 
1276)  érigée  en  l*un  des  chefs-lieux  de  gouverne- 
mcnts  généraux  (  ^«9  ichmkng  Uhoû  Sêng) 
au  nombre  He  douze  pour  tout  l'empire  de 
Khoubilai*Khftn,  à  la  tête  desquels  éUient 
placés  douze  des  plus  hauts  personnages  de  TÉ- 
tat;  mai*  Tannée  suivante,  en  n77,  le  siège  de 
ce  gouvernement  général  fut  transféré  ailleurs,  et 
Yâng-tchéon  devînt  nn  toû,  c'est-à-dire  ou  gou- 
vernement immédiatement  inférieur,  relevant  di- 
rectement du  Sêng  ou  gouvernement  général  do 
Hô  nân  (le  midi  du  Houâng-hô ) et  du  Kiàngpè 
(le  nord  dti  Kiàng).  Ce  fut  sans  doute  dans 
tes  années  1277  à  1280  que  Marc  Pol  fut  gou- 
verneur de  la  ville  de  Yang-tchéou  et  de  toutes 
les  autres  villes,  au  nombre  de  vingt-sept» 
qu^elle  avait  dans  sa  juridiction.  Le  texte  ita- 
lien de  Ramusio  porte  que  «  ce  fut  par  une 
commission  s|>éciale  du  grand  khân  quMf  en  eut 
le  gouvernement  pendant  trois  années  (t),  à  la 
place  de  Tun  des  douze  gouverneurs  généraux 
on  vice* rois  (2)  ».  Notre  rédaction  française, 
plus  ancienne,  ne  mentionn^pas  ce  fait,  histo- 
riquement vrai,  en  ce  sens  seulement  que  le 
gouvernement  en  question  ne  fut  que  durant 
un  ;m  (3)  celui  de  toute  une  grande  pit>vince,  et 
qu'il  devint  ensuite  celui  d'une  circonscription 
inférieure.  C'est  dans  ce  sens  que  Marc  Pot  fut 
nomme  gouverneur,  en  plare  d*un  gouverneur 
général  de  Tune  des  douze  grandes  provinces 
administratives  de  l'empire.  C'est  ce  qu'aucun 
des  commentateurs  de  Marc  Pol  n'avait  su  dis- 
tinguer jusqu'à  ce  jour.  Le  fait  ne  s'en  trouve  pas 
moins  confirmé  par  i'hisluire  chinoise,  et  il  en 
est  de  même  de  presque  tous  ses  antres  récits. 

Il  en  est  un  cependant  sur  lequel  Marc  Pol 

(t)  \M  renie  ekUiaii  dé)A  alort  en  Chine,  et  existe  en- 
enre  aiitonrd'hiii  dan»  le  gouvrrnenifnt,  de  ne  lah^r 
un  foncilonnaire  public  que  trois  am  dans  le  même 
lien. 

|t)  <«  R  Miirco  Polo,  dt  eomiMlaatone  del  Cran  Can, 
n'ebbe  il  Kovemo  ire  anni  eooUnul  fo/tiovo  d'un  de'  detn 
bar«ni.  • 

(S|  Tal'UitinQ'ithotmg'teht,  K.4S,  >l. 
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est  en  désaccord  avec  les  hiatorieoa  chinois,  au 
moins  pour  la  date  et  le  nom  de  quelques  per- 
sonnages cités.  Il  s'agit  dn  siég^  célèbre  de  la 
ville  deSiâng-yâng  par  l'armée  mongole  ;  siège  qui 
dura  cinq  ans  (I),  et  à  la  fin  duquel  le  ffénéral 
mongol ,  nommé  Aliliaïya ,  de  la  nation  des  Oui- 
gours,  qui  la  comnaandait,  ayant  employé  des 
macliines  construites  par  des  étrangers  pour 
lancer  de  grosses  pierres-  dans  la  ville  et  abattre 
les  maisons,  parvint  enfin  à  la  réduire.  Mare  Pol 
nous  dit  (ch.  146  )  :  «  £t  sachiez  que  cette  dte  se 
tint  contre  le  grant  kaan  trois  ans,  puis  laprès  > 
que  tout  le  Mangi  (  la  Chine  méridionale)  fa 
rendus.  Et  tousiours  U  faisoient  les  gens  <1n 
grant  kaan  grans  assaulx;  mais  il  ne  la 
pouoient  assegier  pour  les  grans  eaues  par- 
fondes  qui  sont  entour.  Et  vous  di  que  iamaU 
ne  l'eussent  prise ,  se  ne  fust  une  chose  que  ie 
vous  diray. 

«  Sachiez  que  qnant  l'ost  du  grand  kaan  oteste 
entour  ceste  cite  .iij.  ans,  et  il  ne  la  pon-nt 
prendre,  si  en  furent  moult  courroocie.  Si  dis- 
trent  messire  Nicolas  Pol  et  messire  Maffe  {>) 
au  grant  kaan,  qu'ils  fcroient,  se  il  li  plaisoit, 
engins  par  lesquels  ils  feroient  tant  que  la  cite 
se  rendroit.  Quand  le  grant  kaan  l'oy ,  si  en  oC 
moult  grant  joye.  Adonc  tirent  les  deux  frères 
appareillier  merricn  et  firent  faire  grans  per- 
rières  (  pierriers  )  et  grans  mangoniaus  (man- 
gonneaux)^  et  les  firent  asseoir  en  diuers 
lieux  entour  la  cite.  Quand  li  sires  et  ses  ba- 
rons virent  ces  engins  dressier  et  getter  les 
pierres ,  si  en  orent  moult  grant  merueill«.  «t 
moult  uoulentiers  les  regardèrent;  car  nxMilt 
leur  estoit  estrange  chose,  pource  que  onrqnes 
mais  n'auoient  ueii  ne  oy  parier  de  tielx  engiens. 
Si  getlerent  cil  engin  détiens  la  cite,  et  abaloi«nt 
les  maisons  a  trop  grant  pLmle  et  tuoient  gens 
a  merueilles.  Et  quant  les  gens  de  la  dte  nirent 
celle  maie  aventure,  que  oncques  mais  n'auoient 
ueue  ne  oye,  si  furent  moult  esbaliy  et  atioiont 
moult  grant  merueiile  comment  ce  |)OUoit  estre. 
Etcuifloient  tuit  entre  mort  parces  pierres.  Et  hitt 
uraiement  cuidoient  que  ce  fust  encltantcmeot. 

«  Si  prislrent  conseil  et  accordèrent  qu'il  m> 
rendroient,  et  enuoien-nt  messaiges  au  seigneur 
de  l'ost  qu'il  se  uouloient  rendre  au  grant  kaan 
en  la  manière  que  les  autres  citez  de  la  contrée 
auoient  fait.  El  ainsi  le  firent  et  furent  receo  et 
tenus  comme  les  autres  citez.  Et  ce  auint  par  la 
grant  |)aour  des  engins.  Et  sachiez  que  ceste  cite 
et  sa  contrée  est  une  des  meilleurs  citez  que  le 
grant  kaan  ait  ;  car  il  en  a  inoult  grant  renie  et 
grant  prouffît  (3).  » 

(1)  Selon  l'hlulolre  nmclelle  ehlRofse*  il  eommença,  par 
l'ordre  (le  KbuublU1*Khin,  A  Li  «•  lune  de  l'année  tMa. 
et  fliill  par  la  rertiiUion  rie  la  %Ule.  apre«  «Tolr  epmavé 
Ira  iioiivraiit  engin-»  de  irnerrr,  à  la  1*  lune  de  If»*. 

-t)  Niina  aiilTOiiH  ici  le^  Mm.  A  et  R. ,  le  M.<«  C  taH  a«tff 
Iniervemr  Marc  Pol,  Ciiromc  te  texte  publié  fiir  la  Soctcie 
di'  c;é*iirrapliir  «ii*  l'iris 

(S;  DMim  noiri'  iiiHniiKrrit  le  plu»  modernp,  auwl  hie* 
qne  dann  le  teUe  pubDé  par  la  Socl^é  de  geniraplile  de 
I  arU,  ie  récit  est  plus  déUUlé.  Il  y  e«l  dit  :  •  B»  «arMet 
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A  part  tes  deux  noms  des  frères  Poli,  oa  di- 
rait ce  récit  traduit  teitiiellement  des  histeneas 
chiitofs.  Ceux-ci  disent  qu*en  1271  le  ^nëral 
Althatya,  ^oi  avait  déjà  Tait  la  guerre  «tous 
i*occideni  de  rAsie,  proposa  à  Tempereur  Khoii- 
bilai-Khân  de  faire  venir  de  ce  pays  des  ingé* 
nienr»  qni  savaient  construire  des  machines  de 
gnerre  avec  lesquelles  on  pouvait  lancer  des 
pierres  dVn  poids  de  cent  cinquante  livres,  les- 
quelles pierres  entamaient  les  plus  épaisses  mu- 
railles. L*einpereur  accueillit  la  proposition,  et 
ordonna  de  faire  venir  deux  de  ces  ingénieurs. 
Ils  se  nommaient  l'un  Alaouting  (  Atd-eddin  ), 
et  l'autre  Tsemain  (1).  Ils  construisirent  donc 
des  machines  qui  furent  d'abord  employées  au 
siège  de  Fan-tching,  puis,  devant  Siang-yang, 
où  elles  caustèrent  de  grands  dommages  et  ame- 
nèrent la  reddition*  de  ces  deux  villes,  reliées 
entre  elles  par  un  pont  de  bateaux. 

Il  n*y  aurait  rien  que  de  très-vrais<*mblable  à 
supposer  que  les  deux  ingénieurs  ou  machinistes 
dont  parle  Thistoire  cliinoise  fussent  les  deux 
étrangers  dont  il  est  question  dan.H  certaines  ré- 
dactions et  manuscrits  de  Marc  Pol,  et  dont  l'un 
était  an  chrétien  nesiorien  (  les  Ouïgours 
étaient  aussi  nestoriens)  et  Tautre  allemand;  le 
nom  é*Yiêemain,  des  historiens  chinois,  peut 
facilement  être  admis  pour  une  altération  d'a/«- 
mont.  Là  n'est  pas  la  diflicolté.  Cette  difficulté 
se  trouve  dans  la  date  de  1*271  comme  étant 
celle  de  la  proposition  faite  à  Khoubilaï-KliAn  de 
faire  venir  les  machinistes,  et  dans  celle  de  1273, 
comme  étant  l'Année  où  les  machines  construites 
furent  employées  au  siège  de  Siang-yang-foii. 
Tous  les  historiens  ctiinois  qui  ont  parlé  de  ce 
siège  s'accordent  sur  cette  même  date  pour  être 

qoe  M  (  les  Poli  )  aocleot  «oecqun  euli  .i|.  hommes  qui 
estoteni  de  k'ur  rocKgnIe  (cui(«)  qui  sanoient  el  eiil**!!- 
dolent  de  ce  service  aucune  chose.  L'un  eMtult  crcstlrn 
nr-ttorin  et  i'Mitre  esloit  Alenaut  d«  Alemalgne,  cres- 
tien  Si  que  entre  ces  M  et  les  autres  .ItJ.  druant  •iix,cn 
firent  faire  .lij.  moult  beaulx  el  moult  Kcans,  desqudx 
clMACun  geitoit  la  pierre  qui  peHOil  plu»  de  .ttj  c.  (900) 
Itures  chascune,  et  la  venlt  l'en  noler  moult  loto.  etc.  » 
{\\  Ces  detalb  n'ont  été  dunncs,  d'après  les  hislorli-ns 
ciiinolji,  que  par  le  P.  Caubil,  dan»  son  Histoire  dt$ 
Bionyols  y  page  tiS,  el  par  Visdeloii  (  Svppt.  a  la  Biblior 
tMque  orientale  de  d'Hei  helot.  p.  ISS)  sann  indiquer  leurs 
«UKjrités^ilsnrse  trouvent  pasdans  les hli»iolre«  Chinoises 
qoe  rtoos  poAxédons.  l^c  ^ou'rhnuug-kienkang-mnut 
qui  est  l'iiistutre  générale  olficlelle,  dit  scnieuiènt,  à 
l'année  ITTS  |K.  fi,  fol.  U  ).  que  le  général  «  A-li-liaY.ya 
(  qui  asMlégiait  la  ville  de  Kaihtclng,  située  on  face  de 
Mang-yang)  ayant  reçu  d*houiuies  du  Sl-yu  (  ou  des 
Coulri'KS  située  a  l'occident  de  r%slc)  de  nouveaui  phao, 
«)u  engins  a  lancer  den  pierres  d'après  les  principes  qui 
leur  étaient  propm.  Il  employa  ces  engins  d'un  nou- 
veau modèle  à  réduire  Kan-tchiBi.  qui  succomba  au 
printemps,  à  la  première  lune  iie  l'année  liri;  et^Jon^ 
parut  «e  reiidU  4  la  deuxième  lune  de  la  mène  année, 
«pr^  avwtr  ete  battue  en  brèche  pur  ces  mêmes  coglna.  » 
l^n.  hblorlrns  chinois  disent  «  que  la  ga'erlede  buis  In- 
térieure «i*an  phao  produisait  un  bruit  comme  celui  du 
tonnerre  [chtn  loul)  (1).  »  Il  paraîtrait,  d'aprèb  cette 
description,  que  le  projectile  placé  daiia  rr-s  MMtremvx 
rnsrins  de  guerre  étntt  lan^è  p»r  l.i  dftonatwn  «le  la 
pouitr**.  déjà  connue  en  Chine,  et  non  par  le  moyen  de 
ressorts  lrèB-puUs»nts,  eomine  dans  les  catapultes. 

(«)  Ib.  f»  48  ;  et  £<-to«-M-M«.  K.  97,  «*  «». 


celle  de  la  prise  o«  de  la  reddition  de  cette  ville 
aux  Mongols  (I).  On  ne  peut  être  admis  à  la 
contester  comme  l'a  fait  le  comte  Baldelii  Boni, 
en  la  reportant  à  1279  pour,  la  faire  concorder 
avec  la  pi^sence  des  Poli  en  Chine  à  cette  der- 
nière date.  Les  raisons  alléguées  par  Marsdea 
ne  valent  pas  mieux.  C'est  faire  preuve  d'une 
granile  ignorance  de  la  manière  dont  les  annales 
officielles  de  la  Chine  sont  rédigées,  que  de  sup- 
poser que  les  auteurs  de  ces  annales  se  sont 
^trompés  à  ce  point  de  reculer  de  six  ans  on 
événement  tel  que  cehii  de  la  reddition  de  l'uM 
des  villes  les  plus  importantes  de  Tempire. 

Tout  ce  que  Ton  peut  dire  pour  faire  concorder 
le  récit  de  Marc  Pol  avec  celui  des  historiens 
chinois,  c'est  de  supposer  que  ce  fut  dans  leur 
premier  voyage  en  Chine,  que  les  deux  frères 
Poli  proposèrent  au  grand  khàn  les  machinistes 
en  question,  qui  étaient  à  lenr  service,  et  qu'ils 
ne  durent  pas  ramener  avec  eux  en  Europe, 
puisqu'ils  devaient  retourner  dans  ce  pays,  près 
de  Khonbilaî-KliAn ,  pour  lut  rendre  compte  de 
leur  mission.  Dans  tons  les  cas ,  les  rédactions 
du  IJvrê  de  Marc  Pol ,  dans  lesquels  on  le  fait 
figurer  an  siège  de  Siàng-yâng,  ne  méritent  sur 
ce  point  aucune  créance.  Nos  deux  plus  anciens 
manuscrits  ne  le  nientionnent  |)as. 

S'il  fallait  s'en  rapporter  à  un  chapitre  de  la 
rédaction  italienne  de  Ramusio  (I.  2,  ch.  8), 
qui  ne  se  rencontre  dans  aucune  des  rédactions 
Irançuises  du  livre  de  Marc  Pol,  ce  dernier  se 
serait  trouvé  présent  è  Péking  (2)  lors  de  la 
conspiration  qui  se  forma  en  1382  contre  le  mi* 
nistre  des  finances  Ahama  ou  Ahmed ,  détesté 
pour  ses  crimes  et  ses  nombreuses  concussions, 
et  assassiné  au  palais  par  un  des  conseillers 
même  de  Khoubllai-Kli&n.  Les  détails  de  la 
conspiration,  du  meurtre  d'Ahmed  par  le  prin- 
cipal des  con|urë:i,  le  supplice  de  ce  dernier,  la 
colère  de  KhoubiiaiKIiàn  en  apprenant  cette 
nouvelle,  les  révélations  qui  lui  furent  faites  sur 
la  conduite  de  son  ministre,  les  chAtiments  exer- 
cés ensuite  sur  les  complices  et  les  membres  de 
sa  famille,  la  confiscation  des  immenses  richesses 
que  ce  mini:itre  prévaricateur,  natif  de  Samar- 
kand, avait  accumulées;  tout  cela  est  raconté 
dans  Ramusio  avec  une  telle  exactitude,  une 
précision  telle  qu'il  n'y  a  qu'une  personne  ayant 
été  sur  les  lieux  et  ayant  eu  eu  mains  toutes  les 
pièces  de  la  procédure,  comme  les  iâstoriens  of- 
ficiels chinois,  qui  ait  pu  le  rédiger.  Ce  fa=t  suf- 
firait à  lui  seul  fiour  adincttre,  sans  hésitation, 
que  le  Polo  dont  il  est  question  dans  les  histo» 
î  riens  chinois  (3),  à  propos  de  l'affaire  d 'Ahama 

(0  Cette  date  est  la  tO«  année  tek^•9um  do  régne  de 
Chl-iaiM,  et  9*  année  kien-trhmn  de  Toutsnoig  des 
So  ing.  qui  rorrrapood  à  l'année  itTS  de  noLfe  ère. 

(t)  «  M  Alarco  si  trovava  m  quel  luogo.  u  (Ramusio, 
I.  s.  ch.  f.i 

(1)  Voir  runt-Sf^,  K.  If,  f«  7  el  &.  MV  Vie  Acharna;  - 
Soith  ThoMHth^teH'àmug  mon,  K.  M,  !"•  S-»;  —  Li-tol-JM- 
ue.  K.  M.  P»  s.  —  A'aNp-tien-i-trAJ.  K.  90,  f»  t6.  — 
Fom9'ietuou'*ang^im'hoéi-4ttMm,  K.  »,  fi. 
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on  Ahmed,  etqo*ils  disent  avoir  été  chargé,  avec 
deux  autres  personnages,  par  Khoubilài-Khàn 
(  qui  était  alors  à  sa  résidence  d*élé  en  Mongo- 
lie), de  se  rendre  immédiatement  avec  des  che- 
vaux de  poste  à  Ta-tou  (  Péking  )  pour  instruire 
Tartaire  et  juger  les  coupables,  est  Marc  Poto 
lui-même,  d'autant  qu'il  dit,  dans  le  chapitre  de 
Ramusio,  comme  on  Ta  vu  ci-dessus,  qu'il  était 
sur  les  lieux.  Ce  fut  Po-lo,  selon  les  historiens 
chinois,  qui,  ayant  été  interrogé  par  Khoubilaî- 
Khân,  après  l'instruction  de  l'aflaire  et  le  juge- 
ment des  coupables ,  sur  le  compte  d'Ahmed  lui- 
même,  révéla  à  l'empereur  tous  les  crimes  et 
les  concussions  dont  son  ministre  s'était  rendu 
coupable;  ce  qui  fut,  de  sa  part,  un  acte  de  cou- 
rage et  de  justice. 

On  s'étonne  de  voir  un  fait  aussi  important 
omis  dans  les  anciennes  rédactions  du  Livre  de 
Mare  Pol,  et  n'être  raconté  que  dans  celle  de  Ra- 
musio, qui  ne  parut  qu'en  1 559,  deux  cent  trente- 
six  ans  après  la  mort  du  célèbre  voyageur.  Mais 
il  se  peut  que  des  scrupules  de  délicatesse  aient 
empêché  Marc  Pol  de  comprendre  (lans  son 
livre  aucun  récit  qui  pouvait  porter  quelque  at- 
teinte k  la  haute  réputation  qu'il  s'est  attaché 
à  faire  en  Europe  au  souverain  mongol  près  du- 
quel il  était  resté  si  longtemps  ;  et  les  exactions 
exercées  pendant  neuf  ans  par  son  ministre  des 
finances,  ses  extorsions  journalières  restées  si 
longtemps  impunies ,  ne  sont  certainement  pas 
un  éloge  pour  le  souveram  qui  les  toléra  ou 
n'en  fut  pas  instruit  On  comprend  donc  que 
Marc  Pol  n'ait  pas  voulu  livrer  ces  faits  à  la  pu- 
blicité. Mais  il  en  avait  sans  doute  fait  une  ré- 
daction pour  lui-même,  qui,  après  sa  mort,  aura 
été  trouvée  dans  ses  papiers,  ou  recueillie  de  sa 
bouche,  et  qui  aura  passé  ensuite  avec  une  foute 
d'autres  additions,  moins  authentiques,  dans  la 
rédaction  italienne  publiée  par  Ramusio.  C'est, 
selon  nous,  la  meilleure  explication  que  l'on 
puisse  donner  du  fait. 

Après  avoir  réglé  raiïaire  de  son  premier  mi- 
nistre Ahmed,  qui  lui  procura  d'assez  grandes 
ressources  financières,  Khonbilai-Khân  résolut 
de  faire  une  nouvelle  expédition  contre  le  Japon 
et  de  conquérir  le  royaume  de  Mien.  On  peut 
supposer,  d'après  la  manière  dont  Marc  Pol  ra- 
conte la  dernière  expédition  (ch.  120-125)  qu'il 
en  faisait  partie,  non  comme  officier  de  l'armée 
expéditionnaire,  mais  comme  attaclié  spécial, 
avec  son  titre  «  de  commissaire  en  second  du 
conseil  privé  ».  Nous  avons  cru  précédemment 
pouvoir  induire  du  Livre  même  de  Marc  Pol  que 
la  première  mission  dont  il  fut  chargé  par  Khou- 
bilaï-Khân ,  depuis  son  arrivée  en  Chine,  avait 
été  pour  ce  même  royaume  de  Mien,  l'empire 
Birman  de  nos  jours.  Cette  seconde  mission  de 
Marc  Pol  ne  nous  paraît  pas  moins  certaine. 
L'expédition  est  placée  par  lui  à  l'année  1272; 
mais  cette  date  ainj«t  que  la  plupart  de  celles 
qui  sont  données  dans  son  livre  sont  erronées. 
Cela  ne  doit  diminuer  en  rien  la  confiance  qu'il 


mérite;  car  il  lui  était  bien  difficile,  sinon  im- 
possible, d'établir  d'une  manière  exacte  la  con- 
cordance des  calendriers  mongol  ou  chinois  et 
européen.  Pendant  tout  le  temps  de  sa  résidence 
en  Chine,  les  dates  des  années ,  des  mois  et  des 
jours  ont  dû  être  écrites  par  lui ,  soit  d'après  le 
calendrier  chinois,  soit  d'après  le  calendrier 
mahométan;  et  pour  réduire  ces  mêmes  dates 
au  calendrier  européen  en  usage  de  son  temps 
il  dut  éprouver  les  plus  grandes  difficultés,  et 
par  conséquent  commettre  beaucoup  d'erreurs, 
sans  compter  celles  de  ses  nombreux  copistes, 
dont  on  Icrend  aussi  responsable. 

La  rubrique  du  chapitre  121  dn  Livre  de  Marc 
Pol  est  ainsi  conçue  :  «  Cy  nous  dist  de  la  ba- 
taille qui  fu  entre  l'ost  et  le  martschal  au  grant 
kaan,  et  le  roy  de  Mien.  >  Les  historiens  chi- 
nois donnent  au  chef  de  l'armée  expéditionnaire 
mongole  Siang-taour  le  titre  de  roi  {wdng)  (l); 
c'était  le  titre  le  plus  élevé  de  la  cour  mongole 
correspondant  parfaitement  à  celui  de  morécAo/. 
Cetoffider  étaitd'originemahométaoe,comme  l'in- 
dique son  nom  (Nacir  oiaffaçr-eddin^  le  pèlerin 
religieux).  Ce  fut  lui  qui,  par  les  dispositions  ha- 
biles qu'il  sut  prendre,  après  avoir  vu  les  chevaux 
de  sa  cavalerie  fuir  éjxMivantés  devant  Tanaiiée, 
montée  sur  des  éléphants,  du  roi  de  Mien,  fit 
mettre  pied  à  terre  à  tous  ses  cavaliers,  attacher 
leurs  chevaux  aux  arbres  d'un  bois  voisin,  dans 
lequel  les  éléphants  de  Tennemi  ne  pouvaient 
pénétrer;  et,  cette  opération  faite,  il  les  fit  se 
précipiter  sur  l'armée  du  roi  de  Mien,  quila  mi- 
rent dans  une  complète  déroute.  Us  purent  ainsi, 
après  la  bataille,  et  à  l'aide  seulement  des  pri- 
sonniers de  Mien ,  s'emparer  de  plus  de  deoi 
cents  éléphants  qui  s'étaient  enfuis  dans  la  forêt 
et  qui  ne  pouvaient  plus  en  sortir.  Q'est  depuis 
cette  bataille,  nous  dit  Marc  Pol,  que  le  grand 
khân  eut  des  éléphants  dans  ses  armées. 

Aucun  historien  chinois  n'entre  dans  les  dé- 
tails nombreux  et  très^intéressants  que  donne 
Marc  Pol  sur  cette  bataille  et  la  conquête  du 
royaume  de  Mien,  qui  en  fut  la  suite.  On  voit 
qu'il  n'a  pu  écrire  son  récit  que  parce  qu'il 
fut  le  témoin  oculaire  des  événements  qu'il 
raconte. 

Les  annales  birmanes  font  mention  de  cette 
guerre.  «  £n  l'année  1281,  y  est-il  dit  (2),  pen- 
dant le  règne  de  Nara-thi-ha-padé,  le  62*  roi 
de  Pagan  (Pégou),  l'empereur  de  Chine  envoya 
une  mission  pour  demander  des  vases  d'or  et 
d'argent  comme  tribut;  mais  le  roi  ayant  mis  à 
mort  toutes  les  personnes  qui  composaient  la 
mission ,  une  puissante  armée  chinoise  envahit 
le  royaume  de  Pégou  (  Mïen  de  Marc  Pol  et  d<» 
l'histoire  chinoise),  prit  la  capitale  en  1284,  et 
poursuivit  le  roi  qui  s'était  réfugié  à  Basséin 
(ville  du  royaume  d'Ava  ).  L'armée  chinoise  fut 
obligée  de  se  retirer  par  suite  du  manque  de 

(1)  Swh  Toun9'kUn-km9'moû*  EC.  t3,  r*  U  *•. 
(t)  Voir  Thejùwmal  ^  the  Aêiatie  Sociffff  »/  /^«iM 
fcbr.  1837,  p.  itl. 
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subsistances.  »  Cet  extrait  des  annales  birmanes 
est  conforme  aax  annales  chinoises,  et  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  date  erronée  donnée  par  Marc 
Pol  &  l'expédition  du  royaume  de  Mien. 

La  dernière  mission  confiée  à  Marc  Pol  par 
Khoubilaî-KhAn  avant  son  départ  de  la  Chine 
fut  celle  dans  le  royaume  deTsiampa,  qui  compre- 
nait cette  partie  de  la  Cochinchine ,  voisine  du 
Camboge.  Il  fit  cette  expédition  par  mer.  La  des- 
cription qu'il  donne  de  ee pays  offre  un  intérêt  tout 
particulier.  «  Sachiez  (1)  que  quand  on  se  part  du 
port  de  Çayion  (  Thsiouan-tchéoU'fou,  dans  la 
prouince  de  Ffm-kien),  et  on  nage  (navigue)  en 
occident  uers  garbin  (sud-ouest)  .m.  v.  c.  (1500) 
milles,  adonc  uient  Pen  en  vne  contrée  qui  a 
nom  Cyamba^  qui  moult  est  riche  terre  et  grant; 
et  ont  roy  par  eulx  et  langaige  aussy.  Hz  sont 
ydolatres  et  font  treu  (payent  tribut)  au  grant 
kaan  d*oliphans,  chascun  an.  Et  autre  chose  ne 
lui  donnent  que  oliphans.  Et  nous  diray  pour- 
quoi ilz  font  ce  treu. 

«  11  fu  uoir  que  en  Tan  mil.  ce.  cens  et  .lxxtiii. 
ans  de  Crist  (1278) ,  le  grant  kaan  enuoya  vn 
sien  baron,  que  Peu  appeloit  SagatUy  atout  moult 
grant  gent  a  chenal  et  a  pié  sur  ce  roy  de 
Cyamba.  Et  commença,  cil  baron,  a  faire  moult 
grant  guerre  au  roy  et  a  sa  contrée.  Le  roy  es- 
toit  de  grant  aage;  et,  d'autre  part,  il  n'auoit 
mie  si  grant  pouoir  de  gent  comme  cil  baron. 
£t  quant  le  roy  uit  que  celluy  baron  destruisoit 
son  règne,  si  en  ot  moult  grant  douleur.  Si  fist 
apparetllier  ses  messaiges  et  les  enuoya  an  grant 
kaan.  Et  lui  ^dirent  : 

il  Nostre  seigneur  H  roys  de  Cyamba  nous 
salue  comme  son  lige  seigneur  ;  et  nous  fait  as- 
sauoir  qu'il  est  de  grant  aage,  et  que  loing  temps 
a  tenu  son  règne  en  paix.  Et  uous  mande  par 
nous  qnil  uueltestre  uostre  boms,et  uousdonra 
(  donnera^  chascun  an,  treu  de  tant  d'oliphans 
comme  il  uous  plaira.  Et  uous  prie  ^ulcement, 
ni  uous  crie  mercy  que  uous  mandez  a  uostre 
baron  et  a  ses  gens  que  ilz  ne  gastent  plus  son 
règne,  et  qu'il  se  partent  de  sa  terre ,  laquelle 
aéra,  puis,  en  uostre  commandement  comme 
uostre  que  il  la  tendra  de  nous. 

«  Et  quant  le  grant  kaan  oy  ce  que  le  roy  H 
mandoit,  si  en  ot  pitié,  et  manda  a  son  baron 
et  a  son  ost  quMIz  se  partissent  de  ce  règne, 
et  alaissent  en  autre  pays  pour  conquerre.  Et 
ce ulx,  dès  maintenant  qu'ilz  orent  le  comman- 
dement du  grant  kaan,  si  le  firent.  Si  que  cilz 
roys  deutnt  homs  du  grant  kaan  en  ceste  ma- 
nière, et  lui  lait,  chascun  an,  treu  de  .xx.  oli- 
phans les  plus  beaux  et  les  graigneurs  que  11 
puet  auoir  en  son  pays. 

«  Or  uous  lairoos  a  conter  de  ce;  si  uous  di- 
rons l'affaire  du  roy  Cyamba. 

N  Sachiez  que  en  ce  règne  nulle  femme  ne  se 
puet  marier  si  le  roys  ne  l'a  ueue  deuant  ;  et  se 
elle  lui  plai>t,  il  la  prentafemme;  et  se  elle  ne 
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lui  plaist,  il  lui  donne  du  sien  tant  que  elle  se 
puisse  marier.  Et  sachiez  que  en  l'an  mil  .ii.  c. 
iiii.  XX  .XY.  (1295)  ans  de  Crist,  fumessireMarc 
Pol  en  ceste  contrée;  et  a  celluy  temps  auoit  li 
roys  .III.  cens  .xwi.  (326)  eofans,  quemasles, 
que  femelles,  et  en  y  auoit  bien  .c.  et  .1.  (150) 
qui  poooient  porter  armes. 

«  Il  y  a  oliphans  assez  en  ce  règne.  Et  si  ont 
grant  bois  d'un  fust  noir  que  l'en  appelle  ibenus 
(ébène)^  de  quoy  on  fait  arches  (cojfrets).  » 

Ici  encore  la  date  donnée  par  les  manuscrits 
de  Marc  Pol  pour  son  passage  à  Cyamba ,  au- 
jourd'hui province  de  Saigon ,  conquise  par  la 
France,  est  évidemment  erronée.  En  supposant 
que  ce  soit  à  son  retour  en  Europe  qu'il  y  ait 
touché,  comme  à  Java,  à  Ceyian  et  ailleurs,  ce 
ne  pouvait  être  en  l'année  1295 ,  donnée  par  loi 
comme  étant  celle  de  son  séjour  à  Cyamt».  Car 
la  bataille  navale  entre  la  flotte  vénitienne  et  la 
flotte  génoise  qui  etit  lieu  près  des  côtes  de  l'Ar- 
ménie, dans  le  golfe  de  Lajazzo,  ou  Layas,  et 
où  Marc  Pol  fut  fait  prisonnier  par  les  Génois 
sur  la  galère  qu'il  commandait,  et  qu'il  avait  ar- 
mée à  ses  frais,  est  placée,  par  la  chronique  de 
Jacopo  d'Aqui,  à  l'année  1296.  De  la  Cochin- 
chine Marc  Pol  dut  accompagner,  avec  son  père 
et  son  oncle,  la  princesse  mongole  qu'ils  avaient 
été  chargés  par  Khoubilai-Kliân  de  conduire  à 
la  cour  de  Perse.  Ils  étaient  partis  de  la  cour  de 
l'empereur  Mongol  vers  1292,  puisqu'ils  mirent 
deux  ans  pour  se  rendre  à  Tavris,  comme  il  est 
dit  au  chapitre  18,  et  qu'ils  arrivèrent  à  Venise 
en  1295  de  Christ.  Ils  n'avaient  cependant  rois 
que  trois  mois  pour  faire  la  traversée  du  port 
d'embarquement  en  Chine  jusqu'à  Java  (ch.  I8\ 

Au  surplus,  Marc  Pol,  peu  de  temps  avant  son 
départ  de  Chine,  venait  de  faire  un  voyage  dans 
l'Inde,  d'où  il  était  retourné  en  Chine  par  mer, 
puisque  c'est  en  racontant  au  grand  khân  les 
incidents  de  ce  voyage  par  mer,  que  les  envoyés 
du  khftn  de  Perse,  Argoun,  eurent  la  pensée  de 
prendre  la  même  voie  pour  le  retour  de  leur 
mission.  «  Et  entretant  retooma  messire  Marc, 
d'Inde,  qui  estoit  alez  pour  ambassaour  (am- 
bassadeur) du  seigneur  (  Khoul>ilaï-Khân  );  et 
conta  les  diuersitez  que  il  auoit  ueues  en  son 
chemin,  et  comment  il  estoit  alez  moult  par 
diuerses  mers  (ch.  17).  »  La  description  curieuse 
que  Marc  Pol  donne  de  toutes  les  provinces  ma- 
ritimes de  rinde  prouve  effectivement  qu'il  dut 
les  visiter  avec  beaucoup  d'attention. 

Départ  de  la  Chine.  —  Après  avoir  passé 
dix-sept  ans  au  service  du  souverain  mongol , 
et  avoir  rempli  plusieurs  missions  impor- 
tantes dans  diverses  contrées  de  l'Asie,  indépen- 
damment des  années  passées  à  l'aller  et  au  re- 
tour, en  faisant  pour  ainsi  dire  le  tour  de  cette 
grande  partie  du  monde,  alors  presque  complè- 
tement inconnue  à  l'Europe,  Marc  Pol  revint  dans 
sa  patrie  avec  son  père  Niccolè  Polo,  et  son  oncle 
Matteo  Polo,  en  conduisant,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  la  cour  de  Perse ,  la  princesse  mongole 
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destinée  à  Argoua,  qui  était  mort  avant  iear  ar- 
rivée. La  princesse  alors  fut  reroïKe  à  Gaian,  son 
6ls,  qui  ne  lui  succéda  pas  immédiatemeiit; 
KaïkhÀtoii,  le  frère  (l*ArgotiB,  ayant  été  placé 
sur  le  trAne  par  quelques  généraux,  le  23  juillet 
1291,  il  fut  étranglé  le  23  avril  1295.  Comme 
c'est  ce  Kaïkh&tou,  que  Marc  Pol  nomme  Chiato 
{ch.  18),  qui  r^ait  i  son  arrivée eo  Perse,  cette 
arrivée  ae  place  nécessairement  entre  ces  deux 
dates  ;  oe  qui  s'accorde  du  reste  avec  celle  de 
son  retour  à  Venise  en  1295. 

La  navigation  des  mers  de  la  Chine  an  golfe 
d'Ormus  lut  pour  notre  voyageur  et  les  autres 
passagers  des  plus  périlleuses.  Khoubilai-KliÂn 
avait  fait  équiper  pour  eux  quatorxe  navires  à 
quatre  raAts  cliacun,  avec  des  vivres  pour  deux 
ans.  Quelques-uns  de  ces  navires  avaient  jus- 
qu'à deux  cent  cinquante  hommes  d'équipage. 
«  Kt  sachiez,  sans  faille,  dit  Marc  Pol  (cb.  18), 
que  quant  il  entrerent  en  mer  il  furent  bien 
.VI.  C.  (600)  personnes,  sans  les  mariniers.  Tuit 
raenirent,  qu'il  n'en  eschappa  que  aviii.  (18). 
11  trouoerent  que  la  seigneurie  tenoit  Chialo 
(Kaikhâlou).  Il  lui  recommandèrent  la  dame, 
et  firent  toute  leur  messagerie.  Et  quand  les  deux 
frères  et  messire  Marc  orent  fait  leur  messagerie 
et  toat  l'aflaire  que  le  grant  setgneuf  leur  auoit 
commande  pour  la  dame,  il  pristrent  congie ,  et 
se  partirent  et  se  mistrent  a  la  uoie.  Et  aiiant 
qu'il  se  partissent,  Cogatra,  la  dame  (la  princesse 
mongole  qu'ils  avolent  amenée  de  Chine)  leur 
donna  quatre  tables  d'or  de  commandement  :  les 
deux  de  gerfaus  et  l'une  de  lyons,  et  l'autre  es- 
toit  plaine  qui  disoit  en  leur  lettre  (persane  on 
mongole)  que  ces  trois  messages  feussent  bon- 
neure  et  serui  par  toute  sa  terre  comme  son 
corps  meismes  ;  et  que  clieuaulx  et  toutes  des- 
penses et  touz  cous  (toute  escorte)  leur  fussent , 
donnez.  Et  certes  ainsi  leur  fu  il  fait  ;  car  il  orent 
par  toute  sa  terre  loates  clioses  besoignahles 
bien  et  largement  Car  ie  uous  di  sans  faille  que 
maintes  fois  leur  estoient  donne  .ce.  (200)  hom- 
mes a  cheual,  et  plus  et  mains,  selonc  ce  que 
besoin  leur  estoit  a  aler  seurement.  Et  que  uous 
en  diroie  ie?  Quant  il  furent  fiarti,  si  cheuau- 
chierent  tant  par  leur  ioumees  que  il  furent  uenu 
a  Trapesonde,  et  puis  uindrent  a  Constant!- 
noble,  et  de  Constantinoble  a  Negrepbnt,  et  de 
Negrcpont  a  Venisse.  Et  ce  fu  a  .n.  ce  iiu. 
XX.  XT.  (1295)  ans  de  l'incarnation  de  Crist.  » 

Retour  à  Venise.  —  Arrivés  à  Venise,  nos 
trois  voyageurs,  qui  en  étaient  partis  vingt- 
six  ans  auparavant,  et  qui  avaient  |)assé  tout  ce 
temps  au  milieu  des  populations  asiatiques,  eu- 
rent beaucoup  de  peine  à  se  faire  reconnaître 
par  les  parents  et  les  connaissances  qu'ils  y 
avaient  laissés.  D'après  Kamusio,  qui  avait  re- 
cueilli ces  faits  par  la  tradition ,  les  trois  Véni- 
tiens ressemblaient  à  des  Tartares  par  leur  cos- 
tume, leur  figure  même  et  leur  langage,  qui 
était  à  peine  intelligible,  car  ils  avaient  pres- 
qu'oublié  leur  langue  maternelle,  et  ils  ne  la  par- 


laient qu'avec  nn  accent  étranger  et  aoaai  nvec 
un  mélange  de  mots  étrangers,  sans  doMte  mon- 
gols, ouigonrs,  persans  et  diinois  qui  étaient  en 
usage  à  la  conr  de  KboobilM-Kbân.  Mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  reprendre  les  habîtntles  euro- 
péennes et  à  être  recherchés  par  tonte  la  sodélé 
distinguée  de  Venise.  Ils  étaient  rentrés  en  pos- 
session de  leur  palais  (qui  existait  encore  du 
temps  de  Ramosio,  deux  cent  cinquante  ans  après 
lenr  retour  de  Chine),  où  ils  étalaient  les  richesses 
et  les  objets  précieux  qu'ils  avaient  rapportés  de 
l'Asie;  ce  qui  fit  donner  à  leur  palais  le  nom 
d'habitation  des  millionnaires ,  oor^e  dei  Mil- 
lioni  ;  et  Mare  Pol  fut  appelé  me$$er  Marco  Mi- 
lione.  Il  arma  une  galère  à  ses  frais,  en  prit  le 
commandement  pour  soutenir,  en  1296,  la  flotte 
de  Venise  contre  celle  de  Gènes  dans  le  golfe  de 
Layas,  où  il  fut  (kit  prisonnier  et  emmené  dans 
les  prisons  de  Gènes.  11  y  était  encore  en  1298, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même  au  début  de 
son  livre,  dans  un  prologue  qui  mérite  d'être 
rapporté  ici,  parce  qu'il  fait  mieux  connaître 
que  tout  ce  que  nous  pourrions  en  dire  le  con- 
tenu et  le  caractère  de  ce  même  livre  : 

«  Pour  sauoir  la  pure  oerile  de  ditierses  ré- 
gions du  monde,  si  prenez  ce  livre  et  le  faites 
lire;  si  y  troimerez  les  grandismes  roenieilles 
qui  y  son  i  escriptes  de  la  grant  Uermeoie  et  àe 
Perse,  et  des  Tartares  et  d'Inde;  et  de  maintes 
autres  prouinces ,  si  comme  notre  liurcs  uous 
contera  tout  par  ordre  apertement  ;  dequoi  Mes- 
sire Marc  Pol,  sages  et  nobles  citoiensde  Venisse, 
raconte  pour  ce  que  il  le  uit.  Mais  auques  y  a  de 
clioxes  que  il  ne  uit  pas,  mais  il  l'entendi  d'hommes 
certains  par  uerite.  Et  pour  ce  mettrons  nous  les 
choses  oeues  pour  ueues ,  et  les  entendœs  pour 
entendues,  a  ce  que  que  nostre  liure  soit  droit  et 
ueritables,  sans  nul  mensonge.  Et  chascuns  qui  ce 
liure  orra,  ou  lira,  le  doie  croire,  pour  ce  que 
toutes  sont  choses  ueritables.  Car  ie  uous  fais 
sauoir  que,  puis  que  nostre  Sires  Diex  fist  Adam, 
nostre  premier  père,  ne  fu  ouques  homme  de 
nulle  génération  qui  tantsceiist  ne  cerdiast  des 
diuerses  parties  du  monde  et  des  grans  mer- 
ueilles,  comme  cestui  Marc  Pol  en  sot.  Et  pour 
ce,  pensa  que  trop  seroit  grand  maulx  se  i!  ne 
feist  mettre  en  escript  ce  qu'il  aooit  ueu  et  oy, 
par  uerite,  a  ce  que  les  autres  gens,  qui  ne  Font 
oeu  ne  oy,  le  sachent  par  cest  liure.  Et  si  uous 
di  qu'il  demoura  a  ce  sauoir,  en  ces  diuerses 
patlies,  bien  .xxvi.  ans.  I<cquel  liure  puis  de- 
moranten  lacarserede  Jenes  (priton  de  Gènes), 
fist  retraire  par  ordre  a  Messire  Rusfa  Pisan,  qui 
en  celle  meisme  prison  estoit,  au  ten»ps  que  il 
cooroit  de  Crist.  u.  ce.  lxxxxviii.  ans  de  l'In- 
carnation, w 

Sorti  des  prisons  de  Gênejs  et  rentré  à  Venise 
avec  son  livre  rédigé  en  français  sous  sa  dictée 
par  Rusta  Pisan  ,  appelé  plus  communément 
Rusticien  de  Pise,  dont  nous  avons  déjà  parié, 
Marc  Pol  fut  nommé  membre  du  grand  conseil 
de  Venise.  Il  fut,  sans  doute  jusqu'à  sa  toort. 
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arriYée  en  1333, .«  le  meilleur  citoyen  de  Ve- 
«ise  »,  comme  le  dit  Ton  de  ses  plus  aodenfl 
•eopistes.  Diina  son  testament,  conseiré  atcc 
«eai  de  ses  oncles ,  à  la  Bibliothèque  de  Saint- 
Marc  ft  Teoise,  et  que  M.  ▼.  Lazari  a  pablié  (1) 
(lequel  testament  est  daté  du  9  janvier  1323  ), 
'OU  voit  qn*il  avait  ramené  avec  loi,  de  Chine,  un 
serviteur  tartare,  c'est  à-dire  mongol^  auquel 
il  donna  la  Hl)erté  avec  plusieurs  dons  pécu- 
Dîaires  (2).  On  Ignore  ce  que  devinrent  les  lettres 
dont  le  grand  khftn  Tavait  chargé,  ainsi  que  son 
fière  et  son  oncle ,  poar  le  pape,  le  roi  de  France, 
le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  d*Espagne,  dont  il 
est  question  dans  le  chapitre  18  de  son  livre. 
Peut-être^  la  nouvelle  de  la  mort  de  Khouhilaï- 
Khân»  arriv^'een  1294,  deux  ans  après  leur  dé- 
part, et  qu'ils  apprirent  en  Perse,  les  empécha- 
•t-elle  de  remplir  leur  mission.  11  est  h  présu- 
mer, cependant,  qu'ils  firent  part  aux  représen- 
tants de  ces  puissances,  alors  accrédités  près  de 
la  république  de  Venise,  des  instructions  que  le 
grand  khàn  leur  avait  données ,  et  que  fétat 
dans  lequel  se  trouvait  alors  l'Europe  aussi 
bien  que  la  mort  de  Khoubilai-Khân  empêchè- 
rent d'y  répondre. 

Le  livre  laissé  par  Marc  Pol;  sa  grande 
influence  sur  la  géographie  du  moyen  âge , 
£t  sur  la  découverte  du  Nouveau  Monde  par 
Christophe  Colomb,  —  Le  Prologue  de  ce 
même  litre,  rapporté  ci  dessus,  fait  connaître 
son  contenu  :  c^est  une  Description  historique 
de  VAsie  presque  complète,  de  cette  Asie  orien- 
tale dont  avant  le  Livre  de  Marc  Pol  on  ne 
soupçonnait  pas  même  l'existence  en  Europe. 
Aussi,  à  l'apparition  de  ce  livre ,  la  sensation 
qu'il  produisit  fut-elle  très-granrle.  C'était,  en 
effet ,  un  nouveau  monde,  d'une  étendue  et  d'une 
richesse  merveilleuses,  que  Marc  Pol  révélait  à 
l'Europe  étonnée.  La  preuve  la  plus  convain- 
cante de  rinfliience  de  la  lecture  du  Livre  de 
Marc  Pol  (  quoique  répandu  seulement  par  des 
copies  manuscrites,  plus  ou  moins  altérées),  c'est 
que  la  découverte  du  Nouveau  Monde  par  Chris- 
tophe Colomb  est  due  à  la  lecture  du  livre  du 
•célèbre  voyageur.  «  Comme  chaque  jour,  dit 
M.  Walkenaër,  dans  sa  notice  de  Marc  Pol ,  les 
notions  sur  tes  pays  décrits  par  Marco  Polo  con- 
firmaient de  plus  en  plus  ce  qu'il  avait  dit,  les 
cosmographes  les  plus  instruits  s'en  emparèrent; 
et  malgré  la  brièveté  et  le  peu  d'ordre  de  ses 
descriptions,  ils  dessinèrent,  d'après  elles,  sur 
leurs  cartes ,  comme  d'après  les  seules  sources 
authentiqnes ,  toutes  les  contrées  de  l'Asie,  à 
l'orient  du  golfe  Persique ,  et  au  nord  du  Cau- 

(1)  f  vlagpt  dl  Marco  Polo  venexiano,  tndottl  p^r  la 
prirna  ToUa  d»il'  originale  francese;  Vcnezta,  liiT,  p  «SS. 

(Si  ■  Itrm  abtolvo  Peiram  raiiiulum  meum,  de  gtnere 
7Vfrf/trf«ri/m,  aboiiini  vinculo  ncrvilam  ut  Deus  ab«)l- 
Tit  anlniaoi  niram  ab  omnl  eulpa  et  prccaiu,  etc.  »  La 
«ervUode  eilstall  encore  alor»  ,  car  rainé  des  Poil,  dans 
son  test:imenl  en  date  dn  8  août  ItSO,  donne  aasal  la  li- 
berté A  SCI  srrTlteurs  :  «  Item  omoes  servos  et  anelUat 
diwUto  liberos.  • 


case  el  des  monts  Himalaya,  ainsi  que  les  côtes 
orientales  d'Afriqu^.  I>e  cette  manière,  les 
idées  erronées  des  anciens  sur  la  mer  des  Indes  » 
leurs  noms,  depuis  longtemps  hors  d'usage, 
reparurent.  La  science  se  trouva  régénérée;  et 
quoique  encore  imparfaite  et  grossière,  elle  lut 
en  harmonie  avec  les  progrès  des  découvertes  et 
les  langues  usitées  à  cette  époque.  On  vit  paraître 
pour  la  première /ois  sur  une  carte  du  monde 
la  Tartarie,  la  Chine,  le  Japon,  les  lies  de  l'O- 
rient et  l'extrémité  de  l'Afrique ,  que  les  navi- 
gateurs s'efforcèrent  dès  lors  de  doubler.  Le  Ca- 
thay,  en  prolongeant  considérablement  l'Asie 
vers  l'est,  fit  naître  la  pensée  d'en  atteindre  les 
côtes ,  et  de  parvenir  dans  les  riches  contrées 
de  l'Inde  en  cinglant  directement  vers  l'occi- 
dent. C'est  ainsi  que  Marco  Polo  et  les  savants 
cosmographes  qui  les  premiers  donnèrent  du 
crédit  à  sa  relation  ont  préparé  les  deux  pins 
grandes  découvertes  géographiques  des  temps 
modernes  :  celle  dn  cap  de  Bonne-Kspérance  et 
celle  du  Nouveau  Monde.  Les  lumièrcis  acquises 
successivement  pendant  phisieurs  siècles  ont 
de  plus  en  plus  confirmé  la  véracité  du  voya- 
geur vénitien  ;  et  lorsque  enfin  la  géographie  eut 
atteint,  au  milieu  du  dix* huitième  siècle,  un  haut 
degré  de  perfection ,  la  relation  de  Marco  Polo 
servit  encore  à  d'Anville  pour  tracer  quelques 
détails  du  centre  de  l'Asie.  » 

On  volt  dans  les  rapports  adressés  par  Chris- 
tophe Colomb  au  roi  et  à  la  reine  d  Espagne , 
et  datés  du  nouveau  continent  qu'il  venait  de 
découvrir,  que  son  imagination  était  toute  pleine 
du  Livre  de  Mare  Pol,  et  que  toutes  les  terres 
nouvelles  qu'il  découvrait  dépendaient  du  Ca- 
thay  on  de  la  Chine.  En  voici  quelques  passages  : 
A  Cette  présente  année  1492  (  janvier  )  d'après 
les  informations  que  favots  données  à  vos 
altesses  des  terres  de  Vlnde  el  d^un  prince 
qui'est  appelé  le  grand  Aan,  ce  qui  veut  dire 
en  notre  langue  vulgaire  roi  des  rois;  et  de 
ce  que  plusieurs  fois  lui  et  ses  prédécesseurs 
avaient  envoyé  à  Borne  y  demander  des  doC' 
leurs  en  notre  sainte  foi,  pour  quUls  la  lui 
enseignassent  (voir  le  passage  de  Marc  Pol 
cite  précédemment  colonne  638  ).  » 

Colomb  voit  Zipangu  ou  le  Japon,  dans  111e  de 
Cuba,  qu'il  découvre  une  des  premières  ;  il  croit 
que  le  roi  de  cette  lie,  comme  celui  du  Ja\\ùn  du 
temps  de  Marc  Pol ,  est  en  guerre  avec  le  grand 
kan.  Il  dit  qrïil  faisait  tous  ses  efforts  pour 
se  rendre  auprès  du  grand  kan;  qu'il  pen- 
sait devoir  habiter  dans  les  environs  ou  dans 
la  ville  du  Caihay,  api>artenant  À  ce  prince, 
qui  est  fort  puissante;  qu'on  tirera  beaucoup  de 
coton  de  ce  pays  de  Cipango  (  Cuba  ),  et  qu'on 
le  veodroit  tr^-bien  dans  les  grandes  villes 
du  grand  kan  que  nous  décottvrirons  sans 
doute.  Il  dit  encore  :  «  Lorsque  j'arrivai  à  l'Ile 
de  la  Juana,  j'en  suivis  la  côte  vers  le  couchant, 
et  je  la  trouvai  si  grande  que  je  pensais  que  c'é- 
tait la  terre  ferme  :  la  province  de  Cathay  ». 
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M.  de  FréTÎIIc,  dans  an  Mémoire  sur  la 
Cosmographie  du  moyen  âge  (1) ,  aprèâ  aroir 
rappelé  l'histoire  de  la  copie  du  livre  de  Marc 
Pol  donoée  par  ce  grand  voyageur  à  Thiébaait 
de  Cepoy  ;  des  copies  de  ce  livre  qui  (urent  re- 
caeiUies  avec  tant  d'ardeur  et  de  soin  par  Char- 
les V,  dont  Charles  de  Valois  était  le  bisaïeul , 
ajoute  :  «  Il  résulte  de  ces  particularités  intéres- 
santes que  les  savant^  français  (  comme  Nicolas 
Oresme  )  purent  étudier^  dès  le  commencement 
(lu  quatorzième  siècle,  la  plus  véridique  de 
toutes  les  relations  de  voyages,  et  la  mieux 
faite  pour  opérer  une  révolution  dans  les 
sciences  géographiques,  w 

Langue  dans  laquelle  le  Livre  de  Marc  Pol 
a  été  primitivement  rédigé.  -*  Dans  quelle 
langue  louvrage  laissé  par.  Marc  Pol  a-t-il  été 
primitivement  rédigé  ?  Les  uns  prétendent,  comme 
Rarousio,  qu'il  avait  été  rédigé  en  latin  sous  la 
dictée  de  Marc  Pol ,  et  que  ce  premier  texte  avait 
été  ensuite  traduit  en  langue  italienne  vulgaire. 
D'autres,  comme  Grynseus,  ont  cm  que  le  voya- 
geur vénitien  employa  à  la  rédaction  de  son 
livre  sa  langue  maternelle,  c'est-à-dire  le  vé- 
nitien. Cette  dernière  opinion  a  été  la  plus  gé- 
nérale. Mais,  chose  remarquable,  c'est  un  Italien, 
un  éditeur  de  deux  rédactions  différentes  du  livre 
du  célèbre  Vénitien,  le  comte  Baidelli  Boni, 
qui  le  premier,  en  1827,  dans  les  prolégomènes 
de  son  livre  intitulé  :  H  Milione^di  Marco 
Polo  (2)f  a  démontré,  par  la  comparaison  de 
son  texte  italien,  remontant  anthentiquement  à 
1309  (  puisque  Tauteur  du  manuscrit  publié  par 
lui  mourut  cette  année  même  ),  avec  le  texte  en 
vieux  français  barbare  publié  en  1824  par  la  So- 
ciété de  géographie  de  Paris,  que  le  manuscrit 
italien  de  1309,  le  plus  ancien  connu ,  était  une 
traduction  du  même  livre  faite  sur  la  rédac- 
tion française.  Il  montrait  que  là  où  la  rédac- 
tion française  porte  :  «  £t  adonc  voz  conteron 
de  les  (  pour  las,  la)  très  noblecité  de  Saianfu  (3)« 
le  traducteur  italien  avait  pris  le  superlatif  très 
pour  le  latin  très,  «  trois  »,  et  avait  traduit  :  «  £ 
conterovvi  délie  tre  nobili  città  di  Sajafu.  »  Ail- 
leurs il  prend  le  mot  bue,  «  boue  »,  pour  le  mot 
bceu/s,  et  il  écrit  Imoi  { bœufs  )  ;  jadis,  adverbe, 
pour  un  nom  propre  :  «  Jadis ,  uno  re  (4).  )> 
Le  texte  même  de  Ramusio,  publié  deux  cent 
trente-cinq  ans  après  la  mort  de  Marc  Pol,  et 
auquel  l'éditeur  s'est  attaché  à  donner  un  ca- 
chet tout  italien,  porte  encore  des  traces,  ce- 
pendant, de  son  origine  française.  Car  dans  la 

(1)  Revue  des  soeUtéi  savantes,  année  18<0. 

(t}  Florence,  inrr,  t  vol.  io-4*  ;  1. 1,  i>.  xii-xiv. 

(9)  Édition  de  la  Société  de  géographie,  ch.  l»,  p.  l«l. 
Mutre  rédaction  porte  :  «  Et  toos  conterons  de  la  très 
noble  cite  de  Salaofu.  » 

{%)  •  Il  cûdiee  Pncelano  (  cartaoeo  del  «eeolo  XIV  ) 
dlce  :  m  lo  qnale  (  CaateUo  )  fe  face  Jaddis ,  uno  re.  ■•  La 
Toce  iadis,  ctie  flgnlfloa  :  glà  un  tempo ,  e  che  è  presta 
fTancese,  dlmoatra  spoipre  plù  che  H  Milione  di  Marco 
Polo ,  fn  dettato  in  framees» .  e  che  H  transcrittore  del 
eodioe  Pocdano  rUoccè  la  veraione  anU'orlglnale  fran- 
ccae.  »  (  Il  AtUione  di  Marco  Polo ,  t.  I,  p.  9S  }. 


même  phrase  où  le  manuscrit  Pucdano  prend 
le  moi  jadis  pour  un  nom  de  roi,  le  texte  de 
Ramusfo  prend  le  mot  dor  (  d^or,  nom  de  la 
dynastie  chinoise  des  Kin,  ou  d'or)  pour  un 
nom  propre  et  porte  :  un  re  chiamato  Dor 
(2*  livre,  ch.  xxxi).MM.  Paulin  Paris  (1),  d*A-' 
vezac  (2),  Hugh  Murray  (3),  Thomas  Wright  <4}, 
Vincenzo  Lazari  (5)  ont  aussi  fourni  des  preuve 
en  faveurdel'an^ériori^^dela  rédaction  française 
sur  toutes  les  autres.  On  en  trouvera  encore  de 
nouvelles  dans  l'édition  que  nous  en  préparons. 
Notre  texte  peut  être  considéré  comme  le  seol 
texte  authentique  de  Marc  Pol,  puisque  c'est  celoi 
qui  fut  donné  en  1307,  à  Venise,  par  Marc  Pol  lui- 
même  à  Tliiébault  de  Cepoy,  ainsi  qne  le  cons- 
tate le  préambule  placé  en  tête  de  l'un  de  nos  trois 
manuscrits,  et  dont  une  copie,  ayant  appartenu 
à  Bongars,  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Berne  (6).  Voici  ce  piéam- 
bule,  qui  est  une  pièce  Importante  dans  la  ques- 
tion. 

«  Tees  cy  le  liure  que  monseignear  Tliié- 
bault, cheualier,  seigneur  de  Cepoy  (  qoeDiex 
abssoille  ),  requist  que  il  en  eust  la  ooppie,  à 
sire  Marc  Pol,  bourgeois  et  habitans  eo  la  este 
de  Venise.  Kt  ledit  sire  Blarc  Pol,  comme  très- 
honnoiirable  et  très-accoustumé  en  pluseurs  ré- 
gions, et  bien  morigéné;  et  lui,  desirans  que  ce 
qu'il  anoit  uéu  fttst  scéu  par  l'vniuers  monde, 
et  pour  l'onneur  et  reuerance  de  très  excellent 
et  puissant  prince  monseigneur  Charles,  fils  du 
roy  de  France,  et  conte  de  Valois,  bailla  et 
donna  au  dessus  dit  seigneur  de  Cepoy,  la  pre- 
mière coppie  de  son  dit  liure,  puis  qu'il  l'eu! 
fait;  et  moult  lui  estoit  agréables  quant  par  ù 
preudhomme  estoit  annunciez  et  portez  H  no- 
bles parties  de  France.  De  laquelle  coppie,  que 
ledit  messire  Tbiebàult  sire  de  Cepoy,  cy  dessuis 
nomm^,  apporta  en  France,  messire  Jehan, 
qui  fust  son  ainsnez  filz,  et  qui  est  sires  de  Ce- 
poy, après  son  décès,  bailla  la  première  eoppie 
de  ce  livre  qui  oncques  fost  faite,  puis  que  il 
fut  apporté  ou  royaume  de  France,  à  son  très- 
chier  et  très-redoubté  seigneur  monseigneur  de 
Valois.  Et,  depuis,  en  a  il  donné  coppie  à  ses 
amis,  qui  l'en  ont  requis.  Et  fut  celle  coppie 
baillée  dudit  sire  Marc  Pol  audit  seigneur  de 
Cepoy,  quant  il  ala  en  Venise  pour  roonseigpew 
de  Valois,  et  pour  madame  l'empereris  sa  famé, 
vicaire  général  pour  eulx  deux  en  toutes  les  par^ 
ties  de  l'empire  de  Constantinoblc. 


(I)  BuUHirn  de  la  SoeUté  de  géographie  de  Parts, 
t  XIX,  année  183S,  p.  ts  à  St.  -  Nouveau  Jounat  asia- 
tique, t.  XII,  année  iSS3,  p.  nv-lSi. 

(I)  BeeueU  de  vogages  et  de  Méautêres  de  la  Société 
de  Géograpkie  de  Paris.  U  IV,  année  im,  p.  ut  mil 

(5)  Travets of  Marco  Polo;  Édtntboarf,  ItU, p. »4f. 
(4}  Tke  travels  of  Marco  PotO{  Loodrea,  1U4.  Jatra- 

ductlon,  p.  14  et  sqIt. 

(I)  /  viaggi  di  Marco  Polo,  dcacritu  dn  RnaUdaiio 
dl  Plia,  tradottl  per  la  prima  volU  dalV  oriçiuttte /rua- 
eese;  Venezia,  18»7.  p.  xxri-xxvat 

(6)  Vny.  Slnncr,  Cutalagus  eodicum  mes.  mMjafAfW 
6fmrn«li;  t.  Il,  p.  45S. 


fi)  «  Tolum  Mard  Paall  Ulirarsrlnni  abRolvitiir  In 
n<><«tro  Codlcr,  capltlbiu  IM.  iMiitnls  rero  180,  aeti  fo- 
ItiA  90.  In  flae  legUur  :  RxplicU  le  Rouiaman  da  grant 
k:i3n,  de  la  graot  cite  de  Caœbalot.  -  Postca  bec  legun- 
tur.  >-  Vee«  cl  le  lUre,  etc.  »  (  Sinner,  CettaiogitSt  t.  If, 
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c:  Ce  fut  fait  Tan  de  rincarnation  nostre  Sei- 
gneur Jliesu  Ciist  mil  trois  cent  et  sept,  ou 
mois  d'aoust.  » 

Cette  pièce  importante  pour  l'histoire  du  Livre 
de  MarePol  ne  se  troare  dans  aucune  rédaction 
de  ses  voyages  publiée  jusqu'à  ce  jour;  elle 
n'existe ,  à  notre  connaissance ,  que  dans  deux 
manuscrits  :  Tun  qui  appartient  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris ,  et  l'autre  (  qui  parait  en  être 
la  copie  ),  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Berne. 
Ce  dernier  provient  de  Bongars,  le  célèbre  au- 
teur du  livre  intitulé  :  Gesta  Dei  per  Francos, 
Mais  dans  le  manuscrit  de  Berne,  ce  préambule, 
qoi  est  en  tète  de  celui  de  Paris,  se  trouve  placé 
à  la  fin  (i). 

iùa  dégageant  les  faits  du  style  un  peu  em- 
l)arrassé  de  ce  préambnle,  qui  est  comme  un 
certificat  d'origine,  on  y  voit  i<*  que  la  ré- 
daction française  du  livre  de  Marc  Pol,  jointe 
à  cette  pièce,  fut  donnée  par  Marc  Pol  à  Thié- 
iKiult  de  Cépoy,  à  Venise  même,  en  l'année 
1307;  ~  20  que  ct  n'était  pas  une  iraduclion, 
inais  une  copier  et  même  la  première  donnée 
par  Marc  Pol  depuis  la  rédaction  de  son  livre, 
pour  être  offerte  en  son  nom  à  Charles  de  Va- 
lois ,  fil^  de  PhiUppe  le  Hardi  et  frère  de  Phi- 
lippe le  Bel ,  dont  Thiébault  de  Cépoy  était  le 
représentant  à  Venise;  —  3o  que  cette  pre- 
mière copie  donnée  par  Marc  Pol  à  Thiébault 
de  Cepoy  fut  apportée  par  lui  en  France ,  mais 
ne  fut  pas  remise  à  Charles  de  Valois  par  lui- 
même;  —  4o  que  ce  fut  son  fils  aîné  Jehan,  qui 
donna  à  Charles  de  Valois  la  première  copie 
faite  en  France  de  la  copie  originale  foite  à 
Venise,  et  donnée  par  Marc  Pol  à  Tkdébanlt  de 
Cëpoy  ;  —  5»  que  sur  la  première  copie  ori' 
(finale  d$  Veni««,  Jehan  de  Cépoy,  après  en 
nvoir  donné  une  première  copie  faite  en 
France ,  à  Charles  de  Valois,  en  donna  ensuite 
d'antres  copies  à  ceux  de  ses  amis  qui  les  lui 
flemandèrent;  —  oo  que  la  copie  originale  de 
Venise,  la  première  de  toutes,  donnée  par 
Alarc  Pol  lui-même ,  était  restée*  entre  les  mains 
<1e  Jehan  de  Cépoy,  et  Ini  servait  à  en  faire  des 
copies  pour  ses  amis. 

Il  résulte  aussi  de  là  que  la  rédaction  fran- 
çaise du  lÀwre  de  Marc  Pol,  dont  l'origine 
«•st  ainsi  constatée,  doit  être  considérée  comme 
la  seule  rédaction  authentique  que  l'on  pos- 
sède;. 

On  a  donc  lien  de  s'étonner  qne  cette  même 
rédaction  n'ait  trouvé  jusqu'ici,  depuis  cinq 
siècles  et  demi,  dans  ces  nobles  yarties  de 
Trance  où  Marc  Pol  était  si  flatté  de  voir 
porter,  par  Thiébault  de  Cépoy,  la  première 
copie  de  son  livre,  rédigé  en  fi-ançab,  aucun  édi- 
teur pour  répondre  au  vœu  du  célèbre  voya- 
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geur.  L'auteur  et  l'éditeur  de  cette  notice  ont 
entrepris  de  réparer  cet  injuste  oubli ,  en  pu- 
bliant nne  édition  française  du  livre  de  Marc 
Pol,  d'après  trois  manuscrits  inédits,  dont  deux 
ont  appartenu  à  Jehan  duc  de  Berry,  mort  en 
1410,  dont  ils  portaient  la  signature  encore  vi- 
sible ,  ainsi  que  la  mention  :  «  Ce  livre  est  ou 
duc  de  Berry  (signé)  Jehan  »  ;  ce  qui  leur  donne 
une  date  certaine  (1).  Ce  texte  original  inédit, 
et  qui  peut  être  oonsidéré  comme  un  des  mo- 
numents les  plus  curieux  de  notre  vieille  et  naïve 
langue  ftviçaise,  est  aecompagné  des  variantes 
principales  des  trois  manuscrits  inédits,  et  d'un 
Commentaire  géographique  et  historique 
étendu,  tiré  en  grande  partie  des  écrivains  orien- 
taux, principalement  des  historiens  chinois.  Cette 
première  édition  du  texte  français  original  du 
Livre  de  Marc  Pol  sera  digne,  et  du  célèbre  voya- 
geur vénitien ,  et  de  cette  noble  France,  comme 
il  l'appelle,  dont  la  langue  naissante  était  déjà  si 
belle  et  si  répandue  en  Europe  qu'il  la  préféra  à 
toute  autre  pour  faire  rédiger  sous  sa  dictée, 
par  Rusticien  de  Pise,  ce  livre  extraordinaire, 
qui  fut  nommé  alors  :  Le  Livre  des  merveilles 
du  monde  (2). 

Bibliographie  de  Marc  Pol.  —  Quoiqu'on 
ait  donné  jusqu'à  ce  jour  au  moins  cinquante- 
six  éditions,  en  diverses  langues,  du  Livre 
de  Marc  Pol,  toutes  ces  éditions  sont  rares  et 
même  difficiles  à  trouver  dans  le  commerce.  On 
peut  les  classer  ainsi  par  langues  :  Éditions  en 
langue  italienne  23;  anglaise  9;  latine  8;  alle- 
mande 7  ;  française  4  ;  espagnole  3  ;  portugaise  1  ; 
hollandaise  1.  Total  56. 

Nous  nous  dispenserons  d'énumérer  ici  cha- 
cune de  ces  éditions,  dont  Marsden  et  M.  La- 
zari,  dans  leurs  éditions  anglaise  (1818)  et  ita- 
lienne (1847)  de  Marc  Pol  ont  donné  la  nomen- 
clature. Ces  deux  éditions  avec  celles  du  comte 


(1)  L'on  de  ces  deox  manascrlts,  le  plus  andcn,  qui 
portait  rar  le  dernier  renlUet  (nnoiéroté  87  )  la  menUon 
cl-deuoâ,  et  qui  est  d'une  belle  éerltore  gothique,  far 
Téllo ,  à  deux  coloones.  porte  aoisl,  au  bai  du  premier 
feuillet  du  texte  Victuson  de  Frmce  (  trois  fleura  de  lU 
d'or  sur  fond  d'aaor  )  peint  postérieur ement  aux  eiilu- 
iDlnnres;  eeqal  Indiquerait  qu'U  aurait  appartenu  en- 
suite à  Charles  V  et  qu'il  aurait  lait  aussi  partie  des 
livres  de  la  tour  du  Lonvrr. 

(1)  Notre  manaxerlt  coté  A  porte  pour  titre  :  Le  De- 
vi$ement  du  Monde  ;eelnl  coté  B,  qui  eomprrnd  plu- 
sieurs Butres  ourrage^i,  porte  en  této  de  la  main  de  Nios- 
las  Flamel,  la  note  suiTanic  :  «  Ce  livre  est  des  merTeilk» 
du  inonde  :  c'est  asuvolr,  de  la  Terre  Sainete ,  du  grant 
ksan,  empereur  des  Tartars,  et  du  pays  d'Ynde  ;  lequel 
livre  Jehan,  due  de  Bonrgolngne  «  donna  à  son  oncle 
Jehan,  fils  du  roi  de  France,  due  de  Berry  et  d'Au- 
vlergne;  conte  de  Poitou,  d'Estampes,  de  Bonloingne, 
et  d'Auvergne  ;  et  contient  le  dit  Livre,  six  livres;  e'est 
assavoir  :  Mare  Pot  i  Frère  Oderie,  de  fordre  de» 
frères  Meneurs;  le  livre  fait  à  la  roqneste  du  cardinal 
Taleran  dé  Plerregort  :  L'Estat  du  grant  kaan;  le 
iJvre  de  me$$ire  de  MandevMe;  le  JAvre  de  frère 
Jehan  HapUm,  de  l'ordre  de  Prenontré;  le  Livre  de 
frère  Biettl,  de  Tordre  des  irtne  Preseheurs.  Bt  sont  en 
ce  dit  Uvre  deux  cent  solxantr-dix  histoires  (on  Minia- 
tures!. >  (Signé)  N.  Flamel. 

La  plupart  des  anciennes  éditions  Italiennes  ont  pour 
titre  :  De  te  meracelioie  eoie  det  Mundo, 
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BaHeUi  Boni  1827)  sont  \c^  plus  importantes,  | 
par  les  notes  qoî  s*y  trooTent  jointes.  Mais  la  | 
plupart  de  ces  notes  sont  ou  des  liors  d'cmiTre 
ou  des  dissertations  inutiles  sur  des  suppositions  | 
erronées.  La  dernière  édition  française  tronquée,  ! 
puliliée  dans  une  collection  de  voyageurs  an-  ! 
ciens  et  modiemes,  est,  sauf  les  graTores ,  au- 
dessous  de  toute  critique. 

MODS  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  notice 
qae  par  les  paroles  suivantes  de  M.  Waikenaêr  : 
«  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  courte  relation 
de  Marco  Polo  a  tant  occupé  les  savants.  Lors- 
que ,  dans  la  longne  série  des  siècles,  on  cherche 
les  trois  hommes  qui,  par  la  grandenr  et  Tin- 
fluenœ  de  lenrs  découvertes,  ont  le  plus  con- 
tribué au  progrès  de  la  géographie  ou  de  la  con- 
naissance du  globe,  le  modeste  nom  du  voya- 
geur vénitien  vient  se  placer  sur  la  même  ligne 
que  ceux  d* Alexandre  le  Grand  et  de  Christophe 
Colomb.  »  G.  Pâuthibu. 

Ouvraffà  cUét, 

povo  {Gaspar^U),  romancier  espagnol,  né 
à  I  Valence,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Déjà  versé  dans  la  connaissance  des  langues  sa- 
vantes, il  se  rendit  à  Salamanque  pour  y  con- 
tinuer ses  études  de  droit,  et  acquit  beaucoup  de 
réputation  dans  cette  science.  D'un  génie  aussi 
souple  que  ses  connaissances  étaient  variées ,  il 
enseigna  aussi  le  grec  à  l'universiié  de  Valence. 
Mais  il  est  surtout  connu,  même  dans  sa  i^atrie, 
comme  le  continuateur  de  la  Diane  de  Monle- 
mayor.  En  effet,  reprenant  ce  célèbre  roman , 
sous  le  nom  de  Diana  enamorada,  il  en  a  fait  on 
ouvrage  supérieur  même  à  Toriginat,  tant  par 
l'invention  de  nombreux  épisodes  que  par  l'art 
avec  lequel  les  vers  sont  intercalés  dans  le  ré- 
cit. Les  pièces  écrites  en  quinlUlas  sont  sur- 
tout remarquables  par  leur  douceur  et  leur  dé- 
licatrsi^,  et  permettent  de  placer  Gil  Polo  au 
rang  des  premiers  poètes  lyriques  de  l'Espagne. 
De  là  l'estime  qu'en  faisait  Cervantes,  lequel, 
dans  la  fameuse  revue  des  livres  de  don  Qui- 
chotte, dit  à  propos  des  trois  Dinnes  qui  s'y 
trouvent,  que  celle  de  Gil  Polo  semble  écrite  par 
Apollon  même.  L'exagération  d'un  tel  jugement 
ne  fait  point  de  tort  à  cet  ouvrage,  aussi  remar 
quable  par  la  dt^cence  des  caractères  et  des  per- 
sonnages que  par  la  pureté  et  la  propriété  du 
style.  On  y  trouve  un  épisode  fort  précieux, 
intitulé  Canto  del  Turin  (le  Guadalaviar,  qui 
passe  à  Valence),  et  dans  lequel  il  célèbre  tous 
les  poètes  qu'a  vus  naître  Valence,  sa  patrie. 

Il  est  singulier  qu'après  avoir  é<Tit  un  ouvrage 
qni  en  cinquante  ans  eut  nenf  éditions,  qui  fut  ! 
traduit  deux  fois  en  français  et  en  anglais,  qui  I 
eut  même  les  honneurs  d'une  version  latine,  Gil  I 
Polo  n'ait  pins  composé  qu'un  petit  nombre  de  | 
pièces  sans  importance.  La  meillf are  édition, do  i 
la  Diana  enamorada  est  celle  de  Cerdà;  Ma-  { 
drid,  1802,  in -8*.  Sur  le  droit,  Gil  Polo  a  laissé  • 
les  ouvrages  suivants  :  De  oiigine  H  progre^su  | 
juris  romani,  dcque  furisprudenium  et  im-  1 


peraforum  temporibtt^;  Valence,  1615;  — 
Sehola  juris;  —  Recilationes  sckolasltcM  : 
ces  deux  derniers  très-cstimés  en  Espagne. 
K.  Baket. 
Ttaàtior,  HUL  ^  tpmnUk  UUr, 

IPOLO,  famille  de  peutres  espagnols,  pami 
lesquels  on  distiogoe  : 

Polo  {Jacques  )  dit  Fanden^  né  à  Bni^gos,  en 
1500,  mort  à  Madrid,  en  1600. 11  apprit  la  pon- 
ture  à  Madrid,  dans  l'atelier  de  Patrice  Caxes,  et 
acquit  une  juste  eéiét>rité,  surtout  cooine  colo- 
riste. On  die  parmi  ses  principaux  ouyrages  les 
rois  goths^  dont  il  fit  les  portraits  pour  la  galerie 
royale;  une  JladWeîfte  p^n tienne;  aujourd  but 
au  Rosario,  et  S.  Jérôme  chdtié  par  des  Uhffs 
pour  avoir  pris  trop  de  plaisir  à  lire  Ctcèron. 

Polo  {Jacques  )  dit  lejeune,  né  à  Burigos,  ea 
1620,  mort  à  Madrid,  en  1655.  H  fut  élève  d'An- 
tonio Lancliarès  et  s'appliqua  à  imiter  les  granh 
maîtres  vénitiens,  dont  il  prit  la  couleur.  Vdas- 
quez  l'aida  aussi  de  ses  conseils.  On  remnrqoe 
de  lui  à  Madrid  ;  une  ilnnoncto/ton  pour  h 
coupole  de  l'église  Sainte-Marie  ;  le  Baptême  du 
Christ  pour  les  Carmes  chaussés  ;  les  portraits 
des  rois  Ramire  II,  Ordono  II  et  d'anlres  per- 
sonnages historiques,  à  la  galerie  royale. 

Poix>  (Bernard).  Il  vivait  à  Saragosae  es 
1680,  et  se  distingua  surtout  par  ses  tableaux  de 
fleurs  et  de  fruits,  encore  très-recherchés.  Sa 
paysages  sont  aussi  fort  bien  traités.  Il  réussît 
moins  dans  la  peinture  historique. 

SanttM,4r>f srripcion  dêl  Eicoriai;  MjHrtd,  tCiaL  -  Ma- 
riano  Lopci  Agiudo  Et  rtat  Ututo  ;  Madrid,  ISSS. — Gesa 
fiermudn.  ^Mecionario, 

POLO.\CEAC  {Antoine-  Rémi )^  îniséniesT 
français,  né  à  Reims,  le  7  novembre  177d«  mort 
à  Roche  (Doobs),  le  30  décembre  1847.  Après 
de  brillantes  études  au  collège  de  sa  ville  naulr, 
où  son  père  exerçait  les  fondions  de  sobdêléeo^  de 
l'intendant  de  Champagne,  il  fut  admis,  en  iT«j:, 
à  l'École  polytechnique,  et  en  1799  dans  le  ourp^ 
des  ponts  et  cliaussées.  Attachée  au  service  de 
Touverture  des  routes  de  France  en  Italie,  à  tra- 
vers les  Alpes»  il  fut  sitécialennent  chargé. de  l'é- 
tude et  des  travaux  de  la  route  du  SimploA,  dans 
le  Valais.  Ingénieur  ordinaire  de  première  c-las.«e 
en  1806,  il  reçut  la  mission  de  faire  tran^porlfr 
au  sommet  du  mont  Saint-Bernard  les  hlocs  de 
marbre,  du  poids  de  10.000  kil.,  destinés  au  n>»> 
nnment  que  Napoléon  fit  ériger  à  U  mémoire  «*s 
général  Desaix,  dans  l'église  de  l'hospice.  Celte 
ascension  offrait  des  difficultés  et  des  périH  doQl 
on  ne  peut  se  faire  une  idée  qu'en  lisant  U 
description  détaillée  qull  en  a  laissée  dans  oa 
mémoire  écrit  par  lui-même,  et  qui  a  été  po- 
bliée  dans  le  Mngasin  pittoresque^  rn  im«. 
Envoyé  dans  le  déftartement  do  Pas-cle-C«laK 
Polonceau  y  fit  exécuter  des  travaux  «te  navi- 
gation; et  lorsque  l'empereur  décifla  Pouv^y- 
ture  de  la  route  de  Grenoble,  en  tlalie^,  par 
rOysans,  la  vallée  de  la  Romanche,  la  feorse  <1< 
Malaval,  le  Lautaret,  Briançon  et  le  nioat  Ge^ 
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nèvre,  Polonceau  fut  «lésiginë  pour  la  direction 
de  ces  trataux.  Nommé  btentdt  apr^,  en  1812, 
in^ni«or  en  ehefdu  département  da  Mont-Blanc, 
il  acheva  la  route  du  monf  Genis  dans  la  Mail- 
rienne  et  en  onrrit  une  antre  à  travers  le  senil 
escarpé  qui  borde  les  frontières  de  Savoie  au 
passage  des  Échelles.  Les  événements  de  tSl4, 
en  séparant  Chambéry  de  la  France,  l'appe- 
lèrent à  une  autre  résidence,  et  le  service  du 
département  de  Seine -et -Oise  lui  fut  con6é. 
C*eat  alors  qu*U  proposa  et  qu'il  essaya  : 
1**  son  procédé  d'empierrement  de  Mac- Adam, 
qa*it  perfectionna  au  moyen  d*un  rouleau  de 
compression  qui  depuis  a  été  adopté  avec  suc- 
cès pour  les  routes  macadamisées;  V  remploi 
du  béton  dans  les  constructions  hydrauliques, 
en  remplacement  des  pilotis,  procédé  aujour- 
d'hui employé  dans  les  travaux  publics;  3*  un 
système  de  pont  à  bascule  plus  simple  que  ceux 
en  usage  et  qui  a  obtenu  la  préférence  générale- 
ment. Il  fut,  vers  cette  époque,  un  des  ardents 
promoteurs  de  rétablissement  de  la  ferme-école 
de  Grignon,  domaine  concédé  par  Charles  X  à  la 
société  organisée  par  Polonceau.  Ce  fut  lui  aussi 
qui  conçut  l'idée  de  la  première  école  normale 
primaire  supérieure  pour  former  des  institutions 
primaires  et  donner  une  bonne  instruction  pra- 
tique aux  classes  industrielles,  école  établie  à 
Versailles  par  ordonnance  royale  du  1 1  mai  ia31 . 
En  1830,  il  fntnommé  inspecteur  divisionnaire  et 
appelé  an  conseil  gént^ral  des  ponts  et  chaussées. 
Le  31  mai  de  cette  année,  il  avait  pris^in  brevet 
d*inventlon  pour  un  système  de  ponts  en  fer,  et 
le  10  septembre  1831  un  brevet  de  perfectionne- 
ment substituant  la  fonte  an  fbr,  et  c'est  d'après 
ce  système  qu'il  construisit  le  pont  du  Carrousel 
à  Paris,  inauguré  le  30  octobre  1834.  Atteint 
d'une  surdité  assez  grave,  qui  l'empêchait  de 
se  livrer  aux  travaux  administratifs,  il  fut  mis 
à  la  retraite,  sur  sa  demande,  le  l***  janvier 
1840.  Toutefois  il  ne  cessa  pas  de  s'occuper  des 
questions  qui  avaient  fait  Tobjet  de  sa  carrière, 
et  retiré  dans  le  Jura,  il  consacra  ses  loisirs  à  la 
publication  de  brochures  sur  dilTérents  sujets, 
tout  en  se  livrant  aux  perfectionnements  de  l'a- 
griculture, pour  laquelle  il  avait  toujours  eu  une 
vive  prédilection.  Voici  la  liste  de  ses  principaux 
écrits  :  Rapport  sur  les  moulins  à  vent  pour 
élever  reau des  puits;  ln-8*,  1817;—  Moyens 
de  prévenir  les  disettes  en  France  ;  —  Pro- 
gramme  de  V institution  royale  agronomique 
de  Grignon,  fondée  en  1827  ;  —  Notice  sur 
les  chèvres  asiatiques  à  duvet  de  cachemire; 
1874;  —  Recherches  et  travaux  sur  les  cons- 
tructions hydrauliques  et  Vemploi  du  béton 
en  remplacement  du  pilotis  ;  1 8î9  ;  —  Mémoire 
sur  l'amélioration  des  routes  et  chaussées  en 
eailloutis  à  la  Mac- Adam  ;i834  ;  —  Rapport 
sur  Tamélioration  du  régime  des  eaux  de  la 
rivière  de  V Yvette;  —  Notice  sur  les  vaches 
suisses  du  canton  de  SchuHlz  ;  —  Des  pommes 
de  terre  destinées  à  la  reproduction;  —  De 


la  composition  d'un  nouvel  enduit  pour  la 
conservation  des  eaux;  —  Des  récoltes  de 
foin;  1845;  »  Notice  sur  la  compression  des 
chaussées  en  empierrement  par  des  cylindres 
de  grand  diamètre;  —  Mémoire  sur  le  nou- 
veau système  de  ponts  en  fonte  suivi  dans  ta 
construction  du  pont  du  Carrousel  ;  1839  ;  — 
Considérations  générales  sur  les  causes  des 
ravages  produits  par  les  rivières  à  pentes 
rapides  et  par  les  torrents,  et  sur  les  meil- 
leurs moyeni  à  employer  pour  y  remédier; 
1847;  —  De  ^aménagement  des  eaux  en  agri- 
culture, ou  traité  pratique  des  irrigations, 
du  limonage  et  de  rétablissement  des  étangs 
et  réservoirs;  in-12,  1846;  —  Note  sur  le  dé- 
bordement des  fleuves  et  des  rivières  ;  \n-V*, 
1847  ;  —  Notice  sur  les  cours  d'eau  qui  font 
mouvoir  les  usines,  M.  Cn. 

Documents  parttcuUen.  —  AToflre  Moçraphique  sur 
;  J.-R.  PotomceoHt  par  M.  Héricart  de  Tbury  (  yinnales 
'  de  t agriculture p-ançtUsê),  mars  1S48,  p.  VIS. 

POLO.^CBA  17  { Jean-Barlhélemy-Camille ), 
I  ingénieur  fran^is,  fils  du  précédent,  né  à  Cham- 
béry, le  29  octobre  1813,  mort  à  Viry-CliAtillon, 
près  Paris,  le  21  septembre  1859.  Entré  à  l'é- 
cole centrale,  en  1833,  Il  en  sortit  hors  ligne, 
,  après  trois  années  d'études,  et  fut  attaché  k  la 
construction  du  chemin  de  fer  de  Versailles  (  rive 
gauche).  On  lui  doit,  en  partie,  les  premiers 
plans  des  rotondes  à  locomotives,  qui  ont  servi 
I  de  modèle  aux  remises  du  même  genre  établies 
I  depuis  lors  en  France.  A  la  même  époque,  il  in- 
I  venta  pour  les  halles  rectangulaires  un  nouveau 
I  système  de  combles  avec  arbalétriers  en  bois  ou 
'  fer  et  tirants  en  fer,  dont  il  envoya  un  spéchnen 
h  l'exposition  de  1837,  lequel  figura  encore,  avec 
.  de  notables  perfectionnements,  h  celle  de  1855. 
Ce  système  est  devenu  J'un  des  plus  usités  pour 
la  construction  des  grandes  gares  de  chemins  de 
i  fer,  et  l'application  en  est  aujourd'hui  universelle. 
Après  un  voyage  d'études  en  Angleterre,  dans 
lequel  il  visita,  avec  M.  Pcrdonnet,  les  usines  se 
rattachant  à  la  nouvelle  industrie  des  chemins  de 
fer,  il  fut  appelé  à  la  direction  deTexploitation  do 
chemin  de  Versailles,  qu'il  quitta  au  bout  d'un 
an,  poor  devenir  directeur  des  chemins  de  l'Al- 
sace. Dans  ce  po<%te,  il  perfectionna  les  machines- 
locomotives  et  le  matériel  roulant,  et  améliora 
toute.4  les  branches  de  l'administration.  Après  la 
révolution  de  1848,  il  fut  attaché  au  chemin  de 
fer  d'Orléans.  Administrateur  habile,  il  sut,  par 
des  mesures  philanthropiques  bien  entendues, 
s'assurer  le  dévouement  du  nombreux  personnel 
qu'il  dirigeait.  A  l'exposition  universelle  de  1855, 
il  fut  membre  du  jury  international  et  rrpporteur 
de  la  commission  des  ateliers.  Il  était  président 
de  la  société  des  ingénieurs  civils  et  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Il  a  collaboré  à  plusieurs 
l)ublications  scientifiques,  notamment  au  Guide 
du  mécanicien  et  au  Portefeuille  de  l'ingé- 
nieur. M.  Champion. 

Docttmmts  particuliers,  —  Aug.  Perduuaet,  Camille 
Polmceav,  notice  bwgrapMque. 
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;poLTOBATZRT(5er9e)(i),bibHophileru88e, 
Dé  le  23  janvier  (4  février)  1803,  à  Moscod.  Il 
acheva  ses  études  au  lycée  Richelieu,  k  Odessa, 
entra  en  1820  dans  l'école  militaire  de  Moscou, 
et  servit  de  1823  à  1827  comme  officier  d'état- 
major.  En  quittant  la  carrière  militaire ,  il  se 
voua  à  rindoslrie  et  surtout  à  son  goAt  pour  les 
livres,  auquel  se  joignit  bientôt  celui  des  recher- 
ches bibliographiques  et  littéraires.  Sa  biblio- 
thèque, rassemblée  à  Avtchourino,  près  de 
Kalouga,  offre  la  plus  riche  collection  de  tout 
ce  qui  concerne  la  littérature  russe  et  la  Russie 
en  général,  ainsi  que  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  ce  pays,  son  sot,  son  histoire  et  ses  célébrités 
de  tous  genres.  Ce  précieux  dépôt  n'a  été  formé 
avec  tant  de  soins  qu'en  vue  d'une  vaste  en- 
cyclopédie, à  laquelle  il  travaille  depuis  long- 
temps, une  Hussie  littéraire  à  Timitation  de  la 
Bibliothèque  historique  du  P.  Leiong  et  de  ses 
continuateurs.  Il  est  conservateur  honoraire  de 
la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg. 
On  a  de  lui  beaucoup  d'articles  et  de  notices  lit- 
téraires ou  bibliographiques  insérés  dans  la  Re^^ 
vue  encyclopédique  (1822-1831),  le  Fils  de  la 
patrie  de  Grefch  (1823-1824),  les  Feuilles  lit- 
téraires de  Doiilgarine,  le  Télégraphe  de  MoS' 
cou  de  Polevoï,  le  Bulletin  du  bibliophile 
belge  (  I8'i7  -  1851  ),  VAthenxum  français 
(1854),  etc.  Il  a  publié  différents  opuscules,  et 
il  a  collaboré  activement  aux  Supercheries. dé" 
voilées  de  M.  Quérard,  auquel  il  est  venu  plu- 
sieurs fois  en  aide  avec  une  générosité  que  ce 
dernier  8*est  piu  souvent  à  reconnaître. 

Quérard.  Ut  France  liUir.,  XI.  -  N<ftUe  sur  Serge 
PoUoratikg  ,•  Parto,  1M4,  ln-8». 

POLTROT  {Jean),  sieur  de  Méré,  assassin 
de  François,  duc  de  Guise,  exécuté  le  18  mars 
1563,  à  Paris.  C'était  un  gentilhomme  de  l'An- 
goumois,  qui  avait  été  élevé  comme  page  dans 
la  maison  du  baron  d'Aul)eterre.  Une  partie  de 
sa  jeunesse  s'était  passée  en  Espagne,  et  sa  faci- 
lité h  s'exprimer  dans  la  langue  de  ce  pays  l'a- 
vait fait  employer  comme  espion  dans  la  guerre 
contre  les  Espagnols.  Il  avait  ensuite  embrassé 
la  religion  de  Calvin,  et  il  s'était  fortement  com- 
promis dans  la  conjuration  d'Amboise.  D'après 
La  Popelinière.  Pollrot  «Jtait  «  an  petit  Iwmme, 
mais  d'esprit  fort  vif.  tenant  de  l'esventé  néant- 
moins,  du  téméraire  et  indiscret  jusques  à  ne 

U)  Son  irr»nd-p*re.  Mare  Poltoratzky,  né  le  17 
|M)  aTflI  n>9,  dam  la  Hctlte-RuMle.  dut  à  sa  belle  vols 
d'arolr  «té  appelé  dans  la  chapelle  impériale,  dont  il  de- 
vint enanUe  directeur.  Il  monrat  le  iS  (U)  avril  17W,  à 
^ul^Pétersbonrg.  -  Son  père,  i>mitn  PoLTOiunKY, 
conseUler  d'Etat,  né  en  1711,  nort  en  1S18,  forma  dans 
son  domaine  d'Artchoorlno  nn  établissement  agricole  des 
plos  florissants,  et  Introduisit  en  Russie  les  noaTelies  mé- 
thodes de  culture. 

Un  de  ses  oncles,  Constantin  Pot.TORATZ&T .  né  le  fl 
(lï)  mal  1784,  i  Salnt-Petersbourir,  commanda  une  brigade 
d  infanterie  à  la  bataille  de  Champaubert:  faU  prison- 
nier, il  fut  amené  devant  Napoléon,  et  ent  avec  Inl  une 
conversaUon  d'un  grand  Intérêt  htstoriqnei  et  qui  a  été 
rapportée  dans  VHist.  de  la  campagne  de  1  Si 4  (Péterab. 
1SS«,  t  vol.  lo-8».  ou  18*1.  lo-8«|,  dn  général  Danliélsu! 
De  1880  8  1848  U  gouverna  la  province  d'Iaroalaf. 


trouver  rien  impossible  ».  D'Aobigné  raccniie 
d'être  «  hasardeux  et  vantard  »,  ei  il  raconte 
qu'il  «  disoit  à  qui  vouloit  l'ouïr  son  dessein  de 
tuer  le  Guisard,  montrait  des  balles  foodoe^ 
exprès,  et  par  là  se  rendoit  ridicule  ».  Api^ 
avoir  servi  à  Lyon  dans  les  chevau-l^rs  de  Soo- 
bise,  Poltrot  passa  dans  la  petite  armée  d'An- 
delot,  campée  autour  d'Oriéans,  et  de  là  il  se 
rendit  chez  les  catholiques,  qui  l'aocaeilltmit 
sans  défiance;  il  commença  aussitôt  son  métier 
d'espion  (janvier  i&d3).  Après  la  victoire  de 
Dreux,  François  de  Guise  était  venu  tnettre  le 
siège  devant  Oriéans;  et  malgré  ractintédn 
qhefs  huguenots,  cette  place  était  sur  le  point  de 
succomber.  Le  duc,  en  attendant  l'arrivée  des 
canons  de  gros  calibre,  avait  fixé  Tatiaque  de$ 
Iles  de  la  Loire  pour  la  nuit,  du  18  février.  Poi- 
trot,  instruit  de  ses  desseins,  crut  qu'il  était 
temps  d'agir  :  il  se  prépara  à  l'assassinat  par  U 
prière.  Le  soir  venu,  il  alla  se  poster  au  canr- 
four  d'Olivet,  où  devait  passer  le  doc,  lui  tira 
à  six  pas  un  coup  de  pistolet  chaiigé  de  troè 
balles,  l'atteignit  près  de  l'aisselle,  et  s'enfuit  » 
travers  les  bois  de  toute  la  vitesse  de  son  che- 
val. Il  courut  toute  la  nuit,  et  se  retroorm  le  ks- 
demain  à  peu  près  à  l'endroit  où  il  avait  com- 
mis le  crime.  Il  s'arrêta  dans  une  grange;  son 
air  effaré  inspira  des  soupçons  à  quelques  sol- 
dats, qui  l'emmenèrent  au  camp.  Conduit  à 
Paris,  il  fut  mis  à  la  question,  et  accusa  de  com- 
plicité, au  milieu  des  tortures,  Coitgny,  Théo- 
dore de,Bèze,  La  Rodiefoucauld ,  Sonbise  et 
d'autres  chefs  protestants;  devenu  plos  roattre 
de  lui.  Il  démentit  en  partie  ce  qu'il  avait  affirmé. 
Par  arrêt  du  parement  en  date  du  18  man^S 
fut  condamné  à  être  tenaillé  et  tiré  à  quatre  clw^ 
vaux.  La  sentence  fut  exécutée  le  jour  même: 
mais  comme  les  chevaux  ne  pouvaient  venir  à 
bout  de  le  démembrer,  on  détacha  les  bras  et 
les  jambes  à  coups  de  coutelas;  on  hii  trancha 
la  tête,  et  le  corps  mutilé  fut  réduit  en  cendrt». 

u  Popelinière,  HUt.  des  guerres  civiles.  —  P'Aiibiffoê. 
Hitt.  unie.  -  Haag  frères,  France  proteeL 

POLUS,  philosophe  grec  de  la  secte  des  so- 
phistes, fut  un  contemporain  de  Socrate,  et  pir 
conséquent  vécut  yers  400  avant  l'ère  dire 
Uenne.  Originaire  d'Agrigente  (Girgenti),  il  fut 
disciple  du  célèbre  sophiste  Gorgias,  Sidlico 
comme  lui.  Dans  le  dialogue  intitulé  Gùrgiot, 
ou  de  la  rhétorique,  Platon  met  aux  prises 
Socrate  avec  plusieurs  disciples,  parmi  lesqads 
se  trouve  Polus.  Une  discussion  s'engage  cnbe 
Socrate  et  ce  sophiste ,  et  roule  d'abord  sur  la 
nature  et  le  caractère  de  la  rhétorique.  Mais  bi» 
tôt,  en  s'élargissant ,  le  débat  se  porte  sur  U 
question  de  savoir  si  Thomme  faijuste  est  heu- 
reux, et  s'il  ne  vaut  pas  mieux  subir  Plnjusticc 
que  la  faire.  Ce  débat  se  termine  par  des  con- 
clusions peu  favorables  à  la  rtiétorique,  qae  So- 
crate accuse  d'inutilité,  à  moins  qu'elle  ne  nous 
serve  à  nous  accuser  nous-mêmes  quand  noos 
avons  commis  quelque  injustice.  Polus  ne  neu^ 
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est  conuii  que  par  ce  rôle  que  lui  assigne  Platon 
<lan8  le  dialogue  mentionné.  11  ne  reste  rien  de 
lui.  Il  parait  cependant  qu'en  fidèle  disciple  de 
Goi-gias  il  aTait  composé  un  ouvrage  sur  la  rhé- 
torique; car  Platon  met  dauK  la  bouche  de  So- 
crate  les  paroles  suivantes  :  «  A  te  dire  la  vé- 
rité ,  Polus ,  je  ne  regarde  pas  la  vérité  comme 
un  art,  mais  seulement  comme  une  chose  que  tu 
te  Yantes  d'avoir  réduite  en  art  dans  un  écrit  que 
j^ai  lu  récemment.  »  C.  M. 

PlatAn,  GorgloM. 

P4»ti;s.  Voy,  Pôle. 

POLVA2IDBB.   Voy,  KercKHOVB. 

POLTBK  de  Cos  (nô/.u€oc),  médecin  grec,  vi- 
Tait  au  milieu  du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il 
fut  un  des  principaux  disciples  d'Hippocrate,  dont 
il  devint  le  gendre  ;  il  fonda  avec  ses  beaux-frères, 
The^sale  et  Dracon,  l'école  dogmatique  en  roé- 
dcdne.  Lors  de  la  grande  épidémie  qui  désola 
la  Grèce ,  il  fut  envoyé  par  Hippocratc  dans  di- 
verses villes  de  ce  pays  pour  y  porter  les  secours 
de  sa.sdeooe.  On  s'accorde  à  lui  attribuer  un 
tiaité  «Sïfr  la  nature  de  Vhomme  et  un  autre, 
Sur  l'hygiène,  recueillis  tous  deux  parmi  les 
écrits  hippocraliques,  dont  quatre  autres  encore 
sont  regardés  par  plusieurs  savants  comme  éma- 
nant de  lui  ;  ce  sont  :  Sur  la  nature  des  en- 
fants; Sur  les  a/feetiont  :  Sur  les  affections 
internes;  Sur  les  accouchements. 

Galena«,  Opéra  (paMlin).  »  ChouUnl,  Handbuck  ier 
Bûekerkundé  Jûr  âitere  *Je4Mn.  -^  Uttré,  OEuprrt 
drmppocrate,  1. 1,  p.  su.  —  SmlUi,  DUHonarg. 

POLTBB,  liomme  d'État  et  historien  grec,  né 
vers  l'an  210 av.  J.-C,  à  Mégalopolis,  où  il  mourut 
vers  Tan  128.  Il  était  fils  de  Lycortas,  qui  fut  lui- 
même  l'ami  et  le  successeur  de  Philopémen.  Ces 
deux  hommes  furent  ses  maîtres,  et  il  semble  avoir 
pris  à  tâche  de  continuer  leur  politique.  Polybe 
appartient  à  cette  génération  qui  fut  témoin  de 
la  chute  de  la  liberté  grecque  ;  jeune  encore,  il 
vit  la  domination  étrangère  approcher  insensi- 
blement. Par  malheur,  la  question  qui  en  ce  mo- 
ment-là même  occupait  la  Grèce  et  y  remuait 
les  esprits,  ce  n'était  pas  celle  de  rindépendanoe 
nationale;  les  Grecs,  privés  depuis  longtemps 
d'institotions  fixes,  étaient  tout  entiers  à  discuter 
les  fomoes  du  gouvernement,  et  se  faisaient  la 
gnerre  entre  eux  pour  la  prédominance  de  Taris- 
tocratie  ou  pour  celle  du  parti  populaire.  Dans 
toutes  les  villes  deux  factions  se  disputaient  le 
pouvoir;  aussi  peu  soucieuses  Tune  que  l'autre 
de  l'indépendance,  elles  appelaient  également  l'é- 
tranger, avec  cette  seule  différence  que  la  dé- 
mocratie s'adressait  à  la  Macédoine  et  Taristo- 
cratîe'à  Rome.  Polybe  fut  du  très-petit  nombre 
d'Iionunes  honnêtes  qui,  au  milieu  de  ces  que- 
relles, songèrent  encore  à  l'indépendance  du 
pays.  Il  appartenait  par  sa  naissance  et  par  son  | 
éducation  au  parti  aristocratique  ;  on  peut  re- 
marquer dans  son  livre  qn*il  ne  néglige  aucune 
occasion  de  montrer  sa  haine  et  son  mépris  pour 
la  démocratie,  qu'il  appelle  le  parti  des  brouil- 
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Ions,  et  pour  les  tyrans  qui  dans  les  villes  grec- 
ques se  faisaient  les  chefs  de  la  populace.  Cet 
sentiments  de  Polybe  nous  expliquent  sa  haine 
contre  la  Macédoine,  cette  puissance  qui  avait 
le  double  tort  à  ses  yeux  de  vouloir  subjuguer 
la  Grèce  et  de  soutenir  partout  la  démocratie  et 
les  tyrans.  Mais  Philopémen  et  Lycortas  lui 
avaient  appris  aussi  à  se  défier  de  Rome  et  à 
aimer  la  liberté.  Il  travailla  èomme  eux ,  dans 
la  première  partie  de  sa  vie,  à  opposer  quelque 
obstacle  à  l'ambition  romaine  et  à  retarder  te 
moment  où  son  pays  devrait  obéir;  il  poursuivit, 
au  sein  même  de  la  ligue,  tous  ceux  qui  se  lais- 
saient séduire  ou  acheter  par  Rome.  Mais  celte 
indépendance  ne  lui  fut  pas  longtemps  permise. 
Lorsque  la  guerre  de  Persée  commença,  tout 
citoyen  fut  mis  en  demeure  de  choisir  entre  Rome  . 
et  la  Macédoine.  Polybe  serait  volontiers  resté 
neutre;  mais  les  commissaires  du  sénat,  qui 
parcouraient  les  villes,  déclaraient  hautement 
qu'ils  n'admettaient  pas  de  neutralité  et  que  la 
tiédeur  serait  punie.  Forcé  ainsi  de  prendre  parti 
entre  deux  puissances  dont  il  redoutait  égale- 
ment l'ambition,  il  se  décida  pour  Rome.  Il 
exerçait  alors  les  fonctions  de  commandant  de 
la  cavalerie,  ce  qui  était  la  seconde  charge  de  la 
ligue  achéenne.  11  fut  envoyé  auprès  du  consul 
Marcius,  alors  en  Thessalie,  pour  lui  offrir  le 
concours  de  toutes  les  forces  de  la  confédération 
contre  Persée.  Ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  assex 
singulier,  c'est  que  trouvant  l'armée  romaine 
dans  une  situation  périlleuse ,  il  différa  de  s'ac- 
quitter de  ;sa  mission ,  et  qu'il  attendit  pour  le 
faire  que  le  consul  se  fût  tiré  de  ce  mauvais  pas. 
Marcius  avait  enfin  franchi  les  montagnes  qui 
gardent  l'entrée  de  la  Macédoine  ;  il  ne  manqua 
|)as  de  rejeter  alors  une  offre  qu'il  aurait  peut- 
être  acceptée  plus  tôt.  N'ayant  plus  besoin  du 
secours  de  la  Ligue,  il  ne  voulut  pas  lui  permettre 
de  faire  preuve  de  zèle ,  et  il  défendit  formelle- 
ment aux  Achéens  de  fournir  des  auxiliaires  à 
Tarmée  romaine.  Ce  fut  Polybe  lui-même  qu'il 
chargea  de  porter  à  sa  patrie  cette  singulière  dé- 
fense, et  pour  rendre  cette  mission  encore  plus 
compromettante,  il  ne  lui  donna  pas  d'ordre  écrit. 
Lorsque  Polybe  se  présenta  devant  l'assemblée 
des  Achéens,  ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  de 
lui  demander  la  preuve  de  ce  qu'il  avançait,  et  le 
sommèrent  de  présenter  les  lettres  du  consul  ; 
comme  il  ne  pot  pas  les  montrer,*  on  crut  ou  on 
affecta  de  croire  qu'il  parlait  en  son  propre  nonv 
contre  les  intérêts  de  Rome,  et  les  traîtres  ven- 
dus au  sénat  commencèrent  à  répandre  des  ac- 
cusations contre  loi.  Vers  cette  époque,  il  chercha 
à  renouer  la  vieille  alliance  de  la  ligue  achéenne 
avec  l'Egypte;  ce  pays  était  alors  envahi  |>ar 
Antioclius  Épiphane,  et  sa  capitale  même  mena- 
cée ;  les  ambassadeurs  de  Ptolémée  demandaient 
sans  retard  l'envoi  de  quelques  milliers  de  sol- 
dats achéens  avec  Lycortas  et  Polybe  comme  gé- 
néraux. Polybe  parla  hautement  pour  qu'on  sou- 
tint une  puissance  depuis  longtemps  alliée  ;  mais 
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les  partisaiis  de  Rome  se  récrièrent  unanîme- 
ment.  et  s'opposèrent  à  ce  qu'on  envoyât  des  sol< 
daU  en  Egypte  sans  la  permission  des  Romains. 
•  Leur  avis  prévalut,  et  tous  les  eiïorts  de  Polybe 
n'aboutirent  qu'à  le  compromettre  encore  da- 
vantage. Suspect  aux  Romains,  il  était  me- 
nacé ouvertement;  le  bruit  se  répandait  déjà 
dans  le  Péloponnèse quil  allait  être  accusé  avec 
Lycortas  d'être  ennemi  de  Rome  au  fond  du 
cipor.  On  attendait  seulement  qu'il  donnât  un 
prétexte  à  cette  accusation ,  ou  qu'une  victoire 
décisive  des  Romains  rendit  tout  permis  à  leurs 
partisans.  Dès  qu'on  tipprit  la  bataille  de  Pydna, 
on  dressa  en  Actiaïe,  comme  partout,  une  liste 
de  suspects,  et  le  nom  de  Polybe  y  figura  entre 
mille  autres.  Deux  commissaires  romains  se 
transportèrent  aussitôt  dans  le  Péloponnèse;  in- 
troiluits  dans  le  sénat  de  la  ligue,  ils  enjoi- 
gnirent à  l'assemblée  de  prononcer  d'avance  un 
arrêt  de  mort  iHintre  tous  ceux  qu'on  trouverait 
avoir  été  secrètement  favorables  à  Per>ée.  Sur 
le  refus  de  l'assemblée ,  ils  se  contentèrent  de 
décider  que  tous  les  suspects  seraient  transportés 
à  Rome  pour  y  être  jugés.  C'est  ainsi  que  Polybe 
et  pins  de  mille  Achéens  furent  dé()ortés  eu  Ita- 
lie; on  ne  les  jugea  pas,  mais  on  les  retint  dix- 
sept  ans. 

ici  commence  la  seconde  partie  de  la  vie  de 
Polybe.  A  Rome  il  se  lia  avec  pi uf^ieurs  (grandes 
familles ,  et  surtout  avec  celle  des  Scipions,  qui 
aimait  les  arts  de  la  Grèce  et  s'entourait  volon- 
tiers de  Grecs.  L'adoption  avait  fait  entrer  dans 
cette  maison  lin  fils  de  Paul-Emile;  Polybe  eut 
l'occasion  de  lui  prêter  quelques  livres;  ces  livres 
amenèrent  des  entretiens  ;  l'amitié  nnquit  insensi- 
blement, et  enfin  un  jour  Scipion  Émilien ,  qui 
n'avait  pas  encore  dix-huit  ans,  s>tpplra  Polybe 
d'être  son  maître  :  «  Piiissé-je,  lui  dit- il,  voir 
bientôt  le  jour  oii  ta  me  consacreras  toute  ton 
attention  et  tes  soins,  et  où  tu  vivras  avec  moi; 
c'est  alors  seulement  que  je  me  croirai  digne  de 
mes  ancêtres.  »  Polybe  initia  son  jeune  ami  aux 
diverses  connaissances  de  la  Grèce,  mais  il  eut 
soin  Aussi  d'éloigner  de  lui  la  corruption  que  l'é- 
ducation jgrecque  amenait  presque  toujours  avec 
elle  dans  ces  opulentes  familles  de  Taristocratie. 
Paiisanias  dit  qu'il  n'y  avait  rien  de  bon  en  Sci- 
pion Émilien  qu'il  ne  dOt  à  Polybe;  en  retran- 
chant ce  qu'il  y  a  ici  d'exagération  évidente,  on 
peut  croire  au  moins  que  Polybe  a  contribué 
pour  sa  part  à  former  ce  grand  et  beau  carac- 
tère qui  réunissait  en  lui  les  meilleures  qualités 
delà  (irèce  et  de  Rome.  Ces  dix-sept  années 
furent  aussi  pour  Polybe  une  sorte  d'éducation 
nouvelle.  Un  si  long  séjour  à  Rome  ne  pouvait 
manquer  de  modifier  les  opinions  qu'il  s'était 
faite»  en  Grèce.  Il  fut  surpris,  au  sortir  drs  agi- 
tations de  son  pays ,  de  voir  une  cité  où  il  n'y 
avait  ni  partis  ni  guerres  civiles;  et  en  effet  il 
voyait  Itome  précisément  à  l'époque  où  les  vieilles 
lutter  (\u  patriciat  et  de  la  plèbe  avaient  cessé, 
et  où  celle»  de  la  noUcase  et  des  pauvies  Q*a- 


vaieni  pas  encore  coroaieocé.  Entré  ces  deux 
séries  de  guerres  civiles,  te  peuple  romain  scxn> 
blait  se  recueillir  dans  le  calme  et  la  paix  ialé- 
rieure,  et  se  donnait  tout  entier  à  Tcetivre  de  la 
conquête  du  monde.  Cette  grandeur  paisible,  à 
laquelle  rien  ne  ressemblait  dans  les  TÎIIes  grec- 
ques, fit  naître  chez  Polybe  un  vif  sentiment 
d'admiration.  Celui  qu'on  avait  amené  comme  un 
suspect  et  comme  un  adversaire  vaincu  devint 
bien  vite  l'ami  de  Rome.  Il  fut  frappé  de  ta  sa- 
périorité  des  institutions  romaines  snr  toutes 
celles  des  peuples  qu'il  connaissait;  dès  lors  il 
lui  panitque  Rome  avait  droit  à  l'empire,  et  celte 
grande  ambition  qui  tendait  à  rassojeltissement 
des  peuples  lui  sembla  légitime.  Il  se  persuada 
même  facilement  que  la  domination  romaiee  as- 
rait  pour  effet  d'étendre  h  tous  ceux  qoî  y  se- 
raient soumis  le  bienfait  de  ces  institutions  ^ 
sages  et  si  bien  onlonnées.  11  la  soohnîta  dont 
pc  ur  son  propre  pays.  Et  en  ce)a  il  n'était  pas 
traître  envers  la  Grèce,  car  il  était  ooo vaincu 
qu'en  désirant  te  triomplie  de  Rome  il  dé^irart 
une  chose  utile  à  sa  patrie.  Cette  domination  et 
le  calme  qu'elle  devait  apporter  avec  elle  lui  pè- 
rais<;aient  de  beaucoup  préférables  à  l*in«lépen- 
dance  agitée  des  cités  grecques  et  à  la  Tîdoire 
presque  inévitable  de  la  démocratie.  —  Les 
Achocns  envoyèrent  successivement  trois  am- 
bassades au  sénat  pour  redemander  les  proscrits, 
et  notamment  Polybe.  Il  fallut  les  sollidlatioas 
de  Scipion  et  une  plaisanterie  assez  nide  do 
vieux  Caton  pour  que  le  sénat  consenltt  à  leur 
départ.  Pulybe  rentra  donc  dans  sa  patrie  Ters 
l'an  150.  Au  bout  de  deux  ans,  le  consul  Ma- 
nilius,  qui  était  sur  le  point  de  passer  c^o  Afnque 
pour  faire  la  guerre  aux  Carthaginois  envoya  i 
la  ii^ue  achéenne  l'ordre  de  lui  envoyer  Polybe 
à  Lilybée  ;  sa  présence,  disait  le  consol,  impor- 
tait à  la  république.  Nous  ignorons  quH  service 
on  attendait  de  lui.  Ce  qui  est  certain,  c'est  quil 
ol)éit  en  toute  hâte  ;  mais,  apprenant  en  chemin 
que  les  Carthagimiis  faisaient  leur  soumission  (t 
offraient  des  otages,  il  crut  la  guerre  terminée, 
et  revint  dans  le  Péloponnèse.  Il  n'y  resta  («â$ 
longtemps.  Ses  concitoyens  allaient  s'ença«^r 
dans  une  guerre  contre  les  Romains;  en  vam  i! 
les  adjurait  de  ne  pas  provoquer  Rome  et  de  oi* 
pas  lui  fournir  l'occasion  de  les  asserrîr  foi:t  à 
fait.  Ne  voulant  combattre  ni  dans  rarmce  ro- 
maine contre  les  Grecs,  ni  dans  Tam^  de 
l'Acliéen  Di(pus  contre  ce  qu'il  regardait  cotnint 
l'intérêt  de  la  Grèce,  il  prit  le  parti  de  &'ck>t- 
gner.  Il  kc  rendit  auprès  de  Scipion  Émilien,  qui 
assiégeait  alors  Carthage  ;  mais  il  ne  paraît  pa^ 
qu'il  ait  pris  une  grande  part  aux  travaux  de  et 
long  siège;  tout  occupé  de  la  gramlfi  liKtttirf 
qu'il  préparait  depuis  longtemps,  il  obtint  de 
consul  quriques  vaisseaux,  avec  lesquels  î]  ex- 
plora le  littoral  de  l'Afrique.  C'est  dans  ce  mo- 
ment-là mèjne  que  la  Grèce,  vaincue  à  5>eaq^KY 
et  ji  Leucopetra,  perdait  sa  liberté.  Polylie,  re- 
venant dans  sa  iiatrie,  trouva  Mummius  «iaos  Je> 
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roiirs  ae  Connlhe.  «  Que  derait  faire  alors  UQ 
bon  citoyen  ?  ilit-il  dans  son  livre.  Il  devait  servir 
la  Grèce  en  l'excusant  auprès  des  Romains ,  en 
ToUant  ses  fiiutes,  en  travaillant  à  apaiser  la  co- 
lère du  vainqueur.  »  C*est  cequll  fit;  tel  fol  le 
seul  service  que  son  admiration  pour  Rome  lui 
permit  de  rendre  à  ses  concitoyens;  il  tempéra 
!es  vcttgennces  et  adoucit  le  châtiment.  Ce  fut 
lai  qui  obtint  le  rétablissement  des  statues  d'A- 
ratua  et  de  Pbilopémen,  que  Ton  avait  d'abord 
abattues,  et  qui  sauva  ainsi  les  dernières  gloires 
de  la  Grèce.  On  loi  fit  Tinjure  de  loi  offrir  une 
partie  des  bxms.  confisqués;  il  refusa,  et  montra 
ainsi  que  son  amour  pour  Rome  était  sincère  et 
désintéressé.  On  sait  que  la  ligue  acliéenne  fut 
di&sQ^te,  et  que  la  Grèce  obéit  dès  lors  à  un  pré- 
teur; mais  chaque  ville  conserva  un  gouverne- 
nnent  municipal  avec  ses  lois  particulières.  Ce  fut 
Polybe  qui  fut  choisi  pour  régler  la  forme  de  ce 
gouvernement  et  pour  mettre  la  constitution  de 
chaque  ville  en  accord  avec  Tordre  nouveau  que 
Rome  voulait  fonder.  Il  parcourut  la  Grèce  en 
établissant   partout  des  institutions    aristocra- 
tiques, il  s'attacha  d'ai lieu rs  à  calmer  les  haines 
et  les  regrets;  il  adoucit  la  sujétion;  il  concilia 
autant  qu'il  put  la  liberté  avec  l'empire  :  il  habi- 
tua les  vainqueurs  à  la  modération  et  les  vaincus 
k  robéi-ssance;  il  réussit  enfin»  comme  il  le  dit 
lui-même»  à  faire  aimer  la  domination  romaine. 
La  Grèce  lui  éleva  des  statues ,  comme  elle  eût 
pu  faire  à  on  homme  qui  l'eût  sauvée;  et  sur 
l'une  d'elles  on  lisait  cette  inscription  :  «  La  pa- 
trie n'aurait  pas  succombé  si  elle  avait  suivi  les 
conseils  de  Polybe;  et  après  sa  chute  elle  n'a 
trouvé  de  ressources  qu'en  lui.  »  Le  reste  de  sa 
vie  fut  consacré  à  la  composition  de  son  histoire 
et  è  des  voyages.  En  I43  nous  le  voyon»  visiter 
l'Egypte,  et  Strabon  rapporte  une  opinion  re- 
marquable de  ce  profond  observateur  sur  le 
peuple  égyptien.  Il  est  probable  qu'il  revit  Sci- 
pion  Émilien  et  qu'il  l'accompagna  en  Espagne; 
OD  sait  du  moins  avec  certitude  qu'il  écrivit  l'his- 
toire du  hiégc  de  Numance.  Il  mourut  dans  sa 
patrie,  à  Mégalopolis,  d'une  chtile  de  cheval. 
Lucien  dit  qu'il  avait  alors  quatre-vingt  deux  ans. 
Polybc  a  écrit  cinq  ouvrages  :   une  Vie  de 
Phtiofiémen^  qu'il  cite  dans  son  histoire  et  à  la- 
quelle il  renvoie  le  lecteur; —  on  Commentatre 
sur  la  tactique  :  Arrien  etÉlien  en  font  l'éloge; 
—  un  Traité  sur  Vhabilalion  sans  l'équaleur, 
que  Strabon  mentionne;   —  V Histoire  ^de  la 
guerre  de  tiumance^  dont  Cicéron  parle  dans  une 
de  ses  lettres.  Do  ces  quatre  ouvrages  il  ne  nous 
reste  aucun  fragment.  L'iFUvre  capitale  lU  Po- 
lytie  cest  son  H is foire  générale.  Il  t'entreprit 
;ivec  la  pensive  de  faire  l'éloge  de  la  conquête  ro- 
maine et  <*  d'en  expliquer  les  causes  aux  Grecs, 
qui  ne  les  comprenaient  pas  m.  Il  voulut  montrer 
"  par  quels  moyens  et  {Mr  quelle  sagesse  Rome 
avait  mis  sous  ses  lois  l'nnivrni  entier  ».  Son 
livre  commence  au  moment  oii  Rome  conçoit  le 
dessein  de  la  doroioalton  universelle»  et  il  s'ar- 
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<  rète  au  moment  où  ce  projet  est  presque  réalisé 
I  par  la  prise  de  Carlhage  et  de  Corintl^e.  Il  ne 
!  faut  pas  chercher  dans  le  livre  de  Polybie  le  mé- 
rite du  style;  ]>enys  d'Hiilicamasse  n'est  pas 
'  aussi  injuste  qu'on  le  suppose  quand  il  dit  dans 
I  son  livre  sur  l'élocution  quePolybe  n'entend  rien 
è  l'art  d'écrire  et  qu'il  est  fort  difficile  de  sou- 
tenir la  lecture  de  son  livre  d'un  bout  à  l'autre. 
Mais  l'ouvrage  a  des  qualités  qui  le  faisaient  ap- 
précier des  anciens;  Cicéron  l'avait  en  grande 
estime,  et  Tite-Uve  a  prouvé  le  cas  qu'il  en  fai- 
sait en  le  traduisant  presque  toujours  lorsqu'il 
avait  à  parler  des  mêmes  événements  que  lui. 
Polybe  se  distingue  en  effet  par  l'exactitude  et 
par  la  recherche  scrupuleuse  de  la  vérité  ;  on 
sait  qu'il  profita  de  son  séjour  à  Rome  pi>ur  se 
faire  ouvrir  les  archives  de  la  ré|»ublique  et  celles 
des  grandes  familles.  Il  se  plaît  à  décrire  les 
lieux  dont  il  parle  et  h  éclairer  l'histoire  par  la 
géographie  ;  il  avait  beaucoup  voyagé ,  et  il  dit 
à  ce  suji  I  :  «  J'ose  croire  que  je  me  suis  rendu 
digne  de  Tattention  des  lecteurs  curieux  par  les 
fatigues  que  j'ai  endurées  et  les  périls  que  j'ai 
counis,  en  voyageant  en  Afrique,  en  Espagne, 
en  Gaule,  pour  offrir  aux  Grecs  des  descriptions 
plus  vraies  et  des  connaissances  plus  sûres.  »  Il 
s'attache  k  faire  comprendre  les  batailles,  et  il  se 
montre  homme  de  guerre  dans  ses  narrations; 
mais  ce  qni  est  plus  précieux  pour  nous,  c'est 
qu'il  nousfait  connaître  les  institutions  des  peuples 
et  le  caractère  des  hommes;  il  ne  raconte  pas 
en  artiste,  comme  Hérodote  ;  il  cherche  les  cause» 
des  faits  et  en  a{)précie  les  résultats.  Il  prodigue 
les  observations,  et  présente  en  quelque  sorte  la 
morale  de  chaque  événement;  car  il  veut  que  ta 
lecture  de  l'histoire  «  soit  une  préparation  à  l'art 
de  gouvenK'r  ».  L'ouvrage  comprenait  quarante 
livres;  les  cinq  premiers  seuls  nous  sont  parve- 
nus intacts;  nous  a^ons  des  fragments  étendus 
des  dou2e  suivants;  il  ne  nous  reste  des  autres 
que  les  extraits  que  Constantin  Porphyrogénète 
en  avait  fait  taire  au  dixième  siècle,  et  ceux  que 
le  cunltnal  Mat  a  trouvés  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican.  L'édition  la  plus  savante  et  la  plus 
riche  de  noies  est  celle  de  Schweighœuser; 
Leipzig,  1792;  la  plus  complète  est  celle  que 
M.  Uûbnfra  publiée  dans  la  Bibliothèque  grecque 
de  MM.  Didol;  elle  contient  plusieurs  fragments 
inédits.  Fustel  de  CouLA^Ges. 

p.  lybp,  pa$sin»,  -  TUr-IJvc,  XXVlll  k  XI.V.  -  Plu- 
tsirque,  tim  dé  l'hUopemen  et  A^i«  de  Haul-Émile. 

POLYCARPB  (Saint),  évèque  de  Smyrne  et 
martyr,  mort  le  23  février  166,  dans  cctie  fille. 
L'époque  et  le  lieu  de  sa  na'ssaiice  i^nt  imtonnus  ; 
on  sait  seulement  qu'instruit  de  la  rel'gionchré- 
tieimn  |>ar  les  ap<')tres  eux  mêmes,  il  s  attacbn 
pli-s  s|)écialempnt  à  saint  Jean  TÉvangéllste,  qui 
l'onlonfia  êvAque  de  Sînyrne,  en  96.  Polycarpe 
reçut  .saint  Ignace  lors  de  sou  voyage  d'Antioche 
j)  Rome,  et  l)aisa  restiectueusement  les  fers  de  ce 
confesseur  de  la  foi,  son  ami  et  son  ancien  con» 
disciple;  aussi  Ignace  pour  dernière  marque  de 
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son  affeclioQ  écrivit-il  plus  tard  anx  fidèles  de 
Smyrne  et  à  Polycarpe  lui-roème«  Ce  dernier 
reçut  en  même  temps  des  babitants  de  Pbilippes 
eu  Macédoine  une  lettre  par  laquelle  ils  le  priaient 
de  leur  communiquer  les  lettres  qu*ii  avait  re- 
çues de  saint  Ignace  et  toutes  celles  qu'il  pour- 
rail  avoir  de  lui.  Polycarpe  se  rendit  au\  désirs 
des  chrétiens,  et  accompagna  ce  recueil  si  pré- 
deux  d'une  lettre  toute  remplie  de  Tesprit  apos- 
tolique, que  nous  avons  encore  et  qui  a  été  ré- 
vérée par  toute  Pantiquité.  Vers  158,  11  fit  un 
voyage  à  Rome  pour  conférer  avec  le  pape  Ani- 
cet,  sur  le  jour  où  Ton  devait  célébrer  la  Pàque. 
Ils  ne  purent  s'accorder  sur  ce  point  ;  mais  ils 
convinrent  qu'il  ne  fallait  point  pour  cela  rompre 
l'unité  et  que  chacun  continuerait  à  suivre  Tusage 
de  son  église.  Le  séjour  de  Polycarpe  à  Rome 
lui  permit  de  ramener  à  la  foi  un  grand  nombre 
d'hérétiques  marcionites  et  valentiniens.  De  re- 
tour à  Smyme,  il  servit  Tégltse  de  Jésus-Christ 
avec  le  même  zèle ,  et  l'éclat  de  sa  vertu  le  fai- 
sait regarder  comme  le  chef  et  le  premier  des  évè- 
qnes  d'Asie.  11  gouvernait  depuis  70  ans  l'Église 
de  Smyrne  lorsqu'il  fiit  arrêté  et  qu'il  versa  son 
sang  pour  la  foi  avec  un  grand  nombre  d'autres 
fidèles.  Son  martyre  est  rapporté  dans  la  lettre 
de  Péglise  de  Smyme  aux  ^lises  de  Pont  II  ne 
nous  reste  de  saint  Polycarpe  que  la  lettre  aux 
Philippiens  dont  nous  avons  parlé.  Elle  fut  d'a- 
bord imprimée  en  latin,  à  Paris,  en  1498,  in-fol., 
avec  les  écrits  attribués  à  saint  Denys  l'Aréo- 
pagite,  et  onze  lettres  qui  |x>rtaieot  le  nom  de 
saint  Ignace.  On  la  réimprima  depuis  dans  dif- 
férents recueils,  à  Strasbourg  en  1502  et  en 
1520  et  dans  les  bibliothèques  des  Pères  de  Co- 
logne et  de  Lyon.  Cotelier  en  donna  une  nouvelle 
version;  Paris,  1672,  in-fol.  Elle  se  trouve  en 
français  dans  le  IV**  tome  de  la  Bible  de  Desprez, 
1717,  in-fol.  el  in- 12.  On  attribue  à  saint  Po- 
lycarpe quelques  autres  écrits,  comme  une 
Lettre  à  saint  Denys  l'Aréopagite,  citée  par  Sui- 
das, un  traité  De  la  mort,  de  saint  Jean  VÊ' 
vangélisie,  un  traité  intitulé  :  Doctrine  de  saint 
Polycarpe;  mais  tous  ces  ouvrages  sont  apo- 
cryphes. '  H.  F. 

U.  CeiUlcr,  HtU.  des  auteurs  saer.  et  eecl.,  t.  I.  p.  tm 
et  sulT.  —  W.  Sonltb,  IHctionanf  o/  greek  and  roman 
blopraphf.  —  Tlllcmont,  éVém.  eccl.  —  Flcury,  ffist, 
eeel  —  Crudger.  Oratiode  Potpcarpi  rite;  WUtenberg, 
IMS.  in-S*. 

FOLTCLÈs;  noXuxXijc),  nom  de  deux  sta- 
tuaires grecs  mentionnés  par  Pline  et  par  Pau- 
sanias,  mais  d'une  façon  si  vague  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  distinguer  ce  qui  appartient  en  propre 
à  chacun  d'eux.  Le  premier  Poltclès  vivait 
dans  la  102*  olympiade  (vers  370  av.  J.-C),  et 
se  trouverait  ainsi  contemporain  des  plus  grands 
sculpteurs  de  l'antiquité,  Céphisodote,  Praxitèle, 
Léocharès  et  Lysippe. 

Quant  au  second  Polyclès,  il  florissait  dans 
la  155*  olympiade,  c'est-à-dire  vers  l'an  l7o 
avant  notre  ère.  Bien  que  fils  d'un  statuaire 
athénien,  nommé  Timarchidès,  il  eut  Stadieus 
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pour  maître  dans  son  art.  Ses  cnivrea  ainsi  que 
celles  de  Denys,  son  frère,  furent  transportée» 
à  Rome  par  Métellus  avec  les  autres  monni&ciits 
de  l'art  grec.  Selon  Pline,  on  avait  placé  dans 
le  temple  de  Juoon  la  statue  de  cette  déttse  et 
celle  de  Jupiter,  dues  toutes  deux  aux  soins 
réunis  des  fils  de  Timarchidès.  Un  passage  du 
même  auteur  a  fait  attribuer  à  Polydès  seul  U 
figure  originale  de  V Hermaphrodite^  dont  il 
existe  une  si  admirable  reproductioD  dans  le 
musée  du  Louvre.  Cetartisteauraitanssi  exécuté 
quelques-unes  des  statues  des  Muses,  en  bronze. 
Il  laissa  des  fils  qui  suivirent  la  même  carrière 
que  lui.  P.  L. 

PauMDlas  llb.  VI.  e.  4.  -  riloe,  XXXIV,  8;  XXXTI, 
S.  -  MaUer,  jérehtroL  der  A'arnit,  f  sn.  —  BoctttiiCT. 
U^ber  die  Hermaphrodite»- Fabet  und  BUdumg,  -tfaM 
Amalthea,  l,  Mi-M. 

POLTCLBTB  (  IIoXvx^ciTo; },  uu  dcs  plos  cé- 
lèbres statuaires  de  l'andeone  Grèce.  Ce  non 
a  donné.  Heu  à  de  nombreuses  discossioas,  a 
cause  de  la  difliculté  où  l'on  est  de  savoir  exac- 
tement à  combien  d'artistes  il  faut  le  domer,  c-t 
quelles  oeuvres  chacun  d'eux  a  produites.  Pau- 
sanias  (  lib.  V,  6  ),  en  parlant  de  la  statue  d*mi 
jeune  homme,  dit  que  c'était  l'oeuvre  de  Wiy 
clète  d'Ai^s,  mais,  ajoute-t-il,  «  non  pas  de 
celui  qui  a  fait  la  Junon  ».  De  son  oôlé  Pliae 
(XXXIV,  8)  mentionne  on  Polyclète  de  Si- 
cyone,  en  attribuant  expressément  à  ceiai>U  les 
beaux  ouvrages  qui  ont  acquis  à  leur  aateor  U 
renommée  d'un  des  plus  grands  maîtres  de  la 
statuaire  antique.  De  ce  qui  vient  d'être  rap- 
porté il  résulte  qu'il  a  existé  dans  une  époque 
reculée  trois  sculpteurs  du  nom  de  Potyi^lète, 
deux  d*Argos  et  un  de  Sicyone,  ou  platAt,  ce 
qui  est  probablement  le  cas,  qu'il  n'y  eo  a  eu 
que  deuK  et  que  le  Sicyonien,  le  plas  Cameoi. 
fut  aussi  appelé  TArgien,  En  elTet,  les  plus  re- 
marquables de  ses  productions,  notamment  la 
Junon,  se  trouvaient  à  Argos,  et  U  n*est  pas 
impossible  que  les  habitants  de  cette  Tille  loi 
aient  conféré  le  titre  de  citoyen  comme  un  tnbot 
de  reconnaissance. 

PoLTCLÈTE  de  Sicyone  éUit  élève  â'Argéla- 
das  d'Argos  ;  on  pense  qu'il  florissait  entre  U 
82*  et  la  92*  olympiade  (452  à  412,  av.  J.-C. , 
c'est-à-dire  à  une  époque  déjà  illustrée  par  ks 
talents  de  Myron,  de  Phidias,  de  Scopas,  et 
d'Alcamène.  La  liste  des  travaux  qœ  l*on  place 
sous  son  nom  est  assez  étendue  ;  mais,  par  soiie 
des  motifs  que  nous  avons  exposés,  il  n'est  pa* 
facile  de  les  lui  attribuer  tous  avec  certitude.  An 
premier  rang  se  présente  la  statue  colossale  de 
Junon  assise  sur  son  trâne,  statue  qai  dé- 
corait le  temple  de  cette  déesse  à  Argos  ^  V^ 
Ton  estimait  à  beaucoup  d'égards  comme  é^e 
aux  morceaux  les  plus  achevés  de  Phidias 
Tontes  les  parties  nues  en  étaient  d  Ivoire,  U 
draperie  et  les  accessoires  d'or  fin.  Bien  qalst 
férieuT«,  pour  les  dimensions,  an  Japiter  Olym- 
pien d'Éiis  ou  à  là  Minerve  du  Patthénos ,  ce 
n'en  était  pas  moins,  dans  Popinion  des  anciens. 
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l'oearre  fkar  excellence  de  Polyclète.  D'autres 
ouvrages,  d*un  caractère  moins  grandiose,  ont 
concouru  à  établir  d'une  façon  durable  la  re- 
nonamée  de  cet  artiste.  Telles  étaient  ces  figures 
de  jeunes  hommes  dont  l'un ,  délicat  et  char- 
mant, appelé  DiaCtymènCf  ceignait  son  front 
d'un  bandeau,  et  l'autre,  mâle  et  fier,  Dory^ 
phorCf  portait  une  lance.  Le  groupe  si  animé 
des  petits  Joueurs  d'osselets  (tAatpayaXiCovre;), 
une  Amazone,  plusieurs  Athlètes  et  Cané- 
phoreSf  étaient  estimés  à  d'autres  titres.  Les 
Canéphores,  par  exemple,  excitaient  un  tel  en- 
tlioQsiasme  que  les  étrangers,  s'il  faut  en  croire 
Cicéron  (In  Verrem,  IV),  faisaient  le  voyage 
de  Messène  pour  les  voir,  et  la  maison  qu'elles 
décoraient  semblait  appartenir  à  la  cité  entière. 
On  faisait  aussi  du  Diadpmène  le  plus  grand 
cas  :  la  valeur  vénale,  au  rapport  de  Pline,  en 
avait  été  fixée  à  cent  talents.  Mais  de  toutes  les 
productions  de  Polyclète  aucune  n'avait  plus  de 
droits  à  l'admiration  que  celle  qui  avait  reçu  le 
glorieux  surnom  de  Kavcôv,  la  règle,  le  modèle 
par  excellence,  l'idéal.  C'était  une  statue  de  pro- 
portions si  exactes  que  les  artistes  y  avaient  re- 
cours comme  à  une  sorte  de  loi,  lineamenta 
artis  ex  eo  petentes,  velut  a  lege  quadam, 
dit  Pline.  Quelle  était  cette  merveille  .'On  l'ignore. 
Quelques  auteurs  en  ont  fait  honneur  au  Do- 
ryphore, et  le  motif  de  cette  supposition,  qui 
n'est  pas  sans  fondement,  est  tiré  de  la  réponse 
de  Lysippe  à  ceux  qui  lui  demandaient  le  nom 
de  son  maître  :  «  Le  JDoryp^^e  de  Polyclète,  » 
répliqua-t-il  ;  mais  la  façon  dont  Pline  s'exprime 
là- dessus  rend  douteuse  une  pareille  attribution. 
Au  reste,  on  ne  comprend  pas  bien  comment  une 
œuvre  unique  ou  spéciale  pourrait  servir  de  règle 
générale  et  invariable  à  des  compositions  d'un 
sentiment  ou  d^une  ordonnance  différents,  et  il 
est  plus  probable  que  le  fameux  Canon,  que  ce 
fût  on  non  le  Doryphore,  n'était  autre  chose 
qu'une  sorte  de  type  pour  les  ouvrages  d'un 
semblable  caractère. 

Le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Polyclète  est 
d'avoir  été  le  rival  de  Phidias.  Il  l'emporta 
même  une  fois  sur  lui  dans  un  concours  artis- 
tique, d'où  II  sortit  le  premier,  et  il  excella  comme 
lui  dans  l'art  toreutique.  Avec  Mycon,  un  autre 
de  ses  contemporains,  il  poussa  l'excès  de  l'é- 
mulation jusque  dans  l'emploi  des  matériaux, 
préférant  le  bronze  de  Délos  à  celui  d'Égine, 
qu'avait  adopté  son  rival.  Les  anciens  ont  d'un 
commun  accord  décerné  h  Polyclète  le  renom 
d'an  des  roattres  les  plus  éminents  d*un  siècle 
férx>nd  en  grands  artistes.  Suivant  Pline,  il  aurait 
seulement  excellé  dans  le  genre  gracieux  et  lé- 
ger; Varton  prétend  d'autre  part  qu'il  avait 
ggrdé  dans  certames  de  ses  oeuvres  de  la  rel- 
ieur, quelque  chose  de  carré  (  quadrata  ),  ce 
qui  est  le  défaut  propre  à  la  période  qui  a  im- 
médiatement précédé  Phidias,  et  que  toutes 
d'ailleurs  se  rapportaient  plus  ou  moins  à  un 
même  type.  C'est  là  un  jugement  qu'il  est  im- 
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'  possible  aujourd'hui  de  contrôler,  puisque  par 
malheur  on  ne  possède  rien  qui  puisse  avec  as- 
surance être  attribué  à  Polyclète.  11  n'est  pas 
resté  plus  de  vestige  de  ses  travaux  d'architec- 
ture, et  il  faut  se  borner  à  mentionner  dans  ce 
genre  une  rotonde  (OôXo;)  et  un  théâtre,  élevés 
l'un  et  l'autre  à  Épidaure.  Sa  gloire  seule  loi  a 
survécu  et,  avec  l'indication  de  quelques-uns  de 
ses  chefS'd'œuvre,  le  nom  des  élèves  qu'il  a  for- 
més, comme  Alexis,  Périclète,  Deméas,  Aristide, 
Athénodore,  etc. 

Le  second  Polyclètb,  natif  d'Argos,  était  le 
frère  de  Naucydès,  qui  lut  enseigna  la  statuaire. 
On  le  regarde  comme  l'auteur  de  deux  statues 
célèbres  décrites  par  Pausanias,  Jupiter  Phi- 
lius,  à  Mégalopolis,  et  Jupiter  Milichius,  à 
Argos,  ainsi  que  de  quelques-uns  des  trépieds 
en  bronze  consacrés  dans  le  temple  d'Amy- 
clée.  P.  L. 

Pline  l'ancien,  Pausantat,  Tarroo,  Gleéron.  —  MQIIer, 
Aretutol.  der  Kunst,  -*  Smltb,  Diet,  of  greek  and  ro- 
man bioçr.  —  émerlc  David,  ries  des  artistes  4meiens 
et  mod.  -  Brauo,  CescH.  der  grUch.  Kûnstier. 

POLYCLÈTE  de  Larisse,  historien  grec,  vi- 
vait probablement  à  la  fin  du  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  On  croit  qu'il  n'est  autre  que  ce 
Polyclète  de  Larisse  qui  eut  pour  fille  Olym- 
pias,  mère  d'Antigone  Doson,  roi  de  Macé- 
doine. Il  a  écrit  une  Histoire  d'Alexandre  le 
Grande  dont  les  quelques  fragments  qui  nous 
ont  été  conservés  par  Athénée,  Sirabon,  Plu- 
tarque,  etc.,  ont  été  recueillis  dans  les  Scrip^ 
tores  rerum  Alcxandri  Màgni  de  MûUer,  et 
dans  \es  Historicorum  grxcorum  fragmenta^ 
publiés  par  M.  A.-F.  Didot. 

Vosslus,  Historicigrtecl  (éâ\t.  Wealermano).  —  Fa- 
brlclus,  Blbl.  grseea. 

POLTCRATB  (no).uxpàTYic),  tyran  de  Samos, 
né  dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle 
avant  J.-C,  mort  en  522.  Vers  532  il  s'empara  avec 
l'aide  de  ses  deux  frères,  Pantagnote  et  Syloson, 
du  pouvoir  suprême  dans  l'Ile  de  Samos.  Il  leur 
laissa  d'abord  une  part  dans  le  gouvernement; 
mais  peu  de  temps  après  il  fit  mettre  à  mort  le 
premier,  et  bannit  le  second.  Ayant  équipé  une 
flotte  de  cent  vaisseaux,  il  se  rradit  maître  de 
quelques  lies  voisines  et  même  de  plusieurs  villes 
du  continent.  Il  remporta  une  grande  victoire 
navale  sur  les  Lesbiens,  qui,  alliés  aux  Milésiens, 
.•  avaient  cherché  à  arrêter  Tessor  de  son  ambi- 
^tion,  qui  ne  visait  à  rien  de  moins  qu'à  la  sou- 
mission de  toutes  lés  Iles  de  la  mer  Egée  et  des 
cités  grecques  de  l'Ionie.  Il  conclut  une  alliance 
avec  Amasûs  roi  d'Egypte,  qui,  dans  la  crainte 
que  le  succès  merveilleux  de  toutes  les  entre- 
prises de  Polycrate  ne  fût  suivi  de  quelque  ca- 
tastrophe inattendue,  lui  conseilla  de  prévenir 
l'envie  des  dieux  par  Tabandon  d'un  objet  au- 
quel il  tiendrait  le  plus.  Polycrate  alors  jeta  dans 
la  mer  l'anneau,  monté  en  émeraude,  qui  lai  ser- 
vait de  cachet;  quelques  jours  après,  un  pêcheur, 
ayant  fait  la  capture  d'un  poisson  d'une  grandeur 
extraordinaire,  vint  l'offrir  en  don  au  tyran; 
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lorsqu'on  ouvrit  le  poisson  on  y  trouva  Tannean. 
Pûlycratc  jit  connaître  à  Amasis  ee  nouveau  té- 
nioi^çia^e  He  la  faveur  des  dieux  ;  inais  le  roi 
d'Egypte  en  fut  tout  à  fait  alarmé,  et  rompit  ses 
relations  avec  Poly craie.  Tel  est  le  récit  d'Hé- 
rodote. Mais,  comme  le  fait  observer  avec  raison 
M.  Groote  dans  le  t.  IV  de  soç  Histoire  de  la 
Grèce, \\  est  beaucoup  plus  probable  que  c'est  Po- 
lycrate  qui  abandonna  Talliance  d'Amasis  lors- 
4|nece  prince  fut,  en  525,  attaqué  par  Cambyse. 
Le  fait  est  qu'il  envoya  -une  quarantaine  de  vais- 
seaux renforcer  la  flotte  de  ce  dernier;  il  y  plaça 
les  gm»  les  plus  hostiles  à  son  gouvernement,  et 
pria  Cambyse  de  ne  pins  les  laisser  revenir  à  Sa- 
mos.  Us  échappèrent  au  sort  qui  leur  était  préparé, 
iet  allèrent  à  Sparte  implorer  secours  contre  leur 
perGde  oppresseur.  C'est  à  l'occasion  de  la  ha- 
rangue qu'ils  prononcèrent  devant  l'assemblée  des 
Lacédémoniens  que  ceux-ci  répondirent  qu'ils  en 
avaient  oublié  le  commencement  et  n'en  avaient 
pas  compris  la  fin.  Les  fugitifs  s'étant  exprimés 
par  une  pantomime  énergique,  les  Lacédémo- 
niens,  qui  avaient  à  se  venger  de  quelques  pira- 
teries exercées  contre  eux  par  les  Samiens,  pro- 
mirent de  les  ramener  dans  leur  patrie;  ils  al- 
lèrent avec  une  Oolte  considérable,  augmen- 
tée encore  par  plusieurs  vaisseaux  des  Co- 
rinthiens, faire  le  siège  de  Samos  ;  mais  après 
quarante  jours  d'opérations  inutiles  ils  retour- 
nèrent chez  eux.  Polycrate,  devenu  plus  puis- 
sant que  jamais,  fit  exéputer  à  Samos  plusieurs 
belles  et  grandes  constructions;  il  appela  à  sa 
€0ur,  remarquable  par  un  luxe  extraordinaire,  les 
artistes  et  les  poètes  les  plus  renommés.  Anacréon 
surtout  jouit  près  de  lui  de  la  plus  grande  faveur. 
Mais  au  milieu  de  cette  prospérité  tant  van- 
tée .Polyciate  éprouva  la  fin  la  plus  lamentable; 
le. satrape  de  Sardes,  Oroétès,  qui  nourrissait 
contre  lui  une  inimitié  profonde,  par  un  motif 
sur  lequel  les  plus  anciens  historiens  ne  ^ont  pas 
d*accord,  l'amena,  par  un  habile  subterfuge, 
à  se  rendre  sur  le  continent ,  à  Magnésie,  et  le 
fit  aussitôt  cqucifier, 

Hérodote,  Histoire,  Itv.  III.  -  Atbenée»  liv.  XIL  — 
TtaacTàldc,  1,11.  —  Plast,  Die  Tgrannen  bei  denaUen 
Crieehen. 

POLYCRATB,  sophiste  grec,  né  à  Atliènes, 
;iu  quatrième  .siècle  avant  J.-C.  Il  étudia  la  rhé- 
torique dans  les  écoles  d'Athènes  et  de  Chypre 
€t  renseigna  ensuite  dans  sa  ville  natale  ;  Zoîle 
lUt  un  de  :  ses  disciples.  Polycrate  est  cité 
parmi  les  hommes  les  plus  renommés  de  son 
temps  pour  leur  talent  oratoire,  par  Denys  d'Ha- 
licamasse,  qui  néanmoins  relève  beaucoup  de 
défectuosités  dans  son  style.  Ses  écrits  perdus 
aujourd'hui  se  composent  de  *•  Kary)yop(a  £tû- 
xparou;,  pamphlet  écrit  plusieurs  années  après  la 
mort  de  ce  philosophe  ;—  Bouoipido;  àr.oXoyia.  : 
les  défauts  de  cette  composition  ont  été  notés 
par  Isocrate,  contemporain  de  Polycrate,  dans 
son  Busiris,  qu'il  lui  adressa;  —  Eyxw(x.iov 
^pxo^JoouXou  ;  —  TTcpl  Aççoot-Twov,  poème  obs- 
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cène,  que  Polycrate  publia  soos  le  nom  de  Ia 
poétesse  Philénis,  dont  il  voulait  ternir  la  répu- 
tation. Spreogel  lui  attribue  le  Panégyrique 
d* Hélène,  écrit  soit-disant  par  Gorgias. 

Sulda^.  —  Denys  d*Halic«m«sse,  Sttr  liée  et  Swr  tt- 
locution  de  DemottMéne.  —  Weslerniaoa,  Ge$ekickte  dn- 
çriechisehen  BerodtsamkêU.  •  SmUli.   Dietéonarp. 

PO LT DORE,  sculpteur  grec,  né  à  Rhodes. 
Renommé  pour  son  habileté,  il  aida  Agésandre, 
qui  fut  très-probablement  son  père,  dans  l'exé- 
cution du  célèbre  groupede  Laoocon,  doot  ta  date, 
fixée  généralement  au  règne  de  l'empereor  Ti- 
tus, nous  fournit  l'époque  de  la  vie  de  Poly- 
crate. 11  sculpta  encore,  selon  Pline,  des  statues 
d'athlètes,  de  guerriers,  de  diasseors,  etc. 

Bmna.  Di«  Crieehitehen  KItntUer.  —  Thlench,  f  pe- 
cken  der  bUdmden  Kttnst  bei  den  AUen. 

POLTEif  LF.  MAcéooTiicif,  écrivaiu  grec,  vi- 
vait au  second  siècle  de  notre  ère.  Il  se  fit  m 
nom  comme  rhéteur  habile  et  disert,  et  fut  ap- 
pelé souvent  à  plaider  devant  le  tribunal  im- 
périal. En  163,  étant  déjà  d'un  âge  avancé,  0 
écrivit  ses  lTpan]Yr.|iaTa,  ouvrage  dont  les  »ii 
premiers  livres  contiennent  le  récit  des  mses  de 
guerre  des  plus  célèbres  capitaines  grecs  ;  le  s<i>- 
tième  raconte  les  stratagèmes  employés  par  di- 
vers peuples  barbares,  le  huitième  et  denier 
ceux  dont  s'étaient  servis  plusieurs  famenx  gé- 
néraux romains.  Ce  livre,  dédié  par  l'auteur asi 
empereurs  Marc-Aurèle  et  Vérus,  e&t  écrit  d  ua 
style  clair  et  agréable  ;  il  est  rempli  d'anecdotes 
intéressantes,  et  on  y  trouve  mentionnés  plo- 
sieors  faita  historiques  importants,  dont  doo$ 
devons  la  connaissance  à  Polyen  seuL  11  est  seu- 
lement à  regretter  que  cet  écrivain  ait  pos:séi« 
un  jugement  critique  peu  exercé,  qui  lui  s 
fait  admettre  plusieurs  récits  mal  attesté».  S^ 
Strutagèmes  ont  été  publiés  à  Lyon,  1  ^S9,  in-i  2  ; 
Leyde;  1690,  in-8*';  Berlin,  1756,  in-12;  Paris. 
1809,  in-S",  et  traduits  en  français  (Paris,  1739, 
1743,  2  vol.  in  12;  1770,  3  vol.  in-12);  « 
anglais  (Londres,  1793,  !n-S*);  en  allemao'i 
(Francfort,  1793,  2  vol.  in-S"). 

Polyen  a  encore  laissé  quatre  autres  oovra^^» 
aujourd'hui  perdus  ;  ce  itont  :  Ilepl  8r,66v;  Tn- 
Tixéc  ;  Titèp  toù  xoivoû  tûv  MoxeSovcAv,  et  'Tsf 
Toû  £uve8p{ou. 

Fabriclui,  Bibl.  grrea.  —  Schoell,  Histoirr  deîeH- 
tératmre  grêeque.  •  Kronblesel.  De  dieti0ne  Po^fr•i 
Leipzig,  1T70.  -  Smith,  Dietionarw. 

POLYBI7CTR ,  orateur  athénien ,  vivait  n 
quatrième  siècle  av.  J.-C.  Ami  de  Dénoosthène, 
dont  il  partageait  les  opinions  poKtiqaes ,  il  ie 
seconda  dans  la  lutte  contre  Philippe  de  Uist- 
doine.  Il  ftit  plus  tard  l'adversaire  de  Pbodon. 
qui  se  moqua  pubtiquement  de  sob  excessirr 
corpulence  ;  il  se  vit  de  même  en  butte  ««n 
traits  satiriques  du  poète  comique  Ana'^odnde. 
qui  lui  reprocha  son  goût  pour  J«  Donne  dièr«. 
Un  fragment  d'un  de  ses  discours,  lequel  est 
dirigé  contre  Démade,  nous  a  été  conservé  par 
Apsine. 

FI  marque,  Phoeion  et  yiei  des  dix  orateurs.  -  Kote- 
kcn,  liist.  crit.   orator.  grœe.  —   WeMemuDn.  '> 
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sc/iiehte  der  GrUefiUchm  BeredtiainkeU.  —   Smith .  r 
nictionarff.  \ 

POLTECCTE,  premier  martyr  rie  TArménie,  ! 
mort  en  7.57.  Il  servait  dans  une  légion  romaine 
lorsqu'il  fat  converti  à  la  foi  chrétienne  pdr  un 
de  ses  amis  nommé  Néarque;  quelque  temps 
après  il  fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée. 
On  célèbre  sa  fête  le  13  février. 

Baillet  nés  des  saints, 

POLTGNOTE  (  IIoàuyvcÂto;  ) ,  un  des  pluS 
grands  peintres  grecs,  né  dans  Tile  de  Thasos, 
vers  490  avant  J.C.,  mort  vers  426.  Il  appar- 
tenait à  une  famille  d'artistes  ;  son  père,  nommé 
AgUophon,  fut  son  maître  dans  la  peinture.  On 
suppose  qu'après  la  conquête  derTUasos  par  Ci- 
mon»  dans  la  deuxième  année  de  la  79"  olym- 
piade,  463  avant  J.-C,  il  suivit  le  vainqueur  à 
Athènes,  où  il  obtint  bientôt  le  droit  de  cité.  Il 
avait  alors  à  peine  trente  ans,  et  devait  être  déjà 
célèbre,  puisque  Ciroon  le  jugea  digne  de  son  pa- 
tronage. Grâce  à  cette  protection,  Polygnote  fut 
employé  à  décorer  les  monuments,  tels  que  te 
temple  de  Thésée,  l'Anaceium  et  le  Pœcile.  On 
s'est  étonné  que  le  nom  de  Polygnote  ne  figurât 
pas  parmi  ceux  des  artistes  qui  décorèrent  les 
monuments,  encore  plus  magnifiqnes,  élevés  sous 
l'administration  de  Périciès  et  la  surintendance 
de  Phidias;  mais  Cimon  était  mort  en  449,  et 
le  peintre  de  Thasos,  privé  de  gon  patron,  avait 
quitté  Athènes.  Tandis  que  Phidias  travaillait 
au  Parthénon,  Polygnote  omait.de  ses  peintures 
le  temple  de  Delphes,  il  revint  cependant  à 
Athènes  vers  435  pour  s'occuper  de  la  décora- 
tion des  propylées,  qui  fut  un  de  ses  derniers 
ouvrages.  Il  travailla  aussi  à  Platée  et  à  Thés- 
pies.  Pline  et  Har|)ocralion  rapportent  qu'il  exé- 
cuta gratuitement  toutes  ses  œuvres  à*  Athènes. 
Il  est  probable  qu'il  montra  le  même  désintéres- 
sement à  Delphes,  puisque  les  Amphictyons  lui 
conférèrent  l'hospitalité  gratuite  dans  tous  les 
États  de  la  Grèce.  On  ne  mentionne  aucun  de  ses 
disciples;  mais  on  sait  qu'il  eut  beaucoup  d'imi- 
tateurs, entre  autres  Denys  de  Colophon,  et  on  ne 
saurait  douter  qu'il  ait  été  le  maître  de  son  frère 
Aristopbon  et  de  son  neveu  Aglaopbon. 

Les  principaux  ouvrages  que  Polygnote  exé- 
cuta pour  les  Athéniens  furent  ses  peintures 
dans  le  temple  de  Thésée  (ev  t(^  0ri<ré(d;  lepcjj, 
<Ht  Harpocration,  si  l'on  admet  la  correction  de 
Reinesiufi,  car  le  texte  donne  Iv  tû  8T]<ronjp(3,  ce 
qui  est  difficile  à  comprendre),  et  dans  le  PcBciie, 
ou  Portique  peint.  Cimon,  après  avoir  terminé 
la  guerre  contre  les  Perses,  eut  Pidée  de  consa- 
crer les  dépouilles  des  ennemis  aux  embellisse- 
ments d'Athènes  ;  un  de  ses  premiers  soins  fut 
de  réparer  et  d'agrandir  le  portique  qui  s'éten- 
dait sur  un  des  c6tés  de  l'Agora  et  qui  porta 
successivement  les  noms  de  Portique  de  Pei- 
sianax  et  de  Portique  peint  ou  Poedle  (t  koixOiy) 
oTod  ).  Cette  construction  était  une  longue  co- 
lonnade formée  d'un  côté  par  une  rangée  de 
colonnes,  de  l'autre  par  un  mur.  Ce  fut  sur  cette 


muraille  que  furent  placées  les  peintures  de  Po- 
lygnote, de  Micon  et  de  quelques  autres  ar- 
tistes, exécutées  sur  des  panneaux  ;  elles  avaient 
pour  sujets  la  bataille  d'Œnoé,  entre  les  Lacé- 
démoniens  et  les  Athéniens  (on en  ignore  l'au- 
teur); la  bataille  de  Thésée  et  des  Athéniens 
contre  les  Amazones  (  par  Micon  )  ;  la  bataille 
de  Marathon  (par  Panœnus,  attribuée  aussi  à 
Polygnote  et  à  Micon,  qui  probablement  y  travail- 
lèreut)  ;  les  Grecs  après  la  prise  de  Troie  ras- 
semblés pour  juger  Ajax,  coupable  d* avoir  fait 
violence  à  Cassandre  (par  Polygnote)  ;  d'après  la 
description  de  Pausanias,  il  semble  que  dans  la 
peinture  de  Polygnote  les  chefs  grecs  assis  pour 
le  jugement  formaient  le  centre  de  la  composition  ; 
avec  l'armée  grecque  groupée  d'un  côté,  et  de  l'au- 
tre les  captives  troyennes,  parmi  lesquelles  on 
distinguait  Cassandre.  On  pense  que  Tartiste  avait 
emprunté  à  la  Destruction  de  Troie  du  poète 
cyclique  Arctinus  son  sujet,  parfaitement  appro- 
prié à  la  décoration  du  P<Fcile ,  puisqu'il  rappe- 
lait la  première  grande  victoire  des  Grecs  sur  les 
Asiatiques.  —  Dans  l'Anaceium ,  on  temple  des 
Dioscures,  Polygnote  peignit  le  Mariage  des  filles 
de  Leucippe,  D'après  une  vieille  légende  consi- 
gnée sans  doute  dans  les  poèmes  cycliques, 
Phœbé  et  Hilœra,  filles  de  Leucippe,  furent  en- 
levées le  jour  de  leurs  noces  par  Castor  et  Pol- 
lux.  Nous  possédons  en  bas-reliefs  sur  des  sar- 
cophages antiques  trois  ou  quatre  représenta- 
tions de  cette  légende,  qui  suivant  toute  appa- 
rence sont  des  imitations  du  tableau  de  Po- 
lygnote. Rubens  aussi  a  traité  l'enlèvement  de 
Phœbé  et  d'Hilœra  dans  un  tableau  qui  se 
trouve  à  Munich  ;  la  fougue  de  son  pinceau  et  le 
mouvement  de  ses  personnages  font  un  con- 
traste complet  avec  la  manière  symétrique  que 
Polygnote  conservait  même  dans  ses  meilleures 
œuvres.  On  cite  encore  de  cet  artiste  une  pein- 
ture dans  le  temple  d'Athéné  à  Platée,  représen- 
tant Ulysse  vainqueur  des  prétendants  f  et  des 
peintures  sur  les  murailles  du  temple  de  Thes- 
pies,  dont  le  sujet  est  inconnu  ;  mais  son  œuvre 
la  plus  célèbre  était  les  peintures  murales  de 
la  Lcsché  des  Cnidiens  à  Delphes.  Cette  Lesché, 
on  lieu  de  réunion,  était  une  cour  quadrangu- 
laire  entourée  d'une  colonnade,  à  peu  près 
comme  les  cloîtres  modernes.  Polygnote,  chargé 
de  la  décoration  du  péristyle,  emprunta  ses  su- 
jets au  cycle  épique  de  la  guerre  de  Troie.  Il 
peignit  sur  le  mur  à  droite  la  prise  d^Ilion  et  la 
flotte  victorieuse  s'éloignant  des  rivages 
troyens  pour  retourner  en  Grèce;  sur  la  mu- 
raille opposée,  à  gauche,  il  représenta  la  des- 
cente d?  Ulysse  dans  le  monde  inférieur.  Dans 
ces  deux  tableaux,  ou  plutôt  dans  ces  deux  séries 
de  tableaux,  les  figures  semblent  avoir  été  arran- 
gées par  groupes  successifs  et  sans  aucun  égard 
aux  lois  de  la  perspective,  chaque  figure  portant 
écrit  le  nom  du  personnage  qu'elle  représen- 
tait. Pausanias  n'a  pas  consacré  moins  de  sept 
chapitres  à  la  description  de  ces  célèbres  pein- 
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turcs  ;maiâ  ses  indications,  Taites  plutôt  pour  un 
guide  du  voyageur  que  pour  un  manuel  d'ar- 
chéologie, sont  si  innparraites  qu'elles  ne  don- 
nent qu'une  idée  Tague  et  insuffisante  de  l'œuvre 
de  Poîygnole  ;  plusieurs  artistes  et  antiquaires 
se  sont  elTorcés  de  la  restituer,  on  du  moins  de 
résoudre  les  questions  que  soulève  la  description 
de  Pausanias. 

Cette  simple  liste  d'ouvrages  atteste  la  place 
éminente  que  Polygnote  occupe  dans  l'histoire 
de  la  peinture.  Contemporain  de  Phidias,  il  con- 
tribua comme  celui-ci  d'une  manière  décisive  aux 
progrès  de  l'art,  avec  cette  différence  que  Phi- 
dias atteignit  dans  la  statuaire  une  perfection 
absolue,  qui  depuis  n*a  jamais  été  surpassée,  ni 
même  égalée,  tandis  que  Polygnote  n'atteignit 
qu'une  perfection  relative  qui  fut  sinon  surpas- 
sée, du  moins  dépassée  par  ses  successeurs. 
Échion,  Nicomaque,  Protogène  et  Âpelles,  ne 
firent  pas  mieux,  ni  même  aussi  bien  que  lui 
dans  son  genre,  mais  ils  firent  autrement,  et 
c'est  le  nouveau  genre,  créé  ou  perfectionné  par 
CCS  artistes,  qui  est  regardé  aujourd'hui  comme 
la  véritable  peinture.  Cet  art  se  compose,  en 
grande  partie,  de  la  disposition  pittoresque  et 
dramatique  des  personnages,  des  illusions  de 
perspective  et  de  raccourci,  des  effets  de  lu- 
mière et  d'ombre,  de  la  diversité  des  tons  et  du 
coloris;  or,  rien^^etout  cela  n'existait  chez  Po- 
lygnotCy  qui  se  contentait  de  représenter  sur  un 
seul  plan,  à  l'aide  de  couleurs,  des  figures  sem- 
blables à  celles  que  le  statuaire  obtenait  en  re- 
lief sur  une  surface  de  marbre.  On  a  remarqué 
avec  raison  que  sa  peinture  était  essentielle- 
ment sculpturale,  et  qu'elle  différait  beaucoup 
plus  de  la  peinture  savante  et  raffinée  d'Âpelles 
que  des  bas-reliefs  de  Phigalée  et  du  Parthé- 
non.  Son  grand  mérite  fat  d'obtenir  avec  des 
moyens  très -simples,  et  qui  tenaient  à  l'enfance 
de  Tart,  des  effets  puissants,  que  toute  l'habileté 
de  ses  successeurs  ne  put  jamais  atteindre. -Si  la 
disposition,  les  groupes  des  personnages  res- 
taient dans  ses  œuvres  d'une  simplicité  primi- 
tive, chaque  personnage  pris  à  part  était  traité 
avec  beaucoup  de  soin.  Pline  et  Lucien  s'accor- 
dent à  louer  l'élégance,  la  variété  et  l'éclat  de 
ses  draperies,  l'expression  et  la  beauté  de  ses 
ligures.  Pour  apprécier  toule  la  valeur  de  ces 
éloges,  il  faut  se  rappeler  que  dans  la  peinture 
antérieure  à  Polygnote,  telle  que  nous  la  con- 
naissons par  les  vases  anciens,  les  personnages 
âvaicut  des  attitudes  gauches  et  roides,  que  les 
figures  n.'étaient  que  des  profils  avec  les  lèvres 
closes  et  les  yeux. fixes,  que  les  draperies  for- 
maient des  plis  parallèles.  Polygnote  donna  la 
vie  et  la  beauté  à  ces  figures  de  convention  ; 
mais  tout  en  se  rapprochant  de  la  réalité  il 
maintint  à  ses  personnages  un  caractère  idéal. 
C'est  môme  ce  respect  de  Pldéai  qui  le  dis- 
tingue essentiellement  de  ses  successeurs. 
C'est  dans  ce  sens  qu'U  faut  entendre  l'épithètè 
de  f,0'>tô;,  que  lui  donne  Aristote.  Ce  philosophe 
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l'explique  clairement  quand  il  dit  (  Poét.,  2  )  : 
«  Polygnote  représentât  les  hommes  mieux 
qu'ils  ne  sont,  Pauson,  pires  qu'ils  ne  sont, 
Denys  tels  qu'ils  sont  d'onlinaire  »  ;  et  quand 
il  ajoute  pour  éclaircir  sa  pensée  par  un  exemple 
emprunté  à  la  poésie  :  «  Homère  représentait 
les  caractères  meilleurs  que  ceux  des  hommes 
ordinaires,  Cléophon  comme  ceux  des  hommes 
ordinaires,  etc.  »  Le  rapprochement  de  Po- 
lygnote et  d*Homère  n'a  rien  d'étonnant.  Le 
peintre  de  Thasos,  comme  Phidias,  empruntait 
au  père  de  la  poésie  grecque  non-seulement  ses 
personnages,  mais  la  manière  de  les  traiter. 
L'inspiration  des  deux  grands  artistes  était  épi- 
que, tandis  que  celle  de  Lysippe  et  d*ÂpeUes 
était  dramatique.  Les  premiers  s'efforçaient 
de  rendre  la  grandeur  idéale,  les  autres  cher- 
chaient le  mouvement  et  l'émotion.  L.  J. 
HarpocraUon,  Soldaf,  Pbotlas,  an  mot  IIoXvyvwtg;. 

—  Platon,  Corgitu,  p.  449.  b.,  et  SeM.  ^  Théoplirastir 
dans  Pline,  Hist.  nat.,  VII.  ss.  —  Pltne,  NisL  mat^ 
XXXV,  9.  —  Plularque.  Timon.  4.  -  Ckcéroa,  Bnrt.,  IK 
Artstole,  Poét.,  VI.  8,  6dit.  de  Hermaon.  -  Dion  Chir- 
sostome,  Orat.,  LV.  —  QuintUien,  XII.  10.  —  Paosa- 
Dlas,  I,  15,  tt  :  IX,  4  ;  X,  19,  S5-S1.  —  Lucien.  De  Imag.,  7. 

—  SlJllg,  Catalogus  artijtcum.  —  fiOttlger.  Ideên  sur 
GeseMchtê  der  Archéologie  der  Malerti.  —  Otderet. 
Correspondance^  vol.  III,  p.  170,  édit.  de  tSSl.  —  Rte- 
penhanseo,  Peintures  de  Polugnoîe  à  Delpkes,  dessi- 
nées et  gravées  d'après  la  description  de  Patuanim*  — 
Otto  Jahn,  Die  Gemdlde  des  Polf/gnotos  in  der  Les- 
chê  zu  Delphi;  KieU  1S41.  -  Ot.  Millier,  ^rctool.  der 
Kunst,  919;  Phidias.  —  .Smith,  Dietionarp  of  greek  «u 
roman  biooraphy.^Dtctionamo/antigttUies,  au  mots 

COLORS  et  PAIKTIIfO. 

POLTHISTOR.  Voy.  Algxakdrc  (Corne/tut). 

POLTIDB,  poète,  peintre  et  musicien  grec, 
vivait  au  commencement  du  quatrième  siècle 
av.  J.-C.  Estimé  pour  ses  dilliyrambes  presque 
à  l'égal  de.Timothée,  il  introduisit  dans  la  mu- 
sique plusieurs  innovations  qui  eurent  t>eau- 
eoup  de  succès,  comme  le  prouve  un  décret  des 
habitants  de  Cnosse,  qui  nous  a  été  conservé. 
Une  de  ses  compositions  poétiques  avait  pour 
sujet  Atlas  ;  il  y  avait  travesti  ce  personnage 
en  un  l)erger  de  Libye  et  l'avait  fait  changer  eo 
pierre  par  Persée.  Selon  Welcker,  il  serait  en- 
core l'auteur  d'une  tragédie  d'Iphigénie,  dont 
Aristote  cite  des  passages  dans  sa  Poétique^  et 
que  ce  philosophe  attribue  à  un  Polyide  qu'a 
qualifie  de  sophiste. 

O.  MOIlcr,  Cesch.  der  grieeh,  Lttteratw,  11.  -  Itode; 
Cesch.  der  hellenischen  DichtJtunst,  II  eMII.  -  Scbmldt, 
Diatribe  in  dithyrambicos,  p.  111  -194.  —  Kajsrr,  WsL 
tragicorum  grsecorum,  p.  818-S19. .-  Bembardy,  Crm- 
àris  der  Gesch,  der  grieeh.  UUer.y  II.  —  Smith,  Dietiem, 

POLTIDE,  médecin  grec,  vivait  probable- 
ment au  premier  siècle  de  notre  ère.  Il  a  écrit 
un  traité  pharmaceutique,  d'où  Galien,  AétîsS 
Paul  d'Égine ,  Oribase  et  autres  auteurs  médi- 
caux ont  extrait  plusieurs  forrnuH»  de  recette. 
Chonlant.  Handbuchfûr  duattere  Mediein.  -  Sprea- 
gel,  HUt,  de  ta  méd,  —  Smith.  Dict. 

POLTMNBSTB,  poête  et  musicien  grec,  vi- 
vait vers  le  milieu  du  septième  siècle  avant 
J.-C.  Fih  de  Mélès ,  natif  de  Colophon ,  il  cnl- 
tiva  la  musique  doriennc,  et  fut  l'inventeur  d'os 
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nouvpao  noffw,  qui  fut  dénommé  d'après  lai. 
H  composa  des  élégies,  qoi  serTîrent  de  mo- 
dèles à  Bfimnerme,  son  compatriote,  et  des  poé- 
sies érotiqaes ,  dont  le  caractère  passionné  fut 
ridjculisé  par  Aristophane  et  Cratinus;  il  écrivit 
aassi/à  la  demande  des  habitants  de  Sparte,  un 
poème  en  Thonneor  de  Thalétas. 

Bode,  Geteh.  der  hêUmi.  Diehtkwut,  H.  -  Dlrld, 
Ctsch,  der  hêllen.  ÛlchOBunst,  H.  -  GintoD,  Faiti 
JkelUnict,  I,  ann.  Mi,  un  et  6U.  -  Smith,  Dict. 

roLTsrBBGHOBT,  général  macédonien,  oé 
dans  la  première  moitié  du  quatrième  siècle 
avant  J.-C,  mort  après  303.  Fils  de  Simmias, 
natif  de  la  province  de  Stymphée,  il  servit  avec 
éclat  dans  les  années  de  Philippe  de  Macédoine 
et  d'Alexandre  le  Grand;  à  la  bataille  d'Arbèles  il 
conduisit  la  division  de  la  phalange,  qu'il  com- 
mandait depuis  332. 11  continua  à  se  distinguer 
dans  les  expéditions  en  Asie  et  dans  l'inîde; 
il  s'empara  entre  autres  de  la  forte  place  de 
yoTA.  En  323  il  fut  chargé  en  second ,  sous 
Cratérus,  de  ramener  en  Macédoine  les  vé- 
térans et  les  invalides  de  l'armée,  et  se  trouva 
ainsi  en  Europe  lors  de  la  mort  d'Alexandre,  ce 
qui  explique  pourquoi  il  ne  fut  pas  question  de 
lui  dans  le  partage  des  possessions  d'Asie.  Lors- 
que, peu  de  temps  après,  la  guerre  eut  éclaté 
entre  Perdiccas  et  Antipater,  il  fut  chargé  par 
ce  dernier  du  gouvernement  de  la  Bfacéduine  et 
de  la  Grèce,  et  repoussa  victorieusement  l'atta- 
que des  Ëtoliens  contre  la  Thessalie.  En  mou- 
rant Antipater  (319)  lui  confia,  à  l'exclusion  de 
son  propre  fils  Cassandre,  la  tutelle  des  deux 
rois,  Arrhidée  et  Alexandre,  ce  qui  le  plaçait  à 
la  tète  de  tout  l'empire.  Frustré  dans  ses  es- 
pérances, Cassandre  noua  des  intelligences  avec 
Antigone,  pour  renverser  Polysperchon ,  qui 
se  prémunit  contre  cette  ligue,  en  s'alliant  avec 
Eumène;  en  même  temps  le  régent  abrita  son 
autorité  derrière  le.  nom  d'Olympias,  la  mère 
d'Alexandre,  qu'il  dédommagea  des  persécutions 
qu'elle  avait  éprouvées  de  la  part  d'Antipater.  11 
se  concilia  aussi  les  populations  de  la  Grèce, 
en  leur  rendant  une  partie  de  leur  indépendance 
et^en  les  autorisant  à  abolir  les  gouvernements 
oligarchiques  qu'Antipater  avait  institués.  S'é- 
tant  mis  en  marche  pour  s'emparer  du  Pirée  et 
du  fort  de  Munycliic,  qui  étaient  au  pouvoir  de 
Cassandre,  il  fdt  rejoint  en  Phocide  par  Pho- 
Gion  et  autres  membres  de  l'oligarchie  athé- 
nienne, qui  fuyaient  la  vengeance  du  parti  dé- 
mocratique; mais  il  les  fit  immédiatement  livrer 
à  leurs  ennemis,  en  les  exposant  ainsi  à  une 
^mort  certaine.  Il  s'avança  ensuite  (318)  sur 
Athènes,  et  entreprit,  mais  sans  succès,  le  siège 
du  Pirée,  que  Cassandre  venait  de  ravitailler; 
abandonnant  alors  à  son  fils  Alexandre  la  pour- 
suite des  opérations ,  il  pénétra  dans  le  Pélo- 
ponnèse, dont  toutes  les  villes  se  soumirent  à 
lui,  sauf  Mégalopolis,  qui  résista  à  toutes  ses 
attaques.  Sur  ees  entrefaites,  sa  flotte,  com- 
mandée par  Clilus»  fut  entièrement  défaite  par 


I  Cassandre,  qui  parvint  aussi  à  s'emparer  d'A- 
thènes. Ce  revers  fut  suivi  parla  perte  de  toute  la 

,  Macédoine,  dont  Cassandre  se  rendit  maître  avec 
l'aide  de  l'ambitieuse  Eurydice,  la  femme  du  rot 

I  Arrhidée.  Mais  dès  le  printemps  de  l'an  317  Po- 
lysperchon, s'étant  assuré  du  concours  du  roi 
d'EpireÉacide,  rentre  en  Macédoine,  et  réussit  à 
en  chasser  ses  ennemis,  grAce  à  l'influeuce  d'O- 
lympias, qui  se  déclara  en  sa  faveur,  mais  qui 
exigea,  en  compensation,  qu'il  la  laissât  libre  de 
satisfaire  sa  haine  contre  Eurydice,  qui  fut  mise 
à  mort  ainsi  que  le  malheureux  Arrhidée.  Il  ne 
put  non  plus  empêcher  Olympias  de  faire  égorger 
une  centaine  des  principaux  Macédoniens ,  an- 
ciens partisans  d'Antipater.  Profitant  de  l'exas- 
pération générale  produite  par  ces  cruautés,  Cas- 
sandre pénétra  à  l'improviste  en  Macédoine  avec 
une  armée  considérable  (316);  il  envoya  son 
lieutenant  Callas  contre  les  troupes  que  Polys- 
perchon avait  rassemblées  en  Thessalie,  et  qui 
furent  entièrement  défaites  près  d'Azore.  Polys- 
perchon se  retira  avec  les  débris  de  son  armée 
en  Étoile,  oii  il  apprit  la  mise  à  mort  d'Olym- 
pias et  l'emprisonnement  du  jeune  roi  Alexandre. 
De  là  il  gagna  le  Péloponnèse,  qui  était  resté  en 
grande  partie  au  pouvoir  de  son  fils,  Alexandre, 
et  il  s'y  maintint  contre  les  troupes  de  Cassan- 
dre, qui  en  315  envahirent  ce  pays.  L'année 
suivante,  ayant  reçu  des  soldats  et  de  l'argent 
d'Antigone,  avec  lequel  il  s'était  ligué  contre 
presque  tous  les  autres  généraux  d'Alexandre  le 
Grand,  il  s'empara  d'Argos  et  de  quelques  villes 
de  la  cdte  orientale  du  Péloponnèse,  et  combattit 
avec  succès  une  nouvelle  tentative  dirigée 
contre  cette  contrée  par  Cassandre,  qui  était 
parvenu  à  attirer  à  son  parti  Alexandre,  le  fils  de 
Polysperchon.  Mais  en  323  ce  dernier  se  vit  en- 
lever par  Ptolémée ,  neveu  d'Antigone ,  presque 
toutes  ses  possessions,  sauf  Coriatiie  etSicyone. 
En  310  il  décida  Hercule,  le  fils  d'Alexandre  le 
Grand  et  de  Barsine,  à  faire  valoir  ses  droits  à 
la  couronne,  et  se  rendit  avec  lui  en  Étolie,  dont 
les  habitants  reconnurent  ce  jeune  prince.  Re- 
joint par  beaucoup  de  ses  anciens  partisans,  il 
réunit  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  et 
pénétra  en  Macédoiue.  Cassandre,  qui  s'avança 
pour  l'arrêter,  remarquant  que  ses  troupes 
allaient  se  déclarer  pour  Polysperchon,  en- 
tama avec  lui  des  négociations  secrètes,  et  l'a- 
mena à  force  de  pi*omes5es  et  de  flatteries  à 
abandonner  la  cause  d'Hercule,  que  Polysper- 
chon fit  empoisonner.  Lorsque  à  la  suite  de  ces 
conventions  Polysperchon  se  rendit  dans  le  Pé- 
loponnèse, dont  Cassandre  lui  avait  abandonné 
la  possession ,  il  ne  réussit  à  réduire  sous  son 
autorité  qu'une  très-faible  partie  de  ce  pays.  Il 
se  trouva  placé  dès  lors  dans  une  position  tout* 
inférieure;  son  nom  n'est  plus  cité  qu'une  seule 
fois  par  l'iiistoire;  elle  nous  apprend  qu'en  303  il 
assista  Cassandre  dans  ses  opérations  en  Grèce 
contre  Démétrius  de  Phalère.  Vaillant  et  habile 
capitaine,  Polysperchon  se  montra  mohis  ca- 
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pable  dans  l'art  de  la  politique;  il  fat  pins  in- 
tègre que  les  autres  généraux  d'Alexandre;  on 
doit  lui  reprocher  d'avoir  montré  peu  d'énergie 
cependant  lors  du  ineartre  d'Arrhidéc,  et  de 
s*ètre  rendu  coapal)le  dé  perfidie  en  foisant 
mourir  Tinfortuné  Hercule.  E.  6, 

Arrleo,  Ànabatts.  —  Qulnle-Curce.  —  Jastio.  —  nio- 
dore  de  StcUediv.  XVII.XX.  poMlm).  -  Flatb«.  Cm- 
sehichtB  nîaeedontent.'''  M^nnerltCfuMchte  der  Naeh- 
fotçer  yéleranders  der  Croiten.  —  Droysen,  CeêcM- 
chte  der  Naehfolger  jéUxandert.  —  Grote,  HUtorf  of 
Crwee.  —  Smith ,  DMkm. 

POLTZÂLB,  poète  comique  grec,  né  à  Athènes, 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère. 
Il  écrivit  quelques  pièces  dans  la  manière  de 
Tancienne  comédie,  et  un  plus  grand  nombre 
d'autres  dans  le  goût  de  la  comédie  moyenne; 
voici  les  titres  de  quelques-unes  d'entre  elles  : 
mptra  ;  —  Démotyndareos  ;  —  La  naissance 
d'Aphrodite;  —  La  naissance  des  MiiseSy  etc. 
Les  fragments  qui  nous  en  restent  se  trouvent 
dans  le  recueil  deMeineke  (II,  p.  867-872). 

Mcineke,  Hist.  comicorum  graec.  —  Fabrlclii.%  Bibl. 

ÇTKCfl' 

POMARAXOO  (iVicco to CmciGNoi ,  dit  le), 
peintre  de  l'écoie  florentine,  né  à  Pomarancio, 
près  Volleri'a,  mort  après  1591.  Il  est  probable 
qu'il  fut  élève  du  Titien,  qu'il  aida  dans  ses  tra- 
vaux à  la  grande  salle  du  Belvèlère  du  Vatican. 
Arrivé  jeune  à  Rome,  il  y  passa  une  partie  de  sa 
vie,  et  exécuta  un  grand  nombre  de  fresques, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  la  coupole  de 
Sainte-Pudentienne,  V Éternel  entouré  d'anges 
(tribune  de  S.-Giovanni-Paolo),  Saint  Jean- 
Baptiste  (église  de  la  Consolazione },  et  une 
série  de  trente- deux  affreuses  Scènes  de  mar' 
tyre  (à  S.-Stefano-Rotondo } ,  vigoureuses, 
mais  peu  soignées.  Il  est  assez  probable  que  le 
Pomarancio  vint  terminer  ses  jours  dans  sa 
patrie  ;  car  c'est  parmi  ses  nombreux  ouvrages 
conservés  à  Yolterra  que  nous  trouvons  ceux 
qui  doivent  être  attribués  aux  dernières  années 
de  sa  vie.  A  S.-Giusto,  une  Descente  de  croix 
est  signée  Sïcolaus  Circinianus  di  Ripoma- 
rance  pingebat  A.  D.  MDLXXXX;  et  au  Bap 
tistère,  sur  une  Ascension,  l'un  de  ses  meilleurs 
ouvrages,  on  lit  ;  IS'icolaus  de  Cirdgnanis  Vo- 
latefranus  pingebat  anno  lô91.  Indiquons  en- 
core dans  cette  ville,  à  la  cathédrale,  un  Père 
éternel,  seul  reste  des  fresques  dont  il  avait 
orné  la  tribune  ;  à.  S.-Pietro  in  Seld,  une  An- 
nonciatUmf  tableau,  et  à  Saint'François,  une 
Pitié.  Cet  artiste  se  fit  souvent  aider  par  ses 
élèves,  dont  les  plus  connus  sont  Cristoforo  Ron- 
calli,  surnommé  aussi  le  Pomarando,  et  son 
propre  fils,  Antonio  Circignahi,  qni,  resté 
ignoré  tant  que  son  père  vécut,  se  fit  tout  à 
coup  avantageusement  connaître  par  les  pein- 
tures dont  il  enrichit  une  chapelle  de  Santa- 
Maria  Traspontina  à  Rome;  on  y  reconnaît  une 
heureuse  inspiration  de  la  manière  du  Baroccio. 
A  Florence,  sous  le  portique  de  l'hospice  de 
S  -Matteo,  il  a  peint  à  fresque,  en  1614,  la  Dis- 


—  POMARANCIO  GSi 

ptite  avec  les  docteurs^  le  Massacre  des  inno- 
cents, V Adoration  des  Mages,  et  la  Nativité. 
Appelé  dans  son  âge  mur  à  Città  di  Castello,  Ac* 
tonio  y  passa  plusieurs  années,  peignant  pour 
les  églises  et  les  particuliers.  On  croit  que  par- 
venu à  Tige  de  soixante  ans,  il  vint  terminer  s(^ 
jours,  vers  1630,  au  village  de  Pomarancio,  ber- 
ceau de  sa  famiHe.  •  E.  B — k. 

OrlsDdt.  Jbbtcêdorio.  -  UnzU  5(orte.  —   Ptatolrr. 
Descrizlone  di  Roma.  —  Guida  per  la  eittà  dt  fol- 


FOMAKAïlCIO    (  Cristoforo    RONCilLU  ,    dit 

le),  peintre  de  l'école  florentine,  né  en  1SS3,  à 
Pomarancio,  mort  à  Rome,  en  1626.  Élève  do 
précédent,  Niccolè  Circignani,  il  fut  ilans  sa  jco- 
nesse  conduit  à  Rome  par  son  maître,  qui  r^tD- 
ploya  comme  aide  dans  ses  travaux.  A  la  même 
époque,  sous  la  direction  d'Igoazio  Danti,  il  tra- 
vailla avec  Tempesti,  RafTaellino  da  Reggio, 
Palma  le  jeune  et  plusieurs  autres  à  l'acbève- 
ment  des  loges  de  Raphaël.  Cette  entreprise  ter- 
minée, il  peignit  sur  ardoise  pour  Sainte-Maiie 
des  Anges  de  Rome  la  Mort  d'Ananias  et  de 
Saphir  a,  œuvre  capitale  qui  fut  jugée  dipie 
d'être  copiée  en  mosaiquc  pour  la  t>asilique  de 
Saint-Pierre.  Après  avoir  peint  à  Saint-Jean  de 
Latran  le  Baptême  de  Constantin,  à  S.-Gia- 
como  la  Résurrection  de  Jésus-Christ,  à 
Saint  Grégoire  Saint  André,  l'une  de  ses  meil- 
leures productions,  il  fut  appelé  à  peindre  la  cou- 
pole de  l'église  de  Lorette,  de  préférence  ao 
Guide  et  au  Caravage.  Ge  dernier  se  vengea  eo 
lui  faisant  balafrer  le  visage  par  un  spadas$io. 
La  coupole  de  Lorette,  dans  rexécution  de  la- 
quelle Roncalli  se  fit  aider  par  Jaoometti,  Pietro 
Lombardo,Lorenzo  Garbieri  et  plusieurs  autr^fs, 
offre  une  grande  variété  et  une  grande  richesse 
de  composition.  Bien  qne  ces  peintures  aient 
beaucoup  souffert,  on  y  reconnaît  encore  dm 
tdtes  d'une  grande  beauté.  Roncalli  avait  peint 
aussi  dans  le  trésor  divers  sujets  tirés  de  la  vie 
de  la  Vierge.  Ces  travaux  lui  valurent  le  titre  de 
chevalier  de  l'ordre  du  Christ ,  qui  lui  fat  confère 
par  Paul  V.  Le  Pomarancio  a  travaillé  encoi» 
en  divers  autres  lieux  du  Picenfin  ;  c'est  ainsi 
qu'on  voit  de  lui  un  Noli  me  tangere  aux  ïxt- 
mitani  de  S.-Severino;  un  Saint  François  ai 
prière  à  Saint- Augustin  d'Anotoe;  une  SainU 
Palatie  à  Oaimo,  et  au  palais  Galli  de  la  roéoe 
ville  un  Jugement  de  Salomon,  que  Lanzi  re- 
garde comme  son  meilleur  ouvrage  à  (iresqqe. 
Pendant  un  assez  long  séjour  qu'il  fit  à  Gêoes, 
il  enrichit  ses  palais  et  ses  églises  de  plusieurs 
beaux  ouvrages,  qui  soutiennent  la  compara«oo 
avec  ceux  des  meilleurs  maîtres  du  tamp».  Gh 
tons  encore  parmi  ses  tableaux  :  le  Martyre  de 
saint  Simon  à  la  Pioacothèqne  de  Munich,  et 
au  Musée  de  Madrid  La  Vierge  pleurant  sur  le 
corps  de  son  fils.  La  manière  du  Pomarancio 
est  très-variée,  et  rappelle  tantôt  Técote  floree- 
tine,  tantôt  Técolc  romaine;  quelquefois  mène 
elle  approche  de  l'école  vénitienne.  Ordinaire- 
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roent  son  coloris  est  plos  Tîf  et  plus  brillant 
danfi  ses  fresques  que  dans  ses  tableaux  à  Thuile.  | 
DaDS  les  unes  et  dans  les  autres,  quand  le  sujet 
le  permet,  U  iiytarodnit  de  riants  paysages,  qui  ne 
contribuent  pas  peu  au  relief  du  groupe  principal,  j 
Malheureusement,  &  Timilation  de  son  mattre,  ' 
il  se  fit  souvent  aider  par  ses  élèves;  aussi  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  présentent-ils  des  par- 
ties faibles,  qui  les  déparent  On  lui  reprocbe 
quelques  irrégularités  de  perspective.  £.  B— n. 
Lanxl.  -  TUsoui.  -  OrlandI.—  PlstoIeftU—  AL  Mag- 
giore.  Le  pitture  d'Ancona. 

POMABé  i«r  (1),  roi  de  Taiti,  né  vers  1743,  | 
mort  en  1798.  Il  reçut  en  naissant  le  nom  d'Otou; 
sa  jeunesse  se  passa  au  centre  de  Tile  ;  aussi  les  | 
premiers  navigateurs,  qui  visitèrent  Taîtî  n'eu- 
rent aucune  relation  avec  lui.  Cène  fut  que  le  26 
avril  1773  que  Cook  obtint  de  visiter  Otou  à 
Oparée  :  il  en  reçut  Taccueil  le  plus  bienveillant. 
Le  roi  avait  environ  trente  ans,  une  taille  de  six 
pieds  anglais  ;  il  était  très-bien  fait  et  de  bonne 
mine  ;  sa  barbe,  ses  longues  moustadics,  ses 
cheveux  touffus  et  boudés  étaient  noirs.  Il  pa-  | 
raissaii  d'une  grande  timidité,  et  refusa  d'abord  ' 
(Je  rendre  visite  aux  Anglais.  Le  27  novembre 
1774,  Otou  vit  un  second  Européen,  le  capitaine 
espagnol  Domiogo  Bonechea,  qui  ue  crut  pou- 
voir mieux  reconnaître  l'hospitalité  des  Taï- 
tiens  qu'en  leur  laissant  deux  missionnaires ,  les 
PP.  HieronimoetNarcisso.  En  1779,  Otou  épousa 
ilidia ,  (ille  de  son  oncle  Toutaha.  U  ût  étran- 
gler le  premier  enfant  de  cette  union  pour  con- 
server son  rang  ;  mais  ayant  voulu  sauver  son 
second  enfant,  il  dut,  selon  la  loi  du  pays,  abdi- 
quer et  se  contenter  de  la  seconde  place.  Ce  fut 
alors  qu'il  prit  le  nom  de  Pomaré,  par  allusion 
à  un  rhume  qu'il  avait  contracté  en  combattant 
ses  adversaires.  Il  continua  à  bien  accueillir  les 
Européens,  entre  autres  Vancouver.  Le  16  mars 
1797, il  remit  le  pouvoir  à  son  fils.  «  Ce  roi,  dit 
Edis ,  était  doué  d'une  énergie  opiniâtre  et  d'une 
rare  sagacité.  Il  avait  su  régner  jusqu'à  sa  mort 
sous  le  nom  de  son  fils  et  malgré  les  lois  du 
pays.  La  vie  de  ce  monarque  civilisateur  avait 
été  un  long  combat,  et  ce  fut  lui  qui  protégea 
les  missionnaires  en  toute  occasion.  » 

Pomaré  If,  né  en  178 1,  mort  le  7  septembre 
1821.  La  cession  qu'il  fit  aux  missionnaires  pro- 
testants du  territoire  de  Mataval,  l'un  des  plus 
riches  de  t'ile,  fut  la  principale  cause  de  la  ré- 
bellion qui  éclata  en  1807.  Il  se  réfugia  dans  lile 
de  Wahine,  et  y  reçut  le  baptême,  espérant  que 
les  Européens  lui  viendraient  en  aide.  Cependant 
en  1813  les  chefs  insurgés,  las  de  s'entretuer, 
le  rappelèrent  à  TaïU;  mais  sa  conversion  fut 
un  obstacle  à  sa  réintégration.^  Une  guerre  d'ex- 
termination s'engagea  entre  les  chrétiens  et  les 
idolâtres.  L*tle ,  autrefois  si  tranquille,  si  floris- 
sante, si  peuplée,  ne  fut  bientôt  qu'un  amas  de 
ruines  ensanglantées;  la  famine  et  la  peste  vin- 
rent en  aide  au  fer  et  an  feu.  Les  massacres 

(I)  Pomaré  signifie  rhume  ea  UlUen. 
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s'arrCtèrent  enfin  en  1817;  mais  l'archipel  taï 
tien,  qui  au  rapport  de  Bougain ville  contenait 
en  1768  plus  décent  mille  habitants,  n'en  comp- 
tait plus  que  seize  mille  lorsque  Pomaré  U  re- 
prit le  pouvoir.  Dès  lors  il  se  consacra  au  pro- 
grès du  nouveau  eulte,  non-seulement  commi 
chef,  mais  comme  apôtre.  On  lui  doit  la  pre* 
mière  traduction  de  l'Évangile  en  taîtien.  Sur 
la  fin  de  sa  vie,  il  abusa  à  un  tel  point  des  li- 
queurs spiritueuses  qu'il  tomba  dans  un  abru- 
tissement presque  complet  et  mourut  dHiy- 
dropisie. 

FoukÊit  m,  son  fils,  lui  succéda  sous  la  tu- 
telle de  sa  tante  Pomaré- Wahine  ;  il  mourut  en> 
1826,  âgé  de  neuf  ans. 

l  PoMAité  (  Aimala,  connue  sous  le  nom  de  ), 
sœur  du  précédent,  née  en  1822.  Peu  à  peu 
enhardie  par  l'exemple  de  sa  mère,  Hidia,  et  de 
sa  tante  Pomaré- Wahine,  sous  la  tutelle  de  la* 
quelle  elle  avait  été  placée,  elle  se  livra  à  la  dis- 
solution la  plus  éhontée.  Elle  épousa  un  de  ses 
parents ,  Pomaré.  Bientôt  la  débauche  gagna  les 
classes  inférieures.  Pomaré,  arrivée  à  sa  ma- 
jorité en  1832,  menaça  les  missionnaires  d'ex- 
pulsion. Cependant  en  avril  1830  les  mission- 
naires anglais  obtinrent  le  monopole  du  bétail. 
A  ces  causes  de  troubles  vint  se  joindre,  en  1835^ 
l'introduction  dans  l'Ile  de  missionnaires  catho- 
liques français.  Expulses  en  1836,  une  expédi- 
tion française  les  ramena  en  1838,  et  le  consul 
de  France  Marenhout  obtint  en  1842  de  cinq  chefs 
de  l'Ile  une  déclaration  par  laquelle  ils  plaçaient 
l'Ile  sous  la  protection  de  la  France.  Pomaré 
protestacontrecetacte,  et  quand  arriva,  en  1843, 
â  Taïti  la  déclaration  par  laquelle  Louis-Pbilippe 
acceptait  ce  protectorat,  elle  fit  aussitôt  amener 
le  pavillon  tricolore.  L'amiral  Du  Petit-Thouars,. 
chargé  d'organiser  le  protectvrit,  publia  une 
proclamation  portant  que  la  reine  avait  désor- 
mais perdu  son  droit  de  souveraineté.  Cette  me- 
sure, contre  laquelle  l'Angleterre  protesta,  eut 
pour  résultat  de  transformer  en  hostilités  ou- 
vertes la  résistance  des  naturels,  excités  par 
le  missionnaire-inspecteur  protestant  Pritchard. 
Divers  engagements  meurtriers  eurent  lieu,  no- 
tamment le  17  avril  à  Maharea  et  le  30  juin  à 
Rapapa.  Du  Petit-Thouars,  voulant  couper  le 
mal  dans  sa  racine,  fit  enlever  Pritchard,  et  l'ex- 
pulsa de  l'Ile.  L'Angleterre  fit  de  cet  acte  d'c^ 
nergie  un  casus  belli.  Cette  affaire  fut  sur  le 
point  d'avoir  les  suites  les  plus  graves  ;  elle  ex- 
cita en  France  comme  en  Angleterre  une  ex- 
trême exalUlion,  et  se  termina  de  la  part  de 
la  France  par  des  explications  et  des  paroles  de 
regret  pour  les  dommages  dont  se  plaignait 
Pritchard  et  par  la  promesse  d'une  indemnité  de 
25,000  fr.,  qui  ne  fut  jamais  payée,  le  payement 
n'ayant  pas  été  réclamé.  Le  nouveau  gouverneur, 
M.  Bruat,  ne  réussit  pas  à  ramoner  la  paix.  La 
reine  Pomaré,  qui  s'était  retirée  à  Barabora,  une 
des  îles  voisines ,  persista  dans  sa  résistance.  Le 
7  janvier  1845,  les  Français  arborèrent  le  pavillotk. 
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(lu  protectorat  à  Papéiti,  et  Tiie  Raiatéa  fot  mise 
en  état  de  sié^e.  La  guerre  continua  ;  mais  le 
17  décembre  1846  les  Français  s*étant  emparés 
du  fort  Fatahua ,  la  soumission  de  l'île  fut  com- 
plète. A  la  suite  de  longues  négociations  Pomaré 
accepta  entin  le  protectorat, mais  réserva  sa  sou- 
veraineté entière  sur  les  lies  Uuahéine,  Raïatéa 
et  Bolal)ola.  Depuis  lors  les  intrigues  des  mis- 
sionnaires des  deux  religions  n'ont  cessé  d'agiter 
U  pays.  En  1852  il  éclata  à  Taïti  une  révolu- 
tion ,  à  la  suite  de  laquelle  la  reine  Pomaré  fut 
expulsée  et  la  république  proclamée.  L'interven- 
tion française  rendit  le  trône  à  la  reine,  mais  elle 
abdiqua  en  faveur  de  ses  enfants  (mai  1852). 
Son  Als  atné,  Tamatoa  F,  a  été  couronné,  le  19 
aotU  1857,  roi  de  Raïatéa  et  de  Tahaa;  le  second 
est  roi  de  Huahéine,  et  leur  sœur,  reine  de  Bo- 
labola,  a  épousé  Kaméhaméa,  roi  des  Iles  Sand- 
wich. A.  DE  L. 

Cook,  Fù^aget.  —  Beybaud,  F'ùffOfe  piU.  mutour  du 
monde.  —  Duperrey,  f^ogage  de  U  Coquille.  —  Dumont 
d'CrTille.  ropaçê  dam  VOcéanie.  —  Donieny  de  RIenzl, 
Océanie,  t.  III,  dans  VUniven  pittoresque, 

poMâRius  (Samuel  Bachgarten,  en  latin), 
controversiste  allemand,  né  le  26  avril  1624,  à 
Winzig  (Stiésie),  mort  le  2  mars  1683,  à  Lubeck. 
h  eut  de  la  part  de  son  père,  qui  était  meunier, 
beaucoup  d'obstacles  à  surmonter  pour  faire  ses 
études  classiques  au  collège  de  Breslau  et  aux 
univeri^ités  de  Francfort-sur-l'Oder  et  de  Wit- 
temberg.  S'étant  acquis  de  la  réputation  par  ses 
leçons  et  par  ses  disputes  philosophiques,  il  fut 
appelé  comme  pasteur  à  Magdebourg  (1660), 
puis  comme  professeur  de  théologie  à  Eperies 
(1667).  Il  eut  à  essuyer  bien  des  tribulations  dans 
ce  poste,  et  fut  en  1673  obligé  de  le  quitter  lors- 
qu'on chassa  tous  les  ministres  protestants  de  la 
Hongrie;  il  s'établit  à  Wittemberg,  et  de  là  à 
Lubeck  en  qualité  de  surintendant.  Presque  tous 
Içs  écrits  de  Pomarius  sont  destinés  à  plaider  en 
faveur  de  la  communion  luthérienne;  il  eut  à 
itoutenir  de  fréquentes  disputes  avec  les  jésuites 
«•t  même  avec  certains  théologiens  protestants. 
Nous  citerons  de  lui  :  De  noctambulis  ;  Wit- 
temberg, 1649. 1650,in-4o;  -^  De  moderatione 
theologïca;\h\^.<,  1674,  in-4o;  —  In  epistolam 
S.  Judx  commentarius :  ibid.,  1684,  in-4o. 

MoUer.  Clmftrto  iitUr,  ^  Chaufepfé,  DM,  hUt. 

POMBAL  ( Sébastien- Joie  de  Carvalbo  e 
Mrllo,  comte  d'Oeyras,  marquis  de),  homme 
d'Etat  portugais,  né  le  13  mai  1699,  à  Soura, 
près  de  Coimbre,  mort  à  Pombal,  le  5  mai  1782. 
Son  père.  Manuel  de  Carvalho,  était  capitaine  de 
cavalerie.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  Coimbre, 
Carvalho  servit  dans  la  milice,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  abandonner  cette  carrière,  se  maria  avec 
Teresa  de  Noronha,  nièce  du  comte  dos  Arcos, 
et  fut  en  1739  nommé  envoyé  extraordinaire  à 
Londres,  où  il  demeura  jusqu'en  1745.  La  pro- 
tection de  la  reine  Marie-Anne-Josépliine,  femme 
de  Jean  V,  le  fit  nommer  ensuite  ministre  pléni- 
potentiaire à  Vienne ,  poste  qu'il  ne  conserva 
pas  longtemps.  Devenu  veuf,  le  7  janvier  1749, 
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il  épousa  en  secondes  noces  Léonore-Eniestiiie , 
fille  du  comte  d'Aun.  Ce  mariage  eut  une  heu- 
reuse influence  sur  sa  fortune  poUtiqae.  Après 
la  mort  de  Jean  Y  (juillet  1750) ,  sa  veuve  le 
proposa  à  Joseph  I'',  son  fils,  pour  remplacer  Ir 
premier  ministre  malade,  et  oe  prince  l'appela 
au  ministère  des  affaires  étrangères  Les  début» 
de  son  administration  furent  brillants.  U  proliiba 
d'abord  l'exportation  du  numéraire,  loi  que  les 
Anglais  surent  éluder  cependant;  en  second  lieo 
il  diminua  le  pouvoir  de  llnquisition ,  et  enfui 
réunit  à  la  couronne  un  grand  nombre  de  do- 
maines qui  en  avaient  éïé  indûment  aliénée 
L'organisation  de  l'armée  suivit  de  près  ces  me- 
sures, puis  vinrent  l'introduction  de  nouveUes 
populations  dans  les  colonies,  la  formatioo 
d'une  compagnie  des  Indes  et  celle  qui  ét^t 
spécialement  consacrée  au  Brésil  soas  le  titre  de 
Compagnie  du  Grand  Para  et  du  Maranham, 
En  vertu  d'un  traité  d'échange  signé  en  17S3, 
entre  le  Portugal  et  VEspagne,  ta  coloaie  por 
tugaise  du  Sacramento  devait  appartenir  à  l'Es- 
pagne, tandis  que  le  Paraguay,  province  sujette 
de  nom  à  la  couronne  espagnole,  devenait  l'apa- 
nage du  Portugal.  L'exécution  du  traité  éprouva 
de  la  part  des  Indiens  une  résistance  et  desdilB- 
cultes  dont  on  imputa  le  tort  aux  jésuites,  créa- 
teurs des  missions  du  Paraguay.  11  en  résulli 
des  guerres  et  des  vexations  de  toutes  espèces,  et 
ce  fut  la  première  cause  de  la  disgrftce  de  la  cé- 
lèbre société  auprès  de  Joseph  I"  et  de  Carvalho, 
son  ministre.  Ce  dernier  fit  nommer  son  frère, 
Francisco -Xavier  de  Mendonça,  capitaine  général 
de  la  province ,  et  lui  donna,  dit-on,  des  instruc- 
tions secrètes  pour  enlever  aux  jésuites  le  gou- 
vernement de  leurs  missions,  et  pour  les  peidre, 
par  ses  rapports,  dans  l'esprit  de  son  maître. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu^arriva,  le 
V^  novembre  1755,  le  terrible  tremblement  de 
terre  de  Lisbonne.  Carvalho  déploya  un  cou- 
rage, une  activité,  une  éneiigie  presque  sur- 
humaine; mais  le  roi  seul  lui  tint  compte 
de  ses  efforts  pour  adoucir  les  malheurs  pu- 
blics :  il  le  nomma  comte  d'Oeyras,  le  6  jus 
1756.  Carvalho  se  servit  de  cet  accroissement 
de  puissance  pour  combattre  avec  plus  d'au- 
dace  non-seulement  la  noblesse,  mais  le  peuple, 
qui  s'était  soulevé  contre  le  monopole  oommer- 
cial  du  gouvernement,  destiné  pourtant  à  coativ- 
balancer  celui  des  Anglais.  La  révolte  fut  cooi- 
primée;  plusieurs  grands  furent  exilés,  et  les  jé- 
suites, devenus  les  ennemis  les  plus  implacables 
du  premier  ministre,  confinés  dans  leurs  maisons, 
le  16  septembre  1757^  Une  conspiration  contre 
la  vie  du  roi,  qui  éclata  dans  la  nuit  dn  3  au  4 
septembre  1758,  lui  livra  enfin  ses  ennemis. 
Plusieurs  membres  de  la  liaute  noblesse,  no- 
tamment le  duc  d'Aveiro,  l'un  des  plus  grands 
seigneurs  du  royaume,  et  chef  de  la  conspira- 
tion, furent  arrêtés,  mis  en  jugement  et  exécoles 
devant  la  lourde  Belem,  le  13 janvier  1759. 
Quelques  jésuites,  accusés  d'avoir  trempé  dans 
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eette  oonjaratioa ,  périreot  dans  leurs  cachots  ; 
et  le  P.  Malagrida ,  qui  avait  prophétisé  la  mort 
do  roi,  Ait  condamné  an  Teu  par  ringaisition. 
Un  terrible  mystère  enveloppe  encore  toute  cette 
procédure  aux  yeux  de  Thistorien;  mais  la  seule 
chose  qui  ne  soit  pas  douteuse,  c*est  que  le  mi- 
nistre de  Joseph  1er  continua  son  système  d'in- 
timidation ,  et  par  uoe  exécution  sanglante  jeta 
l'épouvante  parmi  les  grands  de  Portugal.  Un 
décret  royal,  en  date  du  3  septembre  1759,  avait 
liàntû  tous  les  jésuites  du  royaume.  Comme  ils  ne 
se  pressaient  pas  d'obéir,  le  tout-puissant  ministre 
les  fit  saisir  par  des  soldats,  embarquer  de  forée 
et  transporter  dans  les  États  de  l'Église.  Le  pape 
s'étant  plaint  trop  vivement  de  cette  violence , 
Carvalho  fit  conduire  le  nonce  apostolique  à  la 
frontière,  en  1760.  Une  rupture  entre  le  Por- 
tugal et  Rome  était  imminente,  lorsque  Clé- 
ment Xni  mourut  (1769).  Clément  XIV,  qui 
abolit  Tordre  des  Jésuites,  en  1773,  rétablit  la 
bonne  harmonie  entre  le  saint-siége  et  ce  royaume. 
La  guerre  avec  TEepagne,  qui  avait  éclaté  en 
1670,  et  qui  n'eut  d'autre  cause  que  l'orgueil 
excessif  avec  lequel  Carvalho  traita  cette  puis- 
sance, l'engagea  à  réorganiser  complètement 
l'armée  portugaise  et  à  élever  de  nouvelles  for- 
tifications sur  les  frontières.  Nommé  marquis 
de  Pombal  (  17  septembre  1770),  il  s'appliqua  à 
favoriser  l'agriculture  et  à  améliorer  l'enseigne- 
inent.  11  Toulait  aplanir  les  marches  du  trône 
devant  le  jeune  prince  dom  Joseph  de  Beira , 
qa*il  désirait  voir  succéder  à  son  grand-père. 
La  mort  de  Joseph  l***,  arrivée  le  24  février 
1777,  vint  ruiner  tous  ses  projets.  Ce  prince, 
parvenu  au  dernier  terme  de  sa  carrière,  n'a- 
Tait  manifesté  qu'un  désir  ardent  :  c'était  de  voir 
sa  plus  jeune  fille,  Maria-Bénédicte ,  unie  à  son 
petit-fils  l'infant  dom  Joseph,  prince  du  Brésil. 
Après  avoir  obtenu  des  dispenses  de  la  cour  de 
Rome ,  le  mariage  avait  été  célébré  trois  jours 
avant  la  mort  de  Joseph  r*^. 

Lorsque  la  jeune  reine  dona  Maria  eut  été  cou- 
ronnée ,  le  ministère  fut  changé,  et  le  marquis 
d^Angeja  devint  président  du  trésor  royal.  Un  des 
premiers  soins  de  la  reine  fut  d'ouvrir  les  prisons 
et  d'en  faire  sortir  les  détenus  politiques  qui  y 
étaient  renfermés  depuis  si  longtemps.  Un  spec- 
tacle douloureux  frappa  alors  les  habitants  de  Lis* 
bonne ,  et  la  pitié  populaire  s*émut  vivement  en 
contemplant  cette  misère  des  cachots.  Les  enne- 
mis de  Pombal  avaient  compté  sur  un  tel  spec- 
tacle pour  achever  la  réaction.  Mieux  que  tout 
autre,  Pombal  avait  apprécié  sa  situation  réelle  : 
il  avait  fait  accepter  sa  démission  des  postes  qu'il 
occupait,  et  s'était  retiré  au  bourg  de  Pombal  :  ce 
fut  d*abord  une  retraite  honorable  plutôt  qu'un 
exil,  puisque  son  traitement  lui  fut  continué  ; 
mais  les  choses  ne  tardèrent  pas  à  changer  de 
face.  Une  circonstance  particulière  hâta  bien- 
tôt le  dénoûment.  Lorsque  les  prisons  avaient 
été  ouvertes ,  divers  personnages  impliqués  dans 
Fafiaire  du  duc  d'Avetro  refusèrent  de  profiter 


de  l'amnistie,  et  demandèrent  la  révision  du 
procès.  Le  10  octobre  1780,  la  reine  ordonna  cette 
révision,  et  dans  la  nuit  du  3  avril  1781,  après 
diverses  contestations  qui  firent  durer  la  sentence 
jusqu'à  quatre  heures  du  matin,  des  juges  décla- 
rèrent innocentes  toutes  les  personnes,  tant 
mortes  que  vivantes,  qui  avaient  été  tenues  dans 
les  cachots.  Les  persécutions  contre  l'ancien  mi- 
nistre recommencèrent  plus  vives  et  plus  ar- 
dentes à  partir  du  jour  où  la  réhabilitation  fut 
ordonnée.  Le  marquis  de  Pombal  se  vit  déclaré 
criminel,  et  si  ses  ennemis  ne  purent  obtenir 
que  l'exécution  de  peines  sévères  suivit  une 
pareille  décision ,  il  faut  attribuer  une  telle  mo- 
dération à  la  Goadescendaoce  de  la  reine',  qui, 
prenant  en  pitié  l'âge  avancé  de  Pombal,  ne  vou- 
lut point  le  soumettre  à  une  peine  affiictive.  On 
lui  ordonna  seulement  de  résider  à  vingt  lieues 
de  la  capitale;  mais  le  peuplera  son  tour,  eut  un 
arrêt  à  réviser,  et  il  le  fil  avec  cette  concision 
d'expressions  qui  fait  passer  à  la  postérité  ses  dé- 
cisions souveraines.  Lorsque  le  vieillard  parais- 
sait dans  le  lieu  où  on  l'avait  rélégué  et  où  il 
mourut,  les  paysans  ne  l'appelaient  pas  autre- 
ment que  le  grand  marquis.  La  petite  chapelle 
do  bourg  de  Pombal  a  longtemps  renfermé  son 
cercueil;  mais  certaines  haines  politiques  sur- 
vivent aux  jugements  des  nations,  et  les  cendres 
d'un  des  plus  grands  hommes  du  Portugal  ont 
été  dispersées,  et  abandonnées,  dit-on,  aux  ani- 
maux immondes;  mais  il  est  vrai  de  dire  que, 
par  un  décret  du  10  octobre  1833,  son  médaillon 
a  été  replacé  par  ordre  de  dom  Pedro  sur  le  pié- 
destal de  la  statue  équestre  de  Joseph  l'^  à  Lis- 
bonne. [Encyc,  des  G.  du  M,,  avec  add.) 

Mémoiru  du  marquit  de  Pombal;  17S4,  i  vol.  In-lS: 
tradactlon  (attribaée  k  Oattet  )  de  La  Fita  di  Seb.-Gius. 
di  Carvalho:  1781,  V  vol.  in-S».  Pombal  y  est  traité  avec 
nneexlrâme  aévérité;  mata  ce  livre  est  précieux  en  ce 
qu'il  renferme  une  foule  de  plécei  Justificatives  et  offl- 
cleUes.  —  AdminiitraUon  du  marquii  de  Potnbalf 
Amsterdam,  t78T,  k  vol.  In-lt,  traTall  judicieux,  mais  trop 
apolofcétlque,  attribué  à  Detoteur,  baron  de  Cormatf  n.  ~ 
jéneedotes  du  minitUrê  de  Pombal;  I7S4,  in-ii-  - 
ArcMvet  littér.  de  FEurope,  t.  XI,  p.  157.  — F.  Denis, 
Le  Portugal;  dans  V Univers  piU. 

POMKT  (  Pierre  ) ,  botaniste  français ,  né  le 
2  avril  165H,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  18  no- 
vembre 1699.  Placé  dès  son  enfance  dans  le 
commerce,  il  ne  fut  pas  plus  tot  hors  d'appren- 
tissage qu'il  visita  lltalie ,  l'Angleterre ,  l'Alle- 
magne  et  la  Hollande,  afin  d'y  acquérir  une  con- 
naissance complète  des  substances  médicinales. 
De  retour  à  Paris,  il  ouvrit  un  magasin  de 
drogues,  et  fit  en  peu  de  temps  une  fortune  con- 
sidérable. Ses  talents  lui  méritèrent  l'estime  des 
plus  habiles  médecins  de  son  temps,  et  lui  va- 
lurent rinvitation  de  démontrer,  au  Jardin  des 
plantes,  les  drogues  qu'il  avait  rassemblées  à 
grand.s  frais  de  toutes  les  contrées  avec  les- 
quelles la  FrdLike  entretenait  des  relations  com- 
merciales. On  a  de  lui  :  Histoire  générale  des 
drogues,  traitant  des  plantes,  des  animaux 
et  des  minéraux  s  VàTïs,  1694,  in-fol.,  et  1735, 
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2  vol.  m-4'*,  fig.;  trad.  en  allemand  et  en  anglais  : 
malgré  des  inexactitudes,  ce  traité  était,  à  l'é- 
poque où  il  parut,  le  plus  complet  que  Ton  pos- 
sédât sur  la  matière  médicale;  —  Drogttier 
curieux,  vu  Catalopie  des  drogues  simples  et 
composées;  Paris,  1695, 1709,  in-8*. 

Son  fils,  PoHET (  Joseph),  apothicaire deà  hô- 
pitaux de  Paris ,  surveilla  en  1735  la  seconde  édi- 
tion de  Vffistoire  des  drogues, 

tloj,  met.  Mst.  de  la  méd. 

POMET  (  François  -  Antoine  ) ,  humaniste 
français ,  né  le  9  décembre  1619,  à  Pernes  (cora- 
tal  Vcnaissin  ) ,  mort  le  10  noTembre  1673,  à 
Lyon.  II  entra  en  1636  chez  les  Jésuites,  professa 
longtemps  les  humanités  et  la  rhétorique  dans 
différents  collèges,  et  devint  préfet  des  classes 
i  Lyon.  Nous  citerons  de  lui  -i  Genethliacus 
Delphini  (Louis  XIV);  Lyon,  1639,  in-4";  — 
Candidatus  rhetoricx;  îbid.,  1650,  in-8'  ;  cor- 
rigé et  réédité  par  le  P.  Jotivenci,  Paris,  1711, 
in-S**  ;  —  Méthode  pour  bien  faire  toutes  les 
actions;  ibid.,  1655,  in-12;  trad.  en  italien,  sous 
le  titre  d'Orologio  interiore  delV  anima  (1682)  ; 

—  Particules  réformées  et  mises  en  meilleur 
ordre  ;  Ma.,  l656,in-24  :1a  première  édit.  est 
de  1651  ;  —  Pantheum  mythicum  ;  ibid,  1659, 
1684,  ip-12;  réimpr.  plusieurs  fois^avec  figures 
et  trad.  en  français  {Histoire  des  anciennes 
divinités  du  paganisme;  Paris,  1715,  in- 12); 

—  Libitina ,  seu  de  funeribus  apud  Roma- 
nos,  etc.;  ibid.,  1659jn-l  2;— Pomarto/tim  flori- 
dioris  latinitatis;  Avignon,  1661  :  c'est  un  bon 
abrégé  du  Dictionnaire  de  Robert  Estienne  et 
qui  a  eu  plusieurs  éditions,  sous  différents  titres; 

—  Dictionnaire  royal  des  langues  françoise 
et  latine,  enrichi  des  termes  des  arts  de  l'une 
et  de  Vautre  langue;  Lyon,  1664,  1672, 1676, 
in  4';  il  a  été  abrégé  par  Tauteur  (1664)  cl  re- 
produit, augmenté  de  la  partie  allemande  (  Franc- 
fort, 1702,  1707,  1730,  3  vol.);  —  Indiculus 
universalis  (français  et  latin);  Lyon,  1667, 
in-i2;  souvent  réimprimé;  ~  Colloquia  scho- 
lastica;  ibid.,  1668,  in-12. 

sotivell,  BI6/.  teript.  Soe.  Jetu.  -  Achard,  Diet.  hi$t, 
de  ta  Provence.  —  Bariavel,  Biogr.  du  yaueluse. 

POMME  (Pierre),  médecin  fï-ançais,  né  en 
1735,  à  Arles,  od  il  est  mort,  en  1812.  Reçu 
docteur  à  la  faculté  de  Montpellier,  il  exerça 
d'abord  dans  sa  ville  natale,  mais  sa  réputation 
le  fit  bientôt  appeler  à  Paris,  où  la  cure  de  quel- 
ques maladies  désespérées  augmenta  encore  sa 
célébrité.  Sa  méthode  toute  contraire,  dans  ses 
applications  pratiques  à  celle  de  Vincitation, 
répandue  en  Angleterre,  en  Italie  et  en  Alle- 
magne après  la  mort  de  Brown^  son  auteur,  a  \ 
été  renouvelée  et  enseignée  de  nos  jours.  De-  ' 
venu  fort  riche.  Pomme  se  retira  à  Aries.  On  a  de  1 
lui  :  Traité  des  affections  vaporeuses  des  deux  \ 
sexes;  Paris,  1763,  inl2  ;  nouvelles  éditions  pu-  1 
bliées  au  Louvre,  aux  frais  do  gouvernement 
(1767,  1776.  1782,  ln-4-);  autre  êdilion,  donnée 
par  Éloi  Johanneau,  avec  notes  (1808,  2  vol.  ! 


hi-8»)  :  Supplément  h  ce  traité  (1804,  iç-»-)  : 
ccft  deux  ouvrages  ont  été  trad.  en  allemand  et  ni 
italien  ;  ~  Recueil  depièces  publiées  pour  Fins- 
tructkm  du  procès  que  le  traitement  des  va- 
peurs a  fait  naitre parmi  les  médecins;  Paris, 
1771, 1784,  in-S**  ;  —  Mémoires  et  oàservaiimu 
cri(iquessurra6usduquinquina;Aiiiei,  1803, 
in-8». 

Élot  Johanneau.  Notice,  dans  la  MMkxa.  kUt  de 
Ch.  Pougens.  ~  Rabbe.  Biagr,  taÈoers,  U  p^  ém 
(ontemp. 

POMMER  {Christophe-Frédéric) ,  raédedB 
allemand,  né  à  Calw,  dans  le  Wurtemberg,  en 
1787,  mort  en  1841.  Fils  d'un  chirurgien,  il 
servit  comme  médedn  dans  T^rmée  wurtem- 
bergeoise  ;  fait  prisonnier  en  1812  par  les  Russe», 
il  recouvra  sa  liberté  en  1814,  fut  ensuite  pen- 
dant trois  ans  médedn  d'état-major  dans  les  hô- 
pitaux d'Haguenau  et  de  Wissemhourg;  nomme 
en  1818  médecin  en  chef  d'un  régiment  à  Heil- 
bronn,  il  reçut  en  1833  une  chaire  à  Técole  dt 
médedne  de  Zurich.  On  a  de  lui  :  Beitraege 
sur  nàhren  Kenntniss  des  sporadischen  Ty- 
phus (Documents  pour  la  connaissance  plus 
exacte  du  typhus  sporadique  )  ;  Tulungue,  18?1, 
in-8<»;  —  Beitraege  zur  Natur-und  IJeél- 
hunde  (Mélanges  dliistoire  naturelle  et  de  mé- 
dedne); Heilbrunn,  1831 ,  in-8**;  —  b«aucuup 
de  mémoires,  dVticles,  de  comptes  rendus,  etc., 
dans  le  Journal  d'Hufeland  ,  dans  le  HagaziM 
de  Rust,  dans  la  Zeitschr\ft  fur  Katur  HeU- 
kunde  (Zurich,  1834-1841),  dont  Pommer  fut 
lui-même  directeur,  etc. 

CalliscD,  Medicinisches  Schri/ttelUr^Uiikom.  t.  X^, 
et  Supplément,  i.  XXXI. 

POMMBRATE  (Jeaîi-François),  bénédictia 
français,  né  en  1617, à  Rouen,  où  il  mourut,  le 
28  octobre  1687.  Entré  en  1637  dans  la  congié- 
galion  de  Saint-Maor,  il  fit  profession  à  Ju- 
miéges ,  et  renonça  volontairement  à  toutes  les 
charges  de  son  ordre  pour  se  livrer  i  2'étude. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  où  l'on  remarque 
plus  d'érudition  que  de  critique  ;  tels  sont  :  Bu- 
toir e  de  V abbaye  de  Saint-.Ouen  de  Rouen,  de 
Saint-Àmand  et  de  Sain  te- Catherine  de  la 
même  ville  (Rouen,  1662,  In-tol);  H ts/oirf 
des  archevêques  de  Rouen  (ibid.,  1667,  in-MX 
le  mdlleur  de  ses  ouvrages;  Histoire  de  la  ca- 
thédrale de  Rouen  (ibid.,  1686,  in-4o).  Le  P.  Poin- 
meraye  publia  après  la  mort  de  dom  Jean-Anger 
Godin,  qui  en  est  le  véritable  auteur,  un  Recueil 
des  conciles  et  des  synodes  de  Rouen  (  1667, 
in-40);  mais  cette  collection  a  été  effacée  par 
l'excellent  ouvrage  des  Conciles  de  Normandie^ 
publié  par  dom  Bessin  (1717,  in-fol.).    H.  F. 

I.C  Cerf,  Biblioth.  de  la  eongr.  de  Saint' Maur.  —Jour- 
nal des  savants^  1667,  1678,  et  I8t7. 

P0MMBRBI7L  {François- René- Jean,  baron 
oe),  général  français,  né  à  Fougères,  le  1^  dé- 
cembre 1745,  mort  à  Paris,  le  5  janvier  1823. 
Entré  au  service  en  1765,  comme  officier  d'artil- 
lerie, il  fut  employé  dan?  l'expédition  de  Corse, 
et  en  1787  recul  la  mission  d'organiser  dans  le 
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royaume  de  Napies  le  personnel  et  le  matériel  de 
rartillerie  «or  le  mdme  pied  qa^en  France.  11 
n'était  alors  qoe  lieutenant-colonel; mais  comme 
Louis  XYl  l'arait  autorisé  à  recevoir  des  grades 
dans  Tannée  napolitaine,  il  ne  tarda  pas  à  de- 
venir soccessivement  colonel ,  brigadier,  et  en 
1790  marédial  de  camp  et  inspecter  général. 
Lorsque  la  conr  de  Napies  prit  part  k  la  coali- 
tion contre  la  France ,  il  quitta  le  serrice  de  cette 
pois8anoe,f  et  rentra  dans  -son  pays  après  avoir 
fait  rayer  son  nom  de  la  liste  des  émigrés.  En 
1796,  Bonaparte,  général  en  chef  deTarroéed*!* 
talie,  se  rappelant  qne  Pommereol  avait  été  l'un 
de  ses  examinateurs  à  PÉcole  militaire,  loi  pro- 
posa le  commandement  de  son  artillerie;  mais 
Pommèrent  allégua  des  infirmités  et  refnsa.  Il 
reprit  cependant  dn  service,  et  bien  qu*il  n'eût 
fait  aucune  action  d'éclat,  il  fut  nommé  général 
de  division  (  1 8  octobre  1796)  et  employé  au  comité 
central  de  Tartillerie.  Bemadotte,  alors  ministre 
de  la  guerre,  le  chargea  en  1799  de  pourvoir  aux 
besoins  de  l'artillerie  des  armées  d'Helvétie  et 
des  Alpes.  Il  fnt,  le  1"  décembre  ISOO,  appelé  i 
la  préfecture  d*Indre-et-Loire.  L^inréligion  dont 
il  fit  preuve  dans  ces  fonctions,  lors  de  la  publi- 
cation do  concordat,  le  brouilla  successivement 
avec  MM.  de  Boisgclin  et  de  Barrai,  archevêques 
de  Tours.  Il  recneillit  avec  soin  tout  ce  qni  res- 
tait du  mausolée  élevé  à  Agnès  Sorel,  et  le  fit 
placer  dans  une  tour  dn  château  de  Loches.  Le 
7  décembre  1805,  il  passa  à  la  préfecture  dn 
Nord ,  fut  nommé  conseiller  d'État  (  5  octobre 
1810),  puis  baron  et,  après  la  disgrftce  de  Por- 
tails ,  directeur  général  de  rhnpriroerie  et  de  la 
librairie  (5  janvier  1811).  Dans  les  Cent  jours, 
il  fut  envoyé  comme  commissaire  extraordi- 
naire dans  la  cinquième  division  militaire  (  Hant 
et  Bas-Bhin).  La  loi  du  12  janvier  1816  l'obligea 
de  quitter  la  France,  et  ce  ne  fnt  qu'en  1819 
qu'il  obtint  rautorisation  de  revenir  à  Paris. 
Pendant  toute  la  durée  de  son  pouvoir  direc- 
torial de  la  lilKairie,  Pommereul  ne  manqua 
ancune  occasion  d*exercer  un  odieux  artritraire 
et  de  faire  peser  sur  une  branche  de  commerce, 
alors  très-soulTrante,  nne  fiscalité  sans  me.sure 
et  qni  ne  tourna  pas  toujours  au  profit  de  l'État. 
On  loi  doit:  Histoire  de  Vile  de  Corse;  Berne, 
1779, 2  vol.  in-8*,  qu'on  attribua  à  l'attbé  Raynal  ; 
^Recherches  sur  forigine  de  Vesclavage  re- 
ligieux et  politique  du  peuple  en  France; 
Londres,  1781,  et  Genève,  1783,  in-fi*"  ;  —  Poé- 
sies diverses  ;  Fougères,  1783,  in-8'  ;—  Étrennes 
au  clergé  de  Frante  ;  1786,  in-8«;  —  Vues  gé- 
nérales sur  r//a2te;  Malte  et  Paris,  1796, 
in-8*  ;  —  Campagnes  du  général  Bonaparte 
en  Italie:  Paris,  1797,  în-8*';  Gènes,  1797, 
in-8*',  et  2  vol.  in- 12;  —  Mémoire  sur  les  fu- 
nérailles et  les  sépultures;  Tours,  1801, 
in-8**  ;  —  Souvenirs  de  mon  administration 
des  préfectures  dP Indre-et-Loire  et  du  Nord; 
Lille,  1807,  in*-8o,  etc.  Pommereul  a  aussi  coo- 
péré à  VArt  de  vérifier  les  dates  ^  à  la  Clef 


des  cabinets ,  an  Dictionnaire  de  Bretagne 
d'Ogée,  au  Dictionnaire  des  sciences  morales, 
économiques  et  diplomatiques ,  et  au  Dic- 
tionnaire militaire  qui  fait  partie  de  V Encyclo- 
pédie méthodique.  Comme  traducteur,  il  a  pu- 
blié :  Lettres  sur  ta  littérature  italienne  de 
Bettinelli  (1778)  ;  Manuel  d'Épictète  (1783);  ^s- 
sais  sur  la  solfatare  de  Pouzzoles  de  Breislak 
(1792)  ;  VArt  de  voir  dans  tes  beaux-arts  de 
Milizia  (1798)  ;  Essai  sur  ^histoire  de  l'archi- 
tecture an  même  (1819),  etc.  Pommereul  avait 
été  placé  par  Sylvain  Maréchal  et  Lalande  dans 
leur  Dictionnaire  des  athées,  et  il  était  bien 
digne  de  cet  honneur.  Entre  autres  manus- 
crits qu'il  laissa,  se  trouvait  une  Histoire  de 
Fougères  f  et  un  Dictionnaire  de  Vartillerie 
(2  vol.  in-4*).  H.  Fisqcet. 

Mabul,  annuaire  néerol.  —  Biogr.  univ.  et  port,  des 
Contemp.  —  Quérard,  La  France  tUt^, 

l  POMMIER  (Victor- Louis- Amédée),^ie 
français,  né  à  Lyon,  le  20  juillet  1804.  Api^  avoir 
terminé  ses  études  au  collège  Bourbon,  à  Pans , 
il  travailla  aux  commentaires  des  Classiques 
latins  de  Lemaire,  fit  insérer  quelques  articles 
de  critique  et  des  vers  dans  divers  recueils ,  et 
entreprit,  comme  éditeur,  en  1826,  la  publication 
d'une  collection  de  classiques  latins,  avec  la  tra- 
duttion  française  en  regard ,  mais  dont  il  n'a 
paru  que  deux  ou  trois  auteurs.  Il  traduisit  pour 
la  Bibliothèque  de  Panckoucke  Cornélius  Ne- 
pos  elle  Dialogue  sur  la  Vieillesse^  parCicéron 
(1830).  En  1828,  année  où  il  obtint  pour  la  se- 
conde fois  un  prix  à  l'Académie  des  jeux  floraux, 
il  professa  la  littérature  à  l'Athénée,  et,  après  1830, 
collabora  au  Livre  des  Cent  et  un,  h  la  Revue 
des  Deux-  .fondes,  à  l'Artiste,  etc.  M.  Pommier 
se  distingue  par  une  verve  extrême,  jointe  à  une 
remarquable  habileté  de  versification ,  et  par  un 
besoin  d'originalité  qui  le  conduit  parfois  à  l'em- 
ploi abusif  de  néologismes  et  à  certaines  crudités 
d'expression  qui  blessent  le  bon  goAt.  Noos  cite- 
rons de  lui  :  L'Expédition  de  Russie  (1827, 
in-8»);  Poésies  (1832,  in- 12)  ;  Premières  armes 
(1S32,  ln-8*);  La  République,  ou  le  Livre  de 
sang  (1836,  1837,  in-8'');  Les  Assassins  (1837» 
in-8<');  Océanides  et  fantaisies  (  1839,  in.8''); 
Crdneries  et  dettes  de  cœur  (1842,  in-8°);  Co- 
lles 1844,  in-8*),  poésies  ou  M.  Pommier  dé- 
passe de  beaucoup,  en  fait  d'indignation  satirique, 
Barthélémy  et  Barbier;  Sonnets  sur  le  salon 
(1851,  in- 12);  V Enfer  (1853,  in-32),  poëme  ca- 
tholique; Les  Russes  (1854);  Colifichets  et  jeux 
de  rimes  (1860,  in-8o),  et  un  volume  de  dis- 
cussions philosophiques  et  religieuses  sur  VA- 
théisme  et  le  Déisme  (  1857,  in-S"  ).  M.  Pom- 
mier, qni  malgré  quelques  excentricités  de  style, 
n*en  est  pas  moins  un  écrivain  de  talent,  a  obtenu 
plusieurs  prix  de  poésie  à  l'Académie  française» 
sur  difTérents  sujets  :  La  Découverte  de  la  va- 
peur (1848)  ;  L'Algérie,  ou  la  Civilisation  con- 
quérante (1848);  la  Mort  de  Varchevéque  de 
Paris  (1849)  ;  et  un  prix  d'éloquence  pour  V Éloge 
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dAmyot  (1849).  Ces  derniers  travaux  loi  ont  fait 
obtenir  la  croix  d'honneur  (24  juillet  1849). 

Vapereau,  Met,  tmto.  des  Contemp.  -  Quénrd,  La 
France  liUér,  —  La  LUtérature  française  contemp. 

POMPA  DO  DB  {Jeanne-Antoinette  Poisson  , 
marquise  de),  maîtresse  de  Louis  XV,  née  le 
29  décembre  1 7 2 1 ,  à  Paris,  morte  le  1 5  avril  1 764 , 
à  Versailles  (1).  Rien  ne  manqua  à  M*"^  dePom- 
padour,  ni  la  grâce,  ni  la  beauté  piquante,  ni  l'esprit 
fécond  en  ressources,  ni  l'intelligence,  ni  les  talents, 
pour  en  faire  une  maltresse  accomplie.  Enfant  g$té 
de  la  fortune,  elle  vit  de  bonne  heure  tout  ce  qui 
l'approchait  la  combler  à  l'envi  de  louanges  et  de 
caresses;  de  bonne  heure  aussi  elle  apprit  à  être 
femme  ;  elle  n'eut  pas  d'enfance,  et  grâce  à  des  dis- 
position s  naturelles  et  à  une  imagination  très^vive, 
elle  devint  fort  vite  un  modèle  accompli  des 
séductions  de  son  sexe.  Toute  jeune  elle  jouait 
du  luth  et  du  clavecin,  elle  chantait  et  dansait 
comme  les  virtuoses  de  l'Opéra;  elle  maniait  joli- 
ment le  crayon,  la  pointe  et  les  pinceaux  ;  dans 
l'art  de  déclamer  et  de  bien  dire  elle  n'avait  de 
rivale  qu'au  théâtre,  et  nulle  ne  la  dépassait 
par  le  génie  de  ta  toilette  ou  de  la  coquetterie. 
Élevée  au  milieu  d'une  société  de  roués,  de  trai- 
tants et  de  gens  de  lettres,  elle  avait  nourri  son 
esprit  de  frivolités  ou  de  fausses  maximes ,  sans 
songer  à  élever  son  cœur,  dépourvu  d'innocence 
et  de  vertu.  Les  salons  se  disputaient  cette  jeune 
Qierveille.  Un  jour  Mi"«  de  Mailly,  alors  enpleipe 
faveur,  se  jeta  dans  ses  bras  après  l'audition 
d*un  morceau  de  clavecin  et  reporta  jusqu'aux 
oreilles  du  roi  la  chaleur  de  son  admiration.  Aux 
dons  de  l'éducation  elle  joignait  Tart  de  plaire. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  fût  belle  précisément  :  elle 
rachetait  des  traits  irréguliers  et  une  nature 
lymphatique  par  un  teint  d'nne  grande  blancheur, 
des  regards  pleins  de  langueur  et  de  flammes,  un 
délicieux  sourire,  une  taille  admirablement  prise, 
des  mains  parfaites  ;  mais  son  charme  indéfinis- 
sable ,  c'était  sa  physionomie  changeante,  capri- 
cieuse, sans  cesse  renouvelée.  Telle  était  à  dix- 
huit  ans  la  future  favorite,  et  rien  n'aurait  man- 
qué à  tant  de  perfections  si  elle  avait  pu  y  joindre 
un  nom,  une  origine,  un  titre  aristocratique; 
son  triomphe  à  la  cour  eût  été  complet. 

Cette  personne  accomplie  n'avait  qu'un  défaut  : 
sa  naissance.  Elle  était  fiUe  d'Antoine  Poisson  (2), 
premier  commis  dans  les  bureaux  des  frères  Pa- 

'  (1)  La  date  de  natsuDoe  a  été  réoemment  rectlflée,  d'a- 
près les  regUtret  de  TéUt  civil. 

(f)  Dans  la  snlte  sa  flUe  le  ecavrit  de  penttoot,  et  et- 
aaya  de  le  cacher  soas  la  seigneorie  de  Marigny,  acquise 
de  U  confrérie  de  Salnt-Cftme.  «  Ccst  un  gros  hominc, 
plein  de  vie,  de  sang  et  de  rin,  allumé  et  débraillé  par 
la  débauche,  crapoleox  et  suspect,  qui  cuve  son  scandale 
dans  son  cynisme...  Il  rappelle  aux  laqiiaU  de  sa  flUe  son 
titre  de  père  dans  une  lingue  qnl  ne  pcnl  être  citée;  Il 
Impose  des  ordres  a  U  Pompadonr  ;  Il  Inl  arrache  des 
grâces  par  l'IotlmldatloD  de  m  toc  et  li  menace  du  ta» 
page,  et  c'c^t  lui  qnl  aoe  naît  Jette  k  ses  convives  : 
M  Vons,  M.  de  Montroartel,  vous  êtes  flls  d*un  cabaretler  ; 
vous,  M.  de  Savalette.  flls  d'un  vlnslfrrler  ;  toi ,  Bouret, 
flls  d'un  laqoals!  Mol,  qui  l'Ignore  F  »  (MM.  de  Gonaourt, 
IM  MaUretse*  de  Louis  Xr,  U  f,  MS-SM.) 


ris;  ses  malversations  dans  les  foamitaTes  de 
l'armée  de  Vitlars  l'avaient  exposé  soos  U  ré- 
gence aux  rigueurs  de  la  chambre  ai  dente  ;  obligé 
de  s'esquiver,  il  obtint  plus  tard  d'être  attaché  à 
l'entreprise  des  TiTres  et  viande  de  l'hôtel  des 
Invalides ,  ce  qui  a  fait  dire  à  Voltaire  qu*îl  avait 
été  boucher.  Quanta  Mme  Poisson  (1),  c'était  one 
femme  galante  et  sans  préjugés,  sortie  elle  aossi 
de  la  maltûte;  elle  entretenait  une  iotrigae  ré- 
glée avec  Le  Normand  de  Toumetiein ,  un  dc< 
syndics  de  la  ferme  générale.  Ce  dernier  s'ap- 
plaiidit  même  à  un  tel  point  de  la  Tenue  d'An- 
toinette dans  le  monde  qu'il  se  chargea  de  pour- 
voir magniâquement  aux  frais  de  son  éducatiaL 
Il  prit  d'elle  un  soin  tout  paternel  ;  il  l'entoon 
des  maltr^  les  plus  habiles,  et  ce  fut  soos  l'é- 
gide de  sa  fortnne  qu'elle  se  prodaisit  dans  ie< 
salons  de  Paris  (2).  Lorsqu'elle  eut  dix-ocef 
ans,  il  lui  donna  un  mari  de  sa  main,  son  propre 
neveu;  mais  afin  de  dissimuler  ce  qu'il  y  avait 
de  peu  honorable  dans  une  telle  alliance ,  il  loi 
fit  cadeau  de  la  moitié  de  ses  biens.  Le  9  mars 
1741,  Mlle    Poisson  devint  M«e  Le  Kormand 
d'ÉColes.  Elle  s'était  déterminée  froidement,  ik 
cherchant  dans  le  mariage  qu^on  rang  et  lIÂdé- 
pendance,  fort  indifférente  à  la  passion  de  son 
mari ,  et  le  voyant  tel  qu*il  était,  petit,  laid  et 
mal  tourné.  Aossi  s'empressat-elle  de  rappeler  au- 
tour d'elle,  dans  son  cbAtean  d'Étiolés  (3),  où  elle 
passait  huit  mois  de  Tannée,  l'essaim  des  adora- 
teurs et  des  beaux-esprits,  dont  les  louanj^ps 
l'exaltaient  sans  l'enivrer  jamais.  Sa  maison  tat 
mise  sur  un  pied  magnifique;  la  splendeur  àt& 
ameublements  le  disputait  au  luxe  de  la  table. 
Toutes  ses  journées  étaient  des  fêtes.  Son  sakn, 
un  des  plus  gais  et  des  plus  brillants  de  Paris, 
servit  de  rendez-vous  aux  artistes  fameux,  à 
d'aimables  écrivains,  aux  jeunes  courtisans; 
Voltaire  applaudit  à  ses  premiers  succès.  En  peu 
de  temps  elle  fut  à  la  mode. 

Cette  vie  fastueuse  et  raffinée  ne  suffisait  pas 
encore  à  l'ambition  de  M^  d'Étiolés ,  non  plus 
que  l'amour  de  son  mari,  l'attachement  de  ses 
amis  ou  les  caresses  de  sa  fille  (4) .  Elle  n'avait  pis 
fait  de  conquêtes  si  vulgaires  le  bot  de  tous  ses 
rêves.  Au  fond  d'elle-même  couvait  une  espé- 
rance folle,  immense,  un  désir  qui  la  consu- 
mait de  crainte  et  d'angoisse;  elle  n'en  avait  rien 

(1}  Elle  mourut  en  décembre  ITIS,  à  Pirls.  vu  loi  tt 
cette  éplUphe  : 

Cl-fflt  qol,  sortant  du  fdmler» 
Pour  faire  une  fortune  entière. 
Vendit  son  bonneur  au  fermier 
Et  sa  fille  an  propriétaire. 
(9)  A  peine  fut-elle  maîtresse  reconnue  qu'on  4c  sn 
premiers  soins  fut  de  donner  à  Le  Normand  la  dlreettoa 
générale  des  bâtiments.  U  moonitea  iTSl.  ricbe  d*aoe  for 
tune  estimée  a  SO  ou  ts  millions. 

(S)  Situé  A  rextrémité  de  ta  forêt  de  Seoart,  un  pea 
an  dcia  du  pont  d'Errjr,  snr  1|  rtre  droite  de  U  Selae.  U 
fut  érigé  en  marquisat 

(M  Mexandrine  d'ÉrioLis,  morte  an  cooveat  de  !*&*- 
aompHon ,  k  Paris,  le  i  Juin  i-U,  k  Tige  de  onxe  aat.  EOc 
était  promise  au  Jeune  duc  deChanInes.  Rlehelteu  raralt, 
dit-on,  refusée  pour  le  duc  de  Froosac. 
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laissé  Toîr  à  personne,  et  lentement,  avec  une 
volonté  tenace  et  réfléchie,  elle  traTaillait  à  le 
réaliser.  Toot  enfant,  une  femme  lai  ayail  pré- 
dit qu*elle  serait  la  maltresse  de  Louis  XV  (1); 
sa  propre  mère  avait  étonrdi  ses  oreilles  de  cette 
impure  parole  :  «  Tu  es  un  morceau  de  roi  »  ;  et 
un  jour  en  badinant  elle  se  trahit  en  déclarant 
que  le  roi  seul  pouvait  la  rendre  infidèle  à  son 
mari.  Maîtresse  du  roi!  la  nature  et  Tait  l'a- 
vaient toute  façonnée  à  ce  rôle.  Mais  y  aspirer 
en  concurrence  avec  tant  d'autres  rivales  haut 
titrées,  affronter  une  cour  pleine  de  cabales, 
viser  le  cœur  du  roi  de  France  et  n'être  qu'une 
bourgeoise,  c'était  le  comble  de  la  folie  !  M^e  d'É- 
tioles  le  savait,  et  pourtant  rien  ne  la  détourna 
du  but  assigné  à  sa  vie  par  la  cynique  ambition 
de  sa  mère;  la  vocation  la  poussait.  On  ne  trou- 
verait peut-être  point  d'autre  exemple  d^un  plan 
de  séduction  combiné  de  si  loin  et  qui  ait  si  plei- 
nement réussi.  En  quête  d'un  regard  de  Louis  XV, 
elle  le  poursuit,  se  jette  à  sa  rencontre,  provoque 
sa  curiosité  et  traverse  sous  ses  yeux  la  forêt  de 
Senart  en  phaéton ,  vêtue  de  bleu  ou  de  rose, 
comme  une  nymphe  de  la  fable.  M"*  de  Châ- 
teanroux,  inquiète  de  ce  manège ,  lui  fit  signi- 
fier de  ne  plus  reparaître  au  milieu  des  chasses 
royales. 

A  peine  sa  rivale  morte  (8  décembre  1744), 
M"'  d'Étiolés  mit  tont  en  œuvre  pour  la  rem- 
placer. La  position  était  trop  convoitée  pour 
rester  longtemps  vacante.  Aussi  l'interrègne  fut- 
il  court;  toutratteste.  Trois  mois  plus  tard,  dans 
an  bal  donné  à  l'hûtel  de  ville,  M°^  d'Étiolés 
agaçait  le  roi  sous  le  masque,  et  le  quittait  ravi 
en  lui  jetant  son  mouchoir,  qu'il  ramassait  aux 
applaudissements  de  lasalle  entière  (  février  1745). 
A  quelques  jours  de  là  elle  obtenait  un  premier 
rendez- vous;  puis  deux  ou  trois  fois  le  roi 
alla  la  voir  en  fiacre  à  Paris,  chez  sa  mère.  Dans 
la  soirée  du  22  avril,  elle  soupait  avec  lui  en 
compagnie  des  ducs  de  Luxembourg  et  de  Riche- 
lieu ,  qui  la  traitèrent  assez  froidement,  et  le  len- 
demain on  la  trouvait  installée  dans  l'ancien  ap- 
partement de  Mne  de  MaiUy.  Dès  lors  elle  ne 
quitta  plus  la  cour.  Cette  fortune  impré- 
vne  et  si  rapide,  qui  l'avait  préparée?  Malgré 
les  investigations  les  plus  hardies  de  la  chro- 
nique, on  l'ignore.  A  peine  indique-t-on  le  nom 
de  quelqu'un  de  ces  agents  obscurs,  celui  par 
exemple  du  premier  valet  de  chambre  Binet,  qui 
supplantèrent  Richelieu  dans  son  rôle  accoutumé; 
certes,  ce  n'est  pas  le  duc  qui  eût  alors  associé 
au  roi  de  France  la  fille  d'un  commis  concus- 
sionnaire et  de  la  maltresse  affichée  d'un  fermier 
général.  La  nouvelle  favorite  fut  d'abord  assez 
adroite  ou  plutôt  assez  assurée  de  son  triomphe 
pour  ne  point  retenir  auprès  d'elle  Louis  XV,  que 
le  vœa  public  rappelait  à  l'armée.  Après  avoir 

(t)  On  Ut  dans  l'état  des  pensions  qae  servait  M"*  de 
PompAdour  :  «  600  livres  à  H"«  Lebon,  poar  loi  avoir 
prédit  A  l'âge  de  neuf  ans  qu'elle  serait  nn  Jour  la  maî- 
tresse de  Lonb  XV.  » 
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reçu  de  lui  en  deux  mois  quatre-vingts  lettres 
d'amour  qu'elle  étalait  avec  orgueil ,  elle  le  re- 
joignit en  Flandre,  déguisée  sous  l'uuiforme  d'un 
mousquetaire.  Au  retour  du  roi  sa  faveur  devint 
publique.  Un  jugement  du  Châtelet  prononça  sa 
séparation  de  corps  et  de  biens  d'avec  son 
roart  (i).  Pour  effacer  toute  trace  de  roture,  elle 
se  fit  accorder  le  titre  de  marquise  de  Poinpa- 
dour  (2).  Ce  fut  sous  ce  nom  que,  conduite  par 
la  princesse  de  Conti ,  elle  fut  présentée  publi- 
quement, le  14  septembre  1745,  au  roi  ainsi 
qu'à  la  reine  Marie  Lesczinska,  à  qui  elle  ne 
craignit  pas  de  dire  :  »  J'ai,  madame,  la  plus 
grande  passion  de  vou.<^  plaire.  » 

Au  début  de  son  règne ,  la  favorite ,  afin  de 
mieux  s'affermir,  ne  visa  qu'à  flatter  les  pen- 
chants secrets  de  Louis  XV  et  à  s'emparer  de 
l'homme  par  toutes  ses  faiblesses,  sans  s'inquiéter 
autrement  de  la  gloire  du  souverain.  Loin  de 
s'attribuer'  un  rôle  politique,  elle  se  fit  une 
royauté  de  boudoir.  Cependant  l'installation  à 
Versailles  de  cette  roMne  (3),  suivant  le  mot 
ded'Argenson,  avait  causé,  parmi  la  cour  un 
véritable  scandale;  on  en  paraissait  humilié 
comme  d'un  passe-droit.  AlorsqueM™*deMailly 
était  devenue  la  maltresse  du  roi,  l'avocat  Bar- 
bier ne  consignait-il  pas  dans  son  Journal  «  qu'à 
cela  il  n'y  avait  rien  à  dire,  le  nom  des  Nesle 
étant  un  des  premiers  de  la  monarchie  >»  1  Sans 
être  précisément  dépaysée  dans  la  plus  brillante 
cour  de  l'Europe ,  Mme  de  Pompadour  y  appor- 
toit  les  habitudes  et  le  ton  de  la  finance  ;  malgré 
le  clinquant  de  son  esprit,  elle  restait  vulgaire, 
et  ses  paroles  à  la  grivoise  arrachaient  au  roi  ce 
demi- regret  :  «  C'est  une  éducation  à  faire,  dont 
je  m'amuserai  ».  Au  flot  montant  de  chansons, 
de  libelles  et  de  cabales ,  grossi  par  la  malice  de 
Maurépas  et  par  l'inimitié  de  d'Argenson,  elle 
opposa  d'abord  un  dédain  affecté  et  un  souci  con- 
tinuel de  fêtes  et  d'amusements.  En  secret  elle 
fonda  sa  puissance  sur  l'attachement  des  finan- 
ciers, et  trouva  chez  les  frères  Paris  des  rcs- 

(1)  Ckarlêt-CuiUaumê  Lk  NonatASTD  d'Étiolu  mou- 
rot  presque  oetogénalre,  en  17».  Il  se  consola  irès-alsé- 
ment  de  sa  disgrâce, et  eut  recoars  au  crédit  de  sa  femme 
pour  obtenir  une  ferme  fiaénAe .  puis  U  ferme  des  pos- 
tes. Sa  docUlté  Inl  valnt  ainsi  des  rlcheises  considérables; 
mais  on  ne  rénsslt  pas  à  rsrrscher  k  la  vie  de  Paris  et 
surfont  à  ses  habitudes  à  l'Opéra,  même  pour  une  am- 
bassade qu'on  lui  promettait  à  Constantlnople.  En  1766 
le  bruit  se  répandit  qu'il  allait  épouser  une  danseuse, 
Suzanne- Dorothée  Rlhra  (et  non  Rem),  A  maîtresse:  en 
1786  ceUe-ct  acheta  une  maison  à  Salnt-Prti,  dans  les  en- 
virons ds  Montmorency,  et  j  mourut  le  l«'  nov.  1810, 4gfe 
de  soixante-neuf  ans.  Peu  après  la  mort  de  sa  femme.  Le 
Normand  convola  en  secondes  noces,  et  11  eut  des  enfants. 

(M  Les  Pompadour  étalent  d'une  bonne  famille  du  Li- 
mousin où  l'on  compUlt  deux  lieutenants  générsux , 
quatre  éTêques,  plusieurs  sbbés,  etc.  Les  derniers  reje- 
tons mâles  s'étant  élelriU  sans  postérité,  le  ttlrc  aralt  fait 
retour  au  domaine.  Louis  XV  le  racbcU  du  prince  de 
ConU.  â  qnl  11  l'avait  concédé. 

rai  Quelques  auUurs  modernes,  plus  amis  du  parsdoxc 
qae  de  la  vérité,  n'ont  vu  dans  Pélévatlon  de  ia^"*'»* 
qu'un  triomphe  auquel  U  bourgeoisie  devait  être  flère  de 
sTassocler. 
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sources  ioépuisables;  elle  destitua  Orry,  et  donna 
le  contrôle  général  à  Machault,  qui  paya  ses 
dettes;  enfin  par  une  prodigalité  bien  entendue 
des  grâces  du  maître  et  de  l'argent  de  i*État  elle 
snt  en  peu  de  temps  organiser  autour  d'elle  une 
émulation  de  dévouements  et  de  bassesses.  Elle 
8'aperçol  bien  vite  que  la  séduction  des  sens  ne 
lui  promettait  pas  un  long  crédit  et  qu'il  fallait 
retenir  son  amant  royal  par  d'autres  liens.  Du 
ehftteau  de  Choisy,  l'une  de  ses  résidences  fa- 
Torites,  elle  fit  im  lien  de  délices.  Ce  fut  là  sor- 
tout  qu'elle  déploya,  pour  distraire  un  homme 
inamosable,  une  fertilité  dinventions  qui  est  le 
grand  secret  de  sa  constante  faveur.  Un  fonds  de 
mélancolie  à  l'épreuve  des  plus  ardentes  volupté, 
on  ennui  insurmontable  rongeait  le  roi,  mal  dé- 
Torant  qui  dès  les  premières  années  lui  avait  ôté 
toute  énergie  morale.  Tel  fut  l'ennemi  qu'af- 
fronta MiB«  de  Pompadonr  et  sur  lequel  pen- 
dant dix-neofans  elle  remporta  une  victoire  à 
peu  près  complète.  A  quelle  variété  de  moyens 
n'eut-elle  pas  recours!  Aux  distractions  consa- 
crées pour  remplir  le  vide  des  journées  royales, 
elle  ajouta  les  fréquents  voyages,  les  construc- 
tions dispendieuses,  le  goût  des  superfluités 
élégantes  ;  elle  vengea  le  roi  de  Tétiquette  du  grand 
couvert  par  la  liberté  des  petits  soupers  ;  elle 
imagina  les  spectacles  des  petits  appartements  (1), 
dont  Laujon  s'est  fait  l'historien. 

Dans  l'accomplissement  de  cette  tâche  déses- 
pérante d'occuper  les  ennuis  du  roi ,  de  le  dé- 
rober à  lui-même,  M*"<:  de  Pompadonr  appela 
à  son  aide  les  art»  et  les  lettres,  non  sans  les 
abaisser  en  les  transformant  en  instruments  de 
plaisir.  Elle  rallia  autour  d'elle  les  liommes  alors 
puissants  sur  Topinion  et  devint  la  protectrice 
intéressée  de  toute  gloire  littéraire.  Voltaire, 
l'un  de  ses  plus  anciens  commensaux ,  resta 
aussi  l'un  de  ses  plus  inconstants  flatteurs  :  elle 
lui  tit  donner  le  titre  d'historiographe  de  France 
et  la  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre,  en  récompense  d'une  médiocre  allé- 

(1)  Ici  les  coûts  de  la  feinnie  •'accordaient  avec  les 
calcab  de  la  (a?orlte.  On  l'avaU  Jad's  tant  applaudie  chez 
M.  de  Toaroehem  à  Etioles  et  chez  Mom  de  Villemur  i 
Chantemerle,  qa'elie  avait  eo  ouelqae  sorte  la  nostalgie 
du  Ukéitre.  A  la  fin  de  i74T  elle  Inaugora  4es  spectacles 
des  peUls  cabtneU  à  Cbolsy  par  VEnfant  prodiuve,  une 
pauvre  comédie  de  Voltaire.  La  troupe  des  acteurs  était 
des  plus  complètes  et  aurtont  des  plus  arlatocratlquei  : 
OQ  j  comptait  Ica  dues  de  Chartres,  d'Ajen,  de  lUverools, 
de  Daraa,  de  Col^ny  et  de  la  ValUère.  le  comte  de  Maille - 
bols,  le  maréchal  de  Saxe  et  le  marqida  de  Courteavaux, 
Mme*  de  PoQS,  ^  Braocas ,  de  Uvry  et  la  marquise,  ac- 
trice diarmante  et  muflicleooe  accomplie.  11  ne  manquait 
à  ce  tbéAlre  Improvisé  ni  décors,  ni  magasin  de  costo 
mes,  ni  machines,  ni  orchestre  d'amateurs,  ni  un  surin- 
tendant, M.  de  Toamrhem,  ni  même  un  règlement. 
Quant  au  public,  11  était  soigneusement  trié  ft  la  dévoUon 
de  la  maîtresse.  On  Joua  encore  dans  les  petlta  cabi- 
nets, sott  à  Cholsy,  KoU  k  Versailles,  le  Méchant  de  Grès 
set,  le  Devin  du  Village,  et  plusieurs  ouvrages  composés 
exprès  et  dont  on  sait  i  peine  les  titres.  Tont  cela  for- 
mait une  a  organisation  savante  et  compliquée  de  mlfle 
locidentK  Journaliers  qui  tenaient  le  roi  en  baleine  et 
mettaient  la  cour  entière  en  mouvement,  ft  la  plos 
grande  gtolrr  de  la  marqnbe  ».  (  V07.  OBwrei  ehoUUi 

«If  LOWJOTI,  p.  71-W.) 


gorie,  U  Temple  de  la  Gloire^  qu'il  avait  écrUe 
en  1745  pour  célét)rcr  la  fin  de  la  campagne  de 
Flandre.  Mais  Voltaire,  souple  et  raiiloor,  ne  fut 
jamais  à  son  eniière  dévotion  ;  elle  le  redontoit. 
et  se  trouvait  fort  oflcnsée  des  libertés  qu'il  se 
permettait  (1).  £lle  lui  pcéâhait  son  trio  de  fa- 
miliers, Bemis,  Daclos  et  Marmontel.  On  sait 
à  quelle  éclatante  fortune  elle  réscrvn  Bemii» , 
son  poète  favori.  A  Dodos,  qui  ne  In  ménagea 
guère  dans  ses  Mémoires,  elle  neoorda  ooe 
grosse  pension;  à  Marmontel,  qui  lui  lisait  <« 
contes  badins,  le  privilège  do  Mercure,  Tout 
ce  qui  tenait  une  plume  lui  prodignn  rndnlatiiKi 
et  l'outrage,  souvent  l'un  et  l'autre  à  In  fois.  Oe 
a  encore  les  placets  galants  que  loi  adressait 
Fotttenelle,  an  dédin  de  Tàge-  A  Choisy,  Gcnta 
Bernard,  le  Inbliothécaire  dn  diàtean,  or 
donnait  les  fêtes.  On  y  vit  le  -vîeax  OréftâioB 
faire  sa  cour  à  la  marquise  ;  comme  il  hii  bûsai: 
la  main,  Louis  XV  entra.  «  Ah  !  madame,  s'é- 
cria-t-U  naïvement,  nous  sommes  perdus!  i< 
roi  nous  a  surpris.  »  Il  était  venu  la  remcrerr 
des  faveurs  inattendues  qni  allégeaient  sa  rieH* 
lesse,  une  pension,  un  logement  an  Loont, 
une  sinécure  de  bibliothécaire  et  cette  bdk 
impression  gratuite  de  ses  Œuvrêt  (3),  àoA 
clic'  voulut  graver  elle-même  les  culs-de-lanHX". 
Enfin  ce  fut  dans  oe  palais  féerique ,  dont  il  d><I 
pas  resté  une  pierre ,  qu'elle  composa,  dit-oi, 
cette  ronde  si  naïve  :  Nous  n'tronj  plus  as 
bois,  les  lauriers  sont  coupés.  Qoe  ne  fit-elle  pa» 
plos  tard  pour  les  encyclopédistes  et  poor  l'En- 
cyclopédie, que,  par  haine  des  prêtres,  ele 
prit  sons  son  patronage  immédiat  !  Cest  vers 
elle  que  Montesquieu  criait  vengeance  de  la  cri- 
tique acérée  qui  dépeçait  son  Esprit  des  Uns, 
et  elle  imposait  silence  à  la  critique.  Elle  applau- 
dissait au  système  d'Hélvetius.  Qoesnaj  pos- 
sédait sa  confiance  entière.  Diderot  et  d'Alem- 
bert  eurent  part  à  ses  bontés.  Un  seul  auteur  $> 
refusa,  qui  vengea  d'un  coup  les  philosophes  et 
la  philosophie  :  J.-J.  Rousseau  (3). 

(1)  Dn  Jour,  assistant  an  dfner  de  la  ravoiiie  et  Tfs- 
tendant  dire  d'une  calUe  qu'elle  la  Inravatt  gwntnM 
tette^  U  s*approcha  d*eOe  et  lui  dit  asaes  haut  : 

Grassouillette,  entre  nous,  me  aemble  on  pca  caJleUe; 
Je  vous  le  dis  tont  bas,  belle  Fompadooretle. 
La  petite  pièce  qa'll  avait  teimlaée  parce  fatfe  ceapff- 
ment: 

Sojet  tons  deux  sans  ennemis, 
*Et  tous  deux  gardez  vos  conquêtes, 
n'avait  plu  ni  au  roi  ni  i>  la  maîtresse.  A  pria  tant  de 
madrlgaua  et  de  cajolertes,  U  la  chanta  aar  m  bien  asln 
ton,  dans  on  poCaie  trop  célèbre  (  edlL  de  t7M)  : 
Telle  pintèt  celle  heureuse  grUette 
Qne  la  nature  ainsi  que  Tart  forma 
Pour  le  sérail  on  bien  pour  ropéa  ; 
Qi^one  maman  avisée  et  dIacrèCe 
Au  noble  Ut  d'un  fermier  éleva , 
Et  que  l'Amour,  d'une  main  plus  adroite. 
Pour  on  monarque  entre  deux  draps  plaça. 
Sa  vive  allure  est  un  vrai  port  de  relue. 
Ses  yeux  fripons  s'arment  de  majesté. 
Sa  voix  a  pris  le  ton  de  souveraine. 
Et  sur  son  rang  son  esprit  est  monté. 
(1)  Paris,  tmpr.  au  Louvre,  17W.  s  voL  in-i*. 
(1)  «  Madame ,  lui  écrivail-ll.  le  is  aoàt  ITO,  J'«t  en 
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Digne  fiUc  de  fioanoiers,  M»e  de  Pompadour, 
âpre  au  gaia,  prompte  à  la  dépense,  eat  la  soif 
et  l'oiigueil  de  la  fortune  ;  elle  ne  perdit  pas  la 
sienne  de  vue,  et  la  poussa  jusqu'à  une  opulence 
royale.  Jamais  favorite  n'en  avait  accumulé  de 
semblable.  Maltresse  du  trésor  public,  elle  y 
puisait  avec  une  sorte  de  passion  pour  satisfaire 
ce  besoin  inné  chez  elle  d'acquérir  et  de  dépen- 
ser sans  cesse.  Outre  le  traitement  (i)  et  les 
cadeaux  qu'elle  tenait  de  la  munificence  de  son 
amant,  faveurs  dont  il  fut  à  son  égard  pins  pro- 
digue qu'avec  aucune  des  sœurs  de  Nesie,  elle 
compta  SCS  propriétés  à  elle ,  entre  autres  les 
terres  de  Ciécy,  de  Montretoot,  de  la  Celle, 
<rAn!nay,  de  Saint-Remy;  les  b6tels  de  Corn- 
piègne ,  de  Fontainebleau,  de  Versailles,  le  ma- 
gnifique h6tel  du  comte  d'Évreox,  dans  les 
Champs-Elysées,  acquis  en  1763  au  prix  de 
800,000  livfts;  le  cUâteau  de  Bellevue,  Babiole, 
Brimborion,  etc.  A  Bellevue,  chef-d'œuvre  du 
guùt  régnant  à  cette  époque,  elle  jeta  dans  l'es- 
pace de  deux  années  (1748-17âO)  plus  de 
2,600,000  livres.  Ce  petit  palais,  issu  de  son 
caprice,  elle  en  dessina  le  projet,  elle  en  traça 
les  jardins,  elle  y  créa  un  véritable  musée  de 
Tari  français.  Les  sculpteurs  Falconnet,  Cons- 
tou,  Adam,  Verbreck,  Pig^lle;  les  peintres  Bou- 
cher, Yanioo,  Oudry,  Pierre,  Vemet  y  avaient 
travaillé  sous  ses  ordres  et  d'après  son  inspira- 
tion. Aucun  détail  ne  la  rebutait;  elle  metlait  la 
main  à  tout;  elle  créjiit  moins  par  force  d'intelli- 
gence que  par  exubérance  d'imagination.  Elle 
avait  réglé  jusqu'au  costume  de  ses  invités  en  y 
ajoutant  le  dessin  de  la  broderie  qui  revenait  à 
près  de  11,000  livres,  jusqu'à  Tordonnance  de 
:^e$  soupers,  qui  se  composaient  chacun  de  qua- 
rante-huit plats.  Quand  le  roi  se  lassa  de  Bel- 
levue et  de  Choisy,  elle  lui  ménagea  dans  l'er- 
mitage de  Versailles  une  autre  boite  à  surprises  : 
là  tout  était  simple,  rustique,  naturel,  à  la  noode 
de  la  campagne;  elle  ravivait  le  goût  du  maître 
par  les  d^isements  coquets  et  galants.  Fantai- 
sies d'un  jour,  immorales  prodigalités  qui  ont 
fait  monter  à  plus  de  40  millions  ce  qu'a  coûté 
Mme  de  Pompadour  à  la  France  (2)1 

aa  raoneat  qae  Céfslt  par  erreur  que  votre  oommte- 
sloonalre  TouUlt  me  remettre  cent  louis  poar  des  ooptat 
qui  sont  pAjéfs  donze  francs.  U  m'a  détrompé  :  aouf- 
rrez  que  je  \ow  détrompe  k  mon  tour.  Mes  épargnes 
m'ont  mis  en  état  de  me  faire  an  revenu  non  Ttager  de 
êkù  Uvri^.  toute  déduction  faite  Mon  traTall  me  pro- 
cure annuellement  une  somme  à  peu  prés  égale  ;  j'ai 
dune  on  snrperflu  considérable;  ]e  l'emploie  de  mon 
noienx.  quoique  Je  ne  fasse  guère  d'anmônes.  SI  contre 
toute  apparence  l'Age  on  les  Inflrmltét  rendaient  an 
Jour  mes  forces  InsulOsantea,  J'ai  un  ami.  J.-/.  ftous- 

SEAn.  » 

(1)  Il  aTait  été  fixé  i  4,000  llrret  par  mots. 

W  Rn  dls-neaf  ans  elle  dépensa  pour  ses  coUOcbets 
1,100.000  lirres;  pour  ses  domeatlques.  1,100.000  ;  poar 
«a  bouc))e,s,S0i,800;  poorl'scomédte«  et  fétrs, 4,000 .000; 
m  chevaux  et  voitures,  1,000,000.  Elle  possédait  près  de 
t  millions  de  diamants,  et  ses  tableaui  ne  Inl  aTalent 
coAté  que  €0,000 Ut.,  ses  llTres  et  manuscrlU,  11,800.  Lln- 
dtcation  sulTsnte,  rédigée  de  sa  main,  n>st  pas  ia  moins 
ruriease  :  •  Donné  aux  pauvres,  pendant  tont  mon  règne,  j 
150,000  Ut.  »  (  Fog.  le  Betevé  tf«t  dépenae»  4e  Mme  de  1 


Distraire  le  roi,  remplir  sa  vie,  l'étourdir  et 
le  stimuler  par  la  variété  des  lieux  et  la  surprise 
des  plaisirs,  c'était  la  moindre  peine  de  la  favo- 
rite. Mais  n'avoir  pas  un  instant  de  repos  ou 
d'abandon,  jouer  une  comédie  perpétuelle,  lutter 
contre  Pintrigue,  jamais  abattue,  disputer  sans 
cesse  le  coeur  de  son  amant  qu'elle  possède  à 
peine,  quelle  dure  expiation  de  son  mélier  !  Au 
fond  sa  vie,  triomphante  en  apparence,  n'est 
qu'une  longue  et  misérable  inquiétude;  la  crainte 
d'être  supplantée  lui  ôte  jusqu'à  l'assurance  du 
lendemain.  Partout  elle  voit  se  dresser  l'ombre 
d'une  rivale  (l).  Comparant  un  jour  sa  vie  à 
celle  du  chrétien,  die  l'appelait  un  combat  per^ 
péiuel.  «  Le  roi  aime  le  changement,  ajoutait- 
elle,  mais  il  est  retenu  par  l'habitude  ;  il  craint 
les  éclats  et  déteste  les  intrigantes.  La  petite 
maréchale  me  disait  :  «  C'est  votre  escalier 
que  le  roi  aime  :  il  est  habitué  à  le  monter  et  à 
le  descendre.  »  Oui ,  et  s'il  trouvait  une  autre 
femme  à  qui  parler  de  sa  chasse  et  de  ses  affaires, 
cela  lui  serait  égal  au  bout  de  trois  jours.  «  Ce 
n'était  pas  encore  assez  de  ce  tourment  qubtidien 
et  de  celte  lutte  ténébreuse  contre  des  entre- 
prises dont  rien  ne  décourageait  l'effronterie; 
elle  fut  bientôt  obligée  de  Aire  violence  à  la  froi- 
deur de  son  tempérament  (2),  de  l'exciter  i  des 
ardeurs  qui  lui  répugnaient ,  et  de  puiser  dans 
les  irritants  et  dans  les  philtres  la  force  de  sou- 
tenir son  métier  de  courtisane.  Un  jour  vint  oà, 
brisée,  amaigrie,  brûlée  de  fièvre,  elle  dut  re- 
noncer à  prolonger  cette  révolte  insensée  de  la 
volonté  contre  la  nature.  «  Quand  les  premières 
atteintes  de  l'âge  curent  p&li  sa  beauté,  dit  M.  de 
Camé,  on  sait  trop  par  quel  enchaînement  de 
manœuvres  Mme  de  Pompadour  parvint  à  con- 
server la  direction  des  plaisirs  du  monarque,  lors 
même  qu'elle  eut  cessé  d'en  être  l'instrument. 
Se  choisir  d'obscures  rivales,  reines  d'une  nuit, 
dont  la  couronne  flétrie  tombait  au  matin,  traiter 
avec  riniftme  Mercure  de  ces  amours  vénales  et 
devenir  soi-même  la  Ludne  de  leurs  fruits  dan- 
destins,  td  fut ,  durant  les  dernières  années  de 
sa  vie,  le  sort  de  la  femme  qui  régnait  sur  le 
royaume,  changeait  le  système  de  ses  alliances, 
lui  donnait  ses  ministres  et  ses  généraux.  »  La 
première  de  œs  favorites  sans  nom  et  qui  n'ont 
pas  dliîstoire  était  une  jeune  Irlandaise  :  W^^  de 
Pompadour  la  donna  de  sa  main  à  Louis,  et  ce 

Pom^doiir,  pabUé  par  M.  Le  Bol,  d'aprêe-les  documents 
aulbentlquei  extraits  des  arcbUes  de  Versailles.) 

(I)  Bcaacoap  de  femmes  de  U  cour  et  de  la  Ttlle , 
M««  de  ColsttB,  M»«  d'Estrades  et  d'aunes,  treat  des 
avances  très-marqnéea  i  Loals  XV  ;  mala  tontes  allaient 
trop  Tlte  et  Tenaient  en  chemin.  La  marquise  ralint  iToir 
ponr  riTale  la  fille  d'nn  porteur  d'eau  de  Strasbourg, 
nomosée  Dorothée,  et  produite  à  ComplèrBe  par  le  comte 
Jeun  du  Rerrr,  qui  depuis....  Fort  à  propos  Lebel  dit  au 
roi  que  l'amant  de  la  beUe  Dorothée  était  rongé  d'nn 
Tllaln  mal,  et  U  a)onta  :  «  Votre  Majesté  ne  guérit  pas 
de  cela  comme  des  écronelles.  » 

(t)  En  parUot  dn  roi .  elle  dIsaU  à  H**  do  Rausaef,  sa 
femme  de  chambre  :  «  Tadore  cet  homme-là.  Je  voudrais 
lui  être  sgréabk  ;  mais  hélas  !  quelquefois  II  me  trooTC 
une  wHLcreuu.  Je  lacrtflerals  ma  Tie  pour  Ini  plaire.  ■ 
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fut  ainsi  qu'elle  inaugura  ce  sérail  légendaire  ! 
connu  sous  le  nom  de  Pare  aux  Cerfs  (1).  Dès 
lors  les  communications  entre  ses  appartements 
et  ceux  du  roi  furent  murées ,  et  elle  n'entretint 
plus  avec  lui  qu*un  commerce  platonique.  Aussitôt 
elle  voulut  tirer  avantage  de  cette  position  nou- 
velle et  Tétaler  aux  yeux  de  tous  comme  une 
garantie  de  la  cessation  du  scandale  qu'elle  avait 
causé.  Feignant  un  vif  repentir,  elle  appela  un 
jésuite ,  le  père  de  Saci ,  et  eut  avec  lui  àe&  con- 
férences fréquentes,  d'où  il  ne  sortit  qu'une  pro- 
messe d'absolution  si  elle  retournait  avec  son 
mari.  Elle  supplia  aIors>  ce  dernier  de  la  re- 
prendre, ce  qu'il  refusa  respectueusement.  Cette 
double  comédie,  adroitement  iouée,  avait  pour 
but  de  lever  les  scrupules  de'  la  reine ,  qui  ré- 
pugnait à  l'admettre  dans  sa  maison  comme  dame 
du  palais.  Elle  réussit  pourtant,  et  le  8  février 
1756  elle  commençait  sa  semaine  de  service  (2). 
Plus  assurée  de  garder  seule  l'oreille  du  maître, 
M*°*  de  Pompadour  ne  songea  plus,  suivant 
l'expression  de  Duclos,  qu'à  acquérir  Vétat  (Va- 
mie  nécessaire.  Le  plus  court  moyen  d'y  par- 
venir était  de  se  faire  premier  ministre  et  de 
cumuler  la  direction  des  plaisirs  du  prince  avec 
celle  de  ses  affaires.  N'était-ce  pas  continuer  ce 
rôle  de  bon  génie,  qui  plaisait  tant  à  Louis  en 
le  déchargeant  des  soucis  du  pouvoir  et  en  le 
berçant  d'une  fausse  sécurité?  Elle  s'entoura 
d'hommes  éclairés,  apprit  d'eux  à  bégayer  la 
langue  des  affaires ,  et  se  fit  des  lambeaux  de 
leur  conversation  une  science  aimable  et  bril- 
lante ,  dont  les  lueurs  éblouirent  le  roi  tout  le 
premier.  Depuis  Orry  qu'elle  avait  disgracié, 
tous  les  contrôleurs  généraux ,  même  le  sévère 
Machault,  étaient  à  sa  dévotion.  Elle  agrandit  son 
influence  par  le  renvoi  de  Maurepas  (1749),  qui, 
à  propos  d'un  bouquet  de  fleurs  blanches,  avait 
si  insolemment  médit  de  ses  charmes.  La  lutte 
avec  le  comte  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre, 
demeura  longtemps  incertaine.  Tout  se  traitait 
alors  chez  elle  et  par  elle;  les  ambassadeurs  lui 

(1)  On  appelait  de  ce  nom  ane  pettt«  mahon,  contenant 
quatre  chambres  et  quelques  cabinets  seulement,  et  »!- 
tnée  dans  la  rue  Salnt-Médérlc,  a  Versailles;  elle  avait 
été  payée  des  denierv  du  roi,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'acte 
d'achat  en  date  dn  SB  novembre  1TB8.  Ce  fut  Mme  du 
Barry  qui  la  ferma,  et  le  t7  mal  ITZI  elle  passa  en  la 
posseulon  d'un  bourgeois  nommé  Sevin,  moyennant 
16,000  livres.  D'après  les  déUlls  fournis  par  Mme  dn 
Bansset,  on  ne  logeait  au  Parcaax  Cerfs  que  deux  femmes 
en  général  et  très-souvent  une  seule;  parfois  même  11  était 
vacant  cinq  ou  six  mois  de  suite.  Lebel  y  avait  la  haute 
main,  sous  le  nom  de  Durand.  On  y  prenait  le  roi  pour 
un  gentilhomme  de  la  cour.  Quand  une  femme  en  sortait, 
on  la  mariait  en  province  avec  nne  centaine  de  mille 
francs  de  dot;  si  elle  y  devenait  mère,  rarement  on  lui 
laissait  son  enfant  Avec  les  années  les  bâtards  se  moltl- 
plièrent  -.  Ils  recevaient  chacun  lo  a  ls,ooo  livres  de  rente, 
et  ils  héritaient  les  uns  des  autres  a  mesure  qn'il  en  raoa- 
rait  11  serait  impossible  d'as.Higncr  un  chiffre  aux  dé- 
licnscs  de  cette  maison,  cl  LacreteUe  l'a  exagéré  en  le 
portant  a  plus  de  rent  millions.  Quoi  qu'il  en  soit,  oe 
<iU*on  ne  flétrira  Jaroati  assez,  c'est  la  dégradation  d'un 
souverain  tombé  Jusqu'à  la  débauche  et  la  révoltante 
•inmoralité  de  sa  complice. 

Il)  Le  tabouret  et  les  honneurs  de  dnchesae  lui  avaient 
I  lé  accordés  le  IS  octobre  iTit. 


faisaient  visite,  elle  entretenait  des  correspoo- 
dances  dans  les  cours  étrangères,  disposait  des 
emplois  publics  et  des  grâces  ;  c'était  sa  manie 
de  touclier  à  tout  et  sa  vanité  de  tout  connattre^ 
Sous  couleur  de  modérer  tes  esprits,  d*apaiser 
les  querelles  ou  de  réconcilier  des  ennemis, 
Mb«  de  Pompadour  ne  tendait  qu'à  isoler  le  roi 
et  à  faire  de  la  monarchie  un  despotisme  absolu. 
Bien  que  favorable  aux  philosophes,  elle  ne  fut 
jamais  une  alliée  sûre  pour  eux  ;  elle  les  ameu- 
tait contre  le  parti  du  dauphin  ou  contre  les  jé- 
suites ,  et  si  quelqu'un  de  leurs  liTres  donnait 
aux  princes  des  leçons  trop  hardies,  elle  s^oi 
plaignait  la  première  comme  d^une  offense  per- 
sonnelle. Durant  les  troubles  religieux  qa'avait 
excités  la  bixWt  XJnigenitus ,  elle  seconda  taci- 
tement les  jansénistes  et  les  parlementaires  jus- 
qu'au moment  où  ils  lui  parurent  menacer  la  pré- 
rogative royale;  on  la  vit  alors  pousset  Louis  XV 
à  des  coups  d'autorité  qui  la  rendirent  suspecte 
à  tous  les  partis  et  odieuse  au  peuple.  Cette  po- 
litique de  bascule,  qu'elle  croyait  le  comble  de 
l'habileté  et  qui  n'était  qu'un  mélange  d'entête- 
ment et  de  faiblesse,  faillit,  en  attirant  «or  le  roi 
le  poignard  de  Damions  (5  janvier-1757),  amener 
sa  propre  chute.  Les  scènes  de  Meta  se  renou- 
velèrent. Placée  dans  la  situation  équivoque  oà 
s'était  vue  Vi^^  de  Chftteauroux,  la  marquise  ae 
trouva  pas  un  Richelieu  pour  l'en  tirer  violem- 
ment; pendant  près  de  dix  jours ,  elle  resta  isi>- 
lée,  ne  sachant  que  pleurer  et  s'évanouir.  Eafia 
Machault  arriva,  qui  lui  signifia  l'ordre  de  quitter 
Versailles.  Elle  s'était  résignée,  non  sans  cris  et 
sans  larmes  ;  ses  malles  étaient  faites,  ses  che- 
vaux attelés  lorsqu'une  réflexion  de  M**  de  Mi- 
repoix  suffit  à  la  ranimer  :  «  Qui  quitte  U  partie 
la  perd.  »  Elle  fit  mine  de  s'en  aller,  et  au  boot 
de  quelques  jours  elle  avait  repris  son  empire; 
elle  profita  de  la  victoire  pour  exercer  siir  d'Ar- 
genson et  Machault  de  promptes  représailles  : 
tous  deux  furent  renvoyés  (f  février  1757). 

On  était  alors  au  début  de  la  guerre  de  Sept 
ans.  En  1748  Mme  de  Pompadour  avait  hâté  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle  pour  enfermer  le  roi 
dans  Versailles,  où  elle  l'avait  peu  à  peo, 
comme  un  monarque  d'Orient,  déshabitué  de  la 
nation  et  du  pouvoir.  En  1756  elle  le  ponssa  à 
la  guerre,  dans  la  vue  de  se  concilier  l'opiaira 
publique  par  une  entreprise  éclatante  et  de  dater 
de  son  règne  une  politique  nouvelle,  r  Devenir, 
dit  un  historien,  Tinfermédiaire  d'une  étroite  al- 
liance avec  cette  puissante  maison  d'Autriche, 
si  longtemps  réputée  l'irréconciiiable  ennemie 
de  la  maison  de  Bourbon,  frapper  l'Europe  de 
surprise  à  défaut  de  stupeur,  atterrer  ses  ennemis 
en  étalant  ses  rapports  directs  avec  la  plus  grande 
et  la  plus  vertueuse  des  souveraines,  tels  fo- 
rent les  motifs  de  M™'  de  Pompadour,  et  la  chixh 
nique  n'ajoute  rien  sur  ce  point-lè  anx  oerlihides 
fournies  par  l'histoire.  L'intérêt  Toanifeite  de  la 
marquise  présentait,  pour  accueiltir  les  avances 
de  Marie-Thérèse ,  des  raisons  beaucoup  plus 
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filausibles  que  ne  Tauraient  été  les  épigrammes 
t le  Frédéric I[.  »  En  réalité  ralliance  autrichienne 
fut  l'œumre  de  Choiseul ,  qui  l'avait  préparée  en 
faisant  miroiter  devant  des  regards  novices  les 
plus  éblouissantes  perspectives  d'influence,  d'a- 
grandissement et  de  gloire.  Le  traité  secret  fut 
ftigaé  le  l^r  mai  1756,  à  Versailles.  Nous  n'entre- 
rons pas  dans  les  détails  de  cette  guerre  qui  coûta 
à  l'Europe  deux  milliards  de  francs  et  près  d'un 
inillîon  d'hommes,  et  si  brillamment  commencée 
par  la  prise  de  Minorque,  la  victoire  d'Hastem- 
l)eck  et  la  dispersion  de  Tarmée  hanovrienne.  Il 
/al  lut  expier  durement  ces  succès  éphémères. 
La  déroute  de  Rosbach  (1757)  ébranla  le  crédit 
<]e  la  marquise.  De  toutes  parts  on  se  déchaîna 
contre  elle  :  les  injures  grossières ,  les  vers  san- 
glants, les  menaces  de  poison  et  d'assassinat, 
rien  ne  semblait  assez  violent  pour  l'accabler  du 
poids  de  cette  honte  infligée  à  nos  armes.  Elle 
passait  do  désespoir  à  l'abattement,  et  ne  dor- 
mait plus  qu'avec  des  calmants.  Au  Heu  de  céder 
à  Topinion  en  rappelant  Soubise ,  le  général  de 
non  choix,  elle  osa  ses  forces  à  le  maintenir  en 
place.  Après  le  désastre  de  Crevelt  (1758),  elle 
se  roidil  encore  plus  contre  les  coups  du  sort.  En 
vain  Bemis,  qui  avait  recueilli  en  héritage  la  pré- 
pondérance d'Argenson,et  qui  avait  déployé  des 
talents  supérieurs  à  sa  rapide  fortune,  Bemis, 
son  plus  cher  confident,  le  signataire  du  traité 
de  Versailles,  ne  cessait  de  lui  représenter  la  né- 
cessité de  mettre  un  terme  à  la  guerre  :  toutes 
ses  instances  échouèrent  contre  ce  parti  pris  de 
jouer  un  grand  rôle.  La  paix,  n'était-ce  point  la 
condamnation  solennelle  d'une  politique  de  fan- 
taisie et  peut-être  le  présage  d'une  révolution 
«le  palais?  Mais  lorsque  la  favorite  eut  décou- 
vert que  Bemis  avait ,  de  l'assentiment  du  roi, 
entamé  des  pourparlers  avec  toutes  les  cours,  elle 
lukrendit  le  service  de  le  congédier  (  10  novembre 
1758).  Choiseul  le  remplaça,  etM"«  de  Pompa- 
àouT  ne  tarda  pas  à  devenir  l'instrument  de  celui 
qu'elle  croyait  sa  créature. 

Le  pacte  de  famille  et  l'expulsion  des  Jésuites 
avaient  relevé  le  crédit  de  M^^  de  Pompadour  ; 
mais  le  traité  de  1763  ruina  ses  espérances. 
Alors  que  son  règne  semblait  plus  affermi 
que  jamais,  une  tristesse  amëre  s'empara 
d'elle  :  le  plus  grand  rêve  de  sa  vie  s'était 
Croulé,  l'entreprise  sur  laquelle  elle  fondait  l'es- 
poir de  sa  réhabilitation  fiflure,  réduite  à  néant, 
son  œuvre  avilie  et  condamnée;  il  lui  fallait,  se- 
lon ses  propres  expressions,  renoncer  à  toute 
{floire.  La  femme  insouciante  qui  pour  étour- 
dir Louis  XV  avait  jeté  ce  mot  fameux:  «Après 
nous  le  déluge!  »  se  préoccupait  en  secret  des 
jugements  de  l'histoire;  elle  avait  cherché  '<  à  se 
hausser  jusqu^ii  la  postérité  ».  Aussi  ressentit- 
elle  cruellement  les  humiliations  que  l'étranger 
imposa  à  la  France.  Puis  elle  n'avait  jamais  été 
complètement  heureuse  et  elle  n'était  philosophe 
que  du  bout  des  lèvres  :  il  lui  manquait  la  paix 
de  l'âme.  Dévorée  de  chagrins,  affligée  du  mal- 
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heur  de  vieillir,  ne  se  sentant  aimée  de  personne, 
accablée  de  la  haine  et  du  m^'pris  publics,  elle 
était  partagée  entre  le  désir  de  quitter  la  cour  et 
la  crainte  de  se  retrouver  dans  l'isolement  vis-à- 
vis  d'elle-même.  Au  mois  de  mars  1764,  dans  un 
voyage  à  Choisy,  elle  tomba  malade  de  langueur  ; 
dès  les  premiers  symptômes  son  état  fut  jugé  in- 
curable. Ayant  éprouvé  un  mieux  inattendu,  elle 
fut  transportée  à  Versailles,  malgré  l'étiquette, 
qui  ne  souffrait  point  qu'aucun  individu,  s'il 
n'était  prince,  mourût  dans  le  palais  du  roi. 
Elle  ne  s'appliqua  plus  qu'à  mourir  en  reine. 
Louis  affecta  jusqu'au  dernier  jour  de  la  con- 
sulter sur  les  affaires  du  gouvernement.  Le  curé 
de  la  Madeleine  (1),  à  qui  elle  s'était  confessée, 
prenait  congé  d'elle  lorsqu'elle  le  retint  par  ces 
paroles  :  «  Attendez  un  moment,  monsieur  le 
curé;  nousnous  en  irons  ensemble.  •  Elle  expira, 
toute  vêtue  de  soie,  la  joue  fardée,  sur  un  lit  de 
parade  et  en  héroïne  de  théâtre,  le  15  avril  1764, 
à  l'âge  de  quarante-deux  ans  et  trois  mois.  Elle 
fut  inhumée,  sans  aucune  pompe ,  dans  l'église 
des  capucines  de  la  place  Venddme ,  à  Pa- 
ris (2).  Louis  XV  ne  versa  pas  une  larme,  et  on 
raconte  qu'en  voyant  passer,  par  un  temps  pin- 
vieux  ,  le  convoi  de  sa  maltresse ,  il  se  contenta 
de  dire  :  «  M>n«  la  marquise  aura  aujourd'hui  un 
mauvais  temps.pour  son  voyage.  »  Elle  avait  ins 
titué  pour  l^tan«  universel  son  frère,  le  mar- 
quis de  Marigny  (voy.  ce  nom). 

«i  Mni«  de  Pompadour,  dit  M.  de  Camé,  ne 
saurait  être  l'objet  d'auciine  controverse.  Sa  vie 
fut  un  scandale  d'autant  plus  corrupteur  que 
toutes  ses  fautes  furent  calculées  et  que  son  heu- 
reuse fortune  n'eut  aucun  retour.  Après  avoir 
commencé  sa  carrière  avec  la  seule  |)ensée  de 
devenir,  puis  de  demeurer  maîtresse  du  roi,  elle 
entra  dans  les  affaires  par  nécessité  plus  que 
par  goût,  et  lorsqu'elle  eut  abordé  ce  rôle  nou- 
veau, elle  le.  joua  comme  une  actrice  hors  de  son 
véritable  emploi,  y  demeurant  toujours  au-des- 
sous de  la  médiocrité.  Jamais  la  responsabilité 
personnelle  d'un  homme  d'État  n'a  été  plus  étroi- 
tement engagée  que  ne  le  fut  celle  de  M^ede  Pom- 
padour dans  les  malheurs  de  son  pays.  Plus 
frottée  de  l'esprit  d'autroi  que  riche  de  son  propre 
fonds,  possédant  plus  de  délicatesse  que  d'origi- 
gînalité ,  elle  n'a  laissé  aucune  trace  sensible  de 
son  passage  dans  l'histoire  des  lettres.  Si  elle 
pensionna  des  écrivains,  ce  fut  sans  jamais  leur 
rendre  en  inspirations  ce  qu'elle  en  recevait  en 
flatteries.  Son  influence  a  été  singulièrement  exa- 
gérée dans  les  arts.  Si  elle  n'avait  fondé  cette 
royale  manufacture  de  porcelaine,  gracieux  et 
symbolique  monument  de  son  passage  dans  l'hls- 

(1)  Paroisse  de  son  bôtct  i  Parts,  aujourd'hui  rÉIysée. 

(I)  Le  religieux  charge  de  prononcer  l'espèce  d'oraison 
funèbre  qui  précMa  l'inhumation  s'en  acquUta  ainsi  ; 
«Je  reçois  le  corps  de  Uèa- haute  et  très-politsante  dame 
M**  la  marquise  de  Pompadour,  dame  du  palais  de  la 
reine.  Elle  était  A  l'école  de  toutes  les  Tenus  :  car  la 
reine,  modèle  de  bonté  »,  etc.  Et  il  ne  parU  plus  que  de 
la  reine. 
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toire,  on  pourrait  dire  certalDement  que  les  ta- 
pissiers lui  doivent  plus  que  les  artistes,  €4kr 
romementation  la  toucha  beaucoup  plus  que  la 
plastique.  Jouer  la  comédie,  user  dans  une  heure 
de  désœuvrement  du  pinceau,  du  touret  on  de 
la  presse  pour  dessiner  des  amours^  graver  quel- 
ques pierres  fines  on  imprimer  des  vers  sur  pa- 
pier rose,  ce  sont  là  des  fantaisies,  ce  ne  sont 
point  des  services  rendus  à  Tart.  »  A  beaucoup 
d'égards  le  dix-buitième  siècle  fut  moins  le  siècle 
de  Louis  XV  qoe  celui  de  M»e  de  Pompadour  : 
c*est  en  effet  sous  son  nom  qu'il  convient  plus 
justement  de  le  désigner  pour  le  goût  qui  ré^psait 
alors  dans  les  arts  du  dessin ,  dans  les  modes 
etJes  usages  delà  vie,  dans  la  poésie  même. 
Tous  les  arts  de  son  temps  portent  son  cachet. 
Mais  c'est  la  mode  qui  est  son  domaine;  elle  est 
la  patronne  du  luxe,  la  marraine  du  rococo. 
Elle  invente  ou  protège  toute  la  main  d'<Buvre  de 
5on  temps,  tout  .le  mobilier,  tous  les  accessoires 
d'une  civilisation  raffinée.  Au  sellier  Lafontaine 
elle  donne  4,000  livres  de  pension  pour  une  ber- 
line  sans  pareille,  et  à  l'ébéniste  Migeon  1,000 
livres  pour  la  sculpture  d'une  chaise  percée.  Vol- 
taire, en  parlant  de  la  marquise,  écrivait  à  d'A- 
lembert  :  «  Elle  était  des  nôtres»  ;  les  artistes  de 
tout  genre  avaient  de  plus  fortes  raisons  de  tenir 
ce  langaga  On  a  d'elle  un  recueil  imprimé  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires  et  composé  de  63  gra- 
vures à  Feau- forte  d'après  les  dessins  de  Guay  ; 
ce.  sont  pour  la  plupart  des  sujets  ailégoriques. 
Elle  en  fit  même  quelques-unes  sur  pierres 
fines.  La  manufacture  de  Sèvres  lui  doit  beau- 
coup ;  elle  la  protégea  si  activement  qu'elle  la 
mit  bientôt  en  état  d'opposer  des  merveilles  ori- 
ginales à  celles  de  la  Saxe  et  du  Japon.  £lle 
contribua  aussi  pour  sa  part  à  l'établissement 
de  l'École  militaire,  dont  la  première  idée  ap- 
partient à  ParisDuvemey.  Elle  eut  l'idée  delà 
première  exposition  des  tableaux  dans  le  Louvre 
(1758),  et  on  lui  attribue  l'établissement  de  la 
petite  poste  de  Paris  au  prix  de  deux  sois  (  no- 
vembre 1759).  Des  projets  grandioses  auxquels 
elle  s'associa  pour  rembellissement  de  Paris,  il 
en  est  quelques-uns  qui  émanent  d'elle,  comme 
le  percement  Si  la  place  Louis  XV,  et  la  planta- 
tion des  Champs-Elysées  et  dt»  boulevards.  Parmi 
les  nombreux  portraits  qui  existent  d'elle,  trois 
raériteotjseulement  d'être  cités  :  ceux  de  Bou- 
cher, de  Drooais  et  de  La  Tour.     P.  Louisv. 

Haurepas.  ClioL^eul,  Bcwnval,  Rlcbellea,  Marmontel 
d'Argenson.  tuyncs  (duc  de),  pr«fldent  Hesnault,  Afé- 
tnoiru.  -^  Journal  de  Barbier.  -  Doclot.  Ménwîréi  se- 
erêls.  -  M-«  du  Hausset,  Mémoires,  —  BeemeU  manu$e 
desfhmnsoru  deBSaurepat.  -Ifistory  o/themareàioness 
0/ Pompadour ,'  Londres,  1758,  f  ▼ol.  4d-1«;  trad.  eo  al- 
lemand et  en  français.  —  Soolavie,  Mém.  ki$t.  et  arue- 
dotes  de  la  cour  de  France  pendant  la  faveur  de  Mme 
en  PompaOmtr  i  Paris,  l««i.  In-lMlg.  -  lHëmoires  de 
.»/««  de  PomiMdouri  icrUs  par  elle-même.'  Uége,  178«. 
a  vol.  in-S"  ;  Parts,  isos,  S  toi.  in-li  :  cetlc  coœpUatioa 
ne  mérite  aucane  créance.  —  Scnac  de  MeUhao,  Por- 
fruits  et  caractères.^  Fkepritée  de  Louis  XFi  Londres 
17M,  k  TOI.  In-it.  —  Voltaire.  Siècle  de  Louis  Xr  et 
f^orresp.  génér,  —  Lemontey,  //ù£.  dm  dix-huitiime 
tiicle.  -  Tocque?IUe,   Hist.  philos,  du  diX'huUiéme 


siècle,  ^Sismoodi,  Uist.des  Français,  XXVIII  et  XXl\. 
—  Mélanges  de  la  Société  des  bibliophiles,  185«.  —  Satotc- 
Beove,  Causeries  du  lundi.  II.—  CapeOgoe,  Jf**  de  ^Ma- 
|Ni(to«r;IHirls,  ItSS.  la-H».''Ca9etU  des  beaur^arts^  la». 
— L.  de  Camé,  Le  (^ouvemamaU  de  àf"*  ««  PoaipadoBr  ; 
dans  la  Ilexme  des  Deux-Mondes,  ii  JaoT.  isst.  ~  E.  et 
J.  de  Gonconrt.  Us  Maîtresses  de  Louis  XF;  Farts, 
iffii,  S  voL  !■-•«. 

«roMP^B  BTftAttON  {CnHm  Pampeivs 
SBSftus  ),  père  de  Pompée  le  Grand,  mort  en  87 
av.  J..C.,  passa  par  toutes  lesdiaiiBes  de  ta  répu- 
blique romaine  ;  il  fut  successivement  quetlnr  «a 
Sardaigne,  préteur  en  Sicile,  enfin  consul  (  89av. 
J.-C).  C'était  au  plus  fort  de  la  guerre  sociale. 
Pompée  Strabon  partagea  avec  87 lia  la  gloire  de 
sauver  Rome  de  ce  grand  péril.  Il  déploya  de 
véritables  talents  militaires.  Assiégé  un  instant 
dans  Permum ,  il  se  dégagea,  et  enferma  à  sod 
tour  l'armée  italienne  dans  Àsculum.  Une  antre 
armée  venait  an  secours  de  la  ville,  il  la  mites 
déroute.  Ascalum  finit  par  tomlter  en  son  poa- 
vofr  ;  il  fit  égorger  les  habitants,  et  livra  U  f  Uk 
aux  flammes.  Pompée  détruisit  ensuite  une  ar- 
mée italienne  qui  voulait  passer  dans  l'Étrarie 
pour  la  soulever.  La  série  de  ses  victoires  dus 
le  nord  et  celles  de  Sylla  au  sud  lennnièml  la 
guerre  sociale.  Mais  l'année  suivante  la  gnem 
civile  commoaça.  La  conduite  de  Pompée  de- 
vint alors  fort  équivoque;  Velleius  prétend  qu'il 
essaya  de  se  tenir  entre  les  denx  partis,  soit 
pour  se  joindre  au  vainqueur,  soit  poar  s'élever 
après  la  mort  des  différents  chefs.  Le  sénat  le- 
vait mahitenu  dans  le  commandement  de  soa 
armée,  et  l'avait  cfaaiigé  de  défendre  les  approches 
de  Rome  contre  Cinna  et  Sertorins.  Il  pandt 
qu'il  s*enteadit  avec  ses  adversaires  pour  » 
faire  battre;  ses  soldats  se  révoltèrent  contre 
lui,  et  n'épargnèrent  ses  jours  que  sortes  vives 
sollicitations  de  son  fils,  le  jeune  Pomfée.  Il 
mourut  peu  après,  frappé  de  la  foudre  (  87  av. 
J.-C.  ).  Pltttarque  dit  que  les  Romains  ne  don- 
nèrent jamais  à  aucun  de  leurs  généraux  aotaat 
de  preuves  de  haine  qu'à  Pompée  Strabon,  et  il 
ajoute  qu'au  moment  de  ses  funérailles  le  peuple 
arracha  le  corps  du  lit  funèbre  et  hii  fit  raille 
outrages.  Cicéron,  qui  avait  servi  sons  lui,  l'ap- 
pelle un  homme  hai  des  dienix.  On  lui  rapro- 
chait  son  avarice;  on  Taccnsait d'avoir,  mal|^ 
les  lois,  gardé  le  butin  d' Asculum.      F.  ae  C. 

Platarqae,  Fie  de  Pompée."  kpp\ra, Guerres cicilts. 
-  OcéroD,  Pro  Ballboi  pro  Cornetio,  I.  —  Vellelw,  H. 
10.  -  Aulu  Getle,  XV,  4. 

POMPéB  le  Grand  (Cntms  Fmnpeims  ifo- 

gnu$  ),  célèbre  général  romain,  fils  du  précédent, 
né  le  30  septembre  106  avant  J.-C,  mort  > 
29  septembre  48.  Sa  famille  appartenait  è  l'ordnf 
équestre»  c'est-à-dire  è  l'oidre  le  plus  riche  deb 
société  romaine.  Son  père  était  aocoaé  de  pécnJat 
lorsqu'il  mourut,  et  l'accusation  atteignait  i  héri- 
tier. Pompée  défendit  avec  autant  de  vigoeur  qui' 
d'adresse  la  mémoire  et  la  fortune  de  son  père; 
dans  le  oeursdu  procès  il  épousa  la  Giàt  de  soa 
juge,  le  psétenr  Antistius,  et  U  Aitaoqaitté.  Quoi- 
qu'il n'eût  enoore  que  vingtwkvx  an»,  il  vonhir. 
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sans  plos  tarde|p,  jouer  nn  rôle  dans  TÉtat;  ses 
grande»  riâiesses  lui  en  donnaient  les  moyens,  et 
la  gnerre  civile  qui  bouleversait  P Italie  permettait 
à  toute  ambition  de.se  pro4.uH«*  Il  se  joignit 
d'abord  au  parti  démocratique^  dont  Cinna  était 
alors  le  cl^f ;  mais  il  paratt  qu'il  ne  trouva  pas 
de  ce  côté  la  considération  et  Tautorité  qu'il 
▼oulait  avoir.  11  se  porta  alors  vers  le  parti  op- 
posé. Dans  le  Picenum,  oh  sa  famille  était  aimée 
et  où  il  possédait  ses  prindpapx  domaines ,  il 
troava  sans  peine  des  partisans,  et  leva  à  ses  frais 
une  armée  de  trois  légions  (an  83) .  Les  Jois  étaient 
alors  si  peu  de  chose  qu'il  put  recruter  des  sol- 
dats et  en  i>rendre  le  commandement  sans  exer- 
cer aucupe  ma^strature  et  sans  avoir  raatorisa- 
tion  ni  do  sénat  ni  du  peuple.  Il  rencontra  une 
année  consulaire,  commandée  par  un  Scipion; 
les  soldats  de  Scipion,  an  lieu  de  combattre, 
abandonnèrent  leur  général  et  se  donnèrent  à 
Pompée.  Avec  ce  supplément  de  forces  il  rejoi- 
gnit S>Ila,  qui  se  l'attacha  eu  le  flattant,  mais 
qui  prit  soin  de  Téloigner  en  l'envoyant  com- 
iMttre'ên  Cisalpine,  en  Sicile  et  en  Afrique.  £n 
Sicile  il  battit  I^erpcnna,  en  Afrique  le  Muroide 
Hiarbas  (81).  Lorsque  Sy  lia  fut  devenu  maître  ab- 
solu, il  (^joignit  à  Pompée  de  quitter  son  armée 
et  de  revenir  à  Rome.  Pompée  obéit,  quoique 
ses  soldats  fussent  tout  prêts  à  se  révolter  pour 
conserjer  leur  chef.  Arrivé  à  Rome,  il  demanda 
à  Sylla  le  triomphe;  mais  la  loi  ne  raccordait 
qn^à  ceux  qui  étaient  revêtus  d'une  magistrature 
légale;  Pompée  obtint  que  la  loi  serait  violée. 
Versjîette  époque,  il  reçut  de  SyHa  le  surnom 
de  Grand,  et  il  en  fit  tant  de  cas  qu'il  rattacha 
inséparablement  à  son  nom  ;  en  tête  de  ses  let- 
tres il  se  dénommait  Pompée  le  Grand. 

Sylla  mort  (78),  le  parti  qu'il  avait  cru  abattre 
releva  la  tète.  Lepidus,  qui  s'en  était  faille  chef, 
accourut  de  la  Gaule  Narbonnaise  avec  une  ar» 
mée  ;  âéjà^il  touchait  au  Janicule.  Le  sénat  char- 
gea Pompée  de  défendre  Rome;  Pompée  réunit 
à  la  h&te  les  vétérans  de  Sylla  ;  avec  eux  il  battit 
Lepidus  et  le  força  à  fuir  hors  de  l'Italie.  La 
dernière  espérance  de  ce  parti  reposait  sur  Ser- 
torins,  qui  s'était  retiré  en  Espagne  et,  malgré 
les  efforts  de  Metellus,  s'était  rendu  maître  de 
presque  toute  la  péninsule.  Contre  lui  le  sénat 
eut  encore  recours  à  Pompée,  et  lui  donna  une 
armée  en  lui  enjoignant,  non  de  remplacer  Me- 
tellas,  mais  d'agir  de  concert  avec  lui.  Pompée 
eut  soin  de  4e  tenir  toujours  éloi^é  de  son  col- 
lègue, pour  n'avoir  pas  à  partager  avec  lui  ses 
succès.  Â  la  vérité  il  fht  assez  malheureux  et 
tomba  plus  d'une  fois  dans  les  pièges  que  lui 
tend^  Sertpnns.  Un  jour  il  fut  confplétement 
vaincu  sur  les  bords  du  Sucrone,  et  ne  fut  sauvé 
d'one  ruine  complète  que  par  l'arrivée  de  Metel- 
lus. Cette  guerre,  dont  il  ne  pouvait  venir  à  bout, 
Perpenna  la  termma  brusquement  en  assassi- 
nant Sertorius.  Le  meurtrier,  détesté  de  son  parti, 
tomba  aux  mains  de  Pompée.  Il  crut  racheter 
sa  vie  en  livrant  les  lettres  qui  révélaient  les 


noms  des  principaux  amis  de  Sertorius  ;  Pompée, 
qui  ne  voulait  pas  se  faire  d'ennemiâ  dans  le  parti 
démocratique ,  jeta  les  lettres  au  feu  et  envoya 
Perpenna  à  la  mort.  Tandis  qu'il  rentrait  en  Ita- 
lie, il  rencontra  cinq  mille  esclaves,  faible  débris 
de  l'armée  de  Spartacus,  (fue  Crassus  venait 
d'exterminer;  ces  malheureux  fuyaient  vers  les 
Al|ies  pour  sortir  de  l'empire  romain.  Pompée 
les  détruisit,  et  écrivit  au  sénat  qu'il  avait  coupé 
les  racines  de  la  guerre  servile.  Il  triompha 
pour  tous  ces  succès  (31  décembre  71). 

On  ne  pouvait  moins  faire  que  de  lui  donner 
le  consulat,  biien  qu'il  fallût  violer  les  lois,  Pom* 
pée  n'ayant  exercé  ni  la  préture  ni  la  questure 
et  n'ayant  encore  que  trente«cinq  ans.  Une  fois 
consul  (70),il  se  rapprocha  d u  parti  populaire .  Dans 
le  sénat  la  première  place  était  prise  par  Cras* 
SUS;  dans  la  démocratie,  au  contraire,  les  chefs 
ayant  disparu  Ton  après  l'autre,  Pompée  pouvait 
être  le  premier.  Ancien  lieutenant  de  Sylla,  il 
détruisit  alors  la  constitution   syllaqienne;  il 
rendit  au  peuple  son  ancien  tribunal,  et  à  l'ordre 
équestre  les  jugements.  Il  fut  pendant  quelque 
,  temps  l'idole  de  Rome.  Son  extérieur  charmait 
le  people;  on  aimait  \a  bonne  mine,  sa  haute, 
physionomie,  sa  prestance  ;  le  surnom  de  Grand 
,  lui  allait  à  merveille  ;  son  beau  front  présentait 
à  la  populace  ^italienne  l'idée  de  la  royauté. 
Étant  tout  jeune,  on  lui  avait  trouvé  quelque 
i  ressemblance  avec  Alexandre  ;  quelques  plaisant 
,  rappelaient  même  de  ce  nom,  et  Pompée  ne  s'en 
I  fàcl)ait  nullement.  De  plus ,  il  était  affable  ,'ac- 
.  cessible,  servîable;  il' ne  se  montfait  pas  arro- 
gant; il  louaU'volontlers;  il  cherchait  enfin  à 
gagner  les  cœurs,  comme  tous  les  ambitieux  sans 
'  génif ,  qui  ne  pratiquent  que  les  petits  moyens. 
I      La  guerre  des  pirales  parut  une  excellente  oc- 
casion pour  essayer  à  son  profit  une  sorte  de 
dictature.  Cette  vaste  coalition  de  tous  les  pi- 
rates de  la  Méditerranée  irritait  également  le 
peuple  et  Tordre  équestre,  le  peuple  parce  qu'elle 
empêchait  tes   approvisionnements  de  Rome» 
i  l'ordre  équestre  parce  qu'elle  rumait  le  com- 
'  merce.  Ces  deux  ordres  mirent  une  sorte  de  pas- 
■  sion  efîï^éê  à  poursuivre  ce  faible  ennemi.  Ils 
mirent  de  côté  les  lois,  et  par  la  loi  Gabinîa  ils 
donnèrent  à  Pompée  une  autorité  qu'aucun  Ci- 
toyen n'avait  obtenue  avant  lui.  Sa  province,  ce 
fut  la  mer  entière  avec  tong  les  ports  et  toutes 
les'  cotes  jusqu'à  une  distance  de  vingt  lieues 
dans  les  terrés.  Il  eut  le  droit  de  choisir  ses 
lieutenants;  on  ne  lui  fixa  le  nombre  ni  de  ses 
soldats  ni  de  ses  matelots;  il  eut  le  droit  de 
prendre  dans  le  trésor  tout  l'argent  qu'il  voulut. 
Les  pirates  forent  écrasés  sons  le  poids  de  tonte 
la  puissance  romaine  Remise  aux  mains  d'un 
seul  homme.  Pompée  avait  cinq  cents  vaisseaux  ; 
disséminant  *ses  escadres,  il  enserra  en  quelque 
sorte  la  mer  entière  dahs  tm  vaste  filet,  où  il  prit 
tous  les  pirates.  Avec  les  prisonniers  qu'il  lit  il 
peupla  deux  villes  nouvelles.  Quarante  jours  Ici 
i  avaient  suffi.  Avant  qu'il  et^t  le  temps  de  rcvc- 
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nir  à  Rome,  ses  amis  lui  préparèrent  de  nouveaux 
triomphes.  Mitbridate  vaincu  par  Lucullus  était 
pr&u]ùe  réduit  aux  extrémités;  mais  Lucullus 
était  un  des  chefs  du  parti  aristocratiqne,  et  les 
chevaliers  avaient  pour  lui  une  haine  toute  par- 
ticulière. Le  tribun  Manilius,  homme  vendu  à 
Pompée,  proposa  que  le  soin  de  cette  guerre  fût 
remis  au  vainqdeur  des  pirates.  Cicéron,  qui  as- 
pirait alors  au  consulat,  appuya  la  proposition. 
La  loi  passa  malgré  Topposition  du  sénat.  La- 
cullus  quitta  son  commandement  en  disant  qu'il 
ne  laissait  à  son  successeur  que  Tombre  d'une 
guerre.  Pompée  courut  à  la  poursuite  de  Mitbri- 
date, ratteignjt,  mit  son  armée  en  déroute  dans 
un  combat' de  nuit,  et  le  réduisit  à  fuir  presque 
seul  et^à  se  cacher.  Il  arriva  jusqu'aux  Etats  de 
Tigrane,  l'allié  du  roi  de  Pont.  Or  le  fils  de  Ti- 
grane,  révolté  contre  son  père,  était  avec  l'armée 
romaine.  Guidé  par  lui.  Pompée  s'avança  dans 
l'Arménie,  et  ne  rencontra  nulle  part  de  résis- 
tance. Tigrane,  déjà  vaincu  précédemment  par 
Lucullus  et  affaibli  par  des  révoltes ,  vint  se  li- 
vrer lui-même  et  se  jeter  aux  pieds  du  vainqueur. 
Pompée  lui  laissa  le  titre  de  roi ,  en  rédifisant 
son  royaume  à  l'Arménie  et  en  exigeant  de  lui 
0,000  talents,  somme  énorme  même  pour  un 
monarque  asiatique.  Poursuivant  toujours  Mi- 
tbridate, il  se  porta  vers  le  nord,  traversa  les 
régions  caucasiques  et  battit  des  peuples  bar- 
bares, les  Ibères  et  les  Albaniens.  Puis,  lai^de 
chercher  Mitbridate  dans  des  régions  sauvages,  il 
se  tourna  vers  le  sud,  qui  lui  offrait  de  riches 
provinces.  Il  entra  dans  la. Syrie;  Lucullus  l'a- 
vait conquise  sur- Tigrane,  mais  il  n!avait  pas  eu 
le  temps  de  statuer  sur  le  sort  de  la  contrée. 
Pompée  la  déclara  province  romaine,  et  eut  la 
gloire  de  l'avoir  ajoutée  à  l'empire.  Il  traversa 
ensuite  en  maître  la  Judée,  qui  était  disputée 
entre  deux  rois,  se  prononça  contre  Aristofoule, 
s'empara  du  temple  un  jour  de  Sabbat,  et  éta- 
blit Uyrcan  roi  du  pays.  Enfin  il  reçut  à  compo- 
sition le  petit  roi  de  Pétra,  à  l'entrée  de  l'Arabie, 
et  put  ajouter  le  nom  des  Arabes  à  la  liste  des 
peuples  vaincus  par  lui.  Dans  cette  expédition, 
II  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mitbridate  ; 
la  révolte  de  son  fils  Phamace  Savait  contraint 
à  se  tuer.  Dès  lors  Pompée  n'avait  plus  d'en- 
nemi; il  parcourut  les  nouvelles  provinces  en 
grande  pompe,  faisant  célébrer  partout  des  fêtes. 
On  ne  le  comparfit  pas  à  Alexandre  seulement, 
mais  à  Hercule  et  à  Barchus.  il  revint  lentement 
vers  Rome,  s'arrétant  dans  les  villes  grecques, 
écoutant  les  sophistes  déclamer  ses  vertus  et  les 
poètes  chanter  sa  gloire,  prodiguant  à  tous  les 
paroles  flatteuses  et  l'argent. 
"«  Quand  11  rentra  en  Italie  avec  son  armée  en- 
richie par  lui  et  dévouée,  il  était  libre  de  s'em- 
parer de  l'autorité  absolue.  En  voulait-ii?  n'en 
voulait- il  pas?  Voilà  ce  qu'on  se  demandait  à 
Rome;  mais  personne  ne  pensait  qu'il  fût  pos- 
sible de  s'opposer  à  sa  volonté.  Ce  fut  un  grand 
«ujet  de  èurprise  pour  ses  partisans  comme  pour 


ses  ennemis  quand  on  le  vit  licencier  son  arm^ 
et  se  priver  du  moyen  d*ètre  maître.  An  lieu  d« 
saisir  le  pouvoir,  Pompée  s'occupa  de  la  céré- 
monie de  son  triomphe.  Ce  triomphe  fut  le  pîos 
brillant  qu'on  eût  vu  jusqu'alors;  des  rois  pri- 
sonniers, un  riche  butin,  des  étofles  de  soie,  de 
l'or,  éblouirent  les  yeux  de  la  foule.  Le  cortège 
était  précédé  d'inscriptions  qui  annonçaient  qœ 
Pompée  avait  conquis  le  Pont,  rAnnéoie,  h 
Paphiagonie,  la  Cappadoce,  la  CHicie,  la  Syrie, 
la  Judée,  les  Scythes,  les  Arabes,  les  peuples  do 
Caucase  et  les  Bastames.  D'autres  lascriptioft^ 
ajoutaient,  ce  qui  n'était  pas  un  faible  titre  dé 
gloire  aux  yeux  des  Romains,  (|Q'il  rapportiît 
l'énorme  somme  de  20,000  talents,  et  qiill 
avait  élevé  les  revenus  de  la  république  de  cin- 
quante à  quatre  vingts  millions  de  sesterces.  Celle 
pompe  triomphale  fut  tout  le  fruit  qu'il  tira  de 
sa  guerre  d'Asie,  et  quand  cet  6:lat  d*un  jour 
se  fut  éteint,  il  se  retrouva  simple  particulier. 
On  ne  lui  sut  aucun  gré  de  cette  modéralk»; 
ses  ennemis  n'y  virent  pas  du  désintéressement, 
mais  un  faux  calcul  d'ambitieux  ;  ses  amis,  qn 
travaillaient  depuis  dix  ans  à  élever  sa  dictatore, 
s'irritèrent  qu'il  eût  trompé  leur  espoir;  le  peopk 
enfin,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  prit  cette  nto- 
dération  pour  de  la  faiblesse,  et  Pompée  peniit 
son  prestige.  Dès  lors  il  se  vit  attaqué  de  tom 
c6tés  et  de  toutes  manières.  Au  sénat,  Crassas, 
Caton  et  Lucullus  parièrent  contre  loi,  et  fa 
refusa  de  ratifier  les  actes  de  son  gouvememesk 
d'Asie;  dans  le  peuple,  Clodius,  quil  croyait  sob 
instrument,  travaillait  contre  lui,  saisissait  b 
direction  du  parti  démocratique  et  faisait  la  loi 
au  forum.  Pompée  se  repentit  alors  d*avoir  li- 
cencié son  armée;  il  n'avait  pas  voulu  aller  m- 
devantdu  pouvoir,  pensant  que  le  pouvoir  \ieB- 
drait  à  lui;  il  avait  attendu  que  le  peuple  le  pitt 
pour  maître,  alors  qne  le  peuple,  de  son  cdtêf 
attendait  qu'un  jnattre  s'emparât  de  lui. 

Cette  première  place  que  Pompée  n'avait  pas 
su  prendre ,. César  l'aura.  Mais  il  n*avait  ries 
fait  encore  d'éclatant;  il  était  suspect  au  sénat, 
odieux  aux  chevaliers,  peu  connu  du  peuple,  n 
imagina  de  s'élever  par  Pompée  lui-ntême;  mais 
comme  il  craignait,  s'il  Pavait  pour  ami,  d'aruir 
par  cela  seul  Crassus,  c'est  -à-dire  le  sénat,  ooolre 
lui,  il  eut  l'adresse  de  les  réconcilier  et  de  Ùin 
entrer  ces  deux  ennemis  dans  une  l^jne  ooo- 
mune,  dont  il  fut  le  lien  et  où  il  eut  par  gob- 
séquent  le  principal  rûle.  Pompée  ne  vit  pas  !e 
pi^e,  et  il  laissa  ses  projets  de  dictature  se  fondre 
en  un  triumvirat.  Il  permit  à  César  de  devenir 
consul  ;  il  lui  permit  de  flatter  le  peuple,  de  foa- 
der  des  colonies,  de  partager  des  {^rres;  il  l'aida 
à  réduire  à  l'impuissance  son  collègue  Bibotos. 
11  lui  fit  donner  enfin  la  province  des  Gaules  avec 
une  guerre  et  une  armée. 

Pendant  que  César,  actif  et  inTat^able 
en  Gaule,  acquérait  la  gloire  qui  éblouissait  le 
peuple,  Targent  qui  achetait  sénateurs  et  tribuos, 
et  des  soldats  enfin  qui  devaient  faire  la  gucrrt 
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civile.  Pompée  resta  inacttf  à  Rome.  Il  tU  Ka 
puissadce  décroître  de  jour  en  jour  et  le  peuple 
s'éloigner  de  lut.  Sans  cesse  de  nonTeaux  symp- 
tômes venaient  lui  révéler  son  impopularité; 
un  jour  c'était  un  actear  au  théâtre  qui  venait  à 
prononcer  ces  mots  :  ■  C'est  pour  notre  malheur 
que  tn  es  devenu  grand  »  ;  et  le  peuple ,  saisis- 
sant l'allusion ,  applaudissait  ;  on  autre  jour  Pom- 
pée reconnaissait  à  une  attaqâe  ou  à  une  injure 
lie  Clodios  combien  il  était  isolé  et  faible.  Ainsi 
ce  parti  populaire,  qu'il  avait  caressé  depuis  son 
consulat,  loi  échappait  des  mains.  11  le  sentit; 
il  se  douta  bien  qu^one  popularité  perdue  ne  se 
rattrape  pas;  il  chercha  alors  dans  la  république 
lin  autre  parti  sur  lequel  il  pût  s'appuyer,  et  il 
songea  à.  se  rapprocher  du  sénat.  Cicéron,  qu'il 
fît  rappeler  d'exil,  ménagea  cette  sorte  de  ré- 
conciliation. 11  est  vrai  que  Pompée,  ne  s'alliant 
au  sénat  qu'à  demi,  ne  renonça  pas  à  son  union 
avec  César;  il  renouvela  au  contraire  le  trium- 
virat dans  la  conférence  de  Lucques.  11  fut  con- 
venu que  César  conserverait  son  gouvernement 
de  la  Gaule,  et  que  Pompée  et  Crassus  seraient 
consola.  C'est  ainsi  que  Pompée  obtint  son  se- 
cond consulat  (55),  et  il  est  à  remarquer  qu'il  ne 
le  dot  qu'à  l'appui  matériel  de  César.  Crassus  se 
fît  donner  la  province  de  Syrie  a?ec  la  guerre 
des  Parthes;  Pompée  se  fit  donner  l'Espagne. 
Mais  il  ne  s'y  rendit  pas  en  personne,  et  laissant 
à  des  lieutenants  le  commandement  de  son  armée, 
il  resta  à  Rome ,  s'occupant  à  faire  la  dédicace 
de  son  théâtre,  on  quarante  mille  spectateurs  pre- 
naient place,  et  à  amuser  te  peuple  par  des  fêtes. 
Crassus  fut  tué  chez  les  Parthes  (53),  et  dès  lors 
le  rôle  de  Pompée  se  dessina  mieux  ;  il  se  fixa 
dans  un  parti.  Délaissé  du  peuple,  il  se  donna 
franchement  au  sénat;  et  le  sénat,  en  disette  de 
chef,  adopta  Pompée.  Même  les  partisans  de  la 
liberté  se  résignèrent  à  accepter  ses  services»  et 
Caton  lui-même  fit  son  éloge.  C'est  ainsi  que 
Pompée  se  retrouva  à  la  tête  d'un  parti  qu'il 
avait  soutenu  dans  sa  jeunesse  et  qu'il  avait  en* 
suite  combattu.  Il  devint  inopinément  le  défen- 
seur de  la  liberté  romaine,  qu'il  n'avait  pas  su 
détroire  à  son  profit.  II  avait  bien  encore  quel- 
que espoir  d'arriver  par  ce  chemin  à  l'autorité 
absolue ,  et  il  comptait  s'y  faire  porter  par  le  sé- 
nat. Caton  l'empêcha,  à  la  vérité,  d'être  nommé 
dictateur,  mais  il  ne  put  l'empêcher  d'être  nommé 
seul  consul  ;  encore  une  violation  des  lois,  mais 
cette  fois  c'était  le  sénat  qui  l'avait  voulu.  A  titre 
de  consul  unique  (52),  Pompée  fût  un  moment 
maître  absolu  dans  Rome;  il  est  difficile  de  por- 
ter un  jugement  sur  son  admmistration  pendant 
cette  annnée.  Plutarque  assure  qu'il  s'eiïorça  de 
rétablir  l'ordre  en  toutes  choses,  notamment  dans 
les  tribunaux  ;  mais  il  ajoute  que  pour  prononcer 
ses  jugements  il  devait  toujours  se  faire  accom- 
pagner d'une  troupe  armée  :  à  cette  condition 
le  forum  fut  à  peu  près  paisible.  L'année  expirée. 
Pompée  sortit  de  charge  en  obtenant  du  sénat 
la  continuation  de  son  gouvernement  d'Espagne 
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pour  cinq  années,  avec  des  soldats  et  de  l'argent. 
Mais  il  fallait  se  débarrasser  de  César,  c'est-à- 
dire  lui  enlever  son  armée.  Pompée  essaya  d'a- 
bord on  moyen  détourné;  il  promit  le  consu- 
lat à  César  sll  venait  le  briguer  lui-même  à 
Rome.  César  vit  le  piège,  et  renonça  au  consulat. 
Les  amis  de  Pompée  proposèrent  alors  au  sénat 
le  rappel  de  César.  Un  tribun  fit  observer  que  si 
l'on  forçait  le  proconsul  des  Gaules  à  désarmer, 
il  fallait  y  contraindre  aussi  le  proconsul  d'Es- 
pagne. César  accepta  ce  double  désarmement; 
Pompée  feignit  d'y  consentir,  mais  le  sénat  lui 
défendit  de  licencier  son  armée  d'Espagne,  et  lui 
enjoignit  au  contraire  de  faire  de  nouvelles  le- 
vées. On  peut  croire  d'après  cela  que  le  projet  de 
Pompée  était  d'engager  la  guerre  le  premier  : 
d'après  quel  plan  ?  on  l'ignore.  Ce  qui  est  certain 
c'est  que  César  déjoua  tous  ces  calculs  par  la  ra- 
pidité de  ses  mouvements.  On  apprit  coup  sur 
coup  qu'il  avait  passé  les  Alpes,  que  le  Rubicon 
était  franchi,  et  qu'il  s'approchait  de  Rome  (49). 
Pompée,  qui  avait  pourtant  alors  plus  de  troupes 
que  César  (celui-ci  avait  laissé  derrière  lui  le 
gros  de  son  armée),  parut  se  troubler,  et  au 
milieu  de  la  confusion  générale  il  ne  vit  d*autre 
parti  à  prendre  que  de  quitter  Rome.  CMtait  une 
faute  ;  car  dans  les  guerres  civiles  il  est  impor- 
tant de  combattre  au  milieu  des  murs  de  la  pa- 
trie. 11  quitta  même  l'Italie ,  et  au  lieu  de  se 
porter  vers  ses  légions  d'Espagne  et  vers  les  con- 
trées où  il  aurait  pu  lever  de  bons  soldats,  c'est 
vers  l'orient  qu'il  se  dirigea.  Il  resta  une  année 
en  Macédoine,  recrutant  de  mauvaises  troupes 
et  essayant  de  les  exercer.  César  employa  ce 
temps  à  lui  enlever  ses  vrais  soldats,  ceux  qui 
étaient  en  Espagne;  puis  il  se  porta  en 
Orient,  menant  avec  lui  tout  ce  qu'il  avait  déplus 
vaillant  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Gaule.  Pom- 
pée avait  neuf  légions  à  peu  près  complètes,  avec 
sept  mille  chevaux  et  une  flotte  qui  gardait  l'A- 
driatique, mais  qui  n'empêcha  pas  Cé.sar  de 
passer.  Pendant  quatre  mois  les  deux  armées 
furent  en  présence  aux  environs  de  Dyrrachium  ; 
les  Pompéiens  refusaient  le  combat,  et  traînaient 
la  gnerre  en  longueur,  sans  danger,  puisqu'ils 
recevaient  leurs  approvisionnements  par  mer; 
les  Césariens  sonfTraient  cruellement  de  la  di- 
sette. César,  ne  pouvant  obtenir  une  bataille,  se 
dirigea  vers  la  Tbessalie.où  il^devait  trouver  des 
vivres.  Pompée  l'y  suivit,  et  les  deux  ennemis  se 
retrouvèrent  en  face  l'un  rie  l'autre  dans  la  plaine 
de  Pharsale  (9  août  42).  César  commandait  seul 
dans  son  armée  ;  mais  dans  l'armée  de  Pompée 
c'était  le  sénat  qui  commandait  ;  le  sénat  s'assem- 
blait pour  discuter  les  plans  de  campagne  ;  chacun 
donnait  son  avis,  et  Pompée,  toujours  incertain 
et  hésitant,  flottait  entre  les  opinions  diverses.  11 
n'avait  pas  vu  le  danger  de  ce  brillant  entou- 
rage; il  aimait  au  contraire  à  voir  autour  de  loi 
ces  grands  noms ,  ces  titres  pompeux,  ces  con* 
sols  avec  leurs  faisceaux,  cette  foule  de  jeunes 
nobles  qui  briguaient  déjà  les  consulats  et  les 
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prétures.  Il  se  complaisait  au  miliea  de  tout  cet 
appareil;  mais  il  ne  savait  pas  être  obéi.  De  leur 
côté  les  sénateurs  acciisaieai  Pompc^  de  faire  du- 
rcr  la  guerre  par  des  lenteurs  calculées ,  pour 
perpétuer  son  pouvoir;  ils  étaient  las  de  Pompée, 
et  voulaient  vaincre  au  ploa  vite  pour  lui  retirer 
son  conunandementi  Ils  le  contraignirent  à.Ii- 
vny  bataille.  Il  avait  quarante-cinq  roiilehommes 
contre  les  vmgt>deux  mille  de  César;  mais  ces 
deraiei^  étaient  des  soldatsaguerris  et  expérimen- 
tés. Âa  premier  clioc  sa  cavalerie  fut  mise  eu  dé- 
route et  une  de  ses  légions  enfoncée.  Pompée, 
qui  de  sa  vie  n'avait  jamais  vu  la  victoire  dou- 
teuse et  ne  savait  pas  comment  on  rallie  une 
armée,  setrouUa  dès  qu'il  vit  ses  troupes  plier; 
il  neiit  rien  pour  le»  soutenir,  rien  pour  réparer 
un  premier  échec,  et  il  se  retira  dans  sa  tente 
sans  domwr- aucun,  ordre.  Son  armée,  privée  de 
chef  t  se  débanda.  Il  croyait  du  moins  qu'on  le 
laisserait  tranquille  dans  son  camp  ;  en  voyant 
l'ennemi  y  pénétrer,  il  s'écria  tout  surpris  : 
«  Quoi  !  jusque  dans  mon  camp  !  >•  Sautant  alors 
à  cheval,  il  s'enfuit  avec  deux  ou  trois  amis.  II 
descendit  le  long  de  la  vallée  de  Tempe ,  et  gagna 
le  rivage;  il  trouva  un  navire  de  commerce  dont 
le  patron,  qui  était  un* Romain,  le  prit  à  bord 
et  le  conduisit  à  MUylùnc.  II  allait  y  chereher  sa 
femme;  quant  à  la  guerre,  il  n'y  songeait  plus. 
Potirtant  parmi  les  vaincits  de  Pharsale  beau- 
coup ne  désespéraient  pas  encore;  la  flotte  pom- 
péienne était  intacte  et  César  n'avait  pas  de  vàis> 
seaux.  Calon  était  .encore  à  la  tête  d'une  année; 
beaucoup  cherchaient  Pompée  pour  se  rallier 
autour  de  lui,  et  dans  sa  fuite  il  était  rejoint  par 
plus  de  soixante  sénateors.  Mais  il  ne  voulait 
pas  tenter  une  seconde  fois  la  fortune.  Il  ne  pen- 
sait qu'à  se  retirer  hors  des  limites  de  l*eropire 
romain.  II  parait  qu'il  hésita  un  moment  entre 
les  Parthes,  la  Mauritanie  et  l'Egypte^  mais  l'E- 
gypte était  plus  proche,  et  elle  avait  reçu: de 
Pompée  des  bienfaits  qui  l'obligeaient  k  quekpie 
reconnaissance.  Il  s'y  rendit;  arrivé  en  vue  du 
rivage,  il  donna  avis  de  sa  pnésence  à  la  conr  de 
Pteléroée;  mais  les  ministres  du  jeune  roi  ne 
TOQlurent  pas  que  l'Egypte  devint  à  son  tour  le 
théâtre  des  guerres  civiles  et  fût  la  proie  du 
vainqueur.  Ils  calculèrent  froidement  qu'il  leur 
fallait  se  concilier  Ton  des  deux  rivaux,  et  plutôt 
le  vainqueur  que  le  vainen  ;  croyant  s'attacher 
César,  ils  firent  assassiner  Pompée  dans  la  barque 
qui  le  conduisait  au  rivage  (29  septembre  4S). 

La  mémoire-de  Pompée  fut  longtemps  vivante 
dans  le  cœur  des  hommes  qui  n'aimaient  pas  le 
régime  impérial;  car  Pompée  eut  ce  dernier 
bonheur  qu'ayant  eu  à  combattre  l'usurpation 
de  César,  il  passa  pour  le  défenseur  de  la  liberté. 
En-réalité  il  n'avait  jamais  eu  d'opinions  bien 
arrêtées  sur  la  forme  du  gouvernement,  n'avait 
januis  été  un  chef  de  parti,  et  n'avait  com- 
bat!» pour  le  triomphe  d'aucune  cause.  Sa  pensée 
nniqne  avait  été  d'être  le  premier  dans  Rome, 
et  il  à'était  four  à  tour  apptiyé  sur  ceux  qui  lui 


proinetfôient  tour  h  tour  le  premier  rang.  Il  avait 
aspiré  au  pouvoir  non^  comme  Céiar,  pour  don- 
ner à  Rome  et  au  monde  un  nouveau  réfpme  po- 
litique, mais  simplement  poor  commander.  D'un 
caractère  faible,  on  remarquait  qu'il  s»  laissait 
assez  facilement  dominer  par  son  entourage;  il 
ne  savait  pas  se  faire  obéir  de  ses  lieutenants  ni 
même  de  ses  affranchis  ;  il  n'insptrûi  pns  la 
craiale,  mais  il  donnait  plutôt  l'idée  d'une  bonté 
un  peu  banale.  Doux  et  bienveillant  pour  tons, 
il  était  mcapable  d'unecmauté  inutile  ;  maia  il  n'a- 
vait pas  horreur  du  sang  qoand  il  s^agissait  d*oa 
homme  qui  était  ou  pouvait  devenir  un  rÎTal  ;  fl 
fit  froidement  mettre  à  mort,  an  comracarwnent 
de  sa  carrière,  un  Cn*  Ahenobarbus,  un  Bratas, 
et  Carbon,  et  Perpenna,  personnages  qo'il  re- 
gardait comme  dangereoi  pour  hii.  Il  se  maria 
cinq  fois;  sa  première  femme  fut  la  filke  de  son 
juge  Antistins;  la  seconde  fut  une  parente  de 
Sylla,  et  il  tenait  tant  à  s'unir  à  la  famille  da 
dictateur  qn'il  passa  par-dessns  n  double  di* 
vorce.  Lorsqu'il  s»  joignit  an  parti  populaire» 
il  épousa  M ocia ,  la  scnir  des  Metellua.  Qoand 
pins  tard  il  se  rapprocha  du  sénat,  il  demanda 
lamèoede  Caton;  mais  sa  demande  fîit  repoos- 
sée.  A  l'époque  du  triumrirat,il  prit  pour  femme 
Julie,  fille  de  César.  Enfin,  qoand  il  devint  le  chef 
du  sénat,  il  voulut  s'unir  à  la.fiimille  d'un  d«s 
chefs  de  raristocratie,  el  il  épousa  Coraéfie. 
Pastel  i»b  Coui.as6es. 
Plotarqac,  F'ie  tfa  Pompée.  —  Clitfron,  pasrtm»  -  kp' 
pleD,  CturreitiKUâs.  ^  Pltao.  iiùt.  nat.,  vif,  rr. .  t^. 
1ère  Mtilme,  VI.  s.  —  Dion  Caasius,  XLI.  XUl.  —  Drt- 
mann.  Ceidiiehte Mom$,  IV.  -Smith,  Dk-tiomarf. 

POWPâe  (  Cneius  PomiJeins  ),  fils  atné  du 
précédent,  né  vers  76,  mort  en  45  aT.  J.-C. 
Pendant  la  guerre  civile,  son  père  Tavait  en- 
voyé en  Syrie  avec  la  mission  d'y  former  one 
armée  et  de  venir  le  rejoindre.  Cneius  reçut  h 
nouvelle  de  la  bataille  de  Pharsale  et  de  la  mort 
de  son  père.  Il  ne  jugea  pourtant  pas  que  le 
I  parti  .pompéien  fût  brisé;  il  y  avait  encore  noe 
province  toute  pompéienne,  l'Espagne,  à  qm 
Pompée  avait  toujours  accordé  sa  faveur  etoùil 
avait  prodigué  le  droit  de  cité  romaine.  Cnrius 
s'y  rendit,  se  mit  à  la  tèle  de  quelques  troopes 
républicaines ,  et  vit  une  foule  d*fispagnob  ac> 
courir  à  son  service.  Il  eut  bientôt  formé  tnht 
légions.  Il  parut  à  César  un  ennemi  asscs  se* 
rieux  pour  qu'il  se  chargeât  lui-même  de  le 
combattre.  César  se  poda  donc  en  Espagne,  ei 
rejoignit  Cneius  près  de  Munda.  Cneius  ne  vou- 
lait pas  livrer  bdfaHIe  ;  César,  qm  manquait  de 
vivres  et  qui  avait  besoin  de  vaincre  au  plus 
▼ite,  le  força  à  combattre.  L'armée  pompéienne, 
après  des  efforts  désespérés,  fut  rahicoe  et  dé- 
truite (17  mars  45),  et  quelques  semaines  ph» 
tard  Cneius  fut  pris  et  sa  tète  portée  à  Céiar. 

F.  DE  C. 

CéMr,  BeUum  Hispano. 

Poy^wévi' Sextus  ^  mort  ett>35  av.  J.-C,  à 
Milet,  était  le  plus  jeune  des  (ils  du  grand  Pom- 
pée. Après  la  bataille  de  Pharsale,  il  réunit  qnel- 
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<]ueâ.  vaisseaux,  passa  en  Afrique,  et  de  là  en 
K-'^pagoe,  où  il  r^oignit  son  frère  Cneias.  H 
ii*a&«iiita  pas  à  la  bataille  de  Munda;  son  frère 
mort,  il  se  cacha  quelque  temps,  puis  reparut 
à  la  tête  d'une  petite  troupe  au  milieu  des  Cel- 
tibères,  qui  étaient  favorables  à  sa  cause.  Après 
la  mort  de  César,  le  sénat,  qui  chei«hait  à  oppo- 
ser des  adversaires  à  Antoine,  rappela  Sextus, 
lui  pennitde  rentrer  à  Rome,  lui  rendit  une  partie 
des  riehesseeimiDenMsdeson  père,  et  lui  conféra 
enfin  le  commandement  des  forces  marilimee  de 
Rame.  Sextns  ne  cmt  pas  devoir  profiter  àa  la 
permission  de  revenir  en  Italie;  mais  avec  le 
titre  légal  de  commandant  des  flottes  romaine»» 
il  renaît  des  vaisseaux  et  une  foule  de  marina , 
pour  la  plupart  anciens  pirates;  son  père»  qui  les 
avait  autrefois  vaincus  et  bomainemenl  traités, 
était  resté  cher  à  cette  population  avide  d'aven- 
tures. Tous  les  proscrits ,  une  foule  d'esdaves 
fautifs  accoururent  vers  Sextus.  Avec  ces  forces 
il  se  rendit  maître  de  la  Sicile,  de  laSardaigne, 
de  la  Corse.  Même  après  la  bataille  de  Pbilippes, 
Antoine  et  Octave  ne  réussirent  pas  è  détruire 
cette  puissance  maritime  qui  s*était  formée  sous 
le  nom  de  parti  pompéien.  S^tus  régnait  sur  la 
mer;  iJ  se  donnait  le  nom  de>l^  de  Neptune, 
et  poiu*  frapper  les  Imaginatioos  il  se  montrait 
en  public  vêtu  dlune  robe  de  couleur  glauque. 
Il  afikraait  Rome,  qui  ne  recevait  plus  les  blés  de 
la  Sieile  et  de  l'Afrique.  Le  peuple  exigea  que  les 
triumvirs  fissent  la  paix  avec  lui  (39).  Ils  eurent 
une  entrevue  è  Mîsène  sur  le  bord  de  la  mer  ;  on 
raeiHite  qu'un  des  lieotenaota  de  Sextus  lui  dit  à 
l'oretUe  :  «  Gommamiez-moi  d'enlever  ces  gens- 
là  (Octave  et  Antoine),  et  vous  serez  le  maître 
du    monde.    »    Sextus    se    contenta    de  ré- 
pondre tristement  :  «  Que  ne  l'as-tu  fait  sans 
me  le  dire?  >»  On  conclut  un  traité  qui  assurait  à 
Sextus  la  possession  paisible  de  la  Corse ,  de  la 
Sardaigne  et  de  la  Sicile,  et  lui  promettait  même 
la  province  d^Achaïe  et  le  consulat  ponr  l'année 
suivante.  A  cette  condition  Rome  reçnt  du  blé. 
Mais  une  telle  paix  ne  pouvait  pas  durer.  Tandis 
qn'AntoUie  se  chargeait  de  repousser  les  Partbes , 
Octave   prit  sur  lui  de  combattre  Sextus.  Il 
construisit  des  vaisseaux  et  exerça  des  marins. 
Mais  les  lieutenants  de  Sextus  détruisirent  une 
première  flotte,  et  la  tempête  en  fit  disparaître 
deux  autres.  La  persévérance  opiniâtre  d'Octave 
et  les  talents  militaires  d^ Agrippa  vinrent  à  bout 
de  cet  ennemi*  Sextus,  trahi  par  un  de  ses  lieu- 
tenants,  fut  vaincu  è  Myies  ;  Octave  pénétra  en 
Sicile,  et  le  vainquit  encore  sur  terre.  Le  fils  de 
Pompée  s'enfuit  en  Asie;  il  comptait  se  livrer  à 
Antoine  et  lui  offrir  ses  services;  puis,  chan-« 
goant  d'avis,  il  essaya  de  le  combattre,  et  se 
mit  à  la  tête  de  quelques  troupes.  Il  fut  vaincu 
sans  peine,  et  fut  égofgé  à  Milet  dans  une  prison. 

F.  DE  C. 

Applen,  Ctterret  cMies,  livre  IV.  —  Vetldui,  Uv.  II. . 
Plutarque»  fie  W^éutoine.  —  SmiUi.  Dict. 

POlttPSI  (  Giroiamo)f  lilléraleur  iUlica.  né  le 
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I  18  avril  1731,  à  Vérone,  où  il  est  mort,  le  4  fé- 
vrier 1788.  Il  fit  de  bonnes  études  chez  les  jé- 
I  suites  de  sa  ville  natale,  et  acquit  avec  les 
.  PP.  Guglienzi  et  Mariotti  une  connaissance  ap- 
I  profondie  de  la  langue  grecque.  Tout  jeune ,  il 
eut  le  bonbeur  d*être  admis  dans  la  familiarité 
de  Scipion  Maffd,  de  Vallarsi  et  de  Morando,  et 
le  commerce  de  ces  savants  lettrés,  joint  à  na 
travail  assidu  et  à  une  lecture  constante  des  clas- 
siques greesy  latins  et  italiens,  développa  en  lui 
ce  goOt  délicat  dont  il  donna,  dans  une  époque 
de  décadence,  des  preuves  remarquables.  Comme 
il  n'avait  point  de  fortune»  il  se  vit  obligé  de 
consacrer  aux  emplois  publics  la  meilleure  partie 
d'un  temps  qu'il  aurait  voulu  accorder  tout  en- 
tier à  ses  études  favorites.  Aux  fonctions  deeliaur 
coller  de  la  commission  de  santé,  il  réunit  celle 
de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  pe'mture* 
Malgré  la  méliocrité  de  ses  ressourœs,  il  refusa 
de  se  séparer  de  ses  compatriotes  lorsqu'on  lui  of- 
frit une  chaire  à  Parme  et  une  autre  à  Parie.  C'est 
principalement  comme  traducteur  que  Pompei  a 
marqué  sa  place  dans  la  littérature  de  son  pays. 
Il  s'était  essayé  dans  la  poésie,  mais  on  a  repro- 
ché avec  justesse  à  ses  vers  de  manquer  dechaJeur  ; 
les  trois  tra^dies  qu'il  donna  au  théâtre,  /per- 
7iM/ra(1769),Ca;tirAoe{i7G9)etra»ira(1789), 
ont  le  défaut  d'être  faibks-et  monotones,  quoique 
bien  conduites.  Il  trouva  plus  aisément  à  exer- 
cer sa  phime  brillante  et  légère  dans  les  versions 
de  l'anthologie,  de  Tbéocrite ,  d'Ovide  et  des  Vies 
de  Plotarqoe;  cette  dernière  surtout  est  un  tra- 
vail vraiment  remarquable  sous  les  rapports  de 
l'exactitude  philologique.  Peu  d'euwages  de  ce 
genre  ont  produit  autant  de  sensation,  et  l'on 
peut  dire  que  c'est  le  plus  solide  fondement  de  la 
réputation  littéraire  de  Poropei.  On  a  encore  de 
loi  :  Canzoni  pasiorali ,  eon  alcuni  idilH  di 
Teocritoe  di  Moseo;  Vérone,  1766,  in-S*";  — 
Nuove  Canzoni 9  inni,  sonetti  e  iraduziom  ; 
ibid.,  1779,  in-8«;  —  KaccoUa  greca;  ibid., 
1781,  in-8°,  qui  renferme  le  poème  d*Néro  et 
Léandre  par  Musée,  cent  ép^^rammes  de  l'an- 
thologie, etc.;  —  Le  Vite  degli  uomini  illus- 
tri  di  Plutarco;  ibid.,  t772, 5  vol.  in-4*  :  cette 
édition  sort  des  presses  de  Morooi ,  qui  acheta 
1500  ducats  le  travail  de  Pompei.  Parmi  les 
nombreuses  reproductions  qui  en  ont  été  faites, 
nous  citerons  celles  de  1791  (  Rome,  G  vol.  in-4*), 
de  1798  (  Milan,  9  vol.  in-8''),  de  1799  (  Vérone 
et  Venise,  10  vol.  in- 8»),  de  1816  (Padooe, 
13  vol.  in-8**),et  de  18fiO-l83t  (Florence,  33vol. 
\n!'%^).  Après  la  mort  de  Pompei,  on  a  recoeilli 
toutes  ses  œuvres  (Vérone,  1790-1791,  6  vok 
gr.in.8*>.  P. 

HIpp.  Plndetnonte.  Éloçe,  dans  le  Joum,  de  Pite,  LXX, 
m.  -  Fr.  FontaoD.  De  téta  eiaeripttt  Hier.  Pompei  f  Vé- 
rooe,  i7Mrln-4». —Tipaldo,  Bioçr,  dêgU  ItxU,  Utusiri,  IV. 

POMPIGSAX  (Jean- Jacques  Le  Frasic, 
marquis  de),  poète  français,  né  le  10  août  1709,  à 
MoRtauban,mortle  1*"'  novembre  1 781,  à  Pompi- 
a^ian  CTarn- et  Garonne).  D'une  ancienne  fainilie 
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de  robe,  il  eut  le  P.  Poréc  pour  principal  maître 
dans  ses  études  classiques,  et  mit  beaucoup  de 
zèle  à  apprendre  la  jurisprudence.  Revêtu  de 
l)onne  heure  de  la  charge  d*aTocat  général  près 
de  la  cour  des  aides  de  Montauban,  que  sun  père 
et  son  oncle  avaient  présidée ,  il  s'occupa  avec 
ardeur  de  la  distribution  et  de  l'assiette  dès  im- 
pôts; un  discours  éloquent  où  il  s'abandonnait 
à  tout  son  enthousiasme  pour  la  réforme  des 
abus  fut  regardé  comme  Teffervescence  d'un  es- 
prit inquiet  :  il  fut  exilé,  et  cette  disgrâce,  dit  le 
duc  de  Nivemois,  le  dégoûta  d'un  état  où  il  se 
voyait  entre  le  danger  de  paraître  s'exagérer  ses 
devoirs  et  celui  de  ne  pas  les  remplir  à  son  gré. 
Le  titre  de  premier  pr^ident,  dont  il  fut  pourvu 
vers  1745,  le  rattacha  pour  quelque  temps  encore  à 
la  magistrature  ;  il  rédigea  plusieurs  des  remon- 
trances adressées  au  roi,  et  obtint,  par  une  distinc- 
tion unique,  la  charge  de  conseiller  d'honneur  au 
pariement  de  Toulouse.  Ayant  augmenté  sa  for- 
tune par  un  mariage  avantageux,  il  renonça  à 
toute  espèce  de  fonctions  publiques  et  suivit  le 
penchant  qui  depuis  sa  jeunesse  le  portait  vers 
la  culture  des  lettres.  Ses  premiers  pas  en  effet 
avaient  été  marqués  par  des  succès  brillants , 
quoique  éphémères.  A  vingt-denx  ans  il  avait 
donné  au  théâtre  la  tragédie  de  Didon  (1734), 
|)our  laquelle  le  secours  de  Virgile  et  de  Métas- 
tase lui  avait  été  fort  ntile,  et  que  Ton  se  pressa 
trop  vite  de  mettre*  an  rang  des  chefs-d'œuvre 
de  la  scène.  La  petite  comédiB  satirique  des 
Adieux  de  Mars  (1735)  fut  aussi  bien  accueil- 
lie. Dans  la  poésie  morale  et  religieuse,  il  attei- 
gnit parfois  une  élévation  et  une  harmonie  dignes 
des  premiers  maîtres.  L'enthousiasme  plutôt  que 
le  génie,  fit  de  Ini  accidentellement  un  grand 
poète,  ainsi  qnll  Ta  montré  dans  VOde  sur  la 
mort  de  J.-B.  Xausseau;  Il  y  a  semé  quelques 
strophes  qui  ont  nui  à  sa  renommée,  parce  qu'on 
n'en  a  jamais  cité  d'antres  de  lui,  celle-ci  par 
exemple  : 

Jjc  NII  a  TD  tar  ses  rivages 

De  notn  habitants  des  déserts 

Insaller  par  leurs  cris  sauvages 

L'astre  éclatant  de  l'univers. 

Cris  Impuissants  !  fureurs  bizarres  ! 

Tandis  que  qcs  monstres  barbares 

Poussaient  d'insolentes  claneors . 

Le  Dieu,  poursuivant  sa  carrière , 

Versait  des  torrents  de  lumière 

Sur  SCS  obscort  blasphémateurs. 

«  Je  n'ai  guère  vu  de  plos  grande  Idée,  dit  La 
Harpe,  rendue  par  une  plus  grande  image,  ni 
de  vers  d'une  harmonie  plus  imposante.  Je  la 
récitai  un  jour  à  M.  de  Voltaire,  qui  y  trouvait 
tous  les  genres  de  sublime  réunis.  Je  lui  en  nom- 
mai l'auteur,  et  il  l'admira  encore  davantage.  » 
Quant  aux  Épttres  morales  de  Le  Franc  de  Pom- 
pignan,  on  ne  les  lit  plus.  Mais  ses  Cantiques 
sacrés  ne  devraient  pas ,  malgré  le  bon  mot  de 
Voltaire, 

Sacrés  Ils  sont,  car  personne  n'y  toncbe, 
être  traités  avec  la  même  indifférence;  car  on  y 
a  beaucoup  touché  au  contraire ,  et  quelquefois 


avec  admiration.  Le  dix-huitième  siècle  ne  pour^ 
rait  offrir,  après  les  Psaumes  de  J.-B.  Rousseau, 
rien  de  mieux  dans  un  genre  qui  exige  le  concours 
de  tant  dequalités.  Ony  trouve  des  traits  bcoreux, 
de  la  noblesse,  un  vers  pur  et  élégant;  il  n'y 
manque  qu'un  sentiment  plus  vrai  et  une  inspi- 
ration plus  soutenue. 

Lorsque  Le  Franc  de  Pompignan  vint  s'éta- 
blir à  Paris,  il  se  présenta  à  l'Acadéniie  fran- 
çaise ,  précédé  de  nombreux  titres  littéraires  et 
d'une  réputation  un  peu  enflée  par  les  loiiange& 
d'amis  trop  complaisants.  Après  avoir  attendu 
deux  ans,il  fut  élu  en  1759,  à  l'unanimité,  et  pro- 
nonça le  jour  de  sa  réception  (  10  mars  1700) 
un  discours  où ,  se  laissant  entraîner  à  l*ard€iir 
de  son  zèle  contre  les  philosophes,  il  déoKwtFi 
l'inanité  de  leurs  doctrines  et  la  perfidie  de  l«ar 
conduite.  Le  lieu  était  au  moins  mal  ctioisî  et 
l'attaque  intempestive.  Dès  lors  on  le  proclama 
l'ennemi  de  l'Académie  et  des  lumières,  et  il  se 
vit  immolé  à  la  risée  publique.  Tous  les  philo- 
sophes l'assaillirent  d'épigrammes  et  de  facéties. 
Voltaire,  qui  jadis  l'avait  recherché,  flatté  mèoK, 
épuisa  jusqu'à  la  satiété  tous  les  moyens  de  s'é- 
gayer auK  dépens  du  magistrat  poète.  L'escar- 
mouche commença  par  les  Quand,  les  Pour, 
les  Que,  les  Qui,  les  Quoi,  les  Car,  les  Ah!ks 
Oh  !  qui  venaient  de  Femey  ;  elle  fat  entrete- 
nue par  Maillet,  Marmontel ,  Diderot ,  etc.  Aoi 
satires  on  mêla  les  reproches  les  plus  injustes. 
Pompignan  fut  dénoncé  au  public  comme  un 
transfuge  des  idées  nouvelles ,  comme  un  or- 
gueilleux qui  ne  savait  pas  se  résigner  au  se- 
cond rang,  comme  un  dévot  hypocrite  et  un 
adulateur  du  pouvoir.  Rien  de  tout  cela,  à  part 
une  vanité  puérile,  n^était  fondé.  Dans  cette 
lutte  inégaie  qu'il  tenta  de  soutenir  on  mo- 
ment, mais  avec  peu  d'adresse,  ce  fut  rhonnéte 
homme  qui  ont  le  dessous  :  abreuvé  d'outrages, 
il  quitta  Paris,  se  réfugia  à  la  campagne,  et  par- 
tagea les  dernières  années  de  sa  vie  entre  !ps 
délassements  de  l'esprit,  les  exercices  d*uiie  piété 
sincère  et  les  occupations  de  la  charité  la  plus 
généreuse.  Il  ne  sortit  plus  dewson  obscurité  to- 
lontaire,  et  mourut  à  soixante-quinze  ans,  aprè:^ 
de  longues  souffrantes  physiques,   emportuit 
les  justes  regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient  ap- 
proché. «  Nul  hommedans  le  dix-huitième  siède, 
rapporte  M.  Yillemain,  ne  connaissait  mieux  le> 
anciens  et  n'avait  une  littérature  plus  variée. 
Malgré  sa  sévérité  de  goAts  ^  de  principes,  il  t 
mis  en  vers  quelques  scènes  de  Shakespeare  et 
la  Prière  universelle  ôt  Pope,  comme  il  a  tra- 
duit Eschyle  et  le  poème  chrétien  de  Grégoire 
de  Nazianze.  Nul  secours  ne  manquait  è  son  ta- 
lent, ni  l'étude,  ni  le  loisir,  ni  la  passion;  car 
il  était  animé  d'une  vive  haine  contre  la  philo- 
sophie nouvelle,  bien  qu'il  fût  par  caractère  en- 
nemi des  abus  et  indépendant  du  pouvoir.  L'é- 
légance travaillée  de  ses  vers  et  l'ordre  sérwax 
de  ses  idées  ne  pouvaient  tenir  contre  l'édaf, 
l'agrément  infini  et  la  hardiesse  de  Voltaire.  On 
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ne  chercha  pas  ce  que  ses  ouvrages  pouvaient 
ofTrir  de  sensé ,  dMngénieux  et  parfois  d*admî- 
rable.  Vanté  seotement  par  son  ami  le  marquis 
de  Miraheaa,  ce  novateur  féodal,  cet  économiste 
antiphilosophe,  il  fut  mal  apprécié  de  son  tempit 
et  ne  sera  point  vengé  par  l'avenir.  Il  représente 
un  parti  vaincu,  et  qui  sur  quelques  points 
avait  raison,  le  par^  qui  voulait  une  réforme 
sans  révolution,  le  soulagement  du  peuple,  et 
non  la  mine  du  culte  et  des  mœurs.  Son  talent 
n^en  est  pas  moius  digne  d'estime  et  son  courage 
de  respect  ;  car  il  lutta  contre  le  plus  fort.  » 

Les  principaux  ouvrages  de  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  sont  :  Didon^  tragédie;  Paris,  1734, 
1746,  in-8°  ;  la  2e  édition  diffère  delà  première  en 
ce  qu'elle  renferme  plusieurs  changements  et  un 
cinquième  acte  presque  entièrement  refondu  ;  — 
les  Adieux  de  Mars,  comédie  en  vers  libres; 
Pari»,  1735,  in- 12;  —  £e  Triomphe  de  V Har- 
monie ^  opéra;  Paris,  1737,  in~4o  ;  la  musique 
est  de  Grenel  ;  —  Essai  critique  de  Vétat  de 
la  république  des  lettres;  Paris,  1744,  1764, 
!n-8^;  —  De  antiqiiitatibus  Cadurcoruni; 
1746,  \n-99 ,  et  dans  le  t.  V  des  Mémoires  de 
l'Académie  de  Cortone;  —  (avec  le  marquis  de 
Mirabeau  et  Tabbé  de  Monville),  Voyage  de 
Languedoc  et  de  Provence  fait  en  1740; 
Amsterdam  (Paris),  1746, 1748,  in-12  :  cette  re- 
lation, plus  correcte  mais  moins  agréable  que 
celle  de  Chapelle  et  Bachaumont,  a  été  souvent 
réimpr.  ;  —  Dissertation  sur  les  biens  nobles; 
Paris,  1749,  2  vol.  in-8";  -  Léandre  et  Iféro, 
opéra;  Paris,  1750,  in-4**  :  c'est  une  œuvre  de 
jeunesse  dont  il  abandonna  le  profit  à  Rebel  et  à 
Francœur  ;  —  Poésies  sacrées  sur  divers  su- 
;c/5;Paris,  1751, 1754,in-12;  1761,  in-4o;  1825, 
in-18  :  le  marquis  de  Mirabeau  publia  en  1755 
un  Examen  de  ces  poésies,  fastidieux  panégy- 
rique que  l'auteur  eut  la  maladresse  de  repro- 
duire dans  redit,  de  1761  ;  —  Lettre  à  M.  Ra- 
cine (fils)  sur  les  spectacles  en  général;  Paris, 
1755,  1773,  in-12;  ^Mémoire  présenté  au 
roi  ;  Paris,  1760,  in-4o  :  il  se  justifie  des  accu- 
sations mensongères  lancées  contre  lui  par  ses 
ennemis  ;  —  Éloge  historique  du  duc  de  Bour- 
gogne; Paris,  1761,  in-8**  :  écrit  sur  la  demande 
des  parents  de  ce  prince,  seulement  Agé  de  dix 
ins  ;  -  Tragédies  d'Eschyle,  trad.  en  /ran- 
fais;  Paris,  1770,  in-8*;—  Considérations  sur 
la  révolution  de  Vordre  civil  et. judiciaire 
$urvenueen  1771  ;  -*  Discours  philosophiques 
tirés  des  livres  saints ,  avec  des  Odes  chré- 
tiennes et  philosophiques;  Paris,  1771,  in-12; 
^  Mélanges  de  traductions  de  différents  om- 
vrages  de  morale  italiens  et  anglais;  Paris, 
1779,  in-12  ;  —  Mélanges  de  traductions  de 
différents  ouvrages  grecs,  latins  et  anglais; 
Paris,  1779,  in-8";  — Ze*  Géorgiques  de  Vir- 
gile; Paris,  1784,  in-8';  il  y  a  dans  cette  ver- 
sion poétique  un  certain  mérite  de  naturel  et  de 
fidélité.  On  a  encore  de  Le  Franc  de  Pompignan 
des  discours  et  quelques  mémoires  insérés  dans 


le  recueil  de  l'Académie  de  Mootauban,  dont  il 
avait  été  le  principal  fondateur.  De  son  vivant  il 
fit  paraltro  un  choix  de  ses  Œuvres  (Paris,  1753, 
2  vol.;  1763,  3  vol.  in-12)  et  ses  Œuvres  com- 
plètes (Paris,  1784,4  vol.  in- 8°),  d'où  il  a  exclu 
son  Discours  de  réception ,  V Éloge  du  duc  de 
Bourgogne,  plusieurs  traductions,  etc.  Ses  Œu- 
vres choisies  oui  été  publiées  en  1800,  1813  et 
1822  (Paris,  2  vol.  in- 12).  P.  L— y. 

Bertrand  Barère.  Éloge  de  Le  Franc  de  Pompignan; 
Paris,  1788,  lD-8».  —  V.  de  Reganhac.  Éloge  Aa  ni6me; 
Paris,  1788,  ta-««.  -  Marmootel,  Mémoires.  -  Collé, 
Journal.  —  Grimm ,  Correip.  —  Voltaire,  Corresp.  et 
OBuvres.  —  SabaUer,  Les  Trois  Siècles.  -  Gabcl,  No- 
tice, en  tête  des  Œuvres  choisies,  i8tt.  —  La  Harpe, 
Cours  de  IMtér.  -  VlUeioaln,  Tableau  de  la  Htt^r.  au 
dix-huUième  siècle,  i.  I,  ch.  il. 

POMPiGiCAN  {Jean-Georges  Le  Fbanc  de), 
prélat  français ,  frère  du  précédent,  né  à  Mon- 
tauban,  le  22  février  1715,  mort  à  Paris,  le  30  dé- 
cembre 1790.  Après  de  bonnes  études  au  col- 
lège de  Louis-le-Grand ,  puis  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  il  fut  pourvu  dans  son  diocèse 
d'un  canonicat  avec  le  titre  d'archidiacre,  et 
presque  au  sortir  de  sa  licence,  appelé  le  25  dé- 
cembre 1742  à  révèché  du  Puy.  Kn  1747,  il 
obtint  en  commende  l'abbaye  de  Saint-ChafTre 
en  son  diocèse  et  fut  député  à  l'assemblée  du 
clergé  de  1755.  Il  s'y  rangea ,  sur  les  matières 
qui  agitaient  à  cette  époque  l'Eglise  de  France, 
dans  le  parti  des  Feuillants,  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  adoptaient  les  principes  du  cardinal 
de  La  Rochefoucauld ,  nouveau  ministre  de  la 
feuille  des  bénéfices,  en  opposition  avec  le  parti 
des  Théatins,  qui  suivaient  le  sentimentdu  théatin 
Boyer,  ancien  évéque  de  Mirepoix.  Ce  lut  de  Pom- 
pignan que  l'assemblée  chargea  d'adresser  au  pape 
les  articles  rédigés  de  part  et  d'autre.  Membre 
de  celle  de  1760,  il  en  fut  un  des  présidents, 
et  dressa  des  Remontrances  au  roi  en  faveur 
des  ecclésiastiques  que  le  parlement  avait  bannis. 
Il  ne  cessa  de  composer  contre  les  mœurs  et 
l'incrédulité  de  son  époque  des  ouvrages  qui  lui 
attirèrent  beaucoup  d'ennemis.  Voltaire  notatn- 
ment.  Kn  février  1774,  Louis  XV  lenomma  à  l'ar- 
chevêché devienne.  En  1788,  il  appuya  les  pré- 
tentions du  tiers  état  dans  les  états  du  Dau- 
phiné,  et  cette  conduite  lui  valut  Thonneur  d'être 
nommé  député  anx  états  généraux.  11  y  suivit  la 
même  ligne,  et  se  mit  à  la  tête  des  membres  dir 
clergé  qui,  le  22  juin  1789,  se  réunirent  au  tiers; 
aussi,  l'un  des  premiers,  il  fut  élu  président  de 
l'Assemblée  nationale.  Le  4  août  suivant,  le  roi 
le  chargea  de  la  feuille  des  bénéfices  dont  venait 
de  se  démettre  M.  de  Marbeuf ,  archevêque  de 
Lyon.  Le  lendemain  (5  août  1789),  il  fut  déclaré 
ministre  d'État  et  prit  séance  au  conseil.  Voyant 
qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  résider  dans 
son  diocèse,  il  se  démit  de  son  siège  et  reçut  en 
échange  l'abbaye  deBuzai,  qui  était  affectée  aux 
économats.  La  suspension  des  nominations  aux 
bénéfices  ecclésiastiques  (9  novembre  1789)  le 
laissa  bientôt  ministre  sans  portefeuille ,  et  fut 
suivie  des  changements  considérables  introduits 
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<ians  TÉglise  de  France  par  le  décret  du  12  juil- 
let 1790  sur  la  constitotion  civile  du  clergé. 
Pie  VI  adressa,  à  cette  époque,  à  M.  de  Pompi- 
gnan  une  bulle  par  laquelle  il  condamnait  les 
nouveaux  décrets  et  rengageait  à  détourner  le  roi 
-de  les  sanctionner;  cette  bulle  n'empécba  point 
Louis  XVI  de  donner,  le.  24  août,  sa  sanction  i 
la  constitution  civile,  sanction  dont  quelques 
auteurs,  réfutés  pourtant  par  Tabbé  Émery,  ont 
-voulu  faire  un  reproche  à  Le  Franc  de  Pompi- 
^«n,  sans  réfléc^rcpie  dès  le  17  août,  d^à 
sonffirant  de  la  maladie  qui  l'emporta ,  il  avait 
cessé  d'assister  au  con&eil.  Outre  de  nombreux 
MandementSy  Uitres  pastorales  et  Rapports  à 
Vassemblée  du  clergé,  on  a  de  ce  prélat  :  Ques- 
tions diverses  sur  V incrédulité  ;  Pans,  1753, 
•ïn-12;  —  Le  Véritable  usage  de  Vauiorité  sé- 
culière dans  les  matières  gui  concernent  la  re- 
ligion ;  1753, 1784,  in-12  ;  —  V Incrédulité  con- 
vaincue par  les  Prophètes  ;  1759, 3  vol.  in-1 2  ; 
— La  Religion  vengée  de  Vincrédulité  par  Vin- 
crédulité  elle-même  ;  1772,  in-12;  —  L Orai- 
son funèbre  de  la  DaupMne  (  1747,  in-4<'), 
et  celle  de  la  reine  Marie  Z^cztn jAa  (  1 76S, 
in-4'*)  ;  —Lettres  à  un  éyéque  sur  plusieurs 
points  de  morale  et  de  discipline;  1802,  2  vol. 
in-S**  :  ouvrage  posthume.  H.  F. 

Emery,  Noik»mr  M-  dé  Pompignan,  en  tête  de  Too- 
vraffc  posthume.  —  CallUa,  iMgioires  de  Noire- Dame  du 
Puy. 

POMPOfiÀïU  {Pietro),  philosophe  italien , 
nd  à  Mantoue,  le  16  septembre  1462,  mort  à 
fiologne,  en  1524  ou  en  1526.  Après  avoir 
-étudié  à  Padoue  la  philosophie  sous  Pierre  Tra- 
polino,  il  y  fut  chargé  de  l'enseigner,  dès  1488. 
Doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  très-habile 
dans  l'art  d'argumenter,  il  attira  à  ses  leçons 
un  grand  nombre  d'auditeurs ,  quoiqu'il  eût  con- 
servé l'accent  du  patois  de  Mantoue,  qui,  s'il 
en  fallait  croire  Sperone  Speroni,  son  disciple, 
aurai!  même  été  la  seule  langue  qu'il  eût  ja- 
mais bien  sue.  Son  collègue,  4e  vieux  Achillini, 
qui  professait  également  la  philosophie,  voyant 
ses  cours  désertés,  engagea  avec  son  rival  plu- 
sieurs discussions  publiques,  où  Pomponazzi, 
écrasé  par  la  science  supérieure  et  la  force  des  rai- 
sonnements de  son  adversaire,  évita  cependant 
d'avouer  sa  défaite ,  en  tournant  les  difficultés 
par  quelques  plaisanteries  amenées  à  propos.  £n 
1 509,  à  la  suite  des  troubles  causés  par  la  guerre 
contre  Venise,  Pomponazzi,  qui  en  dernier  lieu 
recevait  près  de  quatre  cents  ducats  de  traite- 
ment, quitta  Padoue  et  alla  professer  d^abord  à 
Ferrare,  puis  en  1512  à  Bologne,  où  il  resta  jus- 
qu'à sa  mort;  parles  soins  de  son  élève,  le  car- 
dinal Hercule  de  Gonzague,  il  fut  enterré  à  l'é- 
glise Saint-François  de  Mantoue,  où  une  statue 
de  bronze,  conservée  jusqu'à  nos  jours,  lui  fut 
^'rigée.  Pomponazzi ,  qui  à  cause  de  l'extrême 
petitesse  de  sa  taille  avait  reçu  le  sobriquet  de 
P^retto,  fut  marié  trois  fois.  Reconnu  par  ses 
contemporains  comme  un  des  interprètes  d'A- 


ristole  les  plus  sagaccs,  nous  diroBs  les  plus 
subtils,  il  excita  dons  le:»  dernières  années  de 
sa  vie  contre  lui  une  violente  tcoHi^te  par  son 
traité  sur  V immortalité  de  Pdme.  Dans  ce  livre, 
après  avoir  établi  qu'il  n'est  guère  pottible  d'ad- 
mettre qn'Aristote  easeigna  la  durée  de  l'âme 
au  delà  de  hi  vie  terrestre,  il  examine  les  rai- 
sons qui  ont  été  alléguées. pour  et  contre  a«  sujet 
de  l'immortalité,  et  conclut  qu^auouBe  d'elles 
n'a  de  force  démonstrative  catégorique,  que  œtle 
question  est  donc  un  problème  non  résolo  ,  qu'il 
appartient  à  Dieu  seul  de  décider.  Or,  s^ionié' 
t-il,  comme  l'Écriture  sainte»  qui  est  iospiréede 
Dieu,  se  prononce  pour  l'immortalité,  nous  de- 
vons l'admettre  comme  hors  de  doute.  Malgré 
cette  réserve,  les  inquisiteurs  de  Venise  ordon- 
nèrent que  son  livre  fût  brûlé  et  ûrcnt  des  dé- 
ma/ches  à  Rome  pour  qu'il  fût  vois  à  l'Index  ;  mais 
cette  mesure  fut  alors  écartée  par  Tinter  veation  du 
cardinal  Bembo,  qui  protégeait  depuis  longtemps 
rauteur.  Plus  tard  le  concile  de  Treata  le  fit 
placer  parmi  les  écrits  défendus.  Cette  aaioMMÎté, 
qui  se  manifestait  aussi  dans  les  prédicattoos  de 
plusieurs  religieux»  et  surtout  du  moineaugitstin, 
Ambroisedo  Naples  s'explique  par  le  fiait  qa*Aris- 
tote  régnait  encore  souverainement  daa&les  écoles 
de  ttiéologie,  et  que  son  autorité  y  était  réputée 
orthodoxe  en  toute  espèce  de  matière,  sauf  les 
points  enseignés  par  la  révélation.  Pompooaxzî 
donc  en  prétendant  qn'Anstote,  anx  doctrines 
duquel  il  s'était  toivourg  montré  attaché,  avait 
soutenu  la  mortalité  de  l'Ame»  semblait  lui- 
même  professer  ime  opinion  semblable.  Mais  sa 
sincérité  naturelle  et  la  bonne  foi,  dont  il  fit 
preuve  en  faisant  imprimer  à  la  suite  des  écrit» 
qu'il  publia  pour  sa  défense  ceux  qui  avaient 
paru  pour  le  réfuter,  nous  garantissent  qu'il 
croyait  réellement  à  l'immortalité,  il  est  vrai 
seulement  à  titre  de  dogme  eatholique.  Les 
doutes  sur  son  orthodoxie  n'en  sobsistèrent 
pas  moins  ;  ils  s'accrurent  même  après  la  pu- 
blication de  sou  ouvrage  posthume  :  De  natu- 
ralium  effeetuum  aimirandorum  catisû, 
qui  fut  regardé  à  tort  comme  l'cDuvre  d'un 
atliée.  On  a  de  Pomponazzi  :  Liber  in  guo  dispih 
tatur  pênes  quid  sit  intensio,  et  farmarum 
remissio  aUenditur;  Bologne,  1514,  in-i"*  ;  — 
Tractatus  dereactione;  Bologne,  lsi5,in-rol.; 

—  Tractatus  de  immortalilate  antmae  ;  ibid., 
1516,  in-8*;  Tubingue,  1791,  in-8'',  avec  une 
Vie  de  l'autenr  par  Bardili  ;  —  Apologia  ad- 
versus  Contarenum;  Bologne,  1517,  in -8*;  — 
Defensorium  sive  responsiones  ad  ea  qum  A» 
Niphus  adverstu  ipsum  scripsU  de  immcr- 
talitate  animx  ;  ibid.,  1519,  in-fol.;  —  De 
nutritione  et  auctione;  ibid.,   1521,  in-foL; 

—  De  naturaUum  ^/ectuum  adnùro]^ 
dorum  causis,  sive  de  incantationibus  ;  Bêle, 
1556,  in  8**;  ce  livre,  où  l'auteur  conteste  les 
opinions  de  son  temps  sur  la  magie  et  les  sor- 
tilèges, fut  réimprimé  avec  le  solvant  :  De/ato, 
iibero  arbitrio^  pi'xdestinatione,  providentia 
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Dei;  B^le,  lô67  :  par  les  soiûfi  de  G.  Gratarol^  | 

disciple  (le  Pomponazzi.  Le»  Œuvres  de  ce  der-  • 

nier    înapr.  k  Venise  (1525,  ia-fol.)  ne  cou-  | 

tîcnii«Dt  ni  les  deux  écrits  précités»  ni  les  Z>»-  | 

bUatUàues  in   Ueteorologicarum  Aristotelis 

mrutn,  pubtié  à  Venise,  1563,  in-fol.    £<  G. 

p.  JOT/»  JnoflFto.  —  Bajle,  DictUm.  —  Ntoeron ,  /Wé- 
WMires^  t.  XXV.  —  Ttraboscbi»  Storiti  delta  lettêrattira 
itatiana.  -  Faeciolatt,  Fasti  gymnatii  patavini.  ~  J.-G. 
Ok-aria<,  Dtf  PompomM» :  Itn»,  17M.  ifia*.  ^  Boble, 
C€se/iieMU  der  ngueren  Philosophtef  t  H- 

POMffONics,  nom  d'iiae  CamiUe  pléhâenne 
de  Rome,  dont  le  premier  membre •  mentionné 
par  riiistoire  fut  tribun  do  peuple  apvès  raholi- 
tioa  des  décem^irs;  elle  se  divisa  en  plusieurs 
branches,  dont  celle  de  MaâAo  aoqiût  sous  la 
répoblique  de  Pinfluence  dans  les  affaires  pu- 
bliques. Les  autres  Poroponioaqui,  outre  T.  Pom- 
poaias  Atticus  {votf.  Attlcus),  se  Sont  Tait  un 
nom,  sont  : 

M  ABcvs  Pow>ON'ius,  chevalier  romain,  fidèle  ami 
dft  Caius  Graccbus,  et  qui  pour  le  sauver  s'of» 
fni  lui-même  au  fer  des  meurtriers  qui  poursui- 
vaient le  célèbre  tribun.  {Voy,  Plutarque,  Grac- 
€hus^  cfa.  16  et  17;  Vellcios  Patercolus,  II,  6; 
ValèfC  Maxime,  IV,  7.) 

Cneius  Poxponios,  qui  périt  dans  les  guerres 
ei viles  du  temps  de  Marius  et  de  Sylla ,  fut  an 
des  plus  éloquents  orateurs  de  son  époque;  Ci- 
ct'ron  le  place  immédiatement  après  Aurelius 
Cotia  et  Sulpicius  Rufus  {voy.  Cicéron,  Brutus 
et  Decratore), 

Dcnaann,  Cesehiekte  EotM.  —  Smith.  DlcUoneay, 

voMPOSics  (Lucim)t  auteur  comique  ro* 
main,  né  à  Bologne,  dans  la  seconde  moitié  du- 
second  siècle  avant  J.-C,  florissait  vers  97 
avant  J.-C.  Il  excella  dans  la  coropositioD  des 
farces  atellanes,  auxquelles  lui  et  Novius  furent 
les  premiers  à  donner  une  forme  régulière.  Des 
fragments  assez  nombreux  ont  été  réunis  dans  les 
Pnetas  scenici  latinide  Botke,  t.  V,  partie  II. 

Munck.  De  I^  Pùmpùnio;  Glogao,  I9t7.  -  Schober, 
Vebi^r  die  Mellanltcken  Sehatupiele;  Ulftlg,  tSII. — 
B>tcla-,  HlUoire  de  ta  lUteratvre  latine, 

POMPO.NIITS  (Sex/UA),  jurisconsulte  romain, 
vivait  sous  Tempereur  Adrien.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  lui  est  qu*il  appartenait  à  Técole  des  Sa- 
binietis.  Cinq  cent  quatre-vingt-cinq  fragments 
de  ses  écrits  ont  été  insérés  au  Digeste;  le  plus 
important  d'entre  eux  est  un  long  extrait  de 
9on  Enchiridion,  qui  est  la  principale  source 
pour  lliistoire  de  la  jurisprudence  romaine  jus- 
qu'à la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  Variée,  lectiones  ;  Epis- 
iol3e;  Fideicommissa  ;  libri  lectionum  ad 
<?.  Mucium;  Uiri  ad  Plauiium;  libri  ad 
Sabinum;  Liber  singularis  regularum:  Lk- 
bri  quinquê  senatus-eonsultoi^m, 

Zlmmern,  GesehUhU  desrômiseMên  PrivatreeMf. — 
Piiclit:i«  Institutionen.  —  Smltb,  Dictionary.  -  G.  Gro- 
iius,  fritte  juriteonsultorum. 

POMPONirs  LJETcs  (/tt/iK5),érudit  ita- 
lien, né  en  1425,  à  Amendolara,  dans  la  hnute 
Calabre,  mort  le  21  mai  1497,  à  Rome.  Tous 
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les  noms  sous  lesquels  il  est  connu  étaient  de 
son  choix  ;  peot-^re  est-on  fondé  à  croire  qu'il 
avait  reçu  celui  de  Jules  au  baptême.  Il  était,  à 
ce  qu'il  semble,  bâtard  de  l'illusti'e  maison  de 
Sanseverini ,  dans  le  royaume  de  Maples.  Loin 
de  tirer  vanité  de  sa  naissance,  il  évitait  avec 
soin  d'en  parler,  et  lorsque  dans  la  suite  ses 
parents ,  &ers  de  sa  renommée,  l'invitèrent  à  se. 
rendre  auprès  d'eux  et  à  les  venir  reeoaoattre , 
il  ne  leur  fit  d'autre  réponse  que«clle-€i  :  «  Pom-^ 
ponMS  Lœtus  cognatis  ei  propinqms  suissa-^ 
luiem,  Quod  petitis  fieri  no»  potesi,  VaU^* 
Très-jeune,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  éludia  les 
belies-leltres  sous  Pietro  de  MonopoU,  habile 
grammairien  du  temps.  A  la  mMitrt  de  Laurent 
Valla,  son  dernier  roattre  (1457),  il  fut  d'une 
commune  voix  jngé  digne  d'occuper  sa  chaire. 
Ce  fut  alors  qu'il  fonda  nne  académie  qui  attira 
sur  lui  de  violents  orages.  «  Plusieurs  homoMs 
de  lettres,  dit  Gingnené,  livi-és  comme  lui  à 
l'étude  de  l'antiquité,  s'y  raaserabbient ;  leurs 
entretiens  roulaient  sur  les  monuments  que  l'on 
retrouvait  à  Rome,  sur  les  langues  grecque  et 
latine,  sur  les  ouvrages  des  anciens  auteursi  et 
quelquefois  sur  des  questions  philosophiques.  La 
plupart  étaient  jeunes.  Leur  zèle  pour  l'antique 
les  dégoûta  de  leurs  noms  de  baptême  et  de  fa- 
mille; ils  prirent  des  noms  anciens.  Peut-être 
ces  jeunes  gens  se  permirentrils  des  comparai- 
sons entre  les  institutions  anciennes  et  les  mo- 
dernes, oii  celles-ci  n'avaient  pas  l'avantage.  Cela 
fut  transformé,  auprès  du  pape  Paul  11,  en  mé- 
pris pour  la  religion ,  bientôt  en  complot  contre 
l'Église,  et  enfin  une  conspiration  contre  son 
chef.  »  Effrayé,  ou  feignant  de  l'être,  le  pape  fit 
poursuivre  tous  les  académiciens  (1468);  ceux 
qu'on  put  arrêter  furent  mis  à  la  question,  et 
l'itn  d'eux  même  souffrit  de  si  horribles  tortures 
qu'il  en  mourut.  Pomponios  réaidait  alors  à  Ve- 
nise; au  mépris  des  lois  de  l'hospitaHté,  il  fut 
ramené  à  Rome ,  incarcéré  et  torturé  comme  les 
autres,  sans  qu'on  pût  lui  arracher  Taveu  de  ee 
qui  n'existait  pas.  Après  l'avoir  interrogé  deux 
fols,  Paul  II  finit  par  déclarer  qu'à  l'avenir  on 
tiendrait  pour  hérétique  quiconque  prononcerait, 
même  en  riant,  le  nom  d'académie.  En  U71 
Sixte  ÏV,  son  suer^scur,  Int  perarit  de  re- 
prendre sa  chaire  dans  le  collège  romain.  11  con- 
tinna  d'y  professer  avec  autant  de  succès  qu'au- 
paravant; les  écoliers  se  pressaient  en  foule  à 
ses  leçons;  on  les  appelait  de  son  nom  Pompo* 
niani,  et  parmi  eux  il  y  en  eut  d'un  mérite  dis- 
tingué, tels  qu'Alexandre  Famèsc,  pape  sous  le 
nom  de  Paul  III,  André  Fulvio  de  Prénestc,  et 
Conrad  Peulinger.  C'était  l'homme  de  son  temps 
le  plus  curieux  de  manuscrits ,  de  médailles  et 
d'inscriptions  ;  on  le  voyait  sans  cesse  errer  dan.^ 
les  rues  de  Rome  a  la  recherche  d'un  monument 
de  ces  temps  païens  oti  son  plus  grand  rfgret 
était  de  n'avo?r  p,ïs  vécu.  Il  n'y  avait  pas  \m  ré- 
duit obscur,  pas  on  vestige  d'antiquité  qu'il  nVût 
ob.errvé  avec  attentton  el  dont  il  ne  pût  rendre 
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compte.  Il  avait  acquis  une  petite  maison  sur  le 
Janicole ,  et  de  concert  avec  quelques  intimes 
il  y  isolennisait,  dit-on,  le  jour  anniversaire  de  la 
fondation  de  Rome  et  la  naissance  de  Romulus. 
Pomponius  était  doux,  serviable,  modeste;  il 
était  naturellement  bègue,  mais  ce  défaut  dispa- 
raissait lorsqu'il  parlait  en  puïAlc.  On  le  rencon* 
trait  quelquefois  dans  les  mes,  une  lanterne  à  la 
main,  comme  Diogène,  dont  il  avait  pris  an 
reste  le  costume  et  les  habitudes.  H  mourut  sep- 
tuagénaire, et  on  lui  fit  de  pompeuses  funérailles. 
Ce  philosophe  a  laissé  quelques  ouvrages  pleins 
d'une  érudition  profonde  et  variée  ;  on  les  a  re- 
cueillis dans  un  volume  devenu  très- rare  (Opéra 
Pomponii  Lxtï  varia;  Mayence,  1521,  in-S"), 
et  qui  contient  les  traités  DeSacerdotiis,  De  Ju- 
rUperitis,  De  Eomanorum  magistratibus , 
De  Legibus  et  De  Antiguitatibus  urbis  Romx 
(peut-être  ee  dernier  n'est-il  pas  de  lui),  ainsi 
que  le  Compendium  historiœ  romanx  ab  in- 
teritu  Gordiani  usque  ad  Juslinum  III ^ 
d'abord  publié  à  Venise,  1498,  in^*".  Il  s'appli- 
qua de  plus  à  expliquer  et  à  commenter  plu- 
sieurs écrivains  anciens,  et  donna  ses  soins  à 
des  éditions  de  Salluste,  de  Columelle,  de  Var- 
ron ,  de  Festus ,  de  Nonnius  Marcellus  et  de 
Pline  le  jeune.  Ses  commentaires  sur  Virgile  ont 
été  imprimés  à  Bâle,  1486,  in-fol. 

Ses  deux  fliles,  Fulvia  Leta  et  Melaniho 
LelQj  s'étaient  rendues  fort  habiles  dans  les 
langues  anciennes  ainsi  que  dans  la  poésie  et  la 
musique.  P. 

SabellICDs  (  M.-A. }.  rita  PoMponii  Ueti  ;  Strasboaiv. 
l5iO,tD-4o.  —  Tiraboschl,5toria  délia  letter.Ual.^  VI. 
ire  p,rt  -  PUtlna,  rUse  PonUiUum,  la  Paolo  II.— Glo- 
guené,  HUt.  lUtér  d^ Italie.  —  BaUlct,  JuçemenU  des  sa- 
vants. -  Andio.  Hist.  de  Léon  X 

POMPONNE  {Simon  ÂRNAULDj  marquis  de), 
homme  d'État  français,  né  en  1618,  mort  à  Fon- 
tainebleau, le  26  septembre  1699.  Second  fils 
de  Robert  Amanid  d'Ândilly  et  neveu  d'Antoine 
Amauld,  suroomuié  le  Grand,  il  porta  successi- 
vement le  nom  de  Briotte^  à  cause  d'une 
terre  que  possédait  sa  mère,  Catherine  Le  Fèvre 
de  la  Boderie  (morte en  1637); celui  d'Andilly^ 
après  la  retraite  dn  service  militaire  de  son  frère 
aîné,  Antoine  Amauld,  abbé  de  Chaumes  (mort 
en  1698);  enfin  celui  ée  Pomponne,  après  son 
mariage,  en  1660,  avec  Catherine  Ladvocat.  En 
1642,  il  fut  nommé  intendant  de  Casai.  Devenu 
conseiller  d'État,  il  fut  chargé  de  conclure  plu- 
sieurs traités  avec  les  princes  de  la  ligue  de  Lom- 
bardie  et  fut  depuis  intendant  général  des  armées 
à  Naples  et  en  Catalogne.  Les  opinions  jansé- 
nistes proressées  par  sa  famille  lui  firent  refuser 
la  cliaiige  de  chancelier,  qu'il  voulait  acquérir 
dans  la  maison  du  duc  d'ADJou»  frère  du  roi.  Ami 
de  Fouquet,  Pomponne  partagea  la  disgrftce  du 
surintendant.  Toutefois,  en  1665,  il  fut  envoyé 
en  ambassade  À  Stockholm,  où  il  demeura  trois 
ans.  Après  avoir  représenté  la  France  près  des 
États  généraux,  il  retourna  en  Suède  en  1671, 
et  parvint  à  détacher  cette  puissance  de  la  coa- 
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)  lition  formée  contre  la  France.  La  même  an- 
I  née,  après  la  mort  de  Lionne,  Louis  XIV  confia 
,  à  Pomponne   l'emploi   de   ministre-secrétaire 
I  d'État  pour  les  affaires  étrangères.  Colbert  et 
,  Louvois  se  liguèrent  pour  le  renverser  :  les  jé- 
I  suites  ne  s'épargnèrent  pas  non  plus  pour  arri- 
ver au  même  but.  Ils  y  parvinrent;  mais  Loa- 
Yois,  qui  comptait  réunir  les  affaires  éiraufères 
au  dépaiiementde  la  guerre,  fut  déçu  dans  cette 
espérance  :  Colbert  obtint  cette  charge  poar  son 
frère,  le  marquis  de  Croissy,  et  c'est  à  cette  oc- 
casion que  M"**  de  Sévigné  a  écrit  :  «  Un  cer- 
tain homme  avait  donné  de  grands  coups  depo» 
un  an,  espérant  tout  réum'r;  mais  on  lat  les 
buissons,  et  les  antres  prennent  les  oiseaux.  » 
Pomponne  fut  obligé  de  résigner  ses  fonctions 
en  1679.  Louis  XIV  affirme,  dans  ses  Réflexions 
sur  le  métier  de  roi,  «  qu'il  ne  garda  si  long- 
temps Pomponne,  dont  il  avait  reconnu  l'inca- 
pacite,  que  par  complaisance  ».  Mais  dans  la 
suite  le  roi  revint  de  sa  prévention,  et  à  U  mort 
de  Lonvois  (1691)  le  mipistre  disgracié  fut  rap- 
pelé, et  reprit  sa  place  au  conseil,  malgré  son 
grand  Age.   Pomponne  fit  partie  du  ministère 
jusqu'à  sa  mort.  Lorsqu'en  1696  le  jeune  mar- 
quis de  Torcy,  neveu  de  Colbert,  succéda  à 
Croissy  comme  secrétaire  d'État  des  aflaires 
étrangères.  Pomponne  devint  son  conseil  et  son 
guide,  et  eut  par  le  fait  la  direction  de  ce  dé- 
partement. Il  lui  donna  en  mariage  (13  août  1696) 
sa  seconde  fille,  Caiherine'Félicité,  Les  autres 
enfants  de  Pomponne  furent  Nicolas-Simon , 
Antoine- Joseph,  Henri-Charles,  dont  les  ar- 
ticles suivent,  et  Charlotte^  morte  abbesse  de 
Gif.  Malgré  la  critique  du  grand  roi,  Amauld  de 
Pomponne  fit  faire  de  grands  progrès  à  la  diplo- 
matie française.  Il  possédait  ime  connaissance 
approfondie  de  toutes  les  oours,  des  intérêts  de 
tous  les  peuples;  sa  correspondance  est  encore 
un  modèle  d'habileté.  «  Ses  dépêches,  dit  M.Fias- 
san,  respirent  la  sagesse,  la  modération  et  un  ton 
de  bienveillance  pour  les  personnes  avec  qui  il 
avait  à  traiter.  On  y  trouve  en  même  temps  on 
grand  discernement,  une  logique  saine,  et  Fei- 
posé  de  tous  les  moyens  honnêtes  qull  em- 
ployoit  pour  arriver  à  son  but;  moyens  qui  le 
plus  souvent  lui  réussissoient  et  l'avoient  rendo 
l'objet  de  l'attachement  et  de  l'estiine  des  Cours 
étrangères.  »  Pomponne  a  laissé  une  grande  ré- 
putation de  probité.  «  C'éteit,  dit  Saint-Simon, 
un  homme  excellent  par  un  sens  droit,  juste, 
exquis;  qui  pesait  tout,  faisait  tout  avec  matu- 
rité et  sans  lenteur;  d'une  modestie,  d'une  mo- 
dération ,  d*une  simplicité  de  onoyens  admira- 
bles, et  de  la  plus  solide,  de  la  plus  éclairée  piélé. 
Poli,  obligeant  et  jamais  ministre  qu'en  traitant, 
il  se  fit  adorer  de  la  cour,  où  il  mena  une  fie 
égale ,  unie,  et  toujours  éloignée  du  luxe  et  de 
l'épargne;  ne  connaissant  de  délassement  de 
son  grand  travail  qu'avec  ses  amis ,  sa  famille 
et  ses  livres.  » 
Dangeaa.  Journal,  L  II,  p.  W.  -  Flaasan,  Oif^oiPflftf 
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.frtm/(aHf^  t.  III,  p  SSl-476.  >-  Saint-Simon.  MémoireSy 

I  et  It.-  Mém,  hittoriquei de  LouU  XIF,  1 1,  p.  104-110. 
—  U  Hode.  HUt.  de  Loui»  XIF,  IW.  XXXIX.  -  Sis- 
laondl.  Histoire  des  FrançaU,  L  XXV  et  XXVI. 

POMPOBINB  (Nicolas-Simon  ARN\tiJ>»  mar- 
(|uis  de),  ûIs  da  précédent,  né  en  mai  1663, 
mort  le  9  ayril  1737,  à  Paris.  U  fut  brigadier 
des  armées  du  roi ,  lieutenant  général  au  gou- 
vernement de  nie  de  France,  et  envoyé  extraor- 
dinaire près  l'électeur  de  Bavière. 

Pomponne  (Antoine- Joseph  ârnaold,  cheva- 
lier de);  frère  du  précédent, mort  en  1693,  à 
Mons,  fut  nommé  en  1689  colonel  de  dragons, 
et  eut  une  part  décisive  au  gain  de  la  bataille  de 
Fleurus.  Il  était  chevalier  de  Malte. 

Pomponne  ( Henri'Charles  Arnauld  de), 
frère  des  précédents,  né  en  1669^  à  La  Haye, 
mort  le  26  juin  1756,  à  Paris.  A  l'époque  de 
sa  naissance  les  Étals  généraux  offrirent  de  le 
tenir  sur  les  fonts  baptismaux,  ce  qui  lui  aurait 
assuré  une  pension  viagère  de  6,000  livres;  mais 
son  père  déclina  cette  proposition,  par  crainte  de 
ne  plus  conserver  la  même  liberté  dans  ses 
négociations.  Destiné  à  l'Église,  l'abbé  de  Pom- 
ponne reçut  de  Louis  XIV  les  abbayes  de  Saint- 
Maixent  et  de  Saint-Médard  de  Soissons,  et  une 
«les  charges  d'aumônier  par  quartier  ;  mais,  selon 
l'observation  de  Saint-Simon,  son  nom  d'Anianld 
répugnait  trop  au  roi  pour  le  faire  jamais  mon- 
ter dans  répiscopat.  Il  avait  déjà  été  chargé  de 
dilTérentes  missions  dans  les  cours  d'Italie, 
lorsqu'il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  à  Ve- 
nise (1704).  Quatre  ans  après,  il  devint  con- 
seiller d'État  d'Église  (  1 708),  par  le  crédit  de  M.  de 
Torcy,  son  beau-frère,  qui,  en  1716,  lui  vendit 
au  prix  de  400,000  livres  l'emploi  de  chancelier 
des  ordres.  En  1743  il  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  On  n'a  de  lui  aucun  ou- 
vrage. 

MorM.  Grand  DM,  Mit.,  art  Armauld.  -  Salnt-SI- 
nion,  Mémoires. 

PON A  (  Giovanni  ),  botaniste  italien,  né  à  Vé- 
rone, dan  s  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Toutes  les  circonstances  de  sa  vie  sont  ignorées. 

II  exerçait  dans  sa  patrie  la  profession  d'apothi- 
caire, et  il  se  fit  connaître  par  un'  petit  traité  : 
Planlx  seu  simplicia  qux  in  Baldo  monte 
et  in  \fia  a  Verona  ad  Baldum  reperiuntur  ; 
Vérone,  1595,  in-4''»  pi. ,  dédié  à  Charles  l'É- 
cluse, qui  l'inséra  à  la  suite  de  son  Rariorum 
plantarum  kistoria  (1601).  Ce  catalogue ,  où 
Ton  trouve  la  description  de  quelques  plantes 
nouvelles,  eut  une  seconde  édition,  augmentée 
(  Bàle,  1608,  in-4%  pi.,  qui  fut  traduite  en  italien 
(Venise,  1617,  in-4**)  par  Fr.  Pona. 

PoNA  (Francesco),  médecin  et  littérateur 
italien,  neveu  du  précédent,  né  en  1594,  à  Vé- 
rone, où  il  vivait  encore  en  1652.  11  fréquenta 
l'université  de  Padoue,  et  fut  reçu  à  vingt  ans 
docteur  en  philosopliie  et  en  médecine  (1614). 
Agrégé  au  collège  des  médecins  de  sa  ville  na- 
tale, il  s'adonna  avec  beaucoup  de  succès  à 
l'exercice  de  sa  profession,  et  composa  dans  ses 


POMPONNE  —  PONCE  7S0 

loisirs  un  grand  nombre  d^oovrages  sur  l'art  de 
guérir,  la  philosophie,  l'histoire,  la  poésie,  etc. 
D'après  le  catalogue  qu'il  en  a  dressé  lui-même  , 
h  la  Gn  de  ses  Sattirnalia  (10ô2),  on  n'en  compte 
pas  moins  de  cent  douze,  et  comme  il  vécut  en- 
core plusieurs    années  an   delà  (non  pochi 
anni  ),  il  est  probable  qu'on  est  loin  de  les  con- 
naître tous.  Ghilini  l'appelle  «  le  phénix  des 
beaux  esprits  de  son  temps  »,  et  Maffei  loi  rend 
ce  témoignage  :  Libri  sctisse  senzafine,  corne  a 
Dio  piacque,  con  somma  applauso  di  quelV 
eià.  En  1651  Pona  reçut  le  titre  d'historiographe 
de  l'empereur  Ferdinand  III.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Jn  Paradiso  dé'  fiori;  Vérone, 
1622,  in-4*  :  c'est  une  flore  véronaise-,  —  La 
Lucerna;  ibid.,  1622;  nouv.  édit.,  angm.;  Ve- 
nise, 1627,  in-4**,  sous  le  nom  supposé  (VBureta 
Misoscolo  (  l'inventeur,  ennemi  de  l'oisiveté). 
C'est  un  dialogue  entre  Pona  et  sa  lampe ,  ou 
plutôt  l'âme  qnl,  après  avoir  passé  par  plusieurs 
corps,  suivant  la  doctrine  pythagoricienne,  était 
venue  animer  cette  lampe.  Le  récit  des  difTéreates 
transformations  est  assez  plaisant;  il  est  semé 
d'anecdotes  et  suggère  à  l'auteur  des  remarques 
ingénieuses.  On  en  voit  un  extrait  dans  la  Bi- 
blioCh,  des  Romans^  avril  1784  ;  —  La  Mas- 
!  cheva  iatropolitica ,  ovvero  eervello  e  cuore 
I  principi  rivali;  Milan,  1627,  in'12;  —  ^a  Mes- 
j  satina,  roman  historique  ;  Venise,  1028,  1633, 
I  iQ.4*  :  ^  Medicinx  anima,  sive  Rationalis 
,  prajcis  epitome;  Vérone,  1629,  in-4® ;  —  Blo- 
i  gia  utroque  Lalii  stylo  conscripta  ;  ibid.,  1629, 
I  in-4*'  :  ces  éloges,  les  uns  italiens,  les  antres  la- 
tins, ne  renferment  que  des  généralités;  —  Il 
gran  contagio  d\  Verona  nel   1630;  ibid., 
1631,  in-40;  _  VOrmondo;  Padoue,   1635, 
in-4*  :  roman  publié  par  l'auteur  eu  latin,  et  dont 
il  y  a  une  version  allemande  (1648,  in-16);  — 
La  Cleopatra,  tragédie;  Venise,  1635,  ln-12: 
c'est  la  plus  connue  de  ses  productions  dramati- 
ques; —  XI J  Cxsares  ;  Vérone,  1641,  in-8'  ;  — 
La  Galeria  délie  donne  celebri;  Rome,  1641, 
in- 12  :  recueil  de  notice^  consacrées  à  quatre 
femmes  chastes,  à  quatre  saintes  et  à  quatre 
amoureuses;  —  Trattato  de*  veleni;  Vérone, 
1743,  in-4'' ,  —  Cardiomorphoseos,  sive  ex 
corde  desumpta  emblemata  sacra  ;  ibid .,  1645, 
in-4»,  fig.;  —  ilcaîfemico-fnedica  saturnalia; 
ibid.,  1652,  in-8o:  la  plupart  des  dix  morceaux 
qui  s'y  trouvent  avaient  paru  isolément.  Pona  a 
encore  traduit  en  italien  Les  Noces  de  VÉlo- 
quence  et  de  Mercure  de  Martianus  Capella  et 
l\Argenis  de  Barclay  (Venise,  1625,  in-8**).  P. 

Gblltol,  TKeatro  d'vomini  leUerati,  I.  -  (ilorie  dêgli 
iiteoçniti,  p.  1S7.  —  Maffei ,  Fenma  iUustnUa.  —  Ni- 
ceron,  Mémoires,  XLl.  -  Moréri,  Grand  DicU  Mst. 

POXCB  de  Léon  (Juan),  découvreur  de  la 
Floride  et  des  Lucayes,  né  à  San-Servas  (pro- 
vince de  Campos),  vers  1460,  mort  à  Cuba,  en 
1521.  Il  appartenait  à  I^une  des  plus  anciennes 
familles  d'Espagne,  et  fut  élevé  à  la  cour  d'Ara- 
gon, on  il  était  page  de  IMnfant  don  Fcmand  de- 
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puis  Ferdinand  Y)  (1).I1  s'embarqua  à  Sentie, 
le  \3  fénier  1502,  arec  don  Nîculas  de  Ovando, 
qni,  venant  d*ètre  nommé  gooTemenr  d*Hispa- 
niola,  contriboa  beaucoap  à  la  soamission  gé- 
nérale de  llle  et  Tat  nommé  adelantado^e  Ttle 
de  Boricpien  (  Porto-Rico  ),  dont  il  fit  la  oon- 
qnéte  et  où  il  amassa  de  grands  biens  (1508- 
1509).  Ayant  entendu  dire  à  des  Indiens  qa'il 
existait  dans  Plie  de  Bimini  ane  fontaine  mira- 
calense  dont  les  eanx  rajeunissaient  ceux  qui  en 
boTaient,  il  lui  prit  fantaisie  d'en  aller  faire 
Texpérience.  Il  équipa  à  ses  frais  deux  navires, 
et  mit  à  la  voile  le  3  mars  1512,  en  se  dirigeant 
vers  l'arcbipel  des  Lucayes,  et  le  27  du  même 
mois  il  découvrit  une  péninsule  (2)  par  le  30«  de- 
gré de  lat.  II  imposa  à  cette  terre  le  nom  de 
Florida,  à  cause  de  son  charmant  aspect  et 
aussi  parce  qu'il  y  débarqua  le  jour  de  Pftques- 
fleuries.  N'osant  former  un  établissement  dans 
ce  pays,  il  passa  le  détroit  de  Bahama,  et  navi- 
gua parmi  de  nombreuses  lies,  espérant  tou- 
jours découvrir  la  fameuse  fontaine  et  dégustant 
toutes  les  sources  qu'il  rencontrait.  Le  19  août 
il  relâcha  à  Guanima,ei  le  26  fut  jeté  sur 
la  côte  de  GuaiàOy  où  le  mauvais  temps  le  re- 
tint jusqu'au  23  septembre.  Chargeant  alors 
Juan  Perez  de  Ortubia  et  le  pilote  Antonio  de 
Alominos  de  continuer  la  recherche  de  la  fon- 
taine et  de  nie  Bimini ,  il  fit  voile  pour  Porto- 
Rico,  où  il  arriva  le  5  octobre.  «  Il  y  essuya  beau- 
coup de  railleries,  dit  le  P.  Charlevoix,  de  ce 
qu'on  le  voyait  revenir  très-souffrant  et  plus 
vieux  qu'il  n'était  parti.  »  Cependant,  frappé  de 
l'importance  de  sa  découverte,  il  partit  pour  l'Es- 
pagne, et  obtint  de  Ferdinand  V  la  permission 
de  conquérir  la  Floride  (3).  Ponce  équipa  à  Sé- 
ville  trois  caravelles,  et  après  une  tentative  in- 
fructueuse, il  débarqua  en  1521  dans  la  Floride; 
mais  ses  troupes  forent  taillées  en  pièces  par  les 
naturels.  Quoique  atteint  d'une  flèche  à  la  cuisse, 
il  put  éciiapper  au  massacre  avec  sept  des  siens, 
et  gagna  Cuba ,  où  il  mourut,  autant  de  chagrin 
que  des  suites  de  sa  blessure. 

GarnlIaMo  de  U  Vega,  La  Florida  del  Tnca,  llb.  I  i 
cap.  If.  —  Gomara,  Hist.  çên.,  llb.  11.  ->  Ovlcdo,  Hist. 
9«n.,  Ub.  XVI.  -  Hcrr«ra,  Nàvus  Orbis,  dec  1, 11  et  III. 
-  Bern«l  Dlax.  fIUt.de  la  cotuinitta,  etc.  —  Charle?olx, 
Hist.  de  Saint'Domingue,  1. 1.  —  W.  Robert,  ^n  Ae- 
conntofthêUrtt  dHeoctrif  of  Floridat  (Londres,  l7ftS). 

POKCB  de  Léon  (  Rodrigue),  guerrier  espa- 
gnol, né  en  1443,  mort  le  28  août  1492  à  Séviile. 
Il  était  fils  naturel  du  comte  d'Arcos  et  de  dona 
Leonora  Nunez  Prado;  mais  les  grandes  qua- 
rt) SuIrsBt  Garcllaso  de  la  Vegv,  Gomara,  Rerrera  et 
d'autrea  anciens  aotean .  Ponce  de  Léon  aurait  accom- 
pagné Clirkfoplie  Colomb  dana  aon  second  rodage  à  Hla- 
panlota  ;  mais  ce  tait  a*eft  pas  cottllrmé  par  Wa»lrin;ton 
Irving  ni  lea  érrtvalnii  raodernn. 

(t)  Sébastien  Cabot ,  envoyé  en  t496  par  Henri  Vil.  roi 
d'Angleterre,  à  la  recbercbed'on  paaaage  par  le  nord  est 
poor  se  rendre  h  la  Gbioe  et  aux  Indes,  avait  déjà  en  con- 
naissance de  ta  partie  de  la  Floride  qui  borde  le  golfe 
do  Meilqoe. 

(S)  Ponce  considérait  la  Floride  comoe  noe  Ile,  et  dans 
le  diplôme  qii'U  obtint  de  Ferdinand  V  cette  irrre  est 
iBUtolée  insula  Florlda. 


lités  qu'il  déploya  dès  son  jeune  âge  le  firaat 
préférer  par  son  père  à  ses  légitimes  héritiers. 
U  (il  ses  premières  armes  ooatre  ies  Maures,  et 
à  peine  eiit»il  hérité  des  titres  et  possessions  de 
son  père,  que  sa  hauteur  naturelle  le  porta  à 
renouveler  les  luttes  que  sontenaieat  ea  Anda- 
lousie les  maisons  rivales  de  Ponce  de  Léon  et 
de  Guzman.  informé  par  Diego  de  Merlo,  gou- 
verneur de  SéviUe,  que  la  ville  d'AUiana ,  dé- 
pôt des  contributions  de  la  province,  était  si 
mal  gardée,  qu'il  était  possible  de  llen^Kftrtcr 
par  un  coup  de  main,  il  réunit  deux  mifle 
cinq  cents  chevaux  et  trois  mille  fantassins,  et 
par  une  marche  hardie  à  travers  la  Sierra  ^ 
Aljarifa,  il  arriva  devant  Alhama,  et  s'en  rcnJU 
maître  malgré  la  pins  vive  résistance.  Cet 
exploit  est  célébré  par  les  romances ,  qui  disent 
en  termes  poétiques  quel  fut  le  désespoir  du  roi 
de  Grenade  k  la  nouvelle  de  la  prise  d'Albama. 
Ponce  de  Léon  ppt  part  à  la  première  et  désas- 
trense  expédition  dirigée  contre  Malaga  par 
don  Alonso  de  Cardenas,  grand-mattre  de  Saint- 
Jacques.  Il  se  trouvait  également  au  siège  de 
Malaga,  repris  par  Ferdinand  et  Isabelle,  où  il 
occupait  on  poste  avancé.  La  place  s'étant  rai- 
due  après  un  siège  de  trois  mois ,  il  fîit  choia 
poor  eommander  l'atoas^a  (  citadelle  inférieure), 
et  créé  duc  de  Cadix.  Il  assistait  encore  Feivfi- 
nand  an  siège  de  Bara.  Quoique  denx  fois  marié, 
ilne  laissa  point  d'héritiers  légitimes.    Babet. 

J.  de  Coode,  HUMre  des  Maures  en  Espagme. 

PONCB  de  Léon.  Voy.  Louis  de  Léor. 

PONCE  (  Pierre  ue),  bénédictin  espagnol, 
né  è  Vatladolid,  vers  1520,  mort  à  Once,  es 
1&84.  On  le  considère  comme  le  praraier  inven- 
teur connu  de  l'art  d'instruire  et  de  fak«  parler 
les  somrds-muets ,  et  voici  quelle  circons- 
tance lui  suggéra  l'idée  de  s'en  occuper.  Ta 
certain  Gaspard  Burgos  n'ayant  pu  entrer  daas 
un  couvent  qu'en  qualité  de  frère  oonvcrs ,  parte 
qu'il  était  sourd-muet ,  il  se  chargea  de  l'ins- 
tmire,  trouva  le  secret  de  le  faire  parler,  m 
sorte  que  le  frère  put  se  confesser,  et  deviat, 
s'il  faut  en  croire  Ambroise  Morales,  si  habile 
dans  les  lettres  qu'il  composa  plusieurs  ouvrafs». 
Le  même  historien  assure  qne  Ponce  instnii»it 
quatre  autres  sourds-muets  appartenant  à  d1l- 
lustres  familles,  et  que  non-senlenienl  ces  élèves 
écrivaient  bien  quoi  qne  ce  Ittt,  nais cnoare  qolb 
répondaient  de  vîve  voix  aux  qoeaUoos  que  le 
professeur  leur  adressait  par  signes  oo  par  écrit 
Du  reste,  nous  n'avons  aucun  détail  snr  la  mé- 
thode de  Pierre  de  Ponce,  si  œ  vesl,  seloa 
Vallès,  qu'il  traçait  d'abord  les  lettees  de  l'al- 
phabet ,  en  montrait  la  pronooointinn  par  te  mw- 
vemeot  des  lèvres  et  de  la  langue ,  et  après  aidr 
formé  des  roots  faisait  voir  aux  é)èv«s  les  ab- 
jets  qu'ils  désignent.  Ses  saooasecnrs  en  et  genre, 
Pereire entre  autres,  ne  loi  aont  icdevaUes  qae 
de  la  certitade  qu'on  pouvait  apprendre  au 
sourds-muets  les  langnes,  les  leltres  et  k» 
sciences  ;  car  le  P.  Ponœ  esaeignait,  dil-on,  iaot 
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cela  à  ses  élèves.  Il  n'a  rien  écrit  cependant  sur  sa 
méthode.  J;>P.  Bonnet  est  le  premier  qui  ait  pu- 
blié sur  ce  sujet  un  ouvrage  intitulé  :  Reduccion 
de  las  letrast  y  cate  para  ensenar  a  hablar  tos 
mudos  (te^Oyin-Ao). 

A.  Moralèi,  DeictHpt  de  F  Espagne,  p.  W.  —  P.  Fel- 
loo,  CartmentdUmy  eûrlomu,  IV.  —  ABdrès,  Beir  arte 
rflnwfwgr  «  fMrlorc  ai  «onH  wmU  ;  WM,  Ui^».'—  An- 
tonio, BiUMk.  nova  AdiMiia.  t.  II,  p.tM. 

PoncB  (  Nicolas)^  i^veoret  littérateur  finn- 
çais,  né  le  12  mars  1746,  à  Paris,  où  il  est  MOit, 
le  27  mars  tS31.  Élève  de  Pierre,  deFeasard  et 
de  Deiaunay,  11^  a  gravé  plus  de  tmisceota  pièces 
d'après  £isen,  Marillier,  Moreau  jeune,  Coctaiii, 
Gravelot,  Baodouin,  Fragooard,  Peyron,  etc. 
Ses  princifaux  ouvrages  oot  été  exécutés  pear 
les  œuvres  de  Voltaire ,  de  J.-J.  Rousseau,  de 
TArioste,  de  Berquin,  pour  le  cabinet  Ctioiseul , 
U  galerie  d'Orléans  ;  il  a  publié  Les  illusires 
Français,  suite  de  66  planckes.  Comme  écrivain. 
Ponce  a  rédigé  quelques  brochures  politiques.  11 
remporta  le  prix  d'histoire  proposé  par  l'Institut 
en  Tan  ix  pour  le  meilleur  mémoire  sur  cette 
qpestioo  :  Par  quelles  causes  Vesprit  de  liberté 
s'est-U  développé  en  France  depuis  Fran- 
çois I^  Jusqu'en  1789?  U  a  rémii  sous  le  titre 
de  Mélanges  sur  Us  beauX'Oaris  (  1826,  in-8o) 
quelques  dissertations  sur  Tart  antique  principa- 
lement et  des  notices  biogpapliiques  lues  devant 
des  sociétés  savaqtes.  U  a  enfin  donné  à  la  Bio^ 
graphie  universelle  on  certain  nombre  de  no- 
tices sur  des  graveurs.  Au  retour  des  Bourbons 
il  fut  nommé  graveur  ordinaire  dn  cabinet  de 
Monsieur,  frère  du  roi,  puis  cbevaUer  de  la  Légion 
d'honneur.  Ses  ouvrages  figurèrent  aux  exposi- 
tions de  1794  à  1820. 

La  femme  de  Ponce ,  Marguerite  Hehiery,  a 
gravé  plusieurs  planches  pour  le  Cabinet  PoU' 
lain^  Y Iconologie  française  ée  Gravelot,  etc. 

H.  H-N. 

Ch.  Blanc.  7rë§or  tfa  ta  curiosité.  -  Cli.  Oabet,  DM. 
des  artistes.  "  Quérard,  La  France  iiUér, 

poses  FILATB.  Vcy.  PiLATE. 

poMix  {Maître).  Voy.  Ponzio. 

poNGBAfj  (  Pi/erre-É tienne  nu  ),  savant  Ht- 
tératenr  américain,  né  le  3  juin  1760,  h,  Saint- 
Martin  (Ile de  Ré  ),  mort  le  l«'  avril  1844,  à  Phi- 
ladelphie. l\  était  fils  d'un  ofBder  de  fortune.  Ses 
dispositions  naturelles,  jointes  au  goût  de  l'étade, 
lui  permirent  d'apprendre  à  peu  près  seul  les  ru- 
diments des  sciences  et  des  lettres ,  et  surtout 
la  langue  anglaise,  qu'il  parla  de  bonne  heure 
aussi  aisément  que  la  sienne.  Après  avoir  achevé, 
■n  peu  à  la  hAte,  son  éducation  chez  les  bénédie- 
liBS  de  Snmt-Jean  d'Angely,  i|  Ait  chargé  de  ré« 
ganter  les  basses  classes  au  séminaire  de  Dres- 
suîre;  mais  an  cœur  de  Tbfver  il  s^enfuit,  et  vint 
chereher  fortune  à  Paris.  Il  y  trouva  des  res- 
sonrecs  dans  sa  ooonaissance  de  l'anglais ,  tra- 
vailla qvelqne  temps  chez  Court  de  Gébelio,  et 
snivtt  comme  secrétaire  interprète  le  baron 
Stenbcn,  oflîrif  r  «^nértl  qni  allait  offrir  son  épée 


au  coDgrès  des  États-Unis  (1777);  il  devint  en- 
suite son  aide  de  camp,  avec  le  grade  de  capi- 
taine dans  Karraée  de  Tindépendance.  Ayant 
quitté  le  service  militaire,  &  cause  de  là  délica- 
tesse de  sa  santé ,  il  fut  attaché  au  cabinet  de 
Robert  Livingston,  ministre  des  affaires  étran- 
gères (1782-1783),  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
des  lois  y  passa  les  examens  à*attorney  à  Phi- 
ladelphie (1785),  où  il  s'était  fixé,  et  fut  adnus 
à  plaider  devant  les  diverses  cours  de  justice  de 
j  la  Pensylvanle  et  devant  la  cour  suprême  de 
l'Union.  Aussi  probe  qu'actif,  il  obtint  les  plus 
grands  succès  comme  avocat  plaidant  et  con- 
I  sultant ,  et  ne  compta  que  bien  peu  de  rivaux 
I  parmi  les  jurisconsultes,  dont  aucun  n'approchait 
I  de  lui  sous  le  rapport  de  l'érudition.  Bien  qu'il 
'  eût  pu  aspirer  aux  plus  hautes  fonctions  de 
!  l*État,  il  refusa  sagemeht  de  s'engager  dans  cette 
I  carrière,  où  son  origine  n'eût  pas  manqué  de  lui 
I  susciter  des  ennuis  chez  un  peuple  qui  a  hérité 
I  des  préventions  de  ses  ancêtres  à  l'égard  des 
I  étrangers.  Pourtant  il  prit  part  à  toutes  les  af- 
faires qui  intéressaient  sa  patrie  adoptive,  et 
fut  lié  d'amitié  avec  les  présidents  JefTerson  et 
;  Madison.  Du  Ponceau  se  livra  plus  particulière- 
ment à  la  philosophie  du  langage  et  à  l'analyse 
comparative  des  idiomes  américains.  Presque 
toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Union  l'avaient 
reçu  dans  lenr  sein,  ainsi  que  plusieurs  acadé- 
mies de  l'Europe,  et  il  était  depuis  1827  corres- 
respondant  de  l'Institut  (  Acad.  des  inscr.  ).  11 
bvait  fondé  à  Philadelphie  une  académie  de  ju- 
risprodence,  ta  première  institution  de  ce  genre 
qui  ait  été  établie  en  Amérique,  et  présida  la 
Philosophical  society  de  cette  ville.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  English  phonology  ;  Philadelphie, 
1818,  in-8»;  —  On  the  language,  manners 
and  eustoms  of  the  Berbers  qf  Africa;  ibid., 
1824,  in-8*;— >l  Gratnmar' of  the  language 
of  the  Lenni  lenape,  or  Delaware  Indians; 
ibid.,  1827  :  trad.  de  l'allemand  de  David  Zeis- 
berger,  avec  des  notes;  —  Briefview  of  the 
constitution  ofthe  United-States  ;lb\d.,  1834» 
in^8*;  trad.  en  français  (  Paris,  1837,  in-8°)  ;  — 
Mémoire  sur  le  système  grammatical  des 
langues  de  quelques  nations  indiennes  de 
V Amérique  du  Nord;  Paris,  1838,  in-8<*;  on 
troove  dans  ce  mémoire,  qui  a  remporté  en 
1835  le  prix  Volncy  à  l'Institut  de  France,  des 
considérations  générales  sur  la  formation  dea 
langues  américaines,  des  détails  sur  celles  que 
l'auteur  nomme  algonquines,  et  une  version 
française  du  Vocabulaire  de  l'idiome  Delaware, 
composé  par  Heckewelder;  —  Dissertation  on 
the  nature  and  character  of  the  chincse 
System  ofwriting;  Philadelphie,  1838,  in-S", 
accompagnée  de  divers  travaux  de  philologie 
orientale  rédigés  par  le  P.  Morrone  et  M.  de  La 
Palu  ;  —  des  articles  insérés  dans  VEncyclo- 
paedia  americanaet  dans  divers  recueils  acadé- 
miques. 11  a  aussi  donné  quelques  traductions 
d'ouvrages  français. 
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B.  DoDgllion ,  DUcomrsê  <ii  eowmemoratiom  of  PêUr  i 
s.  Du  Poneeau  ;  PMUd.,  iMi,  iii-8*.  | 

poxGBLBT  {Polycarpe),  agronome  Trao- 
i-ais,  né  à  Verdun ,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
dn  dix-huitièroe  siècle.  Il  appartenait  à  Tordre 
des  RécoUets,  et  acquit  beaucoup  de  réputation 
par  ses  ouvrages  ainsi  que  par  des  expériences 
ingénieuses  sur  le  froment  et  la  farine.  On  a  de 
lui  :  Chimie  du  goût  et  de  Vodorat;  Paris, 
1755,  in-80;  réimpr.'en  1774  et  en  1800  :  ex- 
posé d'une  méthode  pour  composer  à  peu  de 
frais  les  liqueurs  à  boire  et  les  eaux  de  senteur; 

—  Principes  généraux  pour  servir  à  Védu- 
cation  des  enfants ,  particulièrement  de  la 
noblesse  française  ;  Paris,  1763,  3yo1.  in-12; 

—  La  Nature  de  la  formation  du  tonnerre 
et  la  reproduction  des  êtres  vivants;  Paris, 
1766,  in-8»;  —  Mémoire  sur  la  farine;  Paris. 
1776,  in-80;  —  Histoi/re  naturelle  du/roment, 
des  maladies  du  bU^  des  moulins^  etc.  ;  Paris, 
1779,  in-S*»  iig. 

BMloçr.  agrcncmique. 

FOSfCELET  (  François-Frédéric  ),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Mouzay  (Meuse),  le  10  août 
1790,  mort  le  24  mars  1843,  à  Paris.  Après  avoir 
exercé  pendant  plusieurs  années  la  profession 
«ravocat  à  Paris,  il  devint  en  1826  professeur  à  la 
faculté  de  droit  de  cette  ville.  Il  a  beaucoup  con- 
tribué à  faire  connaître  en  France  les  travaux 
des  savants  allemands  sur  le  droit  romain.  On 
a  de  lut  :  Histoire  du  droit  romain  ;  Paris, 
1821,  iù'B'';^  Cours  d'histoire  du  droit  ro- 
main :ib\d.,  1843, in-8'';  —une  traduction  de 
VHistoire  des  sources  du  droit  romain  de 
Mackeldey;  Paris,  1829;  --Précis  de  Vhis- 
toire  du  droit  civil  français,  en  tète  dn  Corn' 
mentaire  sur  le  Code  civil  de  Boileox. 

Qaérard,  La  France  littéraire, 

l  P02fCBLBT  (  Jean-Victor),  géomètre  fran- 
çais, né  à  Metz,  le  1"  juillet  1788.  Admis  à  l'É- 
cole polytechnique  en  1807,  puis  à  l'École  d'ap* 
pllcation  de  Metz  en  1810,  il  entra  en  1812  dans 
le  génie  avec  le  grade  de  lieutenant,  prit  part  à  la 
campagne  de  Russie,  et  fut  fait  prisonnier  à  Kras- 
noe.  A  la  chute  de  Tempire,  sa  captivité  cessa,  et 
il  rentra  en  France ,  pour  y  occuper  la  chaire 
de  mécanique  À  l'École  d'application  de  Metz. 
M.  Poncelet  rapportait  les  premiers  résultats  de 
ses  beHes  recherches  mathématiques, qu'il  avait 
entreprises  pour  adoucir  les  ennuis  de  son  séjour 
forcé  sur  les  bords  du  Volga  ;  il  les  publia ,  de 
1827  à  1831 ,  dans  les  Annales  de  malhéma' 
tiques  de  Gergonne.  Les  •  beaux  mémoires  de 
géométrie  qu'il  adressa  ensuite  à  l'Académie  des 
iWïiences  le  firent  nommer  membre  de  cette  aca- 
démie, en  1834  ;  il  y  succédait  à  Hachette.  Vers 
cette  époque,  il  quitta  Metz  pour  professer  la 
mécanique  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris  et 
na  Collège  de  France.  En  1845  il  fut  nommé 
colonel  du  génie,  en  1848  général  de  brigade 
et  commandant  de  l'École  polytechnique;  en 
même  temps  sa  ville  natale  lui  confiait  le  man- 
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dat  de  représentant  du  peuple  à  l'Assemblée 
constituante.  Depuis  1853  il  est  grand-offider 
de  la  Légion  d'honneur.  Par  ses  travaux  sur 
l'hydraulique,  M.  Poncelet  a  leadii  d'im- 
menses services  aux  arts  industriels.  Mais  c'est 
surtout  comme  mathématicien  qu'il  convient 
de  Tappréeier  ici  c  c'est  en  eTTet  l'un  des  ph» 
émments  représentants  de  cette  école  de  géo- 
métrie que  l'on  pourrait  appeler  V École  de 
Monge,  et  qui  compte  dans  ses  rangs  Camot, 
Servois,  Brianchon,  Gergonne,  MM.  Chasies, 
Ch.  Dupin,  etc.  Dans  son  Traité  des  propriétés 
projectives  des  figures  {iB^2f  in-4»),  ayant  pour 
objet  la  recherche  des  propriétés  qui  se  con- 
serventdans  la  transformation  des  figures  par  voie 
projeetive,  M.  Poncelet  a  le  premier  donné  la  théo- 
rie des  figures  homologiques,  et  il  a  étendu  aux 
fignres  à  trois  dimensions  la  métliode  de  dé- 
formation, précédemment  géné^alisée  par  La 
Hire  et  par  Newton.  S'appuyant  sur  le  principe 
de  continuité,  dont  il  a  fait  les  plus  bràreoses 
applications,  sur  la  théorie  des  polaires  récipro- 
ques et  sur  celle  des  figures  homologiqiies,  il  a 
démontré,  sans  recourir  an  calcol  »  tontes  les 
propriétés  connues  den  lignes  et  des  surfaces  da 
second  ordre  et  un  grand  nombre  de  théorèmes 
entièrement  nouveaux.  Citons  encore  de  M.  Pon- 
celet :  Mémoire  sur  les  centres  des  moyennes 
harmoniques, ùmslb  Journal  de  Crelle,  t.  III; 
—  Mémoire  sur  la  théorie,  générale  des  po- 
laires réciproques  (ibid.,  IV)  présenté  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  le  12  avril  1824  ;  — 
Mémoire  sur  les  roues  hydrauliques  à  auba 
courbes  mues  par  dessous;  Paris,  1826,1827, 
in-4**  ;  travail  couronné  par  l'Académie  eo  1825; 
^  Cours  de  mécanique  appliquée  aux  ma- 
chines; Metz,  1826,  in-foi.;  ^Analyse  des 
transversales  appliquée  à  la  recherche  da 
propriétés  projectives  des  lignes  et  surfaces 
géométriques,  mémoire  présenté  à  l'Acadéniie 
en  septembre  1 831  ; — Mémoire  sur  le  nouveau 
système  d'écluse  à  flotteur  de  M.  Girard; 
Paris,  1845,  in-4^;  ^  Examen  historique  et 
critique  des  principales  théories  concemoMt 
Véquilibre  des  voûtes;  Péris  ^  1852,  itt4'. 
M.  Poncelet  a  anssi  écrit,  en  collaboration  arec 
M.  Lesbros,  la  première  partie  d'one  ifydraM- 
lique  expérimentale  (  1832,  iii-4*).        E.  M. 

Chaslef,  Aperça  kUtortçve  iurrorigine  etledae- 
ioppement  de»  métkodeM  en  gécmëtri*^  —  Vapcreat, 
DUtUmnairt  des  Contenqtorahu* 

POXCBLiN  {Jean 'Charles  ),  litléralenr 
français,  né  le  15  mai  1746,  à  Dissais  (  Poitou), 
mort  le  1**^  novembre  1828,  près  de  Charires. 
Il  étudia  pour  entrer  dans  les  ordres,  deviit 
chanoine  de  Montreuil-Bellay,  en  Anjou,  et  avant 
devenir  habiter  Paris,  où  il  s'occupa  de  travaux 
littéraires,  il  acheta  la  charge  de  conseiilfr  da 
roi  à  ta  table  demarbre  (juridiction  de  l'amiraot^. 
Zélé  partisan  de  la  révolution,  il  en  soatint  d'abord 
les  principes  dans  les  feuilles  qu'il  rédigea,  comme 
le  Journal  de  V Assemblée  nationale  (1789), 
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transfonné  m  Courrier  français,  puis  en  Cour- 
rier républicain.  Lorsque  la  terrçar  fut  passée, 
il  se  tourna  contre  le  nouvel  ordre  de  choses  et 
créa  là  Gazette  française ,  pour  la  rédaction 
(le  laquelle  il  s'associa  Flévée.  Accusé  d'avoir 
provoqué  au  rétablissement  de  la  royauté ,  à  la 
guerre  civile  et  à  l'assassinat  des  représentants 
du  peuple,  Poncelin  fut  condamné  à  mort,  le26  oc- 
tobre 1795,  par  le  conseil  militaire  de  la  section 
du  Théâtre-Français.  Après  s'être  dérobé  quel- 
que temps  aux  recherches,  il  reparut  à  Paris , 
continua  ses  TÎolentes  diatribes  contre  le  régime 
républicain,  et  se  prétendit  en  1797  victime  d'ou- 
trages commis  sur  sa  personne  dans  le  palais  du 
Directoire  et  dans  l'appartement  même  de  Barras. 
On  avait  commencé  des  poursuites  lorsque  Pon- 
celin se  désista.  Cette  ridicule  aiïaire  amusa  tout 
Paris ,  mais  elle  ne  corrigea  point  le  journaliste 
de  son  esprit  d'opposition,  et  lors  du  18  fructidor 
il  n'échappa  à  la  déportation  que  par  la  fuite. 
Les  presses  de  son  journal  furent  brisées  et  jetées 
dans  la  rue.  On  le  revit  après  le  18  brumaire,  ^ 
il  géra  de  nouveau  la  maison  de  librairie  qu'il 
avait  formée  an  début  de  la  révolution;  il  lit  de 
mauvaises  affaires,  et  se  retira  à  la  campagne, 
dans  les  environs  de  Chartres.  L'abbé  Poncelin 
s'était  marfé;  on  le  désigne  quelquefois  sous  les 
noms  de  Poncelin  de  La  Âocàe-Tilhac,  On  a 
de  Ini  :  (  avec  Béguillet)  Histoire  de  Paris,  avec 
la  description  de  ses  plus  beaux  monuments; 
Paris,  1779-1781,  3  voLin-S»  etin-4%  fig.;  — 
Bibliothèque  politique ,  ecclésiastique,  phy- 
sique et  littéraire  de  la  France,  ou  Concor- 
dance de  nos  historiens;  Paris,  1781,  t.  I, 
in- S*»;  —  Conférences  sur  les  édits  concer- 
nant les  faillites;  Paris,  1781,  in-12;  —  Re- 
ctteil  d'événements,  ou  Tableau  de  Vannée 
1781;  Amst.  (Paris),  1782,  2  vol.  inl2; — 
Supplément  aux  Lois  forestières  de  France  (de 
Pecquet  );  Paris,  1782,  in-4«;  —  Mistoire  des 
révolutions  de  Taîti;  Paris,  1782,  2  vol.  in-12, 
sous  le  nom  de  M^e  B.  D.  B.  D.  B.  ;  —  Tableau 
du  commerce  et  des  professions  des  Euro- 
péens en  Asie  et  en  Afrique;  Paris,  1783, 
2  vol.  in-12;  —  État  des  cours  de  l* Europe  et 
des  provinces  de  France;  Paris,  1783-1786, 
6  vol.  in-12;  —  Chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité sur  les  beaux-arts  et  les  monuments; 
Paris,  1784-1785,  in-fol.,  pi.  :  ouvrage  très-mé- 
diocre; —  Almanach  américain,  asiatique  et 
africain;  Paris,  1784  et  ann.  suiv.,  7  vol. 
iQ-12  :  il  y  a  fait  de  larges  emprunts  à  Raynal  ; 
—  Campagnes  de  Louis XV ;VmB,  1788,  2  vol. 
in-fol.,  pi.  :  la  partie  métallique ,  contenue 
dans  le  t.  I«,  n'est  autre  chose  que  la  repro- 
duction des  Campagnes  de  Louis  XV  de  Gos- 
noond  de  Vemon,  publiées  en  1749;  —  Code 
du  commerce  de  terre  et  de  mer  ;  Paris,  1801, 
2  Tol.  in-18;  —  Choix  d'anecdotes  anciennes 
et  modernes;  Paris,  1803,  5  vol.  in-18.  Comme 
éditeur,  Poncelin  a  publié  les  Cérémonies  et 
coututnes  religieuses  de  tous  les  peuples 
Kouv.  uioc;r.  GÉNÉa.  —  t.  xl. 


(  1783, 4  Toi.  in-fol.  )  ;  les  Superstitions  orien- 
tales (1783,  in-fol.  )  ;  le  Procès  de  Louis  XVI 
(1795,9  vol.  in-8*'),  la  trad.  en  prose  des  Œu- 
vres d'Ovide  (1798,  7  Toi.  in-8»  ),  etc.     P.  L. 

itUfgr.  det  homtnêt  vivmits  (1816).  —  Jay,  Jonj.  ctc , 
Blogr.  des  eontemp.  —  Quérard,  La  France  littéraire. 

POi^GET  (H.),  émailleur  français  du  sei- 
zième et  du  dix-septième  siècle.  Il  signait  en 
toutes  lettres  ou  avec  les  initiales  H  P,  la  lettre 
H  surmontée  d'une  fleur  de  lis.  Au  Louvre  : 
Saint  Ignace;  —  au  cabinet  de  M.  de  Bruges  ; 
Les  douze  Césars  à  cheval;  —  au  musée  de  Li- 
moges \  un  Ecce  homo  et  Saint  Léonard  déli- 
vrant un  captif.  «  Sa  manière  est  dure,  dit 
M.  de  Laborde,  l'aspect  de  ses  émaux  sombre 
et  triste  :  contours  lourds,  absence  de  goût,  peu 
détalent. M  M.  A. 

Maarlcc  Ardant.  Émailleurs  et  émalUerte  de  Limoges. 
-  De  Laborde ,  NotUe  des  émaux  du  lAwvre.  -  Bul- 
Utin  de  la  Soc.  de  Limoges,  XX,  »«  t. 

PONGBT  (Charles-Jacques),  voyageur  fran- 
çais, mort  en  Perse,  en  1706.  La  première  partie 
de  sa  vie  est  peu  connue.  Il  passa  en  Egypte 
Ters  1687,  et  s'établit  au  Caire,  où  il  pratiqua  la 
médecine.  En  1698,  l'empereur  d'Abyssinie  Ya- 
80US  r*^  et  son  fils,  ayant  été  attaqués  d'une  es- 
pèce de  lèpre  commime  dans  l'Afrique  orientale, 
euToyèrent  au  Caire  un  de  leurs  principaux  offi- 
ciers pour  y  chercher  un  médecin  expérimenté. 
A  la  solliciUtlon  de  Maillet,  consul  de  France, 
cet  officier  consentit  à  emmener  Poucet  et  le 
jésuite  Joseph  Brèvedent.  Après  avoir  remonté 
le  Nil ,  Poncet  traTersa  le  Sennaar,  Tit  mourir 
son  compagnon,  à  Barki,  par  suite  de  la  dyssen- 
terie,et  ne  parvmt  aGondar  que  le 21  juillet  1699. 
Il  réussit  à  rendre  la  santé  à  Yasous  et  à  son 
ûls.  Désireux  de  nouer  des  relations  entre  la 
France  et  l'Afrique  orientale,  il  sollicita  du 
prince  abyssin  l'envoi  d'une  ambassade  en 
France.  Yasous  désigna  pour  remplir  cette  mis- 
sion un  Arménien  chrétien  nommé  Murât,  qu'il 
chargea  de  remettre  à  Louis  XIY  des  lettres 
offideUes  et  des  présents,  consistant  en  un  élé- 
phant, plusieurs  chevaux,  des  enfants  éthio- 
piens, etc.  Poncet  prit  les  devants,  et  se  dirigea 
(  2  mai  1700}  au  nord-est  par  le  Tigre,  visita 
les  ruines  de  Tantique  Axum,  et  atteignit  la  mer 
Rouge  à  Massouah,  où  il  s'embarqua;  le  28  oc- 
tobre. Il  descendit  à  Djeddah,  de  là  gagna  le 
Sinaï,  où  il  attendit  Murât.  L'ambassadeur  arriva 
dans  le  plus  triste  état.  Pillé  d'abord  par  le 
chérif  de  La  Mecque,  un  naufrage  avait  en- 
suite englouti  le  reste  de  ses  bagages.  Poncet  le 
conduisit  néanmoins  au  Caire,  où  Maillet  s'em- 
para des  lettres  de  Yasous,  les  envoya  en  France 
comme  étant  le  fruit  de  ses  démardies  directes; 
il  dénonçait  en  même  temps  Poncet  et  Murât 
comme  deux  intrigants.  Ceux-ci  s'adressèrent  au 
p.  Verseau,  procureur  des  missions  de  Syrie, 
qui  s'embarqua  avec  eux  pour  l'Europe,  et  obtint 
leur  présentation  à  la  cour  de  Versailles  :  le  roi 
les  reçut  bien,  et  Poncet,  vôtii  en  costume  éthio- 
pien, fut  quelque  temps  un  sujet  de  curiosité. 
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Murat  partagea  sa  déooDveooe.  Nerecevant  phn 
aocune  allocatioD,  ii  se  rembarqaa  €n  1702,  em- 
mena Murat  et  rouvrit  avec  lui  sa  boutique  de 
plurmâcie  au  Caire.  Us  y  vivaient  tranquilles 
lorsque  le  P.  Dubemat  et  Jacques  Christo- 
phoros,  marchand  cypriote,  les  décidèrent  à  les 
.accompagner  en  Abyssinie.  Ayant  appris  que 
Yasous  était  mort  et  que  la  guerre  désolait  son 
TOyaume,  Dubemat  et  Christophoros  ne  ju- 
gèrent pas  prodent  de  pousser  plus  loin.  Pon- 
•cct  et  son  compagnon  voulurent  tenter  la  for- 
tune en  Asie.  Murat  mourut  à  Mascate,  et  Pon- 
tet, après  avoir  parcouru  TArabic,  alla  mourir 
«n  Perse.  Il  a  laissé  une  Relation  abrégée  de 
son  Voyage  en  Ethiopie  en  1698,  .1699  et  1700, 
publié  dans  le  t.  lY  des  Lettres  édifiantes, 
Bruce  et  Sait  se  sont  plu  à  rendre  justice  à  cet 
ouvrage.  «  Quoique  incomplet,  ce  livre ,  dit 
Bruce,  sera  toujours  précieux  par  les  services 
<îu1l  a  rendus  à  la  géographie.  »  A.  bb  L. 

Bruce,  Travail.-  Lettres  édifUmte$  (*dltdel7W), 
t.  III.  -  Le  Graod,  Fov.  hist.  d'^6jr»»iiil«  (  tnû.  âa  por- 
ludte  de  Jér.Lobo  );  Parte,  17tt,  to  V>.  -  Walkrnaer, 
ColUet.  dês  Foyaçes.  —  W.  Smlih.  Fojfages  autùur  du 
monde,  Vil.  -  BoCl  de»  Verger*.  Abvssinie,  dai»  VUnt- 
ren  pttt.,  p.  SI.  -  Cberablnl,  Mubie,  p.  S  et  lOV,  Bèake 
xeeucU. 

POXCBT  DB  L4  RiviÉRB  (  Vincent-Mat- 
ihias),  magistrat  français ,  mort  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  Fils  de  Pierre  Poneet  de  la 
Rivière,  qui  mourut  doyen  des  conseillers  d'État, 
il  était  qualifié  comte  d*Ablis  et  seigneur  de  la 
Rivière,  en  Bouionnois.  D*abord  ooaseiller  du 
parlement,  il  devint  maître  des  requêtes  (1665), 
administra  comme  intendant  les  généralités  d*Al- 
«ace  (167  i),  de  Metz  (1673)  et  de  Bourges  (1676), 
«tfut  nommé,  à  la  fin  de  cette  année,  prési- 
dent du  grand  conseil.  L'ouvrage  intitulé  Con- 
sidérations  sur  la  régale  et  autres  droits  de 
souveraineté  à  Végard  des  coadjuteun  (1664, 
iQ.40  )  loi  est  généralement  attribué. 

PoKCET  06  LA  Rivii^RB  (  Mithtl  ),  frère  du 
précédent,  mort  en  1728,  à  Paris,  fut  appelé 
«n  1677  à  l'évéché  d'Urès.  Il  porta  la  parole  en 
1705  devant  le  roi  au  nom  des  états  du  Lan- 
4;oedoc.  Il  fut  obligé,  par  suite  des  réelamafions 
<lu  duc  d'Uiès,  de  renoncer  à  la  qualification  d'é- 
▼éque-comte,  quil  arait  prise  à  fexemple  de  ses 
prédécesseurs. 

POKCET  DE  L4  RiVIBRE  (  .WlcAcf  )  ,  filS  de  VlB- 

•cent-Matthias  et  de  Marie  BetauM,  né  vers  167^ 
mort  le  2  aoOt  1730,  au  château  d*Éventard, 
près  d'Angers.  H  fut  grand  vicaire  de  son  oncle, 
«t  exerça  avec  douceur  son  ministère  dans  les 
-Cévennes;  toutefois  il  avait  rétiigé,  pour  sou- 
mettre les  camisards,  un  projet  d'expulsion  dont 
<k)iirl  de  Gébelin  a  rapp($rté  un  exlralt.  Nommé 
évêque  d'Angers,  le  4  avril  1706,  il  fut  sacré  i 


d'être  orateur,  fait  obaerver  d'Alembert,  sans 
avoir  au  moins  commencé  par*être  poêle. 
M.  PoDoet  avait  suivi  cette  route;  il  avait  fait 
des  vers  dans  sa  jeunesse,  et  même  d'assez  bsos 
vers  pour  qu'on  en  ait  retenu  quelques-uns .  > 
Élu,  à  la  fin  de  1728,  membre  de  l'Académie 
française  à  la  place  de  La  Monnoye ,  il  fut  reçu 
le  lOjaavitf  1729.  Charge  de  prononcer  roraison 
funèbre  du  duc  d'Orléans,  il  laissa  échapper  ces 
roots  :  «  Je  crains,  mais  j'espère.  «Ktptaa  Ion 
il  ajouta  ce  trait  vraiment  sublime  :  «  Do  pied 
du  plus  beau  trône  do  monde»  il  tombe...  dans 
reicmité.  Mais  pourquoi, mon  Dieu,  après  en 
avoir  t'ait  00  prodige  de  talents,  n'en  feriez-Toos 
pas  un  prodige  de  roisérioorde  ?»  On  a  de  lui  : 
Oraison  funèbre  du  cardinal  d€  Bonzi,  ar- 
chevêque de  Narbonne  (Montpellier,  1704, 
in-4»);  Oraison  funèbre  du  Dauphin  (Paris, 
1711,  in-4»);  Àms  instruelij aux  curés  {àa- 
gers,  1717,  in-4M. 

Poncer  de  l4  RmÈBB  (MaUhias),  neveu 
du  précédent,  né  en  1707,  à  Paris,  où  ii  est  mort, 
le  5  aofit  1780.  D'abord  grand  vicaire  de  Séez, 
il  remplaça  en  1742  sur  le  siège  épiaoopal  de 
Troyes,  Bossuet ,  qui  avait  donné  sa  démissioïk. 
Pendant  son  administration,  qui  fut  trèa-orageose, 
il  eut  de  fréquents  démêlés  avec  les  appelants, 
le  chapitre,  les  curés  et  les  magistrats  ;  ces  der- 
niers ayant  voulu  te  contraindre  à  dooBer  les  sa- 
crements à  un  malade,  Il  s'y  retusa,  lut  exilé 
à  Méry,  puis  conduit  à  l'abbaye  de  Morbach  es 
Alsace.  Nommé  en  I7i«  à  Tévôché  d'Aire,  i 
préféra,  plutôt  que  de  s'y  rendre,  ae  démHiR 
du  siège  de  Troyes,  et  ftit  pourvu  de  Tafabaye 
de  Saint-Eénfgne  à  Dijon.  Peu  de  temps  api^fi 
devint  aumônier  de  Stanîstas ,  &êC  de  Uirraioe, 
reparut  plusieurs  IWs  dans  la  chaire  avec  succès, 
et  moonit  doyen  de  la  collégiale  de  Saint-Marcel  à 
Paris.  Les  OraUons  funèbres  de  oc  prélat  soil 
estimées,  par  exemple  celles  de  la  renie  de  Mogae 
(1747),  d'Anne-Henriette  de  France  (17S2),  de 
Louise-Elisabeth,  duchesse  de  Parme  (1760),  de 
la  reine  Marie  Leczinska  (1768)  et  de  Louis  XV 
(1774);  mais  elles  seraient  phis  recherdiées  si 
l'auteur  avait  moins  prodigué  les  antîtlièses,  les 
expressions  brillantes,  tes  métaphores  et  les  traits 
d'esprit.  Nous  citerons  encore  de  lui  Vtnstrwtîon 
pastorale  sur  le  schisme  (1755,  in-4*  ),  et  o« 
Discours  sur  le  goûf^  Inséré  dans  les  l#i?mo*f« 
de  l'Académie  de  Nancy,  dont  il  étdît  membre. 

Morérl,  met.  hiH.  -  Fcller,  Dict,  hUt.  -  VMtm- 
bert.  Éloge  de  Michel  Pmwet  de  In  niriire.  -  «rt- 
deg  pridicateurt. 

VONCBT  DE  L4  Grsve  (Guilïaume),  Wé- 
ratcnr  français,  né  te  30  novembre  1725,  à  Car- 
cassonne,  mort  vers  1803,  ^  Paris.  Après  avoà' 
plaidé  comme  avocat  an  pariement  de  Paris,  il 


Paris  par  le  cardinal  de  Noailles.  Il  cultiva  j  acquit  la  charge  de  procureur  général  du  rw  «« 

avec  succès  le  talent  de  la  parole ,  et  brilla  '  siège  de  Tamiraoté  de  France,  et  dcTÎnt  ensuite 

dans  la  chaire  par  ses  sermons  et  par  plusieurs  l'un  des  commissaires  du  conseil  etcettseor  royal 

«raisons  funèbres.  En  1715  il  prêcha  le  carême  pour  les  ouvrages  de  jurisprudence  maritime, 

•devant  le  roi  et  toute  la  cour.  «  Il  est  difficile  ;  On  a  de  lui  :  Abrégé  chronologique  de  f  Hi»- 
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taire  de  Pari»,  tmpr.  dans  le  Mercure,  sept, 
<»ct  et  BOT.  1755;  —  Projeé  des  eMbeUisse- 
menu  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris  ; 
Paris,  1756,  3  part,  in-il;  —  Précis  histori- 
que de  la  marine  rogale  de  i^aiice;  Paris, 
1780, 1  ¥01.  in- 12  :  cet  ouvrage,  l'ail  par' ordre 
eu  gooFemeraciity  est  le  seul  qui  semble  devoir 
survivre  à  l'aMteor;  —  êUmoires  ,intéressanis 
pour  sertir  à  Vhisimre  de  France;  Paris, 
1788,  3  vol.  in-i"*  ou  4  vol.  in-12,  fig.  :  cette 
série  contient  l'histoire  de  Vincennes;  —  His^ 
loire  générale  des  descentes  faites  tant  en 
Angleterre  qu'en  France;  Paris,  1799  ou  1801, 
2  vol.  in*8*,  avec  iig.  et  cartes;  —  Étresmes 
pieuses^  instructiDes  et  historiques  pour  1801  ; 
Parîs,  1801, in- 18;  —  Tocsin  maritime;  Paris, 
1801,  1803,  ia-8^;  ^  Considérations  sur  le 
célibat;  Paris,  1801,  in-8*.  Poacet  a  aussi  pu- 
blié en  1750  plusieurs  pièces  fuçtives  en  vers, 
et  .11  a  traduit  eu  1758  de  Tespagnol  le  TraUé 
sur  les  prises  maritimes  de  F.-J.  d'Abreu. 

Dcsesnrta,  Siitte»  Uttér.  ^  Qnérard.  £m  France  HUér. 

*FONCHARBA  {Charles- Louis-César  du 
Port,  marquis  de  ),  officier  français,  né  le  8  août 
1787,  à  Poygiron  (  Dr(^me).  Issu  d'une  ancienne 
fafniUe  du  Dauphiné,  il  fut  admis  à  seize  ans  à 
i*École  polytechnique,  passa  dans  rartillerie,  et 
fit  de  1809  à  1811  les  guerres  d'Espagne  et  de 
Portugal.  A  la  fin  de  1813  il  rejoignit  la  grande 
armée,  et  se  trouva,  comme  aide  de  camp  du  gé- 
néral Charbonoel,  aux  bataiUes  de  Leipsig  et  de 
Hanao  ainsi  qu'à  la  plupart  des  oqmbats  de  la 
campagne  de  France.  En  f  823  il  devint  clief  de 
bataillon,  puis  directeur  de  la  manufacture 
d'armes  de  Maubeuge  (1823-1832)  ;  il  introduisit 
dans  cet  établissement  d'importantes  améliora- 
tions ainsi  que  dans  celui  de  Châtellerault  (1837- 
1839).  Le  30  juillet  1839  il  fut  nommé  colonel, 
et  prit  sa  retraite  en  1848.  C'est  à  lui  que  l'on 
doit  Taugmentation  du  calibi*e  des  armes  à  feu 
portatives,  le  modèle  (1832)  de  lapi^mière  ca- 
rabine rayée  à  percussion  introdnttedans l'armée, 
celui  (1842)  du  fusil  d'infanterie  encore  en 
usage,  etc.  Il  se  propose  de  publier  une  His- 
toire générale  des  armes, 

JVoticêttiT  M  de  Paneharra:  PMta,  iiss,  ta-t*. 
MMCBBft  (j^rientte),  prélat  français,  né  à 
Tours,  en  1448,  mort  à  Lyon,  le  24  février  1524. 
Fils  d'un  édievin  de  Tours ,  il  étudia  en  droit, 
et  fut,  jeune  encore,  pourvu  de  divers  canoni- 
cats.  En  1485  il  obtint  une  charge  de  conseiller- 
clerc  au  partement  de  Paris,  et  y  devint  en  1498 
président  aux  enquêtes.  Il  fut  élu  évéqoe  de 
Paris,  le  25  février  1503.  à  la  demande  de 
Louis  XII,  qnll  accompagnait  alors  à  Milan.  Ce 
prince  lui  confia  en  1506  diverses  missions  en 
Allemagne,  et  Pencher,  qni  retourna  l'année  sui- 
vante avec  lui  en  Italie,  eut  seul  le  courage  de 
combattre  sa  colère  contre  les  Vénitiens  et  de 
s'opposer  à  la  ligue  de  Cambrai ,  qui  en  efTet 
fut  loin  d'être  favorable  aux  intérêls  de  la  France. 
Louis  Xir,  qui  l'avait  nommé  déjà  cliancelier  du 
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duché  de  Milan,  lui  donna  en  1509  l'abbaye  de 
Fleury  et  en  janvier  I5t2  le  fit  garde  des  sceaux 
de  Fraaoe,  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
mort  de  ce  prince  (1*^  janvier  1515),  dont  il  cé- 
lébra les  ol»sèques.  François  1*'  le  nomma,  avec 
Arthur  GoufTter,  Tun  des  ministres  plénipoten- 
tiaires qui  signèrent,  le  IC  août  1517,  le  traité 
de  Noyon  entre  hji  et  Charles-Quint.  Cette 
même  année  Poncher  devint  ambassadeur  de 
France  auprès  de  la  cour  d'Espagne,  d'où  H 
passa  en  1518  auprès  de  Henri  VIII,  roi  d'An- 
gleterre, avec  lequel  il  signa,  le  2  octobre,  un 
nouveau  traité  d'alliance.  En  vertu  du  concordat, 
il  Ait  transféré,  le  14  mars  1519,  à  l'archevêché 
<fe  Sens.  Il  donna  des  Constitutions  synodales 
(  Paris,  1514,  în-4*),  qui  sont  encore  fort  esti- 
mées, surtout  pour  la  matière  des  sacrements. 

PoNCUCR  (  François  ),  prélat  français,  neveu 
du  précédent,  né  à  Tours,  vers  1480,  mort  à  Vin- 
cennes, le  1*'  septembre  1532.  Son  père,  Louis 
Poncher,  secrétaire  du  roi  et  receveur  générai  des 
finances ,  fut  pendu  pour  crime  de  malversation. 
Conseiller  au  parlement  de  Paris  (1510),  il  obtmt 
peu  après  la  cure  dlssy,  un  canonicat  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  l'abbaye  de  Saint-Maur-Ies* 
Fossés  et  devint,  le  14  mars  1519,  évêquedc  Paris. 
Loin  de  mardier  sur  les  traces  de  son  oncle,  il 
fut  un  prélat  simoniaquc  et  scandaleux;  il  fal- 
sifia des  titres  pour  obtenir  l'abbaye  de  Fleury- 
sur-Lofre,  qu'il  n'eut  point  cependant.  Pendant 
la  captivité  du  roi  à  Madrid ,  il  se  brouilla  avec 
la  duchesse  d'Angonléme,  mère  de  ce  prince, 
cabala  pour  lui  cnjever  la  régence,  et  manœuvra 
sourdement  en  Espagne  pour  prolonger  la  prison 
du  monarque.  Aussi  François  F'  rendu  à  la  li- 
bellé le  livra  à  la  justice,  comme  coupable  de 
haute  trahison  et  de  correspondance  avec  les  en- 
nemis de  rÊlat.  Pendant  que  l'on  instruisait  son 
procès,  Poncher  mourut,  au  donjon  de  Vincennes. 
On  a  de  lui  :  des  Commentaires  sur  le  droit 
civil,  dédié  à  Etienne  Ponclier,  son  oncle.  H.  F. 

Caltia  ehristkma,  t.  VII  et  XII. 

PONÇOL  (  ffenriSimon-Joseph  Ansqoer  de), 
littérateur  français,  né  le  24  septembre  1730,  à 
Kemper,  mort  le  13  janvier  1783,  au  château  de 
Bardy ,  près  Pitliiviers.  Il  appartenait  à  la  So- 
ciété de  Jésus.  On  a  de  Ini  deux  ouvragçs,  qui 
furent  bien  aocueillis  du  publie;  l'un,  intitulé 
Analgsedes  traités  Des  Bienfaits  et  De  la  Clé- 
menée  de  Sénèque,  précédée  de  la  vie  de  ce 
philosophe  (  Paris,  1776,  in- 12  ),  fut  cité  avec 
éloges  par  Diderot;  l'autre,  le  Code  de  ta  raison 
(  Paris,  1778,  2  vol.  in-12  ),  est  un  recueil  de 
faits  et  de  sentences,  où  il  y  a  du  choix  et  de 
l'intérêt.  Il  est  aussi  l'auteur  de  quelqnes  pièces 
de  vers,  et  il  a  laissé  une  traduction  de  Martial 
en  6  vol.  in- fol.,  dont  le  manuscrit  passa  entre 
les  mains  d'Éloi  Jobannean. 

Son  frère  aîné,  Théophile-Ignace  Aksqcer 
os  LoNOREB,  né  en  1728,  à  Kemper,  fit  égale- 
ment partie  de  la  Soctéié  de  Jésus.  Outre  les 
Sermons  du  P.  Le  Chapelain  (  1768,  2  vol* 

24. 
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10-12),  il  a  publié  des  Variétés  philosophiques  ) 
ei  littéraires  (Paris,- 1762,  in- 12),  et  des  Lettres 

sur  le  conclave  (1774,  iii-8^  ) .  On  ignore  l'époque  i 
de  sa  mort. 

MIorcec  de  RenUnet,  Écrivains  de  la  Bretagne.  — 

Cbaudon  et  DeUndine ,  Dict.  hUt.  univ.  \ 

POXCT  de  Neufville  (  Jean-Baptiste  ),  lit-  | 

térateor  français,  né  en  1698,  à  Paris,  où  il  est  ; 

mort,  le  27  juin  1737.  Après  avoir  porté  quel-  i 

que  temps  l'habit  de  jésuite,  il  rentra  dans  le  ; 

monde,  et,  s*y  trouvant  dénué  de  ressources,  il  | 

cultîYa  à  la  fois  le  talent  de  la  chaire  et  celai  de  ' 

la  poésie.  Il  remporta  jusqu'à  sept  fois  le  prix  j 

dans  l'Académie  des  Jeux  floraux  de  Toulouse ,  | 

et  fit  imprimer  plusieurs  pièces  de  vers  dans  I 

le  Mercure.  Il  est  encore  l'auteur  de  deux  | 

tragédies,  Judith,  jouée  en  1726,  à  Saint-Cyr,  j 

et  Damoclès ,  que  le  P.  Buffier  a  placée  dans  i 

son  Cours  des  sciences,  et  d'un  Panégyrique  \ 

de  saint-Louis ,  prononcé  à  l'Oratoire  devant  i 
l'Académie  des  inscriptions. 
Feller.  Dict.  MU,  —  Morérl,  Grand  Diet.hUt. 

*  PONCT  (  Louis-Charles  ),  poète  français , 
né  à  Toulon,  le  2  avril  1821.  D'une  pauvre  fa-  I 
mille  d'artisans ,  il  travailla  dès  l'âge  de  neuf  ans  ' 
comme  manoeuvre  an  service  des  maçons,  fut 
maçon  lui-même ,  et  bien  qu'il  n'eût  suivi  que 
pendant  dix-huit  mois  à  peine  les  cours  d'une  • 
école  primaire ,  il  se  crut  assez  fort  pour  marcher  | 
sur  les  traces  des  ouvriers  qui  se  sont  fait  un  nom 
par  leurs  talents  poétiques.  Le  seul  livre  où 
Poney  puisa  ses  inspirations  fut  VAthalie  de  I 
Racine,  et  après  avoir  publié  quelques  Poésies  < 
(Toulon,  1840,  in-8°) ,  encouragé  par  les  sous-  ; 
criptions  d'un  grand  nombre  de  ses*compatriotes, 
il  fît  paraître  :  Les  Marines;  Paris,  1842,  in-l2: 
essai  qui  lui  valut  de  M.  Yillemain ,  ministre  de  ' 
l'instruction  publique,  renvoi  de  toute  une  bi- 
bliothèque; —  Le  Chantier,  poésies;  Paris, 
1844,  in-12;  —  La  Chanson  de  chaque  métier; 
Paris,  18ô0,  in-8**;  —  Le  Bouquet  de  Mar-  \ 
guérite,    rimes   amoureuses;   Paris,   1855, 
in-8%  etc. 

Ortobn ,  Notice  à  la  t6te  des  OBuvres  d$  Poncif  ;  1S4<, 
In-S». 

POHD  (John),  astronome  anglais,  né  vers 
1767,  mort  le  7  septembre  1836,  à  Blackheath. 
Il  puisa  le  goût  de  l'astronomie  au  collège  de 
Maidstone,  où  il  compta  parmi  ses  professeurs 
Wales,  qui  avait  fait  partie  des  expéditions  du 
capitaine  Ck>ok  ;  mais  la  délicatesse  de  sa  santé 
l'ayant  obligé  d'interrompre  le  cours  de  ses 
études,  iltvoyagea  pendant  plusieurs  années  sur 
le  continent,  et  s'établit  à  son  retour  dans  les 
environs  de  Bristol.  Il  s'appliqua  de  nouveau  à 
l'astronomie,  et  entreprit  en  1806  une  série  d'ob- 
servations afin  de  démontrer  que  le  quart  de 
cercle  dont  on  se  servait  alors  à  Greenwich  pour 
déterminer  les  déclinaisons  avait  varié  de  forme 
depuis  le  temps  de  Bradley,  résultat  qui  se 
trouva  exact.  L'année  suivante  il  s'établit  à  Lon- 
dres, et  en  1811  il  remplaça  Maskelyne  dans  lea 
fonctions  d'astronome  royal,  qu'il  occupa  jusqu'en 
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1835.  Pond  n'avait  des  mathémàtiqnea  qu'une 
connaissance  superficielle;  mais  ce  fut  un  obàer- 
I  vateur  sagace  et  scrupuleux,  comme  il  le  fit  voir 
dans  la  détermination  des  étoiles  fixes,  qui  fat  U 
[  principale  étude  ,de  sa  vie.  On  a  de  lui  une  tra. 
I  duction  du  Système  du  Monde  de  La  Place, 
!  des  Mémoires  insérés  dans  les  recueils  de  la 
i  Société  royale  et  de  la  Société  astronomique , 
I  dont  il  était  membre  ;  et  un  Catalogue  de  1113 
I  étoiles  terminé  en  1833,  et  qui  passait  alors 
I  pour  le  plus  complet  de  ceux  qui  avaient  quelque 
,  prétention  au  même  degré  d'exactitude. 
I      The  etiglish  Cifclopatdia  { blogr.  ) . 
I      ;  PONGBRTILLB  (  Jean-Baptiste-Âimé  Sa5- 
I  soif  de),  poète  français,  membre  de  l'Acadéniie» 
né  le  3  mars  1792 ,  à  AbbeviMe,  d'une  famille 
ancienne  du   comté  de  Ponthieu.   Son   père, 
I  magistrat 'instniit,  s'empressa  de  lui   donner 
I  des    maîtres   particuliers;   car  la   révolotioo 
I  avait  interrompu  les  études  des  collèges.  R^ 
tiré  dans  sa  terre ,  il  dirigea  lui-même  l'éduca- 
tion de  ren&nt,  dont  l'intelllgenoe  montrait  de 
I  la  précocité.  Une  impérieuse  vocation,  celle  de 
I  la  poésie,  décida  de  son  avenir.  Millevoye»  son 
compatriote,  applaudit  à  ses  premiers  essais» 
Pongerville  avait  dix-huit  ans  lorsque  son  père 
I  lui  fit  présent  d'un  exemplaire  du  poème  de 
I  Lucrèce  :  De  natura  rerum.  La  grandeur 
i  des  images,  l'élévation  du  style,  l'éloquence  do 
poète,  autant  que  la  force  et  la  hardiesse  de  ses 
raisonnements  frappèrent  le  jeune  homme,  et  U 
s'exerça  à  traduire  des  passages  de  l'œuvre  sn- 
blime.  Mais  craignant 'de  s'abuser  lui«même  on 
d'écouter  des  conseils  d'amis  trop  encourageants, 
il  voulut,  avant  de  pousser  plus  loin  ce  travail, 
auquel  il  se  livrait  depuis  plusieurs  années,  en- 
voyer le  cinquième  chant,  qu'il  avait  traduit  en 
entier,  à  M.  Raynouard,  alors  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  française.  «  Votre  travail  m'a 
surpris,  lui  répondit  l'auteur  des  Templiers; 
venez  à  Paris;  le  succès  vous  y  attend.  »  Le 
jeune  écrivain  prit  alors  confiance  en  lui-même. 
Arrivé  à  Paris,  il  fut  accueilli  et  encouragé  par 
les  meilleurs  juges.  Enfin  la  traduction  en  vers 
du  poème  de  Lucrèce  parut  en  1823,  et  fut  n> 
gardée  à  juste  titre  comme  un  événement  litté- 
raire. Les  éditions  du  Lucrèce  français  se  mul- 
tiplièrent, et  l'auteur  s'efforça  de  rendre  son 
travail  plus  digne  encore,  par  de  soigneuses  ré- 
visions, de  la  faveur  dont  il  était  l'objet.  Désigné 
bientôt  au  choix  de  l'Académie,  il  ne  tarda  pas  à 
y  entrer,  en  remplacement  de   Lally-ToUendal 
(avril  1830).  Jamais  récompense  n'avait  été  plos 
méritée.  Non-seulement  le  poète  s'était  approprié 
les  beautés  de  son  modèle,  mais  encore,  en  ap- 
pelant l'attention  sur  l'œuvre  originale,  il  avait 
détruit  de  mesquines  préventions  et  placé  dans 
leur  véritable  jour  les  grandes  idées,  les  hautes 
vues  philosophiques,  que  d'anciens  et  regret- 
tables pr^uges  faisaient,  méconnaître  ou  inter- 
préter faussement.  De  Pongerville  obtint  aussi 
la  gloire  d*avoir  renouvelé  et  comme  ravivé  oellt 
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du  pocte  romain,  injustement  délaissé  et  qui 
reparaissait  dans  tout  son  éclat. 

Peu  de  temps  avant  son  admission  dans  l'A- 
cadémie, il  avait  fait  paraître ,  sous  le  titre  des 
Amours  mythologiques  (Paris,  1826,  in-8°), 
un  recueil  des  plus  intéressantes  métamorphoses 
d'Ovide.  Présentée  par  l'auteur,  non  pas  comme 
une  exacte  traduction  d'Ovide,  mais  comme  une 
fidèle  imitation,  cette  œuvre  heureuse,  dont  le 
succès  s'est  maintenu,  reproduit  avec  beaucoup 
de  charme  et  une  grande  richesse  de  style  les 
plus  brillants  épisodes  des  Métamorphoses.  En 
1829,  M.  de  Pongerville  avait  traduit,  pour  la 
collection  des  Classiques  latins  de  Panckoucke, 
le  poème  de  Lucrèce  en  prose.  Il  avait  désiré 
que  son  poète  de  prédilection  ne  fût  pas  confié 
à  d'autres  mains  pour  cette  transformation  plus 
modeste  :  le  brillant  interprète  de  Lucrèce  en 
vers  n'eut  pas  de  peine  h  faire  oublier  la  pAle  et 
timide  version  de  Lagrange,  et,  dans  une  prose 
énergique  et  colorée,  il  sut  reproduire  avec  fidé- 
lité et  avec  précision  le  mouvement,  la  vigueur 
et  toutes  les  l>eautés  variées  de  son  modèle.  Nous 
retrouverons  encore  le  traducteur  en  prose  dans 
une  élégante  version  àeV  Enéide  de  Virgile  (  i  846), 
et  plus  tard  dans  celle  du  Pamdis  perdu  de 
Mîlton,  dont  le  succès  a  été  attesté  par  de  nom- 
breuses éditions. 

Le  poète  qaX  traduit  un  poète  en  prose  apporte 
nécessairement  dans  ce  travail  4es  qualités  de 
chaleur  et  de  concise  énergie  que  l'habitude  de 
la  forme  poétique  communique  au  talent  ;  mais 
il  a  aussi  un  écueil  à  redouter,  c'est  d'altérer 
la  simplicité  de  la  prose  française  et  de  lui  faire 
perdre  en  naturel  et  en  clarté  ce  qu'elle  peut 
gagner  en  mouvement  et  en  éclat.  C'est  an  goût 
de  récrivatn  de  francliir  l'écueil  et  de  se  maintenir 
dans  les  limites  assignées  à  chaque  genre.  La 
traduction  du  Paradis  perdu  par  M.  de 
Pongerville  offre  particulièrement  un  exemple 
de  cette  difficolté  heureusement  vaincue.  C'est 
une  copie  exacte  et  brillante  de  l'œuvre  de  Mil- 
ton  ;  la  hardiesse  et  la  chaleur  de  Toriginal  s'y 
retrouvent  dans  une  mesure  qui,  en  laissant  à 
la  prose  française  son  caractère,  ne  diminue  en 
rien  la  grande  physionomie  et  les  vigoureux  con- 
tours du  poète  anglais.  L'auteur  des  Martyrs 
n*a  point  réussi  dans  la  même  entreprise,  et  n'a 
produit  qu'une  œuvre  incomplète,  déparée  trop 
souvent  par  l'affectation  de  formes  bizarres , 
étrangères  à  nos  habitudes  d'esprit  et  de  lan* 
gage,  et  par  une  littéralité  qui  donne  un  calque 
dénué  de  vie  plutôt  qu'une  copie  véritable.  La 
traduction  de  M.  de  Pongerville  est  précédée 
d^une  introduction,  qui  renferme  sur  Milton  et 
sur  son  époque  de  judicieux  aperçus;  les  por- 
traits de  Cromwell  et  de  Milton  y  sont  tracés 
avec  énergie;  la  lotte  des  partis,  les  actes  du 
Protecteur  y  sont  mis  en  relief  avec  une  élo- 
quente concision. 

Il  est  malheureux  que  le  poète  se  soit  arrêté 
dans  son  essor,  au  moment  où  prévalaient  des 


doctrines  littéraires  dont  il  comprenait  le  vide 
et  l'impuissance  en  même  temps  qu'il  en  pres- 
sentait les  funestes  résultats.  Son  consciencieux 
talent,  sa  poésie  harmonieuse  et  châtiée  s'accom- 
modaient mal  de  ces  théories  nouvelles ,  qui , 
par  une  suite  de  transformations  successives, 
et  malgré  de  pompeuses  promesses ,  devaient 
aboutir  à  la  négation  de  l'art  dans  ce  qu'il  a 
de  pur  et  d'élevé.  Toutefois,  le  découragement  et 
le  silence  de  l'écrivain  ne  furent  pas  sans  de 
vigoureux  réveils  et  sans  de  nobles  protesta- 
tions. Il  paya  aux  orages  politiques  le  tribut  du 
poète,  celui  des  beaux  vers  et  des  conseils  dé- 
sintéressés. 

Les  ÉpUres  aux  Belges,  au  Roi  de  Bavière, 
au  Menuisier  de  Fontainebleau,  à  JH.  In- 
gres, aux  adversaires  de  l'indépendance  de 
Pécrivain,  présentèrent  sous  un  aspect  nouveau 
un  talent  fécondé  par  de  généreuses  inspi- 
rations. Plusieurs  lectures  faites  dans  les  séan- 
ces de  TAcadémle  française,  Les  Deux  poètes, 
La  Peine  de  mort,  de  nombreux  passages  d'un 
Poème  sur  rhommct  poème  encore  inédit,  et 
où  il  traite  avec  vigueur  et  élévation  un  sujet 
que  Pope  et  ses  imitateurs.  Du  Resnel  et  Fon- 
tanes,  n'ont  pas  épuisé,  montrèrent  dansl'lieu- 
reux  interprète  de  Lucrèce  un  poète  auquel  nulle 
question  philosophique  ou  sociale  n'est  étrangère. 
L'avant- propos  placé  par  lui  en  tête  des  Pensées 
de  la  princesse  de  Salm  (1846)  est  remarquable 
par  le  jugement  porté  sur  les  moralistes  français. 

On  doit  à  M.  de  Pongerville  un  grand  nombre 
de  Notices  biographiques  qui  ont  été  accueillies 
avec  une.  faveur  méritée.  On  a  distingué  parmi 
ces  esquisses  littéraires,  toujours  impartiales, 
celles  de  Delille,  de  Millevoye  (1833),  de  Gresset, 
de  Lemercier,  de  Lesueur,  de  Monge ,  d'Ovide. 
Enfin,  une  remarquable  étude  historique,  dont 
plusieurs  fragments  ont  paru  dans  différents  re- 
cueils périodiques,  le  Précis  de  V histoire  de 
l'invasion  anglaise  en  France  en  1346,  fera 
connaître  M.  de  Pongerville  comme  historien. 

Dans  une  position  indépendante,  aimé  pour 
son  caractère,  honoré  pour  son  talent,  M.  de 
Pongerville  fut  souveot  sollicité  d'apporter  aux 
affaires  publiques  le  «concours  de  son  intel- 
ligence ;  mais  il  n'accepta  que  les  fonctions  gra- 
tuites qui  lui  permettaient  de  servir  l'État  sans  un 
but  d'intérêt  Toutefois,  cette  oourte  étude  se- 
rait incomplète  si  nous  n'ajoutions,  à  la  louange 
de  l'homme,  qu'il  a  toujours  montré  le  plus  digne 
exemple  de  la  conscience  et  do  l'équité  littéraires. . 
A  cette  époque  de  luttes  ardentes  où  la  littéra- 
ture était  divisée  en  deux  camps  rivaux,  on  l'a 
toujours  vu,  fidèle  aux  principes  d'un  goût  sé- 
vère, mais  jamais  intolérant  ni  exclusif,  rendre 
justice  au  talent  véritable.  Aujourd'hui,  où  il  n'est 
guère  resté  que  le  souvenir  de  ces  querelles  pas- 
sionnées, mais  où  deux  révolutions  successives, 
le  déplacement  de  grandes  positions  politiques, 
le  rapprocliementde  hautes  situations  déclassées, 
ont  amené  nécessairement,  à  l'Académie  comme 
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•îUeiin,  U  iutle  entre  Télémeot  pAlitique  et  l'é- 
lëiBttit  littéraire,  récrivata  qui  nous  occupe  n*a 
pas  dévié  de  sa  ligne  d'imparlialilé  et  de  justice. 
Sans  nier  qne,  par  suite  de  l*état  des  idées  et 
<lcs  esprits»  U  politique  doit  faire,  dans  «ne  cer- 
taïae  mesure,  iavasioa  dans  les  lettres,  il  s*at- 
tache,  non  sans  ardeur,  mais  avec  justice,  k 
prévenir  leur  entière  absorpiion,  et  dans  ce  mê- 
lant adultérin  il  sait  reconnaître  ce  qui  est 
littéraire  et  repousser  ce  qui  ne  Test  pas.  Ces 
principes,  qui  le  dinf^nt  dans  tous  ses  ju^e- 
ments  comme  dans  tons  les  actes  de  sa  vie 
académique,  sont  asses  remarquables  pour  n*élre 
point  passés  sous  silence  et  pour  lui  taire  une 
place  à  part  parmi  les  écrivains  de  ce  temps- 
ci.  Mous  aimons  k  dire  avec  Charles  Nodier , 
qu'il  nous  a  rendu  un  rayon  des  jours  du  grand 
siècle  littéraire.  Interprète  harmonieux  des  hautes 
pensées  qu*il  s'approprie  parle  style,  ses  œu- 
%Tes  resteront  comme  le  durable  témoignage  de 
Tutile  et  noble  alliance  des  vers  et  de  la  philo- 
sopiiie.  Léon  Halévt. 

Doeum.  partie. 

POKIÂTOWA  (CAri5/me),  visionnaire  alle- 
mande, née  en  ICIO,  à  Lessen  (  Prusse  occiden- 
tale), morte  le  6  décembre  1044,  à  Lesxno,  près 
Posen.  Son  père,  Julien  Poniatov,  gentilhomme 
polonais  qui  avait  jeté  le  froc  au  il  orties  pour  se 
faire  protestant,  a? ait  été  pastetir  à  Dudinick  en 
Bohême,  puis  bibliothécaire  d'un  grand  seigneur. 
Il  éleva  probablement  sa  fille  dans  les  idées  du 
mysticisme;  car  on  le  signale  lui-même  comme 
auteur  d'une  dissertation  latine  sur  la  connais- 
sance que  les  anges  peuvent  avoir  de  Dieu 
(1620,  in  4°).  Christine  venait  d*ètre  confiée 
aux  soins  de  la  baronne  de  Zelking,  qui  s'inté- 
ressait à  elle,  lorsque,  le  12  novembre  1627,  à 
la  suite  de  vives  douleurs,  elle  tomba  dans  une 
complète  extase,  accompagnée  de  visions  et  de 
paroles  prophétiques  snr  Ta  venir  de  TÉglise  ré- 
formée. Cet  état  singulier  se  renouvela  pendant 
tonte  une  année,  à  des  intervalles  réguliers,  pro- 
duisant les  mêmes  phénomènes,  et  de  nombreux 
témoins  s'empressèrent  d*en  contrôler  l'exacti- 
tnde.  Le  27  janvier  1629,  hi  jenne  visionnaire 
éprouva  une  létluirgie  si  profonde  qu'on  la  crut 
«MN-te;  en  reprenant  ses  sens,  elle  déclara  que  sa 
mission  était  finie  et  qu'eUen'anraitpInsde  visions. 
En  1632  elle  épousa  Daniel  Veltcr,  pasteur  no- 
nve,  et  moomt  à  trente-qnatre  ans,  d'une  fièvre 
Ittctique.  Les  révélatisM  de  Christine,  écrites 
.  par  eUe-même,  furent  tradmtes  en  latin  et  p» 
btiées  par  Amos  Comenins.  avec  celles  de  Chris- 
tophe Kotter  et  de  Nicobs  Drahicfci,  sous  le 
titre  de  Lus  in  temebris  (  1657,  1659.  I86&, 
in-4<');  elles  ont  été  remises  en  langine  allemande 
parBenedictBahn8en(Amst.,  1664,  in-t"*).  P.  L. 
Remana  Ultiètts.  Ui*eHL  uùcra,  V partie,  c  xsn.  — 
KriMkiikS,  t'itnm,  /M»«t  hmrti.^  tm  rt  raiv.  >  Bavai. 
Bar  tas  Nachr.  von  eimr  UaUUchen  BMlotkek.  VU.  39S. 

POXiATOWsiLi    i Stanislas),    gentilhomme 
polonais,  né  eu  i677,  à  Derecsyn  (Litliuaoie}» 


mort  à  Ryki  (  palatinat  de  Lublin  ),  le  3  août  1761. 
Fils  naturel  du  prinœ  Sapieha,  grand -généiml  de 
Lîthnanie,  et  d'uœ  juive,  il  fui  adopté  par  nn 
gentiUiomme  lithuanien,  nommé  Ponialowski»  m- 
tendant  do  prince,  qui  pour  cette  adoption  lut  fit 
compter  cent  ducats  d'or  de  Hollande.  Page  de  Sa- 
pieha, il  raccompagna  dans  les  pays  étrangers.  A 
son  retour  en  Pologne,  il  s'attadia  oomnie  ton 
protecteur  au  parti  suédois  contre  AugnsCe  II  d 
Pierre  I*'  de  Russie,  commença  sa  carrière  aven- 
tureuse en  suivant  Charles  Xtl  dans  quelques- 
unes  de  ses  expéditions ,  et  oiitiot  le  grade  de 
major  général.  Quand,  le  8  juillet  1709,  Char- 
les XII  perdit  la  bataille  de  Poltavra,  Ponia- 
towski  par  sa  présence  d'esprit  sauva,  le  mo- 
narque et  les  débris  de  son  armée»  ca  leur  faci- 
Utaot  le  passage  du  Dnieper  à  Pérewolocxna,  ce 
qui  permit   au  roi  de  gagner  les  côte*  dé  la 
mer  Noire  et  d'arriver  le  29  juillet  à  Bender. 
Dans  le  même  temps,  il  se  rendit  à  Constanti- 
oople  auprès  de  l'ambassadeur  de  Suède,  et  ma- 
nœuvra avec  tant  d'habileté  à  la  cour  du  sultan 
Achmet  III,  qu'il  arracha  an  grand  vizir  Ali- 
Padia   la  promesse  formelle   de  mettne  deux 
cent  mille  hommes  à  la  disposition   de  Char- 
les XII  et  de  l'accompagner  jusqu'à  Moscou.  Po- 
niatowski,  à  qui  le  sultan  fil  présenter  uneboorst 
avec  mille  ducats,  se  flattait  déjà   d'ecnser  k 
tsar  Pierre  r*^,  qui  s'était  porté  avec  son  arroi'e 
sur  la  rive  droite  du  Pruth ,  lorsque  le  grand 
vixir  Baltagi-Méhéroet,  qui  avait  succédé  è  Ali- 
Pacha,  signa  avec  ce  pfince  un  traité  de  p»ii 
(21  juillet  1711),  et  le  laissa  se  retirer  tranquil- 
lement d'un  pays  oii  il  se  trouvait  depuis  qpd- 
ques  jours  sans  vivres  et  sans  fourrages.  Inli- 
gné  de  celte  trahison,  que  la  tsarine  Catherine 
avait  payée  de  ses  plus  riches  joyaux,   Ponia- 
towski  dressa  contre  le  grand-vizir  un  mémoire 
qu'il  envoya  à  Constaiitinuple,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  obtenir  la  destitution  de  ce  mlnbtre. 
Cependant,  comme  U  situation  de  Charles  Xif 
était  loin  de  s'améliorer,  il  lui  conseilla  de  re- 
tourner en  Suède.  Charles  se  rendit  aux  avis 
d'un  serviteur  si  dévoué,  et  lui  confia  en  Alle- 
magne le  gouvernement  du  duclié   de  Deux- 
Ponts,  où  il  trouva  le  roi  détrôné,  Stanisias 
Leszczynski,  à  qui  Cliarles  avait  donné  U  jouis- 
sance de  ce  dudié.  A  la  mort  du  roi  de  Suè.le 
(1 1  décembre  1718),  il  se  rendit  à  Stockholm,  oè 
la  reine  Ulrique-Éiéonore   raccucillit  avec  ra- 
connaissance,  et  l'engagea  à  retourner  à  Varsovie 
faire  sa  soumission  à  Augnste  II.  EHxir  Im'  cond- 
Uer  plus  aisément  l'indulgence  de  ce  prince,  elle 
remit  à  Poniatowski  le  diplôme  original  de  Té- 
lection  d'Auguste  U  au  trône,  diplôme  qui,  « 
1707,  à  la  suite  du  traité  d'Ait-Ranstadt,  étùt 
resté  aux  mains  de  C-barles  XII.  Heureux  de 
voir  4  son  service  un  homme  de  cette  impor- 
tance, Auguste  le  nomma  successivement  en 
172S    grand  veneur   de  Lithuanie,   en    1724 
grand  trésorier  de  cette  province,  et  en  1731  pa- 
latin de  Mazovie.  Après  U  mort  du  roi  (  l*'  fi»* 
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▼rier  173S),  Ponialowaki  enpioja  ▼aînement 
MM  înfliiaBO  à  faire  rappeler  au  trôoe  SU- 
Blslae  Leaicaynaki;  naia  aprè»  l'électioA  d'Aïa- 
gpisle  Uiil  lui  fit  aaMMimUiùai^ea  ebUnl  la  oon- 
finMlies  de  se»  dipiités ,  et  ramena  mtaie  à  soo 
parti  qaelquet  magnats  qui  tcnaienl  «Doore  pour 
SUnialaa.  Une  nuiaioo  qnll  remplit  en  1740  à  la 
cour  de  France  lut  réeaânpenfiée  par  aoa  éléva- 
tion  à  la  dlyiitéde  alaraete  de  Lubèin  etde  Stryi. 
D  devint  en  17&2  eailefian  de  Craeovie,  la  plus 
banle  dignité  dyile  de  Pologne.  Après  une  fie  si 
«iptée,  il  alla  passer  sa  TÎeiUesse  dans  ses  terres, 
loin  de  VaraoTÎe.  Suivant  la  Polonia  lUeraiay  il 
estanlcnrd'unooTiage  intitulé:  Sttmarqiuâtl^un 
teigtmir  poimuiù  nar  THistoire  de  Charles  XII, 
par  Fodatre  (  1741»  in-C).  De  ann  mariage  avec 
la  prinecase  Constance  Cz&rtonrska  (  1720) ,  il  eut 
dix  enrants,dent  les  principaux  sont  :  Casimir, 
né  en  1731,  mort  en  i7S0,grand-cbambeUaa  de 
la  eonrunne,  eidief  de  ia  garde  royale  en  1761  ; 
SlaniêUiÈ-'AufuUe^  roi  de  Pologne  (  w$.  ce 
nom),  et  Uichel' Georges,  né  en  1736,  mort 
en  1794,  grand-secrétaire  de  la  couronne  en 
1768,  coadjuteur  des  évèqaes  de  Plock  (1773) 
et  de  Cracof  ie  (1778),  et  en  1784  archevêque  de 
Gnesoe  et  primat  du  royaume  de  Pologne. 

Volulre,  HiU.  de  Ckmrtes  XII.  —  L.  Cboiliko,  La  Pu- 
lognt  lUuUréê.  '-Mém^irei  manuscrits  de  PuniatowskL 
PONiATOWsKi  {Joseph-Antoine,  prince), 
petit- fils  du  précédent,  général  polonais,  mare- 
clial  derem(âre  français,  né  à  Varsovie,  le  7  mai 
1762,  niort  près  de  Leipzig,  le  19  octobre  1813. 
Neveu  du  roi  Stanislas-Auguste  et  fils  d*Ândré  (1) 
et  de  la  princesse  Kinska,  il  entra  à  l'âge  de  seize 
ans  au  service  militaire  de  l'Autriciie,  où  son  père 
jouissait  d'une  haute  considération  ;  il  fit  en  1787 
la  campagne  de  Turquie,  avec  le  double  titre  de 
coluncl  de  dragons  etd'aide  de  campde Joseph  U, 
et  Tut  blesâé  au  siège  de  Sabatsch.  En  1789,  la 
diète  constituante  de  Pologne  s*occupa,  entre 
autres  réformes  salutaires,  de  rorg^nisation 
de  Parmée,  et  rappela  tous  les  Polonais  qui  ser- 
vaient à  Fétranger.  Le  prince  Joseph  accourut 
Vuo  des  premiers.  Lorsqu*en  17921a  Russie  dé- 
clara la  guerre  dans  le  but  de  reuTerser  Tœuvre 
de  La  diète,  il  fut,  malgré  sa  jeunesse,  nommé 
commandant  en  chef  de  Tarmée  du  midi,  et 
compta  sous  sts  ordres  les  généraux  KosciuszLo, 
Kniaziewicz,  Wielhorski,  Lubomirski,  Zaion- 
czek,  etc.  N'ayant  que  vingt  mille  hommes  à  op« 
poser  à  soixante  mille  Russes  qui  revenaient  de 
la  Turquie,  après  la  conclusion  du  traité  de  paix 
de  Jassy,  il  remporta  des  avantages  signalés  à 
PokNwé,  et  è  Zielcncé.  Après  avoir  signé  la  con- 
fédération de  Targowitz,  le  roi  Stanislas-Au- 
guste ordonna  de  cesser  les  ho<itilités.  Les  liens 
qai  attachaient  l'armée  au  prince  Joseph  le 
rendirent  suspect  à  la  faction  qui  s'était  em- 
parée du  roi.  A  YarsoTÎe,  on  redoutait  5on  in- 

(i|  Ké  en  ITSS,  mort  m  177a.  BnToyé  extraordinaire  à 
Vlesac  en  1714,  U  entra  dans  l*araée  d«  Marle-Tbéràar, 
cl  devUkt  lleuteOMit  fendrai  d'arUUerlo. 


fluenee;  on  craignait  qu*il  n'en  profitât  poui* 
porter  les  soldats  désespérés  à  un  parti  extrême^ 
et  que  malgré  les  ordres  qu'il  avait  reclus  il  ne 
persistât  à  continuer  la  guerre ,  qui  jusque  *Ui 
avait  été  gloffieuse  pour  lui.  Il  sot  éviter  le» 
piéfoes  que  lui  tendait  la  perfidie  de  Zaïooczek,  et 
se  décida,  au  grand  regret  des  soldats,  à  déposer 
le  commandement  et  même  à  s'exiler.  Avant  sma 
départ  Tarmée  fit  frapper  une  médaille  â  son  ef- 
figie avec  celte  inscription  :  Miles  imperaiori^ 
1792.  Kosciusiko  et  plusieurs  autres  généraux 
Boivirent  l'exemple  du  prince  Joseph,  et  quit- 
tèrent le  service.  Le  prince  était  â  l'étranger 
lorsqu'il  apprit  que  ses  compatriotes  s'étaient 
soulevés  pour  s'opposer  à  un  oouveau  partage 
de  la  Pologne  entre  la  Russie  et  la  Prusse.  Il  se 
rendit  auprès  de  Kosciuszko,  qui  avait  été  pro^ 
clamé  dictateur,  accepta  de  lui  le  commande* 
ment  d'un  cor|)s  d'armée ,  i  la  place  de  Stanis- 
las Mokronoski,  envoyé  en  Lithuanie(mai  1794)^ 
et  s'illustra  dans  la  défense  de  Powooski ,  prè» 
Varsovie,  contre  les  Russe- Prussiens,  qui  IV 
valent  attaqué  avec  le  plus  grand  acharnement 
Après  huit  mois  d'une  lutte  héroïque ,  il  quitta 
le  royaume  et  se  retira  à  Vienne.  H  refusa  de 
tenir  d'aucune  des  trois  puissances  co-parta- 
géantes  le  grade  de  lieutenant  général  qu'elle» 
lui  uf(raient  spontanément  dans  leurs  armées 
respectives,  et  vit  ses  Inetts  situés  en  Lithuanie 
confisqués  par  le  tsar  Paul  V\  En  1798  il  s'éta- 
but  à  Varaovie,  qui  échut  k  la  Prusse,  et  se  plut 
à  embellir  sa  terre  de  lablonna,  située  sur  la 
Vistuie,  où  il  s'occupait  d'agriculture,  d'araé^ 
iioratkms  rurales  et  étudiait  l'art  militaire. 

Aprèsla  bataiUed'Iéna(  14  octobre  1806),  lesort 
de  la  Prusse  fut  décidé.  Napoléon  arriva  k  Var- 
sovie. La  levée  d'uoe  armée  de  quarante  mille 
hommes  Ait  décrétée,  et  le  prince  Joseph  obtint 
le  commandement  d'une  division  et  la  direction 
du  ministère  de  la  guerre.  Tous  ses  soins  se  di- 
rigeaient vers  rarmée,-dont  l'augmentation  éprou- 
vait d'immenses  diOicultés,  dans  une  contrée 
qui  se  troavait  exposée  à  toutes  les  calamités  de 
la  guerre,  aux  dévastations  exercées  par  les 
Russes  et  les  Prussiens,  enfin  aux  exigences 
continuelles  des  Français.  On  voulait  que  Var^ 
aovie  prit  la  cocarde  tricolore;  après  une  lutte 
vive  et  loogue ,  il  obtint  enfin  que  les  Polonaia 
formeraient  une  armée  spéciale  et  qui  porterait  lea 
couleurs  nationales.  En  peu  de  temps  douze  ré- 
giments d'infanterie,  six  de  cavalerie  et  un  parc 
convenable  d'artillerie,  furent  organisés.  Goiy- 
min,Tczewo,  Dantiig,  Friedland,  etc.,  furent  té* 
moins  des  briUanU  exploits  delà  nonvelle armée. 
A  la  suite  du  traité  de  Tiisilt  (1807),  en  vertu 
duquel  la  Pologne  futparlagée  entre  la  Russie,  In 
Prusse  fA  la  Saxe,  on  forma  pour  le  souverain 
saxon  un  duché  de  Varsovie,  dans  lequel  le  prince 
Joseph  obtint  le  titre  de  généralissime  et  le  mi- 
nistère de  la  guerre.  Afin  de  couvrir  Varsovie 
contre  un  coup  de  main ,  il  fortifia  Praga,  fau- 
bourg de  cette  capitale,  Seroçk,  Modlin,  Lenc» 
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zyça,Tliorn  et  C/enâtochowa.  Par  ses  soins  et  sa 
fortune,  ii  créa  uoe  année  si  belle  que  la  Rus- 
sie, la  Prusse  et  rAutrictie  en  prirent  ombrage 
et  se  plaignirent  à  Napoléon.  Pour  plaire  à 
ses  prétendus  alliés ,  Napoléon  ordonna  à  dix 
mille  Polonais  des  plus  belles  troupes  de  mar* 
cher  en  Espagne,  il  envoya  en  Saxe  un  régiment 
de  cavalerie  et  Torma  des  fils  des  familles  les 
plus  nobles  et  les  plus  ridies  le  Tameux  régi- 
ment de  chevau-légers  de  la  garde  impériale. 
Bientôt  après,  l'Autriche  recourut  aux  armes 
(1809).  Pendant  que  Tarmée  prindpale  s'appro- 
chait du  Rhin,  Tarchiduc  Ferdinand  d*Este,  à  la 
tète  de  quarante  mille  combattants ,  envahissait 
le  duché  de  Varsovie,  dégarni  des  troupes.  Le 
prince  Joseph  n'avait  sous  ses  ordres  immédiats 
que  huit  mille  hommes.  Dans  un  conseil  de 
guerre  tenu  à  Varsovie,  on  fit  observer  qu'il  se- 
rait prudent  de  battre  en  retraite,  pour  ne  point 
exposer  ce  noyau  précieux  de  l'armée  polonaise 
à  une  destruction  presque  certaine.  Mais  le  prince 
fut  d'un  avis  contraire.  11  occupa  le  village  de  Ras* 
zyn,  à  cinq  lieues  en  avant  de  Varsovie,  et  lutta, 
sans  lâcher  pied,  pendant  dix-buit  heures  (19 
avril  1809).  L'obscurité  vint  enfin  séparer  les 
combattants,  et  les  deux  chefs  eurent  une  entre- 
vue la  nuit  même.  La  bravoure  des  Polonais 
avait  fait  une  telle  impression  sur  les  en- 
vahisseurs ,  que  l'archiduc  Ferdinand  leui:  ac- 
corda la  faculté  de  repasser  la  Vistule  avec  tout 
le  matériel  et  les  archives  du  gouvernement,  en 
gardant  Praga.  Ce  dernier  point  était  le  salut  du 
duché.  A  peine  entrés  à  Varsovie,  l'ardiiduc  prit 
des  mesures  pour  enlever  de  vive  force  Praga,  foi- 
blement  fortifié  ;  mais  le  prince  Joseph  dédaraaux 
Autrichiens  que  s'ils  essayaient  de  l'attaquer  du 
cAtéde  la  capitale  qui  dominait  le  faubourg,  il  n'hé- 
siterait pas  à  se  porter  aux  dernières  extrémités, 
et  mettrait  lui-même  le  feu  à  Varsovie,  en  com- 
mençant par  son  propre  palais,  qu'il  tenait  du 
roi  son  onde.  Cette  menace  eut  im  plein  suc- 
cès. Les  Autrichiens,  humifiés  à  Raszyn  et  à  Var- 
sovie, passèrent  la  Vistule  &  Gora,  afin  d'entou- 
rer Poniatowski  et  de  lui  faire  mettre  bas  les 
armes;  mais  ils  furent  battus  à  Gora  et  à  Gro- 
chov?,  et  le  prince,  laissant  l'archiduc  à  Varsovie, 
mardia  vers  Lublin,  qui  était  occupé  par  l'Au- 
triche, et  appela  les  habitants  aux  armes  afin  de 
couper  les  communications  de  l'ennemi  avec  ses 
États  héréditaires.  En  même  temps  Dombrowski 
quittait  le  quartier  général,  et  partit  pour  Posen, 
où  il  secondait  le  mouvement,  en  soulevant  les 
habitants  de  la  Grande-Pologne.  Ceux  de  la 
Nouvelie-Galide  (  ancienne  Petite-Pologne  )  ac- 
couraient en  foule  au-devant  du  prince-Joseph. 
Bientôt  SandomiretZaroosç  furent  pris  d'assaut; 
Léopol  était  occupé;  l'armée  française  entra  dans 
Vienne.  Le  30  mai  1809  l'archiduc  Ferdinand 
quitta  nuitamment  Varsovie ,  et  prit  le  chemin  de 
la  Hongrie;  le  prince  Joseph  marcha  surCracovie, 
et  se  présenta  aux  portes  en  même  temps  que  les 
Russes,  alors  alliés  de  la  France.  Les  généraux 


russes  Galitzinêet  SonvorotT,  fils  du  fameux  ma.«- 
sacreur de  Praga,  exigeaientroccupation  exdusife 
de  Craoovie.  Après  des  pourparlers,  on  s^enten- 
dit  :  Galitzine  porta  son  quartier  à  Tamow ,  et 
Souvorotf  resta  à  Cracovie ,  profitant  de  la  cour- 
toisie du  prince  Joseph.  Deux  mois  t'étaioit 
écoulésdepuisl'onverturede  la  campagne.  Punia- 
towski  avait  mis  une  garnison  dans  les  piMcs 
du  duché,  dans  celles  de  Galide,  et  en  dcbor» 
de  cela  il  commandait  dans  Cracovie  une  armée 
de  trente  mille  hommes,  qu'il  avait  poar  ainu 
dire  fait  sortir  de  terre.  Napoléoo  P',  établi  à 
Vienne,  ignorait  ce  qui  se  passait  en  Pologne, 
et  quand  un  courrier  du  prinee  vint  amimioer  à 
l'empereur  roccopation  de  Cracovie,  edui-d 
avoua  que,  loin  de  s'attendre  à  une  victoire,  i 
croyait  apprendre  des  désastres  épronvés  par 
l'armée  polonaise.  De  son  côté,  le  prinee  Joseph 
ignorait  le  sort  de  l'année  française,  lorsqul 
reçut  lanouvdle  de  l'armistioe  eonda  à  Znabn, 
le  11  juillet.  Aux  termes  de  cette  convention,  qd 
sauvait  l'Autriche,  les  armées  ndligénnlcs  de- 
vaient reprendre  les  positions  qn'dies  avaient 
occupées  an  12  juillet.  La  reddition  de  Cracovie 
ayant  en  lieu  qudques  jours  après ,  les  Autri- 
chiens sommèrent  le  prince  d'évacuer  la  ville; 
il  leur  répondit  qu'ils  étaient  liés  envers  loi 
par  uoe  convention  particulière  et  qu'il  saurait 
la  faire  respecter.  Napoléon  l'honora  d'une 
lettre  autographe  des  plus  flatteuses ,  en  lui  en- 
voyant le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur, 
un  sabre  d'honneur  et  un  scliako  de  lander  brodé 
par  les  mains  de  la  reine  de  Naples ,  GaroliBe 
Morat.  Plus  tard  le  roi  de  Saxe  lui  donna  le 
grand  cordon  de  l'ordre  militaire  de  Pologpie, 
et  plusieurs  starostics  de  la  valeur  de  deux 
millions  de  florins,  dont  les  revenus  furent  dis- 
tribués par  lui  à  ses  compagnons  d'armes. 

Profitant  du  repos  que  les  conventions  lui 
accordaient,  le  prince  organisa  activement  l'ad* 
ministration  dvile  de  toute  cette  partie  de  la  Po- 
logne qu'il  venait  d'arracher  à  l'Autriche,  ft 
il  organisa  une  armée  de  soixante-dix  mille 
hommes.  Malheureusement  le  traité  de  Vienne, 
signé  le  15  octobre  1809,  rendait  à  l'Antridie 
toute  l'andenne  Galide,  que  les  Polonais  avaient 
reconquise  sans  aucun  secours  ni  de  la  France  ni 
de4a  Saxe;  et  il  cédait  l'arrondissement  de  Tar- 
nopol  à  la  Russie,  qui  n'avait  pas  brûlé  une 
senle  amorce  pendant  cette  campagne  (1).  On 


(1)  Aussi  le  Uar  Alexandre  I«r,  dana  aa  proclanatloa 
dn  is  novembre  I80f  a-t-U  po  Insérer  oea  cmcUes  pa- 
colea  poar  ta  Pologne  :  «  D'après  ka  baaea  da  teatté  de 
Vienne,  rAutrlchc  reale,  comme  auparavant,  notre  voi. 
sine  en  Gallcle.  Les  provinces  polonaises,  as  Uea  d'être 
rèanlea  de  nonvean,  restent  à  Jamala  partafées  entre  les 
trois  puissances.  La  Russie  aeqnlert  de  nonTena  mmt 
parUe  considérable  de  ces  provinces  ,  et  nne  antre  par» 
Ue,  qui  est  limitrophe  du  duché  de  Varsovie,  est  lacor» 
poréc  auv  États  du  rot  de  Saxe.....  Ainsi,  tontes  les  chl- 
mèces  des  provinces  polonaises  dérachéea  de  notre 
empire  disparaissent,  l'ordre  de  cboaea  actnei  leor  aet 
des  bornes  pour  l'avenir,  et,  an  lien  d>ane  perte,  la 
Bossie  étend  de  ce  côté  aon  territoire..^  » 
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coropreDdra  le  désespoir  des  PoloDais  en  voyant 
la  faUlité  qni  les  poursuivait  ;  ils  gémissaient 
sur  les  résultats  de  la  politique  de  Napoléon,  si 
«contraire  aux  intérêts  de  sa  dynastie.  Malgré 
ces  déceptions,  ils  restèrent  fidèles  à  la  France, 
et  mirent  tout  en  œuvre  pour  organiser  le  duché. 
De  retour  à  Varsovie ,  Poniatowski  fonda  un 
établissement  d'invalides,  un  hôpital  militaire, 
lies  écoles  de  génie  et  d'artillerie;  les  places 
fortes  furent  pourvues  des  objets  nécessaires  et 
leurs  fortifications  augmentées.  Dix-sept  régi- 
ments d'infanterie,  seiae  de  cavalerie  et  une 
nombreuse  artillerie  formaient  une  magnifique 
armée;  néanmoins.  Napoléon  envoyait  une 
bonne  partie  des.  soldats  polonais  pour  combler 
les  lacunes  de  la  légion  de  la  Visiule  en  Es- 
{)agne,  et  les  chevau- légers  de  la  garde  impé- 
riale  se  recrutaient  toujours  parmi  l'élite  de  la 
nation.  On  supportait  tout,  on  sacrifiait  tout 
dans  Tespoir  que  Napoléon ,  profitant  efifin  des 
leçons  du  passé,  rétablirait  la  Pologne  dans  toute 
son  intégrité. 

La  naissance  du  roi  de  Rome  en  1811  amena 
à  Paris  des  représentants  de  presque  toute  l'Eu- 
rope. Le  roi  de  Saxe,  grand-duc  de  Varsovie, 
nomma  Poniatowski  son  ambassadeur  extraor- 
dinaire. Le  port  noble  et  majestueux,  la  beauté 
incomparable  du  prince,  ses  grftces  et  sa  muni- 
licence  lui  attirèrent  Padmiration  des  Français  et 
l'attention  des  étrangers.  Lorsqu'il  prévit  qu'une 
rupture  avec  la  Russie  était  prochaine,  il  s'em- 
pressa de  revenir  à  Varsovie  ;  grâce  à  son  activité, 
l'armée  polonaise,  à  l'ouverture  de  la  campagne 
de  1812,  compta  cent  mille  hommes.  Au  grand 
regret  du  prince,  la  majeure  partie  de  cette  anhée 
lui  fut  enlevée  pour  être  répartie  dans  différents 
corps  de  l'armée  napoléonienne,  comme  avant- 
garde  et  comme  interprètes;  il  ne  lui  en  restait 
que  trente  mille,  qui  formèrent  le  cinquième  corps, 
placé  d'abord  sons  les  orcires  de  Jérôme  Bona- 
parte. Après  le  départ  de  ce  dernier,  il  lui  suc- 
céda dans  le  commandement,  et  forma  constam- 
ment l'extrême  droite  de  la  grande  armée.  Du- 
rant le  cours  de  cette  campagne  Napoléon  I^ 
marcha  de  faute  en  faute»  et  repoussa  toujours 
les  avis  des  Polonais.  Le  prince  Joseph,  qui  con- 
naissait son  pays  et  ses  ressources,  le  suppliait 
d^appeler  sous  ses  ordres  immédiats  les  corps 
d'armée  de  Schwarzenberg  et  d'York ,  et  de  lui 
permettre  de  se  diriger  vers  la  Wolhynie,  la  Po- 
dolie  et  l'Ukraine,  d'établir  son  quartier  général 
à  Klow,  afin  de  surveiller  l'armée  russe  de  Mol- 
davie, commandée  par  TschitschagofT,  prévoyant 
que  celui-ci  ne  serait  pas  empêché  par  Schwar- 
zenberg si  les  Russes  marchaient  sur  la  Béré- 
zina.  11  savait  que  les  populations  polono-ruthé- 
niennes  brûlaient  d'envie  de  lever  l'étendard  de 
l'indépendance,  et  leur  pays,  par  la  richesse, 
ratwndance  et  la  douceur  du  climat,  aurait  été 
un  sûr  refuge  pour  la  grande  armée,  dans  le  cas 
de  revers  que  tout  le  monde  prévoyait  et  que 
Napoléon  seul  n'admettait  point.  Mais  tous  les 


conseils  du  prince,  corroborés  par  J.-H.  Dom- 
browski,  ChariesKniaziewiez,  AmilkarKosioski, 
Louis  Kamieniecki,  Eustache  Sanguszko,  Domi- 
nique Radziwill,  Gabriel  Oginski,  Constantin 
Czartoryski,  Charles  Przezdziecki ,  Jean  Snia- 
decki,  Romoald  Giédroyc,  Artur  Potocki,  etc., 
furent  repoussés  par  Napoléon.  L'assaut  inutile 
de  Smolensk  causa  de  grandes  pertes  aux  Polo- 
nais; à  la  bataille  de  la  Moskva,  à  Borodino,  le 
prince  Joseph  fut  chargé  d'enlever  un  bois  qui 
était  fortlGé  et  occupé  par  des  forces  supérieures. 
ATscherikovo,  il  se  couvrit  de  gloire.  Il  entra  Ton 
des  premiers  à  Moscou.  Pendant  la  retraite,  son 
corps  d'armée,  réduit  au  vingtième,  combattait  à 
Malo-Yaroslavitz  et  à  Voronovo.  Avant  de  ga- 
gner Smolensk,  Il  fui  grièvement  blessé  par  une 
chute  de  cheval,  et  obligé  de  rentrer  en  voiture 
à  Varsovie  (décembre  1812).  A  la  suite  de  l'oc- 
cupation de  cette  ville  par  lesRnsses,  U  se  rendit 
à  Craoovie  (février  1813).  Sa  position  était  cri- 
tique. Quoique  pressé  par  les  Russes  et  trahi  par 
l'Autriche,  il  restait  attaché  à  la  fortune  de  Na- 
poléon. Pour  oofroropre  cette  fidélité,  Antoine 
Radziwill,  Adam  Czartoryski,  Thadée  Mos- 
towski,  et  quelques  autres  Polonais,  se  fiant  aux 
paroles  fallacieuses  d'Alexandre  1er  et  de  Frédé- 
ric-Guillaume 111,  pressaient  le  prince  Joseph 
d'embrasser  leur  parti  ;  on  lui  ofTrait  les  plus 
hautes  dignités,  et  tout  l'argent  qu'il  pourrait 
désirer;  on  lui  promettait  le  rétablissement  de 
toute  l'ancienne  Pologne,  pourvu  qu'il  abandon- 
nât la  France.  11  eut  la  magnanimité,  contre  la 
volonté  de  Bignon,  ambassadeur  français,  de 
laisser  partir  librement  Antoine  Radziwill ,  qui 
était  venu  jusqu'à  Cracovie  porter  les  conditions 
russo-prussiennes.  Il  rejoignit  ensuite  Napoléon 
en  Saxe,  y  commanda  le  huitième  corps  d'ar- 
mée, composé  de  troupes  françaises  et  polonaises, 
et  eut  une  part  glorieuse  à  la  prise  de  Gabel,  de 
Friedland,  de  Reichberg.  Le  16  octobre  Napo- 
léon fit  annoncer  dans  tous  les  rangs  que,  «  vou- 
lant donner  au  prince  Joseph  Poniatowski  des 
marques  de  son  estime  et  en  même  temps  l'at- 
tacher plus  étroitement  aux  destinées  do  la 
France,  il  le  nommait  maréchal  de  l'empire  ». 
Certes,  il  ne  pouvait  décliner  cet  honneur,  mais 
il  en  fut  profondément  affecté.  «  Quand  on  a 
eu  le  bonhenr  de  commander  toutes  les  troupes 
nationales,  dit-il,  quand  on  a  le  titre  unique  et 
supérieur  au  maréchalat,  celui  de  généralissime 
des  Polonais,  tout  autre  ne  saurait  me  convenir. 
D'ailleurs,  ma  mort  approche;  je  veux  mourir 
comme  gâiéral  polonais ,  et  non  comme  maré- 
chal de  France  t  »  Les  forces  de  Napoléon,  for- 
mant cent  vingt  mille  hommes  avec  six  cents 
canons,  commencèrent  à  se  retirer  sur  Leipzig 
(18  février),  pressées  par  quatre  cent  mille 
alliés  avec  dix- huit  cents  canons.  Le  prince 
Joseph  dépeignit  à  l'empereur  sa  position,  et  dit 
que  de  huit  mille  hommes  qu'il  avait  il  y  a 
peu  de  jours  il  ne  lui  restait  que  huit  cents  Polo- 
nais. «  Huit  cents  braves   valent  huit  mille 
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bomiDM,  répondit  Tempereur  ;  eb  bien,  c'est  à 
vous  et  aax  Tdtres,  prinee  Poniatowski,  que  je 
eonfie  le  soin  de  coavrir  moA  armée  et  ma  re- 
traite. »  Et  les  Polonais,  fidèles  à  rbooneor, 
remplirent  ceuls  leur  soprême  mission,  pendant 
qoe  tons  les  anfres  auxiliaires  trahissaient  la 
France  !  En  quittant  reroperenr,  le  prince  se  di- 
rige sur  la  place  du  fauboorg;  il  ordonne  à  sa 
troupe  de  serrer  ses  rangs,  et  lui  répète  les  pa- 
roles laconiques  de  Xapoléon.  On  entend  one 
nouvelle  attaque  de  Tennemi.  A  ce  moment, 
ralarme  se  répand  dans  tonte  Tarmée.  Napoléon 
et  Miirat  disent  on  dernier  adîen  au  rd  de  Saxe  ; 
ih  gagnent  ensuite  la  porte  de  BaHe,  et  passent 
tons  deux  près  do  iHince  sans  loi  adresser  une 
parole  ou  nn  regard.  Des  flots  de  fumée  obscur- 
cissent le  ciel  :  c'est  le  pont  de  TElster  qui  saute 
en  l'air;  les  arbres  de  la  place  sons  lesquels  reste 
debout  le  bataillon  sacré  tombent  avec  fracas, 
emportés  par  les  boulets  ennemis.  Poniatowski 
dît  à  seâ  compagnons  :  «  Mourons  en  soldats 
pokmais,  et  vendons  dièrement  notre  vie  !»  Se 
jetant  alors  sur  une  ootonoe  prussienne  qui  ar- 
rivait, il  en  repousse  les  premiers  rangs;  di^à 
blessé  pendant  la  journée,  il  reçoit  h  cette  chaiige 
on  second  coup  de  feu  k  l'épaule  gauche.  Ses 
soldats  l'entourent  et  le  conjurent  de  se  conser- 
ver à  la  Pologne,  pour  l'avenir  :  «  Non,  dit*  il, 
Dien  m'a  confié  rbonoenr  des  Polonais,  c'est  h 
lui  seul  que  je  le  remettrai!  »  Mais  les  flots  des 
alliés  se  succèdent  rapidement;  le  pk>mb  meur- 
trier décime  le  bataillon  sacré  réduit  k  trois  cents 
soldats  et  k  trente  clievaux;  les  premiers  rangs 
des  morts  servent  de  rempart  aux  survivants  ; 
les  balles  tombent  sur  des  cadavres,  et  l'attaque 
k  la  baïonnette  est  repoussée  avec  une  intrépi- 
dité incroyable.  Depuis  one  beure  les  Polonais 
sont  sans  cartouches,  et  cette  résistance  k  l'arme 
blanche  intimide  l'ennemi.  Cette  poignée  de 
braves  exécute  ainsi»  k  la  lettre,  les  derniers 
ordres  de  Napoléon,  pendant  que  lui,  son  état- 
major,  toute  sa  garde,  et  le  reste  de  riarroée  se 
retiraient  paisiblement.  Sur  ces  entrefaites,  une 
troisième  blessure  perce  la  poitrine  du  prince; 
mais  il  respire  encore  et  se  jette  dans  la  Pleisse; 
son  cheval  se  cabre  et  périt.  Le  prince  est  sauvé 
par  son  aide  de  camp  Hippolyte  de  Bléchamp; 
Ils  gagnent  ainsi  la  prairie;  mais  an  bout  fis 
trouvèrent  l'Elster.  On  ofTrit  un  nouveau  cheval 
au  prince,  et  les  efforts  de  Blécharop  pour  sauver 
son  chef  forent  cette  fois  impuissants.  Les  flots 
Penglontirent. 

Le  corps  dn  prince,  retrouvé  seulement  le 
24  octobre,  fut  emltaumé  et  porté  k  Varsovie 
par  ses  toropagnonf;  d'armes,  où  tous  les  hon- 
neurs du<;  k  son  rang  lui  forent  rendus  par  ordre 
même  de  l'empereur  Alexandre  l«r,  malgré  la 
sauvage  opposition  du  grand-duc  Constantin.  Le 
lieu  de  sa  mort  est  orné  d*un  modeste  monu- 
ment que  Tarmée  polonaise  lui  éleva  k  son  re- 
tour de  la  dèvasircuse  guerre.  De  Varsovie  le 
corps  du  prince  fut  transporté  k  Cracovle  et  dé- 


posé auprèi  des  cendres  de  Sobieski  et  ée  Kos- 

ciuszko  (1). 

Le  prince  Poniatowski  n'était  point  marié; 
mais  en  1S09  il  ent  on  fils,  Joseph^  isso  de 
MB«Czosnowska,née  Potoçka.  En  1898,  la  sopor 
dn  prince,  la  comtesse  Tysikievricc,  tMopta, 
hri  laissa  sa  fortune  et  le  fit  naturaliser  lYnnçaîs. 
Le  jeune  Joseph,  officier  des  diasseurs  k  diêval 
français,  fit  la  campagne  de  Morée,  celle  et  Po- 
logne en  1831,  et  plus  tard  celle  d'AI|i;érie,  «6  il 
est  mort,  en  18&5.  Il  avait  épousé  une  Attgjbbe, 
qui  lui  donna,  en  1844,  un  lils,  mainteDaBl  en 
garnison  en  Algérie.  L.  CteoDZKO. 

■ogu»taiw»kl,  Bioçr.  de  fmUUomikti  CraBo^H.  n». 

—  R.  soliyk,  Mitt. lie  to mmimsim  4*  tsia»  P«iia.  iSM. 

-  P.  Skarbek.  UM,  du  duché  de  ranatiei  fmea, 
iseo.  >  L.  Qiodzko,  La  Poterne  tthatrée.  -  &ut.  poU. 
•r  mWt.  du  primée  Pomiatowiki,  ée  Domèromski  et  de 
MoÊdustk»»  liée  aux  éuéuemenU  deJa  ^ektgmm  cf  de 
ta  froNcccmaoïucrit),  par  UCbodzko. 

POHiATOWSKi  {Stanislas)^  cousin  germais 
dn  précédent,  né  k  Varsovie,  le  23  noreraljre 
1754,  mort  k  Florence,  le  13  février  1833.  PiU 
de  Casimir  Poniatowski ,  l'ainé  des  dix  enfants 
de  Stanislas  {voy.  ci-dessus),  il  devint  sac- 
cessivement  grand  trésorier  de  la  LitliuaDîe, 
staroste  de  Kaniow,  lieutenant  général  dans 
l'armée  polonaise»  et  oonseiiler  privé  de  l'empe- 
reur de  Russie.  Après  avoir  défendu  avec  éki- 
quence  les  intérêts  de  sa  patrie  dans  les  diverses 
diètes  de  l'ologne,  il  fut  le  premier  k  donner 
l'exentpie  d'une  réforme  utile,  en  affranchissant 
les  serfs  de  ses  nombreux  domaines.  En  1793, 
il  se  retira  k  Vienne;  grand  protectear  des 
lettres  et  des  art»,  quMl  cultivait  lui-mtaie  a^cc 
quelque  succès,  il  s'établit,  peu  d'années  après, 
k  Rome,  dans  une  magnifique  villa  près  de  la 
voie  Flaminienne.  En  1826  il  vendit  ce  domaine 
avec  'tous  les  chefs-d'œuvre  antiques  qu'il  conte- 
nait k  un  Anglais,  M.  Sykes,  et  alla  liabiter  Flo- 
rence. D'une  Espagnole,  qu'il  avait  époi«éek 
Rome,  il  eiA  troin  fils ,  dont  l'aîné,  Joseph,  est 
sénateur  (  voy,  ci-après)  et  une  fille,  Mn«  Rkâ, 
qui  derint  mère  de  la  comtesse  Walewski 
nenrion,  >tfnJiMoJr0  6i<vr  .-Afofiiteair  HMV.»  4  aan  ins 
;  POniATOWSfti  (  Joseph'UichehXavkr- 
François- Jean,  prince),  fils  du  précédent,  s>éaa- 
leur,  né  k  Rome,  le  21  février  1816.  Il  fil  ses 
études  au  collège  des  Padri  Scoiopi  k  Florenoe. 
Après  s'être  livré  aux  sciences  exactes,  3  les 
abandonna  pour  les  beaux-arts,  et  fitrepréseot«r 
plusieurs  opéras  sur  les  principaux  tbéktres  d> 
talie.  Doué  d'une  belle  voix  de  ténor,  il  diaoU 
même  souvent  au  bénéfice  des  pauvres.  En  t84S 


(li  On  oovrtt  QiM  ÊenecTiptton  poer  Mcvfr,  a  VifmvIi^ 
um  monameal  aaprteM.  le  célèfci»  TbonralS^a  — i>b 
à  aome  ttoe  statue  éqveUre  roloiMte;  dk  fW  cttMe 
eo  bronze  et  allait  être  lnao|tirée  lonqoe  survint  la  ré- 
V0iut4oo  de  ISSO.  Aprèa  la  priée  de  VaiMTle.  Mieolas  t^ 
VMist  d'kborë  brUer  cette  «talae  ;  pais  M  M  vtat  neèt 
de  la  traoaloroer  en  ua  saint  Geergee ,  et  de  ta  placer 
à  rentrée  de  la  forteresse  de  ModUo  ;  rnSa  11  ae  tfé- 
cida  i  en  faire  préxrnt  an  fcM -maréchal  Pask«nt«a, 
dQl  la  plaça  dans  le  Jardin  de  son  chSteav  à  Hoaad  mt 
le  Dnieper,  en  RuUiénle  blaacbe.  C'était  une  aLuoste  * 
raudtnne  t*ologoe. 


767 


PONIATOWSKI  —  PONS 


7Ô8 


le  granMiic  Léopold  II  lui  doona  des  letlres  de 
oafeonKsatiûB  et  le  titre  de  prince  de  Monte- Ro- 
tondo.  U  fol  deux  foie  élu  à  la  chambre  des  dé- 
pâtée  de  TMcaae,  dent  il  deTint  secrétaire  et 
(loesteor.  Moamé  en  jeovier  1849  ministre  plé- 
Dipolcnlitire  .4  Par»,  à  Londres  et  à  Bruxelles, 
il  oe  Toukil  fias  recoAMittre  le  isonvememcnt  pro- 
▼idoire  établi  à  FWretice,  et  fut  confirmé  dans  ses 
fonctions,  le  8  jaoTÎer  1853,  par  le  prince ,  rentré 
dans  ses  États.  Il  s*en  démit  le  30  août  1 854,  et  se 
fixa  à  Paris,  ou  un  décret  du  1 1  octobre  suivant 
Tadmit  à  jouir  des  droits  de  citoyen  français.  Le 
4  décembre  1854  11  fvt  nommé  sénateur.  Déjà, 
le  SfèTiier  1851,  il  avait  été  promu  grand  offi* 
cier  de  la  Légion  d'iionnenr.  En  février  1862,  il 
fot  chargé  par  Tempereor  d*nne  mission  di- 
plomatique en  Chine  et  an  Japon.  Les  opéras 
dont  il  a  composé  la  mosique,  sont  :  VAlioggio 
tnilitaref  Giovanni  di  Proeida^  Ruy  Bios, 
Boni  fado  dêi  Geremei,  La  Sposa  d*Ab%do^ 
êialek'Àdel,  Bsmeraida,  Dan  DesiderioilSbê), 
opéra  buffa  en  deux  actes,  et  Pierre  de  Médicis, 
i;rand-opéra  en  cinq  actes  (t86t). 

II.  Uuxjc,  Galerie  hUt.  eteriUQUêdu  XIX»  siècle. 

9onixsKi  {Anloine-  Lodzia),  poète  polonais, 
né  dans  la  seconde  moi  lié  du  dix-septième  siècle, 
mort  le  8  juillet  1743.  D'une  ancienne  famille,  fl 
fut  envoyé  comme  palatin  à  plusieurs  diètes,  et 
devint  en  1732  procureur  général;  en  1733  il  se 
dislingua  parmi  les  membres  les  plus  actifs  de 
la  faction  saxonne;  nommé  en  1735  référendaire 
de  la  couronne,  il  fut  élevé  en  1738  aux  fonc- 
tions de  loïvode  de  Posen.  Dans  ses  loisirs  il 
composa  un  grand  nombre  de  poésies  latines, 
remarquables  par  Télé  vallon  des  pensées  et  Télé- 
gance  de  la  versification.  On  a  de  lui  :  Opéra 
ketoicat  1739,  in*4*  ;  ce  recueil  de  dix  pièces 
de  vers,  qui  avaient  déjà  i)aru  séparément,  est 
devenu  très-rare;  —  Sarmatides,  seu  satyrx 
cnjuidam  equiiis  Poloni;  1741,  in-4'';  —  des 
Discours,  insérés  dans  la  Suada  Polona  Lati- 
naque  de  Dancykowicz. 

Jaoocaài,  .'VueàrieM  wm  4€r  ZahuUschen  BiNio- 
tkek,  et  Pûlonia  Utêrata.  —  Rotermund,  Supplément  à 
Jôchtr, 

P02is,  comte  de  Toulouse*  né  en  992,  mort 
en  1061.  Fils  de  Guillaume  Taffleferet  d'Emme, 
sa  seconde  femme,  il  succéda,  en  1037,  à  son  père, 
qui  parait  Pavoir  longtemps  auparavant  associé 
ail  pouvoir.  Il  prenait  alors  le  titre  de  etmtie 
palatin^  et  avait  cette  même  année  fait  un  pèle- 
rinage à  Saint  Jacques  de  ComposteHe.  L'histoire 
nous  a  laissé  ih^u  de  choses  sur  ce  prince.  Il 
protégea  le  clergé ,  dota  des  églises  et  des  nio- 
aaslères;  aussi  les  actes  d*on  concile  tenu  à 
Toulouse  en  1056  parlent-Ils  de  lui  en  termes  fort 
ttom>rahles.  L*un  des  plus  grands  reproches  qu'on 
puisse  lui  faire,  c'est  d'avoir  été  peu  scrupuleux 
sur  le  mariage,  car  il  prit  et  répudia  diverses 
femmes  avec  une  égale  facilité.  On  en  connaît 
principalement  deux  :  Majore,  issue  de  la  mai- 
son de  Foix  ou  de  Carcassonne,  et  Almodis  de 


la  Marche;  de  cette  dernière  il  laissa  Guil- 
laume 1  r,qui  lui  succéda,  elle  fameux  Raymond, 
comte  de  Saint-Gilles. 

Don  Valttète,  liUt,  de  languedoe.  Ht.  XTY.  -  Biogr. 
ttmUnuatne, 

PONS,  comte  de  Tripoli»  né  à  Touloase,  vers 
1098,  mort  en  Syrie,  en  fl37.  Fîls  de  Bertrand,, 
comte  de  Toulouse,  il  suivit  en  1109  dnns  la 
Palestine  son  père,  qui,  après  avoir  cédé  &  son 
frère  Alphonse  ses  domaines  en  Occident,  espé- 
rait lui  laisser  une  succession  assez  belle  poor 
qu'il  n'eût  pas  à  regretter  celle  qu'il  avait  aban- 
donnée. Bertrand  étant  mort  en  1112,  Pons  lui 
succéda  en  la  partie  de  ses  États  sltnée  en  Terre 
Sainte,  sous  la  tutelle  de  Gérard,  évèqoe  de  Tri- 
poli. Dès  1113  il  marcha  vers  Tibériade,  au  se- 
amrs  du  roi  Baudouin  P**,  et  en  1115  il  défen- 
dit.Roger,  prince  d'Antioche,  contre  les  infidèles, 
qu'il  battit;  au  retour  de  cette  expédition,  il 
épousa  Cécile,  veuve  du  prince  Tancrède  et  fille 
naturelle  de  Philippe  I^r,  roi  de  France,  et  de 
Bertrade  d'Anjou.  En  1 124  il  se  signala  au  siège 
de  Tyr,  dont  la  conquête  fut  principalement  dne 
à  sa  bravoure.  En  1137,  ayant  appelé  à  son  aide 
les  Syriens  du  Liban,  il  fut  trahi  par  eux  dans 
ua  combat  donné  sous  le  château  du  Mont-P<^le- 
rin,  contre  la  milice  de  Damas,  et  livré  an  chef 
musulman,  qui  le  fit  périr  dans  d'aiïreox  sup- 
plices. Raimond  1er,  soa  fils,  lui  succéda. 

Dom  Vatmète,  HiU.  de  Languedoc,  llv.  XVI.  -  VArt 
de  vérifier  les  dates.  —  Biogr.  toulousaine»  ' 

PONS  (Sires  os).  Cette  famille,  une  des  plus 
puissantes  du  midi  dans  le  moyen  Âge,  tire  son 
nom  de  la  petite  ville  de  Pons,  en  Saintooge;  la 
ligne  directe  s'éteignit  au  seizième  siècle,  dans  la 
personne  d'Antoine  de  Pons,  capitaine  huguenot. 
Nous  citerons  ceux  de  ses  membres  qui  se  sont 
le  plus  distingués. 

Geof/roi,  qui  vivait  à  la  fin  du  dou/ic'iue 
siècle,  acquit,  ainsi  que  son  frère  Renaud,  le 
renom  de  troubadour,  à  cause  des  teusons  qu'il 
composait  en  l'honneur  des  dames. 

Renaud  II  loi  succéda,  et  cultiva  aussi  la 
poésie.  Il  fit  ea  1242  hommage  è  Louis  IX,  et 
fut  un  des  pieiges  on  cautions  de  ce  prince  pour 
la  trêve  signée  en  1243  avec  les  Anglais. 

Renaud  F/,  comte  de  Marennes  et  de  Blaye, 
né  vers  1345,  mort  en  1427,  è  Pons,  était  fila  de 
Renaud  Y,  qui  fut  tué  en  1356  4  la  bataille  de 
Poitiers.  Ce  fut  on  des  guerriers  les  plus  fameux 
de  son  temps,  et  il  reçut  le  titre  de  cousin  du 
rai.  Après  avoir  combattu  sons  la  bannière  du 
prince  de  Galles,  il  passa  en  1370  au  service  de 
Cliaries  V,  et  les  Anglais  n'eurent  pas  dès  lors- 
d'ennenni  pins  acharné.  A  la  tète  de  ses  vas- 
saux, il  seeonda  puissamment  Du  Guesclin  dans 
la  conquête  dv  Poitou,  soumit  presque  toute  la 
Saiotonge,  et  mérita  par  ses  nombreux  ùiU 
d^armes  les  titres  de  protecteur  et  conserva- 
teur des  deux  Aquitaines,  qui  furent  rappelés 
plus  tard  dans  des  letlres  patentes  de  Charles  VII. 
Moins  heureux  dans  la  campagne  de  Picardie,  il 
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fut  fait  prisonoier,  et  ne  reconvra  la  liberté  qu*en 
engageant  ses  biens.  Devenu  conservateur  des 
trêves  pour  différentes  provinces  du  midi  aux 
appointements  de  mille  livres  tournois  par  an, 
il  guerroya  de  nouveau  en  Guienne,  et  contribua 
en  1413  à  la  prise  du  château  de  Soubise,  qui 
amena  la  défaite  et  la  capture  du  fameux  captai 
de  Buch,  Jean  de  Grailly. 

Jacques  I^,  fils  du  précédent,  né  en  1413, 
mort  en  1472  ou  1473,  assista  aux  batalUcs  de 
Vormigny  et  de  Castillon,  au  siège  de  Bordeaux, 
combattit  pendant  plus  de  vingt  ans  et  reçut 
trente  blessures.  Mais  en  1449  Prégent  et  Oli- 
vier de  Coêtivy,  ses  ennemis  personnels,  obtin- 
rent du  parlement  de  Paris  un  arrêt  qui  le  dé- 
clarait coupable  du  crime  de  lèse-majesté  et  or- 
donnait la  confiscation  de  ses  riches  domaines. 
Jacques  se  réfugia  en  Espagne,  où  il  demeura 
jusqu'à  la  mort  de  Charies  VII  (1461).  L'iiyus- 
tice  de  ces  accusations  fut  reconnue  par  Louis  Xf , 
le  nouveau  roi,  qui  réintégra  Jacques  dans  tous 
ses  biens  et  privilèges. 

Antoine,  né  le  2  février  1510,  mort  en  1586, 
fut  placé  comme  enfant  d'honneur  auprès  de 
François  ler.  En  1628  il  suivit  Lautrec  dans 
l'expédition  de  Naples,  et  tomt»  entre  les  mains 
des  Espagnols  lors  de  la  prise  d' Al  versa.  Nommé 
chevalier  d'honneur  de  Renée  de  France,  il  l'ac- 
compagna à  Ferrare  et  demeura  près  de  quatorze 
ans  en  Italie,  employé  dans  différentes  affaires 
politiques.  L'influence  de  sa  femme,  Anne  de 
Parthenay  (voy.  ce  nom),  qu'il  avait  épousée  en 
1533,  l'avait  attiré  dans  le  parti  de  Calvin,  et  il 
déploya  une  ferveur  singulière  à  propager  les 
idées  nouvelles  parmi  ses  vassaux.  Mais  une  se- 
conde alliauce,  contractée  en  1556  avec  Marie 
de  Montchenu,  le  ramena  dans  le  giron  de  l'É- 
glise, et  on  le  vit  persécuter  sans  pitié  ses  an- 
ciens coreligionnaires.  Lorsque  la  guerre  civile 
éclata,  il  y  prit  une  part  active,  à  la  tète  de  ses 
propres  troupes.  Il  était  conseiller  d'État  et  privé, 
gouverneur  de  la  Saintonge  et  chevalier  du 
Saint-Esprit.  En  lui  s'éteignit,  faute  d'enfants 
roAles,  la  descendance  directe  des  sires  de  Pons, 
qui  comptaient  deux  cent  cinquante  fiefs  sous 
leur  suzeraineté. 

Massion,  Hlst.  de  la  SaMonge.  »  Balngqet,  Mogr. 
iaintongeaise, 

pows  (Jean-François  m),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1683,  à  Marly-k-Roi,  mort  en  1732, 
à  Chaumont.  D'une  famille  noble  de  Champagne, 
il  acheva  ses  études  à  Paris,  chez  les  oratoriens, 
et  embrassa  l'état  ecclésiastique;  mais  il  ne  s'é- 
leva point  au-dessus  du  sous -diaconat.  En  1706 
il  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  la  collégiale  de 
Chaumont.  Ce  bénéfice  lui  ayant  été  disputé,  il 
le  défendit,  et  s'en  démit  pouHant  en  1709,  après 
avoir  eu  gain  de  cause  .devant  le  parlement 
Parmi  les» amis  que  ses  talents  lui  concilièrent, 
il  faut  mettre  au  premier  rang  La  Motte,  dont  il 
prit  avec  vivacité  la  défense  contre  M"*  Dacier, 
dans  la  fameuse  ({ucrelie  des  anciens  et  des  mo- 


dernes. Il  était  bossu;  et  comme  il  plaisantait 
lui-même  sur  cette  disgrâce,  on  s'en  a|iercevait' 
moins.  Melon  a  publié  à  Paris  les  Œuvres  de 
Vabbé  de  Pons  (1738,in-12),  on  l'on  renaarque 
une  Nouvelle  méthode  pour  former  la  jett 
nesse  et  une  Dissertation  sur  la  langue /ran^ 
çaise.  Il  y  a  dans  ces  écrits  de  l'esprit  et  du 
brillant,  mais  trop  de  recherche. 

Meton.'JKrf<ee.  à  U  fête  des  Œuvres. 

PONS  (Jean),  écrivain  protestant,  né  le 
15  mai  1747,  à  Ntmes,  où  il  est  mort,  le  1&  jan- 
vier 1816.  U  était  le  beau-frère  de  Rabaat- De- 
puis. Intimement  lié  avee  Rabaut-Saint-Élienne, 
il  faillit  partager  son  triste  sort;  il  ne  fut  sauvr 
que  par  le  9  tliermtdor.  Il  fut  depuis  juge  de 
paix  à  Ntmes,  et  plus  tard  directeur  de  la  postt 
dans  cette  ville.  Outre  des  Notices  sur  Paul 
Rabattt,  sur  Rabaut-Dupuis  ^  il  a  publié  de> 
Réflexions  philosophiques  et  polifigues  svr 
la  tolérance  religieuse  (Paris,  I808,  in-8*} .  lU 
fait  réimprimer  à  U  fin  de  ce  volume  sa  Notice 
biograph.  sur  Paul  Rabaut.  M.  N. 

Michel  Nicolas.  HittoirelitUr.  de  Nimes,  lU. 

PONS  de  Verdun  (Robert),  homme  poKtiqoe 
et  littérateur  français,  né  en  1749,  à  Verdun, 
mort  le  16  mai  1844,  à  Paris.  Avant  U  révolutioB 
il  était  avocat  au  pariementde  Paris;  on  te  con- 
naissait moins  par  ses  plaidoyers  que  par  une 
foule  de  poésies  légères  insérées  dans  les  re- 
cueils du  temps,  VAlmanach  des  Muses  entre 
autres  ;  on  y  trouve  aussi  de  lui  des  contes  et  des 
épigrammes  bien  tournés.  Il  embrassa  avec  cha- 
leur les  principes  de  la  révolution,  et  le  poète 
aimable  se  trouva  tout  à  coup  transformé  eo  lé- 
gislateur. Après  avoir  rempli  à  Paris  les  fonctions 
d'accusateur  public,  il  fut  député  par  son  dépar- 
tement à  la  Convention  nationale,  et  présenta  oo 
grand  nombre  de  rapports  an  nom  du  comité 
de  léglihition.  Dans  le  procès  du  roi ,  il  vota  la 
mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Après  le  9  ther- 
midor, il  fit  décréter   en  prindpe  qu^ucnne 
femme  prévenue  de  crime  entraînant  la  peine 
capitale  ne  pourrait  être  mise  en  jugement  si 
elle  était  reconnue  enceinte. (17  septembre  1794), 
défendit  les  jacobins  contre  les  accusations  de 
Rewbell  (10  novembre  )«  et  parvint  à  eanver  la 
veuve  deBonchamp ,  qui  venait  d'être  condamnée 
à  mort  par  la  commission  militaire  de  Nantes 
(  18  janvier  1795).  Il  lit  partie,  à  la  suite  de 
1  insurrection  du  13  vendémiaire,  du   comité 
chargé  de  présenter  de  nouvelles  mesures  de 
salut  public.  Dans  le  Conseil  des  Cinq  Cents, 
où  il  siégea  de  1795  à  1799  il  montra  le  mène 
attachement  aux  institutions  républicaines.  Tou- 
tefois il  applaudit  au  coup  d'État  de  brumaire,  et 
passa  dans  la  magistrature  parisienne  en  qualité 
de  substitut  (titre  bientôt  changé  en  celui  d'a- 
vocat général),  près  le  tribunal  d*appel  (1800); 
il  occupa  le  même  poste  près  le  tribunal  de  cas- 
sation (depuis  le  6  février  1801  )  jusqu'à  la  cfaot^ 
de  Tempire  et  pendant  les  Cent  Jours.  Exilé 
oonune  régicide  en  1816,  Pons  se  retira  en  Bel- 
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gique,  et  obtint  en  1819  la  permission  de  rerenir 
en  France.  Depaîs  ce  moment  il  rentra  dans 
la  Tie  privée.  On  a  de  lui  :  Mes  loisirs,  ou 
Contes  et  poésies  diverses;  Paris,  1778, 1781, 
1807,  in- 12  ;  —  Portrait  de  Souwarow  ;  Paris, 
1795,  in-S*»;  —  La  Filleule  et  le  Parrain , 
pièces  devers;  Paris,  1836,  in-8<>.  On  a  plusieurs 
fois  annoncé  une  édition  complète  de  ses  Œuvres 
complètes ,  qui  n'a  jamais  paru. 

Jay,  Joay.  etc.,  Bioffr.  nouv.  iet  eontemp,  —  Rabbe, 
Bv*g.  untv,  et  porteU,  en  eontemp.  —  bUUr.  franc, 
eontemp. 

P02f  S  {François- Raymond' Joseph  de),  voya- 
geur français,  né  en  1751,  à Souston  (lie  de  Saint- 
Doroingoe),  mort  vers  1812,  à^aris.  11  était  avant 
la  révolution  agent  de  la  France  à  Caracas,  et 
ne  voulant  pas  servir  un  gouvernement  républi- 
cain ,  il  résigna  ses  fonctions,  et  se  retira  en  An- 
gleterre. Il  ne  revint  à  Paris  qu'en  1804.  Quel- 
ques ouvrages  de  lui  méritent  d'être  cités  :  Ob- 
servations sur  la  situation  politique  de 
Saint' Domingue{Pms,  1792,  irt-n);  — Voyage 
à  la  partie  orientale  de  la  terre  ferme  dans 
V Amérique  méridionale,  fait  pendant  les 
années  1801-1804  (Paris,  1808,  3  vol.  in-8»;),et 
Perspective  des  rapports  politiques  et  com- 
merciaux de  la  France  dans  les  deux  Indes 
(Paris,  1807,  in-8"). 

Bioçr.  nouv.  des  eontemp. 

POU  S  (Jean- Louis),  astronome  français,  né  à 
Peyres  (  Hantes- Alpes  )^  le  25  décembre  1761, 
mort  à  Florence,  le  14  octobre  1831.  Il  entra  en 
1789  à  l'observatoire  de  Marseille  en  qualité  de 
concierge,  et  s'eierça  seul  au\  observations.  Doué 
d*nn  zèle  infatigable,  l'aspect  du  del  lui  devint 
bientôt  si  familier,  qu'il  reconnaissait,  dit-on, 
à  première  vue  le  moindre  changement  arrivé 
dans  son  étendue.  La  direction  de  l'observatoire 
lui  fut  confiée  ;  c'était  le  prix  de  la  découverte 
d'au  moins  di\-sept  comètes  qu'il  avait  faite  en 
moins  de  sept  années,  de  1802  à  1809.  Astro- 
nome-adjoint en  1813,  il  fut  choisi  en  1815  par 
Marie-Louise  de  Bourbon,  duchesse  de  Luc- 
qnes,  pour  diriger  l'observatoire  qu'elle  avait 
fondé  à  Marlia.  A  la  suppression  de  celui-ci , 
Léopold^  11,  grand-duc  de  Toscane,  le  nomma 
directeur  de  l'observatoire  royal  de  Florence ,  en 
1825.  Le  nombre  des  comètes  découvertes  par 
Pons,  en  vingt-six  ans,  a  été  de  trente-sept,  dont 
vingt-trois  à  l'observatoire  de  Marseille.    H.  F. 

Hearioo,  Jnnuaire  Hoqt.,  t  II.  —  WelM,  blùgr.  tmte. 

POHS  (André),  comte  de  Rio,  administrateur 
et  historien  français,  connu  sous  le  nom  de  Pons 
de  r Hérault,  né  à  Cette,  le  12  juin  1772,  mort 
à  Paris,  le  3  mars  1853.  Sa  famille,  qui  le  desti- 
nait à  la  carrière  ecdéâastique,  le  fit  élever  dans 
an  couTent  des  religienxde  Picpus  ;  mais  le  jeune 
Pons  s'enfuit  de  la  maison  paternelle,  et  s'engagea 
dans  la  marine.  A  dix-sept  ans  il  soutint  devant 
Tinspecteur  Mooge  tons  les  examens  nécessaires 
pour  se  faire  déclarer  apte  au  grade  d'officier, 
dont  le  brevet  lui  fut  délivré  le  30  septembre 
1 790.  Compté  dès  cette  époque  panni  les  plus  ar- 


dents patriotes,  il  fut,  le  17  octobre  1793,  nommé, 
par  le  général  Carteaux,  capitaine  commai|dant 
des  batteries  de  Bandol ,  pendant  le  siège  de 
Toulon,  et  sa  conduite  lui  valut  des  habitants  de 
cette  ville  une  couronne  civique.  Atteint  par  la 
réacHon  thermidorienne,  Pons  fut  emprisonné  à 
Montpellier,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  la 
journée  du  13  vendémiaire.  11  prit  alors  le  com- 
mandement d'un  navire  marchand,  mais  il 
tomba  bientôt  aux  mains  des  Anglais,  et  fut 
conduit  à  Porto-Ferrajo,  dont  le  gouverneur  lui 
lit  quitter  le  sol  tdscan.  De  retour  à  Cette ,  il  fut 
porté  par  ses  concitoyens  en  1798  au  Conseil  des 
Cinq  Cents  ;  mais  il  était  loin  d'avoir  l'âge  né- 
cessaire, et  le  Directoire  fit.  prévaloir  les  élec- 
tions illégales  des  scissionnaires.  Envoyé  à  Paris 
pour  réclamer  contre  ces  manœuvres,  il  y  publia 
une  lettre  intitulée  :  Pons  à  Barras  (an  ti 
in-S*').  Ce  pamphlet  eut  un  grand  retentissement, 
et  fut  attribué  aux  ambassadeurs  de  Prusse  et 
I  d'Espagne.  11  ne  contribua  pas  peu  à  ruiner  la 
popularité  des  pentarques  du  Luxembourg.  Peu 
de  temps  après,  Pons  fut  envoyé  à  Toulon 
pour  y  prendre  le  commandement  d'un  vaisseau 
de  l'État,  et  devint  ensuite  chef  d'état-major  de 
la  division  navale  attachée  à  l'armée  d'Italie. 
Commandant  de  la  flottille  du  lac  de  Guarda,  il 
prit  une  part  active  à  la  défense  de  Pesclilera, 
et  fnt  ensuite  employé  à  Mice  et  à  Gènes,  où  il 
obtint  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Denx 
mois  après  (10  mai  1799)  de  nouveaux  ser- 
vices le  firent  élever  au  rang  de  capitaine  de  fré- 
gate. Privé  de  son  commandement ,  sous  le  pré- 
texte qu'il  était  l'auteur  d'un  écrit  satirique 
contre  le  premier  consul ,  Pons  revint  à  des  spé- 
culations commerciales,  qui  ne  lui  réussirent  pas, 
et  l'amitié  de  Lacépède  lui  ménagea  un  emploi 
supérieur  à  la  chancellerie  de  la  Légion  d'hon- 
neur, qu'il  échangea  bientôt  contre  la  place  d'ad- 
ministrateur général  des  mines  de  l'Ile  d'Elbe. 
£n  1815  il  organisa  le  retour  de  Napoléon  en 
France,  et  administra  comme  préfet  la  ville  de 
Lyon  avec  une  sagesse  et  une  vigueur  dont  le 
souvenir  n'est  pas  encore  effacé.  Un  décret  du 
12  juin  1815  lui  concéda  le  titre  de  comte  de  Rio. 
Il  fut  exilé  sous  la  restauration,  et  après  six 
années  de  tracasseries  en  Autriche,  en  Italie  et 
en  Suisse,  il  lui  fut  permis  de  rentrer  en  France. 
Après  la  révolution  de  Juillet  il  fut  appelé  à  la 
préfecture  du  Jura,  et  les  habitants  de  ce  dépar- 
tement firent  frapper  lors  de  sa  révocation  une 
médaille  en  son  honneur.  Le  25  avril  1848,  il 
devint  conseiller  d'État;  mais  le  2  décembre  lui 
imposa  le  repos.  On  a  de  Ini ,  outre  divers  Élo- 
ges funèbres  :  Le  Congrès  de  Chdtlllon;  Paris, 
1825,  in-8<*  ;  —  Histoire  de  la  bataille  et  de  la 
capitulation  de  Paris;  Paris,  1828,  in-8»;  — 
De  la  puissance  suprême  et  du  pouvoir 
souverain  ;  Paris,  1848,  in-S*"  ;  — -  et  diverses  au- 
tres brochures  politiques  et  rapports  adminis- 
tratifs. 11  a  travûUé  au  Dictionruiire  de  la 
Conversation  et  a  laissé  en  manuscrit  d'impor- 
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tinUtnTdax, notamment  nneHistoiredu  séjour 
4$  Napoléon  à  l'Ut  d'Elbe,  H.  F. 

GrriD.  Sarrot  et  Salnt-RJme,  8iogr,  im  hùmmet  ém 
jour,  1. 1.  —  La  IMtër.  eontemp.  —  Flsquct,  Diogr.  { loé- 
dUe;  de  r  Hérault.  —  hwgr.  uni»,  et  port,  des  eontemp, 

POHS  {Ange-  Thomas  -  Zénon)^  antiquaire 
flrançais,  né  le  5  novembre  1789«  à  Toulon,  mort 
le  27  janvier  1830,  à  Marseille.  Il  professa  la 
liiétorique  à  Toulon,  et  devint  inspecteur  de  Ta- 
«adémie  de  Marseille.  Il  était  membre  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  France*  Nous  citerons  de 
loi  :  Essai  sur  J^ierre  Puget  (  Paris,  1811, 
ia-S^);  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de 
Toulon  en  1793  (Pariai,  1R25,  in- 8*"),  impr.  aux 
frais  de  la  ville,  et  Opuscules  posthumes  (  Ai\, 
1836,  iii-80). 

Ch.  Glnod,  Notice  i  la  tête  des  OEuvrespost». 

VONSAir  (Gtit/^atime  DE),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1682,  à  Toulouse,  où  il  est  mort,  le 
24  octobre  1774.  Il  succéda  en  1710  à  son  père 
dans  la  charge  de  trésorier  de  France,  et  la 
remplit  avec  exactitude  pendant  vingt-trois  ans; 
il  fut  nommé  quatre  fois  commissaire  du  roi  aux 
états  du  Languedoc.  Les  Jeux  floraux  Tad mirent 
en  1736  au  nombre  de  leurs  mainteneurs.  «  Dès 
lors,  dit  vm  biographe,  Ponsan  devint  un  autre 
homme;  celte  académie  occupa  tous  ses  ins- 
tants. »  Sa  vénération  pour  Clémence  Tsaiire  ,  la 
prétendue  restauratrice  du  collège  de  la  gaie 
science,  se  changea  bientôt  en  un  culte  exclusif  : 
il  lui  consacra  en  quelque  sorte  sa  vie  entière, 
s'appiiquant  surtout  à  rechercher  toutes  les 
preuves  de  son  existence.  Il  laissa  par  testament 
une  rente  de  cent  francs  qui  devait  être  accordi^e 
au  mainteneur  chargé  de  faire  tous  les  ans  l'é- 
loge de  Clémence.  La  seule  récom|)ense  qu'il 
obtint  de  l'Académie  des  Jeux  floraux  fut  le  droit 
d'image;  en  d'autres  termes,  on  plaça  de  son 
vivant  dans  la  salle  des  réunions  particulières 
son  portrait,  qu'on  y  voit  encore.  Il  a  publié  une 
Histoire  de  V Académie  des  Jeiix  floraux 
(Toulouse,  1764,  in- 12),  ouvrage  estimable  qui  a 
beaucoup  servi  à  ceux  qui  ont  travaillé  après  lui 
et  qui  contient  en  outre  six  dissertations  sur  les 
origines  de  cette  compagnie. 

Poitevin,  Mim.  ptmr  servir  à  VhigL  da  JImx  ftorma. 
—  Bioçr,  t&tOousaime. 

l  FOII8AM»  (  Francis  );  poète  dramatfqne 
(lançais ,  né  à  Vienne  (  Isère  ),  le  f  juin  1814. 
11  termina  à  Lyon  ses  études  classiques ,  com- 
mencées au  collège  de  Tienne.  Soa  père,  te  coa- 
sidéraat  comme  son  successeur  dans  son  étode 
d'avoué,  l'envoya  en  1833  soivre  h  Paris  les 
cours  de  droit.  Menant  de  front  la  littérature  et 
la  jurisprodence,  il  -se  fit  recevoir-  avocat,  et 
publia  en  1837  une  tradnctioii  en  vers  du  Ma»' 
fred  de  lord  Byron.  Quelque  temps  après  il  se 
fit  portier  an  tableau  des  avocats  de  Vienne,  et 
consacra  les  loisirs  de  son  stage  à  écrire  pour 
la  Keome^  qne  venaient  de  fonder  les  frères  Ti- 
mon, d^assi^z  nombreux  articles  poétiques  et  lit- 
téraires, et  4  composer  sa  tragédie  de  Lucrèce, 
Fruit  d'un  esprit  laborieux  et  patient,  Lucrèce  est 
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une  élégante  imitaHmi  de  l'antiqne  ;  mais  le  man- 
que  d'action,  la  langiienrde  l'ensemble  et  quelques 
incorTer4kMis  de  détail  ea  rendent  la  représenta- 
tion froide  et  à  peu  près  démsée  d'ioléret.  JoMe  le 
22  avril  1843  sar  le  théâtre  de  l*OdéoB ,  elle  dg( 
en  grande  partie  son  succès  aux  drcsonstiocrs 
où  l'on  se  traavait.  Les  partisans  de  l'école  clas- 
sique en  salimt  dans  ^ueréce  on  retour  vers  II 
manièi^e  des  grands  maîtres  du  dix-septièm 
siècle  saisirent  avidement  cette  occasion  de  pn>- 
tester  par  leurs  applaudissements  contre  le 
genre  romantique.  Peu  après,  l'Académie  fran- 
çaise couronna  la  nouvelle  tragédie.  Ce  double 
trioroplie  détermina  M.  Ponsard  à  quitter  le 
barreau  pour  se  vouer  entièrement  &  ses  études 
favorites.  Agnès  de  Méranie  (Odéon,  décemlve 
1846)  fut  accueillie  froidement  du  poblic  Daas 
cette  pièce,  supérieure  à  la  précédente,  il  y  a  wk 
intelligence  plus  vive  des  instincts  dramatiques 
de  notre  époque  et  des  scènes  d'aœ  g;ran<ie 
beauté  ;  mais  les  esprits,  ne  cédant  pliis  au  mtoe 
entraînement,  attendaient  un  chef-d'oravre  qui 
justifiât  la  réputation  excessive  qu'ils  avaient 
faite  eux-mêmes  au  poète.  Charlotte  Corda§ 
(Théâtre- Français,  1850  )  n'eut  pas  plos  de  suc- 
cès, malgré  la  fidélité  des  peintures ,  la  noblesse 
des  idées  et  du  langage.  Elle  fut  bieolAt  siii%if 
à* Horace  et  Lydie ,  charmante  oomédie  en  u 
acte  que  M.  Ponsard  broda  sur  une  ode  do  poêtf 
latin,  son  auteur  favori.  Voulant  transporter  »sr 
la  scène  française  la  tragédie  grecque  dans  tm\t 
sa  forme  antique,  il  fit  représenter,  en  jm 
1 852,  Ulysse  avec  chœurs,  prologne  et  épilofoe , 
tentative  malheureuse ,  qui  prouva  urne  lois  de 
plus  que  de  toutes  les  règles  la  première  et  la 
plus  nécessaire  est  le  mouvement ,  l'action ,  la 
vie.  Après  les  événements  du  2  décembre, 
M.  Poosard  avait  été  nommé  bibliotbécaîre  da 
éénat.  Sa  susceptibilité,  justement  fraitaéa  par 
les  insinuations  d*att  journal  sur  les  prétendues 
causes  de  sa  nomination,  loi  fit  donocr  sa  de- 
mission  et  provoquer  en  doel  M.  Taxile  IMord. 
V Honneur  et  Forgent^  qne  la  Oomédie-FraB* 
çaise  avait  refusée,  tut  jouée  en  1863  à  rodéoo; 
et  l'immense  soeoès  qu'elle  obtint  nwntn  qœ 
l'auteur  avait  parfaitement  saisi  les  vices  de  la 
société  actoelle.  Ploslenra  fois  reprise  «tlooioart 
bien  aocneillie,  cette  oomédie  est  entrée  en  janvier 
1862  dans  le  répertoire  du  Théâtre- France^  Ea 
donnant,  le  6  mai  1 850,  sa  comédie  de  I«  JNwve, 
il  compta  on  socoèa  de  phis,  dA  nn  deole  amx 
situations  d*à-propos  et  anx  vera  heorasK  daot 
cette  pièce  est  semée.  L'année  pnéoédesle,  9 
avait  été  éln  membre  de  t'Acadénfie.      S.  IK. 

lh>fitiiurtin.  Mewedei  éemx  mmttfM.  —  a.  RcflcM*. 
HUt.  de  la  ttttèr.  /WnfoU»  tome  ie  fOiiMVW.  ^JméHtt. 
^  Vaperan,  DieS.  âea  eeuUmif,  -  MtrcoMirC,  ^e»tard. 

POH8LiTD«R  (/oiepA-ilNloiiie  Hânwin  ne), 
littérateur  français,  né  le  &  février  1739,  à  Reims, 
où  il  est  mort,  le  27  octobre  18I7.  Isaa  d^ne  b- 
mille  alliée  à  celle  de  Colbert ,  il  tt  de  bonnes 
études  à  Reims,  s'embarqua  en  1757  avee  ieci- 
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ptlaine  Tbarot,  et  l'année  saivante  se  trouva  à 
la  bataille  de  Crevelt,  comme  oRicier  dans  le 
régiment  d*Eu.  Lieutenant  en  1771  dans  celui  de 
Cliampagne,  Ponsludon,  ponr  quelque  étourderie 
restée  ignorée,  fut  enfermé  au  diâteaa  de  Ham, 
par  une  lettre  de  cachet.  Un  de  ses  parents, 
Jean- Baptiste  Bédouin,  religieux  prémontré, 
avait  publié  sous  le  titre  d*£sprU  de  Raynal  un 
extrait  de  VBistoire  philosophique ,  contre  le- 
quel le  garde  des  sceaux  onionnades  poursuites 
immédiates.  L'imprimeur  allait  être  min  k  la 
Bastille,  et  le  véritable  auteur  avait,  outre  la  ri- 
gueur des  lois,  k  redouter  l'animad version  de 
ses  supérieurs.  Pour  arraclier  son  parent  au 
daniçer  qm'  le  menaçait  comme  prêtre ,  le  jeune 
officter  n'hésita  pas  à  se  déclarer  l'auteur  de 
l'ouvrage  incriminé,  et  envoya  même  an  cen- 
seur de  la  police,  Pidansat  Je  Mairobert,  une 
note  mentionnée  dans  les  Mémoires  secrets  du 
1 6  juin  1777 .  Rendu  k  la  liberté,  il  acheta  en  1 77tf 
une  charge  de  conseiller  rapporteur  du  point 
d'honneur  au  tribunal  des  maréchaux  de  France, 
fut  arrêté  en  1794,  sauvé  par  la  lévolutîon  de 
Ibomiidor,  et  emprisonné  plusieurs  fois^à  cause 
de  ses  opinions  royalistes,  sous  le  gouvernement 
impérial.  Outre  un  grand  nombre  de  mémoires 
et  de  poésies  diverses,  telles  que  madrigaux,  épi- 
grammes,  épitaphes,  épithalames,  satires  chan- 
sons, on  a  de  lui  :  Essai  sur  les  grands 
hommes  d'une  partie  de  la  Champagne  (176S, 
in-d*  )  ;  Lettre  d^un  Rémois  à  un  Parisien 
sur  ce  qui  doit  payer  les  corvées  en  France 
(I77ri,  in-8*);  et  Mémoire  d'un  militaire  au 
rot  sur  ce  qu*il  a  éprouvé  de  contradictions 
en  son  état  (1776,  in-8*).  U.  F. 

l^ilUolt,  Bffogr,  étt  OutuÊpenois  célèbre».  —  Bâbbe, 
Hto.r.  wUv.  et  port. des  contûmp. 

P0!«80XBY  (  George) y  député  anglais,  né  le 
5  mars  I7à5,  en  Irlaudc,  moi't  le  8  juillet  1817. 
Troisième  fils  de  John  Poosooby,  président  de  la 
chambre  des  communes  d'Irlande,  il  reçut  une 
forte  instfticUon  k  Cambridge,  étudia  le  droit,  et 
comme  sa  fortune  était  modique,  il  accepta  la 
place  lucrative  de  premier  avocat  des  oonmis- 
<;diresdu  revenu  public  en  Irlande  (1782).  Presque 
en  mêfne  temps  ses  compatriotes  l'appelèrent  k 
sié;?>r  dans  le  parlement  de  ce  pays.  Ayant  perdu 
sa  place  en  1783,  il  se  jeta  dans  l'opposition,  qui 
le  regarda  bientôt  comme  un  de  ses  cliers  les 
plus  habiles;  lors  de  Tinsurrection  de  1798,  U  ei 
fit  peser  la  responsaliilité  sur  le  nsinislère,  qui 
l'avait  provoquée  par  un  système  de  violence  et 
d'iniiiuité.  Il  prolesta  oonlrc  la  réwiioiidesdan 
pai'Ieinents,  et  quand  celle  mesure  eut  rrçn  la 
sanction  légale ,  il  prît  place  k  la  cliambre  an- 
glaise «u  nom  du  comté  de  Wic  kkiw,  L*avéne- 
mpnt  du  parti  wliig  en  1806  lui  valut  la  cha»- 
celle  rie  d'Irlande ,  et  en  résignant  ce  poste  il 
otklint  une  pension  viagère  de  4,000  tiv.  sL  par 
an  <  1807).  élu  dans  cette  dernière  année,  député 
de  Tavistock,  il  continua  sa  lutte  contre  le  to- 
ry sme,  et  se  m  remarquer  par  sa  généreuse  per- 
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sévérance  k  demander  l'abolition  de  la  traite  des 
noirs  et  l'amélioration  do  sort  des  esclaves  dans 
les  colonies. 

Son  frère,  Pojcsorbt  (sir  William),  né  en 
1772,  était  major  général  sons  le?  ordres  du 
duc  de  Wellington  lorsqu'il  fut  tué  k  Waterloo, 
en  eooduisant  une  cliarge  de  grosse  cavalerie 
(18  juin  1815). 

Un  nsembre  de  la  même  flunllle,  P<h«sorby 
{John,  baron),  né  en  1770,  mort  le  21  février 
1855,  k  Brîghton,  entra  en  1806  dans  la  chambre 
des  lords,  et  reste  fidèle  au  parti  whig.  11  dé- 
ploya beaucoup  d'habileté  dans  les  différentes 
missions  diplomatiques  qui  lui  furent  confiées 
à  Buenos-Ayres  (1826),  an  Brésil  (1828),  en 
Belgique  (1830),  et  àNaples  (1832).  Accrédité 
comme  ambassadeur  k  Constentlnople,  il  rendit 
de  tels  services  à  son  pays  en  préparant  le  traité 
de  commerce  coudn  en  1838,  qui!  obtint  le  titre 
viager  de  vicomte.  De  1846  à  1851  il  représente 
l'Angleterre  k  la  cour  d'Autriche.  Sa  patrie  a  été 
recueillie  par  «on  cousin,  William  Pousoubt, 
né  en  1810,  fils  dn  général  de  ce  nom  tué  k 
Waterloo. 

Bote,  New  Mog.  DM.-  Cawen.^Lex. 

V09ITAR0  {Giovanni -Gioviano),  en  latin 
Pontanus,  célèbre  homme  d*Étet  et  humaniste 
italien,  né  en  décembre  1426,  aux  environs  de 
Cerreto,  dans  l'Ombrie,  mort  en  août  1503, 
à  Naples.  D*une  famille  distinguée,  mais  mi- 
née k  la  suite  des  sanglantes  discordes  civiles 
qui  avaient  désolé  Cerreto,  il  vKde  bonne  heure 
massacrer  son  père  dans  un  soulèvement  popu- 
laire, et  ne  dut  Ini-mênie  sa  vie  qu'an  dévoue- 
ment de  sa  mère ,  qui  l'emmena  k  Pérouse,  oà 
elle  loi  fit  donner  une  éducation  soignée.  Après 
avoir  en  vain  réclamé  IVritage  de  ses  pa- 
rente, H  se  fit  soldat,  servit  dans  l'armée  du 
roi  de  Naples  Alfonse,  alors  en  guerre  avec  les 
Florentins  (1447),  et  accompagna  ensuite  ce  prince*, 
à  Naples,  ob  le  célèbre  Panormite  se  fit  son  pro- 
tecteur, remmena  avec  lui  dans  son  ambassade 
à  Florence  et  hil  fit  obtenir  plus  tard  un  emploi 
de  secrétaire  royal.  Tons  ses  loisirs  éteient  con- 
sacrés aux  Muses;  ses  mains,  disait- il,  avaient 
perdu  rkabitadede  quitter  la  plnme.  Ses  iK)ésie8 
latines,  goûtées  dès  lors  par  les  plus  habites 
connaisseors,  lui  valurent  d'être  mis  à  la  tête  de 
l'académie  qn'Alfonse  fit  éteblir  par  Panor- 
mite dioa  sa  capitite,  pea  de  tempe  avant  de 
moarir.  Les  statute  de  cette  comfiagnie,  appelée 
d'abord  le  Portique  Antonlen  (du  prénom  de 
Panofiaite),  et  bientêt  après  VAcadémie  de 
Pootanns,  ordonnaient  que  ses  membres  pren- 
draient un  nouveau  nom,  en  harmonie  avec 
leurs  études,  consacrées  principalement  à  l'anti- 
quité; c'est  alors  que  Pontanus  changea  son 
nom  de  Jean  en  Jovien,  Maintenu  dans  sa  place 
de  secrétaire  par  Ferdinand  P',  successeur  d'Aï- 
fonae  (I457),  qui  le  chargea  de  l'éducation  de  son 
fils  Alfonse,  duc  de  Calabre,  il  suivit  Ferdinand 
dans  ItA  campagnes  contre  le   duc  d'Anjou; 
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il  en  a  écrit  plus  tard  une  relation,  où  brillent 
toutes  les  qualités  requises  d*un  historien.  11 
passa  ainsi  plusieurs  années  à  l'armée,  éloigné 
de  toute  occupation  littéraire,  et  il  se  distingua, 
à  l'étonneroent  de  tous ,  par  sa  bravoure  et  un 
talent  militeire  remarquable.  Fait  plusieurs  fois 
prisonnier,  il  n'eut  chaque  fois  qu'à  se  nommer 
pour  être  ramené  avec  honneur  et  sans  rançon 
au  camp  de  Ferdinand.  De  retour  à  NaplQS,  ce 
prince  le  combla  de  faveurs  et  lui  confia  les  af- 
faires d'État  les  plus  secrètes  et  les  plus  impor- 
tantes; il  loi  assigna  des  pensions  considérables, 
le  nomma  à  deux  charges  très-lucratives,  et  en- 
fin le  maria  à  une  riche  et  belle  héritière;  il 
voulut  ainsi  honorer  le  désintéressement  dont 
Pontanus  avait  fait  jusqu'ici  preuve;  ce  qui  lui 
avait  permis  de  pouvoir  dire  avec  justice ,  lors- 
qu'il apprit  les  cabales  montées  contre  lui  par 
quelques  envieux  :  «  Ma  pauvreté  est  le  sûr  ga- 
rant de  mon  innocence  et  le  témoin  qui  dépo- 
sera toujours  en  ma  faveur.  »  En  1482,  lors- 
qu'une guerre  qui  menaçait  de  devenir  générale 
en  Italie  eut  éclaté  entre  le  duc  de  Ferrare  et  les 
Vénitiens ,  Pontanus,  chargé  de  négocier  avec 
eux,  rétablit  la  concorde  entre  les  parties  belli- 
gérantes, et  prévint  ainsi  de  grands  malheurs. 
Trois  ans  après  il  réussit  également  à  conclure 
un  accord  entre  Ferdinand  et  le  pape  Inno- 
cent VIII,  qui,  averti  de  ne  pas  se  fier  à  ce  traité, 
répondit  :  «  C'est  avec  Pontanus  que  je  traite; 
est-il  juste  que  la  vérité  et  la  bonne  foi  aban- 
donnent  celui  qui  ne  les  a  jamais  abandon- 
nées? »  Promu  à  cette  époque  au  poste  de  pre- 
mier ministre,  il  continua  dans  celte  position 
élevée  à  faire  preuve  d'une  sagesse  et  d'une 
adresse  si  remarquables,  que  lorsqu'il  fut  un 
jour  entré  au  couseil,  Frédéric,  le  duc  de  Calabre, 
se  leva  avec  respect,  et  dit  :  «  Silence,  Yoici  le 
maître.  »  Cependant  son  caractère  commençait 
à  se  ressentir  de  la  corruption  de  la  cour;  ayant 
un  jour  essuyé  un  refus  de  la  part  de  Ferdinand , 
au  sujet  d'une  seigneurie  qu'il  avait  sollicitée, 
il  écrivit  un  dialogue  intitulé  :  Asinus,  et  où  il 
tourna  le  roi  en  ridicule.  Il  garda  néanmoins  sa 
charge  de  premier  ministre  sous  Alfonse  II , 
qui  lui  fit  ériger  une  statue  de  bronze,  et  sous 
Ferdinand  II.  Lorsque  le  roi  de  France  Char- 
les VIII ,  ayant  envahi  l'Italie^  se  fut  approché 
de  Naples,  Pontanus  lui  en  livra  les  clés  sans  ré- 
sistance, accepta  de  haranguer  Charles  dans  la 
cérémonie  de  son  couronnement,  et  n'eut  pas 
honte  de  prodiguer  dans  son  discours  l'insulte  et 
l'outrage  aux  princes  de  la  maison  d'Aragon, 
auxquels  il  devait  tout.  Lorsque  Ferdinand 
rentra  dans  ses  États,  il  se  borna  à  dépouiller 
Pontanus  des  emplois  qu'il  occupait.  Pontanus 
supporta  sa  disgrâce  comme  s'il  ne  l'eât  pas 
méritée  ;  jamais  il  ne  montra  plus  de  contente- 
ment et  de  gaieté  que  depuis  qu'il  fut  éloigné 
du  tourbillon  des  affaires.  <>  Je  ne  vis  donc  plus, 
dit-il,  pour  les  rois,  mais  pour  moi-même;  enfin 
je  dispose  de  mes  pensées.  Hommes  ambitieux, 


PONTANO  7C8 

connaissez  le  véritable  bonhenr  :  il  consiste  ooi- 
quement  à  jouir  de  son  &me,  c'est-à-dire  da 
commerce  des  immortels.  »  Ses  sentiments  n'é- 
taient pas  affectés  ;  carlorsque  Louis  XII,  s'éUst 
emparé  de  Naples,  lui  eut  offert  de  le  placer  k 
la  tète  de  l'administration ,  il  refusa,  et  cootioua 
jusqu'à  sa  mort  à  s'occuper  dans  la  retraite  de 
la  composition  de  la  plus  grande  partie  des  od- 
yrages  qu'il  a  laissés.  Il  fut  enterré  dans  Tégltse 
qu'il  avait  fait  construire  à  ses  frais  et  qui  exb»te 
encore  aujourd'hui.  «  Pontanus,  dit  Soaid,  était 
d'une  taille  ordinaire  et  bien  prise;  il  avait  U 
tète  chauve,  le  front  large,  le  nez  aquilin,)» 
yeux  bleus ,  le  menton  un  peu  allongé,  le  m 
élevé,  la  bouche  petite  et  la  démarclie  noble; 
c'est  ainsi  qu'il  se  dépeint  lui-même.  Sa  (physio- 
nomie avait  quelque  chose  d'austère,  qu'il  fcffl- 
pérait  par  la  politesse  de  ses  manières  et  pir 
l'agrément  de  sa  conversation.  Jamais  bommc 
ne  s'est  énoncé  avec  plus  d'éloquence  et  de  grke. 
peu  de  politiques  et  de  négociateurs  ont  été  im 
profonds  et  aussi  habiles.  Ses  mœors  étaient 
pures  et  sa  religion  solide;  il  était  juste,  teDipe- 
rant,  frugal,  mais  ces  belles  qualités furenl ter- 
nies par  plus  d'un  vice  :  Pontanus  était  caus&pe, 
médisant  et  d'une  ambition  démesurée;d'ai]letir$, 
sa  perfidie  envers  son  souverain  est  une  tacbf 
que  toutes  ses  vertus  ne  peuvent  effacer Pon- 
tanus, continue  Suard,  était  à  la  fois  un  trèsrbd 
esprit,  un  grand  littérateur  et  un  vrai  philo- 
sophe. La  plupart  de  ses  écrits  roulent  sur  des 
sujets  de  morale,  et  sont  tous  remplis  de  mai- 
mes  saines  et  de  réflexions  profoodcs  et  jwii- 
cleuses.  Son  histoire  de  la  guerre  de  Naples  est 
un  chef-d'œuvre,  et  suffirait  pour  rmunortalisef . 
Sa  latinité  est  toujours  pure,  toujours  ëé^nk: 
et  son  style  est  plein  de  douceur,  de  noblesse  rt 
d'harmonie.  Quant  à  ses  ouvrages  de  poésie,» 
retrouve  dans  ses  hendécasyllabes  les  grioes  pi- 
quantes et  naïves  de  Catulle;  ses  élégies  tesp- 
rent  le  sentiment,  et  dans  ses  Météorts  et  a» 
Uranie  c'est  la  philosophie  elle-mtoe  partf 
de  tous  les  charmes  de  la  poésie.  Ses  oavn^ 
excitèrent  l'envie,  et  ils  en  ont  triomphé.  H»'*» 
annoncé  lui-même  son  immortalité:  «  U  rwon- 


mée,  dit-il  dans  son  Vranie^  assise  en 


hâtât  de 


fête  sur  mon  tombeau,  portera  clitf  toojj^ 
peuples  et  dans  tous  les  âges  mon  Moe»'» 
gloire;  la  postérité  la  plus  reculée  parlen  « 
Pontanus  et  le  célébrera.  »  . 

Ajoutons  que  Pontanus,  qui  a  sa  qualitt  « 
président  de  l'Académie  de  Naples,  contnw* 
beaucoup  à  faite  fleurir  les  beUes-letfres,  «; 
encore  le  mérite  de  corriger  le  manuscrit,  aw> 
unique,  des  poésies  de  Catulle;  w>"*^""!T 
aussi  la  découverte  des  CommtntaxittàtW» 
sur  Virgile,  et  de  la  Grammafre  de  RwniDi» 
Palœraon.  Dans  ses  traités  de  physique,  il a«n^^' 
dit  l'abbé  Draghesti  dans  ses  JHssertattont  F^ 
cologiche,  signalé  le  premier  la  loi  de  conliDU"^» 
de  même  qu'il  semble  avoirété  le  P^^f^ 
les  modernes  qui  ait  repris  l'opinion  de  ueo^ 
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ciile  au  sujet  de  la  Yoie  lactée,  qu'il  déclara  être 
composée  d'une  infinité  de  petites  étoiles.  Ses 
JPoésieSy  dont  plusieurs  sont  malheureusement 
remplies  d'obscénités,  ont  paru  à  Venise,  1&05- 
1508,  2  Tol.  in-8*  (Aide);  Florence,  1514,  2  vol. 
io-ft**  (Giunti)  ;  ses  écrits  en  prose  ont  été  publiés, 
Venise,  1618-1519, 3  toI.  in-4<>  (Aide),  Florence, 
1520,  4  vol.  in-8°«  Ses  Œuvres  ont  paru  à 
tapies,  1&05-1512,  6  vol.  in-fol.,  et  d'une  ma- 
nière pins  complète  à  BAIe,  1556,  4  vol.  in-8*. 
Ses' écrits  en  prose  se  composent  des  traités  sui- 
vants :  De  obedienila;  Deforiitudine;  De  prin- 
cipe; De  liberalitate;  De  benefieentia  ;  De 
magnij^entia  ;  De  splendore;  De  convenien- 
iia;  De  prudentia;  De  magnanimitate  ;  De 
fortuna,'  De  immanitate ;  De  aspiratione; 
Dialogi  V,  écrits  avec  esprit,  mais  qu'Érasme 
lui-même  trouva  par  trop  obscènes;  De  ser- 
mone;  Belli  lïb.  VI  quod  Ferdïnandus  Nea- 
politanorum  rex  cum  Joanne  Andegavense 
ducegessit:  cemoroeau,imprimé  à  part  (Venise, 
1519,  in-40),  a  été  traduit  en  italien;  Cenium 
Ptolemxi  sententixcemmeniariis  iUustratx; 
De  rébus  eœlestibus;  De  luna.  Les  poésies 
de  Pontanus  comprennent  :  Urania,  seu  deStel- 
lis  ;  Meteora  ;  De  kortis  Hesperidarum  ;  Pas- 
torales pompa;  Bueolica;  Amorum  libri  II ; 
De  amore  conjugali;  Tumulorum  libri  II; 
De  divinis  laudilnu;  Hendecasyllaba  ;  Ly- 
rici  versus  ;  Eridani  libri  II;  JBpigrammala. 
p.  JoTe,  Eloçla,  —  Sarno,  Fita  Pontani  (Naplet, 
1T6I,  lfi-4«  ;  une  analj&e  en  a  été  donnée  par  Soard,  dans 
le  1. 1  dea  Variiti*  litiirairts).  -  Ap.  Zeno,  Diutrta- 
sto»i0  voitiane.  —  Cbaulepié,  Dictionnaire.  —  Mlceron. 
3Iémoires,  VIII.  -  TiraboschI,  Storia  délia  Utter.  ital, 

PORTA  NUS  (Georges-Barthold  ne  BRAiTBif- 
nsRG),  savant  prélat  bohémien ,  né  à  Brux,  vers 
Je  milieu  du  seizième  siècle ,  mort  en  161  G.  Entré 
dans  les  ordres,  if  se  fit  bientôt  un  nom  par  ses 
sermons  éloquents  et  par  ses  remarquables  poé- 
sies latines,  qui  lot  valurent  d'être  en  1588  cou- 
ronné du  laurier  poétique  par  Tempereur  Ro- 
dolphe. Nommé  en  1582  chanoine  à  la  cathé- 
drale de  Prague,  il  y  devint  plus  tard  prévôt  et 
vicaire  général  ;  il  exerça  une  grande  et  heu- 
reuse influence  sur  les  importantes  questions 
religieuses  agitées  alors  en  Bohème.  On  a  de 
lui  :  Der  Triumph  des  Podagra  (Le  Triomphe 
de  la  goutte)  ;  Francfort,  1605,  in-4*',  poème  co- 
mique; ^Bibliothek  der  Predigten  aus  alten 
und  neuern  Schrifstellern  (Bibliothèque  des 
prédicateurs,  tirée  d'auteurs  anciens  et  modernes)  ; 
Cologne ,  1608,  in-fol.;  >-  Das  fromme  Boeh* 
men  (La  Bohême  pieuse);  Francfort,  1608, 
în-fol.  :  recueil  des  plus  remarquables  traits  de 
piété  des  princes  et  prélats  de  ce  pays;  —  Scan- 
derbergus,s€U  viia  Georgii  Castriotss;  Hanan, 
1609,  in-8«;  —  beaucoup  de  poésies  latines;  — 
une  bonne  édition  do  traité  De  Geminis  rerum 
proprietatibus  de  Barthélémy  AngUcus  ;  Franc- 
fort, 1601, 10-8". 

^bbildungen  bôkmisefter  Celekrten,  t.    II.  -  Roter- 
nund,  Supplément  à  Jôekêr, 
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(  PONTANUS  (  Jacques),  savant  jésuite  bohé- 
j  mien,  né  à  Brux,  en  1542,  mortà  Augsbourg,  eu 
j  1626.  Entré  en  1564  chez  les  jésuites,  il  enseigna 
I  pendant  de  longues  années  les  belles-lettres 
I  dans  divers  collèges  de  son  ordre  en  Bavière.  On 
a  de  lui  :  Progymnasmata  purx  laiinilatis; 
Ingolstadt,  15881594,  4  vol.  in-8«  ;  Francfort, 
1630,  1639;  Aogsbourg,  1752,  in-8^;  —  Insti- 
^u^tonespoe^icj;;  Ingolstadt,  1494,  1600,  in-8"; 
Ly^n,  1670,  in-16;  ^  Fhridorum  libri  VIII, 
seu  sacra  carmina;  Augsboorg,  1595,  in-12; 
Ingolstadt,  1602,  1011;  —  Symbolorum  li- 
bri XVII,  quibus  universus  Virgilius  illus- 
tratur;  Augsbourg,  1599;  Lyon,  1604,  in-fol.; 
—  Commentarius  in  Ovidii  libros  Trislium  et 
ex  Ponto;  Ingolstadt,  1610,  in-fol.;  —  Attica 
bellaria,  seu  litleratorum  secundx  mensx 
explieatx;  Augsbourg,  1615,  1620,  in- 8°;  — 
Ethica  Ovidiana-,  IngolsUdt,  1617,  in-8«;  ^ 
Commentarius  in  Ovidii  Métamorphoses; 
Anvers,  1618;  —  Philocalia,  sive  excerpta  ex 
sacris  et  profanis  autoribus*,  Augsbourg, 
1626,  in-fol.;  —  Castigationes  ad  Virgilii 
opéra;  ib.,  1626  ;  Cologne,  1664,  in-12  ;  —des 
traductions  latines  de  Théophylacte ,  de  Jean 
Cantuzène  et  d^autres  auteurs  byzantins.    O. 

Pelzel,  AbbUdungen  bôhmlteher  CeUhrten.  -  VelU^ 
Bibliotheca  auguttana. 

PONTANUS  (Jean-Isaac),  savant  historien 
hollandais,  né  à  Elseneur,  dans  l'Ile  de  Seeland, 
le  21  janvier  1571,  mort  à  Hardenvyck,  le  6  oc- 
tobre 1639.  Fils<4'un  commerçant  originaire  de 
Harlem ,  qui  remplissait  à  Elseneur  les  fonc- 
tions de  consul  hollandais,  il  passa,  après  avoir 
terminé  ses  études,  trois  ans  auprès  de  Tycho 
Brahé,  dans  Ttle  de  Hven  ;  il  étudia  ensuite  la 
médecine  à  Bûle  et  à  Montpellier.  S'étant  fixé 
en  Hollande,  il  fut  nommé  en  1604  professeur 
de  philosophie  et  d'histoire  au  collège  de  Har- 
derwyck,  emploi  qu*il  garda  jusqu'à  sa  mort, 
malgré  les  offres  brillantes  que  lui  fit  TAca- 
démie  de  Groningue  pour  rattircr  dans  son  sein. 
En  1620  il  devint  histoi'iographe  du  roi  de  Da- 
nemark, fonctions  que  lui  décernèrent  aussi  les 
états  de  Gueldre.  On  a  de  lui  :  Analectorum 
libri  très,  seu  Censurx  ad  Plautum,  Apu- 
leium,  Senecam,  ac  historicos  antiques  et 
poetas;  Rostock,  1599,  in-4o  ;—  Itinerarium 
Gallix  Narbonensis,  cum  universx  /ère 
Gallix  descriptione  philologicaet politica,  et 
disseriatione  de  veteri  lingtta  Gallorum; 
Leyde,  1606,  in-12  ;  —  Historia  urbis  et  rerum 
Amstelodamtnsium ;  km^Xarà^m,  1611,  in-fol.  : 
cet  ouvrage  un  peu  diffus,  mais  rempli  de  détails 
curieux,  fut  l'objet  d'une  critique  assez  vivede  la 
partdeSweert;  auquel  l'auteur  répondit  avec  beau- 
coup de  mesure  par  son  Apologia  pro  historia 
Amstelodamensi  ;  Amsterdam,  1628  et  1634, 
m-A*';—Disceptationes  chorographicx  deRheni 
divortiis  et  ostiis,  in  guibus  geographi  et  his- 
torid  antiqui  illustrantur  et  a  pravis  Ph, 
Cluverii    interpretaiionibus    vlndicantur; 
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Amsterdam,  1614,  iii-8^;  Hardrnvyek,  16(7» 
in-ff*  ;  —  Originum  Francfcarum  libri  VI  ;  Har- 
derwyck,  1616,  in*4o ;  l'auteur,  aprèsatoir  établi 
rallinfté  entre  les  Français  et  les  Germains,  es> 
saje  (Je  prouver  que  les  Francs  avaient  des 
croyances  analofpies  à  celles  des  réformés,  ce 
qui  fit  mettre  son  livre  à  V index;  —  De 
Pygmœis;  ibîd.,  (629,  in-4";  —  Rerum  Ba- 
nicarnvif,  àistoria;  Amsterdam,  1631,  in- fol.  ; 
la  suite  de  cet  ouvrage,  Truit  de  longues  recher- 
ches, et  qui  s'arrête  à  l'an  1448,  fut  publiée 
d'après  le  manuscrit  de  Pontanns ,  Flensbourg, 
1737,  in-fol.,  et  dans  le  tome  II  des  Monu- 
.menta  inedita  de  Westphal ,  qui  a  placé  eo 
tète  une  Vie  de  l'auteur;  —  Poemata;  Amster- 
dam, 1634,  in- 12  :  ce  livre  renferme,  outre  vn 
grand  nombre  de  pièces  de  vers  de  peu  de  va- 
leur, la  relation  intéressante  d'un  voyage  de 
l'auteur  dans  le  midi  de  la  France,  lequel  avait 
déjà  été  publié  à  part  précé<lemment;  —  Z)m- 
eussiones  historicx  ;  Harderwyck,  1637,  in-8*  : 
répout^e  au  Mare  clausum  de  SeMen  ;  —  His- 
ioria  Ge/r/rica ;  ibid.,  1639;  traduit  en  hollan- 
dais, avec  adjonctions,  Amheim,  1654,  in-fol.  ; 

—  des  Notes  à  divers  auteurs  anciens,  tels  que 
Macrobe,  Martial,  Plaate,  Sénèque  le  tragique, 
Florus,  Pétrone,  etc.,  lesquelles  se  trouvent 
dans  des  éditions  de  ces  écrivains  données  par 
Pontanus  lui-même  ou  par  d'autres.      £.  G. 

Cliaufepié,  thctionn.  -  rUa  Pontani  { Harderwyek, 
leio).  —  BartlMillnuK,  De  scriptit  nanorutn  ttltiHu- 
^miMmola  (le  Morller.  —  Nlcrron,  ^^moire«,  t.XXXil. 

—  hai,  Onomailieon,  t  IV,  p.  1S8. 
po.^TANTS.  roy.  Dupont  et  Ponte. 
PONTARD   (Pierre),  prélat   français,  né  à 

Miissidan,  le  23  septembre  1749,, mort  k  Paris, 
le  22  janvier  1832.  Curé  do  Sarlat  lorsque  la 
révolution  éclata,  il  en  embrassa  les  principes 
avec  un  enthousiasme  qui  lui  valut  d'être 
nommé  évèque  constitutionnel  de  la  Dordogne 
en  1791,  puis,  quelques  mois  après,  dépoté  de 
ce  département  k  l'Assemblée  législative,  pots 
évêque  constitutionnel  de  ce  département  (1791). 
Il  donna  l'exemple  du  scandale  en  se  faisant 
l'apologiste  du  divorce ,  en  combattant  les  dog- 
mes du  catliolicisme,  en  autorisant  le  mariage 
des  prêtres  et  enfin  en  se  mariant  lui-même. 
C'est  lui  qui  attira  à  Paris  la  visionnaire  Suzanne 
Labrousse  (  voy.  ce  nom).  Sous  le  consulat,  il 
devint  maître  de  pension,  rue  du  Montpar- 
nasse, à  Paris  ;  mais  son  établissement  tomba 
au  bout  de  quelques  années.  Intimement  Hé  arec 
Pigault-Lebrun,  il  l'aida,  dit-on,  dans  la  compo- 
sition de  quelques-uns  de  ses  romans.  Après  la 
restauration ,  la  duchesse  douairière  d'Orléans, 
k  qui  il  avait  rendu  quelques  services  pendant 
la  terreur,  instruite  de  son  état  précaire,  lui 
constitua  en  1820  une  petite  pension  viagère 
qui  lui  permit  d'entrer  dans  l'institution  de 
Sainte-Périne  à  Chaillot,  où  il  mourut,  en 
s'abstenant  de  toute  pratique  religieuse.  On 
a  <le  Pontard  le  Recueil  des  ouvrages  de  la 
célèbre   Mt'<^   Labrousse   (Bordeaux,    1797, 


in-8*)<et  Grammaire  mécanique  éiementaird^ 
de  Vorthographe  française  (Paris,  1812, 
in^g"*).  11  est  aussi  l'auteur  du  Jmtrnal  pnh 
pkétique,  qui  paraîMaità  Pariaeal792et  1792. 
.4n%aU$  de  la  rgMftoa,  1. 1,  p.  tSi  et  tw.><— Itacnu 
partiaaiers. 

vofiTAs  (  Jean  ),  caMoiste  fiaafaîA,  né  le 
31  décembre  1638,  à  SaintHilaire  du  Ilarcoiiét 
(dîooèae  d'Avranches),  mort  à'Paria,  le  27a«ril 
1728.  Élevé  par  son««nele  maieniel,  M.  d'Ar- 
qneviUe,  il  étudia  sucoeasiveroent  sooa  aes  y«u\ 
dans  sa  vdie  natale,  pais  cliez  les  jésuites  de 
Rennes,  enén  k  Paris  au  collège  de  Navarre.  Ea 
1663  il  reçut,>nous  ne  savons  pourquoi,  co  dix 
jours  tous  tes  ordres  jusqu'à  la  prêtrise  iodusi- 
vcment,  de  l'éTéque  de  Tout  avec  l'agremeat 
de  M.  de  Beisiève,  évèque  d'ATuanches.  Il  avait 
alors  vingt<4|uatre  ans  k  peine.  Il  reçut  en 
1666  le  bonnet  de  da«teur>en  droit  oanon  tien 
droit  civil.  L'acchevêqne  de  Paris  Péréfixe  If 
nomma  vicaire  de  la  paroiaae  de  Sainte- Gcne- 
viève-des-Ardents,  poste  modeste  qni  laissa  à 
Pontas  assez  de  loisir  pour  ce.  livrer  à  sas  In- 
vaux historiques  et  à  ses  méditations  savantes. 
Devenu  sous-pénitencier  de  Notre-Dame,  il  se 
retira  près  des  Petits-Aognstins  du  lauboon! 
SaintGenmain,  et  fut  inhumé  dans  leur  église. 
Son  principal  ouvrage  est  le  JHctionnaire  de> 
cas  de  conscience  (Paris,  1741,  ^  vol.  10*401.)  : 
o*est  la  plus  complète  des  éditions  qu'a  eues  cet 
ouvrage,  dans  lequel  Pontas  a  fait  preuve  d'une 
grande  sagesse  d'esprit  et  de  beanonup  de  cir- 
conspection. Ses  décisions,  appuyées  sur  des  au- 
torités iiDposanles,  s'écartent  à  la  fois  d'un  ri- 
gorisme trop  étroit  et  d'une  morale  relâchée, 
double  écueil  que  n^ont  pas  toujours  évité  les 
compositions  du  même  genre.  C.  II. 

Edouard  rrèrç.  Manuel  du  àibliographe  uêrmnd 
—  C.-J-  LanKe.  Èpheivérides  nomumttett  I. 

P02ITAYMBBI  (Alexandre  oe),  aeignair 
de  Foucheran.  poêle  français,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle.  Il  était  né  a 
Moutélioiar  ou  dans  les  environs.  On  ne  sait 
autre  chose  de  sa  vie  que  ce  qu'il  en  dit  hii- 
mêmedans  ses  écrits,  oubliés  depuis  longtemps. 
11  éiait  huguenot  et  fort  attaché  à  sa  religion  i 
il  avait  voyagé  en  Italie,  et  ilas.sista,  dansle> 
rangs  de  l'armée  de  Henri  IV,  à  plusieurs  com- 
bats. Comme  poêle,  il  faisait  de  son  mérite  uoe 
estime  singulière,  se  trouvant  «  grave,  doui. 
hardi,  copieux,  disert  sdrtout  »,  et  sedécemant 
«  la  vertu  imaginai ive  plus  grande  qu'autre  qoi 
ait  été  jusqu'à  ce  jour  ».  On  a  de  lui  :  La  Cite 
de  Montélimar,  ou  les  (rois  prisons  eTieelte; 
s.  K,  1691,  in*8*,.poëme  en  sept  chants;  —  Lr 
Hoy  triomphant,  poëme;  Lyon,  1S94,  io-4*; 
Cambrai,  1694,  in*8°;  —  Paradoxe  apologé- 
tique où  il  est  démonstré  que  la  femme  est 
beaucoup  plus  par/aide  que  V  homme;  Paris, 
1594,  in- 12;  Lyon,  1598,  in-12  :  en  prose;  — 
deux  Discours  d  Estât,  l'un  sur  l'assassinat  de 
J.  ChAtel,  l'autre  sur  U  nécessité  de  faire  la 
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guerceA  FEspagnis,  Pavisi,  1505,  2  part.  in^S**; 
réimprimé  dans  le  t.  YI  des  Mémaàres  Me  ia 
Ligue i^  Œuvres  en  proses  Paris». 1689, 
1609,  in- 12. 

J.  OUtoler,  Bente  (fai  Dauphlné,  III. 

piMrrBMAHT  (Renà-f^ançofê  do  Bmiil 
de),  prêtre  français,  né  à  .Rennes,  mort  «en 
1760.  Nomméyle  29  octobre  1746,  abbé  de  Saint- 
Marien  d'Auxerre,  il  fut  l'on  des  plus  «éléspra- 
moteurs  de  Fœuvre  das  Peiiéà  Savoyards^ 
dont  l'abbé  Joly,  chanoine  de  Dijon,  avait  eu  la 
première  idée  en  formant  à  Pa«is,«af8  1065,  en 
faYear  de  ces  pauvres  enfants  un  .étabiissement 
qui,  repris  par  Claude  Hélyot,  rne  put  se  sou- 
tenir après  sa  mort,  en  1686.  L'abbé  de  Ponl- 
briant,  touché  de  l'abandon  où  ae:trouvaient  cas 
jeunM  Savoyards,  vint  à  leur  secours  vers  1737, 
«t  leur  consacra  jusqu^à  sa  mort  «on  'temps,  ses 
soins  et  sa  fortune.  L'abbé  de  Fénelon,  qni 
mourut  sur  l'écba&ud  révolutionnaire,  en  1704, 
le  remplaça  dans  cette  tèche.  On  a  de  lui  :  Ptù^ 
jet  d*un  établissement  déjà  commencé  ftour 
élever  dans  la  piété  les  petits  Savoyards  ^i 
sont  dans  Paris  ^  avec  divers  autres  appen- 
dices; Paris,  1735*1743,  4  part.  in-8«;  —  Pè- 
lerinage du  Calvakre  sur  le  mont  Valérien; 
Paris,  1745,  in-J3;  17M,  in-16;  1616«  in-12  ; 
^-  L'incrédule  détrompé  et  le  ckrétiem  af' 
fer  mi  dans  la  foi;  1752,  in-8''  :  ouvrage  qui  eut 
un  grand  succès. 

PoKTBaiANT  (  Menri-Guillaume-Biarie  idd 
Babil  de  ),  frère  du  .précédent,  né  à  Rennes, 
où  il  mourut,  en  1767.  Il  fut  chanoine,  grand 
diantre  de  ia  cathédrale  de  Rennes,  et  abbé 
de  Lanvaux,  au  diocèse  de  Vannes.  On  a  de  lui  : 
Poème  sur  Vabus  de  la  poésie^  couronné  aux 
Jeux  floraux,  en  1722  ;  —  Sermon  sur  le  sacre 
du  roi  (Toulouse,  1722,  {0-4"*);  —  JSssai  de 
grammaire  française  (1754,  in-8*^),  ouvrage 
dans  lequel  l'auteur  nie  l'existence  des  parti- 
cipes prétérits,  et  par  conséquent  leur  indécli- 
nabilité  ;  —  Projet  d^une  Histoire  de  Bre- 
taçne  depuis  1567  Jusqu'en  1754  (  Rennes, 
1754,  in-fol.  ) ,  morceau  curieux  et  rare,  qui  fait 
regretter  que  l*autenr  n'ait  pas  publié  son  ou- 
vrage. 

PoNTBRUNT  (  BeMii'Marie  nu  Rreil  de  ), 
frère  des  précédents ,  mort  à  Montréal  (  Ca- 
nada ),  le  29  juin  1760.  Chanoine  de  Rennes, 
il  fut  sacré  évèque  de  Québec,  le  9  avril  174t. 

Miorcce  de  Kerdanet,  Notices  sur  les  écrivains  éê  Us 
Bretagne.  —  Quérard,  La  France  Uitiraire, 

POKTCHAftTRAIN  (Paul  PUELYPEAOX,  SCi- 

gnpur  DE  ),  secrétaire  d'État  français ,  né  en  1569, 
à  Biois,  mort  le  21  octobre  1621,  à  Castel-Sar- 
rasin.  Il  était  le  troisième  fils  de  Louis  Phe- 
lypeaux,  conseiller  au  présidial  de  Blois,  et  fut 
le  chef  de  la  branche  des  seigneurs  et  comtes 
de  Pontchartraio.  A  Tâge  de  dix-neuf  ans  il 
entra  dans  les  bureaux  de  M.  de  Revol,  seci^- 
taire  d'État,  pour  y  étudier  la  pratique  des  af- 
faires (1588).  Après  s'être  perfectionné  sous 


M,  de  Villetoi,  il  devint  en  1600  secrétaire 
des  eommandements  de  Marie  de  Médicis,  qui 
lui  procura  la  cliacge  de  secrétaire  d -État  ;  lors- 
qu'il entra  en  exercice  (21  avril  1610),  Henri  lY 
lui  dit  «  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  y  appeler 
une  personne  plus  digne,  plus  fidèle  et  pins  ca- 
pable ».  11  avait  dans  ses  attributions  les  aflatres 
delà  religion  réformée.  Au  milieu  des  troubles  qui 
agitèrent  la  minorité  de  Louis  XIII,  Pontobar- 
train,  attaché  surtout  aux  intérêts  de  l'État,  s'ap- 
pliqua à  maintenir  l'autorité  de  la  régente  ;  il  calma 
par  de  sages  paroles  le  ressentiment  du  prince 
de  Condé,  travailla  aux  règlements  faits  à  Rouen 
dans  Tassembli^e  des' notables  (  1617),  et  réconci- 
lia la  reine  mère  avec  son  fils  (1619).  Il  assista 
également  aux  conférences  de  Londun ,  où  de- 
vaient être  discutés  les  intérêts  de  la  religion 
protestante  (1620)^  et  quand  la  guerre  fut  dé- 
clarée, il  accompagna  le  roi  ;  son  excessive  ar- 
deur au  travail  avait  épuisé  ses  forces  :  il  tomba 
malade  au  siège  de  Monlauban,  et  mourut  peu  de 
jours  apvès,  à  Castel-Sarrasin;  ses  restes  furent 
transportés  à  Paris  et  inhumés  dans  l'église  de 
Saint-Germatn-rAuxerrois.  Il  a  laissé  sur  les 
événements  accomplis  de  1610  à  1620  des  Mé- 
moires,  rédigés  avec  beaucoup  de  simplicité,  de 
bienveillance  et  de  bonne  foi  -,  pubU^  pour  la 
première  fois  à  La  Haye  (1720,  2  vol.  in-12), 
ils  ont  été  insérés  par  -Petitot  ainsi  qne  par  Mi- 
chaud  et  Poujoulat  dans  leur  Collection  respect 
tive  de  Mémoires  pour  servir  à  riiistoire  de 
France. 

Moréri,  Diet  kM,  -  Notice  dan*  le  t.  V  de  la  Colief!. 
Mlchaod  et  Poujoulit,  «•  série.  -  Pcrrauir,  Hommet  il- 
lustres (  on  volt  le  portait  de  Pontchartraln,  gravé  par 
Edetinck). 

POHTCBARTBâtH     (  LouiS     PBELTFEAUX, 

comte  oe),  ministre  et  chancelier,  petit-fils  du 
précédent,  né  le  .29  mars  1643,  mort  le  22  dé- 
cembre 1727,  au  ch&teau  de  Pontchartraln.  Sa 
mère  était  fille  de  Jacques  Xalon«  le  célèbre  a^YH 
cat  général.  Il  touchait  à  sa  dix-huitième  année 
lorsqu'il  fut  reçu  conseiller  aux  requêtes  au  par- 
lement de  Paris  (il  février  1661  );  malgré  ses 
talents,  sa  grande  facilité  et  son  assiduité  au  pa- 
lais, il  demeura  longtemps  sans  espoir  d'avan* 
cément.  Son  père  avait  été  l'un  des  juges  de 
Fouquet  :  sourd  aux  caresses  et  aux  menaces  de 
Colbert  et  de  Le  Tellier,  réunis  pour  la  perte  du 
surintendant,  il  avait  refusé  de  le  condamner. 
Cette  ■  grande  aclion  »  le  perdit  sans  ressource, 
lui  et  les  siens.  Pontcbartrain  vécut  pauvre  et 
oublié  jusqu'en  1677,  où  il  fut  nommé  à  la  pre- 
mière présidence  de  Rennes  ;  il  justifia  le  choix 
de  Colbert  en  ramenant  l'ordre  en  Bretagne  et 
en  y  faisant  toutes  les  fonctions  d'intendant.  Le 
contrêleur  général  Le  Peletier  le  rappela  en 
1687  auprès  de  lui,  avec  le  titre  d'intendant  des 
finances,  et  le  désigna  en  1689  pour  son  succes- 
seur (1).  Pontchartraln  répugnait  à  accepter  ïn 

(1)  ToutefuU,  U  resta  aa  coomII  Josqo'à  la  fin  de  la 
irucTre.  et  ne  se  retira  oéanHiveineot  qu^ao  idoIb  de  sep- 
tembre tas7. 

2.5. 
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poste  si  élevé,  et  malgré  la  reconnaissance  qa'tl 
devait  à  Le  Peletier,  de  loi  avoir  fait  faire  on  ai 
grand  pas,  il  lui  en  sut  toujours  peu  de  gré.  A 
la  moit  de  Seigoelay  (novembre  1690),  il  de- 
vint secrétaire  d'État,  avec  le  département  de 
)a  marine  et  celui  de  la  maison  du  roi,  sans  être 
néanmoins,  malgré  ses  prières,  déchargé  des 
finances.  Quoiqu'il  eût  beaucoup  de.  zèle  et  de 
capacité  pour  les  afifaires,  il  en  montra  peu  dans 
les  matières  de  finance.  Il  eut,  afin  de  pourvoir 
aux  besoins  de  la  guerre,  recours  à  une  foule 
d'expédients  ridicules  ou  inutiles,  comme  la  vente 
des  lettres  de  noblesse  sur  le  pied  de  2,000  écus, 
Tenregistrement  des  armoiries,  la  multiplica- 
tion d'offices  pour  les  fonctions  les  plus  fu- 
tiles, etc.  Par  des  emprunts  successifs,  faits  jus- 
qu'au denier  douze,  il  accrut  la  dette  de  l'État  de 
209,  400,000  livres,  et  les  intérêts  à  servir  cha- 
que année  de  13,700,000  livres.  Les  nouveaux 
impôts  qu'il  mit  sur  le  bétail,  les  chapeaux,  le 
café,  les  suifs  et  les  actes  notariés  furent  trou- 
vés peu  productifs,  et  la  refonte  des  monnaies, 
dont  il  s'était  promis  un  gain  illusoire,  ne  profita 
qu'aux  étrangers  qui  en  furent  chargés  avec  le 
trésor.  Dësque  la  paix  fut  conclue  (1690),  il  tenta 
de  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  les  finances  en 
remboursant  par  de  nouveaux  emprunts  ceux 
qu'il  avait  négociés  à  un  taux  trop  usuraire,  et 
réussit  à  réduire  de  nouveau  toutes  les  dettes  au 
denier  vingt  (5  p.  100). 

Le  5  septembre  1699  Pontchartrain  fut 
nommé  chancelier  de  France  à  la  place  de  Bou- 
dierat,  qui  venait  de  mourir.  On  sait  qu'il  eut 
Chamiliart  pour  successeur  dans  la  gestion  des 
finances,  c'est-à-dire  un  homme  aussi  probe 
que  lui,  mais  moins  apte  et  moins  éclairé.  Dans 
ce  nouveau  poste  il  déploya  le  même  zèle  pour 
les  intérêts  de  l'État,  et  soutint  avec  force  contre 
l'influence  croissante  des  jésuites  les  libertés  de 
l'Église  gallicane.  La  mort  de  sa  femme  lui  fit 
prendre  la  résolution  de  quitter  les  sceaux,  ce 
qui  ne  s'était  point  encore  vu  (  1"  juillet  1714); 
outre  le  dégoût  qu'il  avait  conçu  des  afbires, 
il  se  savait  secrètement  en  butte  à  l'aversion  de 
M"*  de  Maintenon,  qui  lui  reprochait  de  pen- 
cher vers  les  jansénistes.  Il  se  retira  tout  à  fait 
dans  Tinstitution  de  TOratoire,  et  partagea  son 
temps  entre  la  prière  et  les  bonnes  oeuvres,  se 
montrant  «  plus  grand  encore,  dit  le  président 
Hénault,  par  sa  généreuse  retraite  que  par  les 
importants  emplois  qu'il  remplit  avec  des  talents 
supérieurs  o.  H  avait  du  goût  pour  les  lettres,  et 
il  contribua  à  donner  beaucoup  d'éclat  à  l'Aca* 
démie  des  inscriptions;  il  fut  l'ami  de  Boileau,  et 
n'épargna  rien  pour  empêdier  l'arrêt  qui  bannit 
J.-B.  Rousseau.  «  C'était,  dit  Saint-Simon,  un 
très-petit  homme,  maigre,  avec  une  physiono- 
mie d'où  sortaient  sans  cesse  des  étincelles  de 
feu  et  d'esprit,  et  qui  tenait  encore  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  promettait.  Jamais  tant  de  promf)- 
titude  à  comprendre,  tant  de  légèreté  et  d'agré- 
ment dans  la  conversation,  tant  de  justesse  dans 
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les  reparties,  tant  de  facilité  et  de  solidité  dans 
le  travail,  tant  de  subite  connaissance  des 
hommes  ni  plus  de  tour  à  les  prendre.  Avec  œs 
qualités  une  simplicité  éclairée  et  une  sage 
gaieté.  »  Sa  femme,  Marie  de  Maupeou^  qu'il 
avait  épousée  en  1668,  unissait  à  un  grand  sens 
des  grâces,  de  l'esprit  et  on  grand  fonds  de  vertu  ; 
sa  libéralité  envers  les  pauvres  était  extrême. 
Elle  monrut  le  12  avril  1714.  P.  L~y. 

MùiM,  Grand  diet.  kUt,  -  Saiot-^noD,  JUcnotm. 
—  Forbonnala,  Reeherekes  tur  Us  ftnancet  de  la  fnokec 

PONTCHAftTKAiR  {Jérôme  Pueltpeacx, 
comte  de),  fils  unique  du  précédent,  né  en  mars 
1674,  mort  le  8  février  1747.  Admis  en  1692  en 
qualité  de  oonsdller  au  pariement  de  Paris,  il 
reçut,  le  19  décembre  1693,  le  département  de 
la  marine  et  de  la  maison  du  roi  en  survivance 
de  son  père,  et  entra  en  fonctions  le  6  septembre 
1699.  «  Son  délice,  rapporte  Saint-SinK», 
était  de  tendre  des  panneaux,  et  la  ioie  de  son 
cœur  de  rendre  de  mauvais  offices.  ^  Son  ad- 
ministration fut  déplorable;  malgré  l'éloigne- 
ment  où  le  tenaient  M™'  de  Maintenon  et  son 
père  lui-même,  malgré  les  querelles  qu'il  sm- 
dta  an  comte  de  Toulouse,  à  d'O  et  à  d'Estrées, 
il  conserva  la  faveur  du  roi,  «  par  ramosement 
malicieux  des  délations  de  Paris,  qui  était  de 
son  département  ».  Sous  la  régence,  rétablis- 
sement du  conseil  d'administration  enleva  aai 
secrétaires  d'État  presque  toutes  leurs  attri- 
butions; mais  il  assista  quelque  temps  au  con- 
seil de  régence.  Ceux  qu'il  avait  persécutés  se 
vengèrent  alors  cruellement  en  l'attaquant  eo 
plein  conseil  de  la  façon  la  plus  dure;  on  lui  rap- 
pela ses  continuelles  déprédations,  et  comment, 
de  propos  délibéré ,  il  avait  miné  la  marineé  11 
ne  répondit  rien,  et  continua  d'assister  au  coo- 
sei ,  «  où  il  n'avait  de  fonction  que  celle  qnll 
avait  prise  d'y  moucher  les  bougies  •.  Sur  la  pro- 
position de  Saint-Simon,  le  régent  Tobligea  dese 
démettre  de  sa  charge,  qui  fut  aussitôt  donnée 
à  son  fil.«,  le  comte  de  Maurepas  (13  novembre 
1715).  Depuis  cette  honteuse  retraite,  Pontchar- 
train ne  reparut  plus  dans  le  monde.  Il  était  ri- 
che à  millions  et  aussi  avare  que  riche.  Destleot 
femmes  qu'il  avait  épousées,  il  eut  plusieurs 
enfants,  entre  autres  Jean-Frédéric  (  voff-  Mic- 
RBPAS  ) ,  Paul- Jérôme ,  marquis  de  Pontchar- 
train, lieutenant  général,  et  Charles -Benri, 
évêque  de  Blois,  mort  le  24  juin  1734. 
Moréri,  Grand  Diet.  MU,  —  Salat-Stmoa.  Mémoint. 

PONTCHATEAU.  Voy.  CaWBOCT  (Du). 

PONT  DE  TBTLV  (Antoine  de  Fermol, 
comte  de),  littérateur  français,  né  le  1*' octobre 
1697,  mort  le  3  septembre  1774,  à  Paris.  Il  était 
fils  de  M.  de  Ferriol,  président  à  mortier  au  par* 
lément  de  Metz,  et  d'Angélique,  sceur  cadette  de 
M«e  de  Tcncin  ;  son  frère  puîné  portait  le  tifa^de 
comte'  d'Argental  (  voy,  ce  nom  ),  et  son  oncle 
paternel  avait  été  ambassadeur  à  Conslantinople. 
Il  eut  le  malheur  d'avoir  pour  précepteur  un 
homme  fort  instruit  d'ailleurs,  mais  dont  le  ca- 
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ractère  pédantesqae  lui  inspira  pour  l'étude  un 
dégoût  qu'il  ne  réussit  jamais  à  surmonter.  En- 
voyé chez  les  jésuites  de  Paris,  il  n'y  montra 
qu'un  seul  genre  de  talent,  celui  de  composer  des 
chansons  ;  il  en  fit  depuis  sur  toutes  soiies  de  su- 
jets, et  sa  facilité  à  improviser  était  vraiment  in- 
croyable. Ses  parents,  qui  le  destinaient  à  la  ma- 
gistrature, lui  avaient  acheté  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Paris;  mais  il  ne  put  se 
résoudre  à  endosser  la  robe,  et  accepta  l'office  de 
lecteur  du  roi,  qui  lui  convenait  d'autant  mieux 
que  le  roi  avait  les  livres  en  dégoût.  En  1740  il 
fut  tiré,  malgré  lui,  de  son  inaction  par  le  comte 
deMaurepas,qui  le  nomma  intendant  général 
des  classesrde  la  marine;  il  remplit  cette  place 
avec  autant  d'exactitude  que  d'intelligence  jus- 
qu'en 1749.  C'était  un  homme  rempli  d'esprit, 
mais  l'ennui  le  poursuivait  partout;  son  exté- 
rieur froid ,  ses  manières  peu  démonstrative» 
étaient  loin  de  le  rendre  aimable  ;  il  ne  vivait 
que  pour  lui.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  connu 
M*»*  du  Deffand,et  cette  connaissance,  qu'il  cul- 
tiva pendant  plus  de  cinquante  ans,  devint  une 
liaison  intime.  Mais  ils  étaient  sans  illusions 
Tan  sur  l'autre  :  on  peut  du  moins  le  conjecturer 
par  cette  conversation  que  rapporte  Griram  : 
m  Pont  de  Veyle?  —  Madame?  —  Où  êtes-vons? 

—  Au  coin  de  votre  cheminée.  —  Cîouché  les 
pieds  sur  les  dienets ,  comme  on  est  cheï  ses 
amis  ?  —  Oui,  Madame.  —  H  faut  convenir  qu'il 
est  peu  de  liaisons  aussi  anciennes  que  la  nôtre. 

—  Cela  est  vrai Il  y  a  cinquante  ans.  —  Oui, 

cinquante  ans  passés.  —  Et  dans  ce  long  Inter- 
valle aucun  nuage,  pas  même  l'apparence  d'une 
brouillerle.  —C'est  ce  quej'ai  toujours  admiré. 

—  Mais,  Pont  de  Veyle,  cela  ne  viendraitril 
point  de  ce  qu'au  fond  nous  avons  toujours 
été  fort  indifférenUl'un  à  l'autre?  -  Cela  se 
pourrait  bien,  Madame.  »  -  Pont  de  Veyle  mourut 
à  la  suite  d'une  maladie  de  langueur,  à  peu  près 
abandonné  de  sa  vieille  amie,  qui  savait  à  peine 
comment  il  se  porUit.  Il  avait  du  talent  pour  le 
genre  dramaUque.et  il  donna  au  théâtre,  en 
gardant  l'anonyme,  trois  comédies  en  prose  qui 
eurentun  grand  succès  :  Le  Complaisant  (1732), 
en  cinq  actes;  Le  Fat  puni  (1738)  et  Le  Som- 
nambule (1739)  :  toutes  deux  en  un  acte;  U 
première,  bien  que  reprise  deux  fois,  est  froide 
et  sans  intrigue;  La  Harpe  a  attribué  la  der- 
nière à  Salle  et  au  comte  de  Caylus.  Pont  de 
Veyle  a  eu  part,  à  ce  qu'on  croit,  à  quelques- 
uns  des  ouvrages  de  sa  tante,  M™«  de  Tendu; 
mais  c'est  un  fait  qui  n'a  pas  été  bien  établi.  Il 
avait  formé  une  bibliothèque,  riche  en  pièces  de 
théâtre /  et  qui  passa  au  duc  d'Orléans,  au 
comte  de  Valence  et  à  M.  de  Soleinoe.  En  1774 
on  en  publia  le  Catalogue  en  2  part.  in-8*.  On 
sait  que  cet  écrivain  faisait,  avec  Thiériot  et  le 
comte  d'ArgcnUl,  partie  du  conseil  littéraire 
appelé  le  triumvirat,  et  que  Voltaire  chargeait 
d'examiner  ses  ouvrages. 

Jfecrologe  des  hommes  céUbret,  1T7B  (  son  Éloge  con- 
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lient  k  U  fin  on  morceau  dû  à  la  plonae  de  M"**  da  Def- 
fand).  —  Grimm,  Corrtsp.,  X.  —  Bacbauroont,  Mémoires 
seerttSt  in».  —  De  Lerta,  Aimanach  des  théâtres, 

PONTE  {Pierre  ob),  philologue  flamand, 
né  à  Bruges,  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle,  mort  après  1529.  Aveugle  depuis 
l'âge  de  trois  ans,  il  n'en  parvint  pas  moins  â 
acquérir  une  grande  instruction;  après  avoir, 
pour  vivre,  enseigné  le  latin  dans  diverses 
villes  de  France,  il  vint  vers  1500  à  Paris,  où  U 
professa  pendant  plus  de  trente  ans  les  huma- 
nités. Il  s'y  maria  avec  une  demoiselle  de  bonne 
famille,  qui  lui  apporta  quelque  fortune  ;  mais 
ni  le  mérite  de  ses  nombreux  ouvrages,  ni  l'in*' 
térét  que 'devait  exciter  son  infirmité,  ne  lui 
attirèrent  de  protecteur.  «  Cependant,  dit  Pa- 
quot,  il  avait  souvent  dédié  ses  livres  à  des 
grands,  et  il  leur  en  avait  présenté  des  exem- 
plaires proprement  reliés.  C'est  qu'il  n'aimait 
pas  à  flatter,  jugeant  ce  métier  indigne  d'un  es- 
prit noble  et  bien  fait,  quoiqu'il  n'ignorât  pas  que 
c'était  l'unique  moyen  de  plaire.  »  On  a  de  lui  : 
Opéra  pœtica,  1507,  in-4o;  —  Poema  de 
laudibus  S.  Genovefœ  ;  Paris,  1512,  in-4'»  ;  — 
Eclogse  X;  ibid.,  1513,  in4»  ;  --  Grammaticx 
artis  isagoge  :  ibid.,  1514,  1528-1529,  2  part. 
in-4' ;—i4r*  versificatoria;  ibiô.,  1520,  in-8"; 
— Liber  figurarumtam  or atoribus  quampoe- 
tis  vel  grammatici5necessariarum;\Uà.,\S2^t 
1527,  in-4^  :  la  seconde  édition  contient  une 
vive  attaque  contre  Despautère;  —  Carmen  de 
rege  Francisco  1;  îbid.,  1522;  —  Paromix, 
gallico  et  latino  sermone  contentas;  Paris, 
în-4'';  —  une  édition  annotée  de  la  Pharsale  de 
Lucain;  Paris,  1512,  in-12. 

Sanderas,  De  Bmgensibus.  —  Foppena.  BibL  Belgiea. 
-  Uron,  SingularUét  Mit.  -  Paquot,  Mémoires,  t.  VI. 
PORTB  (Lodovico  DA),  OU  Pontico  Viru- 
nio^  érudit  italien,  né  vers  1467,  à  Bellune, 
mort  en  1520,  à  Bologne.  Sa  mère,  Cataiiia,  était 
la  fille  d'un  petit  prince  de  la  Macédoine;  ce 
fut  elle  qui  lui  enseigna  le  grec,  sa  langue  na- 
turelle. Il  étudia  ensuite  à  Venise  sous  Valla, 
et  suivit  à  Ferrare  les  leçons  de  Baptiste  Gua- 
rini,  avec  une  telle  assiduité  que  pendant  dix  ans 
entiers  il  n'en  perdit  que  trois,  dit-on.  Après 
avoir  professé  dans  différentes  villes,  notam- 
ment à  Rimini,  où  il  composa  son  Histoire  se- 
crète d'Italie,  il  fut  appelé  à  Milan  pour  y  sur- 
veiller  l'éducation  des  deux  fils  du  duc  Louis 
Sforza.  L'invasion  des  Français  le  força  de  se 
retirer  âReggio;  là  ses  galanteries  lui  attirèrent 
de  mauvaises  alïaires,  et  ce  fut  pour  dissiper 
les  faux  bruiU  qu'il  épousa  la  sœur  d'André 
Ubaldo,  qui  a  écrit  sa  vie.  A  Forii,  où  il  vint 
enseigner  les  belles-lettres,  il  eut  le  malheur  de 
déplaire  au  commissaire  do  pape,  fut  jeté  en 
prison  et  ne  put  obtenir  de  Jules  U  son  élar- 
gissement (1&06).  Mis  en  liberté  par  l'inter- 
cession du  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  il  acheta 
des  presses  et  des  caractères  grecs  et  latins,  et 
se  les  laissavolcr  à  Ferrare  par  des  intrigants  qui 
;  abusèrent  de  sa  confiance.  De  nouvelles  tribola- 
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tlons  le  conduisirent' à  miceratà,  auprès  du  car- 
dinal StgisiDond  de  Gonaagne,  qui  Je  donna  pour 
précepteur  k  Von  de  ses  neveux.  Suivant la^cou- 
tume  des  savants  de  son  tempa>,  il  avait  a|outé  à 
son  nom  celui  de  sa  ville  natale,,  qu'il  avait  lati- 
nisé, li  devait  joindre  à  «ne  grande  applica- 
tion une  étonnante  facilité  si  Ton  en.  jiqe  par 
l'ample  catalogue  qu*Apostolo  Zeno<  a:  dressé 
de  ses  écrits  ;  mais  ils  sont  devenus  ai  raies 
qu'ondeute  même  que  Ja  plupart  aient  é&é  im- 
primés. Parmi  ceuaL  qui  ont  vu  le  jour,  on  re- 
■larque  :  Diaiogut  ad  RoIk  MaUiêestam  (Reg- 
gio,  împr.  de  Pontico,  1508,  in-4*)»oà'il  ex- 
plique plusieurB  endroits  de-  Juvénal  et  d'au- 
tres auteurs;  LibanU  SpistoUtA  ehcaraeteres 
(Venise,  1525,  in-4*7,  etBritanntcx  historùs 
lib.  VI  (AugftlMinrB^  lâ34,  tnr8»),  abrégé  de  la 
€hronique  de  GcoÂroide  Blonmoutb,  qui  a  en 
plusieurs  éditions.  B  est  enoore  Tauteur  d'un 
poème  De  mtseha  iUeraiorum^  de  quatie  li- 
▼re^F  à'Éiégie$  et  d'Epiçrammes  grecques  et 
latine»,  de  onze  livres  De  recondila  hisioria 
Ualise,  et  d'une  fouie  de  commentaires  sur  les 
écrivains  de  l'antiquité.  P. 

A.  Zeno,  DUS,  you.^  1I«  m  et  luiv.  —  TlralMMbl, 
Storia  deUa  letter.  ito/..  V|,  î*  partie. 

PORTE  (1)  (  Louis  UE)f  écHTain  ascétique 
espagnol ,  né  le  1 1  novembre  1554 ,  à  Yalla- 
dolid,  où  il  est  mort,  le  17  février  1624.  Issu 
d'une  famille  noble,  il  renonça  à  tous  les  avan- 
tages qu'il  pouvait  espérer  dans  le  monde  pour 
embrasser,  à  l'âge  de  vingt  ans ,  l'institut  d'I- 
gnace de  Loyola.  Pendant  longtemps  il  s^adonna 
avec  succès  à  renseignement  de  la.  philosophie 
et  de  la  théologie.  L'alTaiblissement  de  sa  santé, 
naturellement  délicate,  le  força  de  s'eniermer 
dans  un  cloître  ;  il  y  partagea  son  temps  entre  la 
prière,  la  pratique  des  bonnes  oearres  et  la*com- 
position  d'ouvrages  pieux,  qui  lui  donnèi«nt  par 
toute  l'Europe  là  réputation  d'un  exoeUent 
maître  de  la  vie  spirituelle.  Il  mourut  en^  odeur 
de  sainteté.  La  plupart  de  ses  écrits,  qui  sont 
fort  nombreux,  ont  été  traduits  en  latin  par  le 
P.  Melchior  Trevinnia  ;  nous  citerons  :.  Medi. 
taeioneM  de  los  mysterios  de  nueHru  Hinta 
p[;  Valladolid,  1606,  1613,  2  vol.  io-4'^;  c'est 
le  plus  répandu  de  tous  ses  ouvrages  ;  il  a  été 
souvent  réimprimé  et  traduit  dans  plusieurs 
langues,  notamment  en  arabe  par  le  P.  Fro- 
mage et  en  français  par  le  P.  Brignou  (  l6Bd, 
3  Tol.  ln-4'*);  le  P.  Frison  en  a  fait  paraître 
un  abrégé  estimé  (1712,,  4  vol.  in-n);  — 
eMLa  espIrUuai  de  la  oraeion^  mediiacion 
y  eontemplaeion;  ibid.,  1609,  in-4%  trad.  par 
Je  P.  Bri^ioo,  sous  le  titre  de  La  Guide  spiri- 
tueUe  (Paris,  1689,  2  vol.  in-6'') i  —  Delà 
Perfeceion  crisiiana;  ibid.,  1612-1616»  4  voL 
in-4^;  trad.  par  le  P.  Bemarrl  de  Monteieul 
(Paris,  1645,  6  vol.  in-I2);—  Vida  del  P. 
Balthasar  Àloaret;  Ifadrid,  1615,  in-4*;  — 

(t|  Antonio  lui  donne  le  nom  de  /.a  Puente,  et  «n 
Fnnce  II  fut  conna  mbs  celnl  de  Dm  Pont. 
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SxposUio  nutraUk  et  fiuftiiea  en  GenUernih, 
canlicorum;  Cologne,  ie22,.  2  toI.  in«foL; 
Paris,  1646,  infoL;  —  Direciorio  espirUual; 
Madrid,  1625*  in-6«.  Ce  jésuite  a  aussi  rédigé  la 
pramière  partie  de  la  Vida  maramUtua  de 
Marina  de  Bseobar  (  Madrid,  lA65»in^ol.).  qm 
fut  temiinée  et  publiée  par  un*  de  se*  oonfiiocs^ 
Miebel  Oreib. 
Sotiiel,  BiU.  SotiJern--  Antonic  mMmtk*  kê$gmm. 


P«BTS  (  Da  ).  Voy.  Bassas  (  Lb). 

wmnicovLàXt  (  Louis-Guslave  Doclcet, 
comte  nn),  homme  politique  français,  né  le  26 
novembre  1766,  à  Caen,  mort  le  is  avril  1853. 
Issu  d'une  ancienne  famille  de  la  Normandie,  il 
était  à.  dix*neuf:  ans  capitaine  de  cavalerie  ;  à 
la  /in  de   1783  il  obtint  une  sous-lieutenance 
dans  los  gaides  du  corps,  dont  son  pèiB  était 
major  gâéral,  et  fit  un  voyage  d'instniction 
en  Prusse  et  en  Bohême  afin  d'assister  à  de 
grandes  manoeuvres  militaires  commandées  par 
Frédéric  le  Grand  et  l'empereur  Joseph  n.  U 
embrassa  avec  chaleur  les  principes  de  la  ré- 
volution, fonda  un  club  à  Vire,  et  présida  Tad- 
mioîstration  départementale  du  Calvados.  Élu 
député  suppléant  àràssembl^  législative  (1791), 
il  siégea  en  1792  dans  la  Convention.  Nomoné 
commissaire  à  l'armée  du  nord ,  il  ot^ganisa, 
avec  ses  collègues,  la  défense  de  Lille.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI  il  déclara  ce  prince  •  cou- 
pable de  haute  trahison,  de  conspiration  et  d'At- 
tentat contre  la  liberté  fhmçaise  «,  repoussa 
l'appel  au  peuple,  et  vota  pour  le  bannissement  a 
perpétuité,  avec  détention  jusqu'à  la  paix.  Dès 
lors  U  s'attacha  plus  étroitement  au  parti  de  la 
Gironde,  et  signa  la  protestation  contre  le  31 
mai  ;  décrété  d'accusalion  le  3  octobre  et  mis 
hors  la  loi,,  il  .se  déroba  aux  poursuites,  et  trouva 
un  refuge  chez  M»*  Lejay,  libraire,  qu'il  épousa 
dans  la  suite.  Dans  le  milieu  de  cette  année,  il  re- 
fusa, dit-on,  de  défendre  Chariotte  Corday  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  (1).  On  ignore 
si,  comme  t>eaucoup  de  Girondins,  il  continua 
d'assister  jusqu'au  3  octobre  aux  séances  de 
l'assemblée;  mais,  étant  alors  lui  même  sous 
le  coup  d'une  accusation  capitale,  il  pouvait 
craindre  que  son  nom  seul  n'aggravât,  loin  de 
l'atténuer,  le  crime  de  sa  compatriote.  Ce  ne 
fut  qu'à  la  suite  du  décret  du  18  yentdse  an  m 
(8  mare  1795)  qu^il  reprit  sa  place  dans  la  Gon^ 
vention^  il  défendit  Robert  Lindet,  fit  rayer  le 
nom  du<  général  Montesquieu  de  ia  liste  des  éBû> 
çiés,  et  se  montra  opposé  aux  mesures  de  réic- 

(t)  On  UC  daoft  fo  UoniUur  da  SSJ«illet  rrn  :  «  An 
momaat  où  le  boorreia  est  entré  dans  la  prtamk  de 
Mki1e-<:iinrlotte  Corday  i>ourla  ooodnire  an  aapirilcp, 
elle  écrIvaU  U  leltm  aiilTante,  qn'eUe  lui  a  devan4e 
U  permlMion  de  finir  et  de  cacheter. 

J  DouteH  de  Pontéeoutmt.  —  •  Douteet  de  MnlS- 
cnnlan»  «t  un  ISiBht  d'avoir  reftaaé  de  ne  défroâra  loi»» 
qoe  U  eboae  éUlt  il  facile;  «elnl  qui  l'a  fait  (  Okanvca»- 
Lagarde)  s'en  eat  acquitté  avec  toute  la  dipillé  posattile: 
Je  lui  en  oonaerrcral  na  recoBn«laaaaee)a«qti^a  érnUar 
Marié  Goas&T. 
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1ÙM.  Membre  (iu  oo6ilt6  mitilairB^.il  sutdlilin^ 
^Mf.  le  mérita  do -général  BMMparte,,alor»8aiifl 
«nploi,  et*  lui  témoigDa.un  intérèi  doatiranpe* 
reur  n»  (leniit  pat  lesonfenlr.  Réélue  au.  Gbn^ 
Mttl  dc6^  Giaq  Cent»,  dont  il  fui  prèaideal» 
comme  il/ravait  été  de  la  Convflutioi^.il  réelama 
avee  la.  même' oonitanee  ea  TaFeor-des  partit 
vaincu»  U  «anvagarde  de»  Terme»,  oonatitutiont 
uAllee.  Menacé  par  lflaauteurftdii.aeii|l  d'État  dn 
t8  fructidor,  il  ae  tint  à  récart,.et  œssa.de  pa«- 
ratlre  an  Coaaeil  iniqn*au  terne  desonmandal. 
(7.0  mai  179S).  U  ne  rentra  dans  la  \ie  pulAiqne 
«lu'aprèa  le  18  brumaire.  Nommé»  en.avril  1800, 
préfet  de  la  Dy)e,  il  se  fit  remarquer  par  une  ex- 
oelleBte>  administration, /ut*  appelé  au:  sénat  (  fé*-- 
Trier  1805  )  et  remplit  différentes  missions,  eatro 
autreft  .colles  d'organiser  en  Frencbe-Gomté  le» 
eohortca  actiTcs  de  la  garde  nationale  (  1 81 1  )  et 
de  préparer  la  défense  des  frontiètes  do.  nord 
(tAia  )<  Pontécoulant  fut  un  des  sénateors  qui 
formèrent  im  gauvenement  provisoire  le  i"  avril 
1814;  mai»  il  refuser  de  s'assoeier  à  Tacte  de 
déebéance  de  Napoléoo.  Nommé  pain  de  France' 
par  Louis  XVIU»  le  4. juin  suivant,  il  siégea  éga* 
lement  à  la  chambre  des  pair»  formée  pendant 
les  Cent  Jours.  L'ordonnance  du  &  mars  1819 
lui.  rouvrit  les  portes  du  Luxembourg.,  d*oii.  il 
s'était  vu  exda  en  juillet  181  S.  Dciniis^ cette  épo> 
que  il  prit  une  part  active  aux  travaux»  de  la 
cbambre,  et  se  distingua  pendant  toute  la  res- 
taoration  parmi  les  membres  de  Topposition  li- 
bérale ;  il  accepta  les  événements  de  1830,  et  ne 
rentra  dans  la  vie  privée  qu'à. la  suite  de  la  ré- 
Tolotion  de  1848.  Ses  Mémoires  ont  été  publiés 
en  1862,  in-8*. 

Son  fils  atné,  PoMTéGOCLANT  (  GuUave^  comte 
dk),  ancien  élève  de  l'Ëcoie  polytechnique,  était 
«vaut  1830  capitaine  d'état-major.  Il  quitta  le 
service  pour  se  livrer  entièrement  à  l'étude  des 
science»  mathématiques.  Il  appartient  à  plusieurs 
fiociélés  savantes.  On  a  de  lui  :  Théorie  analy* 
tiquedu  système  du  monde{  Paris,  1H29'1846, 
-t.  I  èlV,  in-8'')  ;  iVolice  sur  la  comète  de  Hallep 
(  Paris,  1 885,  in>8'*  )  ;  Mémoire  sur  /*tm»aHafri- 
liié  du  grand  axe  de  l^orhe  lunaire  (  Paris, 
1837,  in-a*")  ;  Traité  Mémeniaire  do  physique 
céleste^  ou  précis  d*astronomie  théorique  ei 
pratique  (  Paris,  2  vol.  in-a**,  pi. },  etc. 

CàLui»  hiaoriqm  du  amtemporaint,  *  Jar« 
Jouy,  fie.  Bioçr.  nouv.  de»  ctnkUmp.  —  Rabbe,  Bioçr\ 
wH9.  et  portai,  des  eoitUmp»  -  G.  Sarrnc  et  Salnt- 
RdiM,  Binçr.  HeiAMnMf'tfii  JMT,  vi,i«  partie,  -^n.  4e 
Baranie,  NûtUeM  6topra»>itiiîi 

VOHTBDBEA  (Giulio),  botaniste  italien,  né 
le  7  mai  1688,  à  V4Qence,  mort  le  3  aeptembre 
1757,  à  LonigOy  piès  Padoue.  Sa  famille  était 
originaire  de  Pise:  U  étudia  la  médecine  et  Tana- 
tomie  à  Padoue  ,.et  suivit  les  leçons  de  Morga- 
gni  avec  beaucoup  d'asaiduiié.  Tiwtefoîs,  la  litté- 
rature  ancienne  avait  de  si  grand»  attrait»  pour 
lui  qu'il  oonooumt  pour  différents,  prix,  proposés 
4iar  TAcadémie  française  des  inscriptions  et  qu'il 
fut  couronné  trois,  fois.  Après  avoir  pris  leiitra 


de  dnetenr,  il  négligea  la  pratique  de  la-  médè*- 
oiocv  et:8*appliquaÀ  l'étude  de  la  botani^ine,  dônè 
lin  de  ses  ondes  lui  avait  inspiré  le  goût.  Il  «k 
tnsprit  des  courses  dans^  l'Italie  cisalpine  afmxde 
reeoeiilir  les  plantes  qui  y  croissent,  et  en  rap^ 
parla  cent'  soixanle-douze  dont  on  n'avait*  pas 
encore  donnéla  description.  En  1719  il  accepta 
laidireelAan  dnjardin^es  plantes  et  la  cbsire  de 
bnlani^ne  à  Iteiversité  de  Padoue,  et  le  zèle 
qu'H  apportait  dans  rexercâcedeoeedoublesfen^ 
tiona4)l  élever  son  salaire  de  200  è  1,500  florins. 
Pontedemi  avnit>  éfiousé-  une  fille  du  physicien 
Peleni»  il(  se  montra  Tantagoniste  du  systènne 
snxoelid*  Limier  qioibneilni  ett4»nsaer8  pas  moine 
ont  genre'  de«  plantes  de  la  famille  des  narci»-^ 
acides  {pontederïa).  Ses  principaux  ouvrage» 
sont  :  Cùmpm^UKmtahulorum  l>otaniearum: 
BAione,  1718,  in«^4<'  :  il  y  décrit  les  plantes  qu'il 
avait-  qbeervéee  dans  l'Italie  cisalpine  ;  ^  Àtt^ 
ibotûfiot  sive  Déflorés  naturalià.  l//;ibM], 
1720i  in-4*,  pi.  :  il  s'était  proposé  de  concilier 
le  système  de  Toomefort  avec  celui  de  Rivin;  il 
n^adsfilefMsIa  théorie  des  sexes,  et  prend- pe«r 
t>ase  de  ses  divisions  les  fruits ,  le  nombre  d^s 
pétales  et  la  formedes  fleurs;  -.  Antiguitatum 
laiinarum  grsKorumque  enarrationes,  prsc- 
dpue  ad  veteris  anni  raiionem  attinentes; 
ibid.,  1740,  in«4^;  —  Bpistol»  ac  dissertation 
nés  ;  ibid:,  1791,  2  vol.  10-4**  :  recueil  posthume 
dû  aux  soins  de  J.- A.  Bonati.  Pontedera  a  laissé 
en  manuscrit  une  vingtaine  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  on  remarque  Gommentaria  in  vtterts 
scriptores  de  re  rusttea,  et  Monumenta  ad' 
kistoriam  horti  patavini  pertinentia.      P. 

RlbrMiK  ntm  llaionm,  XII. 

MHiTmniiL{Wcolas' Etienne  Le  Pr.\!sc,  dit), 
comédien  français,  né  en  1674,  à  Paris,  mort  le 
15  août  1718^  à  Dreux.  Il  était  fils  d'un  notaire 
au  ChMelet  de  Paris,  qui,  outre  une  bonne  édu- 
cation ,  loi  laissa  une  honnête  aisance.  Au  Heu 
de  choisir  un  état-*  civil ,  il  ne  s'occupa  dès  I^n* 
fanœ  que  de  jeux  de  théfttre ,  et  joua  d'abord  la 
comédie  dans*  les  petites  pièces  que  l'on  donnait 
à  l'hétel  de  Soissons;  il  la  joua  ensuite  en  Po- 
logne, où  il  se  maria.  De  retour  à  Paris,  il  dé* 
buta  dans  la  tronpe  française  par  le  r6te  d' Œdipe 
(1701),  et*  fut  reçu  en  1703,  malgré  les  remon- 
trances de  sa  famille.  «  La  nature  en  avait  f&it 
un  excellent  comédien,  selon  de  Léris.  Il  était 
grand,  d'une  assez  belle  figure,  à  un  œil  près, 
qui  louchait  un  peu,  avait  une  voix  sonore,  et  re- 
présentait également  bien  les  rois  et  les  paysans.  » 
Il  fkit  undee  premiers  acteurs  qui  aient  rendu  au 
théâlre  le  naturel  de  la  déclamation. 

De  Lérlt,  jilmanach  des  thédtres. 

POHXEiTiii  (yv....  Tbiboulrt,  dit),  littéra- 
teur et' acteur  français,  né  à  Paris,  vers  1750, 
mort  en  janvier  1806.  Son  père,  qui  était  boulan* 
ger.  lui  fit  donner  une  bonne  éducation.  Le  jeune 
Tribeulet  se  sentit  un  grand  pendiant  pour  la 
carrière  dramatique.  Il  prit  Icslcçond  de  Préville, 
et  débuta  avee  suooès  airTfiéâtre-Français,  le  T 
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septembre  1771,  dans  les  rôles  tragiques.  Il  prit 
dès  lors  le  surnom  de  PanteuiL  En  1776  il  se 
retira  devant  Larire,  et  alla  jouer  à  Lyon.  En 
1779  il  reparut  sur  la  scène  des  Français,  mais 
il  en  fut  encore  éloigné  par  les  cabales  de  LariTe. 
Il  se  rendit  alors  à  Marseille,  et  se  fit  une  grande 
réputation  dans  le  midi.  En  1791  il  revint  à  Paris, 
et  se  fit  reinarquer  parmi  les  rérolntionnaires 
exaltés;  cependant,  il  sauva  la  vie  à  plusieurs 
personnes  gravement  compromises.  En  1798  il 
entra  dans  l'administration  de  la  loterie,  dont  il 
devint  secrétaire  en  1801.  On  a  de  lui  :  ffen- 
rietié  de  BervilU  à  Sevign^f  (1775,  in-8»); 
L'Bâtel  prussien^  com.  en  cina  actes,  imitée  de 
l'allemand,  jouée  en  1791;  VÉeoU  des  frères^ 
comédie  (Lyon,  1793,  in-8<*). 

Sa  femme,  W^  Lkhothb,  née  en  1760,  morte 
vers  1825,  débuta  à  Paris,  en  1780,  au  con- 
cert spirituel.  Douée  d'une  belle  taille,  d'une 
grande  beauté  et  d'une  voix  agréable,  elle  joua 
de  1781  à  1791  à  Marseille,  et  parut  sans  succès 
au  grand  Opéra.  Réduite  à  chanter  dans  les 
chœucB,  elle  obtint  en  1801  un  bnrean  de  loterie. 

Lemaznrier,  Blsi.  du  Théatrt'FrançaÂt. 

POHTETB8  (1)  (Jean  osj,  comte  de  Carces, 
lieutenant  général  de  Provence  et  des  mers  du 
Levant,  né  en  1512,  à  Flassans,  près  de  Brignole, 
mort  au  même  lieu,  le  15  avril  1582.  A  Tâ^e  de 
vingt-quatre  ans,  il  mit  le  feu  à  ses  blés  et  à  ses 
fourrages,  quand  Charles-Quint  entra  en  Pro- 
vence, fit  abattre  ses  moulins,  et  par  ces  géné- 
reux exemples,  bientôt  suivis  de  toute  la  noblesse 
provençale,  força  Tannée  impériale  à  la  retraite. 
A  la  tête  d'une  des  légions  queiFrançois  I"'  vé- 
nal) de  former,  il  emporta  Queyras,  et  prit  part 
à  la  bataille  de  Cérisolles.  Ayant  à  son  retour 
reçu  du  roi  le  commandement  des  galères,  il 
s'empara  audacieusement  de  la  ReaU^  au  milieu 
du  port  de  Barcelone,  prit  et  rasa  le  fort  de  Pa- 
lamos,  et  battit  en  1551  avec  dix-huit  galères 
seulement,  à  l'entrée  du  port  de  YiUefrancbe,  la 
flotte  de  Doria,  forte  de  soixante  galères  et  de 
dix-huit  vaisseaux,  qui  conduisait  en  Espagne 
l'impératrice,  femme  de  Ferdinand.  Sa  réputa- 
tion s'étendit  au  loin.  En  1566  Honoré  de  Savoie, 
comte  de  Tende,  ayant  succédé  à  son  père  dans 
le  gouvernement  de  la  Provence,  Garces  fut 
nommé  lieutenant  général  et  grand  sénéchal.  Tous 
deux  tinrent  le  parti  des  catholiques.  Si  la  Saint- 
Barthélémy  ne  reçut  pas  son  exécution  en  Pro- 
vence comme  en  tant  d'autres  lieux  du  royaume, 
on  le  dot  aux  généreux  efforts  du  comte  de 
Teude  et  surtout  à  la  résistance  de  Carces  aux 
première  ordres  de  la  cour.  «  J'ai  toujours  servi 

(1)  Selon  Gaufildl  (  Ht.  XII),  le  grand-pire  do  conte  de 
Carces  s'appelaU  Durand  d*JwuUrie  et  fnt  adoplé  par 
ifcan*BapUste  de  PonteTèa,  qui  lui  donna  son  nom.  Les 
seigneurs  de  Carces  ne  descendraient  pas  pnr  conaéqneDt 
de  la  même  lige  que  l'ancienne  maison  des  Pontevés,  qui 
s'est  divisée  en  plusieurs  branches,  et  qnt  a  produit  de 
notre  temps  lAnU-Jean-Edmond^  comte  db  Pohtbvks, 
général  de  brigade  de  U  garde  Impériale,  blessé  mortet- 
lement  à  la  prise  de  Sébastopol.  Les  deux  frérea  de  ce 
dernier  ont  bértié  da  nom  de  leur  oncle,  le  duc  de  Sabran. 


Tê-I 

le  roi  en  quafité  de  soldat,  répondit-il  à  la  Motte, 
qui  venait  commander  le  massacre;  je  serais 
bien  fftcbé  de  faire  en  cette  rencontre  la  fooction 
de  bourreau  ;  ses  sujets  pourraient  bien  lui  être 
nécessaires  un  jour.  »  Le  maréchal  de  Retz,  qui 
avait  remplacé  en  1576  le  comte  de  Tende,  mon- 
tra des  dispositions  favorables  aux  protestants; 
les  catholiques  se  rangèrent  autour  de  Carces. 
De  là  les  fÎMïtions  rivales  des  Rajati  et  des  Car- 
dstes,  qui  troublèrent  la  Provence  pendant  plu- 
sieurs années.  Dans  l'espoir  d*y  mettre  un  terme, 
Catherine  de  Médicis  vint  elle-même  en  Pro- 
vence ,  et  ne  s'éloigna  qu'après  avoir  fait  signer 
un  accord  aux  deux  partis.  Dès  lors  le  comte  de 
Carces  employa  loyalement  tous  ses  efforts  a 
consolider  cette  réconciliation.  C'est  dans  ces 
dispositions  qu'il  fut  atteint  de  la  maladie  qui 
l'emporta.  Charles  IX  avait  érigé  en  1571  sa 
terre  de  Carces  en  comté. 

PoNTEvès  {Ihirand  de),  seigneur  de  Flas- 
sans, frère  du  précédent,  était  premier  consul 
d'Aix  en  1562.  Il  prenait  le  titre  de  chevalier  de 
la  foi.  Bien  loin  d'imiter  la  modération  halriloelle 
de  son  frère,  il  laissa  massacrer  plusieurs  pro- 
testants. Chassé  d'Aix  par  les  protestants  et  as- 
siégé dans  Barjois,  il  s'échappa  à  grand*  peine, 
laissant  au  pouvoir  de  l'ennemi  six  cents  des 
siens,  qui  furent  passés  au  fil  de  l'épée. 

PoïiTBvàiB  (Gaspard  de)  ,  comte  de  Carces, 
grand  sénéchal  et  lieutenant  général  de  Provence, 
né  à  Marseille,  en  1567,  mort  à  Avignon,  en  1636. 
Fils  du  premier  comte  de  Carces,  il  fut  élevé 
parmi  les  gentilshommes  de  la  chambre  du  roi. 
A  la  mort  d'Henri  III,  il  se  jeta  dans  le  parti  de 
la  ligue.  La  promesse  d^étre  maintenu  dans  la 
lieutenaiioe  gfoérale  de  Provence,  qu'il  tenait  df 
Mayenne,  le  détermina  en  1593  à  reconnaître 
Henri  IV.  Sa  soumission  entraîna  celle  du  par- 
lement et  de  la  plus  grande  partie  des  catho- 
liques. Anatole  ue  GAixiEa. 

U  p.  Bongerel.  mémtÀru  pour  tenir  à  ràisf.  dé 
Provence,  —  Acbard,  Dietàonnaire  de  Pravaiee.'^  5os- 
tradamas,  Ganfrldi,  Bouche,  tlitt,  de  Provence.  —  Beffir 
Hitt.  de  Marseille. 

PORTBTàs-fiiBii  (  Henri  -  Jean  -  Baptiste , 
vicomte  de),  marin  français,  né  vers  1740,  mort 
devant  La  Martinique,  le  23  juillet  1790.  Issu  dr 
la  famille  des  précédents,  il  entra  dans  U  marine, 
et  se  distingua  dans  plusieurs  combats  contre  les 
Anglais.  Ses  services  lui  valurent  l'emploi  de  major 
général  de  la  marine  à  BksL  Les  États-Unis  loi 
conférèrent  l'ordre  de  Cindnnatus.  £n  1779,  de- 
venu chefd*escadre,  il  rallia  le  pavillon  du  comte 
de  Vaudreuil,  qui  le  chargea  de  détruire  les  éta- 
blissements anglais  de  la  Gambie  et  de  Sierra- 
Leone.  Pontevès  s'empara  d'abord  du  fort  James, 
et  remontant  la  GamÛe  durant  trente  Kenes  pdla 
tous  les  comptons  ennemis  sur  les  denx  rires 
du  fleuve.  Quatre-vingt-seize  pièces  de  canon, 
quatorze  bâtiments,  sept  cents  prisonniers,  on 
butin  considérable,  furent  les  fruits  de  cette  ra- 
pide campagne,  dont  le  pinceau  et  le  burin  ont 
reproduit  six  des  principaux  épisodes.  Mommé 
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au  oommandement  de  la  station  des  Antilles, 
Pontevès  mourut  d'une  fièFre  épidémicpie  à  bord 
du  vaisseau  L'illustre.  A.  de  L. 

^rcMwt  de  la  marine,  —  J.-B.- Léonard  Durand» 
y^agt  au  Sénégal;  Paris,  IMI,  in-4*. 

POXTIE»  (Saint),  pape,  né  à  Rome,  mort 
dans  nie  de  Tavolato,  près  de  laSardaigne,  le  28 
septembre  235.  Issu,  dit-on,  de  là  gens  Calpur- 
nia,  il  succéda  an  pape  Urbain  1"  (230).  Platina 
et  d'autres  savants  prétendent  qu'il  institua  le 
chant  des  psaumes  dans  l'Église;  mais  cet  usage 
parait  plus  ancien.  Les  premières  années  de  son 
pontificat,  sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère, 
forent  tranquilles  ;  mais  la  persécution  s'étant  re- 
nouvelée sous  Maximin,  Pontien  fut  relégué  dans 
une  Ile  Toisine  de  la  Sardaigne,  et  mourut  de 
misère  et  d'abandon.  Son  corps  fut  rapporté  à 
Rome  par  ordre  du  pape  saint  Fabien.  On  lui  at- 
tribue deux  ÉpUreSf  mais  elles  sont  d'un  temps 
postérieur  à  son  pontificat.  Son  successeur  fut 
saint  Antère. 

PlaUna,  f'U*  pontiJUntm.  -  Artaud  de  Montor,  HM. 
de»  papes, 

POMTIER  (  Gédéon),  théologien  français,  né 
aux  environs  d'Alais  (Languedoc),  mort  à  Paris, 
en  If  09,  dans  un  âge  avancé.  Élevé  dans  la  reli- 
gion protestante,  il  l'abandonna  pour  le  catholi- 
cisme, embrassa  même  l'état  ecclésiastique,  et 
obtint  le  titre  de  protonotaire  apostolique.  On 
a  de  lui  :  Le  Cabinet  ou  la  Bibliothèque  des 
grands  (  1680-1689,  3  vol.  In- 12),  dont  le  der- 
nier contient  une  addition,  intitulée  :  Les  QueS" 
lions  de  la  princesse  Henriette  de  la  Guiches 
duchesse  d^Angouléme  et  comtesse  d^Alais, 
sur  toutes  sortes  de  sujets^  avec  les  réponses 
{teSTyln-n);— Lettre  de  SaulXf  premier  évéque 
d'Alais  (1690,  in-12),  etc.  La  Rruyèrea  peint 
Pontier,  dans  ses  Caractères,  sous  le  nom  de 
Dioseore ,  et  fait  peu  de  cas  de  ses  ouvrages. 

Rlcbard  et  Glraad^  BMUfik.  taerée. 

PONTiBa  (Pierre),  chirurgien  français,  né 
le  10  juin  171 1,  à  Atx  (ProTence),  où  il  est  mort, 
le  18  février  1789.  Après  de  bonnes  études  faites 
à  Montpellier,  il  devint  en  1735  chirurgien  aide 
major  dans  le  régiment  de  Royal-étranger,  en 
1739  agrégé  au  collège  de  chirurgie  d'Aix,  en 
1742  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi,  et 
en  1749  démonstrateur  du  cours  d'anatomie. 
Reçu  à  cette  époque  docteur  en  médecine  à 
Montpellier^  il  fut  nommé  peu  après  professeur 
d'anatomie  à  Aix,  et  acquit  dans  les  accouche* 
ments  une  réputation  justement  méritée.  Lorsque 
le  marquis  de  Vauvenafgies,  alors  consul  d*Aix, 
établit  dans  cette  ville,  en  1768,  une  école  de  chi- 
rurgie, Pontier  en  fut  le  premier  professeur.  Nous 
ne  connaissons  de  lui  qu'un  Mémoire  sur  les  dif- 
férentes espèces  de  remèdes  résolutifs  et  sur 
teur  usage  dans  les  différentes  maladies 
chirurgicales ,  mémoire  qui  remporta  en  1743 
le  prix  proposé  par  l'Académie  royale  de  chirur- 
gie de  Paris,  et  qui  est  inséré  dans  le  recueil  de 
ce  corps  savant  (t.  I,  1753). 

PoRTisa  {Augustin-Honaré) ,  bibliographe, 


fils  du  précédent,  né  à  Aix,  le  28  décembre 
1756,  mort  à  Marseille,  le  19  septembre  1833. 
Reçu  en  1775  docteur  en  médecine,  il  exerça 
peu  cette  profession,  et  entraîné  par  sa  pas- 
sion pour  les  livres,  il  se  fit  libraire  et  direc- 
teur d'une  imprimerie  qui  existait  à  Aix  depuis 
1574.  Autant  comme  bibliophile  que  comme  im 
primeur,  il  continua  la  collection  rabelaisienne 
des  pièces  piquantes  et  facétieuses  entreprise 
par  Caron  de  1798  à  1806.  Les  Mystères  qu'il 
calqua  sur  les  plus  anciennes  éditions  avec  tout 
le  soin  minutieux  d'un  bibliophile,  et  qu'il  tira  à 
un  très-petit  nombre  d'exemplaires  sont  |à  peu 
près  introuvables.  Membre  de  TAcadémie  d'Aix, 
il  a  publié  dans  les  Mémoires  de  cette  société 
plusieurs  notices  et  dissertations.  An  moment 
de  sa  mort,  il  travaillait  à  une  Bibliographie 
provençale. 

Pontier  {Pierre- Henri) ,  naturaliste,  fila 
du  précédent,  né  à  Aix,  où  il  est  mort,  le  U  juin 
1827.  Il  remplit  les  fonctions  d'inspecteur  des 
forêts.  Profondément  versé  dans  la  connais* 
sance  de  la  chimie,  il  fit  une  application  cons- 
tante de  ses  découvertes  à  l'agriculture.  C'est 
lui  qui  le  premier  en  France  trouva  le  chro- 
mate  de  fer  près  de  Grassin  (Var).  11  est  auteur 
d'un  Mémoire  sur  U  carbone  ;  d'un  Mémoire 
sur  la  source  de  la  fontaine  de  Vaucluse; 
d'une  Nouvelle  méthode  de  géologie ,  dans  les 
trois  premiers  Tolumes  du  recueil  de  la  Société 
académique  d'Aix  ;  des  Instructions  pour  les 
gardes  forestiers  (Aix,  1810,  in-12);  d'un  Mé' 
mokre  sur  la  connaissance  des  terres  (Aix^ 
1826;  Paris,  1829,  in-S*"),  etc.  H.  F. 

jiis  ancien  et  moderne.  —  Roax-A.lphéran ,  Les  Rmes 
drjke,  -  lHoticé  sur  Pierre  Pontier^  par  «on  flit,  dans 
les  mmoires  de  l'jécadémU  ^Mx,  1. 11. 

PORTI8  {Louis  ne),  gentilhomme  français, 
né  en  1583,  auchAteau  de  Pontis,  en  Provence, 
mort  le  14  juin  1670,  à  Paris.  A  seize  ans  il 
embrassa  la  profession  des  armes;  il  obtint  de 
Louis  xni  une  lleutenance  dans  les  gardes,  puis 
une  compagnie  dans  le  régiment  de  Bresse.  Les 
nombreuses  occasions  où  il  s'était  signalé  par  sa 
braToure  et  sa  prudence  lui  avaient  aussi  valu 
l'agrément  du  roi  pour  l'acquisition  de  la  chargie 
de  commissaire  général  des  Suisses;  mais  il  fut 
obligé  d'y  renoncer,  à  cause  des  obstacles  que 
lui  suscita  le  cardinal  de  Richelieu,  au  service 
duquel  il  avait  refusé  d'entrer.  Employé  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Allemagne,  il  venait  d'être  nommé 
maréchal  de  bataille  lorsque  des  revers  de  for- 
tune, la  mort  d'un  de  ses  meilleurs  amis  et  le 
dégoût  dn  monde  lui  inspnrèrent,  après  cinquante 
années  de  service,  le  projet  de  se  retirer  dans  la 
maison  de  Port-Royal  des  Champs;  il  y  termina 
sa  vie,  au  milieu  des  pratiques  de  la  prière  et  de 
la  pénitence.  On  a  sous  son  nom  des  Mémoires 
curieux ,  rédigés  par  Du  Fossé  d'après  les  récits 
de  Pontis  (Paris,  1676,  2  vol.  in-12),  et  réim- 
primés plusieurs  fois,  entre  autres  dans  la  col- 
\  lection  des  Elsevier  (Amst.,  1678,  2  vol.)  et 


787 


PONTIS  —  PONTOPPIDAJV 


78S 


daoftOBUe  deMichaod  et  PoujonUt,  2«  série.  Ces 
Mémoires  y  écrits  d'un  style  facile  et  naturel, 
ODt  tout  l'attrait  d'un  roman  plutôt  que  d*one 
histoire;  Téditeor  aurait  pu  néanmoiiis  en  re> 
trancher  les  digresaions,  les  dialogues,  les  Rio- 
ralitéa  triviales,  et  préaeoter.  un  tableau  moins 
odieoK.  du  miniil^  de  Richelieu;  il  semble, 
snirantropjnioni  de  Grostey,  avoir  eu  pour  but 
d^offripun  modèle  de  conduite  aux  officiers  dans 
touteales  cinsonstanoe»où  le  sort  peut  les  pU- 
«nr.  Mois  le.  P.  d'Avrigny  et  Voltaire  ont  eu  le 
tort  deeeondure  que  Rootis  n'avait  point  existé. 
Sa  Amiile  était  tràsroonnuo  en  Provence ,  et 
loi-mémo  ne  passait  point  pour  nuiétre  supposé 
am  yeoxx  de  Brienne,.  d'Amauld  d^Aodiîly  et 
d'Anîwld  de  Pomponne,  qui.  en  ont  parlé  avoo 
éloga.  Siut<  portriût  a  été  gravé  d'après  un.  tav 
bleau  de  Philippe  de  Cbampaigne,  et  i'épitaphe  de 
son  tombeau  est  rapporléo  dansJe  Nécroiogfi  de 
Port-Royal.  P.  JL 

V^goenl-Marvtlie,  MéimÊm*  I.  m.  «-  nioote.  Averti»' 
aémeni  dr  la  V  édU.  det  Mémoim.  —  Groslej,  dans  le 
Jàmm.  tncfcLy  mjil  1776.  -  JVbUrrdam  U  eollect.  Mt- 
«Maod  et  Poujoolal.  —  Achwd,  Diet,  dé  la  Promme. 

FOZiTnrs,  général  samnite,  né  dans  la  se- 
conde moitié  du  quatrième  siècle  avant  J>-G., 
exécuté  en  291.  Chargé  du  commandement  de 
Tarmée  samnite  dans  la  guerre  contra  les  Ro»>. 
mains,  il  défit  entièrement  en  321  les  troupes 
conduites  par  les  consuls  T.  Veturius  Calvisius 
ot  Sp.  Postumius  Albinus;  lOs  Romains  échap- 
pés an  massacre  furent  obligé»  de  se  rendre  à 
discrétion.  Pontiua  lès  fit  passer  sous  les  fa- 
meuse» fourches  caudines,  et  les  renvoya  ensuite 
chez  eux,  contrairement  à  Tavis  de  son  père, 
Herennius;  il  avait*  précédemment  forcé  les 
consuls  à  signer  une  paix  honteuse.  Le  sénat  ne 
la  ratifia  pas,  et  renvoya  les  deux  consuls  à  Pon- 
tins,  qui  ne  voulut  pas  les  recevoir,  exigeant  que 
toute  l'armée  romaine  (ttt  remise  en  son  pouvoir. 
En  292  il  se  trouva  de  nouveau  à  la  tête  des 
^amnites,  et  remporta  nne  victoire  signalée  snr 
les  Romains  commandés  par  Cr.  Fabius  Gurges; 
mais  l'aune  suivante  il  perdit  la  bataille,  qui 
décida  de  l'indépendance  de  son  pays.  Fait  pri- 
sonnier, il  fbt  oondait  è  Rome;  et  ensuite  déca- 
pité, acte,  dit  Niebuhr,  qui  est  le  plus  hontoos 
des  annales  de  la  république  romaine. 

TIte-Lite,  ll¥.  IX. -  Appteo.  Hittoirtinmaine.  -  a- 
«Cnm«  DesmueUit9,  it,  et  Ot  (U9Mix«  II.  si.  ~fllelMil«v 
Biitotre  romaine,  t.  III. 

;  voHTflMiwriii.  (  Armand  -  Àuguttim-Jo*^ 
uph-Marie  FeanARO  ne),,  littérateup  français, 
né  le  16  juillet  iM  1,  à  Avignon,  il  appartient  à 
«ne  bonne  famille  du  oomtat  Venaissin.  Après 
avoir  fait  ses  études-  au  collège  Saint-Louis,  à 
Paris,  il  commença  de  suivre  les  cours  de  la 
fiusuité  de  droit;  msis^  à  la  suite  des  événements 
de  juillet  1830,  il  retournai  dans  sa  ville  natale, 
et,  s'inspiiant  des  idées*  et  des  ressentiments 
de  la  société  légitimiste  an  milieu  de  laquelle  il 
avait  été  élevé,  il  dirigea  ses  premièros  attaques 
contre  lés  partisans  de  randenae  éoole  philoso- 


phique ou  du  libéralisme  moderne.  11  débuta 
dans  la  GazêtU  du  Midi  (18dS-1838)  et  dau 
le  Messager  de  Vaucluse  (1B36- 1841), fonda 
V Album  d'Avignon,  revoe  mensoeUeqoi  parut 
pendant  toute  Tarniée  1639,  et  enroyn  des  cau- 
series provinciales  è  la  Quotidienne  (  1 639*  IS%2). 
S^étant  élM\  vers  cette  époque  à  Paris ,  il  prit 
irae  part  activée  la  rédaction  dé  la  Mode  amw 
qu'à  la  Revue  des  deux  moadêf^  à  ropintoa 
publique,  à  l'aneienne  /remcecon/aaifiaraiiio 
et  à  V Assemblée  nationale  Ixuqa'à  la  sapprea* 
sion  de  cette  dernière  feuille,  en  165».  Bipais 
1861  il  est-  rentré  à  la  Bévue  des  deux  naamiat. 
On  a  de  lui  :  Contes  et  rêveries  d^un  ptantem 
deehouœ;  Paris,  i64ô,  in»6*;  —  Napoléom-IHh 
tard  ;  Paris,  1846,  in  8^  ;  —  Mémoires  «Ttin  no- 
toire; PariS)  1848-1649,  3  yo\.  in^S^; — Contai 
et  Nouvelles;  Paris,  18&3,  i»-18;  — €aus^ 
ries  littérairw;  Paris,  1854^  in>>l8;  — ùeFomi 
de  là  coupe  ;  Paris,  1864,  in-18  ;  —La  nndu 
procès;  Paris,  18^5,  in-18;  —  DemtAnw  co» 
séries  littéraires;  Paris,  1656,  ln-18;  —  Pour- 
quoi je  reste  à  la  campagne;  Pam«  1857, 
in*^16  ;  —  Causeries  du  samedi  ;  Paria,  18&7. 
in>*l8;  —  Or  H  clinquant;  Paris,  I9â9« 
in-i6,  etc. 

Barliiv<4,  Biogr.  de  yaoetuMê*  —  v«penn.  DiO. 
uuU.  des  contemp. 

PONTOPPIOAR  (  Éric  ),  savant  préUt  danoû, 
né  le  21  janvier  1621,  à  Biergegard,  en  Fionîe, 
mort  à  Dronthelm,.  le  12  juillet  1678.  Après 
avoir  étudié  à  Odense  et  visité  la  Hollande  et  la 
France,  il  devint  en  1649  pasteur  à  Antvor«iov, 
exerça  ensuite  les  mêmes  fondions  à  Kjoge  pen- 
dant sept  ans,  et  fut  nommé  en  1673  évéqne 
de  Drontheim.  On  a  de  loi  :  Comœdie  om  To- 
bix  Gt/lermaal  (  Le  mariage  de  Tobie,  comédie  ); 
Copeoliague,  1635,  inT8*';  —  Aueupium  Sie- 
landix,  poema;  ibid.,  1636,  in-fol.;  ~  Epi- 
grammatum  sacrorum  cenlurûe  très,;  iLid., 
1641,  in»8**;  — 'fintvixiov  de  Victoria  Damdis 
et  Christi  grxeis.  versibus  conseriptmm; 
Franeker,  1641,  in-4*;  —  Paraphrasés  «a* 
tricain  Ceàetu  fabulam-;  Paris»  1642,  ia4ûL;  ~ 
Bucolica  sacra  ;  Leyde,  1643,  iaS*  ;  ~  Jlosa 
Baniw;  Soroé,  1C43,  iurS*;  ~  Margariia 
cimbrioa;  ibid.,.  1643,  in*8^;  ^^mtiifuirints 
Ooidianm;  ibid.,  1643,  in*8*  ;.  ^  Aguila  ver^ 
aibus  deâmtoia^  cum  pramissa  de  ea  dà»- 
sertatione;  ibid^.t643,  in*fol.;  —  BlorUepum 
eimbricum-;  Ibid»,  1646»  in^ol.;: — CesUmria 
epigrammatum,.  item  brèves  de  epigran^ 
matedissertatlo;  ibid.,  1648,  m-8r;.—  iffh 
taars  Idratter  (  Pensée»  à  propon^dniBonfel 
an);  ibid«,  1655,  hi-8'';  —  GrammaUca  da- 
nica;  Copenhague,  1666,  in»8?,  i 
Bpistola  ad  D,  PauUi,  in  qua  vei^ba^i 
et  animalium  voees  exprimentia^  qfsm  m 
JSlegia  de  PhHomela  aiibiqne  ooounrunt^  de» 
nice  redduntur,  cum  versione  danieu  Orbis 
picti  Comeniani;  ibid.,  1671,  iorê**;.*-  divers 
écrits  théologiques,  etc.  O^ 
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Barthoilii.  De  ieripUt  Damrum.  —  Moeller,  Hih  ' 
jiii— imiiiifiT  ad  Bartkolimun,.-'  Njrerup  et  Krafi.,^1*  j 


nUndêUgt  LUteratur^Uxicon, 

vON'POPmaiaizi  (  Éric  ),  Mumat  tliéologien  et 
liifltorieiisdanoitvpctit*DCvea  du  précédent,  né  à 
Aadioe(Jutiaiid)t  le  U  août  ledB^morl  le  20  dé* 
aeiiibre.l76«v  àuBergeoi  II  était  fila  de  Louia  Pon<- 
toppMaiiyinorten  1706,.preinier  pasteur  à  Aartius 
43t  auteur  de-quelques' ouvrages  imprimés  etd*un 
TAeaimm  nobilUatis  Daniex  (2'  vol.  in^fol. 
tu».)-  Aiirè»  avoir  teminé'  ses  études  à  Tuniver 
sitK  de  Copenhague  et  ensuite  appris  Talleniand 
et  le  français,  il  devint  préoepteur-  d^'un  ienoa 
l^entlitioiDinenorvégien,  qu'il  accompagna  en  1720 
«tens  les  Pafs-Bas  et  en  Angleterre.  L'année  sui- 
vante il  Ait  appelé  au  même  emploi  auprès^  da 
firinee  de  Caristein,  qui»  devenu  duc  de  Hoistein- 
Ploèn,  le  nommatindes  prédicateorede  saoour. 
En  172611  devint  pasteur  àBfokenbei^  et  en  1735 
prédicateur  de  la  cour  à  Copenhague ,  où  il  ob- 
tint de  plus  en  1738  une  chaire  de  théologie. 
l£n  1748  il  reçut  révéolié  de'  Bergen,  et  fut 
en    175&  promu  k  la  dignité  de  vice-chance- 
lier de  l'université  de  Copenhague.  On  a  de  lui  : 
Dialogus  von  dar  E9ligion  und  Reinheit  der 
Le/ire  (  Dialogue  sur  la  religion'  et  la  pureté  de 
la  foi);  Flensbourg,  1727,  in-4*;  —  Bélier 
Glaubenspiegel  (  Clair  miroir  de  la*  foi  )  ;  Franc* 
fort,  1727,  3  parties,  in-8^  :  écrit  oii  Tauteur  con- 
testait qu'il  n'y  eût  de  salut  hors  de  l'Ëgiise  lu- 
thérienne, ce  qui  fut  l'occasion  d'une  polémi- 
que ayecSievers;  —  MemoriCLMafniêB;  Schles- 
wig,  1729,  in^*;  description-  de  Copenhague; 

—  Tàeatrum  Danix  veteris  et  modèrnx; 
Brème,  1730,  2' vol.  in^**  :  description  gé«)gra» 
phique,  historique,  et  archéologique  du  pays; 

—  Jùurzge/asste  Refomiationéhistorie  der 
dùnischen  Kircke  (  Histoire  abrégée  de  la  ré- 
ftyrme  de  l'Église  danoise);  Lubeck,  1734, 
în-8^;  —  Bverrkuiutn  fermenH  vePeri»^  seu 
rtêidu»  in  DaMco  orbe  cum  paganitmi ,  tum 
papUmi^  reliquix;  Copenhague,  1736,  in-8f*;- 
-»  Murmora  daniea  seleetiora,  aive  ifacrip^ 
tèone»  ^uotquotper  Baniam  iupersuni;  ibid., 
1739-1741 , 2  vol.  in-fol.  ;  —  Neue  Unterswhung 
der  aiten  Frùçe^  ob  Tànze  Sûndesey  (lfou*> 
vel  examen  de  la  question  ancienne,  si  la  danse 
est  un*  péohé);  Halle,  1739,  in*  12;  —  GeeUk 
et  tiesff^ia  Damortan  extra  Daniam;  Co- 
penhague el  Leipzig^  1740-1741,  3  vol.  iii-80;  — 
AnnateM  BeeUsUt  danicx  dipUmatiei  ;  Co^ 
penhague^  1741-1752, 4  vol.  ^-4"  :  c'est  le  meil- 
leur livre  que  l'on  ait  sur  Thistoire  ecclésiastique 
du  Danemark.;  — Jlfejiasii  en  aeiatM  Rrin^ 
som.  drog  Verden  om  og  aœgie  Christne 
(  M enoza,  prince  d'Asie,  qui  parcourut  le  mondes 
cherehant  des  chrétiens);  ibid.,  1742^1743,  3 
vol.  iii-8**;  Induit  en  allemand  el  en  françai»; 
eet  ouvrage  de  philosophie  religieuse  est  très- 
marqoabks';  —  Glossartam  norvegicum;  Ber- 
gen, 1749»  in>-8<>;  —  ForsiPg  til  Aorgen»  na- 
iurlige  Mietorie  (  Essai  sur  l'histoire  naturelle 


de  la  Norvège);  Copenhague,  17521754,  2  vol. 
in*4o  ;  traduit  en  anglais  et  en  allemand;  — 
AfhandUng  om  Verdens  Nyhed  (  Dissertation 
sur  la  récente  création  du  monde  )  ;  ibid.,  1757, 
1768,  in-8*;  traduit  en  allemand  ;  —  Sandheds 
Kraft  ta  at  ovtrbewise  den  atheistiske  og 
naturalislhke  Vantro  (  La  force  de  la  vérité 
employée  à  la  réfhtation  de  I*incrédulité  des 
athées  et  des  partisans  de  la  religion  naturelle  )  ; 
ibid.,  178»;  trad.  en  allemand  ;  ^  Butropii 
Philadelphi  eBconomiike  Ballame  (Balance 
économique  )  ;  ibid.,  1<759  ;  trad.  en  allemand  :  ex- 
posé économique*  de  l'état  du  Danemaric  ;  — 
Origines  ffavnienses;  ibid;,  1760;  in-4*;  — 
Tractât  om  ^œiens  Vdœdelïghed  samt  déhs 
Tilstand ofter  Dmden  (Traité de  Timmortalité 
de  l'âme  et  de  son  état  après  la  mort  )  ;  ibid., 
1762,  in-60;  trad;  en  allemand  ;  — Den  0ans&e 
i4f/cu (Description du- Danemark);  ibid.,  1763- 
1781,  7  vol.  in-4*',  avec  beaucoup  de  cartes. 
Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Copenha- 
gue PontDppidan  a  publié  :  V Histoire  de  la 
langue  danoise;- Sur  les  établissements  des 
étrangers  en  Danemark^  etc.  On  a  encore  de 
lui  plusieurs  écrits  théologiques,  des  articles 
dans  diverses  revues,  etc.  t  O. 

Dânitehe  BMiothek,  t.  VI  (autobiographie).  -  Zwerg, 
SiellandsiM  Cteresie.  —  FaUeflcn.  ilfapazin,  t.  V|,  VU 
et  Vlil.  -  Bngelbof,  >tfmialm  (année  1808).  —  Hlr- 
aehiog,  aandbuch.  —  Nyenip  et  Kraft,  Altmitideitgt 
Litteratur'lexieon. 

ponr^naio  (  Jacopo  CAiiucci,dlt  lb),  peintre 
de  l'école  florentine,  né  à  Poiitormo,  en  1493, 
mort  en  lôô8.  11  profita  du  retour  de  Léonard 
de  Vinci  à  Florence  pour  apprendre  de  ce  grand 
homme  les  premiers  éléments  de  la  peinture. 
Après  son  départ,  il  fréquenta  quelque  temps 
les  écoles  de  Mariotto  Albertinelli  et  de  Pler  di 
Cosimo,  puis  il  s'attacha  à  Andréa  del  Sarto, 
plus  flgé  que  lui  de  quelques  années  seulement. 
Dès  ses*  débuts  il  mérita  les  éloges  de  Michel- 
Ange  et  de  Raphaël ,  et  on  prétend  qu'il  inspira 
delà  jalousie  À  Andréa  lui-même,  dont  il  fut  obligé 
de  quitter  l'atelier.  Diins  ses  premiers  ouvrages, 
tels  que  la  Visitation  au  doltre  des  Servîtes ,  fVes- 
que  dont  le  Louvre  possède  une  copie;  /a  Vierge  et 
plusieurs'  saints,  à^Santa-M^ria-Biriddalena- 
de-Pazzi,  les  deux  sujets  de  Vffistoire  de  Jo- 
seph au  musée  des  offices ,  on  reconnaît  faci- 
lement l'élève  du  grand  maître  florentin ,  dont 
il  avait  su  s'approprier  le  style  tout  en  conser- 
vant son  originalHé  propre. 

Si  les  premiers  ouvrages  de  Pontormo  ont  la 
correction  de  dessin  et  la  forme  de  coloris  d'An- 
dréa, ceux  de  la  seconde  manière  ne  se  re- 
commandent plus  que  par  la  première  de  ces 
qualités,  et  leur  coloris  est  devenu  faible  et  lan- 
guissant. Ceux  de  la  troisième  ne  sont  que  de 
serviles  imitations  d'Albert  Durer  ;  enfin  à  la  qua- 
trième appartenaient  un  Déluge  et  un  Jugement 
dernier f  dans  lesquels  il  avait  voulu  rivaliser 
de  science  anatomtque  avec  Michel  Ange  ;  ces 
compositions  furent,  au  grand  profit  de  la   loire 
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de  l'artiste,  badigeonnées  soixante  ans  environ 
après  sa  mort.  Florence  possède  encore  de  lui  : 
au  couTent  de  Sainte- Marie-Nouyelle,  la  cha- 
pelle dite  du  pape  (1614);  à  Saint-Procale ,  La 
Vierge^  saint  Antoine  abbé  et  sainte  Barbe; 
à  Sainte-Félicité,  une  Descente  de  Croix, 
Tun  de  ses  meilleurs  ouvrages,  et  aux  pen- 
dentifs d'une  coupole  Trois  évangélistes;  le 
quatrième  fut  peint  par  le  Bronzino,  son  élève  ; 
à  la  galerie  publique,  nne  Leda,  Adam  et  Eve 
chassés  du  paradis  terrestre^  le  Martyre 
de  la  légion  thébaine,  un  beau  Portrait 
d^homme  habillé  de  noir,  et  un  Portrait  de 
Côme  rancien  ;  au  palais  Borghèse ,  un  Saint  Sé- 
bastien. Indiquons  encore  :  à  Rome ,  un  Portrait 
de  femme  au  palais  Chigi;  à  Forli,dans  l'église 
Saint-Thomas,  La  Madone  et  plusieurs  saints; 
à  la  National  Gallery  de  Londres,  Vénus  et  Cupi- 
don;  à  la  pinacotheque.de  Munich,  une  Ma- 
done; au  musée  de  Berlin,  un  portrait  d'An- 
dréa del  Sarto ,  et  Vénus  et  V Autour,  d'a- 
près un  carton  de  Michel- Ange;  au  musée  de 
Vienne,  un  Portrait  d^ homme;  au  musée  de 
Madrid 9  une  Sainte, Famille;  enfin  au  Louvre 
une  Sainte  Famille  avec  saint  Sébastien , 
saint  Pierre,  sainf  Benoit  et  le  bon  larron, 
et  le  portrait  du  graveur  en  pierres  fines  Gio- 
vanni délia  Corniale.  £.'  B—n. 

Vanrl,  rUe.  -  Orlaodt,  Ahbeeedario.  -  Unzl,  Stm-ia 
pittoriea.  —  Tico7.il ,  DitUmario.  —  Fsntoizi,  Guida 
dl  Firense.  —  PUtoinI ,  DuerizioM  di  Roma.  -  C'a- 
tatoffws  des  muiées  de  Florence,  Muokh,  Vlenae ,  etc. 

POXTOCX  (  Claude  de),  littérateur  français, 
né  vers  1530,  à  Chalon-sur-Saône,  où  il  est 
mort,  en  1579.  Fils  d'un  apothicaire,  Il  fortifia 
ses  études  par  des  voyages  en  France  et  en 
Italie.  La  Croix  du  Maine,  son  contempo- 
rain, nous  apprend  seulement  qu'il  Uorissait  «  an 
dit  Chalon,  exerçant  la  médecine,  l'an  1669  » , 
et  le  P.  Claude  Perry,  historien  de  cette  ville,  le 
cite  comme  un  «.  fameux  médecin,  (brt  excellent 
en  sa  profession  ».  Le  praticien  n'a  pas  laissé 
de  traces ,  tandis  que  l'homme  de  lettres  nous 
a  légué  ses  œuvres  ;  en  voici  la  liste  :  harangue 
de  S.  Basile  sur  la  lecture  des  livres  grecs  des 
auteurs  prophanes  traduite  du  grec;  1552, 
in-8*;  —  Buictains  français  pour  Vinterpré- 
talion  et  intelligence  des  figurés  du  Nouveau 
Testament;  Lyon,  1570,  in-8'»;—-  Harangues 
lamentables  sur  la  mort  de  divers  animaux, 
extraites  du  toscan ,  rendues  et  augmentées 
en  prose  française,  avec  Une  Rhétorique  gail- 
larde; Lyon,  1570,  in-16  :  Landi  (Ortensio), 
médecin  milanais,  est  l'auteur  du  premier  de  ces 
ouvrages;—  Gélodacrie  amoureuse  (qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  un  recueil  analogue 
donné  sous  le  même  titre  en  1568  par  Jacqnes 
Grevin),  contenant  plusieurs  aubades,  chan- 
sons gaillardes,  pavanes,  branles  ^sonnets, etc.; 
Lyon,  1576,  in- 16.  La  mort  ne  laissa  pas  le  temps 
à  Claudede  Pontoox  de  publier  ses  autres  poésies, 
que  ses  amis  rassemblèrent  sous  ce  litre  ;  Vi- 
dée et  autres  œuvres  (Lyon,  1579,  in-l6).Sous 


le  nom  à* Idée  Pontoux  désigne  à  la  fois  sa  maî- 
tresse et  le  recueil  des  deux-ceot-quatre- 
vîngt-huit  pièces  de  vers  qu'il  lui  avait  adres- 
sés. Il  a  laissé  un  manuscrit  intitulé  :  La  Seine 
française,  «  contenant  deux  tragédies  et  trois 
comédies  accommodées  sur  les  histoires  de  notre 
temps  ».  Les  poésies  de  Pontoux  présentent 
tous  les  défauts  de  la  littérature  aventureose  de 
son  époque.  Les  seins  ivoiriens  des  poeeUes, 
les  bois  nouvelets  du  printemps,  la  source  pé- 
gasienCf  les  Aganippides  soeurs,  et  beanoonp 
d'autres  expressions  de  ce  genre  dont  il  fait 
usage ,  montrent  qu'il  ne  fut  pas  assez  réservé 
dans  l'emploi  des  mots  nouveaux  avec  les- 
quels on  défigurait  notre  langue  sons  le  pré- 
rexte  de  Tem^Uir.  Néanmoins  ses  vers  amoa- 
reuY  ne  sont  dépourvus  ni  d'aisance  oi  d^agré- 
ment;  on  y  rencontre  du  naturel  et  nn  tour  facile, 
surtout  dans  la  chanson.  Il  compta  parmi  tes 
meilleurs  amis  Antoine  Du  Verdier  et  Pontns 
de  Tyard. 

Poirroux  (Nicolas  m),  neveu  du  précé- 
dent et,  comme  lui,  doctenr  en  médecine,  né  en 
1574,  mort  en  1620,  à  Chalon-sur-Sadoe ,  a  com- 
posé un  poème  en  français  intitulé  :  JLe  Gen- 
tilhomme ehalonnois.  Il  est  surtout  digne 
de  mémoire  pour  sa  piété  et  pour  sa  charité  en- 
vers les  pauvres,  au  service  desquels  il  se  dé- 
voua.  J.-P.  Abel  JaAROET   (  de  Verdoo  ). 

La  CrolK  da  Maloe.  Biblioth.  françoUe.  ^  Da  Vcrdicr. 
Biblioth.  des  euttgurs  français.  —  Le  P.  Jacob,  Deritsrii 
seriptor.  eabilonens.  —  Nlceron,  Mémoirts.  —  Goojet. 
BibUoth.françoiS€.  —  L'abbé  Papillon,  BUMoth,  da  aa- 
Uurs  de  Bourgogne.  -  annales  poétiques  ou  jilma- 
»iaeh  des  Muses,  t.  VII.  -  Biblioth.  choUie  des  peitn 
français^  jusqu'à  Malherbe^  t  IV.  .  J.p.  AbH  Jeaa- 
det  (de  Verdun),  Biogr,  de  Saône-et-fAHre  (naaucr.i. 

PONZ  (  Antonio  ) ,  peintre  et  voyageor  espa- 
gnol, néHe  28  juin  1725,  à  Bexix  (  royaume  de 
Valence  ),  mort  le  4  décembre  1792,  à  Madrid. 
Ses  parents ,  qui  étaient  riches  et  considérés ,  le 
destinaient  à  TÊglise  :  il  étudia  eu  conséquence 
la  théologie  à  l'université  de  Valence,  et  fut 
sur  le  point  d'obtenir  le  dipléme  de  dodeur; 
mais  certains  scrupules  religieux  et  un  gnftt  dé- 
cidé pour  les  belle&'lettres  et  les  langues  étran- 
gères le  détournèrent  de  la  carrière  ecdésias- 
Uque.  Après  avoir  pris  des  leçons  d'Antonio  Ri- 
chart,  peintre  de  Valence,  il  se  rendit  en  1746 
à  Madrid,  etsuivit  les  cours  de  l'Académie  royale; 
puis,  en  1751,  il  passa  en  Italie  en  compagnie 
de  quelques  jésuites,  s'établit  à  Rome,  et  fit 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  une  étude  partico- 
lière.  La  découverte  d'Herculanum  le  conduisit 
à  Naples  (1751)  ;  la  vue  des  antiquités  prodoîsit 
en  lui  un  tel  enthousiasme  qu'il  conçut  le  profet 
d'un  voyage  d'exploration  dans  tout  le  Levant , 
projet  dont  ses  amis  eurent  beaucoup  de  peine 
à  le  détourner.  A  son  retour  à  Madrid,  il  fut 
chargé  par  le  roi  Charles  111  de  peindre  pour  la 
bibliothèque  de  TEsourial  les  portraits  des  prin- 
cipaux écrivains  nationaux-,  pendant  les  cinq  ou 
six  ans  qu'il  fut  occupé  à  ces  travaux,  il  mit  à 
profit  les  richesses  littéraires  que  possédait  le 
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palais ,  et  déploya  on  rare  talent  dans  la  repro- 
duction de  quefques-Qos  des  chels-d'œu^re  du 
znusée,  notamment  de  la  Vierge  à  la  perle  et 
de  la  Vierge  au  poisson  de  Raphaël.  Vers  1766 
il  eut  mission  de  visiter  les.  collèges  et  monas- 
tères de  l'Andalousie  ayant  appartenu  à  la  com- 
pagnie de  Jésus,  qui  Tenait  d'être  supprimée, 
dans  le  but  d'y  choisir  les  tableaux  et  objets 
d'art  dignes  d'être  transportés  à  Madrid.  Cette 
mission  lui  donna  l'idée  de  parcourir  toutes  les 
provinces  de  l'Espagne  en  notant  avec  soin  ce  qui 
avait  rapport  aux  antiquités,  aux  monuments, 
aux  mœurs,  à  l'agriculture,  etc.  En  1776  Ponz 
fut  élu  secrétaire  de  l'Académie  de  Saint-Ferdi- 
nand; la  plupart  des  académies  artistiques  de 
l'Europe  l'admirent  également  dans  leur  sein. 
On  a  de  lui  :  Viagede  Espana;  Madrid,  1771- 
1794,  18  vol.  in-8»,  lig.  :  cette  relation ,  écrite 
d'un  style  monotone  et  remplie  de  détails  minu- 
tieux ,  n'a  pas  été  achevée  ;  les  1. 1  et  II  ont  été 
trad.  en  allemand  (Gœttingue,  1775)  ;  —  Viage 
fuera  de  Etpana;  ibid.,  1785,  1792,  2  vol. 
in- 12;   —  et  quelques  opuscules. 

Rotermond,  5ii|>p'>  *  JOcher.  *  Madoz ,  DiccUm.  geo- 
grafieo. 

PORZIO  (  Pietro  ) ,  compositeur  italien ,  né 
le  25  mars  1532,  à  Parme,  où  11  est  mort,  le 
27  décembre  1596.  Il  fut  attaché  comme  maître 
de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Bergame,  à  Saint* 
Ambroise  de  Milan,  et  à  la  chapelle  de  la  Steccata 
dans  sa  ville  natale.  Outre  plusieurs  recueils  de 
musique  religieuse ,  il  a  publié  :  Raggmiamenti 
di  witt5ica(  Parme,  1588,  in-4»),  et  Dialogo 
délia  theoriea  e  pratttca  di  muslca  (  ibid., 
1595,  16^3,  in-4»),  qui  n'est  guère  qu'un  ex- 
trait des  écn'ts  de  Zariin ,  mais  assez  bien  fait. 

Affo,  liUnia  di  Forma,  IV.  « 

P09izio(l),  sculpteur  toscan,  vécut  et  tra- 
vailla en  f'rance  sous  les  règnes  de  François  F', 
Henri  II,  François  II  et  Charies  IX,  de  1530  à 
1571.  Longtemps  on  lui  a  attribué  une  large  part 
dans  l'exécution  du  tombeau  de  Louis  XII  à 
Saint-Denis,  monument  qui  date  de  1517  et 
1518;  mais  M.  Émeric  David  a  démontré  vic- 
torieusement la  fausseté  de  cette  opinion.  Le  plus 
ancien  monument  qui  puisse  être  attribué  avec 
certitude  à  Ponzio  est  le  tombeau  d'Alberto  Pio, 
prince  de  Carpi,  mort  en  1535,  tombeau  placé  à 
Paris  dans  l'église  des  Ck>rdcliers.  La  statue 
couchée  du  prince  est  aujourd'hui  au  musée  du 
Louvre ,  ainsi  que  celle  de  Charies  de  Magny, 
capitaine  des  gardes  de  la  porte  du  roi  Henri  II, 
mort  en  1556,  provenant  de  son  tombeau  aux 

(1)  Oa  nVst  point  d'accord  sar  le  vérftftble  nom  de  cet 
artiste,  qui  eut  coonu  sons  celai  de  mâUr»  Ponce,  et 
<jae  Germain  Brlce  appelle  Paul  Ponce.  Quelques  an- 
teurs  loi  donnent  pour  nom  de  famille  celui  de  Trb- 
BKTTi ,  et  11  parait  pourtant  être  le  même  qoe  le  sculp- 
teur que  d'antres  nomment  Ponce  Jacquio.  La  seule 
menUon  que  nous  trouvlonj  dans  Vasarl  consiste  en 
quelques  lignes  Insérées  dans  la  vie  du  Prlmatice  :  «  Un 
de  nos  compatriotes,  le  sculpteur  Ponzio,  a  laissé  aussi 
dans  le  palais  de  Fontainebleau  des  statues  en  stuc  fort 
remarquables.  •  \ 


Célestins,  et  le  bas-relief  en  bronze  d'André 
Blondel  de  Rocquencourt,  contrôleur  général 
des  finances,  mort  en  1558.  Au  tombeau  de 
Henri  II  à  Saint-Denis,  deux  figures  de  maître 
Ponce ,  la  Prudence  et  la  Tempérance,  pla- 
cées aux  angles  postérieurs  du  mausolée ,  pa- 
raissent inspirées  de  l'antique,  et  ne  le  cèdent  en 
rien  aux  autres  statues,  qui  pourtant  sont  sor- 
ties du  ciseau  de  Germain  Pilon.      £.  B — n. 

Sauvai,  Ilùt.  de  Parit.  —  Germain  Brlce,  Deter.  de 
Paris.  — ,Em.  David ,  HUt.  des  artistes  anciens  et  mo- 
dernes. —  Fcliblen,  Hist.  de  Pabbaye  de  Sainl^Denis,  — 
A.  Lenoir,  Musée  des  monuments  français.  —  A.  de 
Laborde,  £a  Renaissance  des  arts.  —  Marot.  Tombeau 
du  roi  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médidi,  à  Saint- 
Denis.  '  Corrozet ,  jéntiquités  de  Paris.  —  Vasarl , 
nte.  —  Barbet  de  Jouy,  Sculptures  mod.  du  musée  du 
Louvre. 

PO!«zio  (  Flanùnio),  architecte  lombard, 
mort  à  Rome,  vers  1620 ,  à  quarante-cinq  ans, 
sous  le  pontificat  de  Paul  V.  Il  passa  à  Rome 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie ,  et  c'est  là  qu'il 
a  laissé  les  preuves  d'un  talent  véritablement 
hors  ligne.  Il  fut  surtout  protégé  et  employé 
par  la  famille  Borghèse,  pour  laquelle  il  acheva 
le  grand  palais  de  Ripetta,  qu'avait  commencé 
Martin  Longhi.  En  1611,  à  la  demande  du  car- 
dinal Scipion  Borghèse,  il  reconstruisit  en  grande 
partie  la  basilique  de  Saint-Sébastien  hors  les 
murs,  en  même  temps  que,  par  ordre  de  Paul  V, 
il  commençait  à  Sainte-Marie- Majeure  la  fa- 
«neuse  chapelle  Borghèse,  plus  remarquable,  il 
faut  le  dire,  par  la  richesse  que  par  la  beauté 
de  son  architecture ,  et  qu'il  éleva  la  nouvelle 
sacristie  de  cette  même  basilique.  Paul  Y  le 
chargea  aussi  de  continuer  les  travaux  du  Qui- 
linal,  dont  il  construisit  le  magnifique  escalier 
double.  Ce  fut  encore  pour  le  cardinal  Scipion 
Borghèse  que  Ponzio  donna  les  dessins  du  palais 
Rospigliosi  à  Monte-Cavallo.  11  avait  élevé  le 
casin  de  la  ville  Mondragone  à  Frascati ,  dont 
on  ne  saurait  trop  déplorer  l'abandon  et  la  ruine. 
Enfin ,  le  chef-d'œuvre  de  Flammio  Ponzio  est 
le  palais  Sciarra  au  Corso,  édifice  d'nne  grande 
pureté  de  style  et  d'une  noble  sobriété  de  dé- 
tails» dont  quelques  faibles  parties  seulement 
appartiennent  à  Martin  Longhi  l'ancien,  à  An- 
tonio Labacco  et  à  Vignole.  E.  B— n. 

Ticozzl,  IHiionariO'  -  PUtolesl,  Deserixione  di  Borna, 
->  Qnatremère  de  Qutncy,  Dict.  d'architecture. 

PONZONl,  famille  illustre  de  Crémone.  Pon- 
zino  PoNzoNi,  dief  du  parti  gibelin,  parvint,  en 
1318,  à  chasser  de  Crémone  le  marquis  Caval- 
cabô  et  à  gouverner  cette  ville  tantôt  en  son 
nom,  tantôt  au  nom  des  Visconti.  S'étant  dé- 
taché de  leur  alliance  en  1331  pour  prendre  le 
titre  de  lieutenant  du  roi  Jean  de  Bohême,  sans 
toutefois  rien  lui  céder  de  son  autorité,  il  fut 
en  1334  chassé  de  Crémone.  —  Jean  Ponzoni, 
soixante-dix  ans  plus  tard,  profitant  de  la  mort 
de  Galeas  Visconti  (1402),  pénétra  dans  Cré- 
mone, en  expulsa  la  garnison  milanaise  et  rendit 
la  liberté  à  tous  les  prisonniers,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Ugolin  Cavalcabè,  son  adversaire 
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personnel  «i'I&ohef  de  la  faction  maie.  Il  poussa 
la  générosité  ju^^qu^à  le  faire  acclamer  seigneur 
par  le  peuple  assemblé.  Ugolin  ne  garda  pas 
longtemps  le -souvenir  de  ces  bienfaits  :  dès  le 
mois  de  juillet  suivant,  il  cliassa  les  gibelins  de 
la  vilte,et  quelque  temps  après  fit  empoisonner 
Ponzoni ,  son;  libérateur.  S.  R . 

SUiDOodl,  Uiit.  des  répaàUqms  italtames. 

V09ÏS  (Jurien  tan),  peintre  hollandais,  né 
à  Amsterdam,  en  1666,  mort  en  1745.  Il  pei- 
.gnait  fort  bien  le  portrait; ^sa  réputation  encore 
plus  que  son 'mérite  personnel  lui  fit  épouser,  en 
169â,  Radiel.RiiysCh  (  voy,  ci-après  ).  Après  la 
mort  de  son  protecteur,  l'électeur  palatin  Jea»- 
Guilkiume,  il  quitta  la  peinture,  et  se  livra  au 
commerce  des  dentelles.  Il  mourut  octogénaire 
et  fort  riche. 

Pool  {Rachel  RupsehYkv),  femme  du  précé- 
dent, placée  an  rang  des  grands  peintres  de  la 
Hollande,  née  à  Amsterdam,  en  1664,  morte  le 
12  octobre  17&0.  £lle  était  fille  de  Ruysch,  ana- 
tomiste  célèbre.  Le  goût  qu'elle  témoigna  fort 
jenne  pour  le  dessin  décida  son  père  à  ta  confier 
aux  soins  de  l^Vilhem  ran  iEIst,  dont  les  tableaux 
de  fleure  et  de -fruits  sont  encore  si  appréciés. 
En  peu  d'années  «Ne  égala  son  maître,  et  ses 
toiles  furent  recherchées  dans  toutes  les  cours  de 
r£urope.  En  1695  elle  épousa  Jurien  Pool,  «  non 
parce  qu'il  était  jeune  et  aimable  (c'est  elle  qui  l'é- 
crit), mais  parce  qu'il  était  peintre  et  bon  peintre  n^ 
et  la  même  année  TAcadémie  de  peinture  de  L/l 
Haye  admit  dans  ses  rangs  les  deux  époux.  Rachel 
donna  pour  tableau  de  réception  un  petit  dief- 
d'œuvre  qu*elle  appelait  son  présent  de  noces  ; 
il  représentait  une  AoseAtonc^,  une  rouge  et 
un  àouq%iei  de  chardons.  ISAle  consentit  à  se  ren- 
dre à  iHissddorfC?  août  1708),  où  l'appelaildepuis 
longtemps  l'électeur  Jean-Guillaume,  qui  fut  le 
parrain  de  son  premier  enfant.  Jusqu'à  la  mort 
de  ce  prince  (1716)  elle  ne  travailla  que  pour 
lui.  Le  talent  de  Rachel  se  soutint  jusque  dans 
une  extrême  vieillesse,  et  ses  tableaux  peints 
à  quatre-vingts  ans  sont  aussi  finis  que  ceux 
de  sa  jeunesse.  Ils  sont  tons  bien  compo- 
sés et  d'une  couleur  aussi  belle  que  vraie.  Ses 
fleurs,  ses  fruits,  ses  plantes,  ses  insectes  rendent 
bien  la  nature.  La  France  possède  peu  des  ou- 
vrages de  Rachel  van  Pool  ;  les  principaux  sont 
en  Hollande  et  en  Allemagne. 

WejreriMO,  Oe  SckttUrkmut  Aê»  NBêdtrIandert , 
t  IV  p.  es.  —  neteamps.  La  F'U  de*  peintre*  hollan' 
daii,  etc.,  t.  111,  p..  ss-ti. 

POOLB  (Matthew),  sayant  ecclésiastique 
anglais,  né  en  1624,  à  York,  mort  en  octobre 
1679,  en  Hollande.  Il  fit  ses  études  à  Cambridge, 
obtint  une  cure  à  Londres,  et  devint  en  1657 
agrégé  d'Oxford.  Son  zèle  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse  l'engagea  à  proposer  en  1658  un  projet 
que  le  parlement  approuva  ;  mais  les  événements 
en  empêchèrent  Texécnlion.  Chassé  de  sa  cure 
en  1662  pour  non-conformifé,  Poole  travaillait 
aux  grands  ouvrages  qui  ont  fait  honneur  à  son 


érudition  lorsque  la  crahite  d'être  i 
les  catholiques,  dont  il  avait  virement  i 
les  prétentions,  le  détermina  à  chercher  on  asile 
en  Hollande.  Il  avait,  selon  Wood,  la  répotnlioft 
d'un  bon  critiqueetd'nn  lial)Ue  casuiste.  Ses  prâ- 
cipaux  écrits  sont  :  Synopsis  criticorun^  aiw- 
rumque  Sacrœ  Scripturœ  interpretum;  Lon- 
dres, 1669-1676,  5  Tol.  in-1bl.  «  Oe  quTîl  j  a  de 
louable,  dit  Rich.  Simon,  est  le  grand  travail  de 
l'auteur,  qui  a  ramassé  avec  beaueoap  de  soin  ee 
qni  était  répandu  en  difTérents  endroits  et  l'a 
placé  aux  «lieux  où  11  devait  être.  Les  difficnUés 
de  la  chronologie  y  sont  échùrdes  par  les  meii- 
leurs  auteurs  qui  y  sont  rapportés  en  abrégé,  de 
sorte  que  la  plupart  des  metières  diflieîles  de 
l'Écriture  sont  asi«ez  bien  expliquée».  »  Cet  oa- 
vrage  a  été  Tobjelde  plusieurs  éditions;  lapins 
estimée  est  celle  de  Jean  Lensdea  (Francfort, 
1694,  5  vol.  hi-4<');  —  Bngtigh  tmnaêatima 
on  the  Boly  Scripture  ;  Louàvw  ^  16S5,  2  voL 
in-fol.,  réimpr.  en  1700  :  il  n'y  a  qne  le  L  I" 
qui  soit  de  Poole;  d'autres  pecsonnes  ont  p» 
la  peine  d'acherer  l'ouvrage. 

Wood,  Fastl  02WI.,  II,  SIS.  »  Calnny,  jÊeemeÊt  ef 
the  miniMtert  eiected,  H.  —  Prébce  de  U  Jynopcii,  H. 
de  16M.  -  Niccrao,  Mémoires,  XXIV.  »  Cteofeyte. 
Nouveau  dictionnaire  historique,  —  Cbalacn»  Gemermi 
ùioçraph,  dictionary. 

POOST  (François)f  peintre  hollandais, Jié à 
Harlem,  en  1617,  mort  dans  la  même  Tille,  le 
17  février  1680.  Il  appartenait  à  une  Esmille 
d'artistes  distingués  :son  père,  Jean  Poost,  était 
habile  peintre  sur  verre;  et  son  frère  atnéarebî* 
tecte  du  prince  Maurice  de  Nassau.  Elève  de  Tua 
et  de  l'autre,  il  suivit  le  prince  'Maurice  dans 
le  voyage  qu'il  fit  au  Brésil ,  en  1647,  et  resta  plu- 
sieurs années  dans  ces  contrées,  dont  il  repro- 
duisit les  vues  les  f^lus  remarquables.  On  re- 
marque dans  ses  tableaux  un  choix  benienx 
de  situations,  un  emploi  savant  de  la  per- 
spective et  de  la  disposition  des  plans.  uneLgramle 
variété  dans  les  accessoires  ;  une  bonne  oodlcGr, 
et  une  légèreté  admirable  dans  la  touche.  Il  mou- 
rut honoré  et  fortuné.  On  cite  surtout  de 
lui  les  collections  qui  ornent  la  galerie  de  Ryiss- 
dorp  près  de  Was«enaar  et  celle  d'HousIaardjk. 
Il  apprit  de  lui-même  les  prmcipes  de  la  gra- 
vure et  exécuta  à  l'eau-forte  une  suite  de  Vues  du 
Brésil.  . 

J.  Iloubrâken  (conltnaateor  de  Wejvrmao  ),  Oc  SeàU- 
derJumU  tfer  Neéerltmder»,  t.  II,  p.  Stft.  —  Pfir—ps  U 
Fie  des  peintruhoUandaU,  etc.,  t./U,  p.  ttS. 

IPOOT  (  Hubert),  poite  helbuadais,  né  le 
29  janvier  I6ft9,  à  Abtswonde,  hMwean?près  àe 
Delft,  mort  le  31  décembre  1733,  à  Deift  RI» 
d'un  paovre  lahonreur,  il  s'adonna  faii-mêne  auii 
travaux  des  champs  en  employant  chaque  jour 
quelques  heures  à  lire ,  à  écrire  et  à  calculer. 
«  On  le  vit  cent  fois,  dit  «Paquet,  conduire  la 
charme  d'une  main ,  teunnt  on  livre  de  Taotre.  • 
Un  penchant  naturel  pour  les  beanx-«xis  le  porta 
À  éhidier,  sans  l'aide  d'auenn  maître,  U  o&u- 
sique  et  le  dessin.  E^is  il  s'attaeha  à  la  poésie,  et 
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firéqueilta  'me  sotte  d'académie  ni&tfcjue,  dite 
chambre  ite  rhétorique,  presque  enlièrcmcrtl 
composée  de  paysans,  qui,  suivant  un  ancien 
nsaf^ ,  euttïTateiit  à  leur  manière  la  poésie  liol- 
landaise.  Après  s'être  proposé  pour  objet  d'é- 
mnlation  Ântonides  van  der  Goes,  il  le  délaissa 
pour  Vonicltl  et  Hoofft ,  dont  les  écrits  conv«- 
oatent  mieux  à  son  génie.  Son  premier  *reeiiéfl 
parât  en  1716,  sons  le  titre  de  MengeldvcMen 
(Poésies  mêlées),  Bottenlam,  in  4»,  et  fut 
réimpr.  avec  des  additions  à  Deffl,  1722,  in-4% 
fig.  Les  encouragements  qu^il  reçut  lui  donnè- 
rent unesiTorte  envie  d'al>andonner  ta  vie  cham- 
pêtre qu'il  n'y  put  résister.  Étant  venu  s'éta- 
blir à  DeITt ,  Il  s'engagea  dans  ime  société  de 
gens  dissipés,  et  se  laissa  entraîner  à  leur  ma- 
nière de  Tivre.  Au  bout  de  quelque  temps  il  re- 
prit assez  d'empire  sur  lui-même  pour  retourner 
dans  son  village ,  où  il  vécut  <«  dans  un  loisir 
philosophique  »,  s'appliquant  surtout  À  l'étude 
des  poètes.  Il  venait  de  se  marier  et  de  fixer  de 
nouveau  sa  résidence  à  Delft,  lorsqu'il  mourut, 
de  \à  pierre,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans.  «  On 
le  regarde,  dit  Paquot,  comme  l'un  «les  meilleurs 
poètes' flamands;  quelques-uns  l'ont  surnommé 
Pfféstode'  de  la  Hollande.  Son  langage  est  pur, 
ses  phrases  courtes  et  aisées,  ses  raisonnements 
solides,  son  imagination  élevée,  son  style  simple 
et  noble.  »  La  meillenre  édition  îles  Œuvres 
poétiques  de  Poot  est  celle  de  Delft  (  1726-1728- 
1735,  3  vol.  in-40,  fig.  ).  Cet  auteur  a  édité  la 
suite  des  Poéiifs  d'Arnold  Moonen  (i719)  et  il 
a  travaillé  au  Vocabulaire  d'emblèmes  compilé 
par  César  Ripa.  K. 

Paqaot,  Mémoires^  V,  «SS-t4l.  —  De  Vrtes.  Hitt.  en- 
tkologique  de  la  poésie  hoilandaUe^  II,  8i-M. 

POPE  (  Sir  rAom(U  ),  homme  politique  anglais, 
né  vers  1506,  à  Dedington  (  comté  d'Oxford), 
mort  le  29  janvier  1559,  À  Clerkenwcll.  En  sortant 
du  collège  d'Eton,  il  s'adonna  à  l'étude  du  droit,  et 
déploya  an  barreau  assez  de  talents  pour  attirer 
sur  toi  l'attention  particulière  de  Henri  VIII,  qui 
le  nomma  en  peu  ii'années  clerc  de  la  chancel- 
lerie (1533),  gardien  de  la  monnaie  (1535),  et 
clerc  de  la  couronne  (1538).  H  avait  reçu  en 
1536  des  lettres  de  noblesse.  Sans  doute  il  dut 
quelques-unes  de  ces  faveurs  à  Thomas  More, 
son  bienveillant  patron,  à  qui  plus  tant  il  fut 
chargé  d'annoncer  que  l'heure  de  son  exécution 
était  venue.  En  1539  il  devint  trésorier  de  la 
cour  des  augmentations  {court  of  augmenta" 
,  lions  ),  ainsi  désignée  parce  qu'elle  avait  pour 
objet  principal  ^'augmenter  le  trésor  royal  par 
la  mise  en  vente  des  immenses  biens  dont  l'É- 
glise anglaise  venait  d'être  dépositédée.  Ce  fut 
dans  l'exercice  de  ces  fonctions  lucratives  qu'il 
trouva  l'occasion,  sans  avoir  recours  à  la  fraude 
ou  à  la  violence,  d'^^rquérir  des  richesses  considé- 
rables; on  en  jugera  par  ce  fait  qu'il  possédait, 
avant  de  mourir,  plus  detrente  châteaux.  Son 
attachement  aux  pratiques  de  la  religion  ro- 
inaine ,  qui  sous  Edouard  VI  l'avait  fait  tenir  à 
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Técart,  le  remit  en  grande  favein*  auprès  de  la 
reine  Marie  :  elle  l'appela  au  conseil ,  lui  dora» 
une  eliarge  dans  sa  maison,  l'investit  de  pou- 
voirs discréttonnairee-pourla  suppression  des;  hé- 
résies, et'piflça  la  princesse  Elisabeth  soos'sa 
snrveilhHrce.  >Pope  n'abusa  jamais  de  son  in- 
fluence *  pour  >  satisfaire  ses  *  intérêts  reltgirax  ou 
politiques  :  ê'étaitun  homme  éclairé,  prudent, 
fidèle,  un  négociateur  adroit,  et  qui  traversa  sans 
aucun 'blême  des  temps  de  corruption  et  de  àé- 
sordrcs.  'En  1554  il  fonda  le  collège  de 'la  Tri- 
nité à  Otford,  et  dota  cet-établissement  de  -ma< 
gnifiques  avantages.  P.'L.-^v. 

Warton,  Ufê  0/  sir  Th.  Pope.  —  Chilraers,  tHtt.  of 
Oœ/ord. 


(Wali€r),  litfeéKteur  anglais,  né  à 
Fawsley  (comté  de  Northampton  ),  mort  en  juin 
1714,  à  Bunhill-fields,  près  Londres.  Il  était 
frère  utérin  de  John  Wilkins,  évêque  de  Chester. 
Après  avoir  pris  ses  degrés  à  Oxford,  Il  y  obtint 
une  place  d'agrégé ,  et  y  enseigna  Taj^tronomiede 
1660  à  1687.11  fut  en  1663  un  des membreflf fon- 
dateurs de  la  Société  royale  de  Londres.  11  avait 
de  l'esprit  et  de  rémdition,  maniait  aisément  le 
vers,  possédait  bien  les  langues  italienne  et  es- 
pagnole; il  compta  pour  amis  intimes 'Rooke  et 
Barrow,  et  pour  patron  Wanl,  évêque  de  Salis- 
bury ,  qui  lui  fit  une  pension.  Ses  principaux 
écrits  sont:  Memoirs  ofmons.  duVall;  Lon- 
dres, 1670,  in  4**  :  ce  du  Vall  était  un  insigne 
voleur,  qui  fut  pendu  à  Tybum  et  dont  les  aven- 
tures avaient  excité  la  folle  admiration  de  quel- 
ques femmes;  —  The  old  man's  wish;  ibid., 
1693,  in>8^  :  poëme  agréable,  mis  en  vers  latins 
par  Vincent  Bourne;  —  Select  novels;  ibid., 
1694  :  d'après  Cervantes  et  Pétrarque;  —  Life 
of  Seth  Word,  bïshop  of  Salisbury;  ibid.,. 
1697,  in-4*';  —  Moral  and  polilical  fables; 
ibid.,  1698,  in-8^ 

Ward,  CresfUun  prcjeuors.  —  Wood,  Mhetue 
oxûn.^  11. 

POPE  (Alexandre),  célèbre  poète  anglais,  né 
à  Londres,  le  22  mai  1688,  mort  à  Twickenhain, 
le  30  mai  1744.  Il  était  de  sang  noble  et  appar- 
tenait par  sa  mère  à  une  famille  royaliste  que 
la  révolution  avait  ruinée  et  proscrite.  Ses  pa- 
rents étaient  catholiques.  Son  père,  enrichi  dans 
le  commerce  et  trouvant  après  la  révolution  de 
1688  le  séjour  de  Londres  peu  agréable  et  peu 
sOr  pour  un  papiste,  se  retira  à  Binfield,  dans  îa 
forêt  de  Windsor.  11  emportait  avec  lui  environ 
20,000  livres  ^t  (  500,000  fr.  )  ;  et  comme  il  était 
bien  décidé  à  ne  pas  les  confier  au  gouvernement^ 
il  les  garda  dans  sa  maison  sans  en  tirer  aucun 
revenu,  puisant  dans  son  coffre  au  fur  et  mesure 
de  ses  besoins,  de  sorte  qu'à  sa  mort  sa^fortune 
se  trouva  en  grande  partie  dépensée.  Pope  était 
d'une  constitution  très-faible,  et  ses  parents,  re- 
doutant pour  lui  la  vie  de  l'école,  le  gardèrent 
auprès  d'eux  jusqu'à  l'âge  de  huit  ans.  lis  le  con- 
fièrent alors  à  un  prêtre  catholique,  nommé  Ta- 
verner,  qui  lui  enseigna  les  éléments  du  latin  et 
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du  grec.  L'enfant  passa  ensuite  par  deux  écoles, 
où,  si  on  l'en  croit,  il  oublia  ce  quil  avait  appris 
sous  son  premier  roattre.  Vers  Tâge  de  douze 
ans,  son  père  le  rappela  à  la  maison,  et  lui  donna 
pour  professeur  un  autre  prêtre,  appelé  Deane. 
De  ce  nouveau  maître  Pope  n'apprit  rien,  si  non 
à  traduire  quelques  passages  du  De  o/ficiis  de 
Cicéron,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  savait  encore 
que  fort  peu  de  latin.  Heureusement  cet  enfant, 
qui  avait  des  maîtres  si  mal  habiles  ou  qui  pro- 
litait  si  mal  de  leurs  leçons,  avait  beaucoup  ap- 
pris par  lui-même.  L'amour  des  livres  le  saisit 
vers  sept  ans,  et  ne  le  quitta  plus;  il  apprit  seul 
à  écrire  en  imitant  les  caractères  imprimés.  La 
traduction  d'Homère  par  Ogilby,  œlle  d'Ovide 
par  Sandys  furent  ptrmi  ses  premières  lectures, 
et  l'initièrent  à  la  fois  à  la  versification  anglaise 
et  à  la  poésie  ancienne.  Walier,  Spenser  et 
Dryden  vinrent  ensuite,  et  en  lui  montrant 
quelles  oeuvres  brillantes  la  langue  anglaise  avait 
produites  excitèrent  son  émulation.  Plus  tard  il 
aimait  à  raconter  que  vers  douze  ans  il  avait 
entrepris  un  poème  épique.  «  La  scène,  disait-il, 
se  passait  à  Rhodes  et  dans  quelques  lies  voi- 
sines, et  le  poème  commençait  sous  l'eau,  par 
une  description  de  la  cour  de  Neptune.  »  11  ne 
reste  rien  de  cette  épopée;  mais  il  existe  plu- 
sieurs des  compositions  juvéniles  de  Pope;  ce 
ne  sont  guère  que  des  échos  de  ses  lectures. 
Cowley,  Milton,  Spenser,  Homère.  Virgile  sont 
tour  à  tour  ou  à  la  fois  l'objet  de  ses  imitations. 
Tantôt  il,  traduit  un  chant  de  Stace  et  une  hé- 
roïde  d'Ovide,  tantôt  il  met  en  langage  moderne 
l'anglais  suranné  de  Chaucer.  Il  n'avait  point 
rimagination  spontanée,  quoiqu'il  l'eût  vive  et 
riche;  son  esprit  avait  besoin  d'être  excité  par 
l'esprit  des  autres,  et  ses  pensées  n'étaient  que 
des  combinaisons  raffinées  et  {terfectionnées  des 
pensées  d'autrui.  Les  livres  étaient  pour  lui  ce 
qu'est  la  nature  pour  d'autres  poètes;  il  s'en 
inspirait  et  ne  les  copiait  pas.  Dans  quelques 
années  il  lut  un  grand  nombre  d'auteurs  anglais, 
français,  italiens,  latins,  grecs,  recueillant  des 
idées,  des  figures  brillantes,  des  tournures  har- 
monieuses, dont  il  devait  bientôt  orner  ses  pro- 
près  compositions.  «  Je  fis  cela,  dit-il,  sans  autre 
dessein  que  celui  de  m'amuser,  et  j'appris  les 
langues  en  courant  après  les  récits  intéressants 
dans  les  divers  poètes  que  je  lus,  plutôt  que  je 
ne  lus  les  livres  pour  apprendre  les  langues.  J'al- 
lais partout  où  ma  fantaisie  me  conduisait,  ef  j'é- 
tais comme  un  enfant  qui  cueille  des  fleurs  dans 
les  champs  et  dans  les  bois ,  selon  qu'elles  se 
présentent  sur  son  chemin.  Je  regarde  ces  cinq 
ou  six  années  comme  les  plus  heureuses  de  ma 
vie.  »  Ce  bonheur  lui  coûtA  cher,  si  l'on  en  croit 
ce  qu'il  raconte  lui-même;  car  il  prétend  que  ses 
années  d'études  ruinèrent  son  tempérament,  et 
le  réduisirent  à  ce  misérable  état  de  sante  qu'il 
appelait  une  longue  maladie.  Peut-être  se  trom- 
pait-il. Sa  constitution  était  si  débile  que  la  vie 
Hédenteire  lui  convenait  mieux  sans  doute  que 


les  bruyants  exercices  des  jeunes  geos  de  son 
âge.  Son  biographe  Johnson,  qui  était  de  haute 
taille  et  de  forte  corpulence,  s'est  étendo  coro- 
plaisamment  sur  l'infirmité  physique  do  célèbre 
poète,  avec  le  dédain  d'un  colosse  pour  ao 
pygmée.  Il  nous  le  représente  extrêmement  pe- 
tit, un  peu  bossu  par  derrière  et  par  devant, 
ayant  d^ailleurs  une  figure  qui  n'était  pas  dépUi- 
sante,  avec  des  yeux  animés  et  vifs.  «  Il  était  à 
faible  qu'il  avait  perpétuellement  besoin  des  ser- 
vices d'une  femme,  si  sensible  ao  froid  qnll 
portait  une  sorte  de  pourpoint  foorrè,  et  par 
dessous  une  chemise  de  grosse  toile  chaude  avec 
de  fines  manchettes.  Quand  il  se  levait  on  k 
revêtait  d'un  corset  en  toile  roîde,  car  il  était  i 
peine  capable  de  se  tenir  droit,  josqu'à  oe  qo'ofi 
l'eût  lacé,  et  alors  il  mettait  une  camisole  de 
flanelle.  Ses  jambes  étaient  si  minces  qu'il  a 
augmentait  le  volume  au  moyen  de  trois  paires 
de  bas  que  la  servante  lui  mettait  et  lui  était, 
car  il  était  incapable  de  s'habiller  et  de  se  désha- 
biller, et  il  avait  besoin  qu'on  l'aidât  à  se  mettre 
au  lit  et  è  se  lever.  »  Ces  tristes  détails  appar- 
tiennent à  une  époque  plus  avancée  de  la  vie 
de  Pope.;  nous  les  donnons  ici,  parce  qu'ils  s« 
rapportent  aussi,  à  peu  de  chose  près,  à  sa  jeo- 
nesse;  et  que  son  physique  débile,  difforme, 
maladif  eut  sur  la  direction  de  son  caradèR 
et  de  son  telent  une  fâcheuse  influence,  qui  se 
marqua  bien  plus  fortement  dans  la  soîte  de  sa 
vie,  mais  qui  est  sensible  même  dans  la  pre- 
mière partie  de  sa  carrière. 

Pope  débute  par  des  Pastorales  (U  Priniemps, 
VÉté,  V Automne  y  V Hiver),  qu'il  composa  a 
seize  ou  dix-sept  ans  et  qui  parurent  lorsqu'il  en 
avait  plus  de  vingt,  en  1709,  dans  les  Mélanfo 
de  Tonson.  Ces  productions  ne  sont  remar- 
quables que  comme  des  exercices  de  style  et  des 
modèles  de  versification  ;  du  reste  elles  manquent 
de  vérité  et  de  charme.  Pope,  quoiqu'il  vécût  i 
la  campagne  et  qu'il  fût  sensible  aux  beautés  de 
la  nature,  ne  les  apercevait  qu'à  travers  ses  ré- 
miniscences litteraires  et  ne  savait  les  peindre 
qu'en  empruntent  des  couleurs  à  d'autres  poêles. 
Son  églogue  sacrée  du  Messie,  qui  parat  dans  le 
Spectateur  d'Addison,  n'est  que  la  quatrième 
églogue  de  Virgile  adaptée  avec  une  admirable 
habilete  à  l'histoire  évangélique  ^  oombiiiée  arec 
des  passages  d'Isaie.  Pope  inventeit  peu,  mais 
nul  ne  s'entendait  mieux  à  embellir  les  inven- 
tions d'autrui.  Vers  le  temps  où  il  écrivait  se$ 
Pastorales,  il  se  lia  avec  le  rieux  poète  dra- 
matique Wycheriey.  Ce  représentant  de  Fécôle 
licencieuse  de  la  resteuration  avait  écrit  bcas- 
coup  de  mauvais  vers,  et  il  les  sounôettait  à  li 
censure  de  cet  enfant,  qui  était  déjà  le  premier 
des  versificateurs  anglais.  Pope  se  donnait  U 
peine  de  mettre  en  bon  langage  et  en  bonnes 
rimes  les  pitoyables  rapsodies  du  vieux  poète, 
mais  il  n'essayait  point  de  cacher  le  mépti^^ 
qu'elles  lui  inspiraient.  Wycheriey  trouvait  leseor- 
rections  utiles,  mais  il  ne  pouvait  trouver  agréa- 
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blés  des  remarques  qui  se  résumaient  presque 
toujours  dans  ces  mots  :  «  Ces  vers  sont  si  mau- 
Taift  que  pour  les  rendre  bons  il  faudrait  les  ré- 
crire d'un  bout  à  l'autre  »  ;  il  les  subit  quelque 
temps  en  disant  à  ses  amis  que  Pope  était  inca- 
pable de  «  faire  un  habillement  neuf,  mais  qu'il 
s'entendait  assez  bien  à  retourner  de  vieux  ha- 
bits v  ;  à  la  fin  il  perdit  patience,  et  redemanda  ses 
manuscrits.  Pope  les  lui  renvoya  en  lui  conseil- 
lant charitablement  de  mettre  ses  vers  en  prose; 
c'était,  disait-il,  le  meilleur  moyen  de  les  faire 
agréer  au  public.  Le  bon  goût  littéraire  et  la  ma- 
lice de  Pope  s'annoncent  dans  ce  petit  épisode  : 
le  poète  les  révéla  d'une  manière  plus  brillante 
dans  son  Essai  sur  la  critique,  écrit  à  vingt  et 
un  ans.  On  s^est  étonné  qu'un  poète  débutât  par 
une  œuvre  de  critique,  et  qu'une  œuvre  qui  té- 
moigne de  tant  de  maturité  vint  d'un  jeune 
homme;  mais  il  faut  reconnaître  que  VBssai 
sur  la  critique,  comme  les  JPa«tora{es,n'est 
que  l'exercice  d'un  admirable  écolier.  Boileau 
avait  prétendu  enseigner  comment  on  compose 
des  ouvrages  poétiques;  Pope  voulut  montrer 
comment  on  apprend  à  les  juger;  pour  cela  il  se 
Gontei^  de  mettre  en  très-bons  vers  les  pré- 
ceptes qu'il  avait  recueillis  dans  les  divers  au- 
teurs de  Rhétoriques  et  de  Poétiques,  Aristote, 
Horace,  Quintilien,  Vida,  Boileau;  V Essai  sur 
ta  critique  est  le  résultat  de  ses  lectures,  et  non 
de  see  réflexions;  on  n'y  trouve  ni  originalité  ni 
profondeur.  Des  vérités  communes  bien  dites, 
des  remarques  générales  spirituellement  présen- 
tées,  une  diction  nette,  aiguisée,  quelquefois 
brillante,  une  versification  ferme  et  harmonieuse, 
lui  assignent  une  place  honorable  parmi  les 
poèmes  didactiques,  au-dessous  de  VÉpitre  aux 
Pisons  d'Horace,  à  côté  de  l'ilr^  poétique  de 
Boileau.  Les  ouvrages  qui  suivirent  V Essaie  et 
qui  sont  aussi  remarquables  par  leur  variété  que 
par  leur  perfection,  placèrent  bientôt  Pope  au- 
dessus  de  tous  ses  contemporains  ;  La  Forêt  de 
Windsor  (1713),  œuvre  de  sa  jeunesse,  rema- 
mée  plus  tard, 'est  un  poème  descriptif,  où  la  pein- 
ture de  la  nature  extérieure  se  combine  assez 
heureusement  avec  les  sentiments  personnels  de 
l'auteur  et  ses  souvenirs  historiques;  mais  quoi- 
qu'elle contienne  de  beaux  passages,  elle  a  été 
bien  surpassée  par  Thomson  et  par  Cowper.  Le 
Temple  de  la  Renommée  (  The  Temple  of 
Famé)  vaut  mieux,  mais  ce  n'est  qu'une  imi- 
tation, une  copie  rajeunie  de  Chaucer.  11  n'en 
est  pas  de  même  de  La  Boucle  de  cheveux  en^ 
levée  (  The  râpe  of  the  loch),  composition  ori- 
ginale, qui  dans  son  'genre  n'a  pas  d'égale.  Ce 
spirituel  et  élégant  poème  a  pour  sujet  un  petit 
événement  de  société.  Lord  Petre  avait  coupé 
une  boucle  de  cheveux  de  M»  Arabella  Fermor; 
cet  acte  de  galanterie  familière  déplut  à  la  dame, 
et  il  en  résulta  une  brouille  entre  les  deux  familles. 
Un  ami  de  Pope  lui  conseilla  de  composer  sur  cet 
inddent  un  badinage  qui  pût  amener  une  réoonci- 
Uation.  Pope  fit  mieux  qu'un  badinage,  il  écrivit 
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dans  une  quinzaine  de  jours  (171 1)  un  poème  en 
deux  chants,  qu'Addison  qualifia  de  merum  sal. 
Tandis  qu'on  applaudissait  cette  agréable  produc- 
tion, l'auteur  songeait  à  la  développer  et  à  la 
rendre  plus  intéressante  en  y  mtroduisant  un 
merveilleux  emprunté  au  roman  français  du 
Comte  de  Gabalis,  Les  sylphes,  les  gnomes , 
Ariel,  Momentilla,  Crispissa,  Umbriel,  toute  cette 
mythologie  des  Rose-Croix  était  bien  à  sa  place 
dans  un  poème  comique,  et  Pope  en  a  fait  le  plus 
habile  usage.  Tout  ce  que  l'on  y  peut  reprendie, 
c'est  ;que  cet  appareil  ne  tient  pas  essentielle- 
ment à  la  fable  du  poème,  qui  pourrait  s'en  passer. 
Pope  avait  à  un  haut  degré  l'imagination  de  dé- 
tail ;  mais  il  n'avait  pas  l'imagination  créatrice,  qui 
produit  un  tout  vivant  A  part  ce  défaut  d'en- 
semble, La  Boucle  enlevée  est  un  charmant  ou- 
Trage,  supérieur  è  LaSecchia  Rapita  de  Tas- 
soni  et  au  Lutrin  de  Boileau.  Une  moquerie  vive 
et  déhcate,  de  fines  et  exactes  peintures  de 
mœurs,  de  la  fantaisie  et  de  la  gaieté,  et  par- 
dessus tout  une  versification  légère  et  harmo- 
nieuse, assurent  une  valeur  duratrie  è  une  œuvre 
de  circonstance. 

Après  La  Boucle  enlevée.  Pope  donna,  dans  un 
genre  tout  différent,  une  preuve  de  la  flexibilité 
de  son  talent.  Sa  touchante  Lettre  d'HéloUe  à 
Àbélard  a  passé  longtemps  pour  son  chef- 
d'œuvre,  et  a  exercé  une  grande  influence  sur  la 
poésie  du  dix  huitième  siècle.  Auiourd*hui  môme, 
que  le  goût  a  changé,  il  est  difficile  de  résister 
au  charme  de  cette  versification  brillante  et  mé- 
lodieuse ,  et  de  ne  pas  admirer  l'art  avec  lequel 
le  poêle  a  mêlé  les  descriptions  du  monastère  et 
du  paysage  è  l'expression  des  sentiments  d'Hé- 
loïse  ;  c'est  de  lui  que  date  cette  manière  d'as* 
socier  la  nature  et  la  passion  dans  une  sorte  de 
sympathie  mélancolique;  c'est  à  lui  que  remonte 
l'usage  ou  l'abus  de  la  religion  dans  l'amour. 
Religiosité  vague  et'  sentimentale,  rêverie  mé- 
lancolique, tout  ce  que  l'on  admire  chez  des 
poètes  du  commencement  de  ce  siècle  se  retrouve 
dans  VÉpitre  d'Héloïse;  mais  ce  sont  là  des 
beautés  qui  ont  beaucoup  vieilli.  On  ne  reproche 
point  à  Pope  de  les  avoir  employées,  puisqu'elles 
étaient  indispensables  pour  faire  agréer  à  ses 
contemporains  la  passion  d'Héloise;  mais  on  lui 
reproche  d'avoir  si  peu  respecté  l'Ame  dont  il 
prétend  rendre  l'angoisse  et  les  plaintes,  et  d'a- 
voir mêlé  les  accents  grossiers  d'une  passion  in- 
férieure à  la  noble  et  pure  exaltation  de  ces 
lettres  incomparables  que  l'abbesse  du  Paraclet 
adressait  à  son  «  seigneur,  à  son  père ,  à  son 
époux,  à  son  frère  ».  Cette  sensualité  équivoque, 
cette  licence  insidieuse,  sont  d'autant  plus  cho- 
quantes que  VÉpitre  dans  son  ensemble  est 
tendre,  pathétique,  et  animéed'un  sentiment  vrai, 
que  Pope  empruntait  aux  lettres  originales,  mais 
qu'il  n'a  si  bien  traduit  que  parce  qu'il  l'éprou- 
vait lui-même. 

Le  poète,  qui  n'était  pas  fait  pour  l'amour,  avait 
la  faiblesse  de  croire  que  l'amour  était  fait  pour 
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lui;  c'était  une  illosisii  dont  tes  pkês  rodes  dé» 
ceptioBft  eurent  peîoe  à  in  détromper.  On  trouve 
daî»  M  correapondnoce   beeaeoup  de  lettres 
adressées  à  des  femmes  ;  gs»  tetires  sont  presqne 
tontes  du  plus  msuTois  ton,  d'nne  ^alnntene  af- 
fectée a  d'une  liccnee  froide.  Celles  qn'il  n  Mkes* 
sée»  à  Indy  Mary  Wortley  Montague  ne  font  pas 
exeeption;  cependant,  il  est  certain  %«n  cette 
daoae^  célèbre  par  son  esprit»  lai  inspiM  vm  sen- 
timent tif  et  sinoère.  On  en  trouve  d'inosotes* 
taUes  témoignsHes  dans  qudques-uns  des  ptns 
beanx  vers  de  Pope,  entre  antres  dans  le  frag- 
ment ^i  se  termine  par  œa  Ugncs  touchantes  : 
«  Qoe  sent  le  gai  parterre,  Ik  allées  ombragées^ 
le  beroean  on  l'on  s*assied  le  matin ,  la  colon- 
nsrie  oà  l'on  se  pnaroène  la  soir;  que  sont-ils, 
»  sinon  les  douces  retraites  où  les  esprits  blessés 
ItTvent  an  vent  qui  passe  des  soupirs  que  per- 
sonne n'entend  ?  Ainsi  le  daiaa  frappé ,  dans  nn 
endroit  écarté,  se  couche  pour  mourir,  la  Aècbe 
an  eœnr,  et  là,  étendu,  invÎBiUe,  dans  un  eo»- 
vett  caché  au  jour,  il  saigne  goutte  à  goutte,  et 
exfaate  sa  vie  haletante.  »  On  a  supposé  avec 
raison  que  la  désolation  d'Héloïse  était  un  écho 
de  son  propre  désespoir,  de  son  attacbeosent 
malheureux  pour  la  spirituelle  ladj  Mary.  Tout 
son  tort  fut  de  ne  pas  Atre  assez  persuadé  que 
c'était  en  effet  un  amour  sans  espoir.  Enhardi 
par  des  marques  d'attachement  qui  oe  s'adres- 
saient qu'à  son  esprit  et  à  aa  réputation ,  il  osa 
espérer  que  la  beauté  de  son  génie  ferait  oublier 
sa.didbrmité  physique  ;  mais  à  oe  moment  (  c'est 
du  moins  ce  que  racontait  taHly  Montague) ,  nn 
éclat  de  rire  de  la  dame  le  réveilla  de  son  rêve. 
Il  en  vonhit  mortelleRient  à  lady  Mary  de  cette 
déception,  et  se  vengea  par  d'indignes  atteqnes, 
anxqueites  la  dame  répondit  sur  te  même  ton. 
Cette  qoereHe  amusa  les  médisante  et  au^enta 
l'amertume  naturelle  du  poète,  amertume  qui 
s'était  déjà  signalée  par  des  satires  et  qui  devint 
phis  acre  avec  le  temps.  Avant  de  suivre  Pope 
«tans  cette  seconde  partte  de  sa  carrière,  où  il  se 
niontra  l'imitateur  et  quelquefois  le  rival  heoi*enx 
d'Horacf',  il  convient  de  s'arrêter  sur  une  des  osa- 
vres  qui  lui  font  te  plus  d'honneur,  sa  traduction 
d'Homère.  Ses  précédente  owragea  avaient  en 
beaucoup  de  soooès,  mais  hri  avaient  rapporté  trfea» 
peu  d'argent  Vivant  à  Londres,  au  milieu  d'an- 
teups  faméliques  aux  gages  deslibraires,  il  senteit 
vivement  ce  qu'une  fortune  honatte  ajoute  d'in^ 
dépendance  et  de  dignité  à  te  vie.  D'un  autre 
cMé  sa  religion  kri  interdisait  tout  emploi  et  toute 
slnécore,  et  son  caractère  libre  et  fier  ne  lui 
|)eraieltait  pas  de  compter  sur  les  faveurs  de  la 
comr  pour  augmenter  son  médioere  patrimoine; 
il  trouva  plus  digne  et  phn  piofitabte  de  s'ar 
dresser  à  te  fhveur  publique.  Il  proposa  êm 
Aonseripteurs  une  traductten  de  VHiodê  en  six 
volumes,  in*4%  pour  sixguteées.  La  somme  était 
'-'Ut  si  l'on  songe  à  la  vatenr  de  l'ar- 
époque;  U  souscription  n'en  Ait 
aecneiltte,  et  tevorteée  par  tous 


les  partis,  qui  se  disputeient  l'honneur  de  pro- 
téger un  si  briUant  génte.  Le  libraire  Untot  fit 
an  traducteur  les  conditions  les  plus  libérâtes. 
En  somma  VlUadt  anglaise  rapporta  à  Pope 
A,âOa  llv.  st.  (137,500  fr.);  les  quatre  preinier» 
livres  parurent  an  1715,  les  autres  suivireat 
assez  rapidement.  A  peine  Pope  eut-ît  tenuar 
eette  tâche,  qu'il  profite  de  renthoKiaame  du 
public,  et  proposa  une  traductioa  de  VOd$sset 
pour  cinq  guinées.  U  ne  traduisit  que  tes  douze 
premiers   livres .  et  fit  achever  l'utuvre   par 
Broome  et  Fentenk  Cette  spécHiation,  car  on  ne 
saurait  lui  donner  un  autre  nom,  s'aclieva  «n 
1725,  et  (lit  enoase  très-lucrative  pour  Pope. 
Cette  tsaduction,  à  ne  parler  même  qije  de  Tl- 
UadCy  fat  doua  inspirée  par  te  désir  d'acquérir 
une  fertnne  indépendante  beaucoup  plus  que 
pat  te  goOt  litteraire.  Pope  n'avait  pas  le  choii 
de  l*ivteur  à  traduire,  puisque  Dryden  s'était 
approprié  Virgite;  il  prit  Homère,  et  l'on  assure 
qu'il  s'effraya  d'abord  des  difficultés  de  Tentre- 
prise;  mate  bientôt  son  prodigieux  talent' de 
versification  hû  rendit  la  tâche  siai»ée  qoe  chi- 
fne  matin,  dans  son  lit,  il  ei^pédiait  une  dnquao- 
taine  de  vers.  Ainsi  se  poursuivit,  avec  te  Gi- 
cililé  d'un  tnwail  mécanique,  cette  opnvre  ou  let 
fictions  d'Homère  sont  déroulées  dans  une  sé- 
rie monotone  de  vers  bien  faits,  qui  n'ont  pres- 
que rien  gardé  du  génie  de  l'original.  Pope  savait 
teès«peu  te  grec,  et  quoiqu'il  se  soit  servi  avec 
beaneonp  d'inteUigence  des  traduelioos  Utincs 
on  autres  qui  avaient  devancé  U  sienne,  il  i 
manqué  assez  souvent  le  sens  ;  ces  coatre-seB> 
de  détail  ne  sont  rten  en  comparaison  du  contre- 
sens général,  qui  y  dénature  et  travestit  te  gran- 
deur simple  des  chante  homériques.  Cependant 
telle  est  la  difRcutté  d'une  traduction  d'Homère 
qoe  te  version  de  Pope ,  si  défectueuse  oonuoe 
représentation  de  Vorig^,  mais  si  bahilemeol 
versifiée,  n'a  pas  été  surpassée ,  même  par  celle 
de  Cowper. 

Avec  le  produit  de  son  lUade ,  il  achète  en 
17 1 5,  àTwickenham,  une  maison  agréable,  qu'il 
se  plut  à  embellir  et  où  il  s'étebitt  avec  son  père 
et  sa  mère.  Là,  éloigné  des  tracas  de  Londres, 
dans  une  campais  qu'il  aimait,  occupé  de  tes 
treilles  et  de  son  quinconce ,  de  sa  grotte  et  de 
san  jardte,  il  aurait  pu  vivre  sinon  benrenx,  do 
mains  tranquUte ,  s'il  ne  s'éteit  pas  eng^gÉ  è 
pbisir  dans  toutes  sortes  de  querelles  littéraires, 
et  s'il  n'ava|t  lancé  contre  des  personnes  cons- 
dérables  des  traite  satiriques  qui  l'exposèrent  4 
des  désagrémente  et  à  des  désaveux  humiliaats. 
Il  étaittrès-sensibte  aux  vices  et  aux  défante  d'an* 
trui;  il  les  découvrait  avec  une  sagadfté  crueUc, 
et  les  signalait  avec  une  habileté  impitoyable. 
C'était  là  une  mauvaise  disposition,  et  coaune 
Il  te  trouvait  en  lui,  il  te  supposait  ches  las  au- 
tres. I>ans  tes  actes  les  pins  indlUérents»  il  voyait 
des  complote  contre  tet,  et  il  s*en  vcngnit  à  sa 
manière,  par  des  traite  acérés  lancés  en  cacbrite, 
car  il  avait  l'esprit  plus  courageux  qoe  te  cemr. 
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et  il  ne  s'attaqnail  oaTertement  qu'à  ceux  dont 
il  n'avait  rien  i  eraindre.  Il  donna  une  preuve 
de  cette  disposition  maladive  dans  sa  querelle 
avec  AddisoB.  L*aateiir  dn  Speciateur  était  le 
plm  grand  des  éerivaina  whigs.  Pope,  par  ses 
traditions  de  famille,  par  sa  religion  appartenait 
an  parti  contraire;  mats  il  s'intéressait  peu  à  la 
politique,  et  malgré  sa  liaison  amicale  avec  Swift, 
le  grand  pamphlétaire  tory,  avec  Bolingbroke 
et  Atterbtiry,  il  resta  longtemps  en  Immibcs  rela- 
tions avec  Addison  et  ses  amis.  Il  écrivit 
même  le  prologue  de  la  tragédie  de  Caton^  dont 
les  whigs  firent  un  manifeste  de  parti  (poy.  Ad- 
Di90i«).  Getle  circonstance,  qoi  aurait  dû  resserrer 
Tamitié  des  dem  poètes,  fut  une  des  causes  de 
leor  rupture.  Un  auteur  des  pins  médiocres, 
John  Denis,  écrivit  des  Remarques  sur  Coton. 
Pope,  sous  prétexte  de  défendre  son  ami,  mais 
en  réalité  i>our  satisfaire  une  rancune  person- 
nelle, composa  un  pamphlet  sous  forme  diale- 
gnée  (Narrative  of  ihefrenzy  ofJohn  Denis), 
si  acerbe  et  d*mi  goût  si  détestable  qo^Addison 
déclina  toute  participation  à  une  pareille  oeuvre. 
Pope  éprouva  du  dépit  de  ce  désaveu  ;  sa  colère 
s'angmenla  lursquil  apprit  qu* Addison  donnait 
des  éloges  k  la  traduction  du  premier  livre  de 
V Iliade  par  Tickell.  11  s'imagina  que  c'était  une 
roBGurrenee  montée  contre  sa  grande  entreprise, 
qu'Addi$on  en  était  Thistigateur,  que  c'était  lui 
ffui  ayaK  écrit  la  traduction  publiée  sous  le  nom 
*tp  Tickell.  Rien  ne  prouve  qoe  ses  soupçons 
eussent  le  moindre  fondement.  Addison  avait 
le  caractère  dominateur;  halHtué  à  n'avoir  au- 
tour de  lot  que  des  disciples  et  des  lieutenants, 
il  voyait  sans  doute  avec  humeur  dans  ce  jeune 
liomroe  un  rival  et  plus  qu'un  rival;  mais  il  était 
incapable  d'une  mauvaise  action,  et  n'avait  ja- 
niais  songé  à  nuire  au  traducteur  de  V Iliade, 
Pope  cependant  lui  attribua  une  indigne  trabi- 
son,  et  pour  se  venger  d'un  grie€  imaginaire  il 
écrivit  ce  Caractère  d'Àttieus ,  portrait  sati- 
rique d'Addison»  qui  contient  juste  assez  devrai 
pour  rendre  le  faux  vraisemblable,  juste  assez 
.  d'éloges  pour  donner  pins  de  force  k  l'attaque. 
Pope  n*a  rien  écrit  qui  fasse  plus  d'honneur  à 
son  talent  et  plus  de  tort  à  son  caractère.  11  ra- 
conte avec  une  satisfaction  visible  qu'il  envoya 
ce  portait  d'Atticus  à  Addison ,  et  que  ceini-ci 
le  traita  dès  lors  avec  beaucoup  d'égards.  En 
agissant  ainsi,  l'auteur  de  Ca^on,  devenu  ministre, 
fit  preuve  dHine  générosité  d'autant  plus  ntéri- 
toire  que  roflenscur,  comme  papiste,  était  k  la 
merci  du  gouvernement  et  que  ses  liaisons  avec 
des  tories  et  des  jacobites  l'exposaient  à  de 
dangereux  soupçons.  Le  triomphe  des  whigs,  qui 
suivit  la  mort  de  la  reine  Anne,  fut  uades  mo- 
tifs qui  déddèient  Pope  à  vivre  dans  là  retraite 
de  Twickenhafflé  Ses  amis  l'y  visitaient,  et  H*  leur 
écrivait;  c'étaient,  après  Swift>  le  phis  intime 
d«i  tous,  Gartb,  Arbuthnot,  Gay,  lord  Boling- 
broke,  le  comte  d'Oxford,  le  comte  de  Pelerbo- 
rough,  tous,  si  l'on  excepte  Oxford^  gens  de 


beaucoup  d'esprit  et  dont  quelques-uns  avaient 
un  ciKur  excellent.  La  récréation  favorite  de 
Pope  dans  ses  heures  de  loisir  était  de  causer 
arec  des  peintres  et  de  peindre  lui-même;  son 
principal  soin  était  de  soigner  sa  vieille  mère^ 
car  il  n'y  eut  jamais  fils  plm  tendre  et  plus  dé- 
voué. On  s'explique  difficilement  comment  au 
milieu  de  ces  affections  de  famille  et  de  ces  jouis- 
sances de  l'esprit,  il  put  trouver  du  temps  pour 
dignobles  querelles  littéraires.  Ses  succès  lui' 
avaient  créé  des  envieux  et  des  détracteurs 
parmi  cette  foule  d'auteurs  besoigneux  et  mer- 
cenaires qu'exploitaient  des  libraires  malhon- 
nêtes. An  lieu  de  les  mépriser,  Pope  résolut  de- 
réunir  tous  ceux  qui  Tavaient  attaqué  et  ceux 
qui  pouvaient  l'attaquer,  dans  une  sorte  d'épopée 
satirique  qu'il  intitula  la  Ikmciade  (La  Guerre 
des  sots).  La  Sottise,  déesse  de  la  littérature^ 
fille  du  Chaos  et  de  la  Nuit  étemelle,  souveraine 
des  auteurs  aflamés,  veut  se  donner  un  favori 
pour  l'instituer  roi  des  sots.  Slle  choisit  Theo- 
bald  (un  écrivain  dont  le  seul  tort  était  d'avoir 
publié  une  édition  de  Sbakspeare  meil^re  que 
celle  qu'avait  donnée  Pope).  Le  nouveau  roi  ce* 
lèbre  son  triomphe  en  établissant  des  jeux  k  la 
manière  antique  ;  on  y  voit  figurer  des  libraires 
qui  courent  après  un  poète,  des  critiques  qui  se 
disputent,  des  écrivains  qui  se  battent.  Toutes 
ces  luttes  sont  racontées  avec  une  verve  pi- 
quante,'^et  sont  pleines  d'incklents  dignes  de  Ra- 
belais et  de  Swift.  Malheureusement  tout  ce  ta- 
lent est  employé  k  accabler  de  malheureux  au- 
teurs dont  le  seul  crime  est  souvent  leur  misère,, 
et  qui  étaient  d'ailleurs  trop  médiocres  pour 
mériter  même  l'immortalité  dn  ridicule.  Il  en 
résulte  que  malgré  l'esprit  du  poète  la  lecture 
de  La  Dunciade  est  ennuyeuse  et  déplaisante.  11 
est  juste  cependant  de  reconnaître  que  nulle 
part  Pope  n'a  montré  autant  d'imagination  et  de 
vigueur;  les  derniers  vers  (l'Apothéose  de  la 
Sottise)  sont  admirables.  Depuis  Aristophane  la 
poésie  satiriqoe  ne  s'était  pas  élevée  à  cette 


Un  antre  ouvrage  eompoaé  k  Twickenham,  et 
beaucoup  plus  digne  de  cette  paisible  retraite,, 
fut  sou  Essai  sur  Vhomme  (1733-1734).  Dan» 
quatre  épttres,  adressées  k  Saint-John,  tord  Bo 
lingbroke,  l'auteur  considère  l'homme  d'une  ma- 
nière générale,  dans  ses  rapports  avec  l'univers,, 
l'homme  en  lui-même  et  comme  individu», 
l'homme  par  rapporta  la  société,  l'homme  pai 
rapport  au  bonheur.  Ce  plan  est  bien  conçu  et 
le  poète  l'a  bien  exécuté;  ses  observations  sont 
fines  et  exactes,  ses  préceptes  exceUents;  son 
style  est,  comme  totyours,  brillant,  clair,  har- 
monieux; ce  qui  lui  manque,  c'est  l'imagination 
créatrice,  qui,  comme  dans  Lucrèce,  donne  la  vie 
aux  abstractimis  ;  ce  qui  lui  manque  aussi  c'est 
la  profondeur  et  la  nouveauté  des  idées.  Il  avait 
iwisé  dans  ses  cooversatioBS  avec  lord  Boliog- 
broke  des  principes  de  métaphysique  dont  il  était 
loin  de  savoir  les  conséquences.  L'optimisme  teL 

26. 


807 

qu'il  Texpose  est  uoe  théorie  superficielle,  qui 
excitait  à  bon  droit  les  railleries  de  Voltaire. 
SMl  avait  creusé  cette  doctrine  jusqu'au  fond, 
il  aurait  atteint  le  panthéisme  de  Spinoza  ;  il  est 
probable  que  Bolingbroke  allait  jusque-là ,  mais 
il  est  certain  que  Pope,  quelles  que  fussent  ses 
opinions  religieuses,  restait  bien  en  deçà.  Comme 
beaucoup  d'esprits  de  sa  génération,  il  gardait 
les  formes  du  christianisme  en  inclinant  Ters 
ce  que  Ton  a  nommé  la  religion  naturelle.  Sa 
Prière  universelle^  qui  est  comme  la  conclusion 
lyrique  de  V  Essai  sur  l'homme^  est  une  para- 
phrase philosophique  du  Pater,  On  peut  la 
mettre  à  côté  de  ÏHymme  à  Jupiter  par  Cléan- 
tbe.  Un  professeur  de  Genève,  le  calviniste  Crou- 
saz»  attaqua  les  doctrines  dé  V Essai  sur  V homme 
comme  anti-chrétiennes,  et  celte  polémique  aurait 
causé  des  embarras  au  poète  s'il  n'eût  trouvé 
on  défenseur  dans  le  plus  intraitable  des  théo- 
logiens anglicans,  Warburton.  Celui-ci  se  porta 
garant  de  l'orthodoxie  de  Pope,  et  découvrit  dans 
VEssai  sur  Vhomme  une  foule  d'excellents 
principes  religieux  auxquels  l'auteur  n'avait  ja- 
mais pensé.  Pope,  un  peu  étonné  d'être  aussi 
chrétien,  mais  charmé  d'avoir  trouvé  uoe  cau- 
tion irrécusable,  continua  ses  poésies  morales, 
auxquelles  il  mêla  malheureusement  un  supplé- 
ment et  une  refonte  de.  La  Dundade  (1742). 
Dans  le  poème  remanié,  Cibber,  le  poète  lauréat, 
a  remplacé  Théobald  comme  roi  des  sots.  Cibber 
ne  supporta  pas  cette  injure,  et  riposta  par  un 
violent  pamphlet,  que  Pope  affecta  de  dédaigner, 
mais  qui  lui  causa,  dit-on,  une  vive  émotion. 
Cette  pitoyable  guerre  troubla  les  dernières  an* 
nées  du  poète.  Peut-être  ne  s'y  engagea-t-il  que 
pour  faire  diversion  k  ses  ennuis.  La  gloire  et 
la  fortune  ne  lui  avaient  pas  donné  le  bonheur, 
et  depuis  la  mort  de  sa  mère,  malgré  les  soins 
de  quelques  amis  dévoués ,  il  se  sentait  cruel- 
lement isolé.  On  est  touché  de  le  voir  s'attacher 
avec  un  redoublement  d'affection  à  une  amie 
d*enfance ,  Martha  Blount.|  Gelle-d  ne  répondait 
nullement  à  la  passion  du  poète,  et  sans  même 
daigner  déguiser  son  insensibilité»  elle  exerçait 
sur  lui  une  Téritable  domination.  On  rapporte 
qu'un  jour,  déjà  bien  affaibli  par  la  maladie,  Popé 
prenait  l'air  sur  sa  terrasse,  assis  entre  lord  Bo- 
Ungbrokeet  lord  Marchmont  ;  il  aperçut  à  quel- 
que distance  Martha  Blount,  et  pria  lord  March- 
mont de  l'invitera  s'approcher.  Ce  seigneur  s'ac- 
quitta de  la  commission  ;  mais  miss  Blount  se 
contenta  de  répondre  :  «  Quoi  I  il  n'est  pas  encore 
mort  t  »  Malgré  cette  révoltante  indifférence.  Pope 
l'institua  sa  légataire  universelle,  et  pour  lui  com- 
plaire il  inscrivit  dans  son  testament  un  oodidlle 
blessant  pour  Allen,  dont  il  n'avait  eu  qu'à  se 
louer. 

Sa  vie,  comme  il  le  disait,  n'avait  été  qu'une 
longue  maladie;  et  l'on  s'étonne  qoil  ait  vécu 
jusqu'à  cinquante-six  ans.  Au  commencement 
de  mai  1744,  tout  lui  annonçait  une  fin  pro- 
chaine; i!  la  vit  venir  ar'H!  nn  ralinc  conrage, 
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et  passa  ses  derniers  jours  à  causer  de  morale 
avec  ses  amis.  11  était  très-faible,  et  ayait  des 
intervalles  de  délire,  mais  il  recouvrait  bientôt 
sa  lucidité.  Un  de  ses  amis  lui  demanda  s'il  ne 
voulait  pas  mourir  comme  son  père  et  sa  mère, 
et  s'il  ne  fallait  pas  appeler  nn  prêtre.  «  Je  ne 
suppose^  pas  que  ce  soit  essentiel,  dit41  ;  mais 
ce  sera  convenable,  et  je  vous  remercie  de  m'y 
avoir  fait  penser.  »  Il  expira  le  30  mai  au  soir,  ■  ù 
doucement,  dit  Spence,  que  les  assistants  ne  s'en 
aperçurent  pas  ». 

Pope  est  un  de  ces  caractères  complexes, 
plein  de  replis  et  de  détours  qu'il  est  difficile  de 
comprendre  et  qu'on  est  tenté  de  ju|^  sévère- 
ment. Mais  de  ce  que  sa  vie  littéraire  renfcnœ 
beaucoup  d'actes  condamnables,  il  serait  peu 
équitable  d'en  conclure,  comme  on  l'a  UM  quel- 
quefois, qu'il  avait  une  Ame  fausse,  perfide  et 
méchante;  il  avait  plutôt  une  Ame  chagrine  et 
malade  dans  un  corps  malade.  Sa  débilité  phy- 
sique lui  rendait  nécessaires  des  soins  .cootinueU; 
il  s'était  habitué  à  les  recevoir,  à  les  exiger  avec 
cet  égoîsme   impatient   particulier  aux    per- 
sonnes infirmes.  Il  aimait  l'argent,  parce  que  l'ar- 
gent donne  l'indépendance;  mais  il  plaçait  In- 
dépendance au-dessus  de  tout,  et  il  ne  sollidla 
ni  n'accepta  jamais  les  faveurs  da  goavome- 
ment.  Sa  conduite  avec  les  grands  personnages 
qui  le  recherchaient  fut  toujours  digne.  Il  était 
soupçonneux,  et  croyait  trop  facilement  à  de 
mauvais  sentiments  chez  les  autres;  mais  avec 
les  personnes  dont  il  était  sôr  il  se  montra 
bienveillant,  fidèle  et  dévoué.  Comme  poète  il 
obtint  rapidement  une  immense  réputation,  qui 
après  s'être  maintenue  pendant  près  d'un  siède 
a  beaucoup  baissé  de  nos  jours,  sans  cependant 
s'éclipser.  En  analysant  ses  ouvrages  dans  le 
cours  de  cette  notice,  nous  avons  asses  insisté 
sur  ses  défauts  ;  il  est  juste  de  signaler  en  finis- 
sant son  principal  mérite,  qui  fVit  de  donner  à  la 
versification  anglaise  une  élégance,  une  darté, 
une  harmonie  continuelles  Inconnues  avant  loi 
Son  pays  a  eu  de  plus  grands  poêles,  0  n*a  pas 
eu  d'aussi  parfait  écrivain  en  vers;  Pope  pro- 
sateur est  très-remarquable.  De  tous  ses  ou- 
vrages sa  correspondance  est  aujourd'hui  cefau 
qui  offre  la  lecture  la  plus  agréable  et  la  pJss 
instructive.  Ses  lettres,  trop  travaillées  et  même 
un  peu  apprêtées,  sont  vives,  spirituelles  «t 
d'un  style  excellent  ;  elles  nous  font  vivre  dais 
la  société  brillante  dont  il  était  le  favori,  et  tout 
en  nous  laissant  apercevoir  ses  nombreux  dé- 
fauts, elles  nous  donnent  en  somme  une  idée  fa- 
vorable de  son  caractère. 

La  première  édition  authentique  des  Œuvret 
complètes  de  Pope,  faite  d'après  ses  densères 
volontés  et  contenant  ses  dernières  corrections, 
fut  publiée  par  Warburton,  qui  y  joignit  nn  long 
commentaire  ;  Londres,  1751-1760, 9  vol.  in-S*. 
Depuis  cette  époque  il  a  paru  beaucoup  d'édi- 
tions de  Pope;  les  principales  sont  celles  de 
William  Lisle  Bowles  :  The  Worù  of  AUxan- 
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der  Pope^  in  verse  and  prose;  eoniaining 
the  principal  noies  of  d''*  Warburton  and 
Warton,  illustrations^  and  critical  and  ex- 
planatory  remarks  by  Johnson,  Wakefield , 
A.  Chalmers  and  others,  to  which  are  added, 
new  flrst  published,  some  original  letters^ 
with  additional  observations  and  memoirs 
of  the  life  of  the  author;  Londres,  1806, 
10  YOl.  m-8<*;  —  deWarton;  Londres,  1822, 
9  Tol.  itt-S"  (oouTelle  édition);  —  de  William 
Rosooe  :  The:  Works  of  Alexander  Pope,  with 
notes  and  illustrations  by  himself  and 
others;  to  which  are  added  a  netç  life  of 
the  author,  an  esfimate  of  his  pœtical  cha- 
racler  and  writings  and  oceasional  re- 
marks;  Londres,  1824,  în-S®.  Boules  en  pu- 
bliant les  Œuvres  de  Pope  les  accompagna 
d'one  notice  et  d'observations  généralement  dé- 
fayorables  ;  son  édition  donna  lien  à  une  polé- 
mique tardive,  mais  très- animée,  dans  laquelle  on 
▼it  avec  étonnementque  le  plus  ardent  défenseur 
du  grand  poète  classique  du  dix-huitième  siècle 
était  le  grand  poète  romantique  du  dii-nen- 
▼ième,  lord  Byron.  M.  £lwyn  a  annoncé  en  1861 
one  édition  complète  des  œuvres  de  Pope. 

Léo  JODBERT. 
Samael  Johncon.  The  Uves  o/  the  english  poeCi.  — 
Biographia  brUaftniai,  -  Joseph  Spence,  jinecdote$, 
otuerotUUms  and  eharaetert  of  book$  and  ment  eol- 
ieeted  /rom  thé,  eonver$ation  of  M.  Pope,  and  otker 
eminent  perscnt  of  his  time;  Londres,  18M,  In-S*.  — 
JioUcei  et  tnémoirei  de  Warbarton,  Warton»  Bowles, 
Ra<(coe,  dans  lears  édlUoos.  —  Lord  Bjroo,  IMtêr  to 
John  àturray  on  the  Rev.  fF,  L.  Bowlefi  strUtnaroM 
on  the  life  and  wrUings  of  Pope;  Londres,  1811,  ln-S«. 
->  Bowles.  LettêTS  to  Lord  Byron,.,.  Letter  to  M,  Camp' 
beli...;  Undres,  isn,  in-S«.  -  J  final  appeal  to  Me 
Uterarg  publie  relative  to  Pops:  Londres,  iSic,  ln-8». 
-  O.  GUebrtot,  Three  letters  to  the  R.  fF,  L.  Bowlêi  ; 
Londres,  18M,  IStl,  -*  The  '  q^arterljf  Review,  oc- 
tobre 1810,  octobre  1818.  -  O'Israelf.  QuarreU  of  au- 
thon.  —  Thackeray,  The  englith  hWÊtoriUs.  —  Rob. 
Carmthers ,  Life  of  Alex,  Pope  ;  Londres ,  1817 ,  ln-8*. 

POPELiaiBRB  (La).  Voy.  LAPoPEUm^RE 
et  Le  Riche. 

POPBAM  (Sir  Home  Riggs),  marin  anglais, 
né  le  12  octobre  1762,  à  Gibraltar,  mort  le  U 
septembre  1820,  à  Cheltenham.  Sa  famille  était 
originaire  d'Irlande,  et  son  père,  consul  à  Té- 
tuan,  avait  eu  de  différents  lits  quarante-quatre 
enfants.  11  sortit  de  Tuniversîté  de  Cambridge 
pour  entrer  comme  simple  matelot  dans  la  ma- 
rine royale;  et  parvint  en  1782  au  grade  de  lieu- 
tenant. Envoyé  une  première  fois  dans  llnde 
pour  inspecter  NewHarbour,  sur  la  rivière  Hoo- 
gly,  qu*on  représentait  comme  propre  à  devenir 
un  arsenal  maritime  (1788),  on  l'y  retrouve  en 
1791  commandant  un  bâtiment  marchand,  à  bord 
duquel  il  procéda  à  la  découverte  et  à  la  recon- 
naissance du  détroit  situé  au  sud  de  Tile  de 
Poulo-Pénang  ;  la  carte  en  ayant  été  gravée  et 
publiée,  il  reçut  à  cette  occasion  les  compliments 
de  Tamirauté  et  de  plusieurs  capitaines  de  la 
Compagnie  des  Indes.  La  guerre  de  la  révolution 
française  le  fit  rappeler  sur  les  vaisseaux  de  TÉ- 
tat  :  employé  dans  l'armée  du  duc  d'York,  il  prit 


part  à  la  défense  de  Mieuport  et  an  siège  de  Ni- 
mègue,  et  présida  en  1794  au  rembarquement 
des  troupes  anglaises.  £n  1798  il  fit  adopter  au 
gouvernement  un  plan  pour  l'organisation  d'un 
corps  de  marine ,  et  il  conduisit  en  second  une 
expédition  qui  réussit  à  détruire  les  écluses  et  les 
bassins  du  canal  d'Ostende  à  Bruges.  Après  avoir 
visité  plusieurs  ports  de  la  Russie  du  nord,  il 
fut  envoyé  dans  la  mer  Rouge,  et  stipula  avec  le 
nouveau  vice-roi  d'Egypte  plusieurs  concessions 
en  faveur  de  la  Compagnie  des  Indes,  ce  qui 
valut  entre  autres  avantages  à  l'Angleterre  le 
monopole  du  café  de  l'Arabie  (1803).  En  1806 
il  concourut  à  la  prise  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  de  Buénos-Ayres;  nais  comme  le  suc- 
cès en  définitive  ne  justifia  point  son  audace,  il 
fut  traduit  devant  une  cour  martiale  et  reçut  une 
sévère  réprimande.  Toutefois,  il  ne  quitta  pas  le 
service  actif,  fit  partie  de  l'expédition  de  Fles- 
singue  (1809)  et  surveilla  les  c6tes  de  l'Espagne. 
En  1814  il  reçut  le  grade  de  contre-amiral.  Sir 
H.  Popham  avait  siégé  au  parlement;  il  était 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a 
de  lui  :  Description  of  Prince  of  Wales*  is- 
land  (1805,  in-8*)  et  Rules  and  régulations 
to  be  observed  in  0.  M.  ships  (1805,  in-4''). 

Un  auteur  de  ce  nom,  Popham  (Edward), 
fils  d'un  membre  du  parlement,  né  en  1738,  de- 
vint recteur  de  Chilton  (Willshire),  où  il  mourut, 
en  septembre  1815.  Il  a  laissé:  Selecta  pœmata 
(1774,  3  vol.);  Illustrium  virorum  elogia  se- 
pulchralia  (1778,  in-8»)  ;  Remarques  sur  di- 
vers textes  de  VÉcriture  (1809,  in-8»),  etc. 

Jnnual  Mography,  1881.  -  Gorton,  Biogr,  dlct. 

POPINGOCRT.  Ce  nom,  bien  connu  dans  Tédî- 
lité  parisienne ,  est  celui  d'une  ancienne  famine 
parlementaire  dont  voici  les  principaux  membres  : 

Jean  !•''  de  Popincourt  s'appelait  ainsi  du 
fief  de  Popincourt,  situé  près  de  Roye  en  Picar- 
die. Jean  V'  vint  à  Paris  dans  le  cours  du  qua- 
torzième siècle.  Cbevalier,  conseiller  du  parle- 
ment, il  devint  premier  président,  le  14  avril  1400, 
et  mourut  très-âgé,  le  21  mai  1403,  d'un  excès 
de  galanterie,  d'après  une  chronique  pariicnlière 
du  parlement.  Il  possédait  à  quelque  distance 
de  Barbette,  hors  des  murs  de  Paris  et  dans  le 
voisinage  de  Mesnilmontant,  une  maison  de  cam- 
pagne. Diverses  habitations  se  groupèrent  peu 
à  peu  dans  le  voisinage.  Ce  hameau,  qui  prit  le 
nom  de  Popincourt,  et  par  abrégé  Pincourt, 
fut  réuni,  sous  le  règne  de  Louis XIII,  au  fau- 
bourg Saint-Antoine.  II  forme  aujourd'hui  ie 
quartier  Popincourt. 

Blanche  de  Popircoubt  ,  fille  du  précédent, 
née  vers  1380,  morte  le  lO  décembre  1422,  épousa, 
vers  1410,  en  secondes  noces,  Simon  Morbier, 
gentilhomme  thartiain,  prévôt  de  Paris,  sous 
les  Anglais,  qui  joua  un  rôle  historique  au  quin- 
zième siècle.  Elle  fut  inhumée  dans  l'église  du 
Mesnil-Anbry.  Son  monument  funéraire  subsiste 
inconnu,  mutilé  et  foulé  aux  pieds,  parmi  les 
dalles  qui  servent  de  pavage  à  cette  paroisse 
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-ffurale.  La  tombe  de  BUndie  de  PopiDooart,  io- 
^épcndamment  des  souveniers  historiques,  e«t 
l*un  des  spédraens  les  plus  intéressants  de  l'art 
■au  quinnème  siècle.  .-.;, 

Jean  if  dé  Popinoocht,  frère  de  Blancbe,  fnt, 
^pressa  sœnr,  seigneur  deLiani»urt(Oi8e)etde 
Sarcelles  près  le  MesBil-Aubry.  Il  exerça,  oonuDe 
-son  père,  la  maçstratore  et  eat  pour  fils 

Jean  III  de  Pofmoocrt,  sacoessi?ement  oon- 
■seitler  an  parlement  en  1455,  substitut  du  procn- 
reur  générai  en  1456,  président  des  comptes  en 
1 459,  ambassaden  r  en  Angleterre,  président  du  pa^ 
4ementsoasLoui8XI,et<|ninionnit  le  2  5  mai  I4I10. 

Claudine  be  PonTioouRT,  fille  unique  da  pré- 
cédent, éponsa,  en  1463,  Jean  du  Plessis,  sei- 
.gnenrde  Perrigny,  et  lui  porta  en  dot  la  terre  de 
Lianooiirt  La  lignée  des  du  Plessis  finit  eUe-méme 
.par  une  fille ,  Jeanne-Charlolte ,  mariée,  en 
lèd9,  à  François  VU,  duc  de  la  Kochefoncauld , 
tige  des  la  RocfaeTooeMild-Uanooaft.  A.  V— V. 

Valtec-vlrivUlc .  noUee  but  deux  moiiKM«m«  /une- 
'Tains,  citée  A  U  bibliographie  de  i*artlete  PLimm. 

ropMA  {Àusone),  jurisconsulte  et  philo- 
logue hollandais,  né  en  1563,  à  Alst,  en  Frise, 
mort  en  1613.  Après  avoir  étudié  les  belles*let- 
tres  et  le  dro^  à  Cologne  et  à  Louvain,  il  con- 
sacra sa  vie  à  des  travanx  d'érudition.  On  a  de 
lui  :  DeusuantiquxloetUionis;  Leyde,  1606, 
Strasbourg,  1618,  in-S";  —  De  dif/erendis 
verborum;  Marbourg,  1635,  1673,  in-8^;  Leip- 
zig, 1694,  1741,  1769,  io-S*  :  cet  estimable  00- 
Tragc  fut  Je  premier  traité  on  peu  complet  sur 
les  synonymes  latins;  —  De  ordine  et  usuju- 
diciorum;  Amheim,  1617,  in-4°;  ^  des  Com- 
mentaires sur  Varron,  Caton,  Yelleios  Paterco- 
lus,  sur  les  Épîtres  de  Cicéron  à  Atticns,  etc. 

Ses  trois  frères,  Cyprien ,  Sixte  et  Titus  se 
sont  aussi  fait  connaître  par  divers  travaux  sur 
Vantiqoité;  le  dernier  a  publié  un  traité  De  operis 
servorum;  Anvers,  1606,  in-s**  ;  reproduit  dans 
le  Thésaurus  de  Polenus. 

Dan.  nicbter,  yita  Atuonii  a  Popma;  Anoaberg. 
17M,  ln-4*.  -  Rotemund.  SuppUwknki  à  Jécber. 

porox  ou  POMPOX  (AfoctoM),  magistrat 
français,  né  en  1514,  en  Bourgogne,  mort  Je  6 
mars  1577,  à  Dijon.  U  avait  comme  avocat  une 
certaine  réputation  au  barreau  de  Dijon,  lorsqu'il 
Ibt,  en  1 544,  admis  au  parlement  avec  le  titre  de 
«onseiUer.  Il  cultivait  les  lettres,  jouait  passaUe- 
mentdu  luth  et  possédait  une  bibliothèque  nom- 
breuse pour  le  temps.  Il  comptait  Théodore  de 
Bèze  parmi  ses  amis.  Plusieurs  écrivains  ont 
parié  de  lui  avec  éloges,  et  son  confrère  Jacques 
de  Vintimille  invita  tous  les  beaux-esprits  de  la  | 
Bourgogne  à  célébrer  son  savoir  et  ses  vertns; 
il  fonna  de  leurs  vers  un  recueil,  devenu  fort  { 
rare,  et  intitulé  Macuti  Pomponii  Monumen-  | 
<um  (Lyon,  1576,  et  Paris,  1583,  in-8*).  Popon 
a  laissé  quelques  morceaux  inédits.  I 

Papillon,  Bibl.  des  muUun  de  Bour^offnê,  11.  | 

»OPPE  {Jean -Henri' Maurice  de),  savant  { 
^rivain  technologique-allemand,  né  le  16  jan-  i 
▼ier  1776,  à  Gœttiogue,  mort  en  1852.  Fils  d*un  j 
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I  mécaniden,  il  devint  en  1804  proCessear  de  ma- 
,  thématiques  et  de   physique  an  gyrontce  de 
,  Fnncfort,  et  obtint  en  1818  une  chaire  de  ledi- 
j  noiogie  k  rnniversité  de  Tulnugoe,  qull  occupa 
I  jusqu'en  1843,  année  où  il   prit  sa   relFaitf. 
Parmi  ses  soixante  et  quelques  onvrageft,  qui 
ont  puissamment  eontribné  à  populariser  m 
Allernagno  les  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques, ainsi  que  les  nouveaux  procédés  Indus- 
triels, nous  citerons  :  rbeore/iscAcs  and  prak- 
tisehes   Woerlerbmeh  der  Uhrumcherkunsi 
(  Dictionnaire  théorique  et  pratique  de  Tart  de 
rhoriogerie);  Leipzig,  1799-1800,  1810,3  voL'; 

—  Gesckichte  der  Vhrmacherkunsi  (His- 
loire  de  Thorlogerie  )  ;  ihid.,  1800,  ln-8*;  — 
Encfclopxdàe  des  gesammten  Maschinentc-e- 
sens  (  Encyclopédie  pour  tout  ce  qui  ooDoem« 
les  machines);  ibid.,  1800-1827,  8  vol.  in-8*, 

—  Geschichte  der  Technotofie  seît  der  Wie- 
derherstellung   der    Wissensehajien    (His- 
tove  de  la  technologie  depuis  la  renaissance); 
Goittingue,  1707-1811,  3  voL  in-8'';  —  Teek- 
noiogisckes  Lexikon;  Stuttgard,    1816  1820, 
5  vol.  in-8<*;  —  Die  Branntweimbrennerei 
und  EssigfabricazUm  (  La  distillerie  €l  la  £i- 
brication  du  vinaigre);  Tubingoe,  1836,  1834, 
m'9o;^Die£ierbrauerei  { L*Art  de  la  bras- 
serie); ibid.,   1826,  1834,  in-8*;  —  Kèueste 
Handwerks  und  Fabrikschule  (  L*éoole  de  l'v- 
tisan  et  du  fabricant,  d*après  les  déoooTertes  les 
plus  récentes)  ;  ibid.,  1827-1836,  9  vol.  iB-8o;  - 
Geschichte  der  Brfindungen  in  den  Kûnsten 
und  Wissenschaften  von  den  àltestem  Zri- 
ten  bis  %u  den  neuesien  {  Histoire  des  décou- 
vertes dans  les  ari  s  et  les  adeoces  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'aux  plus  modcnes); 
Dresde,  1828-1829,  4  voL  in-8o;  —  GesckiekU 
der  Mathematth  (Histoire  des  mathématiques  )  ; 
Tubingue,  1828,  iji-8*;  ^  Die  praktische  Jfe- 
cbanih  {  Mécanique  pratique);  Zurich,   1843, 
in-S**;  —  Geschichte  aller  Erjindungen  (Bis- 
toire  de  toutes  les  inventions);  Stuttgard,  1837, 
in-8*;  —   Technologisches  Universal-Nand- 
buch  (Manuel  universel  de  technologie  );  ibtil., 
1837-1840,  3  voL  in-8*;  —  Der  Papparbeiter 
(L'Ouvrier  en  cartonnage);  Ulm,  1840,  tn-8*;— 
Neuer  Wunderschauplatz  der  Kûnste  und 
inleressantesten  Erscheinungen   im  Gebiete 
der  Magie,  Alchimie,  Physik  nach  den  ht- 
kannstesten  Forschern  seii  Paracelsus  (^ou- 
yeau  spectacle  merveilleux  des  aris  et  des  phé- 
nomènes les  plus  intéressants  dans  le  domaine 
de  la  magie,  de  Talclùmie,  de  la  physique,  dia- 
prés les  recherches  des  savants  les  plus  coonus 
depuis    Paracdse);    Stuttgard,    1839,   6  voL 
in- 12;   —  Àus/ûhrliche    Volksgewerbslehrr 

(  Eoseigoeraent  détaillé  de  Tindustrie  pour  le 
peuple);  ibid.,  1842;  7*"  édit ,  1855. 
Conversationt'Lexikon. 

poppAr  {Sabina  Poppxa),  impératrice  ro- 
maine, morte  en  6C  a v.  J.-C.  Elle  était  fille  deT.  01- 
lius,  qui  lié  avec  Séjan  fut  entraîné  dans  sa  chute 
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^i  prit  le  nom  île  aon  aïeul  maternei,  Poppasus 
SabinuA,  tUiistré  par  un  consolât  et  iw  Iriond)^. 
N  Rien  ne  lui  manquait,  ^it  Tacite,  si  œ  ii'«$t 
une  Ame  hooDète.  Sa  mère,  qui  surpassai!  en 
beauté  kurtes  les  remmes  de  sou  temps,  kii  avait 
transmis  tout  ensemble  ses  traits  et  Téclat  de 
.son  nom.  Ses  richesses  suffisaient  k  son  raqg  : 
son  lanjpge  était  poli ,  son  esprit  agréable.  Ca- 
chant sous  les  dehors  de  la  modestie  des  mœurs 
dissolues,  elle  paraissait  rarement  en  public, 
et  toujours  à  demi  voilée.  Prodigue  de  sa  re- 
nommée, elle  ne  distingua  jamais  un  amant  d*un 
époui.  »  Elle  épousa  d'abord  un  chevalier  ro- 
main, Kufus€rispinus,  et  en  eut  un  fils.  Otbon, 
qui  fut  depuis  empereur,  était  alors  le  plus  bril- 
lant des  favoris  de  Néron  :  séduite  par  sa  jeu- 
nesse, son  faste  et  son  crédit,  elle  se  livra  à  lui. 
Un  mariage  cimenta  bientôt  cet  adultère.  Otbon, 
soit  pour  flatter  sa  propre  vanité,  soit  pour  ex- 
citer le  désir  de  néron,  ne  cessait  de  vanter  de- 
vant lui  les  charmes  de  Poppée.  Admise  au  pa- 
lais ,  elle  feignit  d*ètre  éprise  de  la  beauté  de 
l'empereur.  Celui-ci,  de  son  o4té .  conçut  pour 
eUe  une  passion  qu'eUe  sut  enflammer  par  des 
caresses  et  des  refus  habilement  calculés.  Le 
mari  importun  fut  bientôt  e\cXu.  de  la  cour,  et 
envoyé  en  Lusitanie  pour  la  gouverner.  Poppée 
consentit  alors  à  devenir  la  concubine  de  Néron, 
mais  c'était  dans  Tespoir  de  régner  un  jour  à  la 
place  d'Octavie.  Les  motifs  qui  rendaient  cette 
princesse  insupportable  à  son  époux,  le  sang  de 
Claude  et  rattachement  du  peuple  romain,  Tem- 
péchaieut  de  la  répudier.  Agrippine,  en  outre, 
redoutant  sans  doute  une  influence  rivale,  l'a- 
vait prise  sous  s^  sauvegarde.  Poppée,  pour  lui 
4'okïver  cet  appui,  aigrit  les  ressentiments  de  Né- 
ron contre  son  ambitieuse  mère,  et  c'est  en  par- 
tic  à  son  instigation  qu'il  se  délit  d'elle  par  un 
meurtre.  Encouragé  par  les  éloges  qu'on  accdrda 
à  son  parricide,  Néron  se  sépara  d'Octavie  sous 
prétexte  de  stérilité ,  et  après  avoir  inutilement 
calomnié  sa  vertu,  la  relégua  en  Campanie.  Les 
murmures  du  peuple  robligèrent  à  l'en  rappeler. 
Poppée,  dont  la  haine  était  envenimée  par  la 
crainte,  ne  vit  plus  de  salut  pour  elle  que  dans 
la  mort  de  sa  rivale.  Impliquée  dans  un  prétendu 
complot  avec  Anicetus,  assassin  d'Agrippmc, 
Octavie  fut  exilée  dans  file  de  Pandataria,  et  y 
fut  bientôt  égorgée.  Sa  tète  fut  mise  sous  les  yeux 
de  Poppée  (62).  Le  trio^^>he  de  Poppée  ne  devait 
pas  être  de  longue  durée.  L^année  suivante  elle 
accoucha  d'une  fille,  à  Antium.  Néron,  au  comble 
de  la  joie,  donna  le  titre  d'Auguste  À  U  mère  et 
à  la  fiTle,  et  célébra  des  fêtes  et  des  jeux  en  leur 
honneur.  Mais  Tenfant  mourut  au  bout  de  quatre 
mois.  Poppée  périt  elle-même  trois  ans  après , 
victime  de  la  brutalité  de  son  épouK,  qui  lui 
«ionna  un  coup  de  pied  pendant  une  seconde 
f;rossesse  (66).  Néron  se  montra  inconsolable 
d'une  perte  dont  il  était  Fauteur.  Non  content  de 
faire  >embaumer  son  coi^is  et  de  le  déiwsci* 
Jans  le  tombeau  des  Jules,  il  prononça  lui-même 
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son  éUigfi  funèbre,  décréta  son  a|>olhéosc,  «t 
les  dames  romaines  lui  êlcvèi-ent  un  tcinpAe. 
Le  peuple,  qui  abhorrait  la  barbarie  cl  Timpudi- 
cité  de  Poppée,  se  réjouit  de  sa  morilles  Juifs 
la  regrettèrent  sans  doute,  parce  qu'elle  avait 
protégé  leur  culte.  G.  R— t. 

TacUc,  .iun^  XUf-XVl.  -  Suétone.  A'tfroji,  SI  ;  O^Aon 
8.  -  IMuUrqac,  Culba.U.  -  DIoa  CM»iuê,  LXI-LXIII.  — 
rane.  ff.  M/..  XI,  XII,  XXVIIi,  XXXlll.XXXVII.  " 
i<nèiite,  MtUttUUs,  XX,  «.  f  Jl. 

voivi  (li).  V^,  M«R4«niNi. 

;««»P«(£yNi9Btf-#'rétf^ric),fibilologne  êU»^ 
nand,  né  le  13aoèt  17SM,  àGuher,dans  la  Basse- 
Losace.  Après  avoir  étudié  la  pliilologie  smis 
G.  Hemann  et  BoNikh,  il  devint  professeur  au 
gyoBnase  de  sa  ville  natale  et  ensuite  au  lycée 
Fpédéric  è  Francfort.  On  a  de  lui  :  Ùbserva-  ' 
Ucmn  criiicx  in  ThucytHdem;  Leipzig,  itiù  ; 
—  De  tuu  particuUs  &v;  ifoid.,  1816;  —  Bt- 
merimmgen  iiber  dêe  vêrtehiedemen  Lthrat- 
feu  (Remarqaes  sur  les  diverses  méthodes 
d'enseignement);  Franciért,  161f  ;  —  Berner - 
àunçen  iiber  die  Bkjflhmen  tmd  die  Dialecte 
éer  griei^ischm  Tragiker  (  Remarques  snr  les 
rtiythmes  et  le  dialecte  des  tragiques  grecs); 
182i;  —  Sur  Vile  de  Chio,  1821;  —  Sw  le 
siège  de  Syracuse,  1837  ;— De  lalinitale /uleo 
<nkt  merito  m^peeta;  1840-1850,  2  parties. 
Le  principal  ouvrage  de  Poppo  est  son  excel- 
lente édition  de  Thucydide,  remarquable  par  la 
poreté  du  (exie  et  rexaditode  des  commen- 
taires; elle  a  paru  à  Stnttgard,  1821-1840,  fi 
vol.  suivis  du  Supplementwn  BeianHi  lexiei 
Tlnicfdidei,  184&-1847,  2  parties. 

CoMênatUms-LeriMon. 

POQCELiif .  V09.  Molière. 

roQVBT  (Pierre) 9  jartsconsotle  français,  né 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  à  Arbois , 
mort  en  1408,  è  Paris.  Après  s'ûtre  distingué  an 
barreaa  du  parlement  de  Paris,  il  entra,  en  1368, 
dans  l'ordre  des  Célestins ,  dont  il  fut  ^  cinq 
fois  provincial.  Estimé  pour  son  savoir  d  sa 
piété,  il  fut  le  confesseur  du  vénérable  Pierre 
de  Ijixembonrg.  Il  a  écrit,  selon  Dunod  (JHisi, 
de  VÉgliie  de  Besançon)^  des  CcmHiiei  juri- 
dica,  qui  n'ont  jamais  été  imprimés  ;  parmi  ses 
autres  ouvrages,  nous  citerons  son  Raiionei' 
rium  de  viia  ckrisH ,  dont  on  conserve  deux 
manuscrits  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 

Le  p.  Dceiittet,  Callicœ  CigUMnorum  congrcffatUmit 
elogia^  p.  91. 

PORBUS  ou  VODRBC9  (Pieter),  peintre  et 
ingénieur  hollandais,  né  à  Gouda,  eutre  1500 
et  U13,  mort  en  1583  ou  1584,  i  Bruges,  oii  il 
était  venu  s*établir.  11  a  peint  des  tableaux  d'his- 
toire et  des  portraits  estimés.  On  voit  un  tableau 
de  lui  dans  la  ;;rande  église  de  sa  ville  natale, 
un  au  musée  du  Louvre,  daté  de  1566,  et  un  por- 
trait de  femme  aa  mnsée  de  Rotterdam. 

Poiiats  (Franz), dit  le  vieux ,  tiis  du  précé- 
dent, né  en  1640,  à  Bruges,  où  il  est  mort,  entre 
1580  et  lâH4.  Élève  de  sou  père  et  de  Franz  Fio- 
ns, dont  il  épousa  la  nièce ,  il  peignit  tous  iesi^ 
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genres  avec  un  égal  succès.  Supérieur  à  son 
père  y  il  fut  de  beaucoup  dépassé  par  son  fils. 
L'Académie  de  Saint-Luc  d'Anvers  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membres,  en  lâ69« 

PoBBvs  (Franz)  le  jeune,  fils  et  élève  du 
précédent,  né  à  Anvers,  en  1570,  mort  à  Paris, 
en  1622.  Porbus  le  jeune  voyagea  beaucoup  avant 
de  venir  se  fixer  définitivement  à  Paris,  et  fut 
reçu  à  TAcadéraie  de  Saint-Luc  d'Anvers  comme 
franc-maltre,  en  1591.  Il  peignit  l'bistoire ,  mais 
excella  surtout  dans  le  portrait.  Le  musée  du 
Louvre  possède  plusieurs  toiles  de  lui  :  Une 
Cène  datée  de  1618,  Saint  François  d'Assise 
recevant  les  stigmates  (1620),  le  portrait  du 
garde  des  sceaux  de  Louis  XIII,  Guillaume  du 
Vair,  celui  de  Marie  de  Médicis,  et  deux  por- 
traits en  pied  de  Henri  IV,  L'une  de  ces  dernières 
toiles,  justement  célèbres,  porte  la  date  de  1610. 
On  voyait  dans  la  grande  salie  de  l'hôtel  de  ville 
de  Paris  deux  tableaux  de  Porbus  qui  ont  dis- 
paru dans  la  révolution. 

F.  Vlllot,  NoUcês.  —  Mariette,  Abedurio.  —  W.  Bortfcr, 
Mutées  de  UoUande,  —  FélLblen,  Entretiens  sur  la  Vie 
des  Peintres,  —  Deicamps.  Hitt.  des  peintres  flamands. 

PORCACCHI  (  Tommaso)^  savant  littérateur 
italien,  né  vers  1530,  àCastiglione  Aretino  (Tos- 
cane), mort  en  1585,  à  Venise.  Afin  de  satisfaire 
son  goût  pour  l'élude,  11  visita  les  principales 
villes  de  l'Italie,  résida  quelque  temps  à  Flo- 
rence et  à  Bologne,  et  s'établit  en  1559  à  Venise, 
où  il  eut  le  comte  de  Savorgnano  parmi  ses  plus 
zélés  protecteurs.  Ses  écrits  sont  fort  nombreux  ; 
nous  citerons  :  /  Paralleli  ed  esempU  simili  ; 
Venise,  1566,  in-8*;  —  Il  primo  volume  délie 
caçioni  délie  guerre  antiche;ih\à,,  1566,  in4'*  ; 
la  suite  n'a  point  paru  ;  —  La  Aobiltà  delta 
eittà  di  Como  descritta;  ibid.,  1569,  ln-4''; 
—  L'Isole  piû  famose  del  mondo;  ibid.,  1572, 
in-fol.;  2'  édit,  augmentée,  1576»  in-fol.  .  cet 
ouvrage ,  assez  reclierché  pour  la  connaissance 
des  ties,  est  orné  de  plans  gravés  par  Girolamo 
Porro;  —  Funerali  antiehi  di  diuersi  popoli 
e  nazioni;  ibid.,  1574»  in-4*'  :  le  même  artiste 
en  a  dessiné  les  figures  ;  —  Historia  delV  ori- 
gine e  suceessione  délia  fanUlia  Malaspina; 
Vérone,  1585,  in-4".  Porcacdii  s'était  lié  à  Ve- 
nise d'une  étroite  amitié  avec  l'imprimeur  Gabriel 
Giolito;  il  lui  suggéra  l'idée  de  publier  une  double 
collection  des  historiens  de  l'antiquité  (Col- 
iana  greca  et  Collana  latina)^  en  surveilla 
l'impression»  et  s'employa  même  k  en  mettre 
plusieurs  en  langue  italienne,  Quinte-Curce  et 
Pomponius  Melâ  par  exemple.  En  outre  il  fit  pa- 
raître, comme  éditeur,  en  les  enrichissant  de 
préfaces ,  de  notes  et  d'additions  :  Istoria  di 
Milano  de  Bera.  Corio  (1565,  in-4'');  Lettere 
di  xniuomini  illustri  raccolte  (1665, 1571, 
1582,  in-8°)  ;  Raccoltà  di  prediche  di  diversi 
iÙustri  predicatori  (1565,  in-8*);  Orlando 
furioso  d'Arioste  (1566,  in-4<*);  VArcadia  de 
Sannazar  (1567,  in-4'*);  Lettere  amorose  de 
Parabosco  (1568,  in-4");  Opère  de  Delminio 
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(1568,  in-8*);  Antichità  di  Roma,  de  B.  Ga- 
mncci  (1569,  in-8'»);  Istoria  d'italia  de  Fr. 
Guicciardinl  (1574,  in-4*)  ;  Facétie^  motti  e 
hurle  de  L.  Doroenichi  (1581,  in-8o);  GU  Asù- 
lani  de  Bembo  (1584,  ln-12);  La  Fabrica  de 
Fr.  Alunno  (1584),  etc.  Enfin  on  trouve  quelques 
pièces  de  cet  infatigable  érudit  dans  les  Delidx 
poet,  ite/.,  t,  L  P, 

Chma\,\Theatro  d'Uuamiki  Utter.,  I,tl7.  —  Rlceroo. 
Mémoires,  XXX IV. 

PORCAiii  ( Etienne) t  conspirateur  italien, 
pendu  le  7  janvier  1453,  à  Rome.  L'admiration 
profonde  qu'il  éprouva  dès  sa  jeunesse  pqiir  le> 
héros  de  la  Grèce  et  de  l'ancienne  Rome  lui  ins- 
pira le  dessein  de  soustraire  sa  patrie  à  la  do- 
mination des  souverains  pontifes  et  d'assurer 
son  indépendance  en  rétablissant  la  république. 
Nicolas  V  essaya  de  le  gagner  en  le  nororoaal 
podestatd'Anagni.  De  retour  à  Rome,  Porcari  pro- 
fita du  tumulte  qu'occasionnèrent  les  jeux  de  b 
place  Navone  pour  appeler  le  peuple  aux  armes. 
Cette  sédition  fut  promptement  apaisée,  et  Por- 
cari fut  exilé  à  Bologne.  Se  voyant  dans  l'impos- 
sibilité d'agir  par  lui-même,  il  développa  son 
plan  à  son  neveu  Sciarra,  et  le  chargea  de  ras- 
sembler trois  centi»  soldats  et  quatre  cents  exil^ 
qui  se  tenaient  cachés  dans  les  maisons  que  pos- 
sédait à  Rome  la  famille  Porcari.  Le  S  janvier 
1453  tous  les  conjurés  se  réunirent  ponr  lu 
grand  repas  chez  la  sœur  de  Porcari.  Celuî-ct 
s'étant  échappé  de  Bologne  parait  au  milieu  d'eox 
vêtu  d*unc  robe  de  ponrpre  brodiée  d'or;  son 
projet  était  d'arrêter  le  lendemain  le  pape  et  les 
cardinaux  pendant  qu'ils  officieraient  à  Saint- 
Pierre,  et  de  se  rendre  maître  à  la  faveor  de  tels 
otages  du  chftteau  Saint-Ange  et  des  portes  de  la 
ville.  Mais  un  traître  avait  déjà  dénoncé  toute 
la  conspiration  au  grand  juge  ;  les  conjurés  fnreot 
tous  arrêtés  à  l'exception  de  Sciarra,  qui  8*ouvrit 
un  passage  l'épée  à  la  main.  Porcari  fut  pendu 
le  surlendemain  au  chAteau  Saint-Ange  après  un 
semblant  d'instruction;  neuf  autres  de  ses  com- 
plices le  furent  également  au  Capitule.  S.  R—a. 

J.  Manetti,  Fita  Nieolal  V,  -  Glorgi,  rite  Me*- 
lai  r.  -  Raynald,  Jnnales  eeeletiasiici,  XXvm. 

PORCRLLio  (i>ie/ro),  littérateur  italien,  vi- 
vait dans  le  milieu  dn  quinzième  siècle.  On  a 
prétendu  qu'il  avait  gardé  tes  pourceaix  dans 
sa  jeunesse,  et  l'on  a  tiré  de  là  l'origine  de  son 
nom.  D'après  l'épitaphe  qu'il  s'est  composée  lui- 
même,  on  voit  qu'il  appartenait  à  la  femiUe  des 
Pandoni  et  que  Maples  était  sa  patrie.  Sous  le 
pontificat  d'Eugène  IV,  Il  fut  jeté  en  prison,  pois 
banni  de  Rome  pour  avoir  pris  part  au  soulève- 
ment du  peuple  en  1434.  11  était  secrétaire  d'AI- 
fonse,  roi  de  Naples,  lorsque  ce  prince  l'envoya 
en  1452  dans  l'armée  des  Vénitiens  avec  missioB 
d'écrire  une  relation  exacte  de  la  guerre  qoe 
leur  chef,  Jacopo  Piccinino,  soutenait  contre  le 
duc  de  Blilan.  Ce  célèbre  condottiere  le  logeut 
avec  lui  et  l'admettait  tous  les  jours  à  sa  table. 
Porceliio  fut  encore  attaché  à  Frédéric»  duc 
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d*UrbiD,  et  à  Sigismond  Malatesta ,  seigneur  de 
Rtmini,  qui  le  dépécha  même  en  ambassade  au- 
près du  duc  François  Sforza.  Il  reçut  aussi  le 
titre  de  poète  lauréat.  Tous  ces  honneurs  ne  le 
tirèrent  pas  de  la  pauvreté,  dans  laquelle  il  était 
né.  S*il  faut  en  croire  Yolterrano,  il  mourut  k 
Rome,  dans  un  ftge  assez  ayancé.  On  a  de  lui  : 
Cammeniaria  comitis  JaeotH  Piccinini,  in- 
sérés dans  le  t.  XXII  des  Script,  rer,  itaL  de 
Miiratori;  quelques  poésies  d'un  style  simple  et 
naturel  dans  un  recueil  impr.  en  1539  (  Ttium 
poetarum  opuscula;  Paris,  in-8<»),  et  plusieurs 
morceaux  inédits.  P. 

Tlnboschl, 5toria  délia  letter.  itaL,  TI« i« part,  ««-et, 

117. 

;  VORCHAT  (  Jean-Jacques  ) ,  littérateur 
Baisse,  né  le  20  mai  1800,  à  Crète,  près  de  Ge- 
nève. Après  avoir  enseigné  à  l'académie  de  Lau- 
sanne le  droit  romain  et  depuis  1832  la  littéra- 
ture latine;  il  résigna  sa  chaire  à  la  suite  de  la 
révolution  qui  eut^Iieu  dans  le  canton  de  Yaud 
en  1845,  et  fit  depuis  un  séjour  prolongé  à  Pa- 
ris. On  a  de  lui  un  recueil  de  fables  et  plusieurs 
poésies  :  La  Mission  de  Jeanne  cTArc^  drame 
en  cinq  journées,  en  vers;  Paris,  1844,  in-18; 
—  Winkelried,  drame  en  dnq  actes;  —  If  ois 
mois  sous  la  neige,  journal  d^un  jeune  habi- 
tant du  Jura  ;  Paris,  1849,  in-18  :  cet  ouvrage, 
destiné  auY  écoles  primaires,  a  été  couronné 
par  l'Académie  française,  qui  s'est  plu  à  recon- 
naître la  pureté  et  l'élégance  de  style  qui  dis- 
tingue «des  écrits  de  M.  Porchat;  — -  plusieurs 
livres  pour  la  jeunesse.  11  a  traduit*  en  vers  les 
Poésies  de  TibuUe,  1830;  il  a  aussi  traduit 
V Histoire  de  France  de  Ranke  ;  le  roman  de 
Charlotte  Achermann,  d'Otto  Moller,  et  les 
Œuvres  complètes  de  Gœthe  ;  Paris,  1 859  et  sniv. 

DoemmtnU  parUeulUrt. 

PORGHfiR  DE  LISS0N4T  (Gilles-Charles)y 
comte  DE  RiCHEBOuRG,  pair  de  France,  né  en  1753, 
à  La  Chfttre,  mort  le  10  avril  1824,  à  Paris:  Avant 
la  révolution,  bien  qu'il  exerçât  la  médecine,  il  fut 
subdélégué ,  puis  procureur  du  roi  dans  sa  pro- 
vince; par  suite  des  élections  populaires,  il  de- 
vint maire  de  sa  ville  natale  et  député  suppléant 
à  l'Assemblée  législative.  En  1792  il  prit  place 
parmi  les  membres  de  la  Convention,  et  vota, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  pour  la  détention 
et  le  bannissement  à  la  paix.  Travailleur  infati- 
gable, il  fit,  au  nom  du  comité  de  législation, 
de  fréquents  rapports,  et  travailla  dans  les  dé- 
partements du  centre  où  il  fut  envoyé  pour  rame- 
ner l'ordre  et  la  justice.  C'est  sur  son  rapport 
que  le  12  prairial  an  m.  (juin  1795),  fut  proposée 
l'abolition  du  tribunal  révolutionnaire,  qui, 
malgré  la  victoire  des  thermidoriens,  n'avait 
cessé  de  fonctionner  jusqu'alors.  La  double  élec- 
tion des  départements  de  l'Indre  et  du  Cher  le 
porta  au  Conseil  des  Anciens,  et  il  s'y  montra 
attaché  aux  institutions  républicaines.  Il  en 
sortit  en  1798,  devint  membre  de  la  commission 
administrative  des  hôpitaux  de  Paris,  et  eut  avec 
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les  médecins  de  l'hAtel-Dieu  des  démêlés  qui 
causèrent  un  certain  bruit.  Il  venait  d*ètre  ré- 
voqué (avril  1799),  lorsque  les  électeurs  de 
l'Indre  le  firent  rentrer  au  Conseil  des  Anciens. 
Son  adhésion  au  coup  d'État  de  brumaire  lui 
valut  une  place  de  sénateur,  24  décembre  1799, 
la  croix  de  commandant  de  la  Légion  d'honneur 
(25  prairial  an  xii),  et  le  titre  de  comte  (1808), 
qu'il  ajouta  au  nom  de  Richebourg.  En  1814  il 
signa  l'acte  de  déchéance  de  Napoléon,  et  passa 
dans  la  nouvelle  chambre  des  pairs ,  où  il  vota 
constamment  avec  le  parti  constitutionnel.  Dans 
le  procès  dn  maréchal  Ney,  il  s'était  prononcé 
pour  la  peine  de  la  déportation. 

Son  fils,  Jean- Baptiste^  né  le  17  décembre 
1784,  suivit  la  carrière  des  armes,  et  fut  aide  de 
camp  de  Massena.  U  succéda  à  son  père  dans  la 
pairie. 

ilmUeur  tmtc^  k  aoAt  ISM.  —  Jay.  Jooy,  ete.«  ifiogr. 
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WORCMBBOS  {David'Placide)^  éradit  fran- 
çais, né  en  1652,  àChâteauroux,où  son  père  était 
avocat  fiscal,  mort  en  1694,  à  Paris.  A  vingt  ans 
il  prononça  ses  voeux  dans  la  congrégation  des 
bénédictins  de  Saint-Maur.  Dès  lors  il  se  voua  à 
de  laborieuses  recherches  sur  l'histoire  et  la 
géographie,  et  devint  familier  avec  tout  ce  qui 
s'y  rattache.  Sa  première  publication  consiste  en 
une  édition  oonigée  et  annotée  d'un  manuscrit 
de  l'anonyme  de  Ravenne.  Ce  travail,  qui  a 
éelairci  ce  que  le  barbare  géographe  du  moyen 
âge  avait  d'obscur,  devait  être  suivi  d'un  antre, 
analogue,  sur  la  Table  de  Peutinger,  mais  que 
la  mort  a  empêché  son  auteur  d'achever  et  qui 
ne  fut  pas  publié.  Le  titre  du  précédent  ouvrage 
est  :  AnonymiRavennatisDe  geographia  lib.  V 
(Paris,  1688,  in^"*).  Percheron  fit  paraître  en 
1690  Maximes  pour  l'éducation  d'un  jeune  Jd- 
gnêur,  suivi  de  la  traduction  des  Instructions 
de  Vempereur  Basile  le  Macédonien  pour  son 
fils  Léon  le  Philosophe.  On  a  prétendu  que  les 
Maximes  étaient  l'œuvre  d'un  jeune  homme 
qui  les  lui  aurait  données  à  corriger.  Il  a  tra- 
vaillé avec  dom  Ruinart  aux  notes  des  Acta 
primorum  martyrum.  Il  fut  bibliothécaire  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  de  Paris,  et 
fut  employé  au  travail  du  catalogue  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  roi.  Il  laissa  en  ma- 
nuscrit V Histoire  de  Vabbaye  de  Saint-Lucien 
au  diocèse  de  Beauvais,  H.  B— n. 

Moréri.  DUt,  hltt.  —  Mercure  de  France^  1691.  —  U- 
lonff,  BibU  hUU  -  Le  Cerf»  Bibl.  dé»  benédid.  de  Saint- 
JUaur.  —  FrtDCota,  BiM.  générale  de  tordre  de  Satnt- 
AraoU.  -  lyMphonae,  StatUUqae  de  C Indre. 

roRCQ  (Jean  Le),  oratorien français,  né  en 
1636,  près  de  Boulogne  sur-Mer,  mort  à  Saumur, 
le  5  avril  1722.  Professeur  de  théologie  à  l'école 
fondée  à  Saurour  par  les  Oratoriens,  et  où  il  en- 
seigna pendant  cinquante  années,  il  se  montra 
l'un  des  plus  acharnés  adversaires  des  doctrines 
de  Jansénius,  et  publia,  pour  les  combattre.  Les 
sentiments  de  saint  Augustin  sur  la  yrdce 
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(L70D,  1682,  1700,  io-4*).  Bien  que  dans  son 
ouvrage,  qui  lui  susciU  I^aucoup  d'enoemis  au 
sein  m£aie  de  ml  congrégation,  il  ne  se  soit  li- 
Tfé  à  aucune  personnalité,  ses  adversaires  par- 
lèrent de  son  œuvre  ayec  le  plus  profond  mépris. 
Toutefois,  Tabbé  Co^jet  rend  justice  À  la  piété 
de  cet  oratorien,  ^  ckerclia  louiours  à, éviter 
tout  ce  qui  sentait  Tesprit  de  secte. 

Du  no,  Bibl.  eu  «Mt  «af.  eu  éix^uiUèÊÊâ  iiêel»,  U, 
Stt.  —  Journal  deg  Savants,  1700. 

poRDeisoHB  (II).  Voy.  Licuuo. 

PORÉE  (ChariesU  savant  jésnite  irançaiSy 
né  le  14  septembre  167S,  dans  la  paroisse  de  Ven- 
des, près  Caen,  mort  4  Pans,  le  1 1  janvier  1741.  U 
éCaôt  fils  deThomas  Forée  et  de  Madeleine  Richer, 
de  U  paroisse  de  la  Feité-Maoé.  U  fit  ses  études 
an  collège  du  Mont,  à  Caen,  entra  k  dix-sept  ans 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  le  8  septembre  1692, 
et  Alt  envoyé  k  Rennes  en  1695  pour  y  commencer 
son  cours  de  régence.'Ses  maîtres,  tobiles  à  dé- 
mêler, ehez  lui  comme  chez  tous  leurs  élèf  es,  les 
aptHDdes  les  p)«i8  prononoées,  déoidèvent  qu*il 
enseigneraK  la  rbétoriqne  au  collège  de  Louis  le 
Grand.  II  y  entra  en  cAet  en  170S,  et  y  eut  pour 
collègue  le  père  Legay.  U  se  sentait  lui-même 
nne  vocation  très-décidèe  pour  le  professorat; 
il  8*y  consacra  lent  entier»  «t  il  exerça  par  son 
éloquence  tooèhante  <t  persuasive  one  grande 
influence  sor  les  nombreux  élèves  qni  l'eurent 
pour  maître.  Il  leur  fit  aimer  les  lettres  et  la 
▼ertm.  î\  rendait  ses  leçons  attrayantes  en  intro- 
duisant dans  sa  classe  des  exercices  littéraires, 
plaidoyers  et  représentations  théâtrales  d^à  éta- 
blis dans  les  collèges  des  jésoîtes  dès  ranaée 
1655.  C'est  hii-mèine  qui  formait  ses  acteurs, 
cherdiant  k  donner  aux  jeunes  gens  de  famille 
appelés  à  remplir  dans  le  monde  des  fonctions 
élevées,  cette  grâce  de  manières,  oet^e  élégance 
de  maintien,  qu'il  croyait  nécessaire  de  leur  taire 
contracter  dès  le  collège.  Ces  exercices  char- 
maient la  société  appelée  à  y  assister.  On  ne  peut 
attendre  de  ces  drames  composés  pour  des  éco- 
liers des  effets  bien  pathétiques,  malgré  les 
lonabics  efforts  faits  par  Charles  Porée  pour  les 
rendre  intéressants.  Ils  sont  bien  écrits;  c'est  là 
leur  mérite  principal.  Qnant  aux  personnages  em- 
pruntés à  l'histoire  sainte  et  à  rtiistoire  profane, 
on  peut  affirmer,  sans  taire  tort  k  l'auteur,  qu'il  est 
difficile  d'y  voir  autre  dhose  que  des  Français 
revêtus  d'un  costume  étranger.  Plusieurs  scènes 
véritablement  touchantes  ont  été  commentées 
par  M.  Saint-Narc-Gtrardm,  avec  le  goût  fin  et 
délicat  qui  distingue  le  spirituel  critique.  Ses  co- 
médies écrites  en  latin,  couibm  ses  drames,  at- 
testent on  grand  esprit  d'c^bservation.  Une 
franche  gaieté  les  anime,  et  l'auteur  sait  peindre 
avec  bonheur  quelques-uns  des  ridicules  et  des 
vices  qui  caractérisent  plus  spécialement  son 
époque,  l'amour  de  Tancent  et  des  plaisirs.  Le 
moraliste  est  d'aiUeors  toujours  à  la  bauteur  du 
poète  ooDMque.  Ses  Discour$,  ses  Panégyri- 
ques^ ses  OraUons/unèbreMf  sont  d'un  homme 
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disert  pUiti^t  que  d'un  orateur  éloquent,  et  sont 
empreints  d'ailleurs  de  cette  exagération  et  df 
cette  partialité  dont  les  ouvrages  du  même  genre 
composés  par  ses  confrères  de  la  Compagnie  àe 
Jésus  ne  sont  pas  exempts.  Quels  qn'uent  été 
les  sentiments  de  Voltaire,  le  plus  célèbre  de» 
élèves  du  père  Porée,  à  Téf^rd  de  la  Compagnie 
elle-même,  on  est  heureux  de  ne  trouver  dans 
ses  ouvrages  que  des  témoignages  d^affection  et 
de  respect  pour  son  professeur  de  rfaétoriqoe,  ot 
cette  constance  dans  sa  manière  de  s'exprimer  à 
son  égard  fait  autant  d'honneur  an  maître  qu'an 
disciple.  Les  travaux  littéraires  et  les  (alignes  de 
renseignement  remplirent  la  carrière  dn  père 
Charles  Porée.  Vers  la  fin  de  l'année  1740,  sratanl 
ses  fonses  faiblir,  il  a?ait  demandé  à  ses  chefs  un 
soocesseur.  11  voulait  quitter  Paris  pour  «e  livrer 
tout  entior  anx  exeicices  de  la  piâé.  Une  ièvic 
violente  l'avait  forcé,  disent  les  Mémoires  d* 
TrévoÊix,  de  quitter  sa  classe  pendant  un  jour.  U 
lutta  contre  la  maladie,  et  trois  jours  avant  sa 
mort  il  avait  repris,  an  grand  étonnemcnt  de 
tous,  ses  pénibles  fondions  et  célébré  la  mesae. 
Le  10  janvier  1741  on  hii  administra  les  sacre- 
ments ,  et  le  lendemain  il  il  avait  cessé  de  nwK. 
11  était  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Voici  la  list«* 
des  ouvrages  du  père  Porée  :  Éloges^  Orai- 
sons funèbres  et  Discours  latins;  Paria,  I7^, 
3  vol.  in-12,  et  1747, 3  voL  io-12  ;  —  Tragédies 
latines^  au  nombre  de  six  :  Brutus^  Berme- 
nigUde^  Maurice^  Sennachérib,  Sepkebm, 
Açapilus;  Paris,  1745,  in-12;  —  FabuUs  dre- 
mo/ica?;  Paris,  1749,  1761,  in-n.         C.  H. 

PIMI&B  (  Charles-Gabriel),  frère  dn  précè- 
dent, écrivain  français,  né  en  mai  1685,  à  Can, 
où  il  est  mort,  le  17  juin  1770.  Il  entra  dans  te 
oongrégation  de  l'Oratoire,  après  avoir  été,  a 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  victime  d'un  accideot 
qui  l'avait  arraché  à  une  existence  aaseï  dissipée. 
Il  futattaclié,  en  1712,  par  la  protection  de  um 
frère,  à  l'aTcbevêque  de  Cambrai  Fénehn,  en 
qualité  de  biblioUiécaire.  Il  subit  avec  on  granl 
succès ,  après  avoir  pris  les  ordres ,  ses  épreuves 
pour  le  baccalauréat  et  la  lioence  en  droit  ctvil 
et  en  droit  canon,  devant  l^iversité  de  Cacs. 
fut  nommé,  le  il  juin  1716,  par  l'afcbevêque  de 
Bourges,  à  la  cure  de  Noyant  et  plus  tard,  le 
71  jum  1723,  â  la  cure  de  Lonvigay,  près  d*- 
Caen.  Il  y  renonça  en  1741,  pour  se  nfircr  à 
Caen.  En  1 729  il  avait  en  un  ianontcat  à  Bayeni. 
Gabriel  Porée,  qui  eut  le  bonheur  de  vivre 
deux  ans  aupiès  de  Fénelon,  conserva  toiyoars 
nne  profonde  vénération  peur  ce  grand  jwfe, 
dont  il  avait  adopté  les  larges  principes  de  tolé- 
rance et  de  conciliation.  Ses  ouvrages,  rk»^ 
connus  généralement  qi^  ceux  de  son  frère,  ee 
sont  pas  moins  dignes  d'attention;  ne  sont  : 
Histoire  4e  don  Jtanuodo  d^Alétès,  kisêmrt 
véritable;  Venise  (Rouen),  1736,  1738,  S  vol. 
in-12,  avec  figures.  Cet  ouvrage  a  été  pa^iiit 
en  1810,  sous  le  titre  de  Kaphaet  d^AçÙHor, 
ou  les  Moines  portuçaàSt  histoire  véhtobli 
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du  diX'huiiième  siècle,  par  M.  de  Bouge- 
ment,  «aquel  Barbier  reproche  avec  raison  d*a« 
yolr  mis  son  nom  en  omettant  celui  de  i'autenr. 
L'ouvrage  de  Tabbé  Forée  est  une  critique  mor- 
ilante  et  spirituelle  des  ineeurs  du  clergé  au 
«lix-boitièroe  siède.  Quelques  exemplaires  de  1% 
a*  édit  (Venise,  1758}  étaient  accompagnés 
d^one  dé  des  noms  propres  :  ^  Lettres  sur 
la  sépulture  dans  Us  églises;  Paris,  174a, 
in- 12;  Caen,  1745,  1749,  in- 12.  Cdui.des  ou- 
vrages de  Gâbrid  Porée  qoi  fit  le  plus  de  brait 
a  pour  titre  :  Examen  de  la  prétendue  posses- 
sion des  filles  de  la  paroisse  de  Landes  ^diê- 
<èse  de  Bayeux^  ou  Réfutation  du  mémoire 
par  lequel  on  s*e//orce  de  rétablir;  Anliocbe 
(Rouen),  1737,  in-4o,  avec  cette  date  6  sep- 
tembre 1735.  Cet  ouvrage  fut  suivi  d*un  autre, 
auquel  avait  coopéré  du  Douet,  célèbre  méde- 
cin de  Caen  :  Le  Pour  et  le  contre  de  la  pos- 
session des  filles  de  Landes;  Anliocbe  (Rouen), 
173S,  in-&*.  Ces  publicatioos  se  firent  à  propos 
du  bruit  répandu  en  1732  dans  la  Noimandie, 
d*nne  prétendue  possession  qui  avait  eu  lieu  à 
Landes  dans  la  Camille  de  M.  deLeaupartie.  C'é- 
tait peu  de  temps  après  les  mirades  opérés  sur 
la  tombe  du  diacre  Paris.  Le  sieur  Heurtin ,  curé 
de  Landes,  après  avoir  égaré,  par  des  lectures 
extravagantes  et  des  pratiques  d'une  dévotion  mal 
entendue,  l'imagination  de  quelques  jeunes  de- 
moiselles, expliqua  les  accidents  ordinaires  en 
pardi  cas  par  la  présence  du  diable.  Un  examen 
sérieux  découvrit  la  mauvaise  foi  ou  la  folie 
(lu  curé  de  Landes,  qui  avait  puUié  en  1739  un 
Mémoire  justificatif  de  sa  conduite.  Il  reçut 
ordre  de  la  cour  de  se  rendre  à  Tabbaye  de  BpUe- 
Estoile,  ordre  de  Préniontré,  et  les  demoiselles 
de  Leaupartîe  entrèrent  dans  différentes  com- 
munautés, à  Caen  a  à  Bayeux. 

Les  excentridtés  d'un  habitant  de  Caen, 
l'abbé  de  Saint-Martin,  homme  très- honnête  et 
ayant  rendu  de  très-grands  services  à  la  ville, 
mais  qui  s'était  rendu  malheureusement  ridi- 
cule par  qudque^i  traits  d'originalité  dignes  d'un 
des  personnages  de  Molière,  furent,  pour  l'abbé 
Gabriel  Porée,  l'occasion  de  la  publication  d^un 
antre  ouvrage,  ayant  pour  titre  :  La  Mandari- 
nade^  ou  Histoire  du  mandarinat  de  M,  Vabbé 
de  Saint'Martin,  abbé  de  Mitkou,  docteur  en 
théologie  et  protonoiaire  du  saint-siége  apos- 
tolique, etc.  ;  La  Haye,  1735-1739, 3  part,  in-12, 
portrait  par  Thomassin.  La  ire  partie  a  été  im- 
primée en  1769  (Caen,  in- 12).  On  trouve  <]es 
documents  fort  utiles  k  consulter  sur  l'histoire 
de  la  ville  de  Caen,  dans  l'ilrer/iiiemen^  les 
Quatre  discours  préliminaires  et  la  Conclu- 
sion de  ce  piquant  ouvrage.  Membre  actif  et 
laborieux  de  l'Académie  de  Caeo,  qui  l'avait 
admis  dans  son  sdn  en  1730,  il  publia,  afin  de 
contribuer  avec  ses  collègues  à  entretenir  et  à 
répandre  le  goût  des  lettres  dans  la  province, 
une  Revue  ayant  pour  titre  Nouvelles  litté- 
raires. Ce  recueil,  qui  parut  pendant  quatre 


ans  (de  1740 à  1744),coDtieat  un  grand  nombre 
de  dissertations  philosophiqttefi,  économiques  et 
littéraires.  C.  Hippeiv. 

ÉlOffe  de  Ch.  P0réf,  4jn«  1rs  Mémoiret  de  Tréwnat, 
inars  1741.  —  IjtThtâtre  européen .  l'arit,  1SS5  (noUce  par 
M.  Saint-Marc  Glrardlo).  -  Les  Poètes  Normands,  pnblMs 
p«r  Baratte  (  Nottee  wmr  Ck.  Porée,  avec  portrait,  par 
G.  MaDod)  ;  Cmb,  Isa,  lihê».  —  Ch.  AUcauiiie,  Netère  sur 
Un  deux/rires  Porée,  dani  les  Mémoires  de  CAcadémUi 
de  Caen  \iva),  avec  an  Rapport  sur  le  concours  par 
H.  mppean  «i  me  Aote  biogftipUqm  sur  CaUrUt  Porée 
par  M.  Jaliea  Travers. 

TOKLIBA  (Don  Juan-DioA),  marqoisdeMà- 
TAsosA,  surnommé  el  Marquesito^  général  es- 
pagnol, né  aux  Canaries,  «n  1775,  fusillé  à  La 
Corogne,  le  3  octobre  1815.  H  était  neveo  de 
Tancien  ministre  Portier,  marquis  de  Baxamare. 
11  entra  de  bonne  heure  au  service,  se  distingna 
comme  Tolontaire  au  combat  de  Trafdgar  et 
lors  de  l'invasion  des  Français  en  180S,  il  se  plaça 
i  la  tète  d'une  troupe  de  guérillas.  Sous  le  sur- 
nom dV;  MarquesUo  (le  petit  Marquis  ),  il  ne 
tarda  pas  à  acquérir  une  grande  réputation  de 
courage  et  d'activité.  La  junte  royaliste  le  nomma 
colonel,  puis  maréchal  de  camp.  Il  épousa  alors 
une  riche  héritière,  qui  lui  apporta  en  dot  le 
marquisat  de  Matarosa.  Après  la  restauration 
de  Ferdinand  VU,  Porlier,  comme  la  plupart  des 
cliefs  guérilleros,  se  prononça  pour  les  certes 
et  le  gouvernement  constihitionnel.'En septembre 
1815,  il  prit  les  armes  contre  les  ultrà-royalistes 
et  s'empara  des  ports  importants  de  La  Corogne 
et  du  Ferrol.  Il  marcha  ensuite  sur  Santiago; 
mais  La  Corogne  se  révolta  derrière  lui  et  sa 
petite  armée,  harcdée  de  toutes  parts  par  les 
paysans,  fanatisés  par  les  moines,  fut  bientôt  dis- 
dpée;  lui-même  fut  pris  avec  plusieurs  de  ses 
odlders,  condamné  à  mort  et  fusillé. 

Lloreate,  Mém»  pour  mrvir  d  Fhist,  de  la  révolution 
d'Espagne.  —  Paquls  et  Docbez,  Hist.  de  VEspagne,  II. 

PORPHTRB,  célèbre  philosophe  néoplato- 
nicien, né  en  233  après  J.-C,  à  Batanea,  colonie 
ptiénicieone  de  Syrie,  mort  à  Rome,  en  304.  Son 
véritable  nom  était  Meleh  ou  Malchus ,  dont 
IIopçOpioc ,  Purpuralus,  n'est  que  la  traduction 
grecque.  Il  eut  d'akx>rd  pour  maîtres  Origène  et 
Longio;  il  s'appropria  si  bien  la  langue  grecque, 
qu'il  ne  tarda  pas  à  briller  au  premier  rang 
parmi  les  savants  d'Alexandrie.  A  trente  ans  il 
vint  à  Rome,  attiré  sans  doute  par  la  réputation 
de  Plotin,  dont  il  devint  le  disciple  et  l'ami.  11 
nous  apprend  Im'-mème  qu'il  fotdian^é  par  Plotin 
de  mettre  la  dernière  main  à  ses  ouvrages,  el  il 
s'en  acquitta  de  manière  à  mériter  les  éloges  du 
maître.  «  Cn  jour  qu'à  la  fête  de  Platon  je  lisais, 
rapporte-t-il,  un  poème  sur  le  Mariage  mystique, 
quelqu'un  dit  que  j'étais  fou ,  parce  qu'il  y  avait 
dans  ce  poème  trop  d'exaltation.  Plotin  prit  la 
parole,  et  me  dit  d'une  façon  à  être  entendu  de 
tous  les  assistants  :  Tu  viens  de  nous  montrer 
que  tu  es  en  même  temps  poète ,  philosophe  et 
hiérophante  (1).  n  Dans  cette  même  réunion. 
Porphyre  réfuta,  à  la  grande  satisfaction  de  Plo- 

(1)  Porphyre .  Fie  de  PloUn, 
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tin  (1),  une  apologie  que  le  rhéteur  Diophante 
Tenait  de  faire  des  discours  d'AidlNade  dans  le 
Banquet  de  Platon.  Enfin,  c'est  à  Porphyre  que 
Plotin  confia  Texamen  des  écrits  qu'Eubulus, 
philosophe  platonicien,  lui  ayait  envoyés  d'A- 
thènes. Le  genre  d'études  auquel  il  se  livrait  lui 
inspira  un  profond  dégoût  de  la  vie  :  des  idées 
de  suicide  s'emparèrent  même  de  son  esprit.  Sur 
le  conseil  de  Plotin,  il  quitta  Rome;  un  voyage 
en  Sicile  et  quelques  entretiens  avec  un  certain 
philosophe  Probus  le  guérirent  bientôt  de  sa  mé- 
lancolie. Pendant  son  séjour  en  Sicile,  Porphyre 
composa  plusieurs  écrits,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient di\-sept  livres  contre  les  chrétiens  et  un 
petit  traité  Sur  les  cinq  voix  ou  voyelles  (  IIspl 
Tâv  fcévTt  9<ovfa>v  ),  adressé  à  Chrysorios,  et  sou- 
vent imprimé  en  tète  de  VOrganon  d'Aristote. 
Il  retourna  ensuite  à  Rome,  et  y  ouvrit  des  con- 
férences philosophiques  qui  obtinrent  un  grand 
succès  auprès  du  peuple  et  du  sénat  (3).  Il  ra- 
conte lui-même  qu'à  l'âge  de  soixante-huit  ans 
il  eut,  comme  Plotin,  c  la  vision  du  Dieu  qui 
n'a  pas  de  forme  »,  et  il  mourut  trois  ans  après. 
Porphyre  est  moins  le  continuateur  que  le 
commentateur  de  la  philosophie  de  Plotin.  La 
plupart  de  ses  écrits  ne  nous  sont  pas  parvenus. 
Outre  la  Vie  de  Plotin,  il  nous  reste  de  lui  :  Prin- 
cipes concernant  les  intelligibles  (  'Açoptiial 
icpoc  Ta  vovrra  )  ;  c'est  on  excellent  résumé  des 
Bnnéades  de  Plotin  :  la  doctrine  néoplatoni- 
cienne y  a  été  parfaitement  mise  en  lumière.  L'au- 
teur commence  par  diviser  les  vertus  en  quatre 
classes  :  lo  les  vertus  civiles  (  èçsxoLl  toû  fcoXi- 
tixoO),  qui  font  que  l'homme  est  modéré  dans 
ses  passions  et  suit  dans  ses  actions  la  logique 
du  devoir;  2o  les  vertus  purificatives  (xa- 
OaprtxoU  àpetal  ),  qui  affranchissent  l'âme  du 
mal  qu'elle  reçoit  de  son  union  avec  le  corps; 
3»  les  vertus  contemplatives,  qui  portent  l'âme 
à  sMdentifier  avec  l'intelligence  suprême  (  à^- 
xal  Tijç  4~X'iÇ  voepôç  évspYbwjri;  )  ;  4»  les  vertus 
exemplaires  (àjpsral  icapa$siY{MTtxal  ) ,  qui 
élèvent  l'homme  en  restreignant  l'action  de  la 
partie  irraisonnable  de  son  être.  «  Nous  devons, 
ajoute  Porphyre,  nous  appliquer  surtout  à  la  se- 
conde classe  de  vertus,  en  poussant  aussi  loin 
que  possible  la  purification,  qui  consiste  à  se  con- 
naître soi-même  et  è  vivre  dans  la  conviction 
qu'on  a  une  âme  liée  â  un  composé  matériel.  Il 
importe  de  lui  ôter  tout  ce  qui  tend  à  la  soumettre 
â  la  puissance  de  la  matière  et  aux  entraîne- 
ments du  corps.  »  Porphyre  revient  sur  cette 
i<lée  dans  sa  J^^^re  à  Marcella,  où  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Le  meilleur  culte  que  tu  puisses  rendre 
à  Dieu,  c'est  de  former  ton  âme  à  sa  ressem- 
blance; car  seule  la  vertu  élève  l'âme  vers  la 
patrie  d'où  elle  est  venue.  Ce  ne  sont  pas  les 

(t)  PioUn  llnterronpit  ploileors  fols  pour  rappUodlr 
par  ce  ven  de  nilade(VIII.t8t  )  : 

BdXX'  oOxw; ,  aixev  tt  96(1^  Aotvaotai  Y^«t 
(  Frappe  ainsi,  et  ta  deviendras  la  lumière  des  Grecs  ). 
(1)  Eunape,  Fie  de  Porphyre, 


discours  du  sage  qui  ont  du  prix  auprès  de  Diea: 
ce  sont  ses  œuvres.  C'est  l'homme  lui-même  qm 
se  rend,  par  ses  propres  actions,  agréable  a 
Dieu  (1).  »  Cependant,  ajouteroDS-nocu,  Mtte 
pondération  inégale  de  l'esprit  et  de  la  matière, 
dont  l'ascétisme  s'empare,  ne  doit  |ias  Caire  ou- 
blier que  le  corps  et  l'âme  sont  du  m6me  créa- 
teur :  c'est  â  nous  à  établir  entre  ces  deox  force» 
contraires  le  véritable  équilibre.  C'est  le  fonc- 
tionnement de  l'âme  et  du  corps  ou,  pour  ainsi 
parler,  le  ménage  que  font  ensemble  l'esprit  im- 
mortel et  nos  instincts  dans  le  même  domicâe 
transitoire  (corps  ),  qui  forme  la  partie  vraimeiit 
originale  du  platonisme  et  du  néoplaiooisme. 
Quant  à  l'existence  de  l'âme  avant  son  încania- 
tion  et  après  la  mort,  le  champ  est  ouvert  aux 
hypothèses.  Porphyre,  avec  tous  les  néoplaio- 
nidens,  distingue  la  mort  du  corps  d'avec  h 
mort  de  l'âme,  qui  consiste  à  revivre  dans  le 
corps  d'im  animal;  mais  il  n'y  a  jamais  fosioB 
absolue  des  deux  éléments  constitotifs.  «Le 
corps  vivant  est,  dit-il,une  harmonie  inséparable 
de  l'instrument  qui  la  produit,  tandis  que  l'âme 
est  comme  l'artiste  qui  en  tire  des  sons  :  eeox-d 
n'appartiennent  point  à  la  nature  de  Taitiste. 
L'âme  est  le  musicien  et  le  corps  rinstnimeot  : 
voilà  le  véritable  rapport  qui  existe  entre  cet 
deux  entités  parfaitement  distinctes.  Ce  qui  ca- 
ractérise l'âme,  c'est  d'être  incorporelle^  c'est- 
à-dire  non  coërcible  et  non  tangible....  Llncor- 
porel  ne  demeure  point  dans  le  corps  comme 
une  bête  dans  une  ménagerie;  car  il  ne  pest 
être  ni  renfermé  ni  comprimé.  Partout  où  il  « 
trouve,  l'incorporel  se  fait  sentir  par  mie  cer- 
taine tendance  (8ia6éoet  noi^),  â  pénétrer  Ir 
ciel  comme  la  terre  :  ce  n'est  que  par  ses  efleU 
qu'il  manifeste  sa  présence.  Il^envoie  en  toos  sens, 
comme  d'un  centre  hisaisissable,  des  rayoos 
de  sa  puissance  :  c'est  par  cette  ineffable  exten- 
sion de  lui-même  qu'il  descend  dans  le  corps  et 
qnll  s'y  enferme;  rien  ne  l'y  attache  si  ee  n'est 
lui-même  :  ce  n'est  point  le  corps  qui  àSk 
l'incorporel  par  suite  d'une  lésion  ou  de  sa  cor- 
ruption ;  c'est  l'incorporel  qui  se  délie  lui-même. 
Son   essence  est  l'ubiquilé   (to  cîvat  Ksvrs- 
^oO).  »  ~  Un  point  de  doctrine  assex  obscur,  et 
sur  lequel  tous  lesnéoplatonideas  ne  paraissaient 
pas  être  bien  d'accord,  c'est  celle  de  la  distinction 
de  l'âme  {^xh)  et  de  l'esprit  (icveOfts).  Por- 
phyre et  Plotin  donnent  à  entendre ,  en  termes 
non  équivoques ,  que  l'âme  est  la  puissance  qui 
maintient  la  forme  du  corps  :  ce  serait  ce  qu'on 
célèbre  physiologiste  de  nos  jours  avait  proposé 
d'appeler  ybrceiRorpAop^ai^i^tie,  après  avoir 
démontré,  ce  que  d'autres  avaient  d^â  entrem, 
savoir  que  la  matière  qui  compose  un  être  vivant 
se  renouvelle  sans  cesse,  tandis  que  la  forme  spé- 
cifique reste.  Quant  à  I'e5pri/  «  descendu  des 

(t)  Ilop^uptou  çiXofféfou  icpoç  MopxOXflEVy  Hc- 
invmit  intèrpreiatiofu  notisquê  éecUurmtU  ^ttgehuMe- 
Jui;  MUan,  1816,  in-S*.  Cette  lettre  avait  été  éfcouwetit 
par  A.  Haï  dans  U  blblloUiêque  Ambroaleane  de  Mitai. 
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sphères  célestes  » ,  il  reste  uni  à  Tàme  après' la 
mort  :  TAme  lui  forme  une  sorte  de  corps  non 
tangible;  elle  le  suit  comme  son  ombre,  avec 
cette  diflérence  que  Tesprit  et  Tâme  peuvent  res* 
ter  unis  à  distance.  Cette  distinction  parait  déjà 
avoir  été  faite  par  Homère,  qne  Plotin  (1)  et 
Porphyre  citent  à  Tappai  de  leur  théorie,  reprise 
de  nos  jours.  En  eflet,  l'Odyssée  nous  représente 
Hercole  à  la  fois  dans  les  enfers  et  an  ciel  :  ce 
qui  résidait  dans  le  Hadès,  c'était  là  force  her- 
cuUenne  (pi^  'Hpax>T)i(T)),  une  image  (et&D- 
Xov);. quant  à  lui-même  (airtàc),  c'est-à-dire 
l'esprit  ou  le  vrai  personnage  se  réjouissait  à  la 
fable  des  dieux  immortels  (2).  Tous  les  êtres 
créés  tendent  à  revenir  à  l'Être  suprême,  d'où  ils 
sont  sortis  :  c'est  là  ce  que  Porphyre  nomme  le 
Eetour  vers  le  Premier  (ifi  icpèç  xà  icpwTov  àva- 
ytorfi  )  (3).  Mais  tout  en  inclinant  vers  Dieu,  ils 
peuvat  incliner  aussi  vers  la  matière,  qui  les 
pervertit;  de  là  leur  chute.  En  se  tournant  vers 
les  choses  de  la  terre,  Tesprit  s'écarte  de  son  ori- 
gine, c'est  «  un  fugitif  qui  déserte  sa  patrie  di- 
▼Ine».  —  Si  l'homme  voulait  sérieusement  s'étu- 
dier lui-même,  il  arriverait  à  connaître  que  les 
facultés  intellectuelles  sont  plo^  nettes  en  se  sé- 
parant du  corps,  tandis  que  les  facultés  sensibles 
ne  peuvent  point  ainsi  subsister  isolément  L'é- 
ternité compose,  continue  fauteur,  l'essence 
même  de  l'intelligence.  Les  distinctions  du  passé, 
du  présent  et  du  futur,  qui  constituent  le  temps, 
nesontque  des  marques  du  mouvement  de  l'es- 
sence spirituelle. 

Le  texte  grec  des  Principes  concernant  les 
intelligibles,  traduits  en  latin  par  Marslle  Ficin, 
fut  publié  pour  la  première  fois  par  P.  Victoriuà; 
Floreoce,  1548  ;  Holstenios  en  donna  ,une  édition 
beaucoup  plus  complète  (  Rome,  1630).  Ce  traité 
a  été  reproduit  par  Creozer  en  tête  de  son  édi- 
tion des  Bnnéades  de  Plotin  (Bibliothèque  gréco- 
latine  de  A.  F.  Didot,  1855). 

Du  Traité  des  facultés  de  Vdmê  de  Por- 
phyre il  ne  nous  reste  que  des  fragments,  con- 
servés par  Stobée  (4).  La  sensibilité  (tè  al«fb)- 
Tixôv'  ijiipoc)  y  est  distinguée  de  llntelligence 
(voOc)',  parce  que  l'une  «  perçoit  la  forme  sen- 
sible des  êtres  »,  tandis  que  l'autre  «  perçoit  leur 
essence  ».  —  Dans  son  Traité  de  la  sensationf 

(I)  f*  Bnn.,  Ht.  I. 

(S)  annt  XI,  <M  : 

Tôv  8i  i&ir'  tlaev6T)<Ta  pi:^v  *HpotxXy)eii)v,  . 

eiSwXov,  ecOrèc  U  |UT*  &0flCvâTOi(n  Otolai 

Tépnetai  ti  OocXt^iC..- 
Noos  Doui  tommes  arrêté  tor  cette  doctrine  de  l'âme 
formant  l'rnveloppe  ou  pour  ainsi  dite  le  corps  de  l'es- 
prit, parce  que  Tconemann  (CeicMeMt  dtr  PkUotapkiê, 
t.  VI,  p.  lis)  et  ceax  qol  l'ont  salvl  prétendent  qu'elle  ne 
fut  éUblle  que  posiértenremcnt  i  Porphyre.  Il  est  rral 
que  cet  bbtorlen  de  la  philosophie  n'avait  pu  se  procurer 
Intégralement,  comme  II  Ta  voue  lol-mèoe  (ibtd.,  p.  flOS, 
en  note  ),lcs  'Açoptial  de  Porphyre. 

(S)  SotTaot  saint  AngusUn  {De  CiviL  DH,  Ub.  X),  Por- 
pliyrc  atalt  composé  un  traité  spécial  Sur  le  H€tour  de 
l*amê  à  Di»u. 

Xk)  E€lo§m  pAf  Hc«,  I,  it,  p.  «rr,  édtt  Heeren. 


cité  par  Nemesius  (De  natura  hominis,  c.  vn), 
Porphyre  disait  «  que  laTision  n'est  produite  ni 
par  un  cône  (de  lumière),  ni  par  une  image,  ni 
par  toute  autre  chose;  mais  que  Tâme,  mise  en 
rapport  avec  les  objets  irisibles,  reconnaît  ces 
objets,  parce  qu'elle  les  contient  tous  ».  Les 
mêmes  idées  sont  plus  longuement  développées 
dans  son  ouvrage  De  abstinentia  ab  eeu  ani- 
malium»  libri  IV  (édité  par  F.  de  Rœhr; 
Utrecht,  1767,  in-8^  ) ,  conçu  dans  le  sens  des 
Pythagoriciens.  D'accord  avecceox«ci,  Porphyre 
admet  la  possibilité  d'une  action  magique  ou  né- 
cromantique  sur  les  Ames  des  morts  errant  en< 
core  autour  de  leur  corps  abandonné ,  et  11  re- 
garde notre  séjour  ici-bas  dans  la  maison 
(corps)  que  nous  occupons  comme  un  en- 
càantemeni  :  yovîtcv(ia  Tfjc  2vtavO*  ififiûv  8ia- 
tpt^ç  xai  Toij  otxov  èv  $  àitt^o^x>t  (I).  Afin  de 
nous  procurer  la  véritable  paix  de  l'Ame,  il  nous 
conseille  de  nous  dépouiller,  comme  de  mauvais 
Yêtements,  de  tons  les  désirs  qui  nous  portent 
vers  la  possession  de  biens  matériels  ;  •  c'est 
nus  et  sans  tunique  que  nous  devons  entrer  dans 
la  \îcje  des  jeux  olympiques  de  l'Ame  »  (  YVfivot 
U  xm  ix^xuiinç  M  tô  otàdiov  àva6ztv(É>(jitv  ta 
■rii;  ^x*|Ç  'OXvjima  ày(a^iGo\uyoi)  (2).  Pour 
donner  plus  de  poids  à  son  enseignement  sur 
l'abstinence  des  viandes,  l'auteur  admet  que 
«  lorsque  l'Ame  d'un  animal  est  séparée  de  son 
corps  par  la  violence,  elle  ne  s'en  éloigne  pas  et 
se  tient  auprès  de  lui;  »  et  il  ajoute  «  qu'il  en 
est  de  même  des  Ames  des  hommes  qu'une  mort 
violente  a  fait  périr  :  elles  restent  près  de  leur 
corps.  »  Parlant  de  là  il  s'élève,  comme  Plotin, 
contre  le  suicide.  Porphyre  non-seulement  admet 
une  âme  dans  les  animaux ,  mais  il  leur  accorde 
un  certain  degré  d'intelligence  et  de  raison ,  se 
fondant  1*  sur  ce  qu'ils  ont  un  langage  parfaite- 
ment approprié  A  la  satisfaction  de  leurs  besoins 
et  de  leurs  instincts;  2"*  sur  leur  organisation 
anatomique  et  physiologique  conforme  au  type 
humain  ;  3*  sur  la  communauté  des  instincts  de 
défense,  d'égoîsme,  de  conservation  de  l'indi- 
vidu et  de  propagation  de  l'espèce.  Les  animaux 
sont  donc ,  pour  ainsi  dire,  nos  véritables  com- 
pagnons planétaire^  :  manger  de  la  viande  d*a- 
nimaux  c'est ,  aux  yeux  de  Porphyre,  une  sorte 
d'anthropophagie.  Le  chapitre  sur  le  culte  des 
Dieux  est  extrêmement  curieux.  En  voici  le  ré- 
sumé. Les  sacrifices  que  nous  oCfrons  aux  dieux 
ont  le  triple  but  de  les  révérer,  de  leur  demander 
ce  qui  nous  est  salutaire  et  de  les  prier  de  nous 
préserver  du  mal.  Ils  didèrent  selon  le  genre  des 
divinités  auxquelles  ils  s'adressent .  l'Être  su- 
prême, celui  qui  gouverne  tout,  doit  être  adoré 
dans  le  silence ,  par  la  pureté  des  sentiments  et 
l'élévation  des  pensées  :  toute  autre  offrande, 
soit  prière,  soit  victime ,  lui  est  hnpure;  car  on 
n'honore  pas  avec  ce  qui  est  matière  l'Être  im- 
matériel par  excellence.  Les  dieux  seront  adorés 

(t)  De  jibÊtinentia,  I,  ts. 

it)  Ibld.,  1, 81. 
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en  paroles  et  |»ar  la  conferaplâtioii  de  leurs 
œuvres.  Les  démens  seuls  et  les  dirinités  mal- 
faisantes sont  révérés  par  des  sacrifices  sanglants. 
Il  est  aussi  absurde  de  demander  aux  mauvais 
démons  k  bien  que  d'implorer  les  bons  pour  en 
obtenir  le  mal.  Les  bons  démons  émanent  de 
l'Ame  ouiverselle  :  ee  sootdesâmes  purticnlières, 
ayant  pour  corps  une  substance  éthérée;  elles 
le  dominent  par  la  raison,  et  iQouvenient  les 
régions  sublunaire»;  leur  gouvernement,  qui 
comprend  le  règne  animât,  les  fruits,  la  pluie, 
ies  vents,  etc.,  est  toujours  utile  et  sage. 
Quant  aux  mauvais  dénwns,  voici  le  portrait 
qn'en  fut  Porphyre  :  Anssi  intangibles  et  insai- 
sissab4es  que  les  ^boos ,  ils  peuvent  revêtir  des 
formes  variées  et  se  manifester  diversement.  Ils 
sont  également  doués  d'un  corps  étliéré;  mais 
ils  ne  savent  point,  comme  les  bons,  le  domi- 
ner :  s'abandonnant  à  la  colère  et  à  la  violence 
de  leurs  passions ,  ils  se  tiennent  le  plus  près  de 
la  terre ,  attirés  par  leurs  pareils.  Pleins  de  mé* 
chanceté,  ils  sont  d'autant  plus  redouUbies  qu'ils 
n'obéissent  4  aucun  commandement  :  méditant 
toujours  le  mal,  ils  agissent  tantôt  ouvertement, 
tantôt  d'une  manière  latente  :  ce  sont  eux  (ini 
engendrent  la  peste,  la  disette,  les  tremblements 
de  terre,  la  sécberesse,  etc.;  auteurs  de  la  sor- 
cellerie et  des  empoisonnements,  ils  allument 
dans  le  cœur  de  l'homme  la  soif  de  l'or,  du 
plaisir,  de  Parobition ,  d'où  naissent  tant  de  dis- 
sensions sanglantes.  Mais,  ce  qui  met  le  comble 
à  leur  malice,  c'est  qu'ils  possèdent  l'art  de  faire 
croire  à  l'homme  que  les  maux  qui  l'affligent 
Tiennent  de  l'auteur  de  tous  les  lûens.  Le  men- 
songe est  leur  élément;  car  ils  veulent  être  ado- 
rés comme  les  dieux.  Cependant  nous  pourrions 
facilement  nous  garantir  de  leurs  ruses,  si  nous 
savions  reconnaître  et  suivre  les  avertissements 
que  les  bons  démons  ne  manquent  point  de  nous 
donner,  soit  en  rêve,  soit  par  inspiration;  et 
quand  ifs  ne  parviennent  pas  à  empêcher  le  mal, 
ils  s'appliquent  à  en  arrêter  le  développement  ou 
les  conséquences.  Le  corps  éthéré  des  mauvais 
démons  vit  des  émanations  des  victimes  immo- 
lées. Aussi  les  hommes  impurs  et  passionnés 
doivent-ils  se  mettre  à  l'abri. de  l'ionuence  des 
esprits  malfaisants  par  des  sacrifices  d'animaux 
et  s'y  préparer  par  le  jeâne  et  l'abstinence  de 
Tiandes*  Ces  prescriptions  sont  rigoureusement 
suivies  par  les  magiciens  ;  mais  elles  ne  les  ga- 
rantissent pas  de  tout  danger.  On  voit  que  Por- 
phyre était  bien  plus,  quoi  qu'en  disent  Tenne- 
nuinn  et  d'antres  historiens  de  la  philosophie, 
avancé  dans  la  démonologte  que  Plotin  {voy,  ce 
nom),  et  tout  prouve  qu*il  était  de  bonne  foi , 
malgré  quelques  contradictions  apparentes  con- 
tenues dans  son  Éptire  à  Anebon  V Égyptien 
(np6c*Ave$«5  TÔv  AlYWTCTtov).  Porphyre  y  sou- 
met au  prophète  égyptien  Anebon  une  série  de 
questions  sur  lesquelles  il  désire  avoir  des 
éclaircissements.  Ainsi  il  lui  demande  comment 
on  peut  distinguer   U  présence  d'un  dieu  de 


/  celle  d*uD  ange  on  archange,  d'un  démon  oo 
*  d'une  Ame,  puisqu'on  raconte  la  mène  diose  de 
I  toutes  leurs  manittestatimit.  Il  dimte  que  les 
I  esprits  supérieurs  se  rendent  à  des  appels  faSU^ 
dans  un  intérêt  purement  humain  :  «  lies  ëtn^ 
I  dit-il ,  qui  s'abaissent  ainsi  à  des  dioses  i 
i  i^ur  le  service  des  hommes  ne  sont 
;  ment  pas  des  dieux.  »  Il  critique  aussi  rMa«&> 
;  de  faire  des  rovocations  ou  deproaoneer  des  pa- 
I  rôles  magiques.  «  Que  peuvent,  demasde-t-il , 
'  les  mots,  souvent  dépourvus  de  sens,  qo*0B  em- 
!  ploie  dans  les  formules  de  eonjuratiou?  »  En  sii»> 
'  vant  cette  voie,  on  s'écarte  sekm  lui  du  boa- 
heur  et  de  hi  vérité.  Il  termine  l'expoaé  de  ee^ 
:  doute-s  en  coniectnrant  que  les  Égyptiens,  si 
adoMiéfi  à  la  magpe,  pourraient  bien  être  dans 
rerreor  sur  la  véritable  essence  divine  et  nr  Ir 
'  moyen  d'y  atteindre  ;  et  il  soupçonne  que  ce  soaf 
;  de  mauvais  génies,  sinon  des  ilhnÎMifl,  qat  k» 
portent  aux  at>u8  de  U  tbéurgie.  Ce  fut  i  cHtt^ 
^  Épitre,  conservée  par  £«sèbe(Pr^^pa]ife/.;. 
conçue  sous  forme  dubitative  plutôt  que  dogma- 
tique, que  répondit  l'auteur  du  Kwe  sur  les 
Mystères  des  Égyptiens,  attribué  à  JambUqne, 
disciple  de  Porphyre  (i). 
It  ne  nous  reste  que  de  fùbles  tragnocnls  de 
I  V Antre  des  Nymphes  dams  VOdyssée  (Osa 
:  Toù  (v'Oôuaaeîfli'râvNvt&çtftvivTpou),  petit  tnitt 
qui  faisait  probablement  partie  d'un  plus  grand 
ouvrage  de  Porphyre ,  connu  sons  le  titre  de 
Questions  Homériques  ('OfAT^xa  ÇijnofttRB). 
'  adressées  à  Anatolius.  VAntre  des  Nymphes 
était  le  symbole  de  l'âme  unie  à  la  matière.  ■  Lei^ 
âmes,  dit-il,  éprises  d'amour  pour  les  eorps^  slh- 
tirent  une  vapeur  humide  qui  se  condense  eonune 
un  nuage.  Quand  cette  vapeur  oo  esprit  qui  en- 
toure les  âmes  s'est  suffisamment  condensé, 
ceiles-ci  deriennent  visibles.  Ces  âmes  impures; 
,  souillées  par  l'esprit  ou  la  vapeur  humide  qui 
les  entoure,  peuvent  apparaître  aux  homme» 
sous  forme  de  spectres  (2).  »  Le  petit  traité  Du 
Styx  parait  avoir  été  un  chapitre  du  même  en- 
vrage.Stobée  (£c/o9a?pAyiiC£,  I,  S2,  |k.  liai, 
I  édit  Heeren  )  en  cite  le  passage  suivant  :  «  Le 
,  trivium  des  enfers  correspond  aux  trois  par- 
I  ties  de  l'âme,  la  raison,  Vinstinct  iraxàHe  ci 
Vinstinct  cow:upiscible ,  parties  dont  chacaae 
contient  le  principe  d'une  vie  future  qui  sdt  en 
'  harmonie  avec  elle.  Les  hommes  dont  U  vie  est 
!  dominée  par   l'instinct  concopiscible  passeront 
I  dans  des  corps  d'ânes,  etc.  (3).  » 

Eusèbe  (Préparai,  évangélique,  Xl^  2S. 
XV,  10  et  suiv.)  cite  un  long  fragment  de  Por- 
'  pbyre,  extrait  d'un  Traité  sur  Céme^  diriger 
I  contre  Boéthos ,  philosophe  stoî den ,  que  raen- 
'  tionne  DIogène  Laerre.  On  y  trouve  des  penséfs 
'  très  -  remarquables     sur    l'iiomme    considérr 

(1)  Porpbjril,  Epistoia  de  diif ,  dênmmibuit  ctc,  ëd 
j   Jnebonem,  publiée  par  Th.  Gale,  dans  soa  édiUon  de 
Jambllquc;  Oxford,  1678,  In-foi. 

(f)  Rontllef,  Pfotkn,  1. 1,  p.  Lxrr,  nofr  i  :  p.  criti,  note 
I   s,  el  p.  84t,  note  s. 
\      VX\  Comp.  Ibid.,  t.  I,  p.  LVn.  note  &• 


82Î» 


PORPHYRE 


comme  genre,  qni  dure  indéfiniment»  et  sar 
rhomme  iniltvida,  qui  se  renouTetle  sans  cesse. 
L'auteur,  pour  démmlrer  l*mnior(alité,  fart  voir 
cliirenieBt  que  Ykne  e»l  de  toutes  les  choees 
celle  qui  a  le  plus  de  ressemManee  avec  Dieu  : 
ses  inventions  et  ses  créations  dans  tessciences, 
les  lettres  et  les  arts,  témoignent  de  son  ongine 
rékste,  ditine.  Dans  cette  sphère  élevée  Pâme 
se  montre  vraiment  immortelle  ;  c'est  en  s'abois- 
sant  jusqu'à  la  via  des  brutes,  en  s'attadiant 
txdusivemenl  am  choses  périssables,  terrestres, 
que  rbomme  doaiw  à  croire  que  tout  est  fiai 
«rec  lu  décompesitioB  du  coq»,  et  que  son  âme 
meurt  avec  lui  (1).  —  Le  petit  traité  de  Por- 
phyre sur  le  précepte  Cennats-toi  toi'mime^ 
dont  Slobée  (  FloriUgiftim^  XXI)  a  cewerré  vm 
fragBMBt,  contient  aussi  une  disUoetàeelMea  nette 
entre  riiomme  extérieur  et  rbomme  intérieur  (2). 
D'après  Eunape ,  Porphyre  avait  écrit  un  ou- 
vrage intitulé  :  HUtQire  des  pkilosopkeif  com- 
prenant, en  quatm  Urres^  1*  la  vie  de  Pytbft- 
^ore,  que  nous  possédons,  sauf  le  commence» 
meut  et  la  fin;  2*"  la  vie  d'un  phitosopbd  (qui 
n'est  indiqué  par  aucun  auteur  X;  3"*  la  vie  de 
Socrate  ^(  citée  par  saint  CyriUe);  4**  la  vie  de 
Platon  (également  citée  par  saint  CyriUe;.  Sa 
théorie  des  troia  hypostases  (dans  la  Viêde  Pla- 
ton) rappelle  la  doctrine  de  la  Trinité  chré- 
tienne. «  Le  Dieu  suprême  est  le  bien;  &u  second 
rang  est  le  Démiurge  et  au  troisième  l'Ame  du 
BMadUs.  »  D^  la  Vie  de  Pythagere^  il  montre 
ce  grand  philosophe  occupé  à  conduire  ses  dis- 
ciples, par  Tétude  préparatoire  des  mathéma- 
tiques, à  la  contemplation  àeA  êtres  vérilables  : 
a  détachant  TÂrae  des  choses  matérielles  qui  ne 
restent  pas  deux  instants  de  suite  dans  le  même 
élat^  il  ramenait  méthodiquement  à  vouloir  ac- 
quérii*  les  connaissances  qui  forment  sa  nourri- 
turc  (3).  »  A  la  suite  de  la  Lettre  à  Marcella,. 
A.  Mai  a  publié  un  fragment  de  Porphyre,  extrait 
lie  U  Philosophie  tirée  des  oracles.  Ce  frag- 
ment contient  une  belle  prière  ou  invocation  à 
Diea;  mais  il  est  en  contradiction  avec  ce  que 
Porptiyre  dit  ailleurs  de  la  meilleure  manière  de 
prier,  qui  consiste  à  «  offrir  à  Dieu  notre  propre 
élévation  C^  durûv  &vaY(i>YTi  ),  comme  une.  sainte 
hostie,  et  à  Taimer  en  lui  devenant  semblables 
(  ffuvobipOévuc  xal  à{xoi(a6cvxeç)  (4).  —  Ses  écrits 
de  polémique  dirigés  contre  les  chrétiens  sont 
presque  entièrement  perdus.  A  juger  du  petit 
nombre  de  fragments  conservés  par  quelques 
Pères  de  l'Église,  Porphyre  regardait  la  Bible 
coigime  Fœuvre  de  l'homme,  à  cause  des  contra- 
dictions nombreuses  qui  s'y  trouvent  et  qui  ne 
sauraient  venir  de  source  divine.  Dans  un  passage 
de  son  IIspl  Tîic  h.  Xoyitay  çtXoaoç^,  conservé 
par  Eusèbe  (â),  il  accusait  les  dirétiens  d'avoir 


11)  BoalHet«  Plotit^  t.  H,  p.  tl»  et  sniv. 
.t)  IWd..  p.«tl;elt.  I,  p.  LV,  nftte  et  p.  Lxxxvi.nolc  I. 
^MmrHde  Ptt^atore  ■  «lé  éditée  ptr  Klwsftng. 
(»)  BMUIeU  P19UH,  t.  lél.  p.  61». 

<«  Kinébe^ pr«p.  évanç.,  III,  e.. 
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altéré  renseignement  du  Christ  que  Plotin  re- 
gardait seulement  comme  un  sage  éminent.  Les 
titres  de  beaucoup  d^autres  écrits,  dontll  ne  reste 
pas  même  de  fragments,  sont  simplement  men- 
tiomés  par  Suidas,  Boëce,  Macrobe,  £usèbe, 
Stobée,  etc. 

Une  édition  de  tout  ce  q«if  nous  reste  des 
crarrres  de  Porphyre  reste  encore  à  firire.  Des 
commentaires  de  Porphyre  sur  les  Catégories 
d'Aristote,  ainsi  que  des  fragments  d^in  com- 
mentaire sur  le  traité  Ikpt  çu^iirijc  àiipodvs«ac  se 
trouvent  dUns  plusieurs  éditions  d*Aristote.  Des 
fragments  d*un  traité  TTepl  7cpo<npdnéç-  om  paru 
dans  VtUoison,  Anecdoia  Grœca,  voi.  IF,  p.  103- 
tl».  La  partie  des  scholîes  de  Porphyre  sur  1*1- 
Kede,  partie  conservée  k  la  BMiethèque  de 
Leyde,  parmi  les  manuscrits  d'Is.  Tomius,  a  été 
publiée  par  Vallienaër  en  appendice  au  Virgile 
dUrsius;  une  autre  partie,  conservée  à>  fei  Bi- 
bliottièque  du  Yalican,  a  été  reproduite  par 
YiMson  {Anee.  Gr.,  vol.  Il,  p.  260)  et  dans 
l'édition  de  son  Iliade,  «.  WolT  a  donné  Per- 
phfhé  de  pkihêopkia  ex  oraculis  hmtrienda 
MÎrorum  reliquix;  Beriin,  i65ft,  i»4».  Enfin, 
M.  A.  Nànck  a  puWié  récemment  dans  la  eo^ 
lection  Tenfanérienne  le  texte  grée  de  la  Vie  de 
Pythagore,  do  Trmilé  4e  PAbsHnenee  et  de  la 
Lettre  à  MarteUe  (Leipcig,  I860,in-18). 

F.  HOEFER. 

EiMMfc,  rie  dé  Pnrpàffrm,  ->  Porphyre,  Fi*  49  Ptêti». 

—  Stobétt.  —  Salât  Cyrille.  —  Fkbricioa,  MM.  frcea. 
vol.  V,  p.  7tS.  -  HoLstrnlus,  De  FUa  et  scriptU  Por- 
pkfHi.  —  Tenemann.  fieseMeftte  der  PtUKrsophte,  t.  V. 

-  attter«  HUL  d9  la  Pkilmoplàm,  t.  IV. 

voRPB YBI08  ( l^blitim  -  Optatiamu  )  ^ 
poète  latin,  vivait  sous  Constantin  le  Grand.  Sié 
probaUemoit  en  Afrique,  il  fut,  on  ne  sait  par 
quel  motif,  condamné  à  l- e%il  ;  il  Ait  rappelé  en 
3^1»  par  Femforetir  Constantin,  en  l'honnenr 
duquel  il  avait  deux  ans  auparavant  composé  un 
panégyrique  en  vers.  U  fut  en  33»  el  en  333 
appelé  à  l'office  de  préfet  de  Rome.  On  a  de  lui  : 
Pnii^yriciim  ConstoMtini,  dans  les  Poetnata 
veterum,  publiés  par  Pithou;  Paris,  lâ90, 
in-l2;  Genève,  1596,  in-&'»;  —  Trois  Idylles  : 
Ara  Pythia,  Syrin^f  OrganoM,  dans  le  t.  Il 
des  Poeto  minores  de  Wenisdorf  ;  ces  mor- 
ceaux, oîi  Ton  ne  trouve  pas  la  moindre  inspi- 
ration poétique,  sont  cependant  curieux,  parce 
qu'ils  nous  font  connaître  k  degré  de  décadence 
auquel  était  parvenu  la  littérature  latine;  — 
cinq  Épigrammes,  dans  V Anthologie  latine. 

SBUb,  DtctUmarn  •fçreek  and  roman  Mograpay. 

ponPORJk  {Nicolas),  compositeur  italien  et 
célèbre  maître  de  chant,  né  à  Naples,  en  1687, 
mort  en  i767,  à  Naples.  Son  aptitude  pour  In 
musique  se  révéla  de  bonne  heure.  Admis  an 
conservatoire  de  Santo-Onofrio»  il  fit  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  Scariatti,  dont  il 
devint  le  disciple  favori ,  et  se  fit  bientêt  flbn- 
naitre  avantageusement  par  des  messes,  des 
psaumes  et  des  motets  qu'il  composa  pour  plu- 
sieurs ^lises  et  couvents  de  Naples.  Api-ès  avoir 
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rempli  les  fonctions  de  mattre  au  conserratoire 
lie  Santo-Onofrio,  il  passa  en  la  même  qualité  à 
celui  des  Poyeri  di  Giesù-Cristo,  et  fonda  vers 
le  même  temps  la  célèbre  école  de  chant  où  se 
formèrent  les  plus  grands  chanteurs  du  dix-hui- 
tième siècle.  Porpora  jouissait  alors  d*une  grande 
renommée  comme  professeur  et  comme  compo- 
fiitenr.  On  ignore  quels  furent  ses  premiers  opé- 
ras, mais  il  est  à  présumer  qu'il  s'était  déjà  ac- 
quis une  célébrité  dans  le  genre  dramatique  avant 
qu'on  eût  songé,  à  Vienne,  à  faire  choix  de  son 
Ariana  e,  Tegeo^  qui  fut  représenté  avec  beau- 
coup de  succès  dans  cette  ville,  en  1717.  En 
1724,  Porpora  se  rendit  pour  la  première  fois  à 
Vienne  avec  son  élève  Farinelli,  et  fut  admis  à  la 
cour  de  Fempereur  Charles  «Vl,  où  il  exécuta 
quelques-unes  de  ses  compositions;  mais  elles 
furent  peu  goûtées  par  ce  prince,  qui  avait  en 
ttrersion  les  ornements  du  chant  italien,  que  Par- 
liste  prodiguait  dans  ses  œuvres.  De  retour  à 
Naples,  en  1725,  il  alla  faire  représenter  à  Rome 
son  Germanico,  et  partit  à  la  fin  de  la  même 
année  pour  Venise,  où  il  dirigea  le  conservatoire 
de  VOspedaUtto ,  et  non  pas  celui  des  Incu- 
rables ,  comme  le  dit  Bumey.  £n  1728 ,  après 
'  on  séjour  de  deux  ans  et  demi  à  Venise,  où  il 
composa  plusieurs  opéras  et  écrivit  quelques* 
unes  de  ses  plus  belles  cantates  et  de  ses  meil- 
leurs morceaux  de  musique  d^église ,  Porpora 
quitta  cette  ville  pour  se  rendre  à  l'invitation 
qui  lui  avait  été  faite  d'aller  à  Dresde  enseigner 
le  chant  à  la  princesse  électorale  de  Saxe  Marie- 
Joséphine.  En  passant  à  Vienne  il  s'y  arrêta 
quelque  temps  dans  Tespoir  de  faire  revenir 
Charies  VI  àt  ses  préventions  contre  lui,  et  ob- 
tint la  faveur  d'écrire  un  oratorio  pour  la  cha- 
pelle impériale.  Cette  fois,  Porpora  s'était  abs- 
tenu de  tout  ornement ,  et  la  simplicité  de  son 
style  plut  tellement  à  l'empereur  que  celui-ci  en- 
voya au  compositeur  une  récompense  digne  de 
son  œuvre.  On  ignore  le  titre  de  cet  oratorio. 

Dès  son  arrivée  à  Dresde,  Porpora  fit  entendre 
à  la  cour  plusieurs  de  ses  ouvrages  qui  furent 
accueillis  avec  enthousiasme ,  et  bientût  il  jouit 
d'une  faveur  sans  bornes  auprès  de  la  princesse 
électorale,  à  laquelle  il  donnait  des  leçons  non- 
sealeroent  de  clavecin  et  de  chant,  mais  aussi 
de  composition.  Il  fut  nommé  directeur  de  la 
musique  de  la  chapelle  royale  et  de  celle  du 
théâtre  de  Dresde.  En  1729,  Porpora  demanda  et 
obtint  un  congé  pour  aller  à  Londres  diriger  l'O- 
péra italien  établi  en  opposition  avec  le  théâtre 
dirigé  par  Haendel  {voy.  ce  nom).  Cette  rivalité 
ayant  amené  des  pertes  considérables  pour  les 
deux  entreprises,  Porpora  pensa  qu'il  pourrait 
soutenir  avantageusement  la  lutte  en  appelant  à 
son  secours  un  chanteur  tel  que  Farinelli.  Il  re- 
vint donc  à  Dresde  pour  y  prendre  des  arrange- 
ments, et  Tannée  suivante  il  retourna  à  Londres, 
on  Farinelli  et  Senesino,  réunis  à  quelques 
autres  virtuoses,  ne  tardèrent  point  à  attirer  la 
foule.  Hsendel  n'avait  aucun  chanteur  à  leur  op- 


poser. Porpora  n'ayant  plus  alors  à  redoaterla 
concurrence  de  son  antagoniste,  soUictta  et  ob- 
tint la  résiliation  de  son  engagement  avec  la 
cour  de  Saxe,  et  se  fixa  pendant  plusieurs  an- 
nées en  Angleterre.  Ses  cantates,  dont  il  publia 
un  livre  À  cette  époque,  avaient  benocoop  de 
succès.  Ses  opéras  sérieux,  quoique  remplis  de 
mélodie,  mais  auxquels  on  reprochait  de  man- 
quer de  chaleur  et  de  nouveauté ,  étaient  nxwis 
goûtés  des  Anglais,  habitués  à  la  musique  éner- 
gique et  pleine  d'invention  de  Haendel.  Répanda 
dans  lapins  hante  société,  sa  grande  renommée 
comme  maître  de  chant  eût  suffi  pour  lui  (aire 
faire  fortune  à  Londres  en  donnant  des  leçons, 
si  le  désir  de  revoir  l'Italie  ne  l'eût  ramené  dans 
ce  pays.  En  1738  on  le  retrouve  i  Venise,  où  il 
donne  successivement  plusieurs  opéras.  Reprit-Il 
alors  les  fonctions  de  directeur  de  quelque  école? 
Cest  ce  qu'on  ignore;  on  sait  seulement  qa'O 
était  dans  oette  ville  en  1745,  puisqu'il  y  com- 
posa un  Stabat  Mater  dont  le  manuscrit  est 
daté  de  la  même  année.  Porpora  donnait  dans 
ce  temps-là  des  leçons  de  chant  à  la  naaltresse 
d^un  gentilhomme  vénitien.  Celui-ci  fut  nonant 
ambassadeur  à  Vienne.  La  jeune  femme,  qui  de* 
vait  le  suivre  et  qui  était  folle  de  musique,^ 
voulut  pas  se  séparer  de  son  vieux  maître;  die 
obtint  qu'il  serait  du  voyage,  et  bientûl  après 
Porpora  revit  pour  la  troisième  fois  la  capitale 
de  l'Autriche.  H  paraît  qu'il  héjouma  pluoean 
années  dans  cette  ville,  car  ce  fut  en  i7&4,  eomm 
on  sait,  que  Haydn  (i»y.  ce  nom)  eut  l'oecaslea 
de  l'y  rencontrer  et  de  recevoir  ses  oonneiis.  De 
retour  en  Italie,  il  fit  représenta*  à  Maples,  en 
1760,  son  Trioiifb  di  Camillo,  le  dernier  et  le 
plus  faible  de  ses  opéras.  Parvenu  à  un  Age  trts- 
avaucé,  Porpora  n'avait  d'autres  ressoums  que 
ses  leçons,  et  souvent  encore  ses  infimiléi 
l'empêchaient  de  les  donner.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  tomba  dans  une  misère  extrême.  Son  ca- 
ractère, naturellement  gai,  s'était  aigri  par  le 
malheur,  et  rien  ne  saurait  laver  la  mémoire  de 
Farinelli  et  de  CalTarelli,  ses  élèves,  qui  tous  deux 
nageaient  dans  l'opulence,  d'avoir  abandonné 
leur  mattre  dans  sa  vieillesse.  Ce  célèbre  mili- 
cien mourut  à  l'Age  de  quatre-vingts  ans. 

Porpora  a  traité  tous  les  genres,  et  y  a  fait 
preuve  d'une  grande  habileté  dans  l'art  d^éerire. 
Dans  ses  oeuvres  de  musique  religieuse,  â  ouvit 
les  tendances  de  son  époque,  en  cherchanl  la 
fusion  de  l'ancienne  tonalité  avec  la  moderne. 
La  cantate  semblait  parfaitement  convenir  à  U 
nature  de  son  talent;  il  s'y  éleva  à  un  haut  d^ 
gré  de  perfection.  Il  réussit  moins  tnen  an 
théâtre;  sa  musique  dramatique  manquait  de 
vigueur.  Ce  n'était  d'ailleurs  ni  par  l'abondance 
ni  par  la  nouveauté  des  idées  qu'il  s*étalt  jamais 
distingué.  Mais  ce  fut  surtout  dans  le  professont 
qu'il  manifeste  une  rare  intelligenoe.  Nul  ne 
connaissait  mieux  que  lui  l'art  de  cultiver,  de 
développer  la  voix,  et  d'amener  le  chanteur  à  la 
plus  haute  perfection  de  style.  Parmi  les  vii^ 
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tnoses  qui  se  formèrent  à  ses  leçons  figurent, 
ootre  Farinelli  et  Caffarelli,  que  nous  avons  déjà 
nommés,  la  Mingotti,  Salimbini,  Hubert,  sur- 
nommé il  PorpotinOf  du  nom  de  son  maître,  la 
Gabrielli,  la  Molteni  et  plusieurs  autres. 

Voici  la  liste  des  principales  productions  de 
ce  compositeur.  Opéais  :  â  en  a  écrit,  dit-on, 
plus  de  cinquante;  plusieurs,  composés  pendant 
sa  jeunesse  et  repr^entés  à  Naples,  ont  été  per- 
dus. On  ne  connaît  plus  guère  que  les  suivants  : 
Àriana  eTeseo^  à  Naples,  puis  à  Vienne, 
(1717)  ;  Eumene  (1722),  IssijHle  (1723)  et  Ger- 
fflflnicoà  Rome  (1725),  Imeneo  in  AUne  (1726), 
5iAic«(l726),  Meridt  et  Seliunte  (1727),  E%io 
(1728),  et  Semiramide  riconosciuia  (1729) ,  à 
Venise;  Tamerlano,  à  Dresde  (1730);  Alessan- 
dro  nelle  Indie  ;  Annibale ;  Arbace,  à  Venise 
(1732)  ;  Vgenia  in  Aulide;  Rosalba  (1737)  ;  Sta- 
tira  (1742);  TemistocU  (1742);  leNozze  d^Er- 
co/e  e  d^Ebe  (1744);  //  trion/o  di  CanUllo,  à 
Naples  (1760).  -»  OR4TORI06  :  il  en  a  composé 
beaucoup,  parmi  lesquels  on  cite  :  Gedeont;  il 
Verbo  incamato;  Davidê^  à  Londres  (1755).  — 
Musique  d'église  :  messe  à  cinq  Toix,  sans  or- 
<^tttre;  messe  à  cinq  toîx,  avec  accompagne- 
ment de  deux  violons,  viole  et  basse;  messe  à 
deux  chœurs  et  orchestre;  messe  à  quatre  voix 
et  orchestre;  In  exilu  Israël,  à  deux  chœurs; 
ConJUebor,  à  deux  chœurs,  avec  accompagne- 
^iiln  te.  Domine, speravi,k cinq  voix; Qui 
fiobitat,  pour  deux  soprani  et  deux  contralti,  et 
^ùgnyicat,  à  deux  choeurs;  Dixit,  à  quatre 
voix  ;  Stabat  Mater,  pour  denx  soprani  et  denx 
contralti;  six  duos  pour  deux  soprani,  sur  le 
texte  de  la  Passion,  Porpora  a  écrit  une  foule  de 
cantates  à  voix  seule  avec  accompagnement  de 
clavecin;  douze  ont  été  publiées  à  Londres,  en 
1735.  Il  a  fait  graver  aussi  dans  la  même  ville, 
co  1736,  six  symphonies  da  caméra,  pour  deux 
violons,  violoncelles  et  basse  continue.  On  con- 
i^ttégalementdelui  douze  belles  sonates  de  violon 
avec  basse  continue.  D.  Dei«iie-B41ior. 
kS^^»  ^«orr  ofmvsic.  -  Gerber,  Uxlecn  der  Tan- 
tu^rT'  .7  Cboron  «t  FayoUe,  DUt,  det  musUient.  - 
voinini  Uhutridetreffno  di  JHepoU,  VI.  -  F«ls.  Biog, 

ÏÏ/rAj^**^*"-  -  ^^^  *'«*«  !>***>»•  ««  «ora/e# 
w  rhUMrt  de  la  musique;  P>rl>,  lUS. 

voAPOBJiTi  (Carlo- Antonio),  graveur  ite- 
«»*  né  en  1741 ,  an  village  de  Volvera,  près 
junn,  mort  le  16  juin  1816,  à  Turin.  Destiné 
d  abord  à  l'architecture,  il  fut  inscrit  parmi  les 
l^lJBénleurs  géographes  de  Tannée  piémontaise. 
^r6â»par  lecomte  Bogino,  mmistre de  la  guerre, 
de  tracer  nn  dessin  de  la  prise  d»Asti ,  il  réussit 
tellement  que  le  roi  l'envoya  étudier  à  ses  frais 
«  gravure  à  Paris.  Après  avoir  reçu  des  leçons 
«c  Chcviiiet,  de  J.-G.  WiUe  et  de  Beauvariet, 
"  sut  se  faire  une  manière  qui  lui  était  propre  et 
gfaja  différentes  estampes  où  Ton  admire  U  pu- 
reté du  travail,  l'expression,  l'harmonie;  oeUe 
^  Suzanne  au  bain,  d'après  Santerre,  fut  son 
^Tceaa  de  réception  à  l'Académie  royale  de 
Pemture,  où  il  entra  en  1773,  deux  ans  avant 
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Beauvariet,  son  principal  maître.  De  retour  à 
Turin,  il  fut  admis  dans  l'académie  de  cette 
ville  et  nommé  professeur  de  gravure.  En  1793, 
il  alla  fonder  à  Naples  une  école,  que  les  événe- 
ments politiques  ne  rendirent  pas  fort  utile,  et 
retourna  en  1797  dans  son  pays.  On  remarque 
parmi  son  œuvre  :  la  Petite  fitU  au  chien ,  de 
Greuze;  le  portrait  du  n>i  Charles-Emma- 
nuel JJI,  la  Vierge  au  lapin,  de  Raphaël; 
Tancrède  et  Clorinde,  Herminie  et  le  Cou- 
cher,  de  Vanloo;  Agar  chassée  par  Abraham, 
Pdris  et  Œnone,  de  Van  der  Werf  ;  le  Repos 
en  Egypte  et  Léda  au  bain,  du  Corrége. 

mblMeea  italiana,  aoAt  1816.  *  Gort  GandeUlnl ,  A^ 
UUê  dêgli  itUagL  -  Joubert,  Bianuêt  de  ramatêur, 

90JÊLQï!wr(Pierre'CharleS'François),  poêla 
français,  né  à  Vire,  le  12  janvier  1728,  mort  à 
Paris,  le  22  noYembre  1796.  Admis  au  collège 
d'Harcourt,  dirigé  alors  par  l'abbé  Asselin,  avec 
le  titre  de  maître  particulier,  il  fut  chargé  de 
l'éducation  du  chevalier  de  BonfQers,et  il  devint, 
par  la  protection  de  la  mère  de  son  élève,  an- 
mânier  de  Stanislas,  roi  de  Pologne.  Ce  prince» 
si  Pon  en  croit  La  Harpe,  avait  été  sur  le  point 
de  renvoyer  le  jeune  abbé,  pahxs  qne,  paraissant 
pour  la  première  fois  an  dîner  du  rot,  il  ne  put 
dire  le  Benedicite,  Ce  ne  fut  pas  précisément  par 
les  qualités  qui  distinguent  l'ecclésiastique  que 
l'abbé  Porquet  se  fit  remarquer  à  la  petite  cour 
de  Lunéville,  et  qu'il  obtint  surtout  les  bonnes 
grftces  de  la  société  élégante  et  frivole  que  réu- 
nissait la  marquise  de  Boufflers.  Porquet  se  con- 
cilia les  littérateurs  par  le  soin  qu'il  mettait  à 
s'effacer  devant  eux,  et  les  dames  en  composant 
pour  elles  nne  foule  de  petits  vers,  recueillis 
dans  YAlmanach  des  Muses,  dans  le  Journal 
de  Fréron  et  autres  revues  dn  temps.  Après  la 
mort  de  Stanislas,  l'abbé  Porquet  revint  à  Paris, 
où  la  marquise  de  BoufDers  lui  continua  son 
affectueuse  protection.  La  révolution  lui  fit  perdre 
une  petite  fortune  péniblement  amassée.  La 
Convention,  à  laquelle  il  s'adressa,  lui  accorda  en 
1795  une  modique  pension.  A  la  suite  de  ces  re- 
vers de  fortune,  et  malgré  le  secours  qui  lui 
avait  été  donné,  il  demeura  en  proie  à  une  mé- 
lancolie que  rien  ne  put  guérir,  et  qui  hâta  le 
terme  de  sa  vie.  Le  22  noyemlMre  1796  on  le 
trouva  mort  dans  son  lit.  H  s'était  couché  la 
veille  en  bonne  santé.  Il  succomba  probablement 
à  une  attaque  d'apoplexie.  Quelques  personnes, 
s'autorisant  de  l'état  moral  dans  lequel  il  se 
tronvait  depuis  quelque  temps,  pensèrent  qu*il 
avait  mis  fin  à  ses  jours.  On  a  conservé  de  lui, 
indépendamment  des  poésies  disséminées  dans 
les  journaux  de  son  temps,  et  dont  quelques-unes 
portent  pour  signature  le  petit  Vieillard,  le  Dis- 
cours  de  réception  qu'il  prononça  en  1736  i  l'a- 
cadémie de  Nancy,  eides  Réflexions  sur  l'usure. 

Miagasin  ênqfelopédiq^9,ût  MUUd,  ISQT.  t  II. 

POAAO  (Girolamê),  graveur  italien,  né yers 
1520,  à  Padone.  11  travailla  principalement  à 
Venise.  Les  planches  qn^il  a  gravées,  avec  an- 
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tant  de  délicatesse  que  de  goût,  pour  divers  ou- 
vrages de  son  temps  y  ont  ajoaté  beaucoap  de 
prix,  entre  anlres  les  Vies  des  Ftscon/»,  dues 
4e  Milan,  de  Scîpion  Sondno,  le  Roland  fu^ 
rieux  (Venise,  1548),  Imprese  degli  tunnini 
Ulustri  de  Camilli ,  les  Vues  des  Ues  les  plus 
célèàres  et  Funerali  antichi^  de  Th.  Porcac- 
"Cfaiy  etc.  A  Parme  onconservede  lui  une  estampe 
dn  Christ,  cheM'œuyre  de  patience,  et  qui  eom* 
•prend  le  récit  de  la  Passion,  écrit  si  menuetdis- 
.pMé  de  telle  façon  que  l'écriture  forme  chaque 
taille  de  la  gravure.  On  prétend  qu'il  avait  in- 
venté un  char  mécanique  sur  lequel  une  tren- 
taine de  personnes  pouvaient  voyager  en  l'air. 

Gorl  Gandelttni,  JfdUMie  deçU  tntagUaUin. 

»OABO  (FrançoiS'Daniel),  algébrisie  fran- 
cs, né  en  1729,  à  Besançon,  où  il  est  mort,  le 
26  janvier  1795.  11  prit  le  prénom  de  Donaten 
embrassant  la  règle  des  bénédictins  dans  la  con- 
grégation de  Saint- Vanne.  On  le  dispensa  de 
toutes  les  pratiques  religieuses  afin  qu'il  pût  se 
livrer  entièrement  à  son  gobt  pour  les  sdenoes 
^abstraites.  On  a  de  lui  :  Jeu  de  caries  hamuh 
nique  et  récréatif;  »  Exposition  du  calcul 
des  quantités  négatives  ;  AfS^^oxm  (Besançon), 
1784,  in-8*»;  —  L'Algèbre  selon  ses  vrais  prin- 
cipes  j  Londres  (Besançon),  1789,  2  vol.  m-8*,  fig. 

Un  musicien  de  la  -même  famille,  Porbo 
(Pierre),  né  en  1759,  à  Béziers,  se  fit  quelque 
réputation  par  son  habileté  sur  la  guitare;  de 
1787  à  1805,  il  publia  pour  cet  instrument  un 
journal,  où  il  intercala  beaucoup  de  morceaux 
de  sa  composition.  Il  est  aussi  l'auteur  de  oon- 
•certos,  sonates,  romances,  etc.  Il  est  mort  en 
1831,  à  Montmorency,  près  Paris. 
*  FéUs ,  Bioçr.  univ,  dM  wmsteiens. 

PORSENMA,  lars  on  roi  de  Clusium  en 
Étrurie.  Lorsque  les  Tarquins  eurent  été  expul- 
sés de  Rome,  ils  invoquèrent  son  secours  (508 
av.  J.-C).  Il  marcha  contre  la  ville,  et  vint  camper 
sur  le  Janicule,  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée. 
Le  dévouement  d'Horatios  Codés  l'empêcha  de 
la  prendre  d'assaut.  Le  siège  fut  changé  en  blo- 
cus. Les  Romains,  pressés  par  la  famine,  au- 
raient été  obligés  de  capituler  sans  le  ftuiatisme 
patriotique  de  Mudus  Scwoia.  Porsenna,  effrayé 
des  menaces  qu'il  lut  avait  faites,  renonça  à  sou- 
tenir les  Tarqoms.  Il  offrit  même  la  paix  aux^  Ro- 
mains à  condition  qu'ils  abandoimeraientle  terri- 
toire de  Véies.  De  retour  à  Clusium.  il  envoya 
son  fils  Aruns  avec  des  troupes  contre  Arida ,  la 
principale  phne  du  Latium.  Leshabitaiits  de  cette 
ville,  aidés  de  ceux  deCumes,  résistèrent;  Anms 
fut  tué  dans  une  bataille,  et  son  armée  mise  en 
fuite.  Les  Étrusques  vaiocos  furent  aocneilfis  à 
Rome,  oii  ils  se  fixèrent  dans  le  quartier  appelé 
depuis  Tiens  Tuscus.  Porsenna  ayant  envoyé  de 
nouveau  réclamer  le  rappel  des  TU^ins,  les  Ro- 
mains répondirent  qu'ils  perdraient  plotêlla  vie 
que  la  liberté  et  préféraient  recevoir  un  ennemi 
qu'un  tyran.  Abandonnant  une  cause  définitive- 
ment vaincue,  le  prince  étrusque  renvoya  aux 


Romains  leurs  otages,  et  leur  rendit  même  le  ter- 
ritoire de  Véies.  Cette  paix  ne  fut  plus  troublée, 
et  le  nom  de  Porsenna  disparaît  de  ThiNtoire. 

Telle  était  la  tradition  romaine  :  Tite-Iive  Ta 
suivie.  Niebuhr  et  Beaufort  en  ont  montré  les  in- 
conséquences et  les  contradictions,  il  est  pro- 
bable que  Porsenna  entra  dans  Rome  et  que  h 
ville  resta  au  pouvoir  des  Étrusques,  jusqu'à  la 
bataille  d'Aricia.  On  a  fait  aassi  de  Poraeuia  un 
héros  fabuleux  antérieur  à  celui  de  l'histoire, 
dont  les  Romains  auraient  fait  intervenir  le  nom 
dans  les  guerres  qui  suivirent  l'expolsioa  des 
rois.  Un  fait  curieux,c'est  que  du  temps  de  Tlte- 
Live  il  y  avait  encore  à  Rome  des  ventes  sym- 
boliques des  biens  du  roi  Porsenna.  Pline  déeiit 
au  long,  sur  l'autorité  de  Varron,  le  tombeau  de 
ce  prince  à  Clusium  ;  mais  cette  merveille  de  fart 
étrusque  parait  n'avoir  jamais  existé.    G.  R  ~t. 

nte-Uvf .  L  II,  9-15.  -  Denjs  d'HaUcarn.,  li-tk—  Pla- 
tarqae,  Publ.,  16-19.  —  Tacite,  Hitt.^  111,  71.  -  PbBt, 
Hist.  nat,  U,  U.  |  3t.  -  Oltr.  MuUer,  Die  EtrmsÈ ,  v, 
I,  p.  m.  -  l«lebûhr,  HUt,  of  Borne,  V,  t.  —  Moa^o. 
ma,  romu 

poKSOir  { Richard)^  célèbre  beUéniste  an- 
glais, né  le  25  décembre  1759,  à  KasI  Bnsta 
(Norfolk),  mort  le  25  septembre  1808,  à  Lon- 
dres. Son  père  était  un  simple  dere  de  paroisse, 
sans  éducation,  mais  d'un  sens  droit,  et  qois'U- 
tacha  de  bonne  heure  à  exercer  sa  mémoire;  il 
lui  montra  à  lire  et  à  écrire  en  même  Icnps, 
ainsi  que  les  règles  de  l'arithmétique  jnsqn'aax 
racines  cubiques.  Il  l'envoya  ensuite  à  l'école  d^B 
village  voisin,  et  chaque  soir  il  loi  fniaatt  r^ 
ter  deux  ou  trois  fois  ce  qu'il  avait  appris  dav 
la  journée.  Outre  l'anglais  et  les  rodimoils  Ai 
latin»  le  jeune  Richard  Ait  redevable  &  aon  nisti- 
tuteur,  exeellent  mathe  d'écriture,  de  œ  talent 
admirable  dont  il  laissa  tant  de  marques  sor  les 
livres  de  sa  bibliolhèque  et  qui  seul  aurait  snffi 
à  le  tirer  de  la  pauvreté.  Ses  progrès  attirèrent 
l'attention  dn  recteur  de  la  paroisse,  le  révéraad 
H^pritt,  qui  s'ofirit  généreosenaent  à  le  diiipr 
dans  ses  études,  lui  et  ses  deux  frères  cadets.  Il 
avait  à  peme  quatorae  ans  lorsqa'on  riche  pro- 
priétaire campagnard ,  frappé  de  la  netteté  de 
son  intelUgence,  se  chargea,  de  concert  avec  quel- 
ques amis,  de  pourvoir  anx  frais  de  son  éduca- 
tion. Placé  dans  le  collège  aristecFatiqne  dnon 
(1774),  il  se  fit  bientôt  remarquer  parla  préci- 
sion et  la  ténacité  de  sa  mémoire;  mais  de  noo 
propre  aven  il  n'eut  pas  grand*  chose  è  y  a|K 
prendre,  puisqu'on  en  entrant  il  posséMI  par 
cceur  Horace,  Viigile  et  tonte  VIliade.  En  1777 
il  passa  comme  sous-gradué  an  collège  de  la  Tri- 
nité à  Cambridge,  et  il  fut  chargé  d'y  cweii^er 
les  mathématiques.  £n  1781,  il  oMat  une 
bourse,  et  en  1782,  par  exception  et  n'étant  en- 
core que  bachelier  es  arts,  il  fut  reçn  agrège. 
Mais  pour  conserver  le  titre  il  fallait  s'ci^cager 
dans  les  ordres;  cette  condition  n'avait  point 
répugné  à  son  caractère  religieux  sil  n'aTait  dû 
auparavant  souscrire  les  trente-neuf  articles  de 
l'Eglise  anglicane;  il  éprouva  dés  scrapoles,  il 
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rabaodon  de  sa  prébende  (1791)  et  se  trouva  à 
trente-deux  ans  sans  profession  dans  un  monde 
qu'il  n'avait  point  pratiqué.  La  cliaire  de  langue 
grecque  à  la  Trinité  étant  devenue  vacante  (1792), 
il  se  mit  sur  les  rangs ,  prépara  en  deux  jours  sa 
belle  tbèse  sur  Euripide,  et  fut  élu  professeur 
royal  à  Tunanimité.  11  garda  cette  chaire  jusqu'à 
sa  mort;  mais  telle  était  Tincurie  des  adminis- 
trateurs qu'il  ne  put  jamais  obtenir  d'eux  un  lo- 
cal pour  y  faire  son  cours.  Ce  fut  avec  les  gages 
(le  cette  maigre  sinécure  (40  liv.  st.  par  an)  que 
Porson,  déjà  célèbre,  végéta  quelque  temps.  La 
pauvrHé,  do  reste,  ne  lui  pesait  pas,  g^i,  robuste 
et  fmgal  comme  il  était;  souvent  il  lui  arrivait, 
faute  d'argent  pour  payer  le  coclie ,  de  faire  à 
pied  en  un  jour  la  route  qui  sépare  Cambridge 
(h  Londres  (52  milles).  Des  amis,  il  en  comptât 
beaucoup»  le  mirent  en  état  de  travailler  pour  le 
plus  grand  profit  des  lettres  en  plaçant  pour  lui, 
à  Taide  d'une  souscription,  une  somme  d'environ 
2,000  Hv.  st.  dans  lesfonds  publics.  Seize  ans  plus 
tard,  lorsqu'il  mourut,  on  trouva  sur  ce  dépôt 
(10,000  fr.)  un  excédant  de  400  liv.,  qui  fut  con- 
sacré à  fonder  à  Cambridge  un  prix  annuel  d'en- 
coaragement  appelé  prir  Porson. 

£n  1795,  Porson  épousa  la  sœur  de  Perry,  à 
<{ui  appartenait  le  Morning  ChronicU,  Dès 
iors  il  eut  dans  son  beau-frère  un  ami  discret, 
généreux,  empressé  à  prévenir  ses  moindres  dé- 
sirs. Il  souffrait  déjà  d'un  asthme  yiolent,  con- 
tracté par  suite  d'habitudes  trop  sédentaires ,  et 
qui  le  forçait  d'interrompre*  ses  études.  Le  trait 
suivant  montre  jusqu'où  il  poussait  la  patience 
et  le  courage.  Au  milieu  de  ses  douleurs,  il  avait 
entrepris  de  déchiffrer  et  de  transcrire  le  manus- 
crit presque  effacé  du  Lexieon  de  Photius  ap- 
partenant à  la  bibliothèque  du  collège  de  la  Tri- 
nité ;  il  venait  d'en  terminer  une  copie  après  dix 
mois  de  travail  lorsqu'un  incendie  la  consuma 
avec  d'autres  trésors  littéraires.  Sans  murmurer 
il  se  mit  aussitôt  à  commencer  une  copie  nou- 
velle, dont  on  peut  admirer  la  beauté  et  Texac- 
tituda  à  côté  de  l'original.  Lors  de  l'établisse- 
anent  de  l'Institution  de  Londres  (1805),  les  di- 
a'cteurs  lui  confièrent  la  surveillance  de  la  bi- 
bliothèque ;  mdft  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette 
place  lucrative  :  frappé  d'apoplexie  en  pleine  rue, 
il  fut  transporté  dans  un  hôpital,  puis  réclamé 
[w  ses  parents,  qui  prolongèrent  sa  vie  de  quel- 
ques jours.  On  l'inhuma  dans  la  chapelle  de  la 
Trinité,  où  un  monument  lui  fut  élevé  entre  ceux 
de  Newton  et  de  Bentley. 

Ce  savant  mérite  d'être  placé  au  premier  rang 
des  hellénistes  que  son  siècle  ait  produits.  On 
rencontrait  en  lui  l'assemblage  des  qualités  né- 
cessaires au  critique  :  une  mémoire  extraordi- 
naire^ un  zèle  qui  ne  se  ralentissait  pas,  la  sa- 
gacité, le  bon  sens,  la  patience  et  la  probité.  Ja- 
mais il  ne  se  serait  permis  d'assui*er  qu'un  pas- 
sage était  corrompu  sans  avoir  en  quelque  sorte 
épuisé  toutes  les  conjectures,  et  il  ne  tourmentait 
(tas  un  texte  pour  se  donner  le  plaisir  derendre 


une  yariante  plausible.  Aossi  n'est-il  guère  poà- 
sible  de  faire  mieux  que  lui  dans  la  critique,  et 
ses  ouvrages,  comme  ceux  de  Bentley,  peuvent 
être  regardés  comme  de  véritables  modèles.  On 
peut  se  faire  une  idée,  de  sa  vaste  érudition  en 
feuilletant  les  livres  qui  lui  ont  appartenu,  ac- 
quis par  le  collège  de  la  Trinité  et  dont  il  a  cou* 
vert  les  maires  de  notes  et  de  corrections,  il 
n'était  pas  moins  versé  dans  la  littérature  de 
son  pays,  et  savait  raffiner  son  style  comme  un 
écrivain  de  profession.  On  a  représenté  Porson 
sous  les  traits  d'un  ivrogne  incorrigible;  cela 
n'est  point  exact.  Que  parfois  il  lui  arrivât  de 
boire  jusqu'à  l'ivresse,  on  ne  saurait  le  nier; 
comme  Jolmson,  il  lui  était  plus  facile  de  prati- 
quer l'abstinence  totale  que  la  tempérance.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  des  hommes  d'État  et 
d'éminents  personnages  do  parti  tory  ne  rougis- 
saient pas  d'être  vus  sous  l'influence  du  vin,  et 
que  si  l'on  a  durement  reproché  à  Porson  un 
défaut  qui  ne  loi  était  pas  habituel,  c'est  surtout 
à  cause  des  principes  indépendants  qu'il  affichait 
en  matière  de  politique  et  de  religion,  principes 
fort  décriés  à  l'époque  où  il  vivait.  On  a  de  lui  : 
Notes  sur  les  Commentaires  de  Toup  sur 
Suidas^  Mesychiusp-elc,  ;  dans  l'édit.  d'Oxford, 
1790,  4  vol.  in-8°;  —  letters  to  archdeacon 
Travis  in  answer  io  his  defence  of  the  three 
heavenly  wiinesseSy  I  John^  V,  7;  Londres, 
1790,  in-S**  de  440  p.;  cette  controverse  avait 
été  soulevée,  un  siècle  auparavant,  par  David 
Martin  ;  Porson  démontre,  d'après  plus  de  140 
mss.  grecs  et  latins,  que  le  7*  vers,  du  chap*  V 
de  l'ép.  I  de  saint  Jean  a  été  interpolé,  qu'on 
doit  le  réunir  au  vers.  8  et  les  lire  ainsi  :  Et 
très  sunt  qui  testimonium  dant  :  spiritus  et 
aqua  et  sanguis;  et  ht  très  unum  sunt;  se- 
lon Gibbon,  c'est  un  morceau  de  critique  des  plus 
achevés;  —  VirgUii  Opéra ^  curante  Heyne; 
Londres,  1793,  4  vol.  in-S**;  il  en  corrigea  les 
épreuves,  moins  les  trois  on  quatre  premières 
feuilles;  ->  jEschyli  Tragcedi»  Vil;  Glasgow, 
1795,  in-fbl.;  1806,  2  vol.  in-8«;~  Suripi4ia 
Becuba,  Orestes,  Phœnissx,  Medea  ;  Leipzig, 
1802, 1807,  in- 8**  ;  Londres,  1820,  in-8*  :  chacune 
de  ces  pièces  avait  paru  séparément  de  1797  à 
1801;  —  Adversaria^  nota  et  emendatUmes 
in  poetas  grsecos;  Cambridge,  1812,  in*8°; 
Leipzig,  1815,  in-8*;  outre  la  Thèse  sur  Euri- 
pide, on  y  trouve  un  grand  nombre  de  notes  re- 
cueillies sur  les  livres  de  Porson  ;  —  Tracts 
and  mUcellanecus  crf/tcismf;  Londres,  1815, 
in-4^;  ^  Photii  Lexicon^  e  codice  Galeano; 
Londres,  1822,  2  vol.in-8'*.  11  a  aussi  fourni  des 
analyses  à  la  Bévue  littéraire  de  Maty,  1783- 
1784.  P.  L-Y. 

Mtè0tmum,  IV,  4M,  111  :  V,  •.  -  CenUemaiCs  Maga- 
zine, LXXVIll.  -  Dtbdini  Ctauiet.  -  Kidd.  Notice  à  la 
tête  des  Tracts  and  eritlcisms. 

POATA  (  Giuseppe%  dit  Saltuti,  peintre  et 
graveur  de  l'école  florentine,  né  en  1535,  à  Cas- 
telnuovodiGarfagoana,mortà  Venise,  en  1585. 
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mique,  la  boussole,  la  fabricatioD  des  lunettes,  etc. 
Cet  ott^age  a  été  traduit  en  plusieurs  langues  et 
jusqu'en  arabe  ;  il  n'en  existe  prant  de  version 
complète  en  français  :  la  traduction  des  IV  pre- 
miers livres,  donnée  par  Lazare  Meyssonnier 
(Lyon,  1650,  in-i2),  la  dernière  en  date,  n'est 
qu'une  réimpression  littérale  de  celle  de  Paris, 
1570;  —  BefurtwiM  Hterarum  notis  vulgo 
de  z\ferU  lib.  IV ;  Naples,  1563,  in-4°;ibid., 
1602,  in-fol.  en  V  livres  ;  dans  ce  traité  deschiffres 
OH  d'écriture  secrète,  il  indique  cent  quatre-vingts 
procédés  dilTérents  et  met  en  outre  sur  la  voie 
de  les  multiplier  à  Tinfini;  —  Phytognomo- 
niea  F/// a*.;  Naples,  1583, 1 588,  in-fol.;  cinq 
édit.  in-8*  :  il  y  traite  du  rapport  qui  existe  entre 
les  plantes  et  les  animaux,  et  tire  de  ces  res- 
semblances des  conjectures  bizarres;  la  mé- 
thodeest ingénieuse âelon  Adanson, et  renferme 
autant  de  vérités  que  de  faussetés  ;  —  De  hu- 
mana  pkysiognomonia  lib.IV;  Sorrento,  1586, 
in-fol.  ûg  ;  Naples,  1602,  in-fol.,  etc.;  trad.  en 
italien  par  Fauteur  (Naples,  1598,  in-fol.)  et  en 
français  par  Roault  (1655,  1808,  in-8<^).  Tout  en 
profitant  des  observations  d'Aristote,  de  Polé- 
mon  et  d Adamantins,  Porta  a  déployé  tant  de 
sagacité  dans  ses  propres  recherches  qu'il  peut 
passer  pour  le  véritable  fondateur  de  la  physio- 
gnomonie;  mais  il  s'est  borné  à  parler  des  diffé- 
rences de  chaque  partie  du  corps  et  à  indiquer 
les  signes  qui  décèlent  le  caractère  des  indivi- 
dus; le  côté  original  de  son  système  est  la  com- 
paraison des  physionomies  humaines  à  celles 
des  ^animaux;  —  VilUe  lib.  X//;  Francfort , 
1592,  in-4o  :  c'est  une  espèce  de  maison  rus- 
tique, plus  .variée  que  celle  dont  Charles  Ës- 
tienne  avait  eu  l'idée;  il  y  a  beaucoup  d'érudition, 
et  la  lecture  en  est  agréable;  —De  reftactione, 
offtices  parte,  lib,  IX;  Naples,  1593,  in  4**,  fig.; 
il  y  a  des  remarques  justes  sur  la  réfraction  et 
l'anatomie  des  diverses  parties  de  l'œil  ;—Pn«tf- 
maticorum  lib,  III  ;  Naples,  1601,  in-4°  :  ce 
traité  des  machines  hydrauliques  est  suivi  d'un 
traité  de  géométrie  curviligne,  dont  Taoteor 
donna  une  édition  à  part  (  Rome,  1610,  în-4''  ), 
avec  un  livre  entier  consacré  k  la  quadrature  du 
cercle;  —  De cœlesti physiognomonia  lib.  VI; 
Naples.  1601,  in-4«;  trad.  en  italien,  Padoue, 
1623,  in-4**  :  II  s'y  prononce  contre  certaines 
aberrations  de  l'astrologie  judiciaire,  mais  en 
accordant  aux  astres  une  influence  très-ac- 
tive;  —  Àrs  reminiscendi;  Naples,  1602, 
in^**  :  recueil  de  moyens  pour  soulager  et  for- 
tifier la  mémoire;^De  diseUlationibus  lib.  IX; 
Rome,  1608,  in<4°  :  ouvrage  curieux  en  ce  qu'il 
donne  un  état  exact  de  la  chimie  au  seîEième 
siècle;  -^  De  munitione  Ub.  III;  Naples, 
1608,  in-40;  —  De  aeris  transmutationibus 
lib.  IV;  Naples,  1609,  in-4«»  :  le  premier  traité 
de  météorologie  dans  lequel  on  rencontre  des 
Idées  saines.  Comme  nous  l'avons  dit.  Porta , 
vers  la  lin  de  sa  vie,  se  délassa  de  ses  travaux 
sérieux  en  écrivant  des   compositions  drama- 


tiques, qui  ne  sont  dépourvus  ni  dlntérftt  m  de 
stsple;  on  en  connaît  dix-sept,  dont  certaines 
sont  devenues  si  rares  qn'Apostolo  Zeno  expri- 
mait le  souhait  de  lea  voir  recueillies  ensemble 
oonirae  un  monament  corieux  de  i'andfB 
théâtre  italien;  il  y  a  dans  le  nombre  qoatone 
comédies  en  prose.  P. 

Imperiail,  Mutemm  hittorieum.  —  GasBoadl.  ta  fHa 
PHrese.  •>  GhIJhil .  Thêotro  drhmomini  êeUtraU.  - 
L.  CrasKo,  Elogi  d*huinn.lêUer.  —  Scgoier,  mkL  toCa- 
niea.  —  NiceroD,  Uémoirts^  XLtII.  —  Rfootoda,  HUt. 
des  ifuilAem.  —  Roefer,  HW.  de  tecftnw»,  IL  — T)n- 
boachi,  StoriadeOaleUer.  UaL,  VIL  —  Gulocoené.  Hùr. 
Utiér,  dritalie.  vii.  -  G.-H.  Duebcsoe,  AMies  sur  U 
vie  et  ies  ouvrages  de  J.-B.  Porta  ;  Paris,  laoi,  io-e*.  — 
Colangelo,  FUa  di  G.-B.  deUa  A»rl«  ;  Naple«.  isn, 
In-S*.  • 

roETA  (Berardo)y  compositeur  itaiicD ,  ne 
à  Rome,  en  1758,  mort  à  Paris,  le  1 1  juin  1823. 
n  étudia  la  composition  sous  la  direction  deSU- 
grini,  élève  de  Léo.  Après  avoir  été  maître  de 
chapelle  à  Tivoli,  H  retourna  à  Rome,  et  fut  atta- 
ché au  service  du  prince  de  Salm,  alors  préUt 
dans  cette  ville.  Dans  ce  même  temps.  Porta 
écrivit  pour  le  théâtre  Ârgentina  La  Prtueesst 
Amalfi,  des  messes,  des  motets  et  des  oratsh 
rios.  Arrivé  à  Paris  en  1789,  il  donna  dans  U 
même  année,  an  Théâtre-Italien,  Le  DiaUe  à 
quatre,  avec  une  nouvelle  musique.  Cetonviage 
fut  suivi,  au  même  théâtre  et  au  théâtre  Mon- 
tansier,  de  la  Blanche  haquenée ,  eo  trois  ades, 
d'Agricole  Viala  (1794),  de  Pagamin  (1793)* 
et  de  Lauretle  au  village  (1793).  Il  doma  en- 
suite, au  grand  Opéra,  la  Béunion  du  10  août, 
ou  P Inauguration  de  la  République  fran- 
çaise^ en  cinq  actes  (1794),  et  les  Horaees,a 
trois  actes  (1800),  qui  est  sou  meilleur  ouvrage. 
Ce  fut  le  jour  de  la  première  représentation  de 
cet  opéra,  le  17  octobre,  que  le  premier  oonsol 
faillit  être  assassiné  au  théâtre  par  DemerviUe , 
Ceracchi,  Arena  et  Topino4iebron ,  qui,  dé- 
noncés à  temps,  purent  être  arrêtés  dai»  les 
couloirs.  Porta  donna  plus  tard,  en  1804,  un 
autre  grand  opéra  en  trois  actes.  Le  Cametabk 
de  Clisson,  qui  n'a  pas  réussi.  Ce 
a  écrit  en  outre  un  assez  grand  nombre  de  i 
ceaux  de  musique  instrumentale.  Le  registre  des 
décès  du  12*  arrondissement  de  Paris,  qui  eonfr» 
tate  qu'il  mourut  le  11  juin  1829,  dit  qoil  avait 
alors  quatre-vingt-quatre  ans,  ce  qm  fixerait 
l'époque  de  sa  naissance  en  1745,  et  non  pas  eu 
17.58,  comme  l'indique  la  Biographie  mitver* 
selle  des  musiciens.  Cependant  Porta,  qne nous 
avons  connu  personnellemeBt  en  i8!l2,  ne 
paraissait  pas  alors  âgé  de  plus  de 
quatre  ans.  C'était  on  très-bon  proTeaseor  de 
composition.  D.  DEmoK-BAnon. 

Fétu,  Biogr.  univ.  des  mvHejeRy.-  CtstU-Btoxe.  L'4^ 
eadéwviê  imp.  dé  mtiiiftw. 

POftTA  (  €arlo)y  poète  italien,  né  le  i:^  aoAt 

1776,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le  5  janvier  1S21. 
Il  prit  d'abord  pour  modèle  Balestrieri,  pode 
vénitien,  et  parvint  à  Pégaler  en  s'exerçuit  dans 
le  dialecte  milanais.  La  verve  et  la  galté  de  se» 
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saàres,  dont  les  événemeDts  du  jour  lui  fournis- 
fiaieat  le  sujet,  les  rendirent  piomptemeni  po- 
pulaires; il  en  est  deux  que  Ton  cite  encore 
comme  de  petits  chefs-d'œuvre  ;  Desgrazà  de 
Giovannin  Bonee  et  Vision  <U  Prina.  Son  ami 
Tommaso  Grossi  en  a  publié  une  partie  (Milan, 
1821,  2Tol.in-12). 
îlpaldo,  Biogr,  degli  Ital.  iUustri,  VI. 

FORTA  LKoaiB  {Abrofiam  ben  David  Arie)^ 
appelé  ausai  Abraham  Rophe  ou  Léo  MtUi" 
nensis  en  latin,  savant  médecin  juif,  né  en  lâ42, 
à  Modène,inort  en  1612.  Après  avoir  appris  la 
langue  hébraïque  et  la  science  rabbinique  à 
Manloae,  à  Padoue,  et  à  Bologne  sous  Joseph 
Zarka,  Joseph  Sinaïte,  Jacob  de  Fano  et  autres, 
il  étudia  la  philosophie  et  la  médecine  à  Pavie, 
où  il  fut  reçu  docteur. en  1563.  U  alla  en  1566 
exercer  son  art  à  Mantoue;  plus  tard  il  devint 
médecin  du  duc  Guillaume  de  Gonzague.  On  a 
de  lui  :  Dialogi  très  de  auro^  in  quibus  non 
solum  de  auri  in  re  medica  facuUate,  verum 
ettam  de  specifica  tijus  potestaie  copiose  dis- 
putatur  ;  Venise,  1584,  in-4o;  l'auteur  ne  pen- 
sait pas  qae  Tusage  de  l'or  à  Tintérieur  pât  pro- 
longer la  vie  ;  ^SciUe  agghibborim  (  Boucliers 
des  forts)  ;  Mantoue,  1612,  in-fol.  :  ce  savant  ou- 
vrage, qui  se  termine  par  une  dissertation  éten- 
due sur  les  particularités  de  la  langue  hébraïque, 
a  fait  faire  de  grands  progrès  à  la  connaissance 
des  antiquités  sacrées  des  Juifs  ;  diverses  parties 
en  ont  été  traduites  en  latin  dans  le  Thésaurus 
d'Ugplino,  t.  IX,  XI,  XUI  et  XXXII. 

RossI,  ZMxionario  degli  auCori  ebrei.  -Wolf,  Blbtioth. 
hebraica. 

PORTA  {Baceio  délia),  Voy,  Bacgio. 

PORTAIL  {Jacques- André) f  peinti-e  fran- 
çais, né  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  mort 
à  Paris,  le  4  novembre  1759.  Il  Ait  nommé  en 
1742  garde  des  plans  et  tableaux  da  roi,  en  rem- 
placement de  Stiemart ,  et  chargé  à  ce  titre  de 
Torganisation  des  expositions  de  peinture;  il 
figure  en  cette  qualité  sur  les  livrets  des  salons 
de  1742  à  1757.  U  devint  membre  de  TAcadé- 
raie  le  24  septembre  1746,  et  exposa  des  tableaux 
de  fleurs  et  de  fruits.  On  voit  au  musée  du 
Louvre  deux  dessins  de  Portail  et  son  portrait 
dessiné  par  Frédon  ;  au  musée  de  Yersailles,  deux 
vues  do  palais,  avec  personnages,  prises  des  jar- 
dins. H.  H— if. 

De  CbeonenèrefPotntel,  PortraUs  iiiédtts  drmrtutet. 
-  jtreMMS  de  Part/rançaii. 

PORT  AL  (Paul),  clûruiigien  français,  né  à 
Montpellier,  mort  à  Paris,  le  i*''  juillet  1703. 
Les  services  qu'il  rendit  à  lliôtel-Dieu  de  Paris 
lui  firent  obtenir  la  maîtrise,  et  la  luratique  des 
aecottchemenis  lui  acquit  une  grande  réputation. 
On  a  de  lui  i  Discours  anatomigue  sur  le  su- 
jet d'un  entant  d*une  figure  extraordinaire 
(Paris,  1671,  m- 12);  £a  Pratique  des  accou- 
chements soutenue  d^un  grand  nombre  d'ob- 
servations (Paris,  1685,  in-6**),  traduit  en  hol- 
landais. 

Ûot,  DieL  hUt,  de  la  Médeeiae,  -  Bioffr.  medic. 


PORTAL  (Antoine,  baron) ,  célèbre  m61ecin 
français»  né  à  Gaillac  (Tarn),  le  5  janvier  1742, 
mort  à  Paris,  le  23  juillet  1 832.  Il  descendait  d'une 
famille  qui  cultivait  avec  quelque  distinction  de- 
puis plusieurs  siècles  les  diverses  branches  de 
Tart  de  goérir  :  aussi  n'hésila-il  pas,  au  tenne 
de  ses  études  classiques,  h  se  rendre  à  Montpel- 
lier, où  l'entraînait  une  vocation  héréditaire. 
Bien  que  cette  école  se  montrât  plus  préoccupée 
de  l'étude  des  forces  qui  animent  l'organisme 
que  de  celle  de  l'organisation  elle-même,  c^est 
vers  cette  dernière  que  le  jeune  Portai  se  sentit 
attiré  de  préférence.  U  ouvrit  même,  étant  en- 
core sur  les  bancs,  des  cours  particuliers  d'a> 
natomie,  qui  eurent  assez  de  succès  pour  le  faire 
admettre,  à  l'Age  de  vingt  ans,  au  sein  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Montpellier.  Muni  du 
diplôme  de  docteur  (  1764),  il  tourna  les  yeux 
vers  Paris,  où  l'appelait  son  ardeur  pour  la 
science  et  l'ambition  de  s'y  distinguer.  On  dit, 
et  lui-même  ee  plaisait  k  raconter,  que  le  hasard 
lui  fit  rencontrer  sur  sa  route  deux  jeunes  gêna 
qui  allaient  comme  lui  cliercher  fortune  dans  la 
grande  ville ,  et  qu'arrivés  sur  une  hauteur  qui 
la  domine,  tout  en  devisant  avec  l'abandon  de 
leur  âge  sur  leurs  projets  d'avenir,  nos  voyageurs» 
légefs  d'argent,  riches  d'espérance,  entendirent 
résonner  le  bourdon  de  Notre-Dame.  «  Entendez- 
vous  cette  cloche?  dit  Tun  d'eux  à  son  compa- 
gnon de  route,  elle  vous  annonce  que  vous  serez 
archevêque  de  Paris.  ^  Probablement  quand 
vous  serez  minisire,  répliqua  l'autre.  —  Et  que 
serai- je  donc  moi ,  s*écria  Portai  ?—  Mais,  parbleu! 
répondirent* ils  tous  deux,  vous  serez  premier 
médecin  du  roi.  »  Ces  jeunes  gens  dont  la  fortune 
devait  accomplir  k  point  les  prédictions  étaient 
Treilhard  et  Maury.  Quant  à  Portai,  chaleureu- 
sement recommandé  par  le  cardinal  de  Berm's , 
il  entra  bientôt  en  relations  avec  les  personnages 
les  plus  émments  dans  le  monde  et  dans  la 
science.  Son  ardeur  et  son  succès  dans  les  études 
anatomiques  lui  valurent  en  particulier  l'appui 
de  deux  hommes  qui  occupaient  alors  le  pre- 
mier rang  parmi  les  médecins,  Sénac  et  Lieutaud. 
Comme  eux,  leur  jeune  émule  avait  compris  la 
nécessité  de  rattacher  les  maladies  aux  lésions 
matérielles  qui  les  accompagpent;  appliquant  k 
l'examen  cUnique  des  malades  les  connaissances 
anatomiques,  alors  trop  négligées  en  médecine 
pratique,  il  était  considéré  comme  un  des  pra- 
ticiens les  plus  versés  dans  l'exploration  des  ma- 
ladies organiques,  dont  on  commençait  k  se 
préoccuper  beaucoup  depuis  le  discrédit  dans 
lequel  était  tombé  le  vieil  humorisme.  Aussi, 
malgré  le  surnom  de  médecin  tdteur  dont  le 
désignaient  ironiquement  des  confrères,  moins 
sévères  en  matière  de  diagnostic.  Portai  se  mon- 
trait-il plus  liabile  qu'eux  en  cherdiant  dans  le 
côté  faible  de  la  science  d'alors  les  éléments  de  sa 
célébrité.  Un  fait  prouve  de  quel  crédit,  quoique 
si  jeune  encore,  il  jouissait  parmi  les  hommes  les 
plus  haut  placés.  Comme  il  ne  pouvait  exercer 
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h  Paris  sans  y  èlre  reçu  docteur,  ses  protecteurs 
le  firent  nommer  professeur 'd*anatomie  du  dau- 
phin ,  titre  qui  le  mettait  à  Tabri  de  toute  pour- 
suite. Il  ne  tarda  pas,  au  reste,  à  justifier  cette 
faveur.  A  peine  était-il  depuis  un  an  dans*  la  ca- 
pitale qu'il  communiquait  à  TAcadémie  des 
sciences  une  suite  de  mémoires' particulièrement 
relatifs  à  des  faits  curieux  d*anatomie  patholo- 
gique recueillis  pendant  son  séjour  à  Montpellier 
(1767).  Trois  ans  plus  tard  il  contribuait  à  don- 
ner une  impulsion  nouvelle  à  Vanatomie  patho- 
logique, encore  dasis  son  enfance,  en  éditant 
l'ouvrage  de  Lteutaud  (ffistoria  anatonUcO' 
medica)f  enrichi  de  ses  ot>8ervations  person- 
nelles. L'année  1770  est  encore  la  date  d'un  de 
ses  plus  importants  ouvrages  :  Vffistoire  de 
Vanatomxe  et  de  la  chirurgie,  dont  la  première 
partie  va  des  temps  antiques  jusqu'à  Harvey  :  la 
seconde,  de  Harvey  à  l'époque  où  Portai  écrivait. 
Dans  chacune  de  ces  parties  l'auteur  établit  plu- 
sieurs périodes  marquées  par  le  nom  et  les  dé- 
couvertes d'un  homme  illustre;  à  la  notice  qui  le 
concerne  succède  un  extrait  raisonné  de  ses  tra- 
vaux. Cet  ouvrage,  qui  supposait  des  recherches 
très-étendues,  a  cependant  été  l'objet  de  critiques 
fondées.  D'abord  l'histoire  de  l'anatomie,  asso- 
ciée dans  un  même  récit  à  celle  de  la  chirurgie, 
formait  quelque  chose  d'assez  disparate,  et  qui 
ne  pouvait  qu'ajouter  à  la  confusion  du  plan 
déjà  adopté  par  l'auteur  par  suite  du  mélange  de 
la  biographie  et  de  la  critique  bibliographique. 
La  critique  des  anciens  y  parut  superficielle  : 
celle  de  quelques  modernes  peu  mesurée,  à  l'é- 
gard au  moins  d'un  certain  nombre  de  noms  cé- 
lèbres (entr'autres  celui  d'Antoine  Petit,  dont 
l'auteur  s'attira  ainsi  l'inimitié  ).  Enfin,  dans  la 
reproduction  presque  littérale  des  écrits  qui 
avaient  précédé  le  sien,  et  qu'il  copiait  jusque 
dans  leurs  fautes ,  il  trahissait  ou  beaucoup  de 
précipitation,  ou  peu  d'esprit  critique.  Ses  tra- 
vaux ne  lui  valurent  pas  moins  le  titre  de  mem- 
bre adjoint  de  l'Académie  des  sciences  (  où  il 
entra  définitivement  six  ans  plus  tard),  et  une 
chaire  de  médecine  au  Collège  de  France,  vacante 
par  la  mort  de  Ferrein  (1769).  Fidèle  à  son  plan 
de  recherches.  Portai  introduisit  dans  le  pro- 
gramme élargi  de  son  enseignement  les  études 
anatomiques,  pathologiques  et  physiologiques, 
et  les  vivisections  qui  devaient  obtenir  plus  tard 
tant  de  faveur  entre  les  mains  de  l'un  de  ses  suc- 
cesseurs dans  cet  établissement.  £n  1775,  il  fut 
nommé  sur  la  désignation  de  BufTon,  son  client 
et  son  ami,  professeur  d'anatomie  au  Jardin  des 
plantes,  adjoint  à  A.  Petit,  qui  n'avait  pu  réussir 
à  faire  élire  son  suppléant  Vicq  d'Azyr.  Tout  réus- 
sissait à  Portai.  Membre  influent  de  l'Académie 
des  sciences,  en  possession  des  deux  chaires  les 
plus  élevées  de  renseignement,  occupant  cons- 
tamment le  public  médical  et  les  sociétés  savantes 
d'une  fouie  de  travaux  et  de  recherches,  il  ac- 
quit bien  jeune  encore  dans  la  science  une  au- 
torité imposante  et  dans  le  monde  le  renom  d'un 


médecin  consommé,  pouvant  aller  de  pair  avec 
les  Bouvart,  les  Bordeu,  et  autres  célèbres  pra- 
ticiens de  son  temps.  Lorsque  vint  la  révolution. 
Portai,  que  son  éininente  position,  ses  relatktts 
avec  les  grands  et  son  titre  de  médecia  de  Mon- 
sieur désignaient  aux  vengeances  des  terroristes, 
dut  aux  soins  dont  plusieurs  d'entre  eux  loi 
étaient  redevables  de  ne  pas  partager  le  sort  des 
deux  illustres  amis  entre  lesquels  il  avait  cou- 
tume de  s'asseoir  à  l'Académie,  Bailly  etLivoî- 
sier.  Le  travail  fut  pour  lui  sou  refuge  «A  sa 
consolation.  Il  fut  élu  membre  de  rinstitut,  lors 
de  la  formation  de  ce  corps.  On  trouve  dans 
les  cinq  volumes  qu'il  a  publiés  successivement 
sous  le  titre  de  :  Mémoires  sur  la  naiure  et 
le  traitement  de  plusieurs  maladies,  le» 
nombreux  mémoires  de  pathologie,  d^anatomie 
et  de  physiologie  pathologiques  qu'il  lut  à  J'A- 
cadémie  des  sciences,  et  dont  quelque^-ims  sont 
n>ème  devenus  le  point  de  départ  de  monogn- 
phies  plus  étendues  :  tels  sont  ses  traités  sur  Té- 
,  pilepsie,  l'apoplexie,  l'hydropisie,  les  maladies 
du  foie,  le  rachitisme,  la  rage;  collection  riche 
en  faits  curieux,  instructifs  et  pour  la  pla|iait 
tirés  de  sa  pratique.  C'est  de  cette  époque  que 
date  la  première  édition  de  son  Traité  sur  la 
phthisie,  l'une  de  ses  meilleures  monographies 
et  le  plus  remarquable  de  ses  ouvrages,  VAnato- 
mie  médicale,  dans  laquelle  l'auteur,  parvenoà 
l'âge  de  soixante  et  un  ans,  résumait  en  quelque 
sorte  ses  études  antérieures,  complétant  par  ses 
propres  recherches  les  travaux  des  Morgagni, 
des  Sénac  et  des  Lieutaud. 

Les  faveurs  de  la  fortune  ne  manquèrent  pis 
plus  à  la  vieillesse  de  Portai  qu'elles  ne  la 
avaient  manqué  dans  sa  jeunesse.  A  son  leloor 
en  France  Louis  XVIII  l'attacha  de  nooveaa  à 
sa  pei-sonne.  11  fut  aussi  le  premier  médecin  de 
Cliarles  X,  qui  le  nomma  baron  et  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur.  C'est  à  cette  liaole  po- 
sition dont  Portai  n'usa  jamais  que  pour  £Îire 
le  bien ,  et  au  crédit  dont  il  jouissait  auprès  du 
premier  de  ces  monarques,  que  l'on  doit  la  fon- 
dation de  l'Académie  de  médecine  (1820),  dont 
il  fut  nommé  président  à  vie,  et  à  laqndle  il 
légua  une  somme  importante  pour  la  fondation 
d'un  prix  annuel.  11  prolongea  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-onze  ans  sa  laborieuse  carrière,  et 
succomba  à  une, affection  calcoleuse  qu'avait 
attristé  ses  dernières  années.  11  ne  laissait  pas 
d'héritiers  directs,  mais  deux  proches  parents, 
membres  distingués  de  l'Académie  de  médeône. 
C'était  un  homme  d'un  esprit  fin  et  enjoué, 
d'humeur  facile  et  de  goûts  simples.  11  avait  oon- 
servé  jusqu'à  sa  mort  les  modes  du  siècle  der- 
nier. Prudent  et  adroit,  il  connaissait  tontes  les 
ressources  du  savoir-faire,  et  possédait  an  plus 
haut  degré  l'art  de  faire  servir  les  hommes  à  sa 
renommée.  S'il  eut  le  tort ,  comme  l'avooe  son 
ingénieux  panégyriste,  de  vouloir  prêter  des 
ailes  à  la  fortune,  du  moins  son  dévouement 
à  la  science  ne  se  démentit  jamais.  Riche,  dnifé 
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d'iionnears  autant  que  d'années ,  il  ne  laisaait 
échapper  aucune  occasion  de  recueUlir  les  faits 
intéressants  qui  se  présentaient  k  lui,  continuait 
à  Toir  des  malades,  et  publiait  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans  ses  Observaiioiu  tur  Vépilepsie, 
comme  s'il  eût  en  encore  son  chemin  à  faire  ou 
qu'il  eût  craint  d'être  de  son  vivant  compté 
parmi  les  morts.  Praticien  judicieux,  peu  favo- 
rable aux  hypothèses,  Portai  n'ayait  pas  de  ces 
vues  profondes,  originales  qui  font  époque  dans 
la  science;  aussi  ses  œuvres  n'ont-elies  pu  con- 
server la  célébrité  dont  elles  ont  joui  pendant  sa 
vie;  et  Ton  a  pu  dire,  quoique  avec  un  peu  de 
sévérité  peut-être,  qu'elles  avaient  moins  senri 
Tart  que  l'auteur.  Son  style  diffus,  souvent  in- 
correct, accuse  une  élaboration  imparfaite  de  ma- 
tériaux accumulés  avec  plus  de  pràûpitation  que 
de  méthode  et  de  critique.  L'auteur  de  l'Ana- 
tomie  médicale  contribua  cependant  pour  une 
part  notable  à  la  faveur  que  prirent  à  cette  époque 
<es  recherches  d'anatomie  pathologique,  bien 
qu'il  fût  par  la  suite  un  des  premiers  à  recon- 
naître que  les  lésions  cadavériques,  étant  plutôt 
des  effets  que  des  causes,  ne  contenaient  pas  le 
dernier  mot  de  la  science.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  Dissertatio  medieoehirurgica  gt' 
nerales  luxaiionum  complectens  notiones; 
Montpellier,  1764,  in-4**  ;  —  Précis  de  chirur- 
gie pratique;  Paris,  1768,  2  vol.  in-S"^,  fig.; 
—  Histoire  de  Vanatomie  et  de  la  chirur- 
giCf  contenant  l'origine  et  les  progrès  de  ces 
sciences,  etc.;  Paris,  1770-1773,  7  vol.  petit 
in- 8°  :  cet  ouvrage  a  été  suivi  de  deux  lettres 
polémiques  à  Petit  et  Goulin;  —  Rapport  fait 
par  ordre  de  l'Académie  des  sciences  sur  les 
effets  des  vapeurs  méphitiques,  et  principa- 
lement sur  la  vapeur  du  charbon;  Paris, 
1774,  in- 12;  travail  reproduit,  développé,  et 
mis  sous  la  forme  d'Instruction  sur  le  traite- 
ment des  asphyxiés,  des  empoisonnés,  etc.,  dans 
deux  mémoires  publiés  en  1787  et  1796;  —  Oft- 
servations  sur  la  nature  et  le  traitement  de 
la  rage;  Yverdun,  1779,  in-12;  —  Observa- 
tions sur  la  nature  et  le  traitement  de  la 
phthisie  pulmonaire;  Paris,  1792,  in-8^  et 
1809,  2  vol.  in-S"*;  —  Observations  sur  la 
nature  et  le  traitement  du  rachitisme;  Paris, 
1797,  in-8<';  —  Observations  sur  la  petite 
vérole;  Paris,  1799,  in-8®;  —  Mémoires  sur 
la  nature  et  le  traitement  de  plusieurs  ma- 
ladies :  avec  le  Précis  des  expériences  sur 
les  animaux  vivants,  d'un  cours  de  physio- 
logie'pathologique;  Paris,  1801, 1825,  5  vol. 
in-S"*;  —  Cours  ÎTanatomie  médicale,  ou 
anatomie  de  l'homme;  Paris,  1803,  5  vol. 
in-8®  et  in-4*';  —  Observations  sur  la  nature 
et  le  traitement  de  Vapoplexie;  Paris,  1811, 
uk-V;  —  Observations  sur  la  nature  et  le 
traitement  des  maladies  du  foie;  Pans,  1813, 
ln-8''  ou  in-4*;  —  Considérations  sur  la  na- 
ture et  le  traitement  des  maladies  de  famille 
et  des  maladies  hérédUaires;  1808;  3eédit., 


Paris,  1814,  in-8'';  —  Observations  sur  la 
nature  et  le  traitement  de  l'hydropisie;  Pa- 
ris, 1824,  2  vol.  in-8*';  —  Observations  sur 
la  nature  et  le  traitement  de  Vépilepsie;  Pa- 
ris, 1827,  in-8°.  Portai  a  en  outre  édité  :  His* 
toria  anatomico-medica  de  J.  Lieotaud  (Pa- 
ris, 1767,  2  vol.  in-4'),  le  Traité  de  la  struc- 
ture du  cœur,  de  J.  Senac  (  Paris,  1774,  2  vol. 
in-4*'},  et  V Anatomie  historique  et  pratique, 
de  J.  Lieutaud  CParis,  1776,  2  vol.  in-8*). 

D^'.SàUCEROITE. 

Partset,  Élogtt.  -  BévelUé-PailM,  Étude  twr  Portai^ 
dans  la  Caxette  médie.,  iSSl. 

PORTAL  l Pierre  -  Barthélémy,  baron), 
homme  politique  français,  né  le  31  octobre  1765» 
à  Âlbarèdes,  près  de  Montauban,  mort  à  Bor- 
deaux, le  11  janvier  1845.  Il  appartenait  à  une 
famille  protestante,  nombreuse,  mais  possédant 
peu  de  fortune.  Entré  à  dix-huit  ans  chez  un 
armateur  de  Bordeaux,  il  devint,  en  1789,  chef 
d'une  maison  d'armements  maritimes,  et  subit, 
pendant  les  premières  années  de  la  révolution, 
des  pertes  qui  l'obligèrent,  en  1796,  à  recom- 
mencer sa  fortune.  Nommé,  sous  le  consulat, 
juge  au  tribunal  de  commerce  et  membre  du 
consdl  de  commerce,  il  rédigea,  en  cette  der^ 
nière  qualité,  un  mémoire  qui  n'a  été  rendu  pu- 
blic que  quarante  ans  après,  sous  le  titre  de  : 
Mémoire  du  conseil  de  commerce  de  Bor- 
deaux, adressé  au  premier  consul,  sur  la 
question^  de  savoir  s'il  convient  de  faire  un 
traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  flo- 
réal an  X  (Bordeaux,  1843,  ln-8*).  Député  en- 
suite par  le  commerce  de  Bordeaux  pour  récla- 
mer la  restitution  d'une  grande  quantité  de  mar- 
chandises saisies  sur  des  bêtiments  américains, 
Il  déploya  une  habileté  et  une  fermeté  de  carac- 
tère qui  attirèrent  sur  lui  l'attention  de  Napo- 
léon. Nommé  maître  des  requêtes  (isii).  Use 
décida,  après  bien  des  hésitations,  à  résigner  cet 
emploi,  et  il  vivait  dans  sa  famille  lorsqu'il  fut 
envoyé  à  la  fin  de  1813,  ainsi  que  le  comte  Cor- 
nudet,  près  de  l'armée  du  maréchal  Soolt,  déjà 
en  retraite  dans  les  Basses-Pyrénées.  Les  com- 
missaires s'étant  rendus  à  Bordeaux,  où  se  ma- 
nifestaient des  tendances  à  un  mouvement  insur- 
rectionnel, maintinrent  l'ordre  jusqu'à  la  veille 
de  rentrée  du  duc  d'Angoulême.  Ils  abandon, 
nèrent  alors  la  ville,  emmenant  avec  eux  les 
troupes,  les  fonctionnaires,  les  magistrats,  les 
caisses  et  tout  ce  qu'ils  purent  sauver.  Portai  ne 
s'attendait  pas  que  sa  conduite  en  cette  occasion 
l'eût  mis  en  faveur  auprès  du  nouveau  gouver- 
nement. Louis  XVill  le  replaça,  comme  maître 
des  requêtes,  an  conseil  d'État.  Il  résigna  ces 
fonctions,  pendant  les  Cenl-Jonrs,  au  grand  mé- 
contentement de  l'empereur,  qui  peu  de  jours 
après  le  nomma  mdke  de  Bordeaux;  Portai  re- 
fusa, et  se  retira  à  la  campagne.  La  première 
ordonnance  que  Louis  XVIII  signa  à  son  retour 
fut  celle  qui  l'appela  à  faire  partie  d'une  com- 
mission chargée  de  pourvoir  an  service  des  ar- 
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mées  atliéeft.  Il  fat  ensuite  nommé  directeur  sapé- 
rieur  des  colonies  ;  il  ne  consentit  à  se  charger  qoe 
pour  un  temps  limité,  et  sans  traitement,  de  ces 
fonctions,  par  suite  desquelles  il  concourut  aux 
tristes  et  diffidies  négociations  qui  amenèrent  les 
traités  de  I81à.  Élu  peu  après  député  de  Tam- 
et-Garonne,  dont  II  ayalt  présidé  le  collège  élec- 
toral, il  siégea  au  centre  droit,  et 'fut  nommé,  le 
29  décembre  1818,  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies.  Quoiqu'il  eût  décliné  cet  honneur, 
comme  les  précédents,  il  ne  put  résister  aux 
pressantes  sollicitations  personnelles  du  rot  Les 
circonstances  étaient  difficiles;  la  marine  avait 
été  mutilée,  et  sa  dotation  annnelle  de  45  roil- 
lioDS,  étant,  à  beaucoup  près,  insnflisante  pour 
la  maintenir  dans  l'état  où  elle  se  trouvait,  elle 
était  condamnée  à  un  anéantissement  prodiain. 
Portai  parvint  k  faire  élever  successivement 
lusqu'à  66  millions  le  chiffre  annuel  des  alloca- 
tions budgétaires,  et  ce  chiffre,  considéré  alors 
comme  normal,  est  resté  tel  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
reconnu  la  nécessité  de  faire  sortir  la  marine 
française  de  l'état  d'infériorité  auquel  la  rédui- 
sait l'exiguïté  de  ces  crédits.  Quand  Portai  ré- 
signa ses  fonctions,  le  13  décembre  1821,  sa  re- 
traite fut  unanimement  regrettée  dans  la  marine. 
D'un  esprit  sagement  lib^,  il  s'était  attaché  à 
faire  disparaître  l'antagonisme  existant  entre 
l'ancienne  et  la  nouvelle  marine.  Ne  tenant  compte 
que  du  mérite,  et  non  des  opinions  politiques,  il 
n'avait  qn'un  mobile,  l'intérêt  du  pays.  Lorsqu'il 
avait  remis  son  portefeuille,  Louis  XVlIi  l'avait 
nommé  ministre  d'État  et  pair  de  France.  Ses 
souvenirs  et  l'exposé  de  ses  principaux  travaux 
ont  été  publiés  sous  le  titre  de  :  Mémoires 
contenant  des  plans  d'organisation  de  la  puis- 
sance navale  de  la  France  (Paris,  1846,  in-S**). 
On  7  voit  qu'à  l'exemple  de  Colbert,  dont  il 
suivait  les  traditions,  il  considérait  comme  in- 
séparables la  marine  de  l'État  et  celle  du  com- 
merce, dont  l'alliance,  en  temps  de  paix  et  en 
temps  de  guerre,  était  l'objet  de  sa  constante 
préoccupation.  P.  Letot. 

Mémoires  de  Portai.  •»  Jtmalei  maritimes  et  eoio- 
niatês.  —  Uaag  frère*,  France  protesL 

womrkhia  {Jean-Étienne-Marie),  homme 
politique  français,  né  an  Bansset  (Var),  le 
l«r  avril  1745,  mort  à  Paris,  le  25  août  1807. 11 
appartenait  à  une  famille  honorable  de  la  bour- 
geoisie. Il  fit  ses  études  aux  collèges  des  Ora- 
toriens  de  Toulon  et  de  Marseille;  et  après  les 
avoir  terminées ,  il  alla  faire  son  droit  à  Aix. 
Pendant  qu'il  y  étudiait,  Il  publia  son  premier 
essai  consistant  en  des  Observations  sur  un 
ouvrage  intitulé  :  ÉmiU^  ou  de  l'Éducation 
(  Avignon,  1763,  in- 12  ),  et  une  autre  brochure 
ayant  pour  titre  Des  Préjugés ,  qui  firent  une  cer- 
taine sensation  dans  sa  province.  Portalis  fht 
reçu  avocat  k  la  tin  de  1765,  et  débute  avec 
succès  an  barreau  d'Aix.  Il  inaugura  dans  son 
pays  une  manière  nouvelle  de  plaider  :  au  lien 
de  l'emphase  employée  jusqu'alors,  il  apporta 


dans  ses  discussions  une  simplicité  et  on  i^t 
que  l'on  ne  connaissait  pas  avant  hri.  Aqsm,  on 
nooQte  qu'après  sa  première  cause  le  parle- 
ment, qui  tenait  pour  les  traditions,  ne  loi  adressa 
pas  te  compliment  d'usage,  et  qu'un  vieil  avocat 
Ini  dit  :  «  Vous  avez  plaidé  avec  esprit  ;  mais 
il  faut  changer  votre  manière,  qui  n'est  pas  œle 
du  barreau.  »  A  quoi,  le  débutant  répondit  : 
«  Monsieur,  c'est  te  barreau  qui  n  besoin  de 
changer  d'allure,  et  non  pas  moi.  »  Ea  1766,  il 
publia  un  écrit  qui  coounençait  k  révéter  la  science 
qu'il  devait  développer  plus  tard  dans  la  juris- 
prudence canonique.  Cet  écrit.  Intitulé  :  Sur  la 
déstinction  des  deux  puissances,  fut  ooinposé 
à  roocasion  d'une  lutte  que  le  dergé  avait  en- 
gagée contre  le  parUanent  d'Aix,  et  soscita,  sui- 
vant l'usage,  beaucoup  de  calomnieB  cotân 
l'auteur,  qui  se  défendit  avec  noblesse  et  fru- 
ehise.  £n  1770,  Portolis  fit  imprimer,  sur  ta 
demande  du  ministre  Choiseul ,  une  conniltatiiia 
sur  la  validité  des  mariages  des  protestanb  ei 
France,  qui  fit  dire  à  Voltaire  :  «  Ce  n'est  pMil 
là  une  consulUtion;  c'est  un  véritable  traite  de 
philosophte ,  de  législation  et  de  morale  politi- 
que, t*  En  1778,  Portalis  entra  pour  la  prenàère 
fois  dans  les  fonctions  |Hibliques.  11  fut  élu  as- 
sesseur d'Aix,  c'est-à-dire  le  second  dtsi  quatre 
administrateurs  électifs  de  la  province  de  Pn>- 
vence,  connus  sous  le  nom  de  procureurs  dm 
pays.  Son  telent  et  sa  sdance  lui  assurèreat  va 
rang  éminent  dans  l'assemblée  représentative  de 
son  pays.  «  Allons  aux  étete  de  Provence,  dil 
nn  document  contemporain  :  c'est  là  que,  n- 
connaissant ravantagederittstruclioii  et  de  Tartdi- 
bien  dire,  on  place  toujours  des  avocats  célèbres  à 
la  tète  du  tiers  et  des  possédant-fiefs.  L'nn  d'eui, 
M.  Portelis,  administrant  la  province  à  Và^ 
de  trente  ans ,  a  prouvé  comment  on  alUc  le 
génie  de  l'administrateur  et  le  cosur  du  patriote 
avec  le  talent  de  l'orateur  et  le  savoir  du  jo- 
risconsulte.  »  {Nouveau  BriUon  (1782),  rerès 
AnuiNiSTRATioR.  )  En  1781,  sa  mission  éUnt  trx- 
pirée,  il  retourna  au  barreau  ;  mais  rannèe  sui- 
vante il  fut  envoyé  à  Paris  pour  la  conclaaoa 
de  plusieurs  afiaires  nnportanles  coooemant  sa 
province.  Après  son  retour,  Portalis  s'éleva  loul 
à  fait  au  premier  rang  du  barreau  d'Aix.  Les 
plus  grandes  affUres  lui  (îirent  confiées;  el  c^is 
qui  eut  le  plus  de  retentisaement  fut  la  cause 
de  ia  comtesse  de  Mirabean,  demandant  à  être 
séparée  de  corps  et  de  biens  du  célèbre  comte 
de  Mirabean,  son  mari,  qui  plaida  lui-même.  On 
sait  que  Portalis  gagna  le  procès  de  sa  cfiente. 
Il  entra  aussi  en  lice  contre  nn  airtre  adversaire 
redoutable,  Beaumarehals,  dans  un  proeès  que 
celoi-ci  avait  contre  le  légataire  de  Mris  Da- 
verney.  En  1788,  Portalis  rédigea,  an  nom  de 
l'ordre  des  avocate  au  pariement  d'Aix,  une 
Lettre  au  garde  des  sceaux,  contre  les  tenta- 
tives de  l'arehevèque  de  Sens  (  de  Loméoie- 
Brienne  )  pour  amener  un  changement  dans  la 
constitution  du  royaume,  et  bienMt  après,  un 
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oavrage  sor  le  roéine  sojet,  intitulé  :  Examen 
impartial  des  édits  du  B  mai  i786  (l).  Telle 
était  la  baate  position  qae  Portalis  avait  prise 
dans  sa  province  lorsque  la  révolution  éclata. 
Linflaence  de  Mirabeau  parait  l'avoir  empêché 
d'être  nommé  membre  de  l'Assemblée  consti- 
tuante;  et  il  semble  n'avoir  accueilli  le  grand 
mouvement  qui  alors  se  manifesta  dans  tous 
les  esprits  qu'avec  une  prudente  réserve.  Dans 
les  premiers  mois  de  1790,  il  refusa  d'être  oom- 
missaire  do  roi  pour  l'organisation  d'un  des 
trois  départements  qui'  comprennent  l'ancienne 
Provence.  Au  mois  d'août  1790,  il  se  retira  avec 
sa  famille  dans  une  maison  da  campagne  éloi- 
gnée, et  y  resta  jusqu'en  février  1792.  A  cette 
époque,  Portalis ,  craignant  d'être  inquiété  dans 
sa  retraite,  se  rendit  à  Lyon,  qu'il  ne  quitta  qu'à 
la  fin  de  1793.  Il  vint  à  Paris,  espérant  être  pÔMlu 
dans  la  foule;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  ar- 
rêté ,  et  il  dut  à  l'on  de  ses  compatriotes  d'être 
transféré  dans  une  maison  de  santé,  où  il  at- 
tendit tranquillement  de  meilleurs  jours.  Mis  en 
liberté  après  le  9  thermidor,  Portelis  prit  la  ré- 
solution d'exercer  la  profession  d'avocat  à  Paris. 
Aussitôt  la  mise  à  exécntioa  de  la  constitution  de 
l'an  III,  il  fut  nommé  députe  par  l'assemblée 
électorale  de  Paris  et  par  celle  des  Boucbes>du- 
Rhône,  mais  opta  pour  Paris,  et  fut  placé  au 
Cktnseil  des  Anciens ,  où  il  se  rangea  dans  le  parti 
qui  faisait  opposition  au  Directoire.  Ami  de  Si- 
méon,  qui  était  tout  à  la  fois  sou  compatriote  et 
son  beau-frère,  dé  Barbé-Marbois ,  de  Lebrun, 
de  Tronson-Ducoudray,  etc.,  il  fut,  comme  eux, 
frappé  par.  le  coup  d'Etat  du  18  fructidor;  il  put 
toutefois  se  soustraire  à  la  déportation  meur- 
trière de  Cayenne  :  il  se  réfugia  en  Suisse,  puis 
dans  le  Holstein,  qu'il  ne  quitte  que  pour  ren- 
trer en  France,  après  le  18  brumaire. 

Les  telente  de  Portalis  ne  pouvaient  échapper 
à  Napoléon,  qui  le  nomma  d'abord  commissaire 
du  gouvernement  (procureur  général)  près  le 
conseil  des  prises;  puis,  arec Tronchet,  Bigot 
de  Préameneu  et  &Ialeville ,  commissaire  pour  la 
rédaction  du  Code  civil.  En  septembre  1800,  il 
fut  promu  à  réininente  (onction  de  conseiller 
d'État,  et  Tannée  suivante  cliargé  de  toutes  les 
affaires  concernant  les  cultes.  Ce  fut  loi  qui, 
en  cette  dernière  qualité,  réorgani&a  les  cultes 
en  France ,  et  prit  la  plus  grande  part  au  con- 
conlat  conclu  avec  le  pape  Pie  VU  et  aux  ar- 
ticles organiques  destinés  à  le  compléter.  Le 
discours  qu'il  prononça  à  cette  occasion  au  Corps 
légl^tif  ainsi  que  ses  travaux  sur  le  même 
sujet  renferment  les  vrais  principes  qu'avait  tou- 
jours professés  jusqu'alors  rÈglise  gallicane. 
«  Certes,  dans  ses  relations  avec  le  souverain 
pontife  et  avec  les  chefs  de  l'Église,  dit  M.  Sainte* 

(1)  Ceax  qui  Youdroot  connaître  de  plus  amples  dé- 
tails snr  eelte  parUe  de  U^vle  de  Portails  pourront  lire 
un  article  de  M.  Anbépln,  Intitulé  PorUUit  avocat  on 
parlement  4e  Provmu,  loiéré  dans  la  Bevw  McforjtfiM 
du  droit  français  et  étranger,  U  III  p.  180. 


Beuve,  Napoléon  ne  pouvait  faire  choix  d'un 
or^ne  ni  d'un  conseiller  plus  savant,  plus 
pieux,  plus  pur,  plus  ferme  en  certains  cas,  el 
plus  doux  dans  le  mode  de  résistance  que  ne  l'é- 
teit  Portatis.  »  (  Catiserief  du  lundi,  t  V» 
p.  37.  )  Le  discours  préliminaire  qui  précède 
le  projet  de  Code  civil  et  les  exposés  des  motifs 
de  plusieurs  titres  de  ce  Code,  notemment  ceux 
du  Mariage,  de  la  Propriété,  des  Contrais 
aléatoires,  etc.,  sont  également  empreints  d'une 
grande  sdence,  d'une  parfaite  darte;  de  plus, 
ils  sont  écrits  d'im  style  élégant  et  pur.  La  par- 
ticipation de  Portalis  à  la  rédaction  du  Code 
civil  est  certainement  son  plus  beau  titre  de 
gloire.  C'est  celui  qui  fait  le  plus  d'honneur  k 
sa  mémoiro.  En  juillet  1804,  Portalis  fut  nommé 
mmistre  des.  cultes  et  chargé  du  portefeuille  de 
l'intérieur  ;  lors  de  la  réorganisation  de  l'Institut, 
en  1803,  il  fut  Tun  des  cinq  membres  nommés 
par  le  premier  consul  pourremphicer  la  deuxième 
classe  (langue  et  littérature  françaises),  qui  re- 
présentaient l'ancienne  Académie  française.  U 
composaen  cette  qualité,  V Éloge  de  ravocat  gé- 
néral Seguier.  Enfin,  il  reçut  le  grand  cordon  de 
la  Légion  d'honneur.  Atteint  d'une  cécité  pres- 
que complète,  il  se  fit  opérer  de  la  cataracte 
avec  un  grand  courage  -,  mais  le  succès  ne  ré- 
pondit pas  à  ce  que  l'on  attendait,  et  il  se  ré- 
signa en  prononçant  ces  touchantes  paroles  : 
R  M'importe,  j'ai  pu  voir  mes  petits-enfants  !  » 
Son  corps  fut  déposé  dans  les  caveaux  du  Pan- 
théon ,  qui  servaient  alors  de  sépulture  aux  mi- 
nistres ,  aux  sénateurs  et  aux  autres  grands  di- 
gnitaires de  l'empire.  4Son  fils  a  publié  un  ouvrage 
posthume  de  son  père,  intitulé  :  De  Vusage  et 
de  Vabus  de  Vesprit  philosophique  durant  le 
dix 'huitième  5fèc/c(  Paris,  1820, 2  vol.  in-8°; 
S^'éd.,  1833).  M.  le  vicomte  Frédéric  Portalis. 
son  petit-fils,  a  successivement  fait  paraître  1^  les 
Discoure,  rapports  et  travaux  inédits  sur 
le  Code  civil,  par  J.-E.-M.  Portelis  (  Paris  f 
1844, 1  vol.  iji-8°  )  ;  et  les  Discours,  rapports 
et  travaux  inédits  sur  le  concordat  de  1801, 
les  articles  organiques,  et  sur  diverses  ques- 
tions de  droit  public,  par  le  même  (Paris, 
1845,  m-8°).  Portelis  fut  l'un  des  hommes  les 
plus  éminenU  dont  Napoléon  s'environna.  Son 
catactereéteit  modéré;  comme  orateur  et  comme 
jurisconsulte ,  s'il  ne  peut  être  placé  au  preipîer 
rang ,  il  n'en  est  pas  moins  un  esprit  fort  dis- 
tingué ,  et  tiendra  toujours  une  place  honorable 
parmi  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  doter 
la  France  du  Code  civil,  qui  est  destiné  à  la 
régir  longtemps.  A.  Taillandier. 

JVottce  sur  ta  vie  de  J.-E.-»r.  Portails^  par  M.  le 
comte  PorUIts.  en  tête  de  L'Vwge  et  de  Pabui  det^es- 
prU  pkUoeophi^ie  pendant  le  dix-kuttiéme  ttiele,  - 
Éloge  hutorique  de  PortaUi^  prononcé  à  la  séance 
(Touverture  des  conférences  de  Tordre  des  amocats,  le 
18  décembre  184S,  par  F«llt  Haequlo  ;  Paris,  1S|I,  in-8*. 
—  Éloge  de  J.-C.-Ar.  PoriaiiSt  par  Louis  Lallement, 
méinotre  couronné  par  TAcadémle  de  Toulouse;  Paris, 
1861,  ln-8o. 

PORTALIS  (Joseph- Marie  y  comte),  homme 
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dent,  né  à  Aix  en  Provence,  le  19  féyricr  1778, 
mort  à  Passy,  près  Paris,  le  4  août  1858.  li 
eut  pour  iniitituteur  son  père,  qui  le  prépara 
dès  son  bas  âge  à  l'étude  des  affaires  et  du 
droit.  A  dix  ans  il  analysait  VEsprit  des  lois. 
Mais  la  proscription,  qui  ne  larda  pas  à  peser  sur 
Etienne  Portalis,  réfugié  à  Lyon  et  ensuite  à 
Paris,  où  il  espérait  d'être  perdu  dans  la  foule, 
aurait  pu  nuire  beaucoup  à  l'éducation  de  son 
fils,  si  celui-ci  n'eût  été  doué  d'un  profond  amour 
pour  le  travail  et  d'une  grande  et  précoce  mora- 
lité. Arrêté  et  mis  dans  une  maison  de  santé, 
Portails  père  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qu'après 
le  9  thermidor.  Attendant  le  moment  suprême 
qui  devait  délivrer  la  France  d'un  tyran,  le 
jeune  Joseph  suivait  avec  anxiété  les  séances  de 
la  Convention  ;  il  assista  notamment  à  la  fa* 
meuse  scène  qui  amena  la  chute  de  Robespierre 
et  de  ses  complices.  AfTranchi  des  soucis  que  lui 
occasionnaient  ces  terribles  événements ,  il  se 
remit  à  l'étude  et  fit  Insérer,  en  1796,un  article 
sur  Montesquieu  dans  le  journal  intitulé  le  Ré- 
publicain français. 

Lorsque  Portails  père,  devenu  membre  du 
Conseil  des  Anciens,  fat  obligé  de  fuir  en  Hol- 
stein,  après  le  18  fructidor,  son  fils  l'accompagna 
sur  la  terre  de  Texil.  Us  furent  accueillis  par  le 
comte  et  la  comtesse  de  Reventlau,  qui  réunis- 
saient autour  d'eux  tout  ce  que  l'Allemagne 
avait  alors  de  plus  distingué  et  les  émigrés  fran- 
çais qui  habitaient  cette  contrée.  Ce  fut  dans 
cette  retraite  que  le  jeune  Portalis,  à  peine  âgé 
de  vingt  ans,  composa  l'ouvrage  qîd  lui  fit  <^ 
tenir  un  prix  à  l'Académie  de  Stockholm  sur  le 
sujet  suivant  :  «  Du  devoir  qu'a  un  historien 
de  bien  considérer  le  génie  de  cliaque  siècle,  en 
jugeant  les  grands  hommes  qui  y  ont  vécu.»  Ce 
fut  là  aussi  qu'il  connut  la  comtesse  Ina  de  Holck, 
qui  devint  son  épouse. 

*  Lorsque  après  le  18  brumaire.  Portails  père  put 
rentrer  en  France,  son  fils  yrevintaveclui,  et  em- 
brassa la  carrière  diplomatique.  Il  était  attaché  à 
Joseph  Bonaparte  lors  des  congrès  de  Lunéville 
et  d'Amiens,  et  fut  chargé  d'apporter  au  premier 
consul  le  traité  conclu  dans  cette  dei^iière  ville 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Aussi  fut-il  tour  à 
tour  premier  secrétaire  d'ambassade  à  Londres, 
de  légation  k  Berlin  et  ministre  plénipotentiaire 
auprès  de  l'électeur  archichancelier  de  l'Empire  à 
Ratisbonne  et  de  la  diète  germanique»  Rappelé,  en 
i805,auprès  deson  père,  qui  avait  perdu  la  vue,  Jo- 
seph Portails  devint  son  auxiliaire  dans  le  minis- 
tère des  cultes,  dont  il  fut  secrétaire  général,  et 
il  fut  nommé,  peu  après,  maître  des  requêtes  au 
conseil  d'État  (juillet  1806).  Il  eut  une  grande 
part  à  la  réorganisation  des  cultes  et  particu- 
lièrement du  culte  Israélite.  Après  la  mort  de 
son  père,  en  1807,  Joseph  resta  pendant  quel- 
ques mois  chargé  du  ministère  des  cultes,  qui 
fut  ensuite  confié  à  Bigot  de  Préameneu;  en 
1808  Portalis  fut  promu  à  la  dignité  de  con- 
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fils  du  préoé-  |  seiller  d'État,  et  en  1810  il  fut  nommé  comte  de 


Tempire  et  directeur  général  de  l'imprimerie  et 
de  la  librairie.  Cette  marche  progressive  dans 
les  hautes  fonctions  publiques  fut  interrompue  à 
la  suite  de  la  disgrâce  qu'encourut  Joseph  Por- 
I  talis  de  la  part  de  l'empereur,  pour  n'avoir  pas 
divulgué  à  l'autorité  la  ccmnaissance  quil  avait 
:  eue  par  l'abbé  d'Astros,  son  parent,  du  bref  de 
!  censure  que  le  pape  Pie  VII  avait  adressé  â  ce 
I  chanoine  contre  la  délibération  du  chapitre  né- 
tropolitain  qui  avait  conféré  au  cardinal  Manry^ 
nommé  par  Napoléon  archevêque  de  Paris,  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  administrer  le  dio- 
cèse. Dans  la  séance  du  conseil  d*£tat  du  4  jan- 
vier 1811,  l'empereur  reprocha  ayec  emporte* 
ment  à  Portalis  ,sa  conduite  en  cette  occasion. 
«  Comment,  lui  dit-Il,  avei-vuus  osé  paraître 
dans  cette  enceinte,  après  la  trahison  dont  vous 
TOUS  êtes  rendu  coupable  ?  C'est  une  ingratitode 
et  une  perfidie;  pourquoi  n'êtes-vous  pas  veau 
me  découvrir  le  coupable  et  ses  machinations?  » 
Portalis  répondit,  en  balbutiant,  que  l'abbé  d'As* 
tros  était  son  cousin.  «  Votre  faute  n'en  est  que 
plus  grande,  reprit  Napoléon.  Lorsque  quelqu'ua 
est  tout  à  fait  à  moi,  comme  voua  l'èles,  il  ré- 
pond de  ceux  qui  lui  âppai tiennent  Ses  proches 
sont  affranchis  de  toute  police  et  ne  relèvent  que 
de  lui.  VoilÀ  quelles  sont  mes  maximes;  il  fiât 
être  tout  à  moi  et  tout  faire  pour  moi.  En  ne 
m'avertissaut  pas,  vous  m'avez  trahi.  Vous  avez 
manqué  à  la  reconnaissance  et  à  Totre  devw  ; 
sortez.  V 

Portalis  fut  Immédiatement  destitué  de  toutes 
ses  fonctions,  et  se  retira  en  Provence,  où  il  passa 
trois  années,  s'occupent  de  travaux  philosophi- 
ques et  littéraires.  A  la  fin  de  1813,  l'empereur, 
oubliant  son  mécontentement,  le  nomma,  sur  les 
vives  sollicitations  du  grand  juge  M.  Moié, 
premier  président  de  la  cour  impériale  d'Angers, 
place  qu'il  conserva  pendant  la  première  Festan- 
ration  et  les  Cent-Jours.  A  la  seconde  restàuta- 
tion,  Portalis  fut  nommé  conseiller  à  la  oonr  de 
cassation  (28  août  1815),  et  redevint  aussi  con- 
seiller d'État.  Il  fut  envoyé  en  mission  à  Rome 
pour  aplanir  les  difficultés  qui  s'étalent  élevées 
entre  la  France  et  le  pape  à  l'occasion  dn  coo- 
cordât  de  1817.  Le  5  mars  1819  il  fut  élevé  i 
la  pairie,  et  en  outre  il  occupa  (21  février  iSTO) 
la  place  de  sous-secrétaire  d'État  au  nûnîstère 
de  la  justice,  fonction  qu'il  occupa  jusque  l'a- 
vénement  du  ministère  Villèle  (3  déoendiire 
1821).  U  reprit  alors  son  siège  à  la  cour  de 
cassation,  dont  il  fut  nommé  un  des  présidents, 
le  6  août  1824.  Le  18  janvier  1827,  il  fit  à  la 
chambre  des  pairs  son  mémorable  rapport  sor 
la  pétition  de  M.  de  Montlosier,  contre  la  léga- 
lité de  l'existence  des  jésuites  en  France.  Le  4 
janvier  1828,  Portalis  devint  garde  des  sceaux, 
lors  de  la  formation  du  ministère  Martignac 
Sous  ce  ministère  modéré,  il  attacha  son  nom  à 
de  grandes  mesures  politiques  et  législatives, 
telles  qu'un  projet  de  loi  sur  la  presse,  qui  abo- 
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lissail  la  censure,  le  monopole  dès  journaux  et 
les  procès  de  tendance  ;  l'ordonnance  des  con- 
flits, celle  qui  soumettait  les  écoles  ecclésias- 
tiques an  r^me  de  l'université  et  exigeait  de 
ceux  qui  se  destinaient  à  l'enseignement  l'aflir- 
roation  par  écrit  qu'ils  n'appartenaient  à  aucune 
corporatipn  religieuse  non  légalement  établie  en 
France,  etc.  Portalis  quitta  le  portefeuille  de  la 
justice  an  mbis  de  mai  1829,  pour  celui  des  af- 
faires étrangères,  dcTenu  yacant  par  la  retraite 
de  M.  de  La  Ferronnays.  Il  le  conserYa  jus- 
qu'au 7  août  suiyant,  époque  de  l'ayénement  du 
fbneste  ministère  Polignac.  Le  savant  et  véné- 
rable Henrion  de  Pansey,  premier  président  de 
la  cour  de  cassation,  étant  décédé,  avait  laissé 
vacante  cette  éminente  fonction.  Portalis  y  fut 
promu  à  sa  sortie  du  ministère.  Telle  était  la 
position  qu'il  occupait  lorsque  éclata  la  révolu- 
tion de  Juillet.  Essentiellement  ami  du  pouvoir, 
Portalis  se  rattacha  au  gouvernement  de  Louis- 
Philippe.  Il  prit  une  grande  part  aux  discussions 
de  la  chambre  des  pairs,  dont  il  fut  un  des 
vice-présidents,  fit  partie  de  nombreuses  com- 
missions et  présida  avec  une  grande  supériorité 
la  cour  de  cassation.  Doué  d'un  esprit  élevé, 
d'une  grande  politesse  et  d'une  extrême  dou- 
ceur de  caractère  ;  de  plus  profondément  versé 
dans  l'étude  du  droit  public  et  dans  la  connais- 
sance des  afTaires,  il  possédait  les  qualités  émi- 
nentes  que  demande  la  première  fonction  judi- 
ciaire de  la  France.  Cest  avec  raison  qu'un  de 
ses  historiens  (  M.  Mignet  )  a  dit  de  loi  :  «  Nulle 
part  sa  supériorité  n'a  été  plus  grande  qu'à  la 
cour  de  cassation,  où  il  a  siégé  trente-huit  an- 
nées.;. Il  y  était  prisé  d'autant  plus  haut  qu'il  y 
était  vu  de  plus  près,  et  cette  grande  compa- 
gnie reconnaissait  en    lui   son  légitime  chef 
moins  à  la  prééminence  du  rang  qu'à  Tautorlté 
du  savoir  et  de  l'esprit.  M.  Portalis  aimait  les 
travaux  de  l'audience,  et  il  y  était  assidu.  Tant 
que  duraient  les  débats,  il  écoutait  imperiurba- 
bleroent  la  discussion ,  à  laquelle  il  laissait  la 
plus  entière  latitude,  et  il  supportait  les  lon- 
gueurs des  avocats  on  leurs  redites  sans  les  in- 
terrompre jamais.  Il  répétait  volontiers  cette 
belle  parole  de  Pline  le  jeune:  Paientia  judU 
dâ  magna  pars  justitim  (la  patience  du  juge 
est  une  grande  partie  de  sa  justice).  Si  la  vertu 
du  magistrat  se  montrait  à  l'audience,  sa  raison 
se  déployait  dans  la  chambre  du  conseil,  etc.  » 
Portails,  peu  après  le  rétablissement  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  dans  le 
sein  de  l'Institut,  en  1832,  fut  élu  membre  de 
cette  académie,  pour  la  section  de  législation,  du 
droit  public  et  de  jurisprudence.  Parmi  les  beaux 
travaux  qu'il  lui  communiqua,  on  remarque  ses 
Observations  sur  le  Code  sarde  comparé  au 
Code  civil  français.  Lors  dé  la  révolution  de 
1848,  Portalis  conserva  sa  place  de  premier 
président  de  la  cour  de  cassation.  Les  idées, 
plus   systématiques  que  nouvelles,  qui  cher- 
chaient alors  à  se  faire  jour  lui  fournirent  l'oc- 


casion de  publier,  au  nom  de  cette  cour,  d'excel- 
lentes Observations  sur  Porganisaiioh  judi' 
daire  (131  pages  in-S").  A  la  même  époque,  il 
fit  paraître  un  petit  écrit  intitulé  :  L*  Homme  ei 
la  Sod^^^  pour  défendre  les  principes  de  Tordre 
social  contre  les  théories  fausses  et  dangereuses 
qu'on  tentait  de  répandre  dans  le  peuple. 

Approchant  de  f  heure  de  la  retraite,  Portalis 
la  devança ,  et  quitta  ses  fonctions  de  premier 
président,  qu'il  remplissait  avec  la  même  vigueur 
que  s'il  eût  encore  été  dans  la  force  de  l'Age. 
j  Mais  l'empereur  ne  vonlut  pas  se  priver  de  ses 
I  lumières,  et  le  nomma  membre  du  sénat  (28  jan* 
vier  1852).  Portails  se  reposait  de  ses  fatigues 
soit  dans  sa  maison  de  Passy,  où  il  vivait  en- 
vironné de  sa  famille  et  de  nombreux  amis,  soit 
dans  sa  terre  du  Pradeaux,  auprès  du  Bausset 
(Var).  Il  avait  conservé  toute  sa  fraîcheur  d'es- 
prit lorsque  la  mort  vint  le  surprendre,  le  4  août 
1858.  Il  était  sincèrement  chrétien  et  profonde^ 
ment  attaché,  comme  son  père,  aux  principes 
de  l'ancienne  Église  de  France. 

La  plus  importante  publication  de  Portalis  est 
l'onvrage  posthume  de  son  père,  dont  nous  avons 
parlé  à  l'article  précédent.  A.  T. 

Dfseovrt  prowmcé  par}  M.  de  Marnai^  premier  avo- 
cat général  â  ta  eaur  de  cassation,  dont  raudienee  de 
rentrée  de  cette  cew  du  S  novembre  1819.  —  Aotiee 
historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le  comte 
Portalis,  par  M.  Mignet ,  lae  à  U  séioce  pnbltqn*  de 
r  Académie  det  sdenceg  monlei  et  pottUqaei.  le  M  màL 
lUO.  —  Documents  parUeuUen. 

PORTALIS  {Auguste),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  la  Ciotat,  le  17  mars  1801,  mort  dans 
sa  terre  de  Plombières,  auprès  de  Dijon,  le  28  jan- 
vier 1855.  n  était  fils  du  baron  Portalis  des  Lu- 
chets,  qui  eut  un  emploi  important  au  ministère 
des  cultes;  neveu  et  cousin  germain  des  deux  Por- 
tails qui  précèdent.  Il  dut  à  cette  parenté  d'être 
nommé,  en  1822,  substitut  du  procureur  du  roi 
près  le  tribunal  de  Meaux.  D'opinions  très-libéra- 
les, Auguste  Portalis  futobligéde  donner  sa  démis- 
sion en  1824,  pour  avoh*  appuyé  la  candidature 
électorale  du  général  Lafayette.  Admis  au  bar- 
reau, il  obtint,  en  1826,  sur  le  rapport  de 
M.  Guixot,  un  prix  décerné  par  la  Société  de  la 
morale  chrétienne ,  pour  son  Mémoire  en  fa» 
veur  de  la  liberté  des  cultes.  Lorsque  son 
cousin  M.  Portalis  fut  nommé  garde  des  sceaux, 
en  1828,  il  le  fit  rentrer  dans  la  magistrature, 
en  qualité  de  juge  au  tribunal  de  première  ins* 
tance  de  la  Seine.  L'année  suivante  il  obtint  en- 
core un  prix  de  la  Société  de  la  morale  chré- 
tienne sur  la  liberté  religieuse  considérée  sous 
le  rapport  des  applications  positives  et  de  la 
législation  particulière  de  la  France,  Après 
la  révolution  de  1830,  Auguste  Portalis  devint 
vice-président  du  tribunal  de  la  Seine  et  quel- 
ques années  après  conseiller  à  la  cour  royale 
de  Paris.  H  avait  été  élu,  en  1831,  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  le  département  du  Var 
(iToulon,  intramuroi).  Il  siégea  à  l'extrême 
gaoche;  il  ne  fut  pas  réélu  en  1834,  mais  quel- 
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qiied  années  pins  tard  le  eoUége  électoral  de 
Meau?(  lai  rouvrit  les  portes  de  la  diambre.  Après 
la  révolution  de  184&,  Aagnste  Portails  fat 
nommé  procureor  général  à  la  cour  d*appel  de 
Paris,  place  qu'il  ne  garda  que  qnelqaes  mois.  11 
avait  été  aussi  élu  membre  de  rAssemblée  cons- 
tituante par  le  département  de  Seine-et-Marne. 
Après  Toragense  session  de  cette  assemblée,  il 
rentra  dans  la  vie  privée,  et  mourut  le  2S  jan- 
vier 1855. 

Auguste  Portails  a  rénnî  en  un  volume  in-ft"^ 
ses  études  sur  la  liberté  religieuse  sous  ce  titre  : 
La  Hberié  de  eoiueienee  et  le  itatul  religieux 
(Paris,  1846, 1  vol.  in-8^).  A.  T. 

Documents  partiemUen, 

POATB  (Afawice  DB  La),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1530,  à  Paris,  <âk  il  moamt,  le 
^3  avril  1571.  Il  appartenait  à  une  famille  d'im- 
primeurs.  Laissant  à  son  frère  aîné,  Ambroise, 
le  soin  de  continuer  la  profession  de  son  père ,  il 
s'appliqua  à  la  culture  des  lettres,  et  eut  pour 
maîtres  Muret  et  Léger  Ducbesae.  Ce  fut  à  la 
prière  de  François  Pierson ,  grand  vicaire  de 
l'abbé  de  Molesmes,  qu'il  composa  ses  Épi' 
/Aé^ej  (Paris,  1571,  in^g*,  et  1580,  in-l6;Lyon, 
1593,  in- 16).  Cet  ouvrage  est  le  premier  de  ce 
genre.  «  il  peut  être  de  quelque  utilité ,  dit  Gon- 
jet,  pour  l'intelligence  de  certains  termes  que 
l'auteur  avait  recueillis  des  anciens  poètes,  et 
qui  maintenant  sont  inintelligibles.  » 

Goutet,  Biblioth.  franc.,  III,  897.  -  Horéri,  Dtct.  hm, 

PORTB  (  Pierre  dk  La  ),  valet  de  chambre 
de  Louis  XIY,  né  en  1603,  mort  le  13  no- 
vembre 1680.  Il  était  d'origine  noble;«mai8  un 
de  ses  ancêtres  ayant  dérogé,  sa  famille  n'avait 
pas  été  réhabilitée.  Attaché  en  1621  an  service 
d'Anne  d'Autriche  comme  porte-manteaa  ordi- 
naire, il  fut  renvoyé  avec  d'autres  serviteurs  de 
la  reine  (juillet  1625)  et  entra  dans  une  com- 
pagnie de  gendarmes,  où  il  fit  la  campagne  de 
1631  en  Italie.  Réintégré  dans  sa  place,  il  devint 
l'agent  le  plus  actif  de  la  correspondance  se- 
crète que  sa  maltresse  entretenait  avec  le  roi 
d'Espagne ,  le  duc  de  Lorraine  et  la  duchesse 
deChevreuse,  alors  disgraciée.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  eut  connaissance  de  ses  menées, 
le  fit  conduire  à  la  Bastille  (1637);  mais  il  ne 
réussit  pas  à  l'intimider  on  à  le  séduire,  et  La 
Porte,  ayant  accordé  ses  réponses  avec  les  aveux 
de  la  reine,  sauva  cette  princesse  de  la  honte 
d'une  répudiation  publique.  On  dut  à  sa  con- 
duite prudente  et  courageuse  la  réconciliation 
des  deoi  époux  et  la  naissance  de  Lo«s  XTV, 
qu'il  appela  fort  plaisamroeitt  «  l'enfknt  de  son 
silence  ».  Mis  en  liberté  en  163S,  il  fat  exilé  à 
Sanmnr,  et  ne  rentra  en  grâce  qu'en  I64S,  après 
la  mort  du  rot.  Anne  d'Autriche,  devenue  ré- 
gente, l'accueillit  avec  bienveillance  en  disant  : 
«  Voilà  ce  pauvre  garçon  qui  a  tant  soufTert  pour  ! 
moi  et  à  qui  je  dois  tout  ce  que  je  sois  à  pré-  ' 
sent;  »  et  lui  donna  cent  mille  livres  pour  ache- 
ter la  charge  de  premier  valet  de  chambre  du  ' 


jeune  roi.  Comme  il  n'était  pas  médiocreracnt 
vain  des  services  qu'il  avait  rendus  à  la  reine, 
La  Porte  crut,  en  serviteur  trop  fidèle,  devoir  la 
prévenir  de  tous  les  bruits  qui  ofNiraient  sur  a 
liaison  avec  Mazarii;  il  alla  même  jusqu'à  loi 
révéler  une  particularité  qui  rendrait  la  mé- 
moire du  cardinal  exécrable  s'il  avait  été  ean- 
pable  du  crime  honteax  qu'il  semUe  loi  ia^ 
putèr  (1).  Il  se  perdit  pour  avoir  ir^  parié  : 
i'aocusatloii  fut  retournée  centre  loi,  et  il  reçnt 
ordre  de  quitter  la  cour  (1663).  Ayant  obteao  des 
lettres  de  réhabilitation  en  1666,  U  y  reparut  pen- 
dant quelques  jours,  mais  souâ  U  conditian 
expresse  de  garder  sur  le  passé  un  sUenoe  abaola. 
OnadeLaPortedes  If^motres  sur  les événfimenti 
qui  se  sont  passés  depuis  1624  jusqu^en  1666; 
ils  sont  moins  une  relation  historique  que  des 
mémoires  justificatifs  de  sa  conduite,  on  tost 
simplement,  ainsi  qu'il  le  dit  hû-méme,  ane  re- 
lation des  aventures  qui  lui  sont  arrivées  à  b 
cour;  on  doit  les  consulter  avec  une  extrême 
réserve.  Imprimés  d'abord  à >  Genève,  1736, 
in-12,  on  les  a  insérés  dans  les  grandes  coOet- 
tiona  de  Petitot  et  de  Michaud  et  PooionlaL 

Son  fils,  Gabriel  on  Ljl  Pobtb,  futconseffier 
du  parlement  de  Paris,  et  mourut  le  il  février 
1730,  à  Têge  de  quatre-vingt-deux  ans.     P.  L. 

La  Porte,  MéwHr&i^  —  Lelong  et  Footettc,  BiMatk. 
Mst^  II,  Sli.  —  Voltaire,  Siècle  de  Loiilf  Xi^. 

PORTE  (Arnaud  de  la),  homme  d*tîÉ, 
français,  né  à  Versailles,  en  1744,  guillotiné  k 
Paris,  le  28  août  1792.  Descendant  de  la  famâk 
du  précédent,  il  entra  dans  la  carrière  adminô- 
trative,  et  lorsque  la  révolution  éclata  fl  raa> 
plissait  les  fonctions  dlntendant  de  la  noarne 
à  Toulon.  Quoique  timide  et  modéré,  il  se  dé* 
Clara  ouvertement  contre  les  nouveaux  principes. 
Louis 'XVI  le  nomma,  en  1790,  intendant  de  b 
liste  civile.  La  Porte  devint  un  des  conseiUers  in- 
times de  la  reine,  qui  lui  confia  les  missions  tes 
plus  secrètes.  Ce  fut  lui  qui  oorotûna  avec  Rïti- 
roi  un  plan  pour  changer  complètement  l'opi- 
nion dominante.   Voici  quels  en   étaient   le$ 


Ul  Dans  une  lettre  qa'U  adressa  en  ue4  a  U  Rlae  «fa 
de  se  Jastifler,  La  Porte  raconte  aind  le  snjet  de  sa  db- 
grftee.  «  Je  donnai  avla  à  Votre  Majesté  a  ■dna,  ca 
ttn,  que  le  Jonr  de  la .  Saint-Jean  le  roi ,  dlnnot  cftes 
M.  le  cardinal,  me  commanda  de  lui  faire  apprêter  aoa 
bain  sur  les  siK  heures  dans  U  rivière,  ce  qnc  Je  is  ;  et  le 
rot  rn  7  arrivant  me  pamt  pins  trt«te  et  pT 
qu'à  son  ordinaire  ;  et  comme  nous  le  déain 
tentât  manuel  qu'on  venolt  de  commettre  aar  sa  i 
IMrut  si  visiblement  que  Bontemps  le  père  et  If  cnaa  le 
Tirent  comme  mol.  Mon  zèle  et  ma  fidâité  me  fmt 
passer  par-dessaa  toutes  les  consldtnltoBS  qui  «ae  ée- 
votent  Aiire  taire,  et  Je  cm  étie  obligé  en  oMudcnoe 
d'en  avertir  Votre  Majesté!  Je  lefis,eteUe  me  témoi- 
Rna  être  satlsft\te  de  mon  procédé ,  en  me  dinst  qœ 
tons  les  services  qw  Je  Inl  avoli  nném  «Vtaleat 
rien  en  comparaison  de  celnl-U.  Votre  Malesté  ae  soe- 
viendra,  s'il  lui  platt,  que  Je  loi  al  dit  qoe  le  roi  pant 
fort  triste  et  fort  chagrin  ;  ce  qui  étolt  ane  man|«e  ama- 
fée  qall  nlvoit  pas  coaseatt  à  œ  qal  «'était  paaaé,  al 
qu'il  n'en  almolt  pas  l'anlenr.  •  Voltaire  ajouta^  cb  tai- 
sant allusion  à  cette  anecdote,  qoe  La  Porte  avait  «  »t- 
tribné  à  la  débauche  un  accident  fort  Batarefucbri  les 
enfants. 
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moyens  :  des  autewrtf  des  fowmalUies,  des 
chanteurs  publics,  des  a/fidés  dans  l'intérieiir 
de  l'Assemblée dalkmale,  dans  la  société  des  Jaco- 
bins, dans  tontes  les  sociétés  politiques  ;  des  ap- 
plaudisseurs  dans  chaque  section  de  Paris;  des 
orateurs*  et  des  écriTains  pour  composer  leurs 
discours;  des  motionneurs  dans  les  groupes; 
des  lecteurs  dans  les  places  puUtqnes  ;  des  ou- 
vriers dans  les  principaux  ateliers;  des  distri- 
buteurs, des  observateursy  un  chef  et  phisienrs 
sous-chefs.  Les  auteurs  de  ce  plan,  où  près  de 
quinze  cents  pen>onnes  étaient  employées,  esti- 
maient que  la  dépense  pourrait  s'élerer  à 
900,000  livres  par  mois.  Ce  plan ,  modifié  par 
Bertrand  de  Moleyille ,  fut  adopté.  Le  ministère 
dépensa  pour  le  seul  article  des  tribunes  plus  de 
deux  millions  dOO,000  livres.  La  Porte,  emporté 
par  son  zèle ,  créa  en  outre  dans  une  m^son  du 
Carrousel  un  club  appelé  National  qui  ne  mé- 
ritait guère  ce  litre,  et  dont  les  sociétaires,  pour 
mieux  tromper  les  patriotes,  devaient  être  ar- 
més de  piqaes  et  coiffés  de  bonnets  rouges.  Les 
frais  d'établissement  de  ce  club  coûtèrent  envi- 
ron 9,000  livres  et  ceux  de  son  entretien  1 ,000  li- 
vres par  mois  (1).  Après  la  journée  dite  des 
Poignards  (?.8  février  1791),  La  Porte  fut 
chargé  de  sonder  les  intentions  de  Mirabeau  et 
de  le  gagner  à  la  cause  royale.  S'il  ne  réussit  pas 
complètement  dans  cette  mission,  du  moins  ap- 
procha-t-il  de  beaucoup  do  but  {voy.  Ferrières, 
Mém,,  U,249).  Le  21  août  1791,  mandé  à  la 
barre  de  TAssemblée  nationale,  il  y  déposa  la 
déclaration  que  le  roi  lui  avait  écrite  avant  de  fuir. 
Il  fut  le  21  juin  1792  accusé  d'avoir  la  veille  fait 
brûler  à  la  manufacture  royale  de  Sèvres  dn* 
quante-deux  ballots  de  papiers  contenant  la 
correspondance  du  prétendu  comité  autrichien. 
II  se  trouva  que  ces  ballots  n'étaient  autre 
chose  qu'une  nonveile  édition  des  Ménurires  de 
la  fameuse  Jeanne  de  Valois,  comtesse  de  La 
Motte,  mémoires  que  le  roi  avait  ordonné  d'a- 
cheter et  d'anéantir  comme  injurieux  pour  Ma- 
grie-Antoinette.  Apcès  le  10 août,  La  Porte  fut 
traduit  devacnt  le  tribunal  crimmel  de  .Paris, 
et  condamné  à  mort  H  snfait  sa  peine  avec  sang- 
froid.  H.  L^R. 

Le  MoiMewr  mUtenel,  17W,  ITM;  17M.  -^  Bertrand  de 
MoIcTlUe»  tiiU.  de  la  Révolution,  VllL  -  Ferrtère% 
Mémoires,  II,  i7-tM.  —  Thleri,  Hist.  <U  to  rév.  /ranr 
çato,  II  et  ni,  pièces  jDstifleaUTes,  note  XI.  —  Oolaare, 
Bi^iUties  de  la  rév.  franc.,  ditp.  ix,  x  et  xxv.  —  B.  et 
I.  de  Goocourt,  HiU.  de  Mari&-jtntMmÊUe,m.  III. 

PORTE  (La).  Vo^,  La  P<»te. 

«OETEPAix  (  Pierre  ) ,  poëte  français,  né  à 
Die,  vers  lâSû,  mort  à  Yverduo.  Il  exerçait  la 
médecine  et  la  pharmacie,  quand  il  fut  obligé  de 
se  réfugier  à  l'étranger  pour  caose  de  religion. 
Il  se  retira  à  Yverdun,  en  1621,  et  fut  reçu  bour- 
geois de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  un  Recueil  de 
poésies  (Genève,  1623,  1646,  inl2),  qui  con- 
tient une  Méditation  sur  la  pénitence,  envers 

(î)  Pîèces  comprises  ao  premier  Inventaire  de  VJcte 
énonciatî/.  n»«  IX-XV. 


béroiques,  la  Paraphrase  des  psaumes  XLI 
et  XCVi,des  Prières  chrétiennes,  etc.   M.  N. 
GoaJ«C,  Bibllùth.  poét,  -  AUard,  BiblMh.  du  Dau- 
pbiné.  —  Haag,  La  Frœuê  pnteiL 

POBTBLANGB  (François  DE  ),  auteur  drama- 
tique français,  né  en  1732,  mort  au  château  de 
Montaseau  (I>ordogne),en  1821.  Use  disait  Issn 
d'une  famille  iriandaise.  A  dix-neuf  ans,  il  composa 
une  tragédie  intitulée  Antipater,  représentée  le 
25  novembre  1751 ,  et  sifilée  unanimement.  Néan- 
moins, leslectnres  de  cette  tragédie  malheurense 
avaient  séduit  une  riche  veuve,  qui  épousa  l'au- 
teur, et  lui  lit  àùn  de  tous  ses  biens.  Il  devint 
aveugle,  et  se  retira  au  chAtean  de  Montaseau. 
On  a  de  loi  :  AnHpater  (1753,  in-S**  ),  avec 
une  Criti<iue,  qui  est  de  l'auteur  lui-même;  Le 
Temple  de  Mémoire,  poème  (1753,  in-12); 
A  trompeur  trompeur  et  demi,  comédie  en 
vers,  représentée  et  imprimée  à  Manheim,  etc. 
Il  a  rédigé  avec  l'abbé  de  Regley  et  de  Caox  le 
Journal  des  Journaux  (Manheim,  1760, 2  vol.). 

Mabal,  Jnnaaire  néeroiegique,  ISU. 

PORTE»  (  Sir  Bobert'Ker) ,  peintre  anglais , 
né  vers  1775,  à  Durham,  mort  le  4  mai  1842,  à 
Saint-Pétersbourg.  Il  était  fils  d'un  officier  qui 
ne  laissa  à  ses  enfants  qu'un  nom  honorable  et 
Tespoir  d'obtenir  de  la  munificence  royale  des 
moyens  d'existence;  en  effet  cette  famille  inté- 
ressante fbt  soutenue  par  les  bienfoits  de  la  cou- 
ronne. Robert  montra  dès  l'Age  le  phis  tendre 
de  grandes  dispositions  pour  la  peinture,  et 
trouva  chez  la  célèbre  Flora  Maedonald  une  pro- 
tectrice enthousiaste.  Placé  en  1790  sons  la  di< 
rection  du  peintre  West,  il  fréquenta  les  cours 
de  l'Académie  des  beaux-art8  de  Londres,  et  y  fit 
des  progrès  si  rapides  qu'en  1792  il  recevait  la 
commande  d'un  Moïse  et  d'un  Aaron  pour  la 
paroisse  de  Shoreditch.  Il  exécuta  encore  quel- 
ques tableaux  d'église  ;  mais  ce  fut  dans  la  pein- 
ture de  batailles  qu'il  déploya  des  talents  extraor- 
dinanea.  La  Prise  de  Seringapatam  (1800), 
toile  de  cent  pieds  de  long,  achevée  en  six  se- 
maines; Le  Siège  de  Saint- Jean  d'Acre  (1801), 
La  Bataille  d'Azincourt  (1802),  offerte  en 
présent  à  la  cité  de  Londres;  La  Bataille  d*A' 
lexandrie  et  ta  Mort  du  général  Abercromby 
(1803)  firent  admirer  chez  l'auteur  la  vigueur 
d'exécution  jointe  à  une  singulière  nptriété  des 
effets.  Appelé  en  f804  à  la  con^ft  Russie, 
Porter  fut  nommé  peintre  ordroaire  fl^empereur 
Alexandre  1",  qui  le  traita  tbujoursavec  la  plus 
grande  bienveillance;  il  peignit  pour  le  palais  de 
l'amirauté  une  vaste  composition  ayant  pour 
sujet  La  Fondation  du  port  de  Cronstadt  par 
Pierre  le  Grand.  En  1808  il  accompagna  en 
amateur  l'expédition  du  général  Moore  en  Es- 
pagne, et  assista  à  toute  la  campagne  qui  se  ter- 
mina par  le  désastre  de  ta  Gorogne.  Après  avoir 
fait  en  1811  un  nouveau  voyagea  Pétersbourg, 
où  il  épousa  la  fille  du  prince  Théodore  de  Cher- 
batofr,  il  fut  témoin  en  1812  de  l'invasion  fran- 
çaise en  Russie,  et  pavconrut  de  1817  à  1820  la 
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Géoiigie,  la  Perse,  rArménie  et  tout  le  Levant. 
Créé  cheyalier  en  1813,  il  reçut  en  1832  la  croix 
Je  commandeur  de  Tordre  du  Uanoyre.  Quelques 
années  après  il  fut  envoyé  dans  le  Venezuela 
avec  le  titre  de  consul,  et  durant  son  séjour  à 
Caraccas  il  peignit  trois  compositions  religieuses, 
Za  Cène,  Le  ChrUi  et  les  petits  enfants  et  un 
£cee  homOf  que  Ton  peut  regarder  comme  ses 
dernières  œuvres.  A  peine  revenu  en  Angleterre 
(1841),  il  se  rembarqua  pour  Pétersbonrg;  mais 
Ù  ne  put  supporter  la  rigueur  du  climat,  et  mou- 
rut d'apoplexie.  Porter  a  aussi  publié  quelques 
ouvrages  estimés,  entre  autres  :  Travelling 
sketches  in  Russia  and  Sweden  (Londres,  1 808, 
2  vol.  in-4°),  Letters  from  Portugal  and 
Spain  (1809,  in-8').  An  aeeotmt  oftke  Rus- 
sian  campaign  (1813,  1814,  in-4''),  et  Travels 
in  Georgia^  Persia,  etc.  (1821-1822,  2  vol. 
ia4®),  accompagnés  de  dessins  et  de  cartes^ 

Porter  (Jane),  femme  auteur,  sœur  du  pré- 
cédent, née  en  1776,  morte  le  24  mai  1850,  à 
Bristol.  Elle  vécut  avec  sa  mère  et  sa  sœnr 
Anna-Maria  jusqu'au  moment  où  la  mort  de 
Tune  et  de  l'autre  l'obligea  d'aller  résider  chez 
quelqu'un  de  ses  amis.  En  1841  elle  accompagna 
son  frère  Robert  dans  la  dernière  visite  qu'il  fit 
à  Saint-Pétersbourg,  et  de  retour  en  Angleterre 
(1842),  elle  se  retira  auprès  du  chef  de  la  fa- 
mille, son  frère  aîné,  William- Ogil  vie  Porter, 
qui  exerçait  la  médecine  à  Bristol.  Miss  Jane  sui- 
vit la  carrière  littéraire,  avec  moins  de  hâte  que 
sa  sœur  cadette;  elle  y  apporta  la  même  abon- 
dance d'imagination ,  plus  dé  fermeté  dans  la 
pemture  des  caractères  et  des  connaissances  plus 
variées.  Elle  cultivn  le  genre  historique,  sans 
s'attacher  néanmoins  à  beaucoup  d'exactitude 
dans  les  faits  ou  dans  la  couleur  locale.  Son 
Thaddeus  of  Warsaw  (1803),  le  plus  populaire 
de  ses  romans,  lui  procura  des  lettres  d'admis- 
sion comme  chanoinesse  dans  l'ordre  teutonique 
de  Saint-Joachira  ainsi  que  les  félicitations  du 
général  Kosciusko.  En  1809  elle  publia  The  Scot- 
tish  chi^s,  dont  Wallace  et  Bruce  sont  les  hé- 
ros. Vinrent  ensuite  The  Pastor's  fireside,  The 
duke  Christian  qf  Luneburgh,  dont  Tidée  lui 
fut,  dit-on,  suggérée  par  le  roi  Geoiiges  IV;  The 
Field  of  forty  /ootsteps,  etc.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  français.  Après  un 
temps  considérable,  employé  à  écrire  des  articles 
ou  des  nouvelles  pour  les  recueils  littéraires,  elle 
fit  paraître  sous  le  voile  de  l'anonyme  Sir  Ed- 
ward Seaward^s  Diary  (1831);  c'est  la  der- 
nière production  issue  de  sa  plume. 

Porter  (Anna-Maria),  femme  auteur,  sœur 
des  précédents,  née  vers  1781,  à  Durham,  morte 
le  21  juin  1832,  à  Montpelier,  près  Bristol.  Tout 
enfant  elle  perdit  son  père,  et  suivit  à  Edimbourg 
sa  mère,  qui  veilla  avec  sollicitude  sur  son  édu- 
cation. A  l'âge  de  douze  ans  elle  débuta  dans  la 
carrière  littéraire,  par  la  publication  d'un  recueil 
de  contes  (Artless  taies;  Londres,  1793-1795, 
2  vol.),  dans  lequel  on  pouvait  déjà  pressentir 


cet  esprit  higénieux  et  fertile  en  inveatioDs  que 
l'on  retrouve  dans  ses  autres  ouvrages.  Après 
avoir  résidé  à  Londres,  à  Tharaes  Ditton  et  à 
Esher,  elle  se  mit  à  voyager  pour  se  distiaire  de 
la  douleur  profonde  que  loi  avait  causée  la  perte 
de  sa  mère;  mais  ce  dernier  coup  avait  roiaé 
sa  santé,  déjà  délicate  et  affaiblie  par  le  travaâ, 
et  elle  succomba  à  une  fièvre  typhmde.  Outre  de 
nombreux  articlea  insérés  dans  les  recueils  pé- 
riodiques, elle  a  publié  beaucoup  de  romans, 
qui,  plus  on  moins,  appartiennent  au  genre  hia- 
torique;  nous  citerons  Oetavia  (1798),  The  Lake 
of  Killarney  (1804),  The  Bungarian  brothers 
(1807),  Don  Sébastian  (1809),  The  Recluse  of 
Norway  (1814),  The  Village  of  Mariendorpi^ 
The  Fast  of  S.  Magdalen,  The  Knight  of 
S,  John,  Corning  out  et  The  Barony.  CSes 
romans  ont  joui  d'une  grande  popularité;  une 
dizaine  ont  été  traduits  en  français.  Cette  dame 
est  aussi  l'auteur  d'un  volume  de  poésies  intitulé 
Ballad  romances  (1811).  P.  L— t. 

Rom  ,  New  bUtgr.  IHet.  —  jinHMal  dtogropèf .  —  rkt 
english  Cyclopttéia  (Blofr.).  —  Nagler,  iISnMS  «ICpoL 

PORTER  (George- Riehardson) ^  éoonomisie 
anglais,  né  à  Londres,  en  1792,  mort  le  3  sep- 
tembre 1855,  àTunbridge  MTells.  Filsd*nn  mai^ 
chand  de  Londres,  il  reçut  une  éducation  oobb- 
mercialeet  devint  courtier  en  sucres.  ITayant  pas 
réussi  dans  les  alfiûres,  il  se  mit  à  écrire  sur 
diverses  branches  de  l'industrie.  En  1830  il  pu- 
blia On  the  cultivation  of  the  sugar  cane,  pois 
deux  traités  pour  le  Cabinet  eyclopxdia  du  do^ 
teur  Lardner,  Pun  On  the  silk  manufacture 
(1831),  et  l'autre  On  the  manufacture  ofper- 
celain  and  9toss(1842).  En  1832, lord  Auckland, 
président  du  bureau  de  commerce,  radnit 
comme  employé  pour  mettre  en  ordre  et  rédiger 
une  foule  de  renseignements  sur  le  oonracree. 
Son  intelligence,  son  activité  et  ses  travaux  le 
firent  avancer  rapidement,  et  en  1841  il  fol 
nommé  un  des  secrétaires  du  bureau ,  aux  ap- 
pointements de  1,500  liv.  st  Cest  à  ^  que 
l'on  doit  les  Tableaux  statistiques ,  smê&arés 
d'année  en  année,  qui  émanent  du  Board  o/ 
trade.  Il  donna  en  outre  The  Tropical  agricui" 
turist  (1833),  de  nombreux  articles  à  la  Société 
de  statistique  qu'il  contribua  puissamment  à  or- 
ganiser en  1834;  The  Progress  of  the  nation 
in  its  social  and  commercial  relations  (1836- 
1838)  :  ouvrage  très-important,  et  qui  renfenne, 
d'après  des  documents  authentiques,  le  tabtoao 
des  progrès  accomplis  pendant  ce  demMède; 
la  dernière  édition,  beaucoup  améliorée,  est  os 
gros  volume  in-8*,  1851.  Porter  se  montra  eoBS- 
tamment  ami  do  libre  échange.  Il  traduisit  l'oa- 
vrage  de  F.  Bastiat,  Erreurs  populaires,  et 
en  1850,  en  société  avec  George  Long,  il  écrivit 
la  Geography  ofGreat  Britain,  publiée  par  la 
Société  pour  la  propagation  des  connais sanc«» 
utiles.  Ses  habitudes  sédentaires  avaient  altéré 
\  sa  constitution,  et  la  piqOre  d'on  cousin  prodai- 
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'  sit  à  la  jambe  une  inflammation  qui  devint  fa- 
tale. Il  mourut  à  Tunbridge  Wells,  où  il  était 
allé  prendre  les  eaux.  J.  C. 

Ençtish  c^clopêedia  (Blogr.).  —  London  Jtmes,  lept. 
iSH.  —  Unlied  terpicê  magasine.  —  GétnUeman'a  wm- 
Oaihitt  octobre  1888.  —  Journal  de»  éeonomistet. 

PORTEUS  (BHlby),  prélat  anglais,  né  le 
8  mai  1731,  à  York,  mort  le  14  mai  1808,  à  Lon- 
dres. [Ses  parents  étaient  originaires  de  la  Vir- 
ginie. Après  avoir  fait  à  York  et  à  Ripon  ses 
premières  études,  il  obtint  une  bourse  à  Tunl- 
versité  de  Cambridge,  et  y  conpposa  un  poème 
sur  la  Mort  y  qui  fut  jugé  digne  d'un  prix.  Ayant 
prèclié  devant  Secker,  archevêque  de  Cambridge, 
il  plut  beaucoup  à  ce  prélat,  qui  le  prit  pour  cha- 
pelain (1762)  et  commença  sa  fortune  en  lui  ac- 
cordant quelques  bénéfices.  Ce  fut  encore  à  ses 
.talents  pour  la  cliaire  quMl  dut  la  protection  de 
la  reine  Chariotte  et  remploi  de  chapelain  ordi- 
naire de  Georges  III  (1769).  Nommé  en  1776 
ëvèque  de  Chester,  il  prit  place  à  la  chambre  des 
lords,  plaida  avec  chaleur  la  cause  des  nègres, 
et  se  montra  dans  les  autres  questions  tout  dé- 
voué à  la  cour  et  au  ministère.  En  1787  il  rem- 
plaça Lowth  sur  le  siège  de  Londres,  à  la  re- 
commandation expresse  de  Pitt  Porteus  était 
bienfaisant,  et  affectait  beaucoup  de  modération 
dans  ses  opinions  ;  mais,  selon  Rabbe,  plusieurs 
actes  de  sa  vie  décèlent  une  tendance  qui  ne  fait 
point  honneur  à  son  jugement.  C'est  à  lui  qu*on 
doit  plusieurs  mesures  pour  une  plus  stricte 
observation  du  dimanche;  tel  fut  l'ordre  donné 
au  directeur  de  l'Opéra  italien  de  foire  baisser 
la  toile  avant  minuit  le  samedi,  lors  même  que 
la  pièce  on  le  ballet  ne  serait  pas  terminé,  et 
celui  qui  fit  proscrire  le  maillot  couleur  de  chair 
aux  danseurs  et  aux  danseuses  de  théâtre.  Il 
légua  par  testament  sa  bibliothèque  à  ses  succes- 
seurs, fit  plusieurs  fondations  pour  le  soulage- 
ment des  ecclésiastiques  pauvres  et  pour  l'en- 
couragement des  études  à  Cambridge,  et  institua 
deux  prix  destinés  à  la  meilleure  dissertation 
sur  les  preuves  du  christianisme  et  la  morale  de 
l'Évangile.  Porteus  a  publié  divers  ouvrages  de 
théologie  et  de  controverse,  qui  n'offrent  rien  de 
remarquable.  Son  neveu  Robert  Hodgson  les  a 
réunis  (Londres,  1811,  5  vol.  in-8**),  en  les  fai- 
sant précéder  d'une  Notice  biographique  qui  oc- 
cupe tout  le  premier  volume. 

Hodgtoo,  Ufe  (^  B.  Portent.  —  Rabbe,  Bieç,  unit,  et 
portai,  dei  eontemp, 

PORTHAiSB  (Jean),  cordelier  français,  né 
dans  le  seizième ^ siècle,  à Saint-Denis-de-Ga- 
tines,  dans  l'archidiaconé  de  Laval  et  le  doyenné 
d'Emée,  mort  au  commencement  du  dix-sep- 
tième. Nous  le  trouvons  en  1564  au  couvent 
des  Sables  d'Olonne,  où  sans  doute  il  avait  fait 
sa  profession.  Zélé  catholique,  Jean  Porthaise 
se  signala  plus  d'une  fois  par  la  véhémence  de 
ses  discours  et  l'extravagance  de  sa  conduite. 
Un  certain  Jean  Trioche,  ministre  de  l'Église  ré- 
formée, à  Ch&teauneof  près  Sablé,  en  Anjou, 
avait  eu  quelques  succès  dans  ses  prédications. 

KOCV.   BIOCR.   GÉNKR.  —   T.   XL. 


Porthaise  en  ayant  eu  connaissance  se  rend  à 
Estriché,  bourg  du  diocèse  d'Angers  et  de  l'é- 
lection de  La  Flèche,  espérant  y  rencontrer  son 
adversaire;  mais  Jean  Trioche  est  absent.  Por- 
thaise rédige  alors  une  série  de  questions,  qu^l 
soumet  an  ministre  calviniste,  le  sommant  d'y 
répondre.  Cette  réponse  se  fit  attendre  près  de 
deux  mois.  Mous  avons  la  réplique  de  Porthaise 
aux  déclarations  de  son  adversaire.  Attaché  à 
l'église  de  Tours  en  1566,  Porthaise  rêvait  alors 
une  grande  entreprise;  il  voulait  aller  attaquer 
l'héiésie  au  centre  même  de  ses  forces.  Dans  ce 
dessein,  il  passa  la  frontière  française,  se  rendit 
dans  les  Pays-Bas,  et  prononça  dans  plusieurs 
chaires  de  violentes  imprécations  contre  la  doc- 
trine et  les  pratiques  des  ministres  réformés. 
Son  socoès  ne  fut  pas  égal  à  son  courage.  Il  re- 
vint ensuite  à  Tours  (1568),  et  quelques  années 
après  se  fit  entendre  à  Poitiers.  Les  protestants 
citent  ce  passage  d'un  de  ses  sermons  à  Poitiers  : 
«  Nous  apprenons  avec  douleur  qu'il  y  a  des  gens 
assez  podus  poor  s'abandonner  à  l'adultère,  bien 
qu'ils  aient  dans  leurs  maisons  des  femmes  qnl 
sonttellesque,  quanta  nous,  nous  nous  en  conten- 
terions bien.  «  On  ne  saurait  garantir  l'exacti- 
tude de  cette  citation  :  l'anecdote  est  du  moins 
plaisante.  En  l'année  1583  un  différend  s'éleva 
entre  le  général  des  Cordeliers  et  les  moines  du 
couvent  de  Paris,  an  scyet  de  Félection  du  frère 
gardien.  Porthaise  avait  reçu  du  général  l'ordre 
de  présider  à  cette  élection;  mais  ses  pouvoirs 
n'avaient  été  reconnus  ni  par  le  roi  ni  par  le 
supérieur  du  couvent  des  Cordeliers,  et,  en  Tab- 
sence  du  commissaire  président,  on  fit  choix 
d'un  certain  J.  Duret.  L'affaire  eut  des  suites. 
Le  nonce  du  pape  murmura,  mais  le  parlement 
soutint  les  cordeliers  de  Paris.  Leur  supérieur 
fut  suspendu.  Enfin,  le  général  de  l'ordre, vint  à 
Paris  pour  transiger.  Mais  Porthaise  continua 
de  protester  avec  d'autant  plus  de  violence.  Le 
parlement  le  fit  appeler  à  sa  barre.  Il  refusa  de 
s'y  rendre.  Le  pariement  le  fit  alors  appeler  de 
nouveau ,  et  cette  fois  il  parut  devant  la  cour 
pour  l'injurier.  Ordre  lui  fut  donné  de  quitter 
Paris.  C'était  une  éclatante  disgrftce.  Cependant 
Porthaise  fut  nommé  l'année  suivante  provincial 
de  son  ordre.  En  1594  il  est  théologal  de  Poi- 
tiers, oii  il  se  mêle  aux  tumultes  de  la  Ligue, 
ce  dont  il  fit  plus  tard  publiquement  pénitence. 
En  effet,  après  la  soumission  de  Paris,  il  se  ren- 
dit à  Saumur,  demanda  très-humblement  pardon 
de  ses  fautes,  de  ses  erreurs  passées  à  Duplessis- 
Momay,  réclama  et  obtint  la  permission  de  cé- 
lébrer dans  l'église  de  Saint-Pierre  les  vertus  du 
roi  contre  lequel  il  ivait  déclamé  avec  tant  de 
véhémence. 

On  a  de  lui  :  Les  Catholiques,  démonstro' 
tions  sur  certains  discours  de  la  doctrine 
ecclésiastique;  Paris,  1567,  in-8*;  —  un  opus- 
cule sur  la  cène  :  De  Verbis  Domini  :  «  Hoc 
facile  in  meam  commemorationem  »  ;  Anvers, 
1567,  in-8*;  ^Chrétienne  déclaration  de  VÊ- 
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giise  et  de  V Eucharistie;  Anvers,  I5ô7»  in-s^  ; 

—  l>e  la  Vaniié  et  VérUé  de  la  vraie  et 
fausse  astrologie  contre  les  abuseurs  de  notre 
siècle;  Poitiers,  1578;  —  Défense  à  la  ré- 
ponse  faite  aux  interdits  de  Bernard  de 
Par  dieu  par  les  ministres  de  la  religion  pré- 
tendue réformée;  Poitiers,  ia-so;  —  De  ri- 
mitation  de  f eucharistie;  Poitiers,  in-^V 
1602;  —  Parascèwe  générale  à  Vexact  exa- 
mien.  de  VinstiiuHon  de  PBuckariUie;  Poi- 
tiers, 1602,  ia-S"*;  —  Traité  de  Vimage  et  de 
rido/e;PoiUer8,  160S.  B.  H« 

Lnc  WoddlBg,  Setrtpi.  ord.  Mtmtntwt,  —  Sealiittrana, 
seconde  édU.,  p.  IM.  —  D.  Ltron,  SimipUarUés  kist.  et 
lUtér.,  L  m.  p.  8V.  —  N.  Deftportei,  BibHogr,  du  Marne. 

—  B.  Havr^io.  HUt,  lUt.  du  Maine,  L I,  p. SOC 
P9RTHAN  (  Henri-Gabriel) i  «aTant  linlaD- 

<lai6,  né  en  1740,  mort  à  Abo»  le  16  mars  1804. 
ir  devint  professeur  d'éloqaenec  à  l'unirersité 
d'Abo,  et  fut  élu  membre  de  l'Académie  de  Stock- 
holm. On  a  de  lui  :  Bistoria  bibliùtkeex 
academix  abœnsis;  Abo,  1772  et  saiv.,  23 
parties,  in-4<*;  —  Narratio  epieeepi  aboemis 
Innsten  de  legatione  sua  russiea;  Abo^  1775- 
1792,  27  parties,  in-4*;  —  De  poesi  fennàca; 
Abo,  1777  et  suiv.,  5  parties,  io^"  ;  —  Z>e  ne- 
persiHione  veterum  Fennorum;  Abo,  1782; 

—  une  dissertation  sur  le  Voyage  d*Other,  dans 
le  t.  Vl  des  Mémoires  de  TAcad.  de  Stockholm. 

Hlnchldg,  Uandàueh,  —  BiographiMk-LBxikùm. 

»ORTHMANN  {Jules-LouiS'Mtlchior)  y  au- 
teur et  imprimeur  français,  né  en  1791,  mort  le 
29  lëTrier  1820,  à  Paris.  11  fit  de  bonnes  études» 
et  prit  en  1811  rétablissement  de  son  père.  Ses 
premiers  ouvrages  le  firent  mettre  au  nombre 
des  enfants  précoces;  tel  est  son  Essai  sur  les 
persécutions  que  la  religion  catholique  a 
éprouvées  en  France  pendant  la  révolu- 
tion (1805,  in-S''),  essai  dont  le  gouvernement 
impérial  fit  brûler  l'édition  entière.  On  a  en- 
core de  ce  jeune  écrivain  un  Éloge  de  Corneille 
(180S,in-8<»);  Manuel  des  pasteurs,  ou  re- 
cueil des  maximes,  etc.  (  1 810,  in- 12)  ;  un  Essai 
historique  sur  V^primerie  (1810,  in-8o),etc., 
et  il  a  été,  du  5  jvin  1812  an  10  décembre  1814»  le 
principal  rédacteur  du  Journal  des  arts^  qui 
passa  ensuite,  sons  le  titre  du  Nain  Jaune , 
entre  les  mains  de  Cauchois-Lemaire. 
JVottû0  iur  J.-L.-M.  PfthiMMni  Parli»  tsso,  In-I*. 

PORTIEZ  (  Louis  ) ,  conventionnpl  français, 
né  à  Beauvais,  vers  1755«  mort  4  Paris,  le  5  mai 
1810.  Avocat  avant  la  révolution,  il  fut  député 
par  roise  à  la  Goaventioa  nationale..  11  y  de- 
manda que  le  procès  de  Louis  XVI  fAt  renvoyé 
devant  le  tribunal  criminel  de  Paris ,  et  vota 
ensuite  la  mort  du  roi,  mais  avec  sursis.  11  s'oc- 
cupa beaucoup  des  questions  financières,  et  tr»- 
vaHia  dans  les  comités  des  domaines  et  d'alié- 
natkin  des  biens  de  TÉtat.  An  9  thermidor  il  se 
rangea  dans  le  parti  des  modérés,  et  le  8  juillet 
1795  U  Qt  décréter  qu'il  n*y  aurait  plus  d'exécu- 
tioo  sur  la  place  de  la  Révolution.  Envoyé  en 
mistioA  en  Belgique  (179>),  il  pressa  vivement 


Ja  réunion  de  ce  pays  à  la  France ,  et  chercha  à 
intimider  les  partisans  de  TAutriclie.  11  présenta 
des  rapports  sur  l'aliénation  des  biens  du  dcr^ 
dans  les  nouveaux  départements,  sur  l'organisa* 
tion  du  Prytanée  français,  et  proposa  d*élevcr 
des  monumeots  aux  fonctionnaires  morts  pour 
te  défense  de  la  patrie.  11  passa  au  Cooseii  de& 
Cinq  Cents,  d'où  il  sortit  en  1798;  ntais  H  fiit 
aussitét  réélu  par  le  département  de  la  Seine. 
Portiez  entra  au  Tribunal  en  décembre  1799,  et 
fut  nommé  en  mars  1805  professeur  et  direetenr 
des  Écoles  de  droit  de  Paris.  Les  talents  de  Por- 
tiez étaient  médiocres  et  ses  leçons  furent  sou- 
vent l'objet  de  la  critique.  On  a  de  lui  :  Code  di- 
plomatique, contenant  U  texte  de  tous  Us 
traités  faits  avec  la  république  françoiu 
jusqu'à  la  paix  d'Amiens  ;Pms,  1802-^803, 
4  vol.  in-8*  :  cet  ouvrage  donne  des  reasei-' 
gnements  précieux  pour  Thistoire  do  tempe;  — 
Essai  sur  Boileau- Despréaux;  Paris,  1804, 
in -8*; —  Cours  de  législation  administrative; 
Paris,  1802,  2  vol.  in-8*;  —  Recueil  des  pièces 
concernant  la  réunion  des  provinces  bel- 
giques  à  la  République  française  (1795);  — 
Collection  de  pièces  relatives  à  la  révoluiiom 
française;  Paris,  1817,  ln-8'. 

Le  Moniteur  universel,  aan.  u-rn  (nts-tmei.  - 
Biographie  modetne  (180«».  -*  Qaérard.  La  Frwu» 
muraire. 

RORYLASD  (Duc  ns).  Foy.  Bomsica. 
I      P0RT06ALL0  {Marc- Antoine  Swlo^  âv- 
;  nommé),  compositeur  portugais,  nées  1763»  à 
i  Lisbonne,  où  il  est  mort,  à  la  fin  de  1829.  Après 
I  avoir  appris  les  éi<^ments  de  la  mnsiqae  dans  un 
I  couvent  de  Lisbonne ,  il  reçut  d'un  ItaUen,  nommé 
!  Borsellt,  des  leçons  de  chant,  le  suivit  easaite  à 
Madrid,  et  obtint  par  son  entremise  la  place  d'ac- 
compagnateur à  ropéra  de  cette  vJHe  (t7f3J. 
L'ambassadeur  de  Portugal  hii  fournit  en  1787 
les  moyens  de  se  rendre  en  ItaKe,  où  pcodanl 
vingt  ans  il  fit  représenter  de  nombreux  opéras, 
qoi  le  placèrent  au  premier  rang  des  compos- 
teurs de  celte  époque;  ceux  qui  obtinrent  le  plus 
de  soocès  forent  la  Racketta porteniosa  (1788), 
VAstutto  (1789),  n  MôUsmro  (1790X.  //  Prm- 
cipe   di  Spazzaeamine  (1791),   Dem»fmte 
(1794),  et  Fernando  in  Btessico  (if V7),  911  est 
1  regaréé  comme  son  chef-d'œuvre.  NonHnémattnp 
I  de  chapelle  du  roi  Jean  VI  (1790),  il  raecon- 
pegna  en  1807  an  Brésil,  et  y  demeura  jvqvVn 
'  1815;  il  fit  alors  un  dernier  voyage  en  Italie,  et 
!  donna  à  Milan  Adriano  in  Stria,  sa  dernière 
I  œuvre  dramatique.  Portogalto  a  encore  composé 
I  une  grande  quantité  de  morceaux  pour  le  ser- 
I  vice  de  la  chapelle  royale  et  beaucoup  d'airs  por 
I  tng^is  appelés  modeinhas.  P. 

Fétis.  Biogr.  univ.  dei  muiieiens. 

I  PORTSMoiTTH  (Duchesse  OE  ).  T'O^,  KcnocAu 
!  PORTUS  (  François  ),  savant  philologue  grec, 
I  né  en  1511,  dans  Tlle  de  Candie,  mort  le  6  juin 
1581,  à  Genève.  Devenu  orphelin  de  bonne 
,  heure,  il  fut  envoyé  par  un  ami  de  sa  faïuiUe  a 
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Padooe,  où  il  étudia  pendant  six  ans  les  beUes- 
lettres  et  la  philosophie;  il  entra  ensuite  à  l'é- 
cole des  Jeunes  Grecs  à  Venise,  dont  il  Tut  bien- 
tôt nommé  directeur,  emploi  qu'il  ne  garda  que 
pendant  une  année,  parce  qu'il  se  permettait  sou- 
vent des 'railleries  sur  le  culte  catholique.  Ap- 
pelé, en  1536,  à  la  chaire  de  grec  à  Modène,  il 
se  rendit,  en  1546,  à  Ferrare,  où  il  dirigea  l'édu- 
cation des  filles  de  la  duchesse  Renée  de  France, 
qui  le  traita  arec  beaucoup  de  distinction  et  lui 
confia  la  rédaction  de  la  correspondance  qu'elle 
entretenait  en  secret  avec  Calvin.  Gagné  peu  à 
peu  aux  principes  de  la  réforme,  il  quitta  Fer- 
rare,  quoiqu'il  jouit  de  Testime  générale  des  sa* 
vants  italiens,  qui  ainsi  que  Jos.  Scaiiger  appré- 
ciaient sa  profonde  connaissance  du  grec  et  son 
habileté  dans  la  critique,  pas<;a  quelque  temps 
dans  le  Frioul,  et  se  fixa  en  1561  à  Genève,  où 
il  fut  nommé  Tannée  suivante  professeur  de  grec. 
On  a  de  lui  :  Annoiationes  in  Aphthoniuwi, 
Hermogenem  et  Dionysium  Longinum ;  Ge- 
nève, 1569,  in-8*;  ^'Béponse  aux  Mires  dif- 
famatoires de  Pierre  Charpentier,  pour  V in- 
nocence des  fidelles  serviteurs  de  Dieu  mas- 
sacrés 2e  24  août  1572,  appelés  factieux  par 
ee  plaider  eau;  1573,  in-S**;  traduit  en  latin, 
Genève,  1582;  —  Commntaria  in  Pindari 
Carmina;  Genève,  1583,  in'4o;  —  In  omnes 
Sophoclis  tragcedias  prolegomena;  ee  livre, 
qui  contient  aussi  des  discours  et  quelques  opus- 
coleade  Portus,  parut  à  Morges,  15B4,  io-4o; 
^  Annoiationes  in  varia  Xenophontis  opus^ 
culaet  in  Thucydidem;  1566, 1594;  —  Nota 
in  Aristotelis  Rhetoricam  ;  Spire,  1 598.  Portns, 
qui  a  traduit  en  latin,  entre  autres  ouvrages,  les 
Hymnes  de  Synésios,  a  aussi  laissé  des  notes  et 
corrections  sur  V Anthologie  grecque,  ainsi  que 
des  remarques  sur  Iç  Lexique  grec-latin  de 
Rob.  Ck>nstantin^  imprimées  dans  l'édition  de 
1592.  On  conserve  en  manuscrit  à  la  bibliothèque 
de  Modène  des  notes  de  lui  sur  divers  discours 
de  Démosthène,  etc. 

PapadipoU.Gymnailianpafarintnn.  —  flort.  Laodl. 
CaiatoqM.  —  Sas ,'  OxomaUieim,  i,  III,  p.  m.  —  Tlra- 
boMlil,  Sturia  d9Ua  letttr.  ttol.  -  Senebkr,  BUt.  Mtér. 
de  Genève,  L  II. 

PORTCS  (Emile),  philologue,  fils  du  précé- 
dent, né  le  13  août  1550,  à  Ferrare,  mort  après 
1612.  Instruit  par  son  père  dans  la  connaissance 
des  auteurs  grecs  et  latins,  il  fut  depois  1574 
régent  au  collège  de  Genève,  et  devint  en  1581 
professeur  de  grec  à  Tacadémie  de  Lausanne. 
Après  avoir  ensuite  enseigné  depuis  1592  la 
même  langue  k  Frankenthal  et  à  Mayence,  il  fut 
appelé  en  1596  à  une  chaire  de  grec  à  Heidei- 
berg.  Obligé  en  1609  de  donner  sa  démission,  à 
la  suite  d'une  condamnation  pour  cause  de  difTa- 
mation,  il  fut  nommé  professeur  de  grec,  de  latin, 
d'italien  et  de  français  au  Biauritianum  à  Cas- 
sel;  les  désagréments  que  lui  causa  la  jalousie 
de  quelques-uns  de  ses  collègues  le  forcèrent 
à  résigner  cet  emploi  en  1612  ;  il  accepta  alors 
une  place  de  professeur  au  gymnase  de  Stadtha- 


gen.  On  n'a  pas  de  détails  sur  les  derniers  temps 
de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Brèves  notx  in  Euri' 
pidis  tragœdias  ;  Heidelberg,  1600, 1604,  in-4<*; 

—  Lexicon  ionieum-grxco-latinum  in  Uero* 
dot*  librat  ;  Francfort,  1603  ;  Hanau,  1606,  in-8*  ; 

—  Lexicon  doricum  grxco-laiinum;  Franc- 
fort, 1603,  1605,  in-8*;  —  De  prisca  Grxco- 
rum  compotatione,  opus  novum,  grssce  et 
latine;  Leipzig,  1604,  in -4°;  —  Lexicon  pin- 
daricum;  Hanau,  1606,  in-8'';  —  De  rUMli 
antiquilale  et  muUipliei  potestate;  Cassel, 
1609;  Leipzig,  1610,  in-4o;  réimprimé  dans  le 
Theatrum  jocosum  de  Domau;  —  De  varia- 
rum  linguarum  usu,  adversus  eos  gui  earum 
studia  contemnunt;  Cassel,  1611,  in-4'*.  Por- 
tus a  aussi  donné  des  éditions  estimées  des 
auteurs  grecs  suivants ,  traduits  en  latin  et  ac- 
compagnés en  général  de  bons  commentaires  : 
Denys  d^Halicarnasse;  Genève,  1588;  Lyon, 
1592,  in-fol.;  —  Thuêydide;  Francfort,  1594, 
1599,  in-fol.;  Oxford,  1696,  in-fol.;  —  Xéno- 
phon;  Francfort,  1594;  Paris,  1^25,  in-fol.;  — 
Euripide;  Heidelberg,  1597,  in*8<^;  —  Aristo- 
phane; Genève,  1607,  in-fol.;  ^  Homère;  Ge- 
nève, 1609,  1629,  2  vol.  in-12;  —  Proclus,  In 
PkUonis  theologiam;  Hambourg,  1618,  in-foL; 

—  Diogène  de  Laerce;  Paris,  1625,  in-fol. 
Portus,  qui  a  aussi  donné  une  traduction  latine 
de  Suidas  (Genète,  1619, 1630,  in>foI.)  et  une 
traduction  en  vers  grecs  des  Psaumes  de  David 
(Bftle,  1581  ;  Strasbourg,  1582,  in-8''),  a  rédigé 
des  notes  sur  Hippocrate,  insérées  dans  diverses 
éditions  de  cet  auteur.  Dans  la  Turco- Gracia 
de  Curtios  se  trouvent  plusieurs  lettres  de  lai 
écrites  en  grec. 

Strlcdêr,  HestUehe  GelehrtenrGe»eMchte,  t.  XI.  -  Rfol- 
1er,  Cimbria  literata,  t.  U.  —  Rotermand,  Supplément  à 
JOoher. 

pORTxaiocvBR  (Hervé  de),  marin  breton, 
né  dans  le  Bas-Léon,  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle» mort  le  10  août  1512.  Son  nom,  transformé 
en  celui  de  Primauguet  par  le  chroniqueur  Allain 
Bouchard,  et  par  ses  copistes,  a  encore  été  plus 
ou  moins  mutilé  par  Paul  Jove,  le  continuateur 
de  Honstrelet,  Mézeray,  le  P.  Daniel,  Le  Long. 
Dam,  etc.,  qui  rappellent  Primoguer,  Primau- 
gay,  Primaudet ,  etc.  L'inexactitude  de  ces  va- 
riantes du  véritable  nom  du  capitaine  breton  est 
démontrée  par  l'épltaphe  que  loi  a  consacrée  on 
de  ses  contemporains ,  Germain  Brice,  dans  le 
poème  lalin  manuscrit  traduit  par  Pierre  Choque. 
Portzmoguer  commandait  le  vaisseau  £a  Corde- 
lière dans  le  combat  que  l'armée  navale  franco- 
bretonne  livra  aux  Anglais  à  la  hauteur  de  Saint- 
Matthieu,  combat  où  La  Cordelière  et  son  adver- 
saire La  Régente,commutâée  par  Thomas  de  Ker- 
neret,  furent  englouties.  Toutes  les  circonstances 
de  ce  combat  ont  été  racontées  par  Germain  Brioe 
dans  son  poëme  intitulé  :  Chordigerx  navis  con- 
flagratio  (\b\3,  in-4'>),  et  reproduit  en  1519  à 
Paris.  Le  combat  de  La  Cordelière  et  de  La  Ré- 
gente fait  également  le  sujet  d'un  poème  cotn- 
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posé  par  un  auti*e  contemporain,  Humbert  de 
Montmoret, et  intitulé  :  Berveis  poema  (Pa- 
ris ,  in-i"*  ).  M.  Jal  a  conféré  la  traduction  de 
Choque  avec  les  auteurs  français  ou  anglais  con- 
temporains, et  son  travail,  accompagné  d'un  corn- 
mentaire  critique  approfondi,  a  paru  sous  le  titre 
de  Marie  la  Cordelière;  élude  pour  une  his- 
toire de  la  marine  française  (Paris,  1845, 
in-S"*).  M.  Gilbert  a  voulu  aussi  perpétuer  le 
souvenir  de  ce  fait  d'armes,  en  exécutant  le 
tableau  que  possède  aujom'd'hui  la  Société  d'É- 
mulation de  Brest.  P.  L— t. 

Oumrag^  cUéi. 

PORUS  (1),  un  des  rois  de  l'Inde  sous  Alexan- 
dre le  Grand.  Lorsque  le  conquérant  macédo- 
Bien  arriva  sur  les  bords  de  l'Hydaspe,  Porus, 
au  lieu  de  se  soumettre  làcliement  comme 
Taxile,  son  voisin,  vint  à  sa  rencontre  avec  une* 
armée  de  plus  de  cinquante  mille  hommes  et 
deux  cents  éléphants.  Alexandre  usa  de  stra- 
tagème pour  passer  le  fleuve  et  tromper  la 
yigilance  de  son  adversaire.  C'est  au  milieu  de 
ces  fatigues  qu'il  s'écriait  :  «  O  Athéniens!  qu'il 
m'en  coûte  pour  obtenir  vos  éloges  !  •  Le  fils  de 
Ponis  périt  dans  une  mêlée  en  essayant  d'arrêter 
les  ennemis,  et  Porus  lui-même  fut  vaincu  mal- 
gré son  habileté  et  son  courage  en  bataille  ran- 
gée. Blessé  gravement,  jeté  à  bas  de  son  éléphant, 
qui,  dit-on,  le  protégeait  de  son  corps,  il  perça 
de  son  dard  celui  qui  lui  proposa  de  se  rendre. 
Amené  près  d'Alexandre,  et  interrogé  par  celui- 
ci  de  quelle  manière  il  voulait  être  traité,  le  pri- 
sonnier répondit  (2)  :  En  roi,  voulant  sans 
doute  dire  par  là  qu'Alexandre  devait  le  traiter 
comme  un  roi  doit  traiter  un  vaincu.  Alexandre, 
admirant  une  aussi  noble  fierté,  lui  rendit  son 
'royaume,  et  rétablit  roi  de  toutes  les  contrées 
qu'il  avait  conquises  dans  l'Inde.  Porus  accom- 
pagna Alexandre  dans  Ja  suite  de  son  expédition, 
et  l'aida  à  équiper  sa  flotte  qui  devait  descendre 
l'Hyphase.  Après  la  mort  de  son  bienfaiteur  (323 
avant  J.-C),  il  conserva  ses  possessions ,  malgré 
les  luttes  des  généraux  d'Alexandre  et  les  partages 
successifs  de  son  empire,  jusqu'au-  moment 
où  Eudémus,  le  dernier  commandant  macédo- 
nien dans  les  provinces  adjacentes,  entreprit  de 
le  déposséder,  et  le  tua  par  trahison  (328).  Po- 
rus était  d'une  taille  gigantesque  :  on  lui  at- 
tribue sept  pieds  etdemi.,Badne  l'a  placé  dans 
la  tragédie  â* Alexandre,  et  le  fait  le  rival  heu- 
reux de  Taxile  et  l'amant  reconnaissant  d'Axiane. 
Les  écrivains  anciens,  d'accord  sur  les  faits  prin- 
cipaux de  l'histoire  de  Porus ,  diffèrent  souvent 
pour  les  détails,  ce  qui  rend  cette  histoire  sus- 
pecte de  méprises  et  de  confusion. 

n  y  a  eu  un  second  Porcs,  préfet  dans 
rinde  du  temps  du  roi  Porus  et  mortel  en- 
nemi de  ce  prince.  Il  s'allia  aux  Macédoniens, 

(1)  En  saucrU ,  selon  Bohlen,  Paunuha,  c^t-à-dlre 
b*ro«  {,Dai  aite  Indien,  1. 1,  p.  91  ). 
(2)  6ti  paaiXixÔK  |Aot  xp^«  (Amen). 
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mais  se  révolta  ensuite  contre  eux.  Alexandre 
le  vainquit  et  le  livra  au  roi  Porus.  6.  R— t. 
Arrten ,  Jnab.,  V,  s,  s-is.  M,  si.  —  Q.  Caree.  TUI,  is, 
U.  —  DIodore,  XVII,  t7-S0.-  PlaUrqne,  Alex. ,  «K  ~  Jœ- 
Uo,  XII,  8.  -  Strabon,  XV,  p.  6SS,  6M,  CM. 

PORSio  (Simone) f  philosophe  italien,  né  en 
1497,  à  Naples,  où  il  est  mort  eo  1554.  U  pro- 
fessa la  médecine  à  Pise  de  1646  à  1552,  et  eut 
un  grand  nombre  de  disciples  dtsttngiiés.  Cétait 
un  zélé  sectateur  de  Pomponazzi  ;  il  écrivit  pres- 
que autant  que  lui,  mais  il  était  plus  aaTintdans 
les  langues  anciennes,  et  U  avait  plus  d'érudi- 
tion. A  son  exemple,  il  publia  un  livre  sur  l'âme 
(De  humana  mente;  Florence,  lôlTi,  in4'), 
et  se  montra  peu  orthodoxe  sur  la  question  de 
l'immortalité.  S'il  fut  critiqué,  ii^jurié  ménie  à  ce 
sujet,  on  ne  le  persécuta  point  Ses  autres  oo- 
vrages,  très-rares  ao^ourd'hui,  sont  :  De  boni- 
taie  aquarum;  Bologne,  1543,  iii-4o;  —  De 
coloribus;  Florence,  1548,  ln-4*  ;  —  De  aw- 
fiagratione  agri  puteolani;  ibid.^  1551,  in-r  ; 
—  Decapitis  doloribus  encomion  ;  ibid.,  1551, 
in.4*;  —  De  rerum  naturalium  primeipm 
lib,  //;Naples,  15S3,in-4*>;Marbourg,  l598,i■-S^ 

Toppl,  BiM.  napoi,  -  Tafarl,  Serittori  n»poL,HU 
t«  parUe,  Si.  -  Tirabosehl,  Stbria,  VII,  i»  partie;  m. 

90WLZ10  (Lucantonio\  médecin  itaUen,  né 
en  1639,  à  Pasitano,  près  d*Amalfi,  mort  le 
10  mai  1723,  à  Naples.  Reçu  docteur  en  165S, 
il  fut  chargé  en  1670  de  professer  l'anatoine 
dans  l'académie  de  Rome  ;  mais  la  liberté  de  ses 
opinions  philosophiques  ayant  inspiré  de  l'om- 
brage au  gouvernement  pontifical,  il  quitta  ss 
chaire  en  1682,  et  se  mit  à  voyager.  Après  avoir 
séjourné  à  Venise,  il  se  rendit  à  Vienne  pendant 
la  guerre  des  Turcs,  et,  sans  avoir  exercé  tocoi 
emploi,  il  eut  occasion  de  conférer  avec  tant  d'of- 
ficters  et  de  traiter  tant  de  soldats  malades  qoH 
fut  en  état  de  composer  un  ouvrage  estimable 
sur  la  conservation  de  la  santé  des  gens  de 
guerre.  De  retour  à  Naples  (1687),  il  fut  admis 
parmi  les  professeurs  de  l'université.  Nous  cit^ 
rons  de  loi  :  Erasistratus^  sive  de  sangviBis 
missione;  Rome,  1682,  in-12;  ->  De  miliUs  ia 
castris  sanitate  tuenda;  Vienne,  1685,  in-t*; 
réimpr.  plusieurs  fois  et  trad.  en  français  soos 
le  titre  de  Médecine  nUlitaire  (Paris,  l74i, 
in-12);  _  De  motu  corporum  et  nonnuIUs 
fontibus  mineralibus;  Naples,  170i,  in-IS.  On 
a  réuni  les  ouvrages  de  ce  savant  médecÎD  (Na- 
ples, 1736,  2  vol.  in-4*). 

Oomlni  Uliutri  del  regno  di  Nàpotl,  II.  —  Moffr.  mai, 

POSADAS  (François),  religieux  espagnol, 
né  en  1644,  à  Cordoue,  où  il  mourut,  le  20  sep- 
tembre 1713.  Un  goôt  particulier  pour  la  piélé 
le  fit  entrer  dans  l'ordre  de  Saint-Dominiqoe. 
Après  avoir  enseigné  la  théologie  et  l'Écriturf 
sainte,  il  s'adonna  à  la  prédication  avec  le  pins 
grand  succès;  son  zèle  le  portait  à  prêcher  sou- 
vent dans  les  places  publiques  et  dans  tous  les 
lieux  où  il  se  trouvait,  et  jusque  dans  I'^  k 
plus  avancé  il  ne  cessa  d'instruire  les  paaTTs^ 
gens  de  la  campagne.  Rien  n'^aK  sa  charité 
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et  son  amour  des  pauvres.  Il  refusa  plusieurs  fois 
d'être  élevé  k  répiscopat.  Le  pape  Pie  VU  le  béa- 
tifia eu  1817.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages  de 
piété,  tels  que  le  Triomphe  de  la  chasteté , 
contre  les  erreurs  de  Molinos ,  une  Vie  de 
saint  Dominique  et  des  Sermons^  3  vol.  in-é"*. 
MorérI,  Grand  dIeU  hUt,  -  VÀini  de  la  rÉligUm, 

1817. 

FOSADAS  (âfi^e/oBLàs),  peintre  espagnol, 
né  en  171  j,  à  Ségorbe,  où  il  mourut,  le  26  août 
1753.  Un  amour  malheureux  le  décida  à  faire 
profession  chez  les  Dominicains  de  Valence ,  en 
1744.  n  était  déjà  bon  peintre ,  et  se  perfectionna 
dans  la  solitude  par  un  travail  presque  conti- 
nuel. Il  décora  de  nombreux  tableaux  les  cou- 
vents des  provinces  orientales  de  l'Espagne.  On 
cite  surtout  de  lui  :  à  Valence  chez  les  Domini- 
cains, La  Vierge  consolatrice,  et  à  Ségorbe, 
dans  la  cathédrale,  Saint  Jean-Népomueène , 
Saint  Joseph,  et  Saint  Biaise, 

QttlUlet,  FUS  de»  peintres  espagnols, 

POSiDOH lUS,  philosophe  stoïcien,  né  à  Apa- 
mée,  en  Syrie,  vers  135  av.  J.-C.  Il  étudia  à 
Athènes  sous  Panœtius,  et  ouvrit  une  école  à 
Rhodes  (de  là  lui  est  venu  le  surnom  de  Rho- 
dien  ).  Il  compta  Cicéron  parmi  ses  disciples. 
Pompée,  revenant  de  Syrie,  voulut  l'entendre  : 
c'est  en  exposant  devant  lui  les  principes  de  sa 
secte  que  Posidonius,  tounnenté  de  la  goutte, 
s'écria  :  «  O  douleur,  tu  ne  me  réduiras  point  à 
avouer  que  tu  sois  un  mal  !  >  Il  essaya  de  conci- 
lier les  doctrines  de  Zenon  avec  celles  de  Platon 
et  d'Aristote.  U  se  rapprocha  en  même  temps 
des  premiers  stoïciens.  Comme  eux ,  il  admit  la 
vérité  de  la  divination,  la  dissolution  future  de 
l'univers,  la  matérialité  de  l'âme;  mais  il  se  dis- 
tingue en  ce  qu'il  fait  opérer  cette  dissolution, 
non  dans  le  plein,  mais  dans  un  vide  limité ,  et 
en  ce  qu'au  lieu  de  faire  découler  toutes  les  facultés 
d'une  seule,  la  raison,  il  reconnaît  l'existence  de 
trois  forces  égales  et  souvent  opposées  :  1^  la  rai- 
son, 2*^  les  passions ,  3®  les  appétits,  analogues 
aux  trois  vies  de  Platon,  végétative,  animale,  ra- 
tionnelle. Posidonius,  en  adoptant  la  théorie  pla- 
tonicienne, ne  parait  pas  l'avoir  comprise,  car 
il  n'eût  pas  cherché  à  l'unir  à  la  théorie  stoi- 
denne,  ces  deux  théories  étant  inconciliables 
au  fond.  En  même  temps  qu'il  complétait  la  psy- 
V  chologie  des  stoïciens,  Posidonius  apportait  à 
leur  morale  des  adoucissements.  Ainsi  il  ensei- 
gnait que  la  vertu  ne  suffit  pas  pour  le  bonheur, 
et  que  la  moralité  individuelle  ne  doit  pas  être 
sacrifiée  à  l'intérêt  public  En  somme ,  la  doc- 
trine de  Posidonius  parait  avoir  été  un  stoïcisme 
éclectique ,  et  son  rôle  fut  de  seconder  les  ten- 
dances philosophiques  de  son  temps,  c'est-à-dire 
un  retour  vers  les  origines  deà  systèmes  et  la 
prédominance  de  la  partie  morale  et  pratique 
sur  les  autres  parties  de  la  science. 

Posidonius  se  montra,  en  outre,  homme  d'État 
et  homme  de  lettres.  Il  voulait  influer  sur  la  lé- 
gislation, et  visait  à  l'éloquence.  C'est  le  plus 
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savant  des  stoïciens  :  l'histoire  lui  était  familière, 


et  ses  longs  voyages  avaient  développé  ses  con- 
naissances géographiques.  Habile  mathématicien , 
il  fit  en  physique  des  recherches  que  les  autres 
stoïciens  négligeaient.  Il  suivait  en  cette  partie 
Aristote,  sans  pourtant  être  en  tout  de  son  avis. 
On  lui  attribue  la  construction  d'une  sphère  cé- 
leste qui  représentait  les  mouvements  annuels 
et  diurnes  des  astres.  Il  essaya ,  d'après  cer- 
taines observations  astronomiques ,  de  détermi- 
ner le  diamètre  de  la  terre  et  celui  du  soleil,  mais 
ses  mesures  manquaient  d'exactitude.  Il  a  fait 
aussi,  à  propos  des  marées,  la  remarque  que  les 
mouvements  de  l'Océan  suiventceux  du  ciel,  qu'ils 
ont  des  périodes  diurnes,  mensuelles  et  annuelles 
comme  la  luoe,  ce  qui  a  été  vérifié  par  les  mo- 
dernes. Posidonius  avait  composé  de  nombreux 
ouvrages  sur  les  questions  les  plus  importantes 
de  la  philosophie,  de  la  morale ,  de  l'histoire  et 
des  sciences.  Les  fragments  qui  en  restent,  ex- 
traits pour  la  plupart  de  Cléomède  et  de  Straboo, 
ont  été  réunis  par  James  Bake,  sous  ce  titre  :  Po- 
sidonii  Rhodii  reliquix  doctrine  (Leyde,  1810). 

On  a  parfois  admis  un  second  Posioomus, 
mathématicien  d'Alexandrie,  contemporain  du 
philosophe.  U  est  extrêmement  probable  qu'il  faut 
rapporter  ce  qu'on  dit  du  mathématicien  à  celui 
dont  il  est  question  ici.  G.  R— t. 

DIogène  Laeree ,  VU,  IM.  ->  Rltler,  Hist.  de  la  pMlos, 
ancienne,  III.  —  Fabricius,  Blbl.  greeea,  III.  —  Voûtas* 
Hlst,  grteca.  —  Dict.  des  sciences  phUosoph, 

POSSBL  (  Jean),  lielléniste  allemand,  né  à 
Parchim,  en  1528,  mort  à  Rostock,  le  15  août 
1591.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  et  la 
théologie,  il  devint  co -recteur  à  Wismar,  et  fat 
promu,  en  1 554,  à  la  chaire  de  littérature  grecque 
à  l'académie  de  Rostock.  On  a  de  lui  :  Syntaxis 
gratca;  Witteroberg,  1560,  in-8<*  :  ce  livre  fnt 
longtemps  d'un  usage  général  dans  les  classes;  il 
eut  vingt-huit  éditions;  la  dernière  parat  à  Leip- 
zig, 1693;  —  CXXXVil  Régulas  vitœversibus 
grxcis  elegiacis  ;  Rostock,  1 582,  in-  4°  ;  treize  fois 
réimprimé  ;  —  Calligraphia  oratoria  lingux 
grxcsB;  Francfort,  1585,  1594,  in-8^;  ce  choix 
des  plus  beaux  morceaux  des  auteurs  grecs  eut  un 
très-grand  nombre  d'éditions;  —  Familiarium 
eolloquiorum  libellus  grxce  et  latine;  Wit> 
temberg,  1586, 1601, 1630,  etc.,  in-S"  ;  réimprime 
an  moins  huit  fois.  Poesel ,  qui  a  aussi  donné 
une  Paraphrase  en  hexamètres  grecs  des 
Évangiles  ei  Êpitres  de  l'année,  a  recueilli  une 
partie  de  ses  Programmes  ;  Rostock,  1 567,  in-8». 

PossEL  (Jean  le  jeune),  philologue,  filsdupré- 
cédent,  né  le  16  juin  1568,  à  Rostock,  où  il  est 
mort,  le  21  Juin  1633.  Après  avoir  été  un  an  rec- 
teur à  Flensbourg,  il  succéda  à  son  père  dans  la 
chaire  de  littérature  grecque  à  l'académie  de  sa 
vQle  natale.  On  a  de  lui  :  Aquilx  eum  cornice 
duellum,  versibus  grxcis  descriptum;  Ros- 
tock, 1604, 1619,  in-4*;  —  Vevita  Pétri  Lin- 
debergii  ;  ibid.,  1604  \—Hestodi  Opéra  omnia, 
,  grxce  et  latine;  Leipzig,  1603, 1615,  in-8*,etc. 
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NoUer.  Cimbria  iitenia^  t  II.  -  Krey,  Me  Rottcck 


P08SBLT  (Bmcsi-Louïs)^  historien  aUe- 
mand,  né  à  Darlach,  le  22  janfier  1763,  mort  à 
Heidelberg,  le  11  juin  1804.  Fils  d'un  employé 
supérieur,  il  exerça  d'abord  la  profession  d'aYo- 
cat  à  Carlsruhe,  où  il  fut  nommé  en  1784  pro- 
fesseur d'histoire  et  d'éloquence  au  gymnase ,  et 
fut  en  1791  cbaiigé  de  fonctions  administratives 
à  Gemsbach.  Il  se  montra  partisan  zélé  de  la 
révolution  française;  les  nombreux  désagréments 
qu'il  s'attira  par  ses  idées  politiques  lui  firent 
donner  sa  démission  en  1796.  £n  cette  année  il 
se  lia  mtimement  avec  le  général  Moreau,  qui 
lui  communiqua  beaucoup  de  documents  impor- 
tants concernant  l'histoire  de  cette  époque.  Il 
vécut  depuis  à  Carismhe,  Tubingue,  Nuremberg 
et  dans  autres  lieux,  se  livrant,  malgré  sa  santé 
délabrée,  à  un  travail  c<mtinu  pour  subvenir 
aux  besoins  de  sa  famille.  Sentant  ses  forces 
presque  épuisées,  accablé  de  plus  par  la  nou- 
velle de  la  condamnation  de  Moreau,  il  se  donna 
la  mort  en  se  précipitant  du  haut  d'une  maison. 
Habile  compilateur,  il  savait  déguiser  le  manque 
d'origmalité  de  ses  recherches  par  un  talent  de 
style  des  plus  remarquables.  On  a  de  lui  :  Bis- 
iorkt  corporis  Evangelieorutn  ;  Kehl,  1784, 
in-8*'j  —  Wissenscha/tlichet  Magazin  Jûr 
Aufklàrung  (Magasin  scientifique  pour  la  dif- 
fusion des  lumières);  ibid.,  1785-17^8,3  vol. 
in>8*  ;  —  Geschiehie  der  Teuischen  (  Histoire 
des  Allemands);  Leipzig,  1789-1790,  2  vol. 
in-8°,  continuée  par  Poelitz;  —  Ueber  Mira- 
beau*s  Histoire  secrète  de  la  cour  de  Berlin,  aus 
authentischen  Quellen  (Sur  VBisloire  iecrète 
de  la  cour  de  Berlin  de  Mirabeau,  d'après  des 
sources  authentiques);  Carisruhe,  1789,  in-8''; 
—  Archiv/ûr  teutsehe  Geschichte  (Archives 
pour  l'histoire  d'Allemagne);  Memmingen, 
1790,  in-a^";  —  Geschichte  Gustavs  lU,  Ko- 
nigs  von  Schweden  (Histoire  de  Gustave  III, 
roi  de  Suède);  Carlsruhe,  1793,  in-8*;  — 
Unpàrlfieyische  und  vollstàndige  Gesckichte 
des  peinlichen  Procestes  gegen  Ludwig  XVI 
(Histoire  impartiale  et  ctmiplète  du  procès  de 
liouls  XYI);  Bàle,  1793;  Nuremberg,  1802, 
iD-8®;  —  BeUum  populi  galliei  adversut 
Httngaria  Borutsixquê  reges  anno  1792; 
Gœttingue,  1793,  in-8*  ;  —  Krieg  der  Franken 
gegen  die  wider  $ie  verbûndeien  Maehte 
(Guerres  des  Français  conlie  les  puissances 
coalisées  contre  eux  )  ;  Leipzig,  1794, 1809,  in-go  ; 
— •  Kleine  Schriften  (  Opuscules);  Nurerobeig, 
1795,  in-8*  ; — leben  des  Gre^en  von  Herzberg 
(La  vie  do  comte  de  Heriberg);  ibid.,  1798, 
in-r*;  —  Lexikon  der  Jranzôsischen  Bevolu- 
tion  (I>ictionnairB  de  la  révolution  française)  ; 
ibid.,  1802,  in-8*;  collection  inachevée  de  bio- 
graphies d'hommes  célèbres  de  cette  époque. 
Possdt  a  aussi  publié  deux  recueils  périodiques 
fort  estimés ,  le  Tcaehenbueh  fur  die  neueste 
Geschichte  (Nuremberg,  1794-1804,  11  vol. 


in-f  2),  et  les  Suropœische  Annalen  (Tobingoe, 
1:95-1804, 8  vol.  in-8*);  enfin,  c'est  lui  qui  fonda 
en  179S  VAllgemeine  Zeitung,  qui  est  deveane 
plus  tard  la  Gazette  dTAugsbourg.        E.  G. 

Sclmbart,  Uben  Pottett;  Maolcb,  IMS.  —  Gehra,  Le- 
bensbeschretbung  Pos»éU»;  Manobcia,  tsn,  i  toL  — 
Rotermnod,  SuppL  à  JOcber. 

POSSETINO  (  Giambaltista  ) ,  littérateur 
italien,  né  en  1520,  à  Manftoue,  mort  eo  1549,  à 
Rome.  Il  fut  attaché  comme  secrétaire  aux  cw- 
dinaux  Cortèse  et  Hippolyte  d'Esté.  Il  eiiste 
sous  son  nom  un  Diaiogo  delV  onore  (Venie, 
1563, 1564,in-6o),  pnblié  par  Antoine,  son  frère; 
ce  n'est  pour  la  plus  grande  partie  qo'un  pbg»at 
d'un  gros  traité  De  eversione  singuiaris  eer- 
taminis  (Bàle,  1560^  in-fol.  ),  dont  i'antearjé- 
véqne  Bemardi,  avait  confié  le  manuscrit  à  Pos- 
sevino.  On  a  cneoie  de  ce  dernier  quelque» 
pièces  de  vers. 

A  p.  Zeno,  Jfatê  al  Fonteninl.  Il,  Mt.  —  Ttratetm 
Bibl.  moéenese,  I,  I4i. 

POSSBTIHO  (Antonio)^  en  français  Posu- 
iHn,  célèbre  littérateur,  frère  du  précédent,  nr 
en  1534,  à  Mantoue,  mort  le  26  février  1611,  f 
Ferrare.  Sa  famille  était  noble,  mais  pauvre.  En- 
voyé à  seize  ans  à  Rome,  il  s'y  rendit  en  peo 
de  temps  habile  dans  les  lettres  et  les  langue» 
anciennes,  et  le  cardinal  Hercule  de  Gonzagnc, 
qui  l'avait  choisi  pour  secrétaire,  lui  confia  l'é- 
ducation de  François  et  de  Sdpion  de  Gon- 
zague,  ses  neveux.  Obligé  de  les  suivre  à  Fer- 
rare,  puis  à  Padoue,  il  acquit  par  soa  mérite 
restime  de  Paul  Manuce,  de  Barthélémy  Ricci  ef 
de  Sigonio.  Bien  qu'il  eût  été  récompensé  des 
soins  qu'il  avait  donnés  à  ses  élèves  par  le  doa 
de  la  riche  commanderie  de  Fosiano,  en  Pié- 
mont, il  était  las  du  monde,  et  réalisa  en  làd9 
le  dessein  qu'il  avait  formé  de  s'affilier  à  l'ordre 
des  Jésuites.  11  n'avait  pas  achevé  son  Dovidat 
lorsqu'il  fut  chargé  pour  la  première  fois  d'une 
commission  très-délicate  auprès  dfmmaood- 
Philibert,  duc  de  Savoie  (1560).  <  AIms  lliéré- 
sie,  qui  se  propageait  en  France,  dit  Gingnené, 
menaçait  de  se  glisser  par  la  Savoie  «t  par  le 
Piémont  dans  l'Italie ,  où  eUe  ne  manquait  pas  de 
secrets  prosélytes  :  la  cour  romaine  jo^a  le  P.Pm- 
sevino  capable  d'en  arrêter  les  progrès.  Cette 
entreprise  rdigiense  lui  coûta  bien  cher  :  U  es- 
suya beaucoup  de  désagréments,  de  maihevt, 
de  calomnies  ;  mais  rien  ne  put  afÉaikiltr  son  lèle. 
La  cour  de  Rome,  soit  pour  récompenser  ses 
services,  soit  pour  l'employer  plus  utitement,  k 
chargea  successivement  de  plusicnra  négociatioas 
en  Suède,  en  Russie,  en  Polofone»  en  Hoagrie  d 
en  divers  États  de  rAllemaisne.  •  S'il  echena 
dans  la  mission  de  ranger  la  Suède  an  coite 
catholique  (1678),  il  rendit  en  revanche  d*cni- 
nents  services  k  la  religion  par  ses  aomlgeui 
voyages,  et  réussit  surtout  à  étendre  llnllaeaop 
de  la  Société  de  Jésus  dans  tout  le  noidi  de  U 
France;  il  eut  la  plus  grande  part  à  l'établisse- 
ment du  collège  d'Avignon,  dont  il  fol  te  pre- 
mier recteur,  et  remplit  ces  dernières  fooclioBS 
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au  collège  de  Lyon.  La  pins  femarqaable^  ses 
anbassivies  fat  edle  de  Russie.  Le  tsar  iTan  lY, 
se  'veyant  menacé  presque  dans  sa  capitale  par 
tes  Polonais  et  les  Snédois,  lignés teontre  M,  avait 
eu  recours  à  la  médiation  de  la  cour  romiûne. 
Le  pape  Grégoire  XIII  jugea  que  IVMcasion  était 
favorable  pour  convertir  les  Moscovites,  et  il 
chargea  Possevino  de  négocier  la  paix  ainsi  que 
le  retour  des  schismatiques  au  giron  de  TÉglifle 
(mars  I56i).  Sur  le  premier  point  l'envoyé  parvint, 
à  force  de  patience  et  de  dextérité,  au  résultat 
souiiaité;  le  second  point  rencontra  des  diffl- 
cultés  insurmontables.  Lorsque  la  paix  eut  été 
conclue,  Possevino  se  rendit  à  Moscou  et  traita, 
dans  quatre  audiences  et  en  présence  de  la  cour, 
des  afhtires  de  ta  religion  avec  le  tsar  Ivan  ;  tout 
ce  qu*il  obtint  de  ce  prince  fut  qu'il  donnerait 
par  ses  États  un  libre  passage  aux  envoyés  du 
«aint-siége  dans  la  Perse  et  dans  tout  TOrient,  et 
quil  laisserait  aux  marchands  étrangers  le  libre 
exereice  de  la  foi  catholique,  avec  la  faculté  d'a- 
voir avec  eux  des  prêtres  pour  leur  adminis- 
trer les  sacrements.  Possevino  renonça  entière- 
ment à  la  vie  politique  en  1 586,  et  se  fixa  à  Pa- 
doue  pour  mettre  la  dernière  main  à  différents 
ouvrages  que  ses  continuels  déplacements  Va- 
vaient  forcé  d'interrompre.  Ce  fut  là  qu'il  con- 
nut saint  François  de  Sales,  nommé  alors  le 
comte  de  Sales,  et  qu'il  lui  conseiHa  d'aban- 
donner l'étude  do  droit  pour  s'appliqaer  entière- 
ment à  la  théologie.  Appelé  vers  1590  à  Bome, 
il  travailla  à  réconcilier  Henri  lY  avec  la  cour 
de  Borne;  mais  le  zèle  quil  apporta  dans  cette 
affaire  déplot  à  ses  supérieurs ,  qui  renvoyèrent 
à  Bologne  comme  recteur  du  collège.  Il  se  trou- 
vait à  Venise  lorsque  Paul  V  fhlmma  llnlerdit 
contre  la  république,  et  il  fut  député  vers  le  pape 
pour  employer  ses  bons  offices. 

On  a  lieu  d'être  surpris  de  ce  que,  malgré 
tant  d'occupations  relatives  aux  affaires  politi- 
ques ou  religieuses  du  saint-siége,  Possevino  ait 
trouvé  le  temps  nécessaire  pour  composer  un  si 
grand  nombre  d'ouvrages  et  dans  des  genres  si 
divers.  Mous  dterons  les  suivants:  Del  sacrifizio 
delV  aliareil^ym,  tô63,  in-8«»,  suivi  en  1564 
d'une  réponse  aux  attaques  de  Pierre  Viret;  — 
Il  Soldatù  eristiano;  Borne,  1569,  in-12  :  ré- 
digé à  la  prière  du  pape  Pie  V  lorsqu'il  envoya 
des  troupes  à  Charles  IX  contre  les  huguenots; 
—  Moscopia^seu  de  rébus  moscoviticis;  Viina, 
1586,  în-8«;  Cologne,  1587,  1595,  fai-fol.,  avec 
des  additions;  trad.  en  italien  (1596,  in-4^)  :  ou- 
vrage fort  curieux  et  contenant  phisieurs  pièces 
\  rares;  —  Judicium.de  quatuor  seriptori" 
bus;  Borne,  159î.  in-12;  Lyon,  1593,  in.8o  :  les 
auteurs  critiqués  sont  La  Noue,  Jean  Bodin,  da 
Plessis-Mornay  et  Machiavel;  il  s'y  est  laissé 
emporter  par  son  zèle  c<mtre  les  protestants,  et 
on  lui  a  Justement  reproché  d'avoir  réfuté  Ma- 
chiavel MUS  l'avoir  lu;  —  BïhUotheca selecta 
de  rationê  studiorum;  Borne,  1593,  2  vol. 
in-fol.  ;  nouv.  ^dit.,  corrigée  et  augmentée ^  Co- 


)o|;ne,  1607, 2  vol.  in-fol.  Il  avait  dès  1574  conçn 
le  plan  de  cet  ouvrage,  qui  lui  eoftta  vingt  an- 
nées de  travail  ;  quelques  parties  en  ont  été  pu« 
VKées  séparément.  Il  profita  des  recherches  de 
Conrad  Gesner,  de  Simber,  de  Pries  et  de  quel- 
ques autres,  et  sut  réunir  à  la  méthode  d'étudier 
les  sciences  et  les  arts  qu'on  enseignait  de  son 
temps  des  observations  critiques  sur  les  auteurs 
qui  les  ont  le  mieux  cultivés.  C'est  surtout  dans 
l'examen  des  historiens  anciens  et  modernes 
qu'il  s'est  montré  exact  et  judicieux ,  et  les  ar- 
ticles de  sa  BibliotMque  tiennent  assez  à  l'his- 
toire littéraire  pour  intéresser  encore  aujour- 
d'hui; —  Àpparaius  saeer'fytmse,  i  603- 1606, 
3  vol.  in-fol.  ;  Cologne ,  1607, 2  vol.  in-fol.  C'é- 
tait le  catalogue  le  plus  considérable  des  auteurs 
anciens  et  modernes  qu'on  eût  encore  vu.  Le 
plan  de  Possevino  est  fbrt  étendu.  «  Quoique, 
dît  Oinguené ,  l'intérêt  de  l'Église  soit  son  objet 
principal,  il  ne  se  borne  pas,  comme  Bellarmio, 
Sixte  de  Sienne  et  d'autres,  aux  écrivains  ec- 
clésiastiques, il  s'occupe  encore  des  profanes;  Il 
passe  en  revue  près  de  huit  mille  écrivains, 
dont  il  retrace  plus  ou  moins  rapidement  la  vie, 
les  opinions,  les  ouvrages,  Fautorité,  les  édi- 
tions;» —  Vlta  di  Lodovico  Gonzaga,  duca  di 
Nevers^  e  diSleonora,  duchessa  di  Maniova; 
1604,  in.4'». 

Ses  deux  neveux  ont  quelquefois  été  confon- 
dus avec  lut.  L'un,  Possevino  IGiambatiista), 
fut  théologien  deTévéque  deFerrare,  et  a  publié  : 
Discorsi  délia  viia  e  dl  azioni  di  Carlo  Bor- 
romeo^  cardinale  (Bome,1591.  in-8');  Di- 
ckiarazioni  délie  lellioni  di  tutti  H  matutini 
delV  anno  del  Sreviario  romano  (Ferrure, 
1502,  2  part  in^")  :  ouvrage  extrêmement  rare; 
I  Hinni  sacri  tradotti  (Pérouse ,  1594,  in-4'')  ; 
Vitede^sanctidi  Jodi  (ibid.,  1597,in-4»),elc. 
—  L'autre,  PossEvmo  (Antonio),  pratiqua  la 
médecine  à  Mantone.  On  a  de  lui  :  Tbtorix 
morborumlib,  V^camUne  conscripti  (Mantone, 
1604,  in-8°);  Gonzagarum  Mantux  et  Mon- 
tis/errati  ducum  hisloria  (ibid.,  I6l7,  in-fol.; 
i62%M'^'')f^BelUmontisferratensishistoria, 
1612-1618  (Genève,  1631,  in-fol.)-  H  avait  rédigé 
le  premier  de  ces  ouvrages  sur  les  matériaux  que 
lui  avait  laissés  son  oncle.  P. 

âkfinhe,  mbL  êerift.  Soe.  Jetu.  -  Sotvel,  Id.  -  U 
P.Jeao  d'Origay,  P'U  de  Pouecin;  ParU.  17»,  Ui-ii; 
tnd.  en  ItaHen,  btcc  addlt.  preDlse,  ITIO).— Nleeron,  Mé- 
mamt,  XJOL  -  TlrtlKMCiil ,  Storia  dêUa  laur.  Ko/., 
VU.  leM.  -  OlagqeBé,  BitL  Uttér.  dritaUe,  vu.-  M- 
Qbard  etOInad,  A<M.  tocrtfs. 

POHMPPB,  auteur  comique  grec,  né  à  Cas- 
sandrée  en  Macédoine,  vivait  à  AUiènes,  an 
commencement  du  troisième  siècle  avant  J.-C. 
On  ne  sait  rien  sur  sa  ^;  mais  on  conserve  an 
Vatican  sa  staUie,  qui  est  un  des  plos  beaux 
morceaux  de  l'art  grec.  Il  commença  en  289  à 
écrire  pour  le  ttiéàtre  ;  ses  pièces,  qui  furent  imi- 
tées par  plusieurs  poètes  latins,  étaient  dans  te 
goût  de  la  nouvelle  C(miédie  ;  ^ttdqoee^Hies  trai- 
taient des  sujets  très-liceocieux.  Suidas  nous  a 
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conservé  les  titres,  de  dix-haît  d'entre  elles  ;  les  i 
quelques  fragments  qui  en  subsistent  »  et  où  Ton 
rencontre  plusieurs  néologismes,  sont  réunis 
dans  les  Fragmenta  eomieorum  grsecorum 
deMeîneke,  t.  IV. 

On  ne  sait  pas  au  juste  si  Posidippe  n'est  pas 
identique  avec  un  autre  Posidippe  ,  qui  vivait 
à  la  même  époque,  et  dont  vingt*deux  épigram- 
ines  ont  été  recueillies  dans  V Anthologie;  mais 
il  est  à  peu  près  certain  que  ce  second  Posi- 
dippe a  écrit  deux  poèmes  épiques ,  AlOioicia  et 
'AffcoicCa,  cités  par  Athénée,  ainsi  qu'un  ou- 
vrage sur  Cnide,  où  se  trouvaient  des  détails 
sur  la  Vénus  de  Praxitèle. 

Fabridns,  «IMkrfA.  grttca.-  Mclneke,  Historiaco- 
wkicwrvm  grteeoruai,  —  Smltb,  Dletionanf, 

POSSiDius  (Saint),  évéque  deCaIame,en 
Afrique,  mort  après  431.  Disdple  de  saint  Au- 
gustin, il  devint  en  397  évéque  de  Calame,  où  il 
voulut  s'opposer  aux  assemblées  que  les  païens 
et  les  donatistes  tenaient  malgré  les  édits  impé- 
riaux. Les  païens  pour  se  venger  de  loi  mirent 
le  feu  à  son  église  et  le  forcèrent  de  s'enftfir  à 
Hippone.  Rappelé  quelques  années  après,  Pos- 
sidius  se  trouva  à  toutes  les  assemblées  impor- 
tantes qui  eurent  lieu  en  Afrique  sur  les  affaires 
de  l'Église,  et  fut  notamment  un  des  chefs  de  la 
fameuse  conférence  qui  se  tint  en  41t  à  Car- 
thage,  et  dans  kiquelle  personne,  après  saint 
Augustin ,  ne  parut  avec  plus  d^éclat  que  lui.  Il 
se  trouva  aussi  aux  divers  conciles  de  Carthage 
et  de  Milève,  où  Pelage  et  Celestius  forent  con- 
damnés. Chjissé  en  428  de  Calame  par  Genseric, 
roi  des  Vandales,  Possidius  se  réfu^paà  Hippone, 
où  en  430  il  assista  à  son  Ht  de  mort  saint  Au- 
gustin, dont  il  écrivit  la  Fie  en  y  joignant  It  ca- 
talogue des  ouvrages  du  grand  docteur.  L'Église 
célèbre  sa  fête  le  17  mai.  H.  F. 

Ralnart,  Hist.  Fandalorum.  ^  KetetlotUFtta  PouUil, 
dans  lea  BoUandUtet.  —  Do  Plo,  Bibl.  det  auteun  tecU$, 
duf^siêeie,  -  BaUet,  ries  du  saints,  U  II,  17  mat 

POSTBL  {Guillaume),  un  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  époque  et  visionnaire  cé- 
lèbre, né  le  2B  mai  1505  (selon  quelques  histo- 
riens en  1510),  à  Dolerie,  prèsdeBarenton  (  Man- 
che), mort  à  Paris,  le  6  septembre  1581.  Il  était 
encore  en  bas  Age  lorsque  la  peste  lui  enleva 
ses  parents.  Son  ardeur  pour  l'étude  était  déjà  fort 
grande;  mais  la  misère  le  contraignit  à  quitter 
son  pays  pour  aller  chercher  des  moyens  d'exis- 
tence. Il  n'avait  que  treize  ans  lorsqu'il  put 
trouver  à  Say,  village  situé  à  quelques  lieues  >de 
Pontoise,  une  modeste  position  de  maître  d'é- 
cole. Il  y  amassa  un  peu  d'argent,  et  s^rendit  à 
Paris,  pour  continuer  ses  étndes.  Le  malheur  l'y 
suivit  :  des  fripons  lui  prirent  son  argent  et  lui 
enlevèrent  jusqu'à  ses  habits,  et  il  fut  réduit  à 
la  dernière  misère.  Le  froid  qnll  eut  à  souffrir 
lui  causa  une  dyssenterie,  dont  il  ne  put  se  gué- 
rir à  l'hOpital  qu'au  bout  de  deux  ans.  La  cherté 
des  vivres  le  força,  à  peine  rétabli  de  sa  maladie, 
&  quitter  Paris,  pont  aller  glaner  dans  la  Beauce 
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pendant  la  moisson.  Il  apprit  au  collège  deSainte- 
Barbe,  où  il  était  entré  comme  domestiqae, 
qu'il  existait  encore  des  Juifs,  se  serrant  de  ca- 
ractères hébraïques.  Il  se  procura  un  alphabet  et  te 
mit  à  étudier  l'hébreu  avec  une  telle  opiniâtreté, 
qu'il  fut  bientôt  au  niveau  des  plus  savants  qui 
étaient  alora  versés  dans  la  connaissance  de  cette 
langue.  Il  devint  en  peu  de  temps  un  habile  hel- 
léniste. Il  apprit  l'espagnol ,  en  compagnie  d*iiB 
seigneur  portugais,  qui  avait  essayé  en  vain  de 
l'emmener  dans  son  pays  avec  la  promesse  d'oae 
chaire.  Il  habita  successivement  Amlena,  où  il 
suivit  Jean  Rocourt,  bailli  de  cette  ville,  qui  l'a- 
vait pris  en  affection,  puis  Rouen  »  où  il  fit  la 
connaissance  de  Jeaa  Raquier,  abl>é  d'Arras,  qui 
le  ramena  à  Paris,  en  qualité  de  précepteur  de 
son  neveu.  11  fut  heureux  d'accompagner  à  Cons- 
tantmople  LaForest,  envoyé  en  Turquie  pour  né- 
gocier quelques  affaires;  et  quelque  temps 
après  il  y  revint  avec  les  héritiers  d'un  bour- 
geois de  Tours,  mort  après  avoir  laissé  300,000 
ducats,  déposés  entre  les  mains  d'Ibrahim-Pa- 
cha. Postel  profila  de  cette  circonstance  pour 
apprendre  l'arabe  et  rapporter  en  France  on  g^ad 
nombre  d'ouvrages  écrits  en  cette  langue  et  en 
syriaque.  Tous  les  livres  qu'il  avait  apportés  de 
Constantinople  ne  parrinrent  pas  en  France. 
Quelques-uns  furent  laissés  en  gage  chez  le  doc 
de  Bavière  pour  une  somme  de  200  écos; 
d'autres  chez  Antoine  Tiepolo  à  Venise,  et  le 
Nouveau  Testament  syriatiue^  qu'il  avait  ap- 
porté le  premier  en  Europe,  fut  imprimé  aux  dé- 
pens de  l'empereur  Ferdinand  1*',  qui  fit  fondre 
exprès  des  caractères  et  en  envoya  beaucoup 
d'exemplaires  en  Syrie.  Postel  publia  bieslAt 
après  un  alphabet  en  douze  langues  et  quelques 
autres  ouvrages.  Satisfait  des  deux  ccnta  ducats 
d'appointements  qu'il  recevait  comme  professeur 
royal  de  mathématiques  et  de  langues  orientales, 
il  put  se  livrer  en  toute  liberté  à  ses  grands  tra- 
vaux d'érudition.  François  1*'  l'avait  nommé  en 
1539  professeur  de  mathématiques  et  de  langue;» 
orientales  au  Collège  royal  ;  mais,  envdoppédans 
la  disgrâce  du  chancelier  Poyet,  son  bienfai- 
teur, qu'il  avait  en  vain  essayé  de  faire  rentrer 
dans  les  bonnes  grftces  de  la  reine  de  Navarre, 
il  quitta  la  France  après  un  voyage  malcneoa-  \ 
treux  fait  à  Mont-de^Marsan ,  où  résidaient  alors 
le  roi  et  la  reine  de  Navarre.;  A  Vienne,  il  aida 
Jean-Albert  Widmanstadt  à  éditer  son  Nou- 
veau Testament  syriaque,  imprimé  en  ISSS. 
Obligé  de  quitter  encore  cette  ville,  on  m  sait 
pour  quel  motif,  il  fut  victime  d'un  nouvel  ac- 
cident, qui  faillit  lui  causer  les  plus  cruels  em- 
barras :  un  moine  frandscain,  qui  lui  ressem- 
blait beaucoup ,  tua  un  reliçeux  de  son  ordre  et 
se  sauva; 'Postel  quittait  Vienne  dans  le  même 
temps  :  on  le  prit  pour  l'assassin ,  on  Varrèla  sur 
la  frontière  du  territoire  de  Venise,  n  eut  le 
t)onheur  de  s'échapper  le  lendemain.  Postel  se 
trouvait  à  Rome  vers  1544,  lorsqu'il  y  connut 
Ignace  de  Loyola,  et  si  l'on  s'en  rapporte  au  réctC 
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da  P.  Boahoors,  il  fut  teUement  séduit  par  les 
maximes  et  le  caractère  du  célèbre  fondateur  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  qu'après  avoir  visité 
avec  lui  les  sept  églises,  il  voulut  entrer  dans 
l'ordre.  Le  P.  Bouhours  ajoute  que  le  néophyte 
s'étant  mis  en  tète  une  foule  de  visions  ex- 
travagantes à  force  de  lire  les  rabbins  et  d'é- 
tudier les  astres ,  fut,  après  deux  ans  de  novi- 
ciat, chassé  de  Tordre  par  Ignace  de  Loyola,  qui 
défendit  expressément  qu'aucun  membre  de.  la 
Compagnie  entretint  avec  lui  le  moindre  com- 
merce. Les  écrits  dans  lesquels  Postel  ei  posait 
ses  idées  mystiques  le  firent  mettre  en  prison; 
il  s'échappa,  et  alla  à  Venise,  où  d'autres  dan* 
gers  Kattendalent.  Dénoncé  à  l'inquisition,  il  se 
constitua  lui-même  prisonnier,  et  fut  mis^n  li- 
berté par  le  tribunal ,  qui  le  considéra  plutôt 
comme  un  foa  que  comme  un.  hérétique.  Les 
nombreux  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  Postel 
sont  loin  d'être  d'accord  sur  les  événements  de 
sa  yie  à  partir  de  cette  époque.  Il  habita  tour 
à  tonr  Genève  et  Bâie,  et  de  Bèze,  qui  le 
traite  en  ennemi,  prétend  qu'il  voulut  se  faire 
admettre  dans  les  églises  réformées,  en  abjurant 
ses  erreurs,  ce  qui  parait  fort  douteux.  Selon 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  il  enseignait  les  ma- 
thématiques à  Dyon  en  1553  lorsque  ses  opinions 
et  sa  conduite  devinrent  l'objet  de  l'attention 
des  magistrats.  En  présence  de  ces  dispositions, 
il  quitta  la  ville  pour  se  réfugier  à  la  cour  de 
l'empereur  Ferdinand  T'.  Il  y  demeura  quelque 
temps,  et  après  une  rétractation  publique  de  ses 
opinions,  il  fut  rappelé  en  France  par  le  roi,  qui 
le  rétablit  dans  sa  chaire  de  professeur  royal. 
Nous  le  trouvons  plus  tard  dans  le  monastère 
de  Saint-Martln-des-Champs,  où  il  passa  les  dix- 
huit  dernières  années  de  sa  vie.  Y  fut-il  confiné 
par  ordre  de  l'autorité  supérieure ,  ou  choisit-il 
volontairement  cette  retraite?  Cest  ce  qu'il  est 
assez  difficile  de  constater.  Peut-être  faut-il 
mettre  d'accord  les  historiens  en  admettant  qu'il 
fut  d'abord  enfermé  dans  ce  monastère,  où  plus 
tard  il  put  vivre  avec  plus  de  liberté ,  grâce  à 
quelques  concessions  par  lui  faites  et  probable- 
ment aussi  en  considération  de  son  grand  âge. 
Du  Verdier,  qui  l'y  visita,  s'entretint  avec  lui  sur 
des  sujets  de  philosophie  et  de  théologie.  «  Je 
connus  par  ses  discours,  dit-il ,  que  son  cerveau 
tt'étoit  pas  bien  composé ,  qu'il  étoit  méchant  et 
malin,  extrêmement  ambitieux  et  arrogant; 
qu'après  avoir  assuré  que  celui  qui  auroit  la  con- 
noissance  qu'il  avoit  ne  mourroit  jamais,  il  se 
prit  à  médire  du  cardinal  de  Lorrame  et  voulut 
faire  croire  qu'il  étoit  prophète.  »  Florimond  Ré- 
mond  s'exprime  sur  le  compte  de  Postel  dans 
des  termes  différents  :  «  Sur  ses  vieux  ans,  dit- 
,  il,  les  princes  et  gens  de  savoir  alioient  voir  ce 
vénérable  vieillard  à  Saint-Martin-des-Cbamps, 
où  il  logeoit,  assis  dans  sa  chaire,  la  barbe 
blanche  lui  tombant  jusqu'à  la  ceinture,  avec 
une  telle  majesté  en  son  port,  une  telle  gravité 
en  sessentences,  que  nul  ne  s'en  retoumoit  ja- 


mais sans  désir  de  le  revoir  et  étonnement  de 
ce  qu'il  avoit  oui.  » 

C'est  au  monastère  de  Saint-Martin-des-Champs 
que  Postel  publia,  en  latin,  en  1572  ses  sentiments 
sur  la  comète  qui  parut  cette  année-là,et  en  1575 
une  nouvelle'jédition  de  ses  Histoires  orientales^ 
dédiée  à  François  de  Valois,  frère  de  Henri  III. 
Lui-même  nous  apprend,  dans  cette  dédicace, 
qu'il  avait  été  désigné  par  la  reme  Catherine  de 
Médicis  pour  être  précepteur  de  son  fils  Fran- 
çois ,  mais  qu'il  l'en  remercia,  à  cause ,  ajoute* 
t-il,  des  travaux  de  la  cour,  par  moi  plus  que 
assez  expérimentez,  connus  et  soufferts*  «  Il 
enseignoit  encore  à  Paris  en  1578,  dit  Jac- 
ques Gautier,  dans  ses  TUbles  chronologiques, 
devant  un  auditoire  fort  nombreux,  avec  tant 
d'esprit  et  de  savoir  que  Maldonat,  homme 
fort  judicieux,  s'étonnoit  qu'il  pût  y  avoir 
un  tel  homme  dans  le  monde ,  de  la  bouche 
duquel  il  sortoit  autant  d'oracles  que  de  pa- 
roles. » 

Le  seizième  siècle  prisa  très-haut  le  Taste 
savoir  de  Guillaume  Postel ,  considéré  par  Fran- 
çois I*'  et  la  reine  de  Navarre  comme  un  pro< 
dige  d'érudition.  Son  entretien  était  recherché 
des  plus  grands  seigneurs,  tels  que  les  cardinaux 
de  Toumon,  de  Lorraine  et  d'Armagnac.  On 
assure  que  quand  il  enseignait  à  Paris  dans  le 
collège  des  Lombards ,  il  attirait  une  si  grande 
foule  d'auditeurs,  que  comme  la  grande  salle 
du  collège  ne  pouvait  les  contenir,  il  les  faisait 
descendre  dans  la  cour  et  leur  fiarlait  de  la  fe- 
nêtre. Si  l'on  peut  considérer  comme  iqjuste 
l'accusation  d'aUiéisme  dont  il  a  été  l'objet,  il 
est  moins  aisé  de  le  défendre  au  point  de  vue 
théologique.  Il  croyait  pouvoir  démontrer  par  la 
raison  et  la  philosophie  tous  les  dogmes  de  la 
religion  chrétienne  sans  en  excepter  les  mys- 
tères. Il  allait  jusqu'à  affirmer  que  sa  raison  per- 
sonnelle était  au*dessus  de  celle  «des  autres 
hommes  et  qu'il  convertirait  par  son  moyen 
tontes  les  nations  à  la  foi  chrétienne.  «  Jésus- 
Christ  aToit  bien  donné,  disait-il,  Vexcellenee 
de  la  foi  aux  apôtres;  mais  la  foi  étant  main- 
tenant quasi  périe,  il  nous  a  donné,  et  à  moi 
principalement,  en  lieu  de  la  foi,  imo  avec  la 
foi,  la  raison f  si  viv^  et  si  souveraine,  que 
jamais  les  apôtres  ne  l'eurent.  En  sorte  quln- 
numéraUes  lieux  de  l'Écriture  et  de  nature 
qui  jamais  en  public  ne  furent  entendus,  moyen- 
nant la  dite  raison  souveraine  seront  entendus.  » 
Postel  enseignait  que  l'âme  humaine  de  Jésus- 
Christ  avait  été  créée  et  unie  avec  le  Verbe  étemel 
avant  la  création  du  monde.  Il  prétendait  que  l'on 
trouve  écrit  dans  les  deux  en  caractères  hé- 
breux, formés  par  l'arrangement  des  étoiles, 
tout  ce  qui  est  dans  la  nature.  Il  soutenait  que 
le  monde  ne  durerait  que  six  mille  ans,  opi- 
nion qu'il  avait  tirée  de  la  Kabbale  des  Juifs. 
La  fin  du  monde  devait  être  précédée,  selon  lui, 
du  rétalrfissement  de  tontes  choses  remises  en 
l'état  où  elles  étalent  avant  la  chute  du  premier 
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Iwmme.  Il  arriva  peu  à  pai  à  râver  la  réooioQ 
de  toutes  les  religions  da  monde  en  i»e  seole  ; 
et  dans  son  désir  de  ooncilier  les  chrétiais,  les 
juifs  et  les  inalioDiétao&,  H  cherchait  à  eipliquer 
les  opinions  les  plus  extravagantes. 

Quelque  opinion  que  Ton  se  forme  des  sen- 
timents exprimés  par  Postel  dans  ses  nombreux 
ouvrages,  il  est  juste  de  remarquer  que  tous 
les  historiens  rendent  hommage  à  la  pureté  de 
ses  mœurs,  à  la  sagesse  de  sa  conduite  et  à  Ta- 
ménité  de  son  caractère.  Il  négligea  plus  d'une 
fois  ses  propres  afTaires  pour  s'occuper  de  ceUes 
des  autres,  et  Thevet,  qui  l'avait  connu  parti- 
cuiièreroent,  assure  «  qu*il  étoit  un  très-homme 
de  bien  et  réputé  pour  un  des  plus  doctes  de  son 
âge  ».  On  a  de  Postel  :  UnguarumXJJ  eharmc- 
ieribus  differenOumalpàobetum  introductio 
aeiegendi  methodus;  Paris,  1638,  in-4<';  — 
De  originibus  seu  de  hebraiex  lingua  et 
geniU  antiquiUUe  atque  variarum  lingua- 
rum  affinitate;  Paris,  1538,  in.4»  ;  —  Gram- 
nuUUa  araMca;  Paris,  s.  d.,  in-4«;  ^  Syrte 
dtscripUo;  Paris,  1540,  in-8";  —  De  magis- 
tratiàus  Atheniemium,;  BAie,  1543,  in-8''; 
Leipzig,  l591f  in^^,  avec  les  notes  de  Jean-Fré- 
déric Hekeiius;  —  'Alcorani  seu  legis  Mafuh 
mtti  €t  Bvangelistarum  concordix  Uber; 
Paris,  1543,  in-8'';  —  Saerarum  apodexeon  ^ 
seu  Suclidis  ChrUUani  lib.  Il;  Paris,  1543; 
^  IV  lihroTum  de  arbis  Urrso  cencordia 
primus;  Paris,  ùi*8o;  —  De  raiionUws  Spi- 
rUru  sancti;  Paris,  1543,  in-8*  :  c'est  dans 
cet  ouvrage  que  Postel  essaye  de  prouver  qu'il 
n'y  a  rien  dans  la  religion  qui  ne  soit  conforme 
à  la  nature  et  à  la  raison  ;  —  De  arbis  Urrss 
coneordia  Ub.  IV;  Bàle,  1544,  m^"  :  c'est  l'ou- 
vrage le  plus  estimé  de  Postel;  il  y  dévelopfie 
avec  beaucoup  de  talent  sa  thèse  favorite,  qui 
était  de  ramener  à  la  religion  chrétienne  tous 
les  peupies.de  l'univers;  —  De  Nativitate  me- 
diatoris  ullima,  nunc  Jutura^  et  totiorbi 
terrarum  in  singulis  ratione  prxdiUs  mani' 
festanda  opus.  In  quo  totius  naturx  oàscu- 
rUas,  origo  et  creatio  ita  cum  sua  causa 
illustratur  exponiturque^  ut  vel  pueris  sint 
manifesta  qux  in  theosofix  et  filosofix  ar- 
canis  haetenus  fuere,  auctore  Spiritu  Christi  ; 
Bàle,  1547,  in-80;  ^  AbscondUorum  a  con- 
stitutione  mundi  elavis ,  qua  mens  humana 
tam  in  divinis  quam  in  hutnanis  pertinget 
ad  interiora  velamina  xterna  veriiatù; 
Bftle,  in-16;  et  Cum  appendice,  Amsterdam, 
1646,  in-16;  —  CandêlabH  tgpici  in  Mosis 
tabernaeulo  jussu  diMno  expressi  interpre-^ 
tatio;  Venise,  1548;  en  hébreu,  en  latin  et  en 
IVançais  ;  —  De  Biruri»  regienis^  quss  prima 
in  orbe  europxa  habitata  est^  originibus  ^ 
institutis,  reUgione  et  nwribus;  Florence, 
1551,  in-4*;  -^Des  raisons  de  la  mumarekie 
et  quels  moyens  sont  néeessaires  pour  y  par- 
venir; Paris,  1451,  in-S^";  —  Akrahami  pa- 
triarcfix    Uber   Jesirab,  Mve  ftnrmationU 


mundi  f  patribus  quidem  AbnAami  tempora 
prsBcedentibus  revelatur^  etc.;  Paris,  I5d2, 
iB-16;  —  De  cousis  seu  de  prineipiis  et  ors- 
ginUms  naturss  utriusque;  Paris,  1553, in-16; 
—  Eversio  falsorum  Aristotelis  dogmoHun, 
trad.  de  Justin  martyr;  Paris,  1552,  in-16;  — 
L'Histoire  mémorable  des  expéditimu  de- 
puis le  d^uge  faites  par  les  Goulags  ou  Fran^ 
çoys  depuis  la  Fr^ance  jusques  en  Asie,  ou 
en  Thraee,  et  en  Vorientale  partie  de  VEtê- 
rope;  Paris,  1552,  in-16;  ^  De  Fœnieum  Ht- 
teriSf  seu  de  prisco  latines  ae  grœca  lingw^ 
ckaraetere;  Paris,  1552,  in-8o  ;  —  Tabulas  t» 
aêironomiam,  in  arithmeticam  theoricam  et 
in  musieam  theoricam;  Paris,  15.52;  —  La 
loi  salique,  livret  de  la  première  humaine 
vàrUé;  Paris,  1552,  ûil-16;  Lyon,  1559,  in-16; 
— ProtO'Svangelium  Jacobin  fratris  Domini  ; 
BAle,  1552,  in-8«;  —  De  Originibus  sets  de 
varia  et  potissimum  orbi  latino  ad  hanc 
diem  incognito  aut  inconsiderata  àisloria: 
BAle,  1553,  in-S*;  —  Description  des  Gaules  ; 
Paris,  1553,  in-fol.  ;  —  Signorum  coUestium 
vera  configuratio  et  signifieationum  expo- 
sitio;  Paris,  1553,  in-S*";  —  JLa  doctrine  du 
siècle  doré  ou  de  l'évongélike  règne  de  Jésus^ 
roy  des  roys;  Paris,  1551,  in-t6;  réimpr.  à 
la  suite  de  l'ouvrage  suivant;  —  Les  très- 
merveilleuses  Victoires  des  femmes  du  nou- 
veau monde  ^  etcomme  elles  doUtvent  à  tout  U 
fnonde  par  raison  commander,  et  même  à 
ceux  qui  auront  la  monarchie  du  monde 
vieil;  Paris,  1553,  in-16.  Ce  livre  est  devenu 
très-rare  et  très- recherché.  Postel  y  déclare 
qu'il  parle  au  nom  et  par  l'inspiration  d'une  cer- 
taine mère  Jeanne ,  Eve  nouvelle,  qu'il  avait 
•connue  en  Italie  et  dont  II  prétend  que  la  sub- 
stance est  passée  dans  la  sienne.  Il  est  difficile 
de  croire  que  ce  ne  soit  là  qu'une  sinaple  fic- 
tion, et  que  Postel  n'ait  été  dope  de  son  ima- 
gination en  se  disant  l'interprète  d'une  sainte 
pour  les  prétendues  révélations  par  loi  fiiites  au 
monde;  —  Des  merveilles  des  Indes  et  du 
Nouveau  Monde  où  est  démontré  le  Ueu  du  Pa^ 
radis  terrestre  ;  Paris,  1553,  in-16;  —Descrip- 
tion delà  Terre  Sainte  ;?9m,  1553^  in-16;— i;e 
prime  nove  delPaltro  mondo,  cioè  Vadmira- 
bile  istoria  iniitolata  :  La  Vergine  venetsana; 
1555,  ra-12;  -—Delà  république  des  Turaet 
des  mœurs  et  loy  de  tous  les  Mahumedistu; 
Poitiers,  1560,  iD-4s  -^  Cossnograpkim  disci- 
plina eompendium,  cum  synopsi  rerum  tote 
orbe  gestarum;  Bftie,  1561,  in-4o;  —  La  Con- 
cordance des  quatre  ÉvoÊtgUes;  Paris,  1562, 
in-16;  —  Les  premiers  Éiëments  d^Mudide 
chrétien  en  vers;  Paris,  s.  d.,  in^<';  —  De 
universUate  seu  cosmograpkia;  Fatfs,  1563, 
ia-4"  ;  réimpr.  phuieon fois; .-  De  raris  histo- 
rOs  et  de  admirandis  rébus  qux  a  quinqua- 
ginta  onnif  contegerunt  (1553-1583);  Paris, 
1563,  in-8".  On  cite  encore  plusieurs  ouvrages  de 
Postel  existant  en  manoscrit  C'est  un  des  écri- 
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vains  auxquels  a  été  aitriboé  l'ooTrage  célèbre 
De  tribus  imposioribus.         C,  Hippbau. 

Blbiioikétuet  de  Du  VerdUr^  de  La  Croix  du  MaiM 
9t  de  Cesntr.  -  Sa^te-Marthe.  Êloget.  -  Thefet,  tfiit. 
d€»  komam  iUustres,  -  DetbUlona .  Nouveaux  éclair- 
ctu.  sur  lu  vie  de  Foitel.  -  Colomiès.  GaUia  orienMit. 
-  De  TboQ,  ÈloQti  des  tenants,  —  Sallengre,  Mémoires 
de  littérature,  L  I  et  11.  ->  Marrier,  Hist.  de  Saint-Mar^ 
tln^ies^kamps.  -  Nlceron,  MéxuÀres,  t  V||| ..  Cbau- 
feplé.  Remarques  sur  PosUL  -  GouJeU  Mém.  Met,  sur 
le  Collège  ro^al.  >  Le  P.  Leloog  (  n"  liarri)  cite  ane  f^ie 
de  Pastel  par  l'abbé  Jolji  chanoloe  de  Dijon.  —  Bninet, 
Mmmu  du  Ittraire,  III,  «it.  -  Éd.  Prire,  Maauêi  eu 
BibliofrapUe  normand. 

POSTLBTHWATT  (MoiacMê),  éeoDonu'ftte 
aoglaU,  Dé  vers  1707,  mort  Je  17  septembre 
1767,  k  Loodres.  On  ne  confiait  aacone  des  par- 
ticolarités  de  sa  vie.  Dans  la  préface  d'un  de  ses 
ouvrages  il  dit  s'être  adonné  de  préférence  aux 
travaux  de  cabinet  afin  d'avoir  plus  d'indépen- 
dance et  aussi  parce  que  sa  santé,  toujours  (an- 
gnissaole,  se  serait  mal  accommodée  d*nn  emploi 
public;  il  se  plaint  aussi  d'être  traité  comme  un 
rêveur  qui  écrit  des  billevesées.  Ses  ouvrages 
sont  pourtant  estimés,  tels  que  :  Th$  Mercfuint*$ 
public  counnng  house  (Londres,  1750, in-4*'); 
—  The  universal  Dietionary  of  itadt  atkd 
commerce  (1751-1756, 1774, 2  vol.  in-fol.) ,  trad. 
du  français,  avec  additions  ;  —  Great  BritcAiCs 
True  System  (1757),  Briiain*s  commercial 
interest  explained  and  improved  (1757, 3  vol. 
in- 8*  ) ,  etc.  On  lui  attribue  quelquefois  une  Nis- 
tory  oj  Ihe  public  revenue  from  1688  (  Lon- 
dres, 1759,  in-fol.)  ;  mais  cet  ouvrage  est  d'un 
auteur  contemporain,  James  Postlelhwayt ,  qui 
était  peut-être  son  frère. 
Chaînera,  General  bioçr.  dietienanf, 

POSTCMVS  {Marcus  Cassianus  Latinius), 
l'un  des  généraux  romains  qui  se  disputèrent 
Tempire  sous  le  règne  de  Gallien ,  et  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  des  Trente  tyrans,  massacré 
en  267.  Né  dans  une  condition  inffrieore ,  il  en- 
tra dans  l'armée,  et  s'éleva  bientôt  aux  premiers 
grades  par  son  courage  et  ses  vertus.  L'empe- 
reur Yalérien,  dont  il  possédait  toute  la  faveur, 
l'envoya  comme  gouverneur  en  Gaule,  et  adressa 
â  cette  occasion  aux  habitants  de  ce  pays  une 
lettre  contenant  à  l'éloge  de  Postnmus  le  pas- 
sage suivant  :  «  Je  vois  en  Ini  l'homme  le  plus 
digne  à  tous  égards  de  maintenir  par  sa  seule 
présence  la  discipline  dans  les  camps,  l'équité 
dans  le  barreau,  les  droits  des  particuliers  dans 
les  tribunaux,  la  dignité  des  magistrats.  »  Postu- 
mus  justifia  cette  confiance  en  repoussant  avec 
succès  plusieurs  invasions  de  Germains  sur  le 
Rlihi.  Lorsqu'en  257  l'empereur  Gallien  en  quit- 
tant tes  Gaules  eut  abandonné  l'administfation 
de  ce  pays  à  son  jeune  fils  Salonin ,  sous  la  ré- 
gence de  Sylvanus ,  Postumos  se  sentit  frustré 
dans  son  espoir  d'obtenir  ces  fonctions.  Aussi 
lorsque,  ayant  remporté  une  nouvelle  victoire 
sur  les  barbares ,  il  reçot  de  Salonin  l'ordre  de 
lui  livrer  le  butin,  déjà  distribué  aux  troupes, 
il  les  assembla  et  leur  lit  connaître  la  demande 
de  Salonin.  Les  soldats  non-seolement  se  re- 


fusèrent d'y  obtempérer,  mais  encore  ils  pro- 
clamèrent aussitôt  la  déchéance  de  Salonin,  et 
donnèrent  l'empire  à  leur  général.  Posturous  ac- 
cepta, et  fut  aussitôt  reconnu  par  presque  toutes 
les  Gaules.  Salonin  se  réfugia  à  Cologne,  où  Pos- 
tuffius  alla  l'assiéger  ;  forcé  de  se  rendre,  il  fut 
peu  de  temps  après  mis  à  mort;  selon  Trebellius 
Poilion,  Postomus  n'aurait  eu  aucune  part  à  cet 
assassinat.  Le  nouvel  empereur  soumit  aussi  l'Es- 
pagne bientôl  à  sa  domination  ;  il  exerça  le  gou- 
vememedt  avec  son  énergie  et  sa  justice  babi- 
tnelles;  il  repoussa  une  attaque  des  Germains,  et 
construisit  sur  le  Rhin  plusieurs  forteresses  pour 
empêcher  leurs  invasions;  c'est  à  cette  occasion 
qu'il  prit  le  nom  de  Germanicus  Maximus.  Sur 
ces  entrefaites  Gallien,  brûlant  de  venger  la  mort 
de  son  fils ,  s'était  mis  en  mesure  de  reconquérir 
les  Gaules  ;  il  y  pénétra,  et  il  avait  remporté  plu- 
sieurs succès  importants  sur  les  armées  de  Pos- 
tnmus, lorsqu'il  fut  obligé  d'aller  à  Byzance  ré- 
primer une  révoltede  ses  légions.  Lorsqu'il  revint, 
il  vainquit  de  nouveau  en  plusieurs  rencontres 
les  troupes  de  Postumns ,  qu'il  assiégea  ensuite 
dans  une  des  villes  de  la  Gaule  ;  mais  blessé  griè- 
vement, il  se  retira,  et  abandonna  dorénavant 
toute  entreprise  contre  Postumns.  Celui-ci  con- 
tinua à  gouverner  avec  une  fermeté  qui  con- 
trastait avec  la  faiblesse  et  l'insouciance  de  Gal- 
lien ;  il  parvint  à  faire  régner  dans  son  empire  un 
ordre  siévère,  ce  qui  irrita  contre  lui  les  soldats, 
habitués  à  commettre  impunément  les  plus  grands 
excès.  Aussi  se  rallièrent-ils  en  grand  nombre 
autour  de  LolUanus ,  qni  se  fit  proclamer  em- 
pereur. Postuinus  marcha  contre  lui,  et  l'assiégea 
dans  Mayence;  ayant  pris  la  ville,  il  refusa  de 
la  livrer  au  pillage;  ses  troupes  alors  se  révol- 
tèrent, et  le  massacrèrent,  avec  son  fils  Postu- 
rous, qui  selon  Treb.  Poilion,  aurait  déjà  été  élevé 
à  la  dignité  d'auguste,  ce  qui  est  infirmé  par 
les  recherches  d'Eckhel  et  de  Mionnet. 

Trebellius  Pollton,  Trigint»  tf/rannl.  —  Aarel  Victor. 
—  Botrope.  —  Oroae.  —  Zoatme.  —  Zonaraa.  — >  OlbboD, 
fftstéire  de  la  décadence  de  Fempire  romain.  -  SmlUi, 
Dictionarif. 

POT  (Philippe),  seigneur  de  La  Roche,  en 
Bourgogne,  né  en  1428,  mort  en  septembre  1494. 
Il  fut  élevé  à  la  cour  du  duc  Philippe  le  Bon, 
qni  l'arma  chevalier  et  lui  conféra  plus  tard 
l'ordre  de  la  Toison  d'Or.  On  dit  qu'il  alla  com- 
battre les  Tnrcs,  qu'il  fut  fait  prisonnier,  et  que 
le  sultan  Bajazet  lui  rendit  la  liberté,  par  admi- 
ration pour  sa  bravoure;  mais  ces  faits  n'ont 
rien  d'authentique,  non  plus  que  la  foble  du  lion 
qu'il  aurait  terrassé  d'un  seul  coup.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  Philippe  le  Bon  l'employa  snr^ 
tout  comme  diplomate;  il  eut  la  singulière  for- 
tune d^ètre  le  négociateur  des  trois  mariages  qœ 
Charles  le  Téméraire  contracta  tour  à  tour  avec 
une  fille  de  Chartes  VII,  avec  une  princesse  de 
Bourbon ,  et  avec  la  soHir  d'Édonard  IV  d'An- 
gletene.  Premier  chambellan  de  Philippe  le  Bon, 
gouverneur  de  la  Flandre  française,  il  conserva 
sons  Charles  le  Téméraire  la  même  (aveur  et  les 
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mêmes  fonctioiis.  On  ne  sait  s'il  fut  du  yiTsnt 
de  ce  prince  en  relations  avec  Louis  XI,  au 
service  duquel  son  frère  Guy  Pot  s'attacha  de 
bonne  heure;  du  moins  il  est  certain  qu'à  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire  il  devint  suspect  à 
sa  fille,  Marie  de  Bourgogne,  qui  lui  retira  toutes 
ses  charges.  Louis  XI,  dont  il  se  trouvait  natu- 
rellement le  sujet ,  puisque  la  Bourgogne  faisait 
relour  à  la  couronne,  l'appela  auprès  de  lui  et 
lui  donna  toute  safaveur.  Philippe  Pot  fut  nommé 
grand  sénéchal  de  Bourgogne  et  gouverneur  du 
jeune  Charles  VIII.  Après  la  mort  de  Louis  XI 
il  fallut  convoquer  les  états  généraux;  Philippe 
Pot  fut  nommé  l'un  des  députés  de  ea  province, 
sur  la  recommandation  toute  spéciale  du  conseil 
du  roi.  Il  n'en  montra  pas  moins  au  sein  de 
cette  assemblée  une  singulière  indépendance  d'o- 
pinion. Cest  lui  qui.fit  sentir  à  ses  collègues  qa'ii 
leur  appartenait  de  disposer  du  gouvernement  de 
l'État,  le  roi  étant  mineur.  «  La  royauté,  dit-il 
à  ce  sujet,  n'est  pas  un  héritage ,  mais  une  ma- 
gistrature; »  et  il  ajouta  qu^il  avait  appris  de  ses 
pères  qu'à  l'origine  le  peuple  souverain  avait 
créé  les  rois  par  son  suffrage,  et  ne  les  avait 
établis  qu'à  condition  d'en  être  bien  gpuvemés. 
«  L'État,  dit-il  encore,  est  la  chose  du  peuple, 
qui  la  confie  aux  rois.  >  II  accordait  que  les  rois 
succédassent  par  droit  héréditaire  ;  mais  il  vou- 
lait qu'en  cas  de  minorité,  comme  de  vacance 
du  tr6ne,  la  souveraineté  revtnt  an  peuple,  et 
qu'il  disposât  de  la  régence.  Or  il  appelait  peuple 
la  réunion  des  différentes  classes,  telles  qu'elles 
étaient  '  représentées  dans  les  états  généraux. 
Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  ces  prin- 
cipes si  hautement  proclamés  ne  soulevèrent 
aucune  protestation  dans  l'assemblée  et  ne  pa- 
raissent même  pas  avoir  causé  de  surprise.  Ce 
qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que  la  hanliesse  de 
ce  langage  n'attira  à  l'orateur  aucune  disgrâce. 
Charles  Vin  le  nomma  gouverneur  de  Bour- 
gogne, et  lui  confia  l'éducation  de  son  fils  Or- 
land,  qui  ne  vécut  que  peu  d'années.  F.  de  G. 

Comlncf,  peutlm.  —  Journal  det  était  généraux 
deim. 

poTAMOir^  philosophe  grec  de  l'école  des 
Alexandrins,  né  à  Alexandrie,  vivait  au  troi- 
sième siècle  de  l'ère  chrétienne.  H  est  vrai  que 
suivant  Suidas,  aux  mots  Atpcmç  et  IIoTdLiuov, 
ce  philosophe  aurait  été  contemporain  de  Tem- 
pérer Octave-Auguste  ;  mais  Porphyre,  en  sa 
Vie  de  Plotin  (c.  9),  dit  positivement  que 
Plotin  se  plaisait  à  entendre  Potamon  disserter 
sur  une* philosophie  nouvelle,  dont  il  jetait  les 
fondements.  Or,  Plotin,  né  vers  205  après  J.C., 
et  mort  à  soixante-cinq  ans,  appartient  évidem- 
ment au  troisième  siècle  de  notre  ère;  il  doit 
donc  en  être  de  même  de  Potamon.  Maintenant, 
quelle  était  cette  philosophie  nouvelle  dont 
parle  Porphyre,  et  dont  il  représente  Potamon 
comme  ayant  été  le  fondateur  dans  ces  disserta- 
tions que  Plotin  se  plaisait  à  entendre?  Elle  se 
trouvait  contenue  dans  deux  ouvrages,  dont  l'on 


était  un  commentaire  sur  le  Tintée  de  Platoo, 
et  l'autre  un  Traité  sur  les  premien  principes^ 
Ixmxtuanç,  De  l'un  et  l'autre  de  ces  traités  il 
ne  reste  absolument  rien  ;  mais  noos  ooonaisaQas 
quelque  chose  du  second  par  on  passage  de 
Diog^e  de  Laerte  dans  l'introdnction,  Kpoc{uov, 
de  son  livre  Sur  la  vie  et  Us  doctrines  des 
philosophes  illustres,  «  Il  y  a  pea  de  tCBpe, 
dit  ce  biographe,  qu^une  école  édecUqoe,  blex 
TtxiQ  Ti«  olpeotc ,  a  été  instituée  par  Potanon 
d'Alexandrie,  laquelle  opère  on  choix  panm  les 
doctrines  de  toutes  les  sectes.  Deax<iioses,  ainsi 
qu'il  s'en  explique  dans  son  TraUé  des  premiers 
principes  (£Toixf(u9ic),  sont  néceanairca  poor 
discerner  le  vrai  :  d'une  paît,  le  principe  mène 
qui  juge,  c'est-à-dire  la  raison ,  t6  4iTC|ia«t9t6v ; 
de  l'autre,  ce  à  l'aide  de  quoi  on  juge,  cfeat-à-dire 
la  représentation  exacte  des  objets  de  nos  ju^ 
menti.  Quant  aux  principes  des  choBes#  il  ei 
reconnaît  quatre  :  la  matière,  la  qualité,  radion, 
le  lieu ,  r^v  ts  uXy)v,  xal  tè  icoiov,  ico(i)a(v  tt  xsi 
T^Kov,  en  d'autres  termes,  de  quoi  eft  ptr  qui 
une  chose  est  faite,  comment  elle  est,  et  où  cOe 
est,  iÇ  oQ  yàp ,  xai  dp  o9,  xai  icfic,  «si  iv  $.  0 
pose  pomme  fin  où  tont  doit  tendre  une  Tîe  par 
taite  en  vertus ,  sans  exclure  toatefob  les  bicK 
du  corps  ni  ceux  do  dehors.  -»  Il  résulte  de  ce 
passage  de  Diogène  de  Laerte,  combiné  arec  le 
témoignage  de  Porphyre  :  1*  que  PotaoMn  fat 
le  fondateur  de  l'école  éclectique,  et  que  proba- 
blement cette  école  lui  doit  son  nom;  2*  qn'O 
adoptait  la  doctrine  péripatéticienne  retativcmeat 
aux  principes  des  choses;  3*  qu'en  morale  il 
avait  tenté  une  sorte  de  condiiatioo  entre  ie 
stoïcisme  et  l'épicnrisme.  C.  Mallct. 

PorphTre,  Fié  de  Plotin  (c.  S).  —  tMogene  4e  Laerte, 
Sur  la  vie  €t  Ut  doctrtntt  étt  phUotopha  eiUkrtt,  la 
de  llntrodactloD. 

poTBMKiif  (1)  (Grégoire-AlesandroviteÂ^ 
prince) ,  homme  dxtat  msse,  né  en  aeplembre 
173fi,  près  de  Smolensk,mort  près  de  Nieolaier, 
le  16  octobre  1791.  C'est  le  plus  célèbre  des  Ca- 
Toris  de  l'impératrice  Catherine  II.  Destiné  d'a- 
bord à  l'état  ecclésiastique,  il  entra  de  bonne 
heure  an  service  militaire,  et  occupait  qn  grade 
subalterne  dans  les  gardes  au  nooment  de  la  ré- 
volution qui  mit  Catherine  sur  le  trône  (t7ft3).  Le 
jour  même  où  la  révolution  éclata,  cette  princesse 
passait  les  troupes  en  revue  en  costume  miKIaire. 
Il  s'aperçut  qu'elle  n'avait  pas  de  dragonne  à  son 
épée,  et  lui  ofTrit  la  sienne.  Sa  taille  était  eeUe 
d'un  athlète  :  l'impératrice,  sensible  à  ce  genre 
de  beauté,  le  remarqua. .  £lle  lui  procura  un 
avancement  rapide,  et  le  fit  bientôt  gentilbomme 
de  la  chambre,  ce  qui  lui  donnait  un  facile  accès 
auprès  d'elle.  Il  en  profita  pour  entrer  de  plus 
en  plus  dans  ses  bonnes  grâces.  Cette  faveur 
croissante  exdta  l'ombrage  du  favori  en  titre, 
Grégoire  Orlow^  qui  le  fit  envoyer  en  Suède.  A 
son  retour,  Potemkin  vécut  dans  la  retraite  plu- 
sieurs années.  Devenu  favori  en  titre  en  1774,  il 

(1)  On  prononce  Patlomktne. 
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cooserfa  -ce  poste  éeax  ans.  Son  crédit  fat  tel 
qu^il  devint  presqu'en  même  temps  membre  du 
GODsdl  privéy  Tice-président  da  collège  de  la 
guerre,  général  en  ctaef  et  premier  ministre  et 
qu'il  reçat  trente-sept  mille  paysans  en  Russie 
et  environ  9  millions  en  bijoux,  vaisselle,  palais 
et  pensions.  Les  souTerains  étrangers  chercbè- 
rent  à  olrtenir  son  appui  :  Marie-Thérèse  lui 
conféra  le  titre  de  prince  du  Saint-Empire  et  le 
roi  de  Prusse  lui  envoya  le  cordon  de  l'Aigle- 
noire. 

Catherine  lui  donna  un  successeur,  plus  jeune 
et  plus  aimable,  en  1776.  Loin  de  se  montrer  ja- 
loux et  de  se  condamner  à  la  retraite»  Thabile 
courtisan  ne  songea  qu*à  conserver  et  à  aug- 
menter son  pouvoir.  La  connaissance  qu*il  avait 
du  caractère  de  l'impératrice  lui  permit  de  se 
rendre  maître  de  son  esprit.  Tantdt  11  flattait 
ses  faiblesses  en  fournissant  une  nouvelle  pâ- 
ture à  ses  goûts  changeants,  en  organisant  des 
fêtes  où  elle  oubliait  au  sein  des  plaisirs  l'ennui 
des  affaires;  tantôt,  comme  eUe  soupçonnait  le 
grand-duc  Paul,  son  héritier,  de  vouloir  la  détrô- 
ner, il  entretenait  ses  craintes,  lui  faisant  croire 
que  lui  seal  était  capable  de  découvrir  les  dan- 
gers qui  la  menaçaient  et  de -les  détourner.  Me* 
lant  Taudace  à  la  souplesse,  U  osait  employer 
les  menaces  quand  il  se  savait  indispensable,  et 
n'hésitait  pas  à  s'effacer  et  à  plier  si  la  résis- 
tance qu'il  éprouvait  lui  semblait  invincible. 
C*est  ainsi  qu'il  se  contentait,  lorsque  Catherine 
n'agréait  pas  ses  candidats,  de  se  faire  payer  ses 
refus  au  poids  de  lor,  et  qu'après  avoir  long- 
temps patronné  l'alliance  anglaise ,  il  se  déclara 
pour  la  neutralité  armée,  parce  que  l'impératrice, 
fièred'en  avoir  eu  l'idée,  refusait  de  s'en  dépar- 
tir. Au  début  il  avait  simulé  le  désespoir  et  s'é- 
tait caché  dans  un  couvent  pour  en  être  rap- 
pelé et  triompher  de  ses  rivaux  :  lorsque  l'im- 
pératrice eut  vieilli  il  affecta  le  déshitéresse- 
ment,  et  Toulut  se  retirer  sous  prétexte  qu'il  ne 
pouvait  plus  supporter  ses  soupçons  et  ses  ca- 
prices. Cette  astuce  lui  servit  à  faire  des  uns 
un  instrument  de  sa  fortune  et  à  éloigner  ceux 
dont  l'influence  pouvait  lui  nuire.  Après  avoir 
flatté  Panine  pour  se  rendre  le  grand-duc,  dont 
celui-ci  était  gouverneur,  moins  hostile,  et  pour 
contrebalancer  par  lui  le  pouvoir  des  Orlow,  dès 
que  ceux-ci  lui  eurent  cédé  la  place,  il  n'eut  pas 
de  repos  qu'il  n'eût  arraché  à  l'impératrice  le 
renvoi  du  vieux  ministre.  De  tels  moyens  de 
succès  étaient  infaillibles  dans  un  État  despotique. 
Aussi  Potemkin  régna-t-il  de  fait  en  Russie  pen- 
dant les  dix-sept  ans  qu'il  vécut  encore. 

Aimant  le  pouvoir  pour  ses  jouissances,  Po- 
temkin en  évitait  les  embarras.  11  abandonna 
volontiers  le  soin  des  affaires  extérieures  et  des 
détails  administratifs,  réservant  son  activité 
Pow  la  guerre.  11  la  fit  à  plusieurs  reprise», 
et  toujours  avec  succès.  Un  simple  Cosaque, 
Pugatscheff,  s'était  fait  passer  pour  Pierre  III 
et  avait  réuni  une  armée  de  Tatars  et  de  pay- 


sans. La  révolte  victorieuse  se  prolongea  jus- 
qu'au moment  06  Potemkin  lui-même  dirigea  les 
mouvements  de  l'armée,  dont  il  donna  le  comman- 
dément  à  son  frère.  En  réprimant  cette  insurrec- 
tion, qui  menaçait  le  trône  de  Catherine,  il  rendit  à 
sa  souveraine  un  signalé  service.  Lorsqu'en  1783 
elle  résolut  d'envahir  la  Grimée,  dont  elle  convoi- 
tait depuis  longtemps  la  possession  (afin  d'en  faire 
un  port  avancé  pour  la  conquête  future  de  Cons- 
tantinople),  elle  lui  confia  la  conduite  de  l'ex- 
pédition. Il  réussit,  mais  au  prix  de  massacres 
qui  achevèrent  la  dépopulation  du  pays.  Ca- 
therine l'investit  du  gouvernement  de  la  non* 
Telle  province,  le  nomma  grand  amiral  de  la 
mer  Noire  et  lui  accorda  le  surnom  de  Tawr- 
chscheske  (Tauriqne  ).  Elle  vint  yisiter  sur  son 
invitation  (  1787  )  la  Crimée.  Ce  voyage,  décrit 
par  M.  de  Ségur,  fut  une  série  de  fêtes  et  de 
prodiges  enfantés  sons  l'inspiration  de  l'habile 
courtisan.;On  sait  que  des  villages  et  des  villes 
de  bois  peint  s'élevaient  en  une  nuit  le  long  du 
chemin  de  Catherine,  et  elle  put  iire  à  Kherson 
sur  la  porte  qui  regarde  l'orient  l'inscription  (Si- 
meuse  :  «  C'est  par  id  qu'il  faut  passer  pour  aller 
àByxance.  » 

Il  ne  manquait  à  Potemkin  que  d'être  fai- 
dépendant.  Après  avoir  rêvé  de  devenir  duc  de 
Courtaude,  il  espérait,  selon  les  uns,  obtenir  le 
trône  de  Crimée,,  selon  d'autres  celui  de  la 
Moldavie,  de  la  Yalachie,  et  même  la  souyerai- 
neté  d'un  nouvel  empire  d'Orient.  Tourmenté 
de  l'ambition  presque  puériled'obtenir  le  cordon 
de  Saint-Georges,  qui  n'était  accordé  que  pour 
le  gain  d'une  bataille,  il  persuada  à  Catherine 
que  le  moment  était  venu  de  jeter  les  Turcs 
hors  del'Europe^  La  Porte,  poussée  4  bout,  prit 
elle-même  l'initiative  de  la  guerre  en  1787.  Po- 
temkin, secondé  par  une  forte  armée  autri- 
chienne, ouTrit  la  campagne  à  la  tête  de  cent  cin- 
quante mille  hommes  bien  approvisionnés  et 
longtemps  exercés  par  ses  soins.  Souwarof  et 
Repnin  commandaient  sons  ses  ordres.  Oc- 
zakof  fut  pris  d'assaut  et  abandonné  à  la  fureur 
de  la  soldatesque;  Tingt-cinq  mille  Ottomans 
furent  égorgés;  Potemkin,  qui  n'avait  rien  Cùt 
pour  arrêter  ces  atrocités ,  reçut  en  récompense 
un  présent  de  100,000  roubles,  un  bâton  de  com- 
mandement enrichi  de  pierreries  et  le  titre  d'at- 
taman  des  Cosaques.  Il  parut  en  triomphateur 
à  Saint-Pétersbourg  (mars  1790).  L'impératrice 
célébra  son  retour  par  des  fêtes  magnifiques,  et 
joignit  à  ses  autres  dons  celui  du  palais  de  la 
Tauride.  Le  favori  repartit  pour  le  camp  de  6a- 
lacz.  Il  roulait  poursuivre  le  cours  de  ses  succès, 
mais  Catherine  préféra  faire  la  paix.  Le  11  août 
furent  signés  les  préliminaires  d'un  traité  entre 
les  Russes  et  la  Porte,  converti  en  paix  dé- 
finitive à  Jassy,  le  9  janvier  1792.  Potemkin 
ne  devait  pas  en  voir  la  conclusion.  Une  fièvre 
épidéraique  ravageait  Jassy.  Il  sortit  précipitam- 
ment de  cette  ville  ix>urse  rendre  àNicolaief; 
mais  il  était  atteint  par  le  fléau,etexpira  éh  route. 
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Son  corp»  fut  transporté  à  Kliersoa,  sa  fonda. 
tiOB.  Catherine  avait  le  projet  de  lui  faire  ériger 
on  superbe  mausolée;  sa  mort  lo  fit  avorter. 
L'empereur  Paul,  pour  qui  Potemkîn  avait  tou- 
jours  été  on  o^et  de  liaine,  fit  jeter  ses  restes 
dans  un  fossé.  En  1830  la  ville  de  Kherson  a 
élevé  à  son  fondateur  une  statue  de  bronae.    • 

Un  esprit  plus  vif  que  juste,  des  rawirs  re- 
Iftehées  unies  à  des  tendances  religieuses,  une 
grande  coonaissanee  des  hommes,  une  ambition 
inquiète,  une  soif  insatiable  de  ricliesses,  une 
indoienee  excessive,  aecompagnée  d'un  dégoât 
profond  de  tontes  choses,  tels  sont  les  princi- 
paux traits  du  caractère  de  Potemkio,  tel  qu'il 
nous  a  été  tracé  par  ses  contemporains.  Il  a  été 
on  favori  habile  et  heureux,  mais  on  politique 
sans  génie^  sans  moralité.  U  était  de  ceux  qui 
doivent  faire  un  chemin  briUant  auprès  des  soo- 
Terains,  qui  méritent  d*ètre  flétris  par  Tbistoire. 

GéKDTllle  {Mad.  d«).  rte  Oê  PotewMn  (fMr7>i80S). 
—  PrivaUebm  dêi  Fênten  von  Pottmhin  (GraU, 
1793).  —  Potemkln;  Dreade,  1814;  traâ.  holUnd.  —  Mb- 
moin  o/  vrince  PotemMm  Londres,  181*.  -  Ségur  (De). 
MéwuÂm.  —  Ugne  {  PriDce  de  ) ,  Mémairet  de  U  eomr 
ééRuuiê  a  pmemtam:  Faite  et  Btrtta.iSM. 

POTHiBR  (  Bobert' Joseph),  célèbre  joris- 
oonsnlte  français,  né  le  9  Janvier  1099,  à  Orléans, 
où  il  est  mort,  le  3  mars  1772.  Fils  d'un  oonicU- 
1er  an  présidial.,  il  fut  placé  au  collège  desje- 
snitea,  où  il  se  distingua.  En  suivant  son  droit  à 
l'université  d'Orléans,  il  ne  oessa  pas  de  s'appli> 
queràligéoraétriei  II  parait  qu'il  eut  un  moment 
la  pensée  d'entrer  dans  les  ordres,  mais  l'affec- 
tion qu'il  portait  à  sa  mère  l'en  détourna.  A  vingt 
et  nn  ans  il  était  oonseilierau  présidial  d'Orléans 
(1 7dO),  ce  qui  ne  l'empèetia  pas  de  continuer  à  se 
livrer  avec  ardeur  à  l'étude  approftmdie  du  droit. 
La  publication  des  Pandeetes  prouva  jusqu'à  quel 
point  il  s'en  préoceopait.  La  chaire  occupée  par 
Prevosidela  Jannès  étant  venue  à  Taqner,en  1749, 
Pothier  y  fut  nommé.  Il  comprit  que  lasciencedu 
droit  n'était  pas  celle  des  subtilités  mais  bien  celle 
de  la  raison.  Par  des  coi^<^eiiee^  il  s'assurait  des 
progrès  de  ses  élèves  ;  pnr  des  exercices  pubHcs 
il  entfeCenait  l'émulation  parmi  eux.  Il  décernait 
des  médailles  aux  plus  dignes.  Tout  en  profes- 
sant, il  participait  à  Tadminiatration  de  la  jos- 
tice  de  son  ressort;  son  assiduité,  son  intégrité 
étaient  bien  appréciées;  mais  il  se  reluisait  à 
prendre  part  aux  afbhres  crimiiielles,  afin  de  ne 
pas  s'assoder  à  eertainea  épreuves  juridiques, 
alors  en  «sage. 

Pothier  retrouva  aouyent  dans  ses  collègues 
des  élèves,  et  jamais  il  ne  fit  peser  sur  eux  le 
poids  de  sa  supériorité.  Il  en  retrouvait  d'autres, 
aoos  la  robe  d'avocat,  à  la  barre  du  prétoire;  il 
les  écontait  avec  doueenr,  et  il  fallait  qoMl  fftt 
peusséi  bout  pour  dire  à  un  avocat  :  «  Ah!  ce 
n'est  pas  cela  que  je  voos  al  enseigné  !  »  Un  seul 
trait  peut  faire  apprécier  sa  conscience.  Nommé 
rapporteur  dans  nn  procès,  U  avait  omis  de  paI^- 
ler  d'une  pièce  décisive  pour  Tune  des  parties  ; 
cet  oobU  entraîna  la  perte  du  procès  ;  Pothier,  re- 


connaissant sa  faute,  indemnisa  de  sa  boorw  \t 
plaideur  condamné.  Membre  de  la  chambre  do 
domaine,  dont  la  mission  était  le  règlenaent  de» 
droits  et  des  devoirs  des  vassaux  du  duché  d'Or- 
léans envers  lenr  prince,  il  se  prononça  sonveri 
contre  les  prétentions  des  agents  du  fisc ,  oe  qui 
les  portait  à  dire  qu'il  était  intraitable  !  Si  bo» 
vouions,  apprécier  ses  connaissances,  nous  di- 
rons qu'elles  étaient  profondes.  Ses  éUiies  le 
portèrent  d'abord  sui'  le  Digeste,  vaste  reeoei 
des  décisions  des  jurisconsultes  romains  :  il  r^ 
tabitt  les  textes,  puis  les  relia  les  ups  aux  antrei 
par  des  phrases  intercalaires.  D'après  lea  eon* 
sens  du  chancelier  Daguesseau,  il  remania *>» 
titres,  y  introduisit  des  divisions  régulières,  et 
rangea  les  lois  diverses  sous  chacune  de  ces 'di- 
visions. Cet  admirable  travail  ooùta  dooxe  an- 
nées à  son  auteur  ;  l'avocat  De  Guienne,  son  ami, 
lui  fut  d'un  ^rand  secours.  Mais  une  autre  diffi- 
culté se  présentait  :  ce  n'était  pas  peu  de  chose 
de  trouver  un  imprimeur  qui  osftt  se  charger  d^ 
l'impression  de  trois  volumes  in-fol.  Fort  de  î^ 
éludes  et  des  nombreux  matériaux  qo^il  était  par- 
venu è  recueillir,  Pothier  entreprit  ensuite  de  trai- 
ter toutes  les  parties  do  droit  français;  la  nomen- 
clahire  de  ses  ouvrages  témoigne  qu'il  les  eonnaiS' 
sait  mervellieosement.  Il  écrivûtavecàBaplidté, 
avec  une  lucidité  remarquable.  Toute  question 
était  examinée  par  lui  sous  deux  aspects^  le  >br 
intérieur f  le  for  extérieur;  les  raisons  de  dé- 
cider sont  toujours  bonnes,  qu'elles  soient  em- 
pruntées à  la  conscience  de  l'homme  ou  à  l'es- 
prit de  la  loi.  Aussi  ses  ouvrages  ont-ils  été  do 
plus  grand  secours  aux  rédacteurs  du  Code  ctvîl. 
On  a  de  Pothier  les  ouvrages  solvants  :  Cou  Anne 
d'Orléans f  avec  les  notes  de  Prévost  de  laJash 
nés,  Jousse  et  Pothier;  Oriéans,  1740,  1760, 
1776,  2  vol.  in-12;  •—  Pandectx  Justinianese  ; 
Paris  et  Chartres,  1748,  2  vol.  m-fol.;  Lvon, 
1782, 3  vol.  in-fol.;  trad.  en  fran^is,  parBr^rd- 
Neuville  (Paris,  1817  et  suiv.,  28  vol.  in-4<»},  et 
par  P.-Ign.Fouraier(  1818-1820,  5  vol.  in-4*); 

—  Traité» des  obligations;  Orléans  et  Paris» 

1761,  1764,  1774,  2  vol.  in-12;  —  Traité  du 
contrai  de  vente;  ibid.,  1762,  1781,  2voL 
in-12  ;  —-  Traité  des  retraits,  pour  servir  d'ap- 
pendice tm  Traité  du  contrat  de  vente;  ibid., 

1762,  in-12  ;  —  Traité  du  contrat  de  onu- 
titution  de  rente,  avec  le  Traité  du  eosUrat 
de  change;  ibid.,  1763,  in-12;  _  DrviUdu 
contrat  de  louage  et  du  contrat  de  bail  à 
rente;iM.,  1764, 1766,  1771,  in-i2;  —  TYaiU 
des  contrats  de  Louage  maritime,  de  société 
de  cheptel,  ete,;\tÀâ.,  1765, 1769, 1774,  în-12; 

—  Traité  des  contrats  de  bienfaisance; 
ibid.,  1767,  in-12;  —  TVaifé  du  contrat  du 
mariage;  ibid.,  1768,  1771,  2  vol.  in-12;  ou 
1813,  2  vol.  in-8*,  avec  des  notes  dePailM; 

—  Traité  de  la  communauté;  ibid.,  1770, 
2  vol.  in-12;  —  TraUé  du  douaire:  ibid., 
1770,  in-12;  ~  Traités  du  droit  d'hanté- 
tion ,  des  donations  entre  mari  et  femme; 
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il>id.,  1771»  ÎB-M;  —  TraUé  du  droU  du  dO' 
maïm  de  profriéU;  DM,,  1772»  177C,  a  voL 
in- 12;  —  Traité  du  contrat  à  la  grosse  et 
du  contrai  d'assurance  :  Paris»  1777,  ia-lS; 
.  Traité  des  ftefs;  Paris,  1776»  2  vol.  ia-12; 
—  Tiaités  de  la  garde  noble  et  bourgeoise, 
du  préeiput  légal  des  nobles  ^  des  hypO" 
ihèques  et  des  substitutions  ;  ParU,  1777» 
ia-12;—  Traité' des  successiofu  ;  Orléaog  et 
Paris,  1777,  ia-12;  —  Traités  des  propres  et 
des  donations  testamentaires;  Paris,  1777, 
iQrl2;  —  Traités  des  donations  entre  vifs, 
des  personnes  et  des  eho&es;  Paris,  1778» 
il- 12;  —  Traité  de  la  procédure  civile  et 
criminelle;  OriéaBS  et  Paris,  1778,  2  toL 
in-12,  etc.  Les  Œuvres  complètes  «le  Pothier 
ont  été  Tobjet  de  plusieurs  éditioas,  parmi  les- 
qaelles  nous  citerons  les  suivantes  :  Orléans» 
1773-1779,  10  vol.  in-4°,  ou  34  voU  in-12; 
Paris,  1806-1810,  23  vol.  iB-8*,  par  Bemardi  et 
HuUeau  ;  Paris,  1820*1824,  18  vol.,  par  Siffrein; 
Paris,  1821  et  suiv.,  26  vol.  in-8o,par  BervUle; 
Paris»  1823-1825,  10  vol.  inr8%  par  Dupin  altté; 
Paris,  I84à-1848, 10  vol.  in-8''  par  Bonnet.  Une 
Table  des  concordances  entre  les  articles  du 
Code  civil  et  les  passages  de  Pothier  qui  s'y  rap- 
portent a  été  rédigée  par  Pinel-Grandclianip  et 
Saint-Georges  (  Paris,  1824,  in-8»). 

En  18&e  une  statue,  dae  a«  ciseau  de  M.  Vital 
Dubray,  a  été  élevée  à  PoUiier  dans  sa  ville  na- 
tale. Les  frais  en  ont  été  couverts  par  une  sous- 
cription particulière.  Doublet  de  Boisthibaclt. 

Joiuse.  ÉIOÇ0  dé  Pothier;  Parla,  ITTI,  lo-8«.  —  Lecontc 
(le  Bi«Tre.  Bioçe  de  PotMer;  Paris,  1711.  io-s».  ~  Le 
Trosnc.  Éloge  ie  Pothier;  Part»,  1775,  tn-iî.  -  I».  Bcrbar- 
deaa,  f'ies,  portriUU  et  pm-àUéieM  eu  jtirfae.  DomoA^ 
Furgoh  et  Pothier;  Bor4eattX,  1799,  ln-11.  ^  Botctie- 
rocDesportes  £fO(/e  de  Pothier;  Orléans,  ISîS,  ln-««.  — 
Dupin.  Dtisert.  sur  la  vie  et  les  out/r.  de  Pothier;  Parte, 
itrr,  in.n.  -.Frémonl.  AvcAtreikef  MtH  «1  hiùçr.  sur  Po- 
ikéer;  OrléaiM,  1»»9,  gr.  Itt-t». 

POTiiBB  {Rémi),  tliéologien  français»  né 
eB  1727,  &  Reims»  où  il  est  mort,  le  23  juin 
1812.  il  était  cnré  de  Betheniviile  et  chanoine 
(le  Laon.  A  Tépoque  de  la  révolution,  il  se  re- 
tira e&  Belgique,  et  s'établit  ensuite  dans  son 
pays  natal,  mais  sans  y  exercer  aucune  fonc- 
tion sacerdotii^.  A  des  idées  origniales  et  soo» 
^ent  très-bardiea  ià  joignait  on  caractère  opi- 
niâtre et  one  manie  d 'ergoter,  qvi  le  rendait  la 
terreur  de  tous  ceux  qa'il  approchait.  Per- 
^adé  que  personne  avant  lui  n'avait  compris  le 
sens  intime  de  Ib  Bible,  ih  eotfeprit  de  le  mettre 
AU  iour,  et  débuta  par  une  préteodae  Explica- 
tion de  V Apocalypse  y  dont  le  ptan,  publié  en 
1773,  fut  brûlé  par  ordre  dtt  parlement  de  Paris, 
^  ie  réquisition  de  l'avocat  général  Seguier»  qui 
le  dénonça  comme  le  chef-d'œuvre  de  Textra- 
yagaoee  humaine.  Pothier  n'ea  6t  pae  meéna 
imprimer  olandeatinmeat  son  oovraf^  entier 
(  Donai,  1773,  2  vol.  iB-8"  ),  le  traduisit  en  latia 
(  Aug$hoQrg,1797,.2  voL,et  1798,  i»-12),  etei 
<^na  un  extrait,  intihiié  Les  trois  dernières 
plaies  (  1798,  in-12  ),  où  il  traite  Bonaparte  de 
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précurseur  de  l'Antéchrist.  En  1602  il  publia 
en  latin  une  Explication  des  Psammes  de  Da- 
vid  (  Augsbourg,  iii-8*  ).  Sous  l'empire  deux  de 
ses  brochures  contre  les  quatre  articles  de  l'Ë- 
gUse  gallicane  furent  saisies  par  la  police. 

FeUer,  DUt.  hUt. 

POTHia  (  Saiot  )»  évéque  et  martyr,  né  pro- 
bablement k  Smyros»  en  Tan  87  de  J.-O.,  mort 
à  Lyon»  le  2  juin  177.  Il  n'était  disciple  ni  de 
saint  Pierre  ni  de  saint  Jean ,  comme  le  pré- 
tendent quelques  écrivains»  mais  bien  de  samt 
Polycupe»  évéque  de  Smyme.  Yeoa  à  Rome 
avec  ce  dernier  sous  le  pontificat  d'Anicet,  en 
158,  il  reçut  de  ce  pape  la  mission  d'aller  évan- 
giéliser  les  Gaules.  Pothin  s'arrôta  k  Lyon»  et  y 
forma  une  Église,  qui  ne  tarda  pas.  à  devenir 
très-florissante.  Il  la  gouvernait  depuis  près  de 
vingt  ans  quand,  sous  Marc^Aurèle,  une  persé- 
cution violente  s'éleva  contre  les  chrétiens.  Po- 
thin ne  fut  point  ^pargné^  bien  qu'il  fût  alors 
nonagénaire.  On  le  conduisit  devant  le  gouver* 
neur»  qui  lui  demanda  quel  était  le  Dieu  des 
chrétiens.  «  Si  vous  en  êtes  digne,  Vous  le  con- 
naîtrez, u  lui  répondit  le  vieillard.  Il  fut  ac- 
cablé de  coups  et  traîné  à  demi  mort  dans  u» 
cachot;  il  y  expira  deux  jours  après.  En  même 
tejoaps  que  l'apôtre  de  Lyon,  quarante-sept  fidèles 
répandirent  leur  sang  pour  leur  foi.  Ce  furent 
les  premiers  martyrs  des  Gaules;  leurs  restes 
mortels  fureut  placés  sous  l'autel  d'une  église 
bfttie  sous  l'invocation  des  Saints  Apôtres,  et  au- 
jourd'hui consacrée  à  saiot  Nizier.  L'Église  ho- 
nore le  2  juin  la  mémoire  des  martyrs  de  Lyon. 
Leur  histoire  a  été  écrite  en  grec,  au  nom  des 
fidèles  des  églises  de  Lyon,  et  attribuée  à  saint 
Irénée»  successeur  de  saint  Pothin.  C'est  un  des 
plus  précieux  monuments  des  premiers  siècles 
de  TEglise  ;  nous  en  devons  la  conservation  à 
Eusèbe,  qui  l'a  insérée  en  partie  dans  son  Bis- 
toire  ecclésiastique  (  lib.  Y» cap.  1  ).  Le  P.  Lon- 
goeval  en  a  donné  la  traduction  complète.  H.  F. 

Loogaeval,  Hitt,  de  VÈglite  galHecme,  Ut.  l.  -  Rolir* 
bâcher,  ffur.  de  r Église.  -  CatUa  chrisUana,  t.  V. 
-^  Colosia,  jintiquUé»  de  Lyon,  p.  M.  -  H.  D«  Tema,  L$ 
etergé  de  franœ,  i  IM. 

POTIER  (Nicolas),  seigneur  db  Bl^ncbbsbil, 
BMgwtrat  français,  né  ett  1541,  à  Paris,  où  H  est 
mort,  le  1"*  juin  1635.  Il  appartnait  à  UM 
ancienoe  famille  de  robe,  qui  dès  le  quinzième 
siècle  avait  fourni  plusieurs  nMgIstrala  au  parte- 
ment  de  Paris.  Son  père»  Jacques  Poubr, 
mort  le  9  mars  1555,  eut  pow  successeur  dana  sa 
charge  de  eonseiller  L'Hospîtal,  qui  parle  de 
lui  avec  éloge;  il  n'a  paa  été  moins  bien  traité 
dans  on  passai  de  La  République  de  Bodia. 
Mbcsmé  conseiller  en  1564,  Nicolas  devint  en 
1567  présidente  mortier.  PeBdant  ies  troubles 
de  la  Ligue,  il  fut  en  butte,  ainai  que  ses  collè- 
gues, aux  persécu4ions  de  la  faction  des  Seize» 
et  il  fallut  même  l'iatervention  de  Mayenne  pour 
le  sauver  ée  la  potence  (3  nevembie  1589). 
Oe  lui  permit  alors  d'aller  nyoindre  Henri  lY, 
qui  le  désigna  pour  présider  à  la  chambre  du 
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parlement  établie  à  ChAIons.  Il  se  démit  en 
1616  de  sa  charge  en  faveur  de  son  fils  André. 
Ea  reconnaissance  de  sa  fidélité,  la  régente  Marie 
de  Médicis  l'honora  du  titre  de  son  chancelier. 
Il  mourut  presque  centenaire,  ayant  conservé 
jusqu'au  dernier  moment  le  libre  usage  de  ses 
facultés.  D'une  fille  du  président  René  BaiUet,  il 
eut  sept  en&nts,  entre  antres  Renét  qui  fut 
évèqoe  de  Beauvais,  et  qui  mourut  le  14  octobre 
1616  ;  Bernard,  mort  le  H  janvier  1610,  pré- 
sident au  parlement  de  Bretagne  ;  André,  mort 
en  1645,  et  qui  a  fondé  la'branche  deNovion;  et 
Augustin^  qui  suit 

Potier  (Augustin  ),  mort  le  19  juin  1650,  au 
chAteau  de  Bresie,  succéda  en  1616  à  son  frère 
René  sur  le  siège  épiscopal  de  Beauvais.  Il  jouit 
de  toute  la  confiance  d'Anne  d'Autriche,  qui  le 
nomma  son  grand-aumônier.  AussitM  qu'elte 
fut  déclarée  régente,  il  prit,  suivant  l'expres- 
sion de  Retz,  la  figure  de  premier  ministre; 
ne  doutant  de  rien  et  tranchant  avec  la  légèreté 
de  lïgnorance,  il  signifia  on  jour  h  l'ambassa- 
deur hollandais  que  ses  compatriotes  eussent  à 
se  convertir  à  la  foi  romaine  s'ils  voulaient  de- 
meurer dans  l'alliance  de  la  France.  Nul  plus 
que  lui  ne  fut  surpris  de  la  haute  faveur  de 
Mazarin;  il  eut  même  la  simplicité  de  s*en 
plaindre  comme  d'un  passe-droit  à  la  reine,  qui 
lui  donna  le  titre  de  ministre  d'État.  Renvoyé 
dans  son  diocèse  (  septembre  1643  ),  il  vit  révo- 
quer la  présentation  faite  en  sa  faveur  pour  le 
chapeau  de  cardinal.  On  a  de  loi  une  collec- 
tion de  Statut»  synodaux  (Paris,  1646,  in-8"}. 

journal  de  VEttoiU.  —  Retz,  MénMirtt,  —  Morérl, 
Diet.  hut. 

POTIER  (  Louis  ),  seigneur  de  Gesvres,  mi- 
nistre français,  frère  de  Nicolas,  mort  le  25  mars 
1630.  Secrétaire  des  finances  en  1567  et  secrétaire 
du  conseil  en  1578,  il  obtmt  en  janvier  1589  la 
charge  de  secrétaire  d'État.  Son  zàe  et  sa  fidélité 
le  firent  distinguer  de  Henri  III,  qui  depuis  la  jour- 
née des  barricades,  où  il  voulut  l'avoir  auprès  de 
lui,  le  chargea  souvent  d'affaires  importantes.  II 
se  rendit  aussi  très-utile  à  Henri  IV,  traita  avec 
Mercœur  pour  la  reddition  des  places  fortes  de 
la  Bretagne,  et  instruisit  en  partie  le  procès  du 
maréchal  de  Biron.  La  branche  dont  il  fut  le 
chef  compta  un  grand  nombie  de  gens  d'épée, 
panni  lesquels  nous  citerons  : 

Potier  (René),  fils  du  précédent,  né  en 
1579,  mort  le  1''  février  1670,  à  Paris.'.ll  fut 
capitaine  des  gardes  du  corps  du  roi,  lieutenant 
général  au  gouvernement  de  Champagne  et  gou- 
verneur de  Chftlons.  Sa  terre  de  Tresmes  en  Va- 
lois avait  été  érigée  en  comté  (1608),  pois  en  duché- 
pairie  (1648).  Ses  descendants  portèrent  alterna- 
tivement les  noms  de  ducde  Tresmes  et  de  duc  de 
Gesvres. — Un  de  ses  frères,  Antoine  Potier,  sei- 
gneur de  Sceaux,  eut,  comme  secrétaire  d'État  en 
survivance,  beaucoup  de  part  aux  affaires  sous 
la  régence  de  Marie  de  Médicis.  Après  la  mort  de 
Coneini,  il  fut  chargé  de  faire  ratifier  le  traité  de 


Yerceil  par  le  roi  d^Espagne.  H  mourut  le  13  sep- 
tembre 162  i|  au  siège  de  Montauban,  où  il  avait 
suivi  le  roi. 

Potier  (Léon  ),  duc  de  Gesvres,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1620,  mort  le  9  décembre  1704,  à 
Paris.  Il  obtint  la  charge  de  gouvemeor  de 
Paris,  qu'il  transmit  à  sa  postérité,  et  celle  de 
premier  gentilhomme  de  lachambre  du  roL  Saint- 
Simon  le  dépemt  comme  un  homme  méchant, 
pernicieux,  dur  à  ses  enfants,  prodigue  et  fas- 
tueux. 

PoTiEn  de  Gesvres  (  Léon },  fils  du  précé- 
dent, né  le  15  août  1656,  mort  le  12  novembre 
1744,  à  Paris,  fut  destiné  dès  l'enfance  à  Tétat 
ecclésiastique.  Après  avoir  été  pourvu  des  ab- 
bayes de  Bemay  et  de  Saint-Géraud  d'AnrîBac, 
il  fut  nommé  en  1694  archevêque  de  Bourges, 
et  présida  en  1715  l'assemblée  générale  du  clergé. 
Créécardhial  par  Clément  XI  (  1719),  il  assisU 
au  sacre  du  roi,  et  remit  en  1729  son  arcfaevécbé 
en  échange  de  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims. 

Son  neveu,  Etienne- René,  né  le  2  janvier 
1697,  fut  nommé  k  l'évèché  dé  Beanvais'ea.l7n 
et  revêtu  de  la  pourpre  en  1756.  U  mourut  le 
26  juillet  1774,  k  Paris.  P.  L. 

Morért,  Diet.  kUt.  -  Ftavelet  da  Toc^  BUL  eu  te- 
erétair€8  dTÊtat.  —  U  Cheinaye  Desbols,  Diet.  de  te  m- 


POTIBR  DBHOTlOlf   (Mcoto),  DMIgistllt 

français,  né  k  Paris,  eu  1618,  mort  à  Grigmn, 
le  i"  septembre  1693.  Il  fut  sucoessivemeDt 
conseiller  au  parlement  de  Paris  (  1637  ),  d  pré- 
sident (1645);  il  se  montra  d'abord  très-dé- 
voué au  parti  de  la  Fronde,  et  dans  l'assemblée 
de  la  chambre  de  Saint-Louis  (juin  1648)  il  fut 
nn  des  membres  des  compagnies  souveraîMS 
qui  demandèrent  des  réformes  radicales  dans 
l'État.  11  s'éleva  surtout  contre  les  partisans  et 
les  financiers,  et  demanda  contre  Mazarin 
«  l'application  de  Parrêt  rendu  en  1617,  par  le- 
quel la  peine  de  mort  était  pronoaoée  contre 
tout  étranger  qui  accepterait  le  ministère  >. 
Mais  plus  tard  s'étant  réconcilié  avec  Mazarin, 
lorsque  le  pariement  fbt  transféré  à  Pootoise 
(  6  août  1652  ),  malgré  les  protestatioBS  de  ses 
collègues,  il  obéit  k  la  cour.  Il  ouvrit  les  séances 
à  Pontoise  avec  un  certam  nombre  de  pairs 
laïcs  et  ecclésiastiques,  et  onze  conseiUers  ses- 
lement.  Par  une  comédie,  suggérée  par  le  pre- 
mier ministre ,  ce  pseudo-parlement  aJressa  à 
la  reine  des  remontrances  pour  demander  l'é- 
loignement  de  Mazarin.  Le  roi  fit  un  élog^  pom- 
peux de  son  ministre,  mais  consentît  à  son 
renvoi  «  pour  donner  satisfaction  à  ses  peu- 
ples ».  Novion,  blftmé  sévèrement  par  les  cham- 
bres assemblées,  devint  le  persécuteur  de  ses 
anciens  amis  et  rendit  contre  eux  des  arrêts  sé- 
vères. En  1677,  il  remplaça  Guillaume  de  La- 
moignon  dans  la  première  présidence,  dont  il 
fut  forcé  de  se  démettre  en  1689,  pour  abas 
d'autorité  et  malversations.  Il  était  membre  àt 
l'Académie  française  dès  16U. 
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POTIER  DE  NOVION  —  POTOÇKI 


Potier  de  Novioiv  (  André) ,  magistrat  TraD- 
çaia,  petit-fils  dn  précédent,  né  à  Paris,  où  il 
moarut,  en  1731,  fat  premier  président  (  1723  ) 
an  parlement  de  Paris.  Il  se  retira  en  1724.  On 
lui  attribue  le  Mémoire  contre  les  ducs  et 
pairs ,  présenté  au  régent. 

Taloo.  Mém^  p.  tM-49S.  -  Blanchard,  HUt.  dêt  pré- 
$idnUi  du  parlement  de  ParU,  -  Sboondl,  tfM.  de 
France,  t  XXIV  et  XXVll. 

POTIER  {Charles -Gabriel)^  acteur  français, 
né  à  Paris ,  le  23  octobre  1774,  mort  à  Fonte- 
nav -sous-Bois,  le  20  mai  1838.  Issu,  k  ce  qull 
prétendait,   de  la  famille  des  précédents,  il 
n'était  nullement  destiné  au  théâtre.  Volontaire 
sons  la   république,  il   dut  bientôt   renoncer 
an  service  militaire,  à  cause  de  la  faiblesse  de 
sa  constitution.  Il  se  voua  dès  lors  à  la  car- 
rière de  comédien,  et  débuta  sur  le  petit  théâtre 
des  Délassements  comiques,  d'où  il  passa  au 
théâtre  des  Victoires  nationales  (1).  Il  s'y  fit  re- 
marquer, et  un  directeur  de  province  l'enga- 
gea dans  sa  troupe,  qui  exploitait  les  villes  de 
Bretagne  et  de  Normandie.  Rappelé  par  Brunet, 
co-directear  du  théâtre  des  Variétés,  il  y  débuta, 
en  mai  1809,  dans  Maître  André  et  Poinsinet, 
et  fut  d'abord  froidement  accueilli.  Cependant 
le  rôle  de  La  Flùto,  dans  Les  Intrigues  de  la 
Bdpée;  celui  d'Asinord,  dans  la  pièce  de  ce 
nom,  qu'il  joua  d'origine,  le  7  septembre  de  la 
même  année,  celui  du  père  Fnmeron,  dans  V In- 
trigue de  carrefour^  ne  tardèrent  pas  à  le  bien 
poser  dans  l'estime  des  amateurs.  Son  succès 
alla  toujours  en  croissant,  jusqu'au  Ci-devant 
Jeune  homme^  représenté  le  28  mai  1812.  A 
partir  de  ce  jour  toutes  les  créations  de  Potier 
furent  des  chefs-d'œuvre,  et  il  faudrait  mention- 
ner tous  les  rôles  qu'il  joua  dans  cette  première 
période  de  neuf  années  qu'il  resta  au  théâtre  des 
Variétés.  Quelques  difGcuUés  s'étant  élevées,  en 
1818,  entre  lui  et  la  direction  de  ce  théâtre.  Po- 
tier le  quitta  pour  celui  de  la  Porte-Saint-Martin, 
où  il  parut  le  7  mai  de  la  même  année.  C'est  sur 
cette  scène,  où  de  brillants  succès  lui  étaient  réser- 
vés, qu'il  établit  Le  Bourgmestre  de  Saardam,  Le 
Tailleur  de  Jean- Jacques,  Les  Frères  Jéroces, 
Hiquet  à  la  houpe  et  le  fameux  père  Sournois 
des  Petites  Danaides.  Mais  quel  que  fût  son 
zèle,  il  dut  céder  à  la  fatigue,  et  revint  aux  Va- 
riétés, où  son  retour  fut  une  Iftle  ;  il  ne  put  y 
faire  qu'un  séjour  passager,  car  en  1827  sa 
s^té,  fort  affaiblie,  lui  imposa  l'obligation  de  se 
retirer.  Il  fit  ses  adieux  au  public  le  il  avril, 
emportant  avec   lui   les  récents  lauriers   de 
V Homme  de  soixante  ans^  du  Centenaire  et  du 
^^nijiciaire.  Ses  adieux  cependant   ne    de- 
vaient pas  être  définitifs,  car  on  le  revit  tour  â 
tour  aux  Nouveautés^  à  la  Porte-Saint-MarUn, 
^la  Galté,  au  nouveau  théâtre  du  Palais-Royal. 
Mais,  brisé  par  l'âge  et  les  infirmités,  il  passa  la 
on  d«  ses  jours  à  Fontenay-sous-Bois. 

miil^v  *•***««  **■«  »Wn*  '««  da  Bac  <lani  remplace- 
™™«  où  se  volt  encore  une  lalle  de  bal  pobUc  conane 
■<>»  le  Don  de  Sùion  de  âtart, 

"ouv.  BI06II.  Ginin,  •«-  t.  xl. 
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Potier  s'était  marié  avec  une  actrice  de  pro- 
vince, nommée  Madelaine  Blandoin.  Plusieors 
enfants  sont  nés  de  ce  mariage,  qui  tous  ont 
cultivé  les  arts.  L'nn  d'eux  a  publié,  en  feuille- 
tons, les  Mémoires  de  Potier,  Ed.  de  Mamib. 
Journal  de  Paris.  ^  HiU.  des  petUs  théâtres,  par 
Braxier.  ~  Cottrrier  des  théâtres. 

POTiTUS  Valerius,  coniol  romain,  Tîvait  an 
milieu  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère.  Élu 
consul  après  la  chute  des  décerovirs  (  449  ),  aux- 
quels il  avait  fait  une  opposition  énergique,  0 
prit  avec  son  collègue  Horatias  une  part  impor- 
tante à  la  confection  des  lois  édictées  alors  pour 
assurer  la  liberté  de  la  plèbe.  Il  conduisit  en- 
suite une  armée  contre  les  Voisques  et  les 
Èques,  qu'il  défit  entièrement.  Le  sénat,  ne 
voyant  en  lui  qu'un  transfuge  du  parti  patricien, 
lui  refusa  les  honneurs  do  triomphe,  qui  lui 
furent  alors  accordés  par  les  centuries. 

Ce  piom  de  Valerius  Potitus  a  encore  été  porté 
par  plusieurs  autres  magistrats  romains  de  l'é- 
poque de  la  république. 

Tlte-UTe,Uv.  III.  -  Denyï  d'HalIeamatte.  Ut.  XI.  - 
Clcéroo,  De  repubUea.  Il,  Si.  —  Klebnlir,  Histoire  ro- 
maine. —  SmUh,  metionarp. 

POTOÇKI,  famille  polonaise,  divisée  en  sept 
branches ,  qui  ont  chacune  des  armoiries  dif- 
férentes; la  branche  qui  porte  les  armes  de 
PUawa  est  la  plus  considérable.  Parmi  les  per- 
sonnages marquants  qu'elle  a  produits,  nous 
mentionnons  les  suivants. 

PoTOçxi  (Albert)^  né  en  1437,  mort  en  1515, 
fut  considéré  comme  un  des  plus  illustres 
guerriers  sous  les  règnes  de  Casimir  IV,  d'Al- 
bert I«%  d'Alexandre  I*'  et  de  Sigismond  !•'. 

PoTOçii  (/ean),  né  en  1555,  mort  en  1611. 
Staroste  général  de  Podolie  et  palatin  de  Bra- 
çlaw,  il  succomba  au  siège  de  Smolensk,  re- 
conquis sur  les  Moscovites.  Il  fonda  à  Paniow- 
cé  une  académie  protestante  et  une  imprimerie^ 

PoToçii  (  Etienne),  staroste  général  de  Po- 
dolie, né  en  1568,  mort  en  1631.  II  combattit 
vaillamment  les  agresseurs  de  la  Pologne.  Fait 
prisonnier  par  les  Turcs,  et  enfermé  au  châ- 
teau des  Sept-Tours  è  Constantinople,  il  s'en 
échappa  d'une  manière  vraiment  miraculeuse, 
au  milieu  des  incidents  les  plus  dramatiques. 
Marié  à  la  fille  de  Jérémie  Mohila,  hospodar  de 
Moldavie,  il  devint  très-riche,  et  fonda  la  ville 
de  Mohiiew  sur  le  Dniester. 

PoToçu  {Stanislas-Hewera) ,  né  en  1579, 
mort  en  1667,  occupe  une  grande  place  dans 
les  annales  de  la  Pologne.  Il  fut  castellan  de  Ka- 
mienieç,  palatin  de  Braçlaw,  de  Podolie  et  de 
Cracovie  et  grand  général  de  la  couronne.  Il 
combattit  les  Turcs,  les  Tatars,  les  Moscovites, 
les  Suédois,  et,  dans  sa  longue  carrière  militaire, 
il  remporta  quarante-six  victoires  plus  ou  moins 
considérables.  A  la  bataille  deÇudnow,  en  Wol- 
hynie  (  l^*"  octobre  1660),  il  commandait  vingt- 
cinq  mille  Polonais  contre  cinquante  mille  Mos- 
coTites  ;  ces  derniers  perdirent  vingt  mille  hommes 
et  soixante-sept  canons. 

sa 
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PoTOÇKi  (  Piicolas  ) ,  grand  général  ôe  la  coa- 
ronne  et  casteilan  de  Ciicovie,  né  en  1595,  mort 
«B  1651.  A  la  bataille  de  Beresteczko,  en  Wol- 
liynicqai  dura  trois  joors  (28,  29, 30  juin  1651), 
sa  yaiUance  fit  pencher  la  victoire  dn  côté  des 
Polonais. 

PoToçu  (  Paul  ),  ambassadeur  à  Rome,  né 
en  l615,,mort  en  1674.  Guerrier  longtemps  heu- 
reux ,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Rosses ,  et 
resta  captif  à  Moscou  pendant  treize  ans;  il  y 
épousa  la  princesse  Éléonore  SoltykofT,  tante  de 
rimpératriœ  Anna-IvanoTna.  Livré  à  Tétnde,  Il 
publia  plusieurs  ouvrages  écrits  en  latin ,  qui 
ont  élé  réimprimés  à  Varsovie,  en  1747. 

PoToçKi  (  Théodore  )t  né  en  1663,  mort  en 
1738,  fut  chanoine  de  Gracovie,  évéqne  de 
Ghelmno  (Culm),  archevêque  de  Gnèzne',  et 
prince  primat  du  royaume.  A  deux  reprises 
différentes,  il  avait  embrassé  le  parti  du  roi 
national  Stanislas,  en  1704  et  en  1733.  Poursuivi 
par  les  rois  Auguste  II  et  lU,  il  dut  plier  de- 
vant Jes  événements.  On  loi  doit  plusieurs  fonda- 
tions religieuses. 

PoToçKi  ( /oiepA  ),  né  en  16^3,  mort  en  1751, 
grand  général  de  la  couronne,  casteHan  de  Gra- 
covie, staroste  de  Varsovie,  etc.  U  embrassa, 
en  1702,  le  parti  dn  roi  Stanislas.  En  1709  il  re- 
joignit Chartes  XII  en  Turquie ,  et  ne  rentra  en 
Pologne  qu'en  1714.  Allié  aux  Leszczynski  et 
au  Mniszech,  il  possédait  des  biens  immenses  ; 
sa  résidence  fevorite  à  Stanislawow  était  dé- 
fendue par  cent  vingt  bouches  à  fai,  et  sa  mi- 
lice régulière  formait  dix  mille  hommes. 

PoToçu  ({FYançois  de  Sales  ),  fil»  du  précé- 
dent, né  en  1700,  mort  en  1771.  II  lutta  contre 
la  politique  des  Gzartoryski,quî  cherchaient  à  éta- 
blir leur  prépondérance  par  Tappoi  des  Russes, 
et  se  rallia  à  la  confédération  nationale  de  Bar. 

PoToçu  (Stanislas-Félix),  fils  du  précédent, 
né  ai  1745  mort  en  1 805»  staroste  de  Belz,  palatin 
<le  U  Russie-Rouge,  grand  maître  d*artillerie  de  la 
couronne,  nonce  à  la  diète  de  Varsovie  de  1788- 
i792,  et  maréchal  de  la  confédération  de  Taigo- 
wiça  en  1792-1793.  Les  économies  de  son  père 
lui  assurèrent  un  revenu  annuel  de  450,000  du- 
cats de  Hollande  (5,400,000  fr.).  Il  employa  cette 
fortune  à  construire  de  beaux  palais,  des  églises 
et  des  manufactures,  et  améliora  le  sort  des 
[)aysan8.  Dans  les  diètes  de  1784  et  1786,  il 
donna  des  sommes  considérables  pour  range- 
ment des  troupes  nationales,  ainsi  que  vingt- 
quatre  canons  en  bronze.  A  fouverture  de  la 
diète  constituante  de  1788,  il  fit  de  nouveaux 
dons  et  offrit  d'entretenir  k  ses  frais  une  légion 
de  dix  mille  combattants.  Accusé  d*une  pré- 
tendue connivence  avec  la  Russie,  il  se  retira  à 
Vienne.  La  diète,  et  surtout  ses  principaux 
membres,  Ignace  Stanislas-Kostka ,  Pierre  et 
Sévérin  Potoçki,  KoHontay,  Miemcewicz,  Mala- 
chowski,  Sapieha,  Ostrowski,  etc.,  mettaient  une 
fatale  oonlianoe  dans  les  promesses  du  roi  de 
Prusse.  Potoçki  les  avertit  Tainement  des  pièges 


que  leur  tendait  ce  roi.  Catlieriae  II  s^unit  alors 
à  Frédéric-Guillaume  II,  et  forma  une  cuofédé- 
ratiOB  dont  elle  nomma  Potoçki  noArécliaL  A 
leur  tour,  les  Polonais  avertirent  ce  dernier  de 
la  perfidie  de  Catherine  II.  Il  avait  cru  prendre 
ses  précautions;  la  tzarine  l'assurait  qoe  la  Po- 
logne ne  serait  plus  partagée;  mais  bientôt  die 
jeta  le  masque,  et,  conjointement  avec  la  Prusse, 
annonça  le  second  partage.  Potoçki,  désespéré, 
abandonna  la  vie  publique,  et  s'occupa  des  em- 
bellissements du  domaine  de  Zofiowka,  on  il  dé- 
pensa 6,000,000  de  francs. 

Avant  de  mourir,  il  légua  à  Tun  de  ses  fils,  à 
Wladimir  Potoçki,  né  en  1789,  le  soin  d'ex- 
pier les  fautes  de  son  père ,  en  combattant  pour 
la  régénération  de  la  Pologne.  Wladimir  prit  ose 
part  active  à  la  campagne  de  1809,  en  créant  à 
ses  frais  un  régiment  d'artillerie  à  cheval;  il  se 
préparait  à  combattre  les  Russes,  k>rsqu*ao  niois 
d'avril  1812  il  mourut,  à  Gracovie.  Son  mausolée 
en  marbre  est  l'œuvre  de  Thorvraldsen. 

Potoçki  (  Pierre- François)^né  en  1744,  mort 
en  1829,  fut  ambassadeur  k  ConstanliDeple  ea 
1790.  En  1796  il  partagea  l'émigration  polonaise 
en  Suisse  et  en  France;  il  n'était  pas  étranger 
k  la  Société  patriotique  qui ,  en  182S,  fut  jugée 
et  acquittée  par  la  luiute  cour  royale,  composée 
des  sénateurs  polonais . 

PoTOçxi  (  Jean  ),  voyageur  et  écrivain,  né  ea 
1757,  mort  en  1815.  Doué  d'un  sens  critique  et 
d'un  esprit  investigateur,  il  fut  le  premier  en 
Pol<^e  qui  étudia  les  origines  des  antiquités 
slavo-polonaises.  Il  ouvrit  alors  un  vaste  champ 
aux  recherches  et  aux  travaux  ultérieurs  des  sa- 
vants de  tous  les  pays ,  d'autant  plus  efficacement 
que  tous  ses  ouvrages  ont  été  écrits  en  fno- 
çais.^Malheureusement  ils  ont  été  tirés  k  on  petit 
nombre  d'exemplaires,  et  n'ont  jamais  été  mis  en 
venle  ;  ils  sont  aujourd'hui  presque  introuvables. 

Potoçki  (  Ignace  ),  né  en  1750,  mort  le  30  avril 
1809,  fut  grand  maréchal  de  LiUiuanie,  puis  am- 
bassadeur à  Berlin.  Émigré  en  1792  et  dëpoaiilé 
de  ses  biens,  il  revint  avec  Kosciuszko  (1794), 
fut  chargé  par  lui  d'organiser  un  gouvemenaent 
provisoire,  et  s'y  réserva  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères.  Livré  aux  Russes ,  il  paya  soi 
patriotisme  de  plusieurs  années  de  d^eotion 
dansi  la  forteresse  de  Schiusselbourg.  En  isa9 
il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  extraordi- 
naire près  de  Napoléon  I^  à  Vienne.  Il  nodît  de 
grands  services  à  l'instruction  publique.  U  cul- 
tivait les  lettres  et  les  encourageait. 

Potoçki  { Stanislas- Kostka)^  né  en  1757, 
mort  en  1821.  Il  combattit  contre  la  Russie  en 
1792,  émigra  en  Saxe,  et  fut  fait  prisonùer  en 
Autriclic  en  1794.  En  1816  il  fut  nommé  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  du  royaume  de 
Pologne,  et  en  1818  président  du  sénat  polo- 
nais. Il  rendit  de  grands  services  k  TinstruotHA 
nationale  en  établissant  une  société  élémentaire, 
des  écoles  de  droit  et  de  médecine,  on  scrai- 
naire,  et  plusieurs  bibliothèques.  Il  fut  l'on  des 
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fondateurs  de  la  Société  des  amis  des  sciences  | 
de  Varsovie,  créée  en  1800,  soos  la  présidence  ! 
de  l'évéque  Jean  Albertrandy.  | 

PoToçKt  {Arthur)^  né  en  178S,  mort  en  1832, 
fit  les  campagnes  contre  l'Aotridie  et  la  Russie, 
en  1809,  1812  et  1813.  Ayec  le  titre  d*aide  de 
camp,  il  assista  Joseph  Poniatowski  jusqu'à  sa 
dernière  heure. 

PoToçKi  (  Thomas) f  né  en  1810,  mort  en 
décembre  1861.  Après  avoir  pris  une  part  ac- 
tive à  la  guerre  de  l'indépendance  en  1831,  il  se 
livra  k  l*étude  de  l'économie  politique,  et  pu- 
blia, dans  rmtérèt  de  Témancipation  des  paysans, 
plusieurs  ouvrages.  Depuis  le  mois  de  février 
1861  il  prit  part  au\  travaux  de  la  Société  agro" 
nomiqtie,  Léonard  Chodolo.  j 

^rmorianx  des  famiUei  polonatiei  de  Paproçkl,  de 
i^V;d'OkoUkl,  de  1641;  de  Potoçki,  de  1696;  de  Kte-   ! 
flirckl .  de  17>8  ;  de  Danczewskl,  de  1767  ;  de  Knropat-   | 
nfekl,  de  1789;  de  Wlelondke.  de  1794;  de  Malacbowekt,   ; 
^  1^01.  —  Paal  PotockU  U*  CaUurUs  polonaises  f  IT47.   ' 
-  Eloffê  de  S.'F   Potoçkii  1789.  —  Nlemcewlcx,  Éloge 
d'Iqnaee  Potocki  ;  1809.  —  Lanciicki,  Oraitmi  funèbre  de 
tyiadimlr  Potoçki;  1811.  -  Chodynickl,  DM.  He$  Poto-    1 
nais  savants,'  1835.  -  Uiewfl,  Hist.  de  Pologne;  1844. 
"  L.i:hodito,  La  Pologne  Ulustréci  18911847,  et  Ilist, 
généal.  et  biograph.  de  la  /amilfe  Potoçki  (  oavrage 
fnddit  ). 

POTT  (/ean-^^nri),  chimiste  allemand,  né 
à  Halberstadt,  en  1692,  mort  k  Berlin,  le  20  mars 
1777.  S'étant  mis  à  étudier  la  méde<;ine  k  Halle, 
il  s*appliqna  surtout  à  étendre  ses  connais.sances 
en  chimie ,  où  il  avait  eu  pour  maître  Stahl  et 
Fr.  Hoffmann.  Reçu  docteur  en  1716,  il  exerça 
pendant  trois  ans  son  art  dans  sa  ville  natale, 
se  rendit  ensuite  en  1720  à  Berlin,  où  il  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences  et 
professeur  de  chimie  théorique  au  Collegium 
medicum  ;  depuis  1 737,  il  était  chargé  d'enseigner 
aus.si  la  chimie  pratique.  De  violentes  discussions  • 
scientifiques  qu'il  eut  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  ayec  plusieurs  de  ses  collègues  de  ; 
l'Académie  lui  firent  donner  sa  démission  de  j 
fnembre  de  cette  compagnie.  Pott,  doué  d'une  j 
acU?ité  étonnante,  consacrait  tout  son  temps  ou  | 
^  faire  des  exi)ériences  dans  son  laboratoire  ou  à  1 
les  communiquer  au  public;  ce^iendant  ses  tra- 
vaux ,  s'ils  ont  fait  foire  quelques  progrès  à  la 
science,  ne  portent  pas,  comme  ceux  de  son  an- 
tagoniste Marggraf  par  exemple,  le  cachet  d'une 
méthode  expérimentale  rigoureuse  ni  d'une  ob- 
servation approfondie  des  fait<(.  Pott  a  eu  une 
grande  part  â  l'établissement  de  la  fabrique 
^f  porcelaine  de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Exercita- 
tiones  chymicx  sparsim  hactenus  editœ^  jam 
vcro  coUectx  variisque  notis  et  experimentis 
^llusiraU;  Berlin,  1738,  in-4";  —  Observa- 
tiones  et  animadversiones  chymicas;  ibid., 
1739-1747,  2  vol.  în-4°;—  Chymische  Vnter- 
^uchungen  welche  furnehmlich  von  der  Li- 
^hogeognosia  handeln  (Recherches  chimiques 
^ncemant  surtout  la  connaissance  des  miné- 
raux et  des  terres);  ibid.,  1746-1754,  3  vol. 
H*-**;  traduit  en  français  (  Paris,  1759,  4  vol. 
ïn-i2);   —   Animadversiones   circa  varias 
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hypothèses  et  expérimenta  EUeri;  ibid.,  1756» 
in-4*'  :  ouvrage  auquel  EUer  répondit  d'une  ma* 
nière  outrageante  pour  Pott,  qui  répliqua  de 
Dième  avec  emportement;  —  Wichtige  und 
gant  neue  physicalisch-chymàsche  Materien 
(Particularités  importantes  et  entièrement  nou- 
TcUesde  la  physique  et  de  la  chimie)  ;  ibid.,  1 762, 
in-4*;  —  plusieurs  articles  dans  les  Miscellanea 
Berolinensia^  etc.  O. 

Bsraer.  Naehrichten  von  ÀerttUn,  II  et  II!.  ~  Rlr- 
Mhing,  Handbuek.  —  Meitsel.  Uxikon.  -  Hoefer,  Hist. 
de  ta  Chimie,  tome  II. 

»OTT  (  Percival),  chirurgien  anglais,  né  en 
décembre  1713,  à  Londres,  où  il  est  mort,  en 
décembre  1788.  Placé  dès  l'enfance  sous  la  pro- 
tection de  l'évèque  de  Rochester,  parent  éloigné 
de  sa  mère,  il  renonça  k  la  carrière  de  l'Eglise 
pour  s'adonner  k  l'étude  de  la  chirurgie,  et  suivit 
les  cours  de  l'Ii^pital  Saint-Barihélemi.  Attaché 
dès  1745  k  cet  établissement,  il  y  donna  des  le- 
çons qui  ajoutèrent  k  sa  réputation  de  savant  et 
d'habile  praticien ,  et  prit  sa  retraite  en  1787.  Il 
possédait  des  connaissances  étendues  et  vai'iées, 
un  jugement  sûr,  une  grande  sagacité.  Ses  écrits 
sont  essentiellement  pratiques  et  remplis  de  bon 
sens;  la  précision  et  Télégance  d'un  style  re- 
gardé comme  classique  n'a  pas  peu  contribué  à 
les  répandre.  Aucun  praticien  de  son  temps  n'a 
v?\ercé  probablement  autant  d'influence  que  lui 
sur  les  progrès  de  la  chirurgie,  non  par  l'autorité 
des  principes  scientifiques,  comme  l'a  fait  John 
Hunter,  un  de  ses  élèves,  mais  par  l'introduction 
de  règles  simples  et  convenablement  appliquées; 
on  n'en  a  pas  encore  abandonné  Tusage  dans 
la  pratique ,  et  quelques-unes  des  maladies  qu'il 
a  le  premier  décrites  portent  encore  son  nom , 
telle  est  une  espèce  particulière  de  la  carie  des 
vertèbres  (  mal  de  Pott  ).  Il  appartenait  depuis 
1764  à  la  Société  royale  de  Londres.  On  a  publié 
plusieurs  éditions  de  ses  ouvrages;  la  meilleure 
est  celle  qu'a  donnée  Earte  (Londres,  1790, 3  vol. 
in-'8*). 
Earte,  Notice  k  la  léte  des  Œuvres  de  Pott. 

;  90TT(  Auguste-Frédéric),  philologue  alle- 
mand, né  le  14  novembre  1802,  près  de  Min- 
den  (Hanovre).  Fils  d'un  pasteur  protestant, 
il  étudia  à  Goettingue  la  philologieclassique»  sous 
la  direction  d'Ottfr.  MUller,  de  Dissen  et  de 
Mitscherlich,  et  l'arabe  sous  celle  de  Tychsen. 
Après  avoir  ensuite  été  pendant  deux  ans  pro- 
fesseur au  gymnase  de  Celle»  il  se  rendit  en 
1827  à  Berlin,  où  il  reprit  ses  études  de  linguis- 
tique, et  où  il  commença  en  1829  à  faire  des 
conrs  en  qualité  de  privat-docent.  Depuis 
1833  il  est  professeur  de  philologie  comparée  à 
Halle.  On  a  de  Ipi  :  Stymologische  Forschun- 
gen  auf  dem  Gebiete  der  indogermanischen 
Sprachen  (Recherches  étymologiques  dans  le 
domaine  des  langues  indo-germaniques);  Lemgo, 
1833  1836,  2  vol.  in-8o;  —  De  Borusso-TA" 
thiianicx  tam  in  slavieis  quam  in  letticis 
linguis  principatu;  Halle,  1837-1841,  2  vol. 
fn.40;  ^  Die  Zigeuner  in  Europa  und  Asien 

29. 
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(Les  bohémiens  en  Europe  et  en  Asie);  Halle, 
1844-1845, 2  Yol.  in-8*;  le  second  Tolome  traite 
de  l'aiigot  des  Toleors;  —  Die  quinare  und 
vigesimale  ZaMmeihode  bel  den  Vôlkem 
aller  Brdtheile,  nebst  ausfûhrlicken  Berner- 
kungen  ûber  die  Zahlwôrter  indo^germani» 
schen  Stammes  (Les  Méthodes  de  numération 
quinaire  et  yicésimale  chez  tons  les  peuples  de 
la  terre,  arec  remarques  étendues  sur  les  noms 
de  nombre  d'origine  indo-germanique);  Halle, 
1847,  in-S**;  —  Die  Personennamen,  insbeson- 
dere  die  Familiennamen  und  ihre  Enst- 
ehungiOTten  (Les  Noms  de  personnes,  principa- 
lement les  noms  de  famille  et  leurs  origines); 
Leipzig,  1853,  in  8°;—  Vie  Vngleichheit  der 
mentchlichen  Rasseny  hauptscchlich  vom 
spraehwiisenschafUichen  Slandpunkte  (L'in- 
égalité des  races  humaines ,  surtout  diaprés  les 
résultats  de  la  philologie);  Lemgo,  18ô6,  in-8''. 
Convenation$'UxUton.  —  Mdnner  der  Zeit, 
POTTBR  (Christopher)^  savant  théologien 
anglais,  né  vers  1591,  dans  le  Westmorelaod , 
mort  le  3  mars  164G,  à  Oxford.  Il  était  neveu  de 
Baraaby  Potter,  évéque  de  Carlisie,  et  lui  suc- 
céda dans  la  présidence  du  collège  de  la  Reine, 
h  l'université  d'Oxford,  dont  il  devint  en  1640 
Tioe-chancelier.  11  fut  aussi  doyen  de  Wor- 
cester.  Fort  dévoué  au  roi  Charies  r*",  qui  Ta- 
vait  admis  parmi  ses  chapelains,  il  lui  en- 
voya toute  sa  vaisselle,  à  l'époque  des  trou- 
bles civils.  (Tétait  un  homme  savant  et  pieux, 
de  moeurs  exemplaires ,  et  qui  se  distinguait  par 
une  charité  inépuisable  envers  les  pauvres.  Outre 
des  sermons  et  des  écrits  de  controverse,  il  a 
traduit  en  anglais  V Histoire  du  différend  du 
pape  Paul  V  avec  la  république  de  Venise 
de  Paolo  Sarpi  (Londres,  1626,  in-4*). 

Un  théologien  de  la  même  époque,  Potter 
(  Fraticis),  né  en  1594,  professa  à  Oxford  et 
se  retira,  en  1657,  dans  la  cure  de  Kilmington, 
où  il  mourut  aveugle,  en  1678.  Il  avait  l'esprit 
fort  ingénieux  et  communiqua  à  la  Société  royale 
différentes  inventions  hydrauliques.  On  a  de  lui 
un  traité  curieux  intitulé  An  Interprétation  of 
the  number  666  (Oxford,  1642,  in-4*),  et  tra- 
duit en  latin ,  en  français  et  en  flamand. 

Wood,  jttkensB  oron.  —  Chsiliners,  General  biograph. 
Met,  -  Chaurepté,  Nouveau  dleL  hist. 

POTTBR  (Paul)f  peintre  hollandais,  né  en 
1625,  à  Enkbuizen,  mort  en  janvier  1654,  à 
Amsterdam.  Il  reçut  de  son  père,  Pierre  Polter, 
peintre  médiocre,  les  premières  notions  de  l'art, 
et  se  rendit  à  La  Haye.  II  se  mit  au  travail  avec 
ardeur,  et  pfirvlnt  bientôt  à  acquérir  un  véritable 
talent  Préférant  par  goût  la,  tranquillité  des 
champs,  il  se  voua  k  l'étude  du  paysage  et  des 
animaux,  et,  si  l'on  en  juge  par  les  personnages 
qu'il  a  introduits  dans  ses  tableaux,  cette  préfé- 
rence s'expliquerait  par  la  difficulté  qu'il  éprou- 
vait à  rendre  une  figure  humaine.  Quoique  l'on 
soit  accoutumé  à  le  classer  an  nombre  des  peintres 
d'animaux,  nous  croyons  qu'il  serait  équitable 
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aussi  de  le  ranger  parmi  les  plus  habilcâ  paysa- 
gistes de  la  Hollande.  Ainsi,  n'en  déplaise  aux 
admirateurs  du  ftoeux  Taureau,  du  masée  de 
La  Haye,  le  paysage  des  derniers  plans  nous 
parait  mériter  an  moins  autant  d'éloges  que  les 
animaux  eux-mèmes.Descamps,  toujours  en  quête 
de  Panecdote,  raconte  que  Potter  en  arrivant  â 
La  Haye  s'était  logé  dans  le  voisinage  d'en  ar- 
chitecte célèbre  de  cette  ville^  nommé  Nicolas 
Baikenende.  Cet  architecte  avait  une  fille  d'nne 
grande  beauté,  que  le  peintre  ne  tarda  pas  à 
épouser;  mais  un  peintre  d'animaux  était  in- 
digne, aux  yeux  de  l'architecte,  de  celle  qui! 
recherchait  ;  il  fallut  que  les  principaux  de  la 
ville  Intervinssent  pour  faire  agréer  la  demande 
de  Paul  Potter.  Il  épousa  donc  Adrienne  Baike- 
nende ,  en  1650,  et  demeura  quelque  temps  en- 
core à  La  Haye,  où  sa  réputation  avait  peu  h  pen 
grandi;  mais,  en  bulte  à  la  jalousie  de  ses  ooo- 
frèi'es,  que  ses  succès  avaient  irrités,  Il  céda  aux 
instances  du  bourgmestre  Tulp,  etalUse  fixer 
à  Amsterdam.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  moomt, 
à  vingt-neuf  ans.  Cette  mort  prématurée  expli- 
que la  rareté  des  tableaux  de  Paul  Potter  (i). 
Parmi  les  plus  célèbres,  il  faut  citer,  au  musée 
de  La  Haye,  outre  le  Taureau  (1647),  que  nous 
avonsdéjÀ  mentionné,  un  charmant  p^t  talrteau, 
La  Vache  qut  s*abreuve;  au  musée  d'Amster- 
dam, Orphée  charmant  les  aninunuc  (1650), 
et  Les  Bergers  et  leur  troupeau  (I6âl);  an 
musée  de  Dresde,  des  Bestiaux  menés  au  pâ- 
turage; à  la  galerie  du  Belvédère  à  Vienne, 
Le  Troupeau  (1644)  ;  k  la  galerie  de  l'Hennitage, 
k  Saint-Pétersbourg,  un  Chasseur  monté  sur 
un  cheval  gris  pommelé  (1650)  ;  et  au  musée 
du  Louvre,  Les  Chevaux  attachés  à  la  porte 
d'une  chaumière  (1647),  et  La  Prairie  (1652). 
Bartsch  a  décrit  les  dix-huit  estampes  gravées 
par  Paul  Potter,  et,  quoique  l'appréciation  quil 
donne  de  ce  maître  soit  un  peu  entbooaiasie, 
elle  nous  semble  suffisamment  vraie  pour  qne 
nous  n'hésitions  pas  à  la  reproduire  ici  :  «  Cor- 
rection parfaite  dans  le  dessin,  vérité  frappante 
dans  les  caractères  des  animaux,  Intelttgenoe 
remarquable  dans  la  composition,  heureux  eflet 
do  clair-obscur  joint  à  une  pointe  sûre  et  moel- 
leuse, tout  enfin  est  réuni  dans  ses  productions, 
pour  les  élever  au  rang  des  véritables  cfaefj»- 
d'œuvre  de  l'art.  »  6.  Dcpless». 

John  Smith,  Â  catalogue  reatoned  of  tke  tPoHteof  tke 
most  eminent  dutch,  flemtsh ,  and  freuch  pmùdtrt 
(  Londres,  i8S4,  1d-4*),  part.  V,  p.  lis.  >  Deteamps,  rtef 
(Ki  peintre»  flamande  et  hollandait.  II,  tll.  —  BartKli, 
Lé  Peintre-graveur.  I,  37.  —  Lecarpentler,  Pami  PoOtr, 
1818, 10-8*.  <—  Nagler,  KOnstier  Uxiam, 

POTTER  (  John  ),  savant  prélat  anglais ,  né 
en  1674,  à  Wakefield   (Yorkshire),  mort  le 


(1)  On  ne  voyait  à  Manchester  en  1817  que  six  I 
de  cet  artiste  :  il  est  vrai  qne  deux  d'entre  eux  étalcat  des 
plus  beaui  ;  Scène  en  avant  dTune  étable,  appattenaat 
à  la  reine,  et  Deux  vackee  et  un  taureau,  à  M.  iote 
Vfaller.  On  peut  voir  la  description  de  ors  dcax  toitaa 
hors  Ugve  dans  les  Trésors  'd^art  expoeés  à  Mamckeo^ 
ter,.,  par  V.  «arger,  Inii,  p.  ssfni. 
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10  octobre  1747»  à  LambeUi.  Admis  à  Tunivcr- 
site  d'Oxford^  il  fit  en  peu  de  temps  des  progrès 
si  rapides  qu*à  peiae  reçu  bachelier,  il  fut  in?ité 
par  le  savant  Charlett,  un  de  ses  maîtres,  à  pu- 
blier le  recueil  de  notes  et  de  variantes  qu'il  avait 
entrepris  sur  le  traité  de  Plutarque,  De  attdiendiM 
poetis.  (  Oxford,  1693,  ln-8o  ).  £n  1694  il  fut 
agrégé  au  collège  de  Lincoln  et  en  1698  il  entra 
dans  les  ordres.  Les  belles  éditions  classiques 
qu'il  continua  de  donner  étendirent  sa  réputa- 
tion au  dehors ,  et  le  mirent  de  bonne  heure 
en  correspondance  avec  Grsvius  et  d'autres 
érudits  du  continent.  Nommé  en  1704  chapelain 
de  Farchevèque  de  Canterbury,  il  eut  en  1706  les 
mêmes  fonctions  auprès  de  la  reine  Anne.  L'a- 
mitié du  célèbre  duc  de  Marlborough,  qui  le  pro- 
tégeait par  intérêt  pour  son  parti,  aida,  pins 
encore  que  son  propre  mérite,  à  le  pousser  dans 
les  hautes  dignités  de  l'Église.  Professeur  de 
théologie  à  Oxford  depuis  1708,  il  devint  évéque 
de  cette  ville  (1715)  sans  être  obligé  de  renoncer 
à  sa  chaire.  Par  la  faveur  de  la  reine  Caroline, 
femme  de  Georges  H,  il  fut  en  1737  promu  à 
l'archevêché  de  Canterbury.  Il  se  rendit  recom- 
mandable  par  ses  bonnes  mœurs ,  son  attache- 
ment à  la  disdpline  et  sa  vaste  érudition,  mais 
l'extrême  sévérité  de  son  caractère  déparait  un 
peu  ces  qualités.  Il  déshérita  son  fils  ahié,  John^ 
mort  doyen  de  Canterbury,  en  1770,  pour  avoir 
épousé  une  de  ses  servantes,  et  laissa  toute  sa 
fortune,  8*élevant  à  près  de  80,000  liv.  st.  (  plus 
de  deux  millions  de  fr.  )  à  son  second  fils»  Tho- 
nuxs ,  qui  siégea  dans  la  chambre  des  communes. 
On  a  encore  de  lui  :  Lycophronis  Alexandra  ; 
Oxford,  1697,  1702,  in-fol.;  —  Arc/ueologia 
grxca  (en  anglais);  ibid.,  1698-1699,  2vol. 
in-80;  réimpr.  au  moins  treize  fois  jusqu'en 
1813,  et  trad.  en  latin  (Leyde,  1702,  in-fol.; 
Venise,  1733-1734,2  vol.  in^**),  et  en  allemand 
(1775-1778  )  avec  un  volume  de  plus.  Ce  recueil 
a  été  de  beaucoup  dépassé  par  les  éfudits  mo- 
dernes ;  on  a  reproché  à  Tauteur  .de  n'avoir  pas 
exactement  distingué  ce  qui  appartient  à  chaque 
peuple  ou  à  chaque  (époque,  et  même  d'avoir 
trop  souvent  confondu  l  histoire  avec  la  mytho- 
logie; —  S.  démentis  Alexandrini  Opéra 
omnia;  ibid.,  1715,  2  vol.  in-fol.  :  excellente 
édition,  devenue  très-rare  et  très-clière;  la  ver- 
sion latine  n'est  pas  complète;  —  Theological 
fDorhs ;\h\d,^  1753,  3  vol.  in-S**,  où  l'on  remar- 
que Discourse  of  Church  govemmeni,  qui 
avait  paru  en  1706.  K. 

BUiçr.  britanniea.  —  Wood,  Mhenm  mtoa.,  II.  — 
Cbabnert,  CenertU  biograph.  dM. 

POTTSR  (  Robert),  poète  anglais,  né  en  1721, 
mort  le  9  août  1804,  à  Lowestoft.  II  fit  ses  études 
à  Cambridge,  et  obtint  le  vicariat  de  Scarning , 
dans  le  Norfolk.  Un  grand  amour  du  travail, 
joint  à  une  connaissance  approfondie  des  langues 
anciennes  et  à  un  rare  talent  pour  la  yersifica- 
tion,  lui  fit  entreprendre  dans  une  modeste  cure 
de  village ,  oh  il  resta  oublié  pendant  plus  de 


quarante  ans ,  la  traduction  complète  des  grande 
tragiques  grecs.  Eschyle  parut  le  pi-emier  (1777» 
in-4%  et  1779, 2  vol.  in-8o,  avec  des  notes),  et 
cet  essai  fut  regardé  cpmme  un  des  meilleurs 
morceaux  que  la  poésie  anglaise  pût  offrir  dans 
ce  genre;  puis  Tinrent  Euripide  (1781-1782, 
2  vol.  in-4%  Oxford,  1814,  2  vol.  m-8*  ),  et  So- 
phocle (1788,  in-4*).  Ce  ne  fut  qu'après  la  pu- 
blication de  ce  dernier  ouvrage  qu^un  des  con- 
disciplea  de  l'auteur,  le  chancelier  Thurlow ,  lui 
offrit  à  Norwich  une  prébende,  k  laquelle  il  joi- 
gnit bientôt  les  bénéfices  de  Lowestoft  et  de  Kes- 
singland.  On  a  encore  de  ce  poète  estimable  : 
Poems  (  1774,  in-8®),  où  il  s'est  montré  parfois 
l'heureux  imitateur  de  Pope;  un  court  Exa- 
men des  Vies  des  poètes  de  Johnson  (  1783, 
in-4^),etc. 

CentUmanTs  magazine,  LXXUU.  -  Nlebols,  Uterar^ 
aMOdotct» 

POTTBR  (  LotUs-Joseph-Antoine  nr.  ),  puhll- 
ciste  et  liistorien  belge,  né  à  Bruges,  le  26  avril 
1786,  mort  dans  cette  ville  le  22  juillet  1859. 
D'une  famille  patricienne,  qui  jouissait  de  beau- 
coup d'aisance,  il  passa  la  plus  grande  partie  de 
son  enfance  en  France,  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne, pays  où  ses  parents  se  retirèrent  succes- 
sivement à  la  suite  des  révolutions  qui  mar- 
quèrent la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Rentré 
avec  eux  en  Belgique,  il  reçut  une  éducation 
soignée,  et  apprit,  outre  les  langues  anciennes, 
l'allemand,  l'italien  et  l'anglais.  Après  avoir  vi* 
site  en  1809  le  midi  de  la  France ,  il  se  rendit  en 
1811  dans  l'Italie;  il  la; parcourut  dans  tous  les 
sens,  et  se  fixa  ensuite  à  Rome,  où  il  remplit  de- 
puis 1815  les  fonctions  d*attaclié  à  la  légation 
des  Pays-Bas.  il  recueillit  en  même  temps  de 
nombreuses  notes  pour  un  grand  travail ,  qu'il 
méditait  sur  l'histoire  de  l'élise  catholique.  Le 
résultat  de  ses  recherches,  qu'il  publia  en  1821, 
sous  le  titre  d' Esprit  de  V Église ,  est  inspiré 
par  les  idées  dominantes  des  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle;  beaucoup  de  faits  y  sont  adoptés 
sans  critique,  on  rapportés  d'une  façon  incom- 
plète. Les  travaux  approfondis  entrepris  depuis 
une  trentaine  d'années  sur  les  diverses  parties  de 
l'histoire  ecclésiastique  ont  diminué  la  valeur 
scientifique  de  l'ouvrage  de  Potter,  qui  lors  de  son 
apparition  excita  une  grande  sensation.  Après 
avoir  passé  deux  ans  à  Florence,  occupé  surtout 
à  dépouiller  les  documents  qui  lui  furent  confiés 
par  la  famille  de  Scipion  Ricci,  évêque  de  Pistoie. 
il  revmten  1823  dans  son  pays,  et  alla  s'établir 
à  Bruxelles,  où  il  continua  pendant  quelques  an- 
nées ses  études  philosophiques  et  liistoriques.  Il 
commença  en  1828  sa  carrière  politique  en  ré- 
clamant, dans  des  articles  publiés  dans  le  Cour- 
rier des  PayS'Bas,  contre  les  persécutions  que 
le  gouvernement  hollandais  faisait  subir  aux  ca- 
tholiques. Condamné  en  décembre  1828  4  dix- 
huit  mois  de  prison  et  à  une  amende  de  mille 
florins,  pour  attaques  contre  l'autorité,  il  tra- 
vailla pendant  sa  détention  à  consolider  l'union 
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entre  les  câUioliquet  et  les  libénii&  belges; 
cette  ooalitioiiy  en  grande  iiartia  son  ouTiage , 
amena  en  peu  de  temps  la  drate  de  la  domina- 
tion hollandaise,  qu'il  ne  cessa  de  battre  en  brèclie 
par  diverses  brochures,  qui  lui  Yalurent  nne 
grande  popularité.  Au  printemps  de  1830  il  fut 
de  nouveau  traduit  devant  la  ooor  de  Bruxelles 
pour  avoir,  arec  Tiehnans,  Bartels  et  Nève,  éla- 
boré le  projet  d'une  association  contre  les  empié- 
tements des  ministres  sur  la  eonstitution  dn 
pays.  Condamné  k  huit  ans  de  bannissement,  il 
se  rendit  à  Paris,  où  venait  d'éclater  ia  révolution 
de  Juillet.  Peu  de  temps  après  eurent  lieu  à 
Bruxelles  les  mouvements  populaires  qui  ame- 
nèrent révacuation  de  cette  ville  par  les  troupes 
hollandaises.  Rentré  en  Belgique,  où  il  fut  reçu 
avec  un  entliousiasrae  extrême,  Potter  devint 
membre  du  gouvernement  provisoire.  «  liais  il 
s'aperçut  promptement,  dit  Rabbe ,  queee  corps, 
délibérant  plutôt  qu'agissant,  ne  prendrait  jamais 
l'attitude  et  les  mesures  révolutionnaires  voulues, 
selon  lui ,  par  l'époque  et  les  circonstances.  Il 
essaya  alors  de  le  dominer;  mais  il  eut  contre 
lui  la  majorité  de  ses  collègues.  Il  sentait  qu'il 
aurait  fallu  à  la  Belgique  un  pouvoir  fort  et 
non  partagé.  » 

De  Potter  désirait,  outre  la  déchéance  des 
Nassau ,  l'institution  d'une  espèce  de  gouverne^- 
ment  républicain,  qui  devait  donner  la  liberté  la 
plus  large  aux  individus  et  aux  familles^  comme 
aux  communes  et  aux  provinces;  la  réduction 
de  la  moitié  des  charges  de  l'État;  l'élection  par 
suffrage  universel  de  tous  les  fonctionnaires  de 
toutes  les  magistratures.  Voyant  le  peu  d'accueil 
que  trooTaient  ces  idées,  dont  la  mise  en  pra- 
tique lui  semblait  seule  capable  de  garantir  i'in- 
dépendauoe  de  sa  patrie  contre  les  menées  de  la 
diplomatie,  de  Potter  donna  sa  démission  (13  no- 
vembre 1830)  lors  de  la  convocation  du  congrès 
national.  Ainsi  qu'il  l'avait  prédit,  cette  assemblée 
resta  au-dessous  de  son  r6le;  elle  se  plongea 
dans  des  embarras  inextricables,  qui  augmen- 
tèrent la  misère  publique,  déjà  si  grande.  Ancom- 
mencement  de  1831,  de  Potter  essaya  de  fonder 
une  association  ayant  pour  but  d'enlever  la  déter- 
mination du  sort  de  la  Belgique  aux  intrigues 
des  cabinets  étrangers;  mais  la  poUos  SQsdla 
contre  loi  une  manifestation  popnlahv,  à  la  suite 
de  laquelle  11  se  rendit  à  Paris,  où  il  reprit  ses 
études  dans  une  retraite  presque  absolue.  Pen- 
dant les  années  suivantes  il  combattit  avee  beau- 
coup de  vivacité  la  politique  dn  roi  Léopold, 
notamment  au  sujet  de  la  remise  du  Umbourg 
à  la  Hollande.  De  retoor  à  Bruxelles  depuis  1838, 
il  y  passa  presque  sans  interruption  le  reste  de 
sa  vie,  occupé  de  recherches  historiques  et  plil« 
losopbiques;  il  écrivit  aussi  un  nomlnre  considé- 
raNe  de  brochures  sur  les  questions  politiques 
et  sociales,  qu'il  traiU  depuis  1846  selon  le  sys- 
tème du  baron  de  Colins,  son  compatriote» 
dont  il  avait  fait  la  connaissance  à  Paris.  Pen- 
dant toute  sa  vie  de  Potter  fot,  A  cause  de  ses 


idées  libérales,  vivement  attaqué  par  le  parti  ré- 
trograde et  dérical.  Mais  ses  détracteurs  ont  été 
obligés  de  reconnaître  eux-mêmes  qne  e'était  m 
un  homme  loyal,  ami  de  la  vérité,  pleitt  d'hon- 
neur et  de  probité.  On  a  de  loi  ;  Considéra' 
iitnu  nar  Vhistmre  des  principaux  ameiies 
depuii  les  apôtres  jusqu'au  grand  schisme 
entre  Us  Grées  et  les  LaUns;  Bmxelles, 
1816,  2  vol.  in-8<*,  Paris,  1818;  —  E^nii  4e 
r  Église  9  ou  eonsidératiens  pMmepkiquts 
et  politiques  sur  Vkistoire  des  conciles  ei  des 
papes:  Paris,  1821,  6  vol.  m-8o;—  sm  dm- 
Telle  édition  refondue  de  ees  deux  oavnces 
parut  squs  le  titre  de  :  Histoire  phOoÊophi- 
que,  politique  et  critique  du  christianisme 
et  des  Églises  chrétiennes  depuis  Jénu  Jus- 
qu'à nos  Jours:  Paris,  1836-1837,8  vol.  in-8«; 

—  l'anteur  en  donna  un  abrégé»  dans  son  Ré- 
sumé  de  l'histoire  du  christianisme i  Bruxel- 
les, 1856,  3  vol.  in*8o,  où  l'on  remarque  une  mo- 
diiicallon  profonde  dans  la  plupart  de  ses  sm- 
oiennes  idées  ;  —  Vie  de  Section  Bicci^éoéque  de 
i^toie;  Bruxelles,  1825, 3  vol.  in-8*;  réimprimé, 
mais  avec  denombreuses  retranchements  ;  Paris^ 
1826, 4  voLin-8*;  —  Saint  Napoléon  en  para- 
dis etenexil,  poème;  Bruxelles,  1825,  in-i2;~ 
Épttre  à  saint  Pierre^  suivie  de  notes  conte- 
nant les  faits  les  plus  importants  de  fAû- 
toire  des  papes;  ibid.,  1826,  in-i2 ;  —  Lettres 
de  Pie  V  sur  les  affaires  religieuses  de  son 
temps  en  France;  ibid.,  1827,  in-8^;  --.  Union 
des  catholiques  et  des  libéraux;  ibid.,  1829, 
in-8*;  —  Lettre  de  J)émophile  à  M.  vam  Gob- 
belscroy;  ibid.,  1829;  —  Lettre  de  DémophiU 
au  roi  sur  le  nouveau  projet  contre  la  presse; 
ibid.,  1829;  —  Lettre  à  M,  mm  de  Weger; 
ibid.,  1830;  — Lettre  à  ses  concitoyens;  ibid^ 
1830; 'De  la  révolution  à/aire  dTapris 
rexpérience  des  révolutions  avortées  ^  Paris, 
1832,in-8*;— i?2^men<«(f0  tolérance  àjusage 
des  catholiques  belges;  Paris,  1834;— Ques/io» 
aux  catholiques  belges  sur  VEncgelique; 
Bruxelles,  1 834;— y  aura- ^-i/  une  Belgique; 
ibid.,  1838;— le^^res  à  Léopold;  Paris,  1839; 

—  La  révolution  belge  de  1828  à  1839,  foiine- 
nirs  personnels  avec  des  pièces  à  Cappta; 
Bruxelles,  1838, 1839,  2  vol.  in-18;  —  Sftides 
sociales:iM.,  i^kZi—LescatholiimeSjUsUbé- 
rauxetlesmodérésàVcBuvre;  ibid.,  1843;— iVi 
pour  ni  cnnfre  les  jésuites,  à  propos  du  Jmf 
errant;  ibid.,  1844;  —  La  Justice  et  te 
sanction  religieuse;  ibid.,  1846;  —  JUi  réaiUé 
déterminée  par  le  raisonnement;  ibid,,  1848; 
^  A  B  C delà  science sociaU;  ibid.,  1848;  — 
Coup  d^ceil  sur  la  question  des  ouvriers ;îÊHé.^ 
184B  ; — De  ia  liberté  et  de  toutes  les  Ubertês; 
ibid.,  1850;  —  Les  Belges  de  1830  et  la  Bel- 
gique en  1850;  ibid.,  1850;  —  Lettre  à  Af.  de 
Gerlache;  ibid.,  1852;  —  Les  conservateurs 
et  les  réformateurs  également  utopistes  :9âà,^ 
1851;  —  Bxamen  critique  de  la  doctrine 
chrétienne    ibid.,  1853;  —  Catéchisme  rn* 
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iiomnei;  ibid.,  18&I;--  DUtkmnaire  ration- 
nei:  ibid.,  1859.  De  Potttr  a  laissé  ei  maniiicrit 
des  Sampenirs  iniimet ,  roéinoires  qui  doiyait 
conteotr  des  détails  intéressants  sur  un  Krand 
BMDbre  de  perseiiBages  céMAires,  ayec  lesquels 
il  était  en  relation,  tels  qoe  Lafayette,  Lamen- 
nais, Raspail,  Stendliai,  etc. 

Babbe,  Biogr.  wHv.  $t  rorC.  4ê$  €tmtemporuiMt.  - 
Dimre  ZtU  (Ldpitf,  tH9,  t.  III).  ->  AwmÊin  AM^ 
rlgue  belgt.-  Mimur  dér  ZêU  (  Ld^lg,  18<0). 

FOTTIBB  (FrançuÂi)^  roissionBaire  français, 
né  à  Loehes,  eo  1718,  mort  le  28  septembre 
1792.  Il  fot  élevé  b  Paris,  ao  séminaire  du  Saint- 
Esprit.  Il  demanda  à  faire  partie  d'une  mission, 
et  en  décembre  1753  alla  catéchiser  du»  ^ 
Chine  occidentale.  Son  sèle  lui  mériU  le  vicariat 
apostolique  duSae-tchooan,  poisle  titre  d'évéque 
in  partibas  d'Agatfaopolis.  En  1769  il  passa  dans 
le  Chen-sl  (plus  au  nord),  et  y  fit  pins  de  60,000 
prosélytes.  Pottier  a  écrit  pbisieurs  lettres  sur 
ses  pérégrinations  dans  TEmpire  céleste.  On  y 
trouYe  des  détails  assez  curieux  sur  les  pro- 
vinces de  Sse-tchouan,  Chen-si,  Hoo-pe,  Hou- 
nan,  Kouéi-tchéou,  Yunnan,  sur  la  Tartarie  mé- 
ridionale et  même  le  Tbibet.  L'autenr  décrit  les 
dialnes  peu  connues  des  Siue^Liog  (  montagnes 
Neigeuse»)  et  des  Yng-Ling  (montagnes  des 
Nuages),  dans  lesquelles  il  a  erré  dans  des  ins- 
tanU  de  persécution.  Il  fÎBJt  un  tableau  peu  flatté 
des  moeurs  des  Chinois;  mais  il  croit  leur  amélio- 
ration facile.  Il  est  fâcheux  que  le  P.  Pottier  ait 
négligé  dans  ses  récits  les  documents  d*histoire 
naturelle.  11  a  d'ailleurs  rédigé  plutôt  un  journal 
de  sa  propre  yie  et  des  procès  du  catholicisme 
qu'une  œuvre  utile  aux  savants. 

De  Satot-Nartln,  éréqnt  de  Ctradre.  Êloçê  ém  P.-F, 
PotUer,  -  Nouv0lU$  lettres. éiU/UmUs,L  1-111. 

;  POTTIER  (André'Ariodant),  savant  fran- 
çais, aujourd'hui  conservateur  de  la  bibliothèque 
publique  de  Rouen  et  directeur  du  musée  d'an- 
tiquités de  la  Seine-Inférieure,  est  né  à  Paris, 
d'une  famille  normande,  le  2  novembre  1799. 
Archéologue  distingué,  il  a  écrit  pour  les  recueils 
des  sociétés  savantes  de  Normandie  des  disser- 
tations qui  se  recommandent  par  une  érudition 
variée  et  un  jugement  solide.  C'est  grâce  à  lui 
que  la  ville  de  Rouen  s'est  enrichie  snconsive- 
inent  des  bibliothèqoes  de  MM.  Leber  et  Co- 
quebert de  Montbret.  Il  a  dirigé  la  Revttê  de 
Rouen  (1833-1852).  Parmi  ses  publications  nous 
citerons  une  NotUe  sur  VégUse  de  Saint- 
Pavl  de  Rouen  ;  1833,  gr.  in-8*';  —  Lettre  à 
M,  Teehener,  éditeur  à  Paris ^  sur  un  ma- 
nuscrit  unique  des  Quinze  Joies  du  mariage, 
1836,  et  attribué  par  M.  A.  Pottier  À  Ant.  La- 
sale  ;  —  Rewie  rétrospective  nùmumde  ;  Ronen,' 
1842;  —  Origine  de  la  porcelaine  d* Europe; 
Rouen,  1847  :  l*autear  soutient  que  la  première 
porcelaine  fabriquée  en  Europe  a  été  inventée  à 
Rouen;  —  Rapport  sur  le  concours  pour  le 
prix  Gassier  Celasse  des  lettres)  dont  le  sujet 
était  un  Essai  philologique  et  littéraire  sur 


le  dialecte  normand  au  moyen  âge;  aead.  de 
Rouen,  1855.  C.  H. 

Ed.  Frère ,  Lb  BfMegrmpkê  Monwmd.  -»  DoeuMtents 
partieuUêrt, 

POUGiiARD  (  Julien  ),  énidit  français,  né  en 
1656,  près  Domfront,  en  Passais,  mort  à  Paris» 
le  12  décembre  1705.  Élève,  puis  professeur  au 
collège  de  Lisieux,  à  Paris,  il  fut  chargé  de 
l'éducation  particulière  du  jeune  marquis  de  La 
Marselière  et  de  celle  du  fils  de  Tiniendant  Can- 
martitt.  11  s'était  déjà  fait  connaître  comme  hellé- 
niste en  travaillant  à  l'édition  des  Mathémcdi- 
ciens  grecs  de  Tbévenot.  Nommé  en  1 70 1  membre 
derAcadémie  des  inscriptions,  il  obtint  la  chaire 
degrecau  Collège  de  France  en  1704.  De  ses  mé» 
moires  sur  VAnUquilé  des  Égyptiens,  les  Li- 
béralités du  peuple  Romain,  et  les  Obélis- 
ques de  Sésostris,  nous  ne  possédons  que  les 
titres  des  deux  premiers  et  l'analyse  du  der- 
nier :  aucun  n'a  été  publié.  Dès  la  fondation  du 
Journal  des  savants,  il  fut  le  directeur  et  le 
principal  rédacteur  de  cette  feuille  célèbre.  B.  H. 
JimnuU  dM  Saottntg,  1706,  p.  199.  —  Éloge  de  J.  P<m- 
ehard,  par  l'âbbé  Ullemand.  dans  VHUt.  de  fÂcad» 
des  inserift.,  I.  M.  —  B.  Hanrtea.  Hist.  litt,  du  MaUne. 

PorcBBT  (  Louis- Ézéchiel  ),  manufacturier 
français,  né  en  1748,  è  Gruchet,  près  Bolbec 
(  Seine-Inférieure  ),  mort  à  Rouen,  le  30  mai 
1809.  Fils  de  fabricants  cultivateurs  qui  profes- 
saient la  religion  protestante,  il  sentit  de  bonne 
heure  ce  qui  manquait  aux  fabriques  françaises» 
et  employa  toutes  les  ressources  de  son  es- 
prit inventif  pour  les  élever  â  la  perfection  doni 
s'enorgueillissait  l'Angleterre.  Il  profita  de  se» 
voyages  en  ce  dernier  pays,  en  Espagne  et  en 
Italie  pour  étudier  les  procédés  de  fabrication,  et 
frappé  des  avantages  nombreux  de  la  maclJne 
d'Arkvicriglht  pour  le  filage  dn  coton  aux  larai« 
noirs,  il  llmporta  en  France ,  mais  en  y  faisant 
diverses  modifications,  qui  la  periectionnèrent 
au  point  de  tripler  le  produit  du  travail.  Les 
écrite  et  les  inventions  de  Pouchet  populari- 
sèrent le  système  décimal  des  poids  et  mesures. 
Ses  utiles  travaux  lui  firent  décerner  plusieurs 
médailles  par  le  gouvernement,  et  le  firent  nom- 
mer membre  du  bureau  consultatif  des  arts  et 
roétiere  près  le  ministère  de  l'intérieur,  de  la 
Société  d'émulation  de  Rouen,  de  l'Athénée 
de  Paris.  Indépendamment  d'un  Projet  d^un 
Journal  universel  de  commerce^  on  a  de  lui  : 
Clef  de  la  langue  espagnole;  1786,  in-fol.  en 
3  feuilles  ;  —  Traité  sur  la  fabrication  des 
étoffes;  Rouen,  1788,  in-8";  —  Tableau  de 
la  durée  de  Vannée,  présenté  à  l'Académie 
des  sciences;  —  Echelles  graphiques  des 
nouveaux  pcids,  mesures  et  monnaies  fran- 
çaises, et  des  villes  et  pays  les  plus  com. 
merciaux  de  VEurope  (Rouen,  1795,  ra-8*'}, 
ouvrage  qui  a  en  plusieure  éditions  augmen- 
tées; —  et  divere  mémoires  dans  les  Annales 
des  arts  et  manufactures.  H.  F. 

Biogr,  imiv.  et  portât,  èet  eonlemp,  —  Haag  frères , 
•FraM9  prûtest» 
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;pouGHBT  (  FéliX'Arehimède)  y  natura- 
liste, fils  du  précédent,  né  à  Rouen,  le  26  aoQt 
1800.  Après  avoir  suivi  à  ThôteUDieu  de  sa 
yiUe  natale  les  leçons  de  Flaubert,  il  vint  ter- 
miner ses  études  à  Paris,  o6  il  fut  reçu  docteur 
en  médecine  en  1827.  A  son  retour  à  Rouen,  le 
maire,  M.  de  Martainville  qui  venait  de  créer  le 
Muséum  d'histoire  naturelle  lui  en  confia  la  dl- 
rectloD  en  1828,  et  ($râce  à  son  impulsion  cet 
étabKssement ,  l'un  des  moins  anciens  de  la 
France,  a  acquis  une  grande  célébrité.  En 
même  temps  il  y  fut  appelé  à  remplir  la  chaire 
de  zoologie.  IL  professa  depuis  1838  Thistoire 
naturelle  k  l'École  préparatoire  de  médecine  de 
Rouen.  11  est  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences,  et  membre  d^un  grand  nombre  de  so- 
ciétés savantes  de  France  et  de  l'étranger,  et 
depuis  1843  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Les  travaux  de  M.  Pouchet  sont  fort  nombreux; 
ils  se  distinguent  par  une  scrupuleuse  exactitude, 
par  l'étendue  des  vues,  et  par  une  méthode  excel- 
lente. C'est  surtout  à  lui  qu'appartient  la  gloire 
d'avoir  formulé  d'une  manière  nette  et  précise  les 
lois  fondamentales  de  la  fécondation  chez  les 
mammifères  et  d'en  avoir  fait  l'application  à 
l'espèce  humaine.  Ses  expériences  sur  la  gé- 
nération spontanée  ou  hétérogénie,  en  opposi- 
tion avec  celles  de  M.  Pasteur,  ont  eu  un  grand 
retentissement  dans  le  monde  savant.  On  sait 
que  la  question  de  l'origine  des  êtres  vivants  a 
de  tout  temps  divisé  les  savants  et  les  philoso- 
phes en  deux  camps  opposés  :  ceux  qui 
croient  que  tout  ce  qui  vit  provient  d'un  germe 
ou  d'un  œuf:  omne  vivumexovo;  et  ceux  qui 
admettent  la  production  d'êtres  organisés,  sans 
parents  générateurs  et  tirés  de  la  matière  am- 
biante :  proleê  sine  matre.  C'est  cette  der- 
nière doctrine  que  M.  Pouchet  a  très-élOquem- 
ment  exposée  et  démontrée  dsns  un  ouvrage 
remarquable  qui  a  pour  titre  Hétérogénéité  ou 
Traité  de  la  génération  spontanée,  avec 
3  planches;  Paris,  18&9,  in•8^  Les  idées  du 
savant  expérimentateur  ne  doivent  pas  être  con- 
fondues avec  celles  des  philosophes  physiciens 
de  l'antiquité  et  de  leurs  moderaes  imitateurs; 
elles  en  diffèrent  complètement  :  il  s'est  attaché 
à  établir  que  «  l'hétérogénie  ne  produit  pas 
d'organismes  de  toutes  pièces,  mais  seulement 
âeg ovules  spontanés  dans  une  membrane  pro^ 
ligère,  analogue  à  un  ovaire  et  sous  l'empire  des 
mêmes  (orces.  »  Pour  répondre  aux  objections  que 
son  adversaire,  M.  Paslenr,  et  d'autres  avaient 
élevées  contre  la  génération  spontanée,  M.  Pou- 
chet a  publié  :  youvelles  expériences  sur  les 
animaux  pseudo-resstiscitants  (1859);  — 
Corps  organisés  recueillis  dans  Voir  par  les 
flocons  de  neige  { 1860)  ;  -^  De  la  nature  et 
de  la  genèse  de  la  levure  dans  la  fermenta- 
tion alcoolique  (1861);  —  Lettres  sur  les 
créations  successives  et  les  soulèvements  du 
globe,  adressées  à  M.  J.  Desnoyers  ;  Rouen,  1862, 
in- 8*.  L'auteur  invoque  à  l'appui  de  sa  tlièse  les 


créations  successives  admises  par  tous  ks  géolo- 
gues. Outre  les  travaux  indiqués,  on  a  de  loi  : 
Histoire  naturelle  de  la  famille  des  soUmées  ; 
Rouen,  1829,  in- 8**  ;  —  Flore  de  la  Seine- In- 
férieure ;fUmen,  1834,  iB-12;  —  Notice  zoolo- 
gique et  historique  sur  les  éléphants  ;liiaoeDy 
1835,  in-8*  ; — Ifaitéélé/nentaire  de  botanique 
appliquée:  Rouen,  1835,  2  yoL  in-S"*;  —  His- 
toire  naturelle  du  règne  aninuil;  Paris.  184 1» 
2  Toi.  m-8*,  avec  un  atlas  de  48  pi.  ;  la  1»  édit 
avait  paru  en  1832,  in-8o;  —  Recherches  sur 
Vanatomie  et  la  physiologie  des  mollusques  ; 
Paris,  1842,  in^^";—  Théorie  positive  deTo- 
vulation  spontanée  et  de  la  fécondation  des 
mammifères  et  de  Vespèee  humaine^  basée 
sur  Vobser cation  de  toute  la  série  animale; 
Paris,  1847,  in -8*,  avec  atlas  tn-4®;  oavnge 
qui  a  obtenu  le  prix  de  physiologie  expérimco- 
tâle  à  l'Académie  des  sciences  ;  —  Monogrc' 
phie  du  genre  Nérite;  Paris,  1847,  in-4*;  — 
Histoire  des  sciences  naturelles  au  moyen 
dge,  ou  Albert  le  Grand  et  son  époque  consi- 
dérés comme  points  de  départ  de  Véeote  ex* 
périmentale;  Paris,  1853,  in-8o  :  ouTra^cplein 
de  savantes  reche.rches,  et  qui  comble  une  lacnne 
que  Cuvier  et  Blainville  avaient  laissée  subsister 
dans  leurs  travaux  sur  l'histoire  de  cette  science; 
~  Recherches  sur  les  organes  de  la  circulation^ 
de  la  digestion  et  de  la  respiration  des  ani- 
maux ir{fttsoires,  dans  les  Comptes  rendos  de 
l'Académie  des  sciences  de  1849  ;  —  Sur  les  mo- 
difications que  le  sexe  imprime  au  squelette 
des  grenouilles;  ibid.,  1847 ;  —  L'Appareil  di- 
gestif du  cousin  ;  ibid.,  1847. 

Le  fils  de  M.  Pouchet  s'est  fait  connaître  par 
des  travaux  ethnologiques  estimés.      H.  F— t. 

DoaimenU  parlieuHen, 

»orcHKi2f  (Alexandre,  comte),  poète 
rosse,  né  k  Pskof,  le  26  mai  1 799,  mort  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  12  février  1837.  Dès  le  foyer 
paternel  il  révéla  une  grande  aptitode  poétique. 
Ennemi  do  travail  et  de  la  réflexion,  impétoeo\, 
léger,  versatile,  Pouchkin,  dit  on  4e  ses 
biographes,  rachetait  ces  défauts  par  les  nobles 
élans  d'une  nature  généreuse  et  passionnée.  Dans 
ces  traits  mêmes  on  reconnaissait,  aTec  l'em- 
preinte de  la  race  africaine  (1),  tous  les  signes 
d'un  caractère  indomptable.  Il  avait  la  têltfarfe 
et  le  front  ombragé  d'une  forêt  de  cheveux 
épais  et  crépus.  Son  nez,  recourbé  en  bec  de 
vautour,  était  brusquement  aplati  par  le  bout; 
ses  lèvres  étaient  proéminentes;  mais  le  rcR>'*^ 
vif  et  impérieux,  donnait  à  l'ensemble  de  sa  phy- 
sionomie une  singulière  expression  de  grandeur 
et  de  fermeté.  Mieux  encore  que  le  regard,  la 
parole, animée  et  brillante,  faisait  dans  Poocfa- 


(1)  Il  était,  par  M  mère,  arrière-pettt  81»  da  | 
rn  chef  Annlbal.  Cet  Annibal  était  on  Dé|K  qiM  ncrreH' 
envoya  faire  «es  étude*  i  Pari«  ;  il  y  prit  da  •crrtce. 
f  irara  avec  valeur  dan»  ta  poerre  d'ISapatnc.  et  ae  irtt» 
tra  qa'avec  peine  rn  Russie,  où,  après  avoir  été  t«v  a 
toar  en  faveur  et  en  disgrâce  aapré»  da  aouvcnia.  U 
rnoonit  cenleoalre,  en  iTti. 
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kin  connaitre  le  poète.  Après  avoir  fait  des 
études  plus  brillantes  que  solides  au  lycée  de 
Txarskoesélo,  il  entra  pour  la  forme,  en  1818, 
an  collège  des  affaires  étrangères.  Il  y  demeura 
deux  ans ,  qui  lui  suffirent,  malgré  la  fréquen- 
tation d'une  jeunesse  débauchée,  pour  écrire 
Rouslan  et  Lioudmila,  le  premier  poème  russe 
qui  soutienne  la  lecture.  Des  propos  imprudents 
sous  un  régime  sans  contrôle  le  forcèrent  h 
prendre  du  service  à  la  cUancellerie  du  général 
gouverneur  de  la  Bessarabie.  Près  de  la  nature 
qui  inspire  le  poète,  loin  du  monde  qui  le  gâte, 
ce  n^est  que  là  qu'il  cultiva  réellement  son  in- 
telligence par  l'étude  :  il  y  composa  Le  Prison- 
nier du  CaucaiCt  La  Fontaine  de  Bakhichi- 
saray  et  Les  Bohémiens^  pièces  heureusement 
transportées  en  vers  français  par  M.  Eugène  de 
Porry  (  Marseille,  1857  ).  Au  bout  de  cinq  ans  de 
service,  il  vint  .habiter  une  maison  de  campagne 
dans  le  gouTemement  de  Pskof,  où  il  commença 
son  Onéguin.  Vers  le  temps  de  son  coiTonne- 
ment,  raconte  un  historien  (1  ),  Nicolas  voulut  juger 
par  lui-roéine  des  sentiments  d'un  homme  dont 
Il  admirait  le  talent.  Le  poète  byronien,  moins 
inculte  que  son  modèle,  se  présenta  devant  lui, 
et  ils  eurent  dans  te  cabinet  de  l'empereur  un 
long  entretien  intime.  Nicolas,  sincèrement  dé- 
sireux de  triompher  des  ombrages  de  cet  es- 
prit fier  et  ardent,  écouta  sans  impatience  son 
langage  sévère,  simple  et  noblement  sensé;  il  le 
toucha  par  quelques-unes  de  ces  paroles  cha- 
leureuses qui  vont  au  cœur,  et  qu'il  sut  au  début 
de  son  règne  trouver  dans  l'émotion  du  sien  en 
plus  d'une  circonstance.  L'on  se  comprit  de  part 
et  d'autre  ;  les  impressions  fâcheuses  s'effacèrent 
L'empereur  rendit  à  Pouchkin  la  faculté  d'ha- 
biter à  son  choix  l'une  ou  l'autre  capitale,  ou 
tel  point  de  l'empire  qu'il  lui  plairait,  et  lui  an- 
nonça, en  outre,  de  sa  propre  bouche  qu'il  n'au- 
rait plus  à  l'avenir  d'autre  censeur  que  lui- 
même,  l'empereur.  A  la  suite  de  cet  entretien, 
Pouchkin  rentra  au  collège  des  affaires  étran- 
gères, et  séjourua  principalement  à  Moscou.  £n 
1827,  il  y  imprima  Les  Frères  brigands.  Le 
comte  Nouline,  et  en  1829  PoUava,  nne  de 
ses  meilleures  productions.  II  suivit  cette  même 
année  en  volontaire  l'expédition  de  Paskévitch 
contre  les  Turcs  jusqu'à  Erzeroom,  et  en  publia 
une  relation  intéressante;  puis,  arrêté  par  le 
choléra  tout  un  hiver  à  la  campagne,  qu'il  pré- 
férait d'ailleurs  habiter  dans  cette  saison  plutdt 
que  durant  l'été,  il  y  acheva  On^^ine,  et  en  rap- 
porta, sans  compter  trente  pièces  légères,  un 
conte  écrit  par  octaves,  La  maisonnette  dans 
la  Kolomnoy  quelques  scènes  dramatiques  :  Le 
Chevalier  avare ,  Mozart  et  Salieri,  Le  fes^ 
tin  en  temps  de  peste.  Don  Juan,  et  cinq 
contes  en  prose,  qui  peignent  à  ravir  les  mœurs 
populaires  de  la  Russie. 
£n  1831,  Pouchkin  se  maria.  Mettant  sa  lyre 
(DSchDiUler.  tffjf.  UUimê  de  la  RuitU,  If,  41,  édit 


de  côté,  il  accepta  la  place  d'historiographe  offi- 
ciel, vacante  par  la  mort  de  Karamzin,  et  ne  se 
livra  plus  qu'aux  laborieuses  recherches  qu'exi- 
geait l'œuvre  à  laquelle  on  s'étonnait  de  le  voir  ' 
se  dévouer. 

Ce  fut  alors  qu'il  publia  la  Révolte  de  Pou- 
gateh^  (1835),  épisode  si  remarquable  du 
règne  de  Catherine  II,  qui  fut  pour  la  pre- 
mière fois  exposé  avec  lucidité  dans  un  style 
simple  et  naturel  à  l'aide  d'une  narration  large 
et  Inen  soutenue  ;  on  y  trouve  des  portraits  bien 
tracés  et  surtout  une  mtelligence  profonde  des 
dispositions  naturelles  du  peuple  russe. 

Les  dernières  années  de  Pouchkin  furent  ab- 
sorbées par  les  travaux  préliminaires  auxquels 
il  lui  fallut  se  livrer  pour  Son  Histoire  projetée 
de  Pierre  le  Grand  ;  il  s'était  affectionné  à  son 
sujet  avec  tout  l'enthousiasme  d'un  poète.  Un 
grand  cliangement  intérieur  s'opérait  dans  l'Ame 
de  l'écrivain  :  il  suivait  désormais  sa  nouvelle 
tendance,  grave,  patriotique;  il  s'avançait,  par 
la  force  de  la  vérité  rérélée  au  génie,  vers  une 
haute  moralité.  Les  idées  religieuses ,"  aux- 
quelles il  avait  été  trop  étranger  pendant  sa  fou- 
gueuse jeunesse,  se  glissaient  avec  une  douce  puis- 
sance dans  son  cœur  ;  on  en  trouva  les  preuves 
les  plus  touchantes,  comme  les  moins  con- 
testables, dans  les  fragments  connus  seulement 
après  sa  mort,  et  parmi  lesquels  on  distingue 
surtout  les  strophes  exquises  intitulées  :  Prière 
(  Molitva  ).  Mais  Pouchkine  succomba ,  en  fé- 
vrier 1837,  dans  un  dnel  avec  son  beau-frère, 
Georges  d'Anthès,  aujourd'hui  sénateur  sous  le 
nom  de  baron  Heeckeren(l);  le  brait  de  ce  duel 
retentit  douloureusement  par  toute  l'Europe.  La 
sympathie  profonde,  et  jusqu'alors  sans  exem- 
ple ,  que  le  peuple  de  Samt-Pétersbourg  fit 
éclater  diwant  sa  longue  agonie  et  lors  des  fu- 
nérailles de  son  poète  favori,  montra  tout  à  la 
fois  quelle  est  dans  ce  pays  la  force  du  sentiment 
vraiment  national ,  et  combien  Pouchkin  arait 
réussi  à  s'identifier  avec  les  Idées  de  la  puissance 
intellectuelle,  de  la  renommée  littéraire  de  sa  na- 
tion. Le  tzar  accorda  une  pension  de  10,000  rou- 
bles à  la  veuve  du  poète,  et  lit  placer  tous  ses 
enfants  dans  les  établissements  de  l'État. 

L'édition  complète  des  œuvres  de  Pouchkine 
a  paru,  en  1837  et  années  suivantes,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, aux  frais  de  la  couronne  et  par  les 
soins  de  l'illustre  ami  du  poète  si  prématuré- 
ment enlevé  à  la  Russie,  Vasstli-Andréiévitch 
Joukofskii.  On  les  connaît  peu  en  France,  si  ce 
n'est  par  des  ariicles  de  critique  littéraire;  car 
les  fragments  qui  en  ont  été  traduits  suffisent  à 
peine  pour  en  donner  une  idée.  Outre  l'épisode 

(1)  Le  baron  Heeckeren,  lieutenant  dei  chera  liera- 
gardes  de  rimpèratrlce,  fat  renToyé  derant  un  cooseU 
de  guerre,  et  rrcoonn  coupable  d'aTolr  provoqué  rn 
dnel  et  blessé  mortellement  Pouchkin.  En  conséquence 
U  tat  condamné  à  la  prlTatlon  de  son  grade  et  placé 
dans  la  classe  des  simples  soldsts.  Néanmoins,  comme  11 
nVtalt  pas  sujet  rosse .  Il  fat  conduit  par  un  gendarme  à 
la  Ironu^re. 
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du  preoner  cfauii  de  BouMiâm  et  iMdnùUOt 
qu'on  trouve  dans  VAnikologU  nuu  de  M.  Da- 
pré  de  Saioi-Matir,  on  lie  peut  gpière  dler  que 
La  Fontaine  des  pleurs^  tradoite  par  M.  Cho- 
pin (Paris,  1826,  iD-8''j,  quelques  NouveUu  ii»- 
primées  dana  le  recueil  intitolé  :  Catktturt  rusie s 
(  1833,  2  vol.in^''),  et  La  Damede pique,  trad. 
par  Mérimée.  On  a  publié  anaal  en  firançaia  une 
eoUection  dea  OStevret  cAoiiiM  de  PomchIAtk 
(  1847,  2  vol.  ia-8*  ).  P^  Augnatin  Gautz» . 
OiUttaor,  CkrwtUmuihU  ruMB,  -  UaUrUia  pomr 
êêrvir  à  ta  MograpAU  dé  PoucAJU»,  par  AODcnkor,  et 
dnnsle  t.  VI  de  L'ÉUnle  polaire.-  PoucJlklnj  par  M.  Kat- 
kor,  dans  U  Messoger  ntstê  de  Javrter  18M.  -  JiMfo- 
tki^m  de  to  Ifctar»,  février  IHS.  —  JlavM  des  deux 
wumdes,  f  août  IMT  et  is  JalUet  181».  ->  Im  poètes 
russe»,  par  le  prioce  ÉUm  MetcberskI.  -  Bsialsur  rhist, 
de  la  etvtUsatUm  en  Russie»  par  N.  Qerebtiof. 

POUGATCIBP  (  Yemelka  (1)  ),  fameux  re- 
belle rosse,  né  en  1726,  à  Sinioréîsk,surleDoD, 
décapité  le  10  jaoYÎer  1775,  h  Moscoo.  Fils  d*un 
Biinple  Cosaqoe  appelé  Ivan  ou  Ismailof ,  il  servit 
eontre  les  Prussiens  dans  la  guerre  de  Sept  ans 
•oos  le  maréchal  Apraxin,  et  fit  la  campagne  de 
1769  contre  les  Turcs.  Sur  le  refus  qu'on  lui  fit 
de.lui  accorder  son  congé  après  le  siège  deBender, 
où  il  s'était  distingué,  il  8*enfuit  en  Pologne  et 
s'y  tint  caché  dans  un  couvent  d'ermites.  C'est 
alors  qu'il  embrassa  la  doctrine  sévère  des  ras- 
kohiikis ,  secte  religieuse  qui  se  forma  dès  le 
douzième  siècle  au  sein  de  l'Eglise  grecque.  Forcé 
de  quitter  sa  retraite,  il  se  rendit  chez  les  Cosa- 
ques du  Jaîk,  aujourd'hui  l'Oural.  Son  intfépi- 
dite,  son  expérience,  jointe  à  une  certaine  instruo- 
tion,  qu'il  venait  de  puiser  en  Pokigne,  et  par* 
dessus  tout  son  zèle  aflecté  pour  sa  secte  loi  at- 
tirèrent bientôt  de  nombreux  partisans.  Il  fit  à 
leur  tête  plusieurs  expéditions  au  Konban  pour 
surprendre  et  dépouiller,  dans  les  défilés  du  Cau- 
case, les  marchands  qui  faisaient  le  commerce 
entre  la  Perse  et  la  Russie.  Arrêté  pour  propos 
tenus  contre  le  gouvernement,  il  allait  être  jugé 
k  Kasan  torsqu'il  parvint  à  faire  différer  sa  sen- 
tence en  contrefaisant  le  fou ,  et  Â  se  sauver. 
De  retour  è  Jaïtskoi  vers  le  15  avril  1773,  il 
trouva  les  Cosaques  disposés  plus  que  jamais  à 
la  révolte  contre  un  gouvernement  qui  voulait 
leur  ôter  leurs  privilège.  Il  conçut  alors  l'auda- 
cieux projet  de  renverser  Catherine  II  en  se  fai- 
sant passer  pour  Pierre  Iir,  son  époux,  qu'elle 
avait  fait  assassiner.  Sa  ressemblanœ  avec  cet 
infortuné  monarque  était  frappante;  en  1762  le 
général  Tottleben  l'avait  remarqué  dans  un  dtner, 
et  d'autres  officiers  en  avaient  témoigné  haute- 
ment leur  surprise  an  siège  de  Bender.  Le  bruit 
que  le  tsar,  loin  d'être  mort,  était  échappé  de  sa 
prison  attira  une  multitude  de  Cosaques  autour 
de  Pougatchef.  Ses  succès  furent  rapides.  Après 
qu'il  eut  soumis  les  vastes  contrées  qui  se  trou- 
vent entre  le  Don  et  l'Oural ,  les  Baskhirs,  les 
Kirghis  et  lesTartares-Nogais  se  déclarèrent  pour 
Ini;  les  mineurs  de  l'Oural  le  rejoignirent  en 

(t)  Dlmlnattr  A'TemetJan. 


foule,  et  onze  uille  Kalroouks  de  StAvropol,  après 
avoir  massacré  leur  général  (1),  vinrent  grossr 
son  armée.  La  eour  de  Russie,  traitant  cette  ré- 
volta avec  mépris,  n'avait  encore  pria  aucune 
meanre  pour  la  réprimer.  Moscoa  eût  été  em- 
porté sana  résistance  ;  six  cents  hommes  for- 
maient tonte  la  gjamison  de.  cette  ville,  et  les 
cadavea  attendaient  avec  impatience  l'arrivée  da 
flknx  Pierre  III  pour  loi  en  ouvrir  les  portes.  Mais 
s'obslinant  an  siège  d'Oremboon;  et  voolaat  joaer 
à  i'emperenr  en  s'organisant  une  cour,  Poôgiat- 
chef  perdit  un  temps  précieux,  qui  permit  an  gé- 
aérai  Bibikof  d'armer  les  bourgeois  volontaires, 
de  Kasan.  Forcé  par  eux  de  lever  le  siéfse  d'O* 
remboorg  et  battu  sur  les  rives  de  la  Samara  par 
le  major  général  Galitziae,  il  se  retira  dans  les 
monti^gnes  de  l'Oural.  De  là  il  se  répandit  plu- 
sieurs fois  dans  la  plaine,  détruisant  tout  sta 
son  passage,  et  massacrant  sans^  pitié  les  habi- 
tants; il  brûla  les  faubouiis  de' Kasan  et  em- 
porta les  villes  de  Pensa,  de  SatarofT  et  de  Drai- 
trevsk.  Le  oomte  Panin  le  défit  complètement 
sur  les  bords  du  Volga,  et  Pougatchef  lui-même 
ne  lui  échappa  qu'en  traversant  ce  flenve  à 
la  nage,  il  ne  lui  restait  plus  que  trois  compa- 
gnons, qui,  bientôt  fatigués  de  cette  vie  aventu- 
reuse et  désireux  de  gagner  la  récompense  de 
100,000  roubles  promiseà  qui  livrerait  le  chef  des 
rebelles,  s'assurèrent  de  sa  personne  et  le  liviè- 
reot  au  gouverneur  du  Jaîk.  Conduit  k  Moscoa 
dans  une  cage  de  fer,  il  fut  jugé  par  une  com- 
mission spéciale  assistée  du  sénat,  et  condamné 
à  être  écartelé  vif.  Soit  par  pitié,  soit  par  ordre 
de  Catherine  II,  le  bourreau  lui  trancha  la  têt^ 
avantde  le  supplicier.  Dans  son  interro^oire  Pou- 
gatchef avoua  son  imposture,  et  déclara  qullna- 
vait  agi  que  d'après  sa  propre  inspiration.  Os 
lisaitsur  sesétendardsces  deux  mots  :  Redicinus 
et  Ullor,  et  sur  les  roubles  qu'il  fit  frapper  » 
sou  effigie  :  Pierre  lll,  empereur  de  toutes  Us 
Mussies.  S.  R— D. 

Bêlation  e^ftc^^te  de  ta  ribeltion  de  Pomgmtekef,  - 
Chantreau,  royeffê  phitosopk.,  polit,  ft  ttttér.  en  Rnuif. 
—  W.  Coxe ,  Iravels  into  Potand^  Ste^em,  Museia.  - 
ùs  Faux  PUm  IN,  ou  la  uie  et  les  aeentaires  de  Poh- 
gatekt/,  —  Lesur,  Hlst.  des  Cosaques,  —  Poaehkln.  Ui>t 
de  Pougatchef;  IISI. 

POUGBXS  (Marie-Charles- Joseph  oe  ),  lif- 
térateur  français,  né  h  Paris,  le  lô  aoat  I7àô, 
mort  à  Yaoxbuin,  près  Soissons,  le  19  décembre 
1833.  Le  voile  du  mystère  enveloppe  sa  nais- 
sance; il  passait  pour  être  le  fils  naturel  du 
prince  de  Ck>nti.  Une  dame  Beaugié ,  puis  la  com- 
tesse de  Guimond  l'entonrèrent  de  soins  toirt  ma- 
ternels et  surveillèrent  sa  première  édoeatk». 
Les  maîtres  les  plus  habiles  furent  cliarfés  de 
cultiver  sa  précoce  IntelligenGe.  Il  sur^Mssa  leur 
attente  par  son  aptitude  extraordinaire  et  une 
ardeur  inCatigable  au  travail,  qu'il  conserva  tootf 
sa  vie.  En  1776  il  se  rendit  en  Italie  avec  une 
recommandation  spéciale  de  Louis  XVI  pour  le 
cardinal  de  Remis,  qui  devait  gukier  ses  pre- 

(1)  C'était  un  Fraocala.  da  bob  4e  Vegoesac. 
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mien  |ias  dans  la  carrière  difOomatique,  à  la- 
quelle OA  k  destinait.  Pendant  quatre  ans  ce 
qui  captiva  le  plus  le  jeune  Poagens  fat  bien 
moins  la  politique  de  la  oonr  papale  qoe  les  ri- 
chesses de  la  bibliothèque  du  Vatican.  C'est  U 
qu'il  rassembla  les  premiers  matériaux  de  son 
TYéêor  du  ori$inti  (1777).  Une  épidémie  de 
petite  vérole  dont  il  fut  atteint  mit  ses  jours  en 
danger,  et  loi  fit  perdre  la  voe  à  vingt-quatre  ans. 
Cette  cruelle  infirmité  n'altéra  ni  l'aménité  de 
son  caractère  ni  son  amour  de  l'étude.  Chargé , 
en  1786,  d'une  mission  en  Angleterre  relative- 
ment è  un  traité  de  commerce  qui  fut  coodu  sur 
les  bases  qu'il  avait  établies,  il  profita  de  son 
séjour  à  Londres  pour  se  liTrer  è  de  nouTelles 
recherches  scientifiques  an  BtitUh  Muséum. 
Quoique  partisan  sincère  des  principes  de  1789, 
il  se  trouva,  en  raison  de  sa  position  sociale,  ex- 
posé aux  coupa  de  la  révolution,  qui,  après  avoir 
menacé  sa  Tie,  lui  enleva  Ja  plus  grande  partie 
de  sa  fortune ,  eonsistant  en  pensions  sur  le  trésor 
royal  et  dans  les  rerenus  d'un  prieuré  de  l'ordre 
de  Malte  ;  la  dépréciation  du  papier  monnaie 
anéantit  l'autre.  •  Sans  autre  fonds  que  sa  loyauté, 
ttnsautre  ansocié  que  l'espérance  »,dit  un  de  ses 
biographes,  il  osa  fonder  une  imprimerie  et  une  li- 
brairie de  commission  à  Paris.  Sa  maison,  d'abord 
florissante,  se  serait  écroulée  par  suite  de  plusieurs 
banqueroutes  dont  eUe  Ait  victime,  sans  l'aide 
généreuse  de  Napoléon  I*",  qui  lui  prêta  quarante 
mille  francs  et  ne  Toolnt  être  remboursé  que  de 
moitié.  Pougens  lui  avait  écrit  :  «  Je  suis  du  petit 
nombre  de  ceux  qu'il  est  honorable  d'obliger.  » 
Peu  d'annéesaprès  s'être  marié  avec  une  Anglaise, 
Julia  Sayer,  il  quitta  Paris  et  les  affaires  pour 
se  livrer  tout  entier  h  ses  deux  passions  domi- 
nantes, l'étude  et  la  bienfaisance.  H  leur  dut, 
comme  savant  et  comme  homme,  une  réputation 
méritée,  d'honorables  distinctions  et  d'illustres 
amis,  tels  qoe  d'Alembert  et  Chénier,  que  nous 
nommons  particulièrement  pour  indiquer  ses 
tendances  philosophiques.  A  vingt-deux  ans 
il  ayait  été  reçu  membre  de  l'Académie  de 
peinture  de  Rome,  non  k  titre  d'amateur,  nnais 
d'après  une  composition  remarquable  qui  faisait 
honneur  à  ses  deux  maîtres  Greoie  et  Bachelier. 
La  plupart  des  sociétés  savantes  de  l'étranger 
Tassoeièrent  à  leurs  travaux,  et  l'Institut  de 
France  loi  ouvrit  ses  portes  en  1799  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres).  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  noua  citerons  :  Eéeréa- 
iions  de  philosophie  et  de  morale  ;  TTcrdun, 
1784,  in-t2;  —  Traité  curieux  sur  les  caiO" 
clysmes  ou  déluges ,  les  révolutions  du  globe^ 
^  principe  sexuel  et  la  génération  des  mi- 
néraux; Samt- Germain- ai -Laye,  1791,  br. 
in-8*;  ^  VocalnUakre  de  nouveaux  privati/s 
français  imités  des  langues  latine  ^  ita- 
tienne^  etc.;  Paris,  1794,  in-8*;  —  Essai  sur 
'«s  antiquités  du  Nord  et  les  anciennes  lan- 
gues septentrionales  ;  Paris,  1797,  1799,  in-S«; 
—  Trésor  des  origines  et  dictionnaire  gram- 


matical raisonné  de  la  langue  française ^ 
spécimen;  Paris,  impr.  roy.,  1819,  itt-4*;  — 
les  quatre  dges,  poème;  Paris,  1819, 1820» 
ia-18;  trad.  en  plusieurs  langues;  ^  Lettres 
d'un  chartreux  ;  Paris ,  1820,  inl8  ;  Soisaons , 
1834,  in-8'*,  fig.  ;  traduit  en  allemand  et  en  espa- 
gnol ;  --Abelf  ou  les  trois  Jrères  ;  Paris,  1830, 
1834,  in-12  :  ouvrage  phUanthropique  oh  il  ap- 
pelle des  réformes  daas  la  jurisprudence  crimi- 
nelle; —  Contes  du  vieil  ermite  de  la  vallée 
de  Vauxhuin;  Paris,  1821,  3  vol.  in-12;  — 
Archéologie  française,  ou  vocahulaire  demots 
anciens  tombés  en  désuétude  et  propres  à  être 
restitués  au  langage  moderne;  Paris,  1821- 
t825,  2  Tol.  in-8*  ;  —  Jocho ,  épisode  détaché 
des  lettres  inédites  sur  Vinstinct  des  ani- 
maux; Paris,  1824,  1827,  in-12;  ^Lettres 
philosophiques  sur  divers  sv^ets  de  littéra- 
ture et  de  morale;  Paris,  1826,  hi-12;  —  Gâ- 
terie de  Lesueur,  accompagnée  de  sommaires 
descriptifs  et  de  notices;  Paris,  1827,  in-4o; 
*  Contes  en  vers  et  poésies  fugitives;  Paris» 
1828,  m- 18.  Nous  regrettons  qoe  la  piquante 
correspondance  de  Pougens,  Téritable  revne 
sdentiliqne,  littéraire  et  artistique,  ait  été,  d'a- 
près sa  votonié  expresse ,  condamnée  à  ne  point 
voir  le  jour.      J.-P.  Abel  Jearoet  (de  Vcrdan  ). 

Pooffeon,  Idttrts  famiUères,  Mémoires  sur  ta  tU; 
1894  (  postlrame  ).  —  Th.  Lorln.  Notice  tur  Ck.  de  P<m- 
genti  18M,  1d-8».  —  De  LadoaoeUe,  jVotie«  tur  te  che- 
valier de  Pougent,  dans  le*  Wm.  de  la  Société  rogale 
det  antiquairet  de  France,  t  XI. 

POOGBT  (  Bertrand  nu  ),  cardinal  français, 
né  en  1280,  au  château  du  Pouget,  aujourd'hui 
commune  d*Aynac  (  Lot),  mort  à  Avignon»  le  3 
février  1352.  S'il  faut  en  croire  Villani  et  Pé- 
trarque, le  bruit  courait  dans  lltalie  qu'il  était 
le  fils  du  pape  Jean  XXII,  né,  comme  lui,  dans 
le  diocèse  de  Cahors;  d'autres  prétendent  qu'il 
était  son  neveu.  Simple  doyen  de  Casteinau  de 
Montratier  et  chanoine  de  Saint-Sauveur  d'Aix,  il 
fut  compris  dans  la  première  promotion  de  car- 
dinaux que  fit,  le  17  décembre  1316,  Jean  XXII, 
qui  trois  ans  après  l'envoya  en  Italie  avec  les 
pouvoirs  les  plus  étendus  pour  essayer  de  ren- 
trer en  possession  des  domaines  de  l'Église.  A  la 
tète  d*nne  petite  armée  levée  dans  le  Querei,  Ber- 
trand, auquel  s'était  joint  le  prince  Philippe  de 
Valois,  plus  tard  roi  de  France,  dirigea  ses  pre- 
miers coups  contre  Matthieu  Visoonti,  le  chef 
nominal  des  gibelins  lombards.  Celui-ci  obtint 
d'abord  quelques  succès  sur  Philippe  de  Valois^ 
qu'il  fit  prisonnier  ;  le  cardinal  s'empressa  de  l'ac- 
cabler sons  les  anathèmes  de  l'Église,  et  publia 
contre  lui  une  croisade.  Comme  ce  moyen  ne 
lui  réussit  pas,  il  résolut  de  s'appuyer  sur  les 
guelfes  et  de  les  opposer  à  Galéas  Viscontl,  qui 
ayait  succédé  è  son  père.  Gènes  et  Plaisance  se 
donnent  à  loi  ;  Milan  se  soulève,  et  toute  la  sei- 
gneurie allait  être  perdue  pour  les  Yisconti  lors- 
que, par  son  arrivée  en  Italie,  Louis  de  Bavière» 
Tictorieux  Â  Mulhdorf,  vint  rétablir  l'équilibre. 
Après  quelques  snooès,  plus  brillants  que  réels. 
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ce  prince,  forcé  de  retourner  en  Allemagne, 
abandonna  le  terrain  au  cardinal-lég^t,  que  le 
pape  avait  nommé  évéque  d'Ostie  et  de  Velle- 
tri.  Parme  et  Reggio  lui  avaient  en  1326  ou- 
vert leurs  portes;  Bologne,  Modène  et  les  autres 
villes  de  la  Romagne  suivirent  cet  exemple. 
Maïs  comme  il  n'ayait  ni  les  vertus  ni  les  ta- 
lents convenables  pour  conserver  ses  conquêtes, 
Uertrand  eut  en  1329  à  réprimer  à  Parme  et  à 
Reggio  plusieurs  réToltes  contre  son  autorité. 
Vers  la  fin  de  1330,  Jean  de  Luxembourg 
A^enipara,  an  nom  de  l'empereur  Louis  Y,  de 
Crémone,  Parme,  PaTie  et  Modène.  CTen 
était  fait  de  Tautorité  du  cardinal-légat  ;  mais 
une  entrevue  qu'eut  Bertrand  avec  le  rui  de 
Bobéme,  et  sur  laquelle  l'Iiistoireagardé  complè- 
tement le  silence,  excita  les  défiances  de  Tltalie  et 
^nna  lieu  à  une  ligne  contre  eux.  En  effet  une 
alliance  entre  un  roi  gilielin  et  un  légat  aposto- 
lique était  quelque  chose  d'étrange,  et  Bertrand, 
qui  s*étalt  fait  créer  marquis  d'Ancône  et  comte 
de  Romagne,  vit  de  tous  côtés  des  ennemis  se 
lever  contre  lui.  Le  marquis  d'Esté,  qu'il  avait 
indignement  trompé,  battit  son  armée  sous  les 
murs  de  Ferrare,  et  Bologne  le  chassa  (mars 
1384  ).  Il  fut  trop  heureux  d'accepter  la  média- 
tion des  Florentins,  et  de  se  retirer  à  Avignon, 
où  la  mort  du  pape  Jean  XXII  (  4  décembre 
1334  }  le  laissa  sans  espoir  de  tenter  une  nou- 
velle expédition.  Depuis  cette  époque  il  ne  s'oc- 
cupa que  de  soins  religieux.  On  l'inhuma  dans 
réglise  des  religieuses  Clarisses  qu'il  avait  fon- 
dées au  Pouget.  H.  F— t. 

Aaberj,  HUt.  Ae»  eardin.,  1 1.  -  Slsaoodl,  Bist,  des 
répMttiques  Ualienna. 

POUGBT  (  Antoine  ),  bénédictin  français,  né 
4»  16^,  à  Bélarga  (  diocèse  de  Béziers },  mort 
à  Sorèze,  le  14  octobre  1709.  Entré  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  en  1674,  il  se  livra  à 
rétudedes  mathématiques,  et  quoiqu'il  n'ait  rien 
publié  en  ce  genre ,  Varignon  parie  de  lui  comme 
d'un  homme  habile.  Il  professa  la  langue  hé- 
braïque et  forma  de  savants  disciples,  entre  au- 
tres dom  Gtiarin.  Pendant  qu'il  enseignait  cette 
langue,  il  dressa  des  tables  d'une  méthode  très- 
facile,  intitulées  :  InstUutiones  linguœ  he- 
hrdicx;  elles  n'ont  point  été  imprimées,  mais 
on  en  possède  un  grand  nombre  de  copies.  Dom 
Pouget  a  donné,  conjointement  avec  Montfaucon, 
la  traduction  latine  d'un  volume  à*Analecta 
grxca  (1688,  in-4*  ).  Il  travailla  avec  dom  Mar- 
tianay  k  Tédition  des  Œuvres  de  saint  Jérôme 
dite  des  Bénédictins  (Paris,  1693-1706,  5  vol. 
in-fol.),  dont  il  dirigea  seul  le  premier  volume. 

Le  Cerff  BMUith,  des  auteurs  de  ta  e&ngrég.  dé  StarU- 
Maur,  -  FUquet,  Bioçr.  ilnédlte  )  de  filérault. 

POUGBT  (  François-Aimé) ,  théologien  fran- 
çais, né  à  Montpellier,  le  28  août  1666,  mort  à 
Paris,  le  4  avril  1723.  Presque  aussitôt  après 
son  ordination,  il  fut  nommé  vicaire  de  Saint- 
Boch  à  Paris,  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  ad- 
ministra les  derniers  sacrements  à  La  Fontaine 


(  voy,  sa  relation  dans  les  Mém.  de  Uttér,  é» 
P.  Desmolets,  1. 1^,  2*  part. }.  Reço  docteur  en 
théologie,  il  entra  en  1696  dans  la  oongrégatioB 
de  l'Oratoire,  et  fut  chargé  par  Coibert,  évéqoe 
de  Montpellier,  de  la  direction  de  aoo  séminaire. 
De  retour  à  Paris,  il  fit  au  séminaire  de  Saint- 
Magloire  des  conférences  publiques  sur  le  eas  df 
conscience,  et  devint  membre  de  U  comoussiaB 
chargée  de  la  réforme  liturgique  do  diooèKe  de 
Paris.  Le  Catéchisme  de  Montpellier ^  prin- 
cipal ouvrage  de  Pouget,  parut  à  Parô,  eo  1701, 
in-4*,  ou  5  vol.  in-12;  adopté  immédîntemeil 
dans  toute  la  France ,  il  eut  depuis  cette  épo- 
que de  nombreuses  éditions,  et  a  été  tradot 
dans  plusieurs  langues.  Au  moment  de  sa  mort, 
Pouget  en  publiait  une  édition  latine,  où  les  pas- 
sages cités  seulement  dans  réditioo  française 
étaient  rapportés  fort  au  long.  Cette  éditiee, 
qui  était  sous  presse,  fut  saisie  à  la  sollicitatiQB 
du  cardinal  de  Bissy,  et  ne  put  voir  le  jour 
qu'après  avoir  été  examinée  par  le  docteur  Clavel, 
qui  y  fit  mettre  des  cartons  en  divers  endroits. 
Achevé  par  le  P.  Desmolets,  ce  travail  parut 
sous  le  titre  à* InstUutiones  eathol'tcx  (  i:^ 
2  vol.  in-fol.,  et  Venise,  1768);  il  peattoiir 
lieu  d'un  cours  complet  de  théologie;  il  y  a 
peu  de  productions  de  ce  genre,  où  les  dof- 
mes  de  la  religion,  la  morale  chrétienne,  les 
sacrements,  les  prières,  les  cérénKMiies  et  Ic^ 
usages  de  l'église  soient  exposés  avec  plus  de 
clarté  et  de  simplicité.  Les  autres  ouvrages  do 
P.  Pouget  sont  quelques  Lettres  à  Colbert  et  as 
cardinal  de  Noailles,  Instruction,  sur  les  phih 
cipaux  devoirs  des  chevaliers  dé  Malle  (Paris, 
1712,  in-12  ),  et  divers  manuscrits,  iiotammcat 
un  travail  sur  le  Bréviaire  de  NartMinne,  dont 
une  partie  avait  été  imprimée  en  1708.      H.  F. 


Richard  et  GIraad  »  BUHiothigue  sacrée.  *  i 
d9  Dorsanne,  t.  IV.  —  DM.  des  écrivains  eceto.  —  Fli- 
quet,  Biogr,  (Inédite  )  de  CUéruult. 

POCiLLARD  (  Jacques-Gabriel  ),  antiquaire 
français,  né  en  1751,  à  Aix  en  Provence,  mort 
le  8  octobre  1823,  à  Paris.  Après  avoir  étoifié 
les  éléments  de  la  peinture  auprès  d'an  élève  de 
Yanlco,  il  s'affilia  en  1780  à  Tordre  du  Moat- 
Carmel,  et  passa  plusieurs  années  dans  un  cou- 
vent de  sa  ville  natale.  Un  goût  fort  vif  pour  les 
médailles  et  les  antiquités  en  général,  goût  eat- 
courage  par  deux  antiquaires  estimables,  les 
Fauris  de  Saint- Vincent,  le  conduisit  à  Roine;  il 
s'y  occupa,  pendant  un  séjour  prolongé,  des 
monuments  antiques,  des  inscriptions,  et  sar- 
tout  de  l'histoire  religieuse  du  moyen  àfft.  Le 
cardinal  Fesch,  qui  avait  conçu  de  «es  talents 
une  estime  particolière,  l'appela  auprès  de  lai  à 
Lyon ,  le  nomma  directeur  d'un  séminaife  quil 
venait  de  fonder  dans  le  Bugey,  et  lui  confia  en> 
suite  la  garde  de  sa  magnifique  cotloctioo  de  ta- 
bleaux et  d'objets  d'art.  Il  lui  fit  égaleoient 
donner  le  titre  de  sacristain  de  la  chapelle  des 
Tuileries,  titre  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
grAce  à  la  faveur  de  M*  de  Talleyrand.  On  a  de 
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Pouillard  :  Dissertazione  sopra  Vanteriorila 
del  bacU}  de'piedi  de*  Sommi  Pontefici  (Rome, 
1807),  plusieurs  articles  dans  le  Magasin  ency^ 
elop.  de  Millio,  et,  parmi  ses  ouvrages  manus- 
crits, 4  Tol.  de  Letirei  adressées  de  Rome  &ux 
deux  Fauris  de  SaiDt*Yiucent. 

Émerle  David,  Notice  dans  le  Moniteur  da  13  aoAt  ISSS. 

;poviLLBT  (  Claude-ServaisHatihias) ^ 
physicien  français,  né  le  16  février  1791,  à  Lu- 
zance  (  Doubs).  Admis  en  I8ll  à  l'École  nor- 
male, il  y  dcyint  maître  de  conférences,  et  oc- 
cupa en  même  temps  la  chaire  de  physique 
au  collège  Bourbon.  En  1826  il  fut  adjoint  à 
Biotdans  le  cours  que  ce  dernier  professait  à  la 
faculté  des  sciences.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1828,  il  enseigna  en  1829  la  phy- 
sique appliquée  aux  arts  »u  Conservatoire  des 
arts  et  métiers.  En  1830  il  applaudit  à  Téléva- 
tion  de  la  famille  d'Orléans,  dont  plusieurs  jeunes 
princes  avaient  été  ses  élèves.  Après  avoir  rem- 
placé Dulong  à  l'École  polytechnique  (  1831  ),  il 
devint  directeur  du  Conservatoire  (  1832  )  et 
professeur  de  physique  à  la  Sorbonne  (1838). 
Le  17  juillet  1837  11  était  entré  dans  l'Académie 
des  sciences  A  la  place  de  Girard.  Élu  dans  la 
même  année^  député  de  Poligny  (  Jura  ),  il  sié- 
gea à  la  chambre  jusqu'en  1848,  et  y  soutint  la 
politique  conservatrice.  £n  1845  il  fut  appelé  au 
conseil  royal  de  l'université  et  maintenu  pen- 
dant plusieurs  années.  Après  la  révolution  de 
Février,  il  se  renferma  dans  son  enseignement  ; 
mais  le  13  juin  1849  l'insurrection  assaillit  le 
Conservatoire,  et  le  directeur  de  cet  établissement, 
accusé  de  n'avoir  pas  opposé  de  résistance  aux 
agresseurs,  fut  révoqué  de  ses  fonctions.  A  la 
suite  du  coup  d'État  du  2  décembre,  il  refusa 
de  prêter  serment  au  gouvernement  napoléo- 
nien, et  se  consacra  tout  entier  aux  travaux  de 
la  science,  où  il  occupe  un  rang  si  éminent.  Il 
est  officier  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de 
M.  Pouillet  :  Éléments  de  physique  expéri^ 
mentale  et  de  météorologie;  Paris,  1827, 
2  vol.  in-8*;7«  édit.,  185C,  avec  allas  ;trad. 
en  allemand  :  c'est  le  traité  le  plus  complet  que 
possède  la  France  et  le  mieux  écrit  ;  —  Porte' 
feuille  industriel  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers ,  ou  atlas  et  description  des  ma- 
chines,  appareils,  tic. ;  Paris,  1834,  3  livr. 
in-8*,  avec  M.  Leblanc;  —  Mémoire  sur  la 
chaleur  solaire,  sur  les  pouvoirs  rayonnants 
et  absorbants  de  l*air  atmosphérique;  Paris, 
1838,  in-40.  Il  a  fourni  aux  Comptes  rendus 
del'Acad.  des  sciences  beaucoup  de  mémoires, 
de  notes  et  de  rapports,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  Expériences  sur  la  détermination  des 
'températures  basses  et  élevées  (1836  et  1837); 
Sur  la  pile  de  Volta  et  sur  la  loi  générale 
d'intensité  que  suivent  les  courants  (1837  ); 
Sur  la  mesure  relative  des  sources  thermo- 
électriques  et  hydro-électriques  (  1837  ).;  les 
résultats  de  ces  deux  derniers  mémoires  s'accor- 
àeùi  entièrement  avec  ceux  que  M.  Ohm  avait 


obtenus  dix  ans  auparavant,  mais  par  des  mé- 
thodes diiTérentes;  Recherches  sur  la  dilata- 
tion des  fluides  élastiques  et  les  chaleurs  la- 
tentes des  vapeurs  (1847);  Notes  sur  un 
mayeji  photographique  de  déterminer  la  hau- 
teur des  nuages  (1855  ),  etc.  M.  Pouillet  a  re- 
fondu en  1855  des  Instructions  sur  les  para- 
tonnerres, qu'il  avait  rédigées  en  1823  avec  Gay- 
Lussac. 
Vaperean,  Dict.  univ.  des  contimp» 
pouillt(Db).  Voy.  Lévesqce. 
;  POUJOULAT  (  Jean-Joseph'François  ), 
littérateur  français,  né  le  26  janvier  1808,  à  La 
Fare  (  Bouches^u-Rhône  ).  Issu  d'uàe  famille 
originaire  du  Dauphiné,  il  vint  à  Paris  en  1826, 
après  avoir  fait  de  bonnes  études  à  Aix,  et  fut 
en  1828  associé  aux  travaux  de  Michaud  aîné 
pour  «la  publication  de  la  Bibliothèque  des 
croisades.  En  mai  1830,  les  deux  collabora- 
teurs partirent  pour  l'Orient,  visitèrent  la  Grèce, 
l'Archipel,  Constantinople,  Jérusalem,  et  se  sé- 
parèrent dans  cette  dernière  ville.  La  Judée  et  la 
Syrie  furent  les  contrées  que  H.  Poujoulat  par- 
courut particulièrement,  et  à  leur  retour  à  Paris 
(mai  1831)  ils  consignèrent  le  récit  de  leurs 
pérégrinations  lointaines  dans  un  curieux  ou- 
vrage :  la  Correspondance  d'Orient  (  Paris, 
1832-1835,  7  vol.  in-S").  Leur  collaboration 
donna  peu  après  naissance  à  la  Nouvelle  Col- 
lection des  mémoires  pour  servir  à  Vhis- 
toire  de  France  (  1836-1838, 32  vol.  gr.  in-8*à 
2  col.),  qui,  moins  importante  et  moins  estimée 
que  celle  de  Petitot  et  Monmerqué,  renferme  ce- 
pendant des  mémoires  fort  utiles  à  consulter,  et 
que  cette  dernière  ne  contient  pas.  Après  la  ré- 
volution de  février  1848,  M.  Poujoulat,  qui  n'a- 
vait jaiqais  cessé  de  se  montrer  hostile  au  mou- 
vement libéral  de  1830,  fut  nommé  représentant 
des  Bouches- du-Rhône  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, en  remplacement  de  M.  de  Lamartine, 
qui  avait  opté  pour  la  Seine.  Bien, qu'il  n'eût  pas 
cessé  de  voter  avec  les  membres  de  l'extrême 
droite,  il  n'en  fut  pas  moins  réélu  à  l'Assemblée 
législative  ;  mais  après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre il  disparut  de  la  scène  politique,  et  ne 
combattit  l'empire  que  dans  les  colonnes  de 
L* Union  (ancienne  Quotidienne),  dont  il  est 
l'un  des  plus  anciens  collaborateurs.  On  a  en- 
core de  M.  Poujoulat  :  La  Bédouine;  Paris,  1835, 
2  vol.  in-18;  1840,  2  vol.  in-12  :  roman  cou- 
ronné en  1836  par  l'Académie  française;  —  Tos- 
cane et  Rome,  correspondance  d'Italie; 
Paris,  1839,  in-S*»  :  récits  d'un  voyage  fait  avec 
Michaud  ;  —  Histoire  de  Jérusalem,  tableau 
religieux  et  philosophique  ;  Paris,  1840-1842, 
2  vol.  in-8*:  ouvrage  qui  a  eu  plusieurs  éditions 
et  auquel  l'Académie  française  a  décerné  un 
prix  de  4,000  francs  ;  —  Histoire  de  saint  Au- 
gustin;  Paris,  1844,  3  vol.  in-8*;  1850,  2  vol. 
in-18: couronnée  en  1846  par  l'Académie  fran- 
çaise; —  Études  africaines;  Paris,  1846, 
2  voL  in-S"*;  •—  Lettres  sur  Bossuet;  Paris, 
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1854,  in-S"*  et  in-18;  —  Le  cardinal  Mawry, 
sa  vie  et  tes  œuvres  ;  Paris,  1855,  in-8*  ;  — 
Littérature  contemporaine;  ^aris,  1850, 
ia-18.  11  a  donné  aussi  de  nombreux  articles 
dans  la  Revue  des  deux  mondes^  Le  CorreS' 
pondant.  Le  Musée  des  familles,  etc. 

Son  frère  cadet,  Baptistin  Poujoulat,  est  au- 
teur d'un  Voyage  dans  VAsie  Mineure  (  1840- 
1841,  2  vol.  in-8*'),  d'une  Histoire  de  Richard 
Cœur  de  Lyon  (Tours,  1856,  in-l2),de  La  Vérité 
sur  la  Syrie  (  Paris,  1861,  in-8o),  etc. 

Vaperean,  Diet.  univ.  des  eontêmporaini,  —  JHogr. 
des  députés  à  C Assemblée  nat. 

POCLAIir  DE  LA  BAEKB.   Voy.  B4RRE. 

POULAKD  (  Thomas-Just  ),  prélat  français, 
né  à  Dieppe,  le  1*'  septembre  1754,  mort  à 
Paris,  le  9  mars  1833.  Ordonné  prêtre,  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître  comme  prédica- 
teur, ce  qui  lui  valut  quelques  bénéfices  et  une 
cure  dans  le  diocèse  de  Lisieux.  Attaché  au 
clergé  de  Saint- Roch,  il  prêta  en  1791  le  serment 
exigé  par  la  conalttution  civile,  et  devint  vicaire 
épiscopal  de  TOme.  C'est  lui  qui,  le  27  brumaire 
an  11  (17  novembre  1793),  abjura  la  foi  catholi- 
que en  présence  de  la  Convention,  dont  les  procès- 
verbaux  lui  donnent  le  nom  de  Soullard.  Malgré 
cette  abjuration,  il  fut  après  la  terreur  nommé  curé 
constitutionnel  d'Aubervilliers  près  Paris,  et  as- 
sista, comme  député  du  diocèse  de  la  Haute-Marne, 
au  concile  tenu  en  1797  à  Paris.  Les  constitu- 
tionnels le  sacrèrent  évêque  de  Saône-et-Loire 
le  14  juin  1801  ;  mais  il  perdit  son  siège  un  mois 
après,  par  suite  du  concordat,  et  se  retira  à  Paris. 
Un  peu  avant  la  révolution  de  Juillet,  Il  publia 
un  petit  écrit,  intitulé  :  Moyen  de  nationaliser 
le  clergé  de  France  (Paris,  1830,  in-8*).  Vers 
ce  même  temps ,  il  ordonna  deux  jeunes  gens, 
et  trois  en  1831.  Cette  dernière  cérémonie  eut 
Heu  dans  r<^Hse  de  l'abbé  ChAlel,  et  du  nombre 
<]e8  ordonnés  était  M.  Auzou.  Poulard  persévéra 
dans  ses  principes,  et  voulut  mourir,  suivant 
les  expressions  de  son  testament,  en  vrai  cons- 
titutionnel :  il  refusa  le  ministère  dn  curé  de 
sa  paroisse,  et  son  corps  fut  porté  directement 
au  cimetière.  On  lui  attribue  avec  beaucoup  de 
vraisemblance:  Éphémërides  religieuses  pour 
servir  à  ^histoire  ecclésiastique  de  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  et  du  commencement 
du  dix-neuvième,  ainsi  qu'un  ouvrage  intitulé  : 
Sur  Vétat  actuel  de  la  religion  en  France. 

j4ml  de  la  Beligion,  ts  mars  1839. 

IK>CLLAI3I  DU  PARC  (  Augustin- Marie  ), 
jurisconsulte  français,  né  le  7  septembre  1703, 
à  Rennes,  où  il  mourut,  le  14  octobre  1782.  Il 
était  frère  de  Saint- Foix,  auteur  des  Essais  sur 
Paris.  Il  étudia  le  droit,  se  plaça  en  peu  de  tenips 
dans  les  premiers  rangs  du  barreau  de  Rennes,  de- 
vint b&tunnier  de  Tordre,  et  plus  tard  professeur 
royal  en  droit  français  k  la  faculté  de  cette  ville , 
place  qu'il  occupa  avec  tant  succès  qu'il  ob- 
tint en  1705  le  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 
Toullier,  qui  avait  été  son  élève,  ne  l'appelle  que 


«  son  savant  maître  ».  On  a  de  hri  :  /ovmd 
des  audiences  et  arres(S  du  parlement  et 
Bretagne;  Rcones,  1737-1778,  ï  vol.  m^*  :  col- 
lection importante,  dit  Camos,  à  emae  des  pis- 
doyers  de  La  Cbalotais ,  dont*  elle  est  en  grafe 
partie  composée,  et  des  actes  de  notoriété  qai 
sont  à  la  fin  de  chaque  volume  ;  —  Coutumes 
générales  du  paU  et  duché  de  Bretagne; 
ibid.,  1745-1748,  3  vol.  m-4'>  :  on  y  tnwve  b 
traduction  du  Commentaire  latin  ded'Argentré 
sur  la  coutume  de  Bretagne,  par  PoaBam  d« 
Belair,  avocat  au  parlement  de  Rennea,  et  pàn 
de  Ponllain  du  Parc;  —  La  Coutume  et  la  ju- 
risprudence coutumière  de  Bretagne  fia» 
leur  ordre  naturel;  ibid.,  1759,  in-S*;  i77i 
in-12  ;  —  Observations  sur  les  ouvrage%  ài 
feu  M.  de  la  Bigotière  de  Perekambaul*, 
doyen  du  parlement  de  Bretagne;  ibil, 
1766,  in-12;  —  Principes  du  drmt  françets, 
suivant  les  maximes  de  Bretagne  ;  ifaid.,  176' 
1771,  12  vol.  in-12.  Tous  ces  ouvrages  étaio^ 
autrefois  classiques  en  Bretagne.        £.  R. 

MIoreec  de  Kerdanet,  Notices  ekrcmotoçifmes,  «te  - 
Camus,  BMioth.  choisie  de  livres  de  droit. 

POCLLÂIH  DE  GBÂNDPRBr  (  Josepk-CU- 

ment  )>  conventionnel  français,  né  à  Ligne^iËf. 
près  MIrecourt,  le  23  décembre  1744,  mon  i 
Graux,  près  Neufchâteau  (  Vosges),  le  6  ftHner 
1826.  Fils  d'un  maître  des  eaax  et  for^s,  il  foin 
1770  nommé  conseiller  dn  roi  an  bûltiage  de  Mi- 
recourt.  Lorsque  la  révolution  éclata,  il  fat  chair 
de  rédiger  les  cahiers  de  doléance  dn  bailiiip 
de  Neufchâteau  et  les  demandes  du  tiers  ctet  de  U 
province  de  Lorraine.  Élu  en  1790  procnrfo 
général  syndic  des  Vosges,  il  représenta  ce  d^ 
parlement  à  la  Convention  nationale.  Cfaar^ 
d'examiner  les  papiers  de  l'armoire  de  fer,  il  n> 
digea  un  rapport  dont  la  modératioD  mécoBlaÉ^ 
les  montagnards.  Lors  du  procès  do  nii,  fl  jda 
pour  la  mort,  mais  avec  sursis  et  appel  ««  pcaple. 
Les  13  et  14  avril  1793,  il  appuya  la  mise  en  acp 
cusation  de  Marat;  mais  expulsé  comme  moàen 
en  juhi  1793  du  comité  des  domaioes,  «  il  éTJta 
depuis,  disent  les  auteurs  de  la  Biographie  nou- 
velle des  contemporains^  soit  de  se  comnenre 
dans  les  crimes  des  dominateurs  de  ré|KM|M, 
soit  de  se  briser  contre  leurs  ftireors,  an  botcb 
d'une  foule  de  demi-résistances,  de  petites  ruses. 
C'est  ainsi  qu'il  échappa  au  31  mal  et  atteignit 
le  9  thermidor  ».  Plusieurs  mois  apiès  il  fiât  en- 
voyé en  mission  dans  les  départements  de  TAin, 
de  l'Isère,  de  la  Loire,  et  dn  Rhêoe.  Il  s'eflorça 
de  rétablir  le  calme  dans  ces  contrées  et  d'y  àb- 
truire  l'influence  des  terroristes.  PooUaân  passa 
au  Conseil  des  anciens,  et  se  prononça  vîgovrro- 
sement  en  diverses  occasions  contre  les  royalistes, 
les  parents  des  émigrés  et  les  prêtres.  Réèln  es 
1797  au  Conseil  des  cinq  cents,  fl  prit  one  part 
active  au  coup  d'État  du  18  fructidor,  et  fol  le 
rapporteur  d'une  foule  de  mesures  fendant  i  for- 
tifier l'action  du  gouvernement  Élu  président  do 
Conseil  des  cinq  cents  (21  avril  1798),  il  se  dccian 
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contre  le  Directoire  lors  de  la  loi  da  22  floréal  ao  yi 
quisoainettaitlesélectioiMà  l'influenceda  gouver- 
nement;  l'afinée  suivante  il  provoqua  la  crise  du 
aoprairialaa  vii  (19  jain  1799),  qui  renversa  Treil- 
liard,  MerUn  et  La  ReveUièreJLépeaaii.  Poullain 
protesta  contre  la  révolation  du  18  brumaire.  Il 
Aitalors exclu  du  corps  législatif  et  frappé  de  la 
traasportatioD  dans  les  lies  de  la  Charente-In- 
férieure. Cette  mesure  fut  rapportée  presque 
aussitût;  il  chercha  un  asile  chez  Mont^olfier, 
et4>btint,  par  rintermédiaire  de  Bemadotte,  la 
permission  de  se  retirer  dans  ses  terres.  Quel- 
ques mois  a|N%s  il  Ait  appelé  à  la  présidence 
du  tribunal  civil  de  Nenlcliàtean,  et  en  1811  à 
celle  d'une  des  chambres  de  la  cour  impériale  de 
Trêves,  qu'il  perdit  lorsque,  par  le  traité  du  30  mai 
18U,  cette  ville  fut  séparéedc  U  France.  Durant 
les  Cent  jours,  il  siégeai  lachambre  des  repré- 
sentants et  se  rallia  aux  patriotes.  Atteint  par  la 
loi  contre  les  régicides,  il  se  retira  à  Trêves.  Rap- 
pelé en  février  1S18,  il  ne  s'occupa  phis  que  d'a- 
méliorations agricoles.  La  carrièredece  législateur 
fut  active  et  laborieuse.  On  formerait  plusieitrs 
volumes  de  ses  rapports  et  de  ses  opinions  im- 
primés dans  le  Moniteur  ou  séparément. 

U  Vonitenr  universel,  ann.  17W  à  1811.  -  Arninlt, 
Jay,  elc,  liioçr.  now.  des  eontemp.  —  Mabul,  AmuUet 
biofir.,  i8»3. 

POCLLAIir  DE  SAIMT-FOIX.  VOtf.  SaI»T- 
Foix. 

POULLE  { Nicolas- Louis),  prédicateur  fran- 
çais, né  le  10  février  1703,  êv  Avignon,  où  il 
est  mort,  le  R  novembre  1781.  Destiné  d'abord  à 
la  magistrature  et  initié  à  l'étude  des  lois,  il  se 
livra  aussi  de  bonne  heure  à  son  goût  pour  la 
poésie,  et  présenta  aux  Jeux  floraux  quelques 
pièces  qui  furent  couronnées.  Vers  1735,  il  prit 
les  ordres  sacrés,  et  dès  lors  s'appliqua  entière- 
ment à  l'art  oratoire.  Encouragé  par  les  applau- 
dissements que  donnèrent  ses  concitoyens  à 
quelques  panégyriques  et  semrans  qu'il  avait 
prononcés  h  Avignon,  il  se  rendit  h  Paris,  en 
173R,  et  s'y  fit  entendre  dans  la  plupart  des 
ip*andes  chaires.  Gratifié  en  1745  d'une  pension 
de  mille  livres  sur  l'abbaye  de  l'ATgentière,  il 
devint  en  1748  abbé  coramendataire  de  Nogent- 
sous-Coucy,  après  avoir  prononcé  le  Pané^ 
gyriqtie  de  saint  louis  devant  l'Académie 
française.  Il  lobtint  plus  tard  le  titre  de  prédica- 
teur ordinaire  du  roi  et  des  lettres  de  grand 
vicaire  de  Laon.  Certains  écrivains  ont  comparé 
l'abbé  Poulie  à  Massillon;  mais  le  parallèle  de 
ces  deux  orateurs  n'a  pu  être  fait  que  par  ceux 
(I»i  prennent  des  saillies  et  des  traits  brillants 
pour  de  l'éloquence.  On  peut  le  comparer  avec 
plus  de  justice  à  l'abbé  de  Boismont,  son  con- 
temporain ;  ils  offrent  à  peu  près  les  mêmes 
qualiiég  et  les  mêmes  défauts.  Peu  empressé  de 
jotiir  de  la  gloire  d'auteur,  l'abbé  Poulie  n'avait 
jamais  écrit  ses  discours;  ce  ne  M  qu'en  1776 
^V^^j  cédant  aux  instances  de  son  neveu  Louis 
^^oulle,  grand  vicaire  de  Saint-Malo,  il  consentit  à 


{  luidicter  once  sermons  conservés  dans  sa  mémoire 
depuis  quarante  ans  el  qu'il  retoucha  ensuite. 
I  Ces  Sermons  ont  été  imprimés  à  Paris,  1778, 
I  1781, 1818, 1821,  2  vol.in-12,  et  contiennent  en 
I  ùatre  saa  Panégyrique  de  saint  £otcto<1748, 
I  in-40  ),  et  un  Discours  pour  la  prise  d^ habit  de 
{  Af"<  de  Rupelmonde  aux  CarfnéMes  (  1752, 
iA-12).  On  a  édité  dans  la  Bibliothique  des 
orateurs  chrétiens  nn  volume  d'Œuvres  choi- 
sies de  l'abbé  Poulie  (1828,  in-18),  précédées 
d'une  notice  biographique.  fi.  F. 

De  Sabrte-Crols»  ÉIobb  dt  Poulies  AvlgMB,  178S, 
ln-8«. 

POULLBT  {***),  voyageur  firançais  dn  dix- 
septième  siècle,  mort  en  Italie.  Il  n'est  connu 
que  par  ses  voyages  en  Orient.  U  quitta  Paris 
en  1654,  dans  le  bot  d'aller  cliercher  fortune, 
I  se  rendit  à  Smyme,  prit  placedans  une  caravane, 
i  et  parcourut  la  Perse  de  décembre  1659  à  sep- 
!  terabre  1660.  Après  beaucoup  de  fatigues  et  de 
!  dangers,  il  regagna  la  France  en  traversant  Alep, 
1  Damas,  Jérusalem,  Damiette,  Alexandrie  et  le 
Caire.  On  a  supposé  que  Poullct  avait  été  cliai^gé 
'  de  quelque  mission  secrète  et  politique,  mais  on 
I  doit  croire  qu'il  l'avait  remplie  fort  mal;  car  au 
I  lieu  de  venir  à  Paris  en  rendre  compte,  il  se  re- 
I  tira  en  Italie,  et  finit  ses  jours  probablement  à 
Rome,  où  il  habitait  en  1662.  Il  se  borna  à  pu- 
blier le  rédt  de  ses  voyages,  sous  le  titre  de  iVoti- 
velles  relations  du  Levant,  qui  contiennent 
diversesremarques  fort  curieuses,  tic,  (  Paris, 
1668, 2  vol.  in-12,  avec  cartes  et  fig.)-  Cet  ou- 
vrage est  peu  estimé.  L'auteur  avait  beaucoup 
vu,  mais  mal  observé. 

Cbardbi,  Jommal  de  ton  voyage  en  Pêne.  -  Boiober 
de  U  Ricbarderie,  BibUoth.  unie,  des  voyages. 

POULLBTIEE  DE  LA  SALLE  (François- 
Paul' Lyon  (1)),  médecin  français,  né  à  Lyon, 
le  30  septembre  1719,  mort  à  Paris,  en  mars 
1788.  îl  était  fils  de  l'intendant  de  la  généralité 
de  Lyon,  et  fit  ses  études  à  Paris.  Héritier  d'une 
fortune  considérable,  il  pratiqua  la  médecine  par 
goût,  et  fonda  dans  les  faubourgs  de  Paris  trois 
hospices,  où  les  pauvres  étaient  traités  à  ses 
frais.  HabHo  chimiste,  il  aida  Macquer  dans  ses 
expériences  et  rédigea  avec  lui  le  Dictionnaire 
de  chimie  (Paris,  1766,  2  vol.  in-8»;  1778, 
4  vol.  in-8*').  Il  a  laissé  de  nombreux  écrits  sur 
les  diverses  branches  de  la  médecine,  et  une  tra- 
duction de  la  Pharmacopée  du  collège  royal 
des  médecins  de  Londres,  d'après  Pemherton 
(Pans,  1761-1771, 2  vol.  in-4»).  Poulletier était 
poète  et  bon  musicien  :  il  a  composé  le  chant  de 
plusieurs  morceaux  des  opéras  de  Métastase. 

VIcq  d*A»yr.  Éioçe  de  Poulletier  de  la  Salle.  -  Qoé- 
nrâjjs  France  /étt^ra4r«.  -  Breghot  du  Lut  cl  Péricand 
aîpé,  mographie  lyonnaise. 

POULLIN  de  Lumina  {Éttenne- Joseph), 
historien  français,  né  à  Orléans,  mort  en  1772. 
II  s'occupa  pendant  longtemps  de  négoce  à  Lyon. 
On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  guerre  contre  les 

{i)  l\  avaU  été  tenu  nr  let  fun  f.  de  bnpt^me  au  nom 
de  la  Tille  de  l.yon. 
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Anglais  depuis  \7kS  jusqu'à  présent;  Genève, 
1759-1760,  2  part,  iii-8**;  —  Abrégé  chronolo- 
gique de  Vhistoire de  Lyon;  Lyon,  1767. fn-4"; 
suivi  d'ime  réponse  anx  observations  critiques 
de  rarcbtviste  Le  Moine;  —  De  Vusage  et  des 
mœwrs  rf«  François;  Paris,  1769, 2  vol.  in-i2 ; 
—  Histoire  de  Véglise  de  Lyon;  Lyon,  1770, 
in-4*'  :  c'est,  à  proprement  parier,  l'histoire  des 
prélats  qui  ont  siégé  dans  cette  ville;  une  notice 
fort  détaillée  y  est  consacrée  à  Maivio  de  Mon- 
tazet.  On  attribue  aussi  à  Poullin  V Histoire  de 
Vétablissement  des  moines  mendiants  (  Avi- 
gnon, 1767,  in.l2). 

Bemu  du  lyonnais,  VII,  «os. 

POCLLiir  de  Pleins  (  Henri-Simon- Thi- 
bault), littérateur  Trançais,  né  le  12  mai  1745, 
à  Chartres ,  où  il  est  mort ,  le  14  septembre 
1823.  Son  père  était  conseiller  du  roi  en  l'élec- 
tion et  avocat  au  parlement.  Le  jeune  Poullin 
fit  de  bonnes  humanités.  Le  premier  emploi  qu'il 
occupa  fut  celui  de  correcteur  des  comptes. 
A  rétablissement  des  tribunaux  de  district,  il 
fut  nommé  juge  à  celui  de  Chartres  et  au  pre- 
mier tribunal  criminel  provisoire;  puis  il  devint 
procureur  impérial.  Son  goût  pour  les  lettres  le 
porta  à  écrire  un  cours  de  littérature  à  l'école 
centrale  d'Ëure-et-Loir,  et  son  goût  pour  la  poésie 
à  faire  des  vers  qui  eurent  dans  le  temps  quelque 
succès  dans  les  salons  et  les  journaux  de  la  lo- 
calité. On  a  de  lui  f  Hymnes  de  Callimaque, 
imitées  du  j^fc(1776,in-l2);  La  Gloire^  allé- 
gorie (1783,  in-4'');  Plan  d^un  cours  de  lit- 
térature française  proposé  pour  Vusage  du 
Dauphin  (Chartres,  1783,  in-4'');  Lettres  sur 
Louis  Aacine  (1784,  in-8*);  Pièces  intéres- 
santes pour  servir  à  rhistoire  des  grands 
hommes  de  notre  siècle  (Paris,  1785,  in-S*»); 
Nouveaux  essais  philologiques,  n^"  1  (1785, 
in-8o).  D.  DE  B.  (de  Chartres). 

Doeumaits  Uiédttt. 

POCLLiiKftf  Viéville  (mcolas-Louis- Jus- 
tin), magistrat  français,  né  en  1754,  à  Melon, 
mort  en  février  1810,  à  Versailles.  Reçu  doc- 
teur en  droit  et  agrégé  à  l'université  d'Orléans, 
il  devint  avocat  au  présidial,  censeur  royal  i 
k^aris  et  juge  sous  l'empire  au  tribunal  de  Ver- 
sailles. Il  a  laissé  :  Nouveau  Code  des  tailles; 
Paris,  1761-1784,  6  vol.  in-1 2;  il  n'a  compilé 
que  les  trois  derniers  volumes  de  ce  recueil,  qui 
comprend  les  ordonnances,  édits,  arrêts  et  règle- 
ments rendus  sur  la  matière  ;  —  Essai  sur  Phis- 
toire  des  anciennes  tailles  ;  Paris,  178.,  in-12  ; 
—  Code  de  Vor/évrerie;  Paris,  1785,  in-4». 
Il  a  aussi  traduit  Vlmitation  de  Jésus-Christ 
(Orléans,  1779),  et  publié  une  nouvelle  édiUon, 
avecdes  suppléments,  des  Mémoires  concernant 
les  impositions  en  Europe  ;  Paris,  1787-1789, 
5  vol.  iû-4o),  de  J.-L.  Moreau  de  Beaumont. 

Romagnal,  Personnages  remarq.  de  VOrUanaU.  - 
Qaérard,/>raiiM  Uttérmkre. 

MULTiBR-DBLMOTrB(Fran(;oi«-ilfar<ln), 

bomme  politique  français,  né  à  Montreuil-sur- 


Mer,  le  31  décembre  1753,  mort  à  Toomay,  le 
16  février  1826.  Sa  jeunesse  fut  touimcntée;  on 
le  voit  successivement  soldat,  acteur  au  théâtre 
des  élèves  de  l'Opéra,  professeur  à  Compièpie, 
puis  prêtre.  Il  portait  encore  la  robe  de  bénédic- 
tin lorsque  éclata  la  révohition.  Alors  il  se  maria, 
reprit  du  service,  devint  chef  de  Datailkm,  fit 
avec  distinction  la  campagne  contre  les  Prus- 
siens, et  en  septembre  1792  fut  député  à  la  Goo- 
vention  par  le  département  du  Nord.  Il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  sans  sursis,  s'écriant  «  que 
c'était  une  belle  occasion  d'anéantir  les  ro^fa- 
listes  ».  Le  1 1  février  suivant,  il  s'opposa  à  l'an- 
nistie  que  proposait  Lanjuinals.  Il  se  mêlait  toIod- 
tiers  des  mesures  militaires,  ce  qui  loi  attira  son- 
Tent  des  répliques  désagréables.  Après  le  31  mai 
il  (ut  envoyé  en  mission  dans  le  midi  de  la  Fnuoe  ; 
il  seconda  Carteaox  à  Marseille  et  Rovère  à 
Avignon.  En  janvier  179^  il  retourna  en  Pro- 
vence, puis  dans  la  Haute-Loire.  11  réprima  les 
royalistes  et  les  terroristes,  et  fut  attaqué  par 
les  deux  partis.  11  se  défendit  dans  son  jooiîitf 
VAmi  des  Uns,  qui  avait  alors  une  grande  pa- 
blicité,  et  se  voua  aux  intérêts  du  Oirecloîre. 
Membre  du  Conseil  des  anciens,  il  paria  acavenC 
contre  les  émigrés  et  leurs  parents,  contre  les 
prêtres,  les  royalistes,  etc.  Cependant  il  ooo- 
battit  dans  son  journal  (octobre  1797)  Boalay  de 
la  Meurlhe,  qui  proposait  la  déportation  des  no- 
bles connus  par  leur  opposition  an  système  répu- 
blicain. Il  sortit  du  Conseil  des  anciens  en  mai 
1798,  et  fut  nommé  chef  de  brigade  de  genda^ 
merie  dans  les  départements  nouvelleoient  réuni» 
à  la  France.  En  1799,  le  Pas  de-Calais  le  dépota 
anx  Cinq-Cents.  Il  y  défendit  la  liberté  de  la 
presse  :  Fouché  lit  supprimer  VAmi  des  lois; 
mais  PoulUer  le  reprit  de  suite,  se  prononça  pour 
la  révolution  de  Saint-Cloud,  et  rentra  an  ooqps 
législatif.  En  1802,  il  reçut  le  commandement  de 
Montrenil-sur-Mer  et  la  croix  d'Honneur.  Il  fit 
partie  de  la  chambre  des  représentants  en  1815. 
En  1816,  frappé  par  la  loi  contre  les  régiddes,  îl 
dut  quitter  la  France,  et  se  retira  en  Beigiqoe, 
où  il  est  mort.  On  a  de  lui  :  Épitre  à  M.  TkoMÊOS 
de  V  Académie  française  :  Londres,  1773,  ia-8*; 

—  Morceaux  philosophiques  et  littéraires^ 
àxa&\e  Journal  encyclopédique dt il V7  à  1789; 

—  Victoire,  ou  les  Confessions  d'un  bénédidiM^ 
roman  dans  lequel  on  prétend  que  l'auteur  j  ra- 
conté ses  propres  aventures;  —  Discours  déca- 
daires pour  toutes  les  fêtes  de  Vannée  républi- 
caine, à  l'usage  des  tbéophilanthro|>es  ;  1794  et 
1798,  in-8°;  —  Galathée,  scène  lyrique,  suivie 
d'une  Épitre  à  Jean- Jacques  Rousseau;  179^ 
in- 8*';  —  Mémoires  sur  divers  sujets  politiques; 
1795  ; — Ze  Réveil  d* Apollon  ;  Paris,  an  rr,  1  vol. 
in-1 2  ; — Conjectures  sur  Vorigineet  lamature 
des  choses;  Toumay,  1821,  in-S"*;  —  piosieon 
compositions  dramatiques  et  des  artidà  pnbGés 
dans  Le  Courrier  de  V Europe,  le  Journal  de 
Deux-Ponts,\tJournalde  Gantf  et  antres  écrits 
périodiques.  Il  a  rédigé  VAmi  des  totx  depoble 
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l*^  oWAse  an  m  juflqn'aa  5  Yeniôee  an  Yiti.  Cette 
publication  a  compté  un  nombre  prodigieux  de 
lecteurs.  Le  style  de  Poultier-Ddmotte  tt*était  ni 
élégant  ni  correct,  mais  il  offrait  cette  piquante 
originalité  qni  sédoit  plus  que  tout  autre  mérite 
dans  un  journaliste.  Il  excellait  dans  la  chanson. 
Biographie  moderne  (tSK).  —  Ménégaolt,  MartfnAoçe 
mttfrvirt  (Paris.  1816). 

POUNTÂ  OU  PRÂJNTÂ  BHÂTTÂ ,  lettré  in- 
dien, Yivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
iûàde,  l'un  des  auteurs  de  la  chronique  sanscrite 
intitulée  Raja-Taringini^  ou  histoire  de  Cache- 
mire ,  qui  a  été  traduite  en  français  par  M.  Tro]f  er 
et  imprimée  aux  frais  de  la  Société  asiatique.  Ce 
liTre  se  recommande  à  deux  titres  à  l'attention 
des  savants  ;  il  rapporte  en  grand  détail  une 
époque  intéressante  de  l'histoire  de  l'Inde,  et  il 
est  le  seul  document  Traiment  historique  qui  ait 
été  rédigé  en  langue  sanscrite.  "William  Jones 
ne  l'a  connu  que  par  des  traductions  arabes  ou 
persanes.  Il  fit  de  longues  recherches  pour  en 
découvrir  l'original,  mais  ses  efforts  ne  furent  pas 
couronnés  de  succès.  Cette  découverte  était  ré- 
servée à  Colebrooke,  qui  acheta  le  texte  sanscrit 
aux  héritiers  d'un  brahmane,  en  1805.  Quelque 
temps  après  deux  autres  copies  furent  trouvées, 
l'une  par  Speke,  l'autre  par  Wilson.  Pounya 
vivait  sous  le  règne  d'Akbar  (1555-1606),  mo- 
narque éclairé  et  protecteur  des  lettres,  qui 
commanda  à  cet  écrivain  de  continuer  la  chro- 
nique de  Cachemire  commencée  par  Calliana 
Pandit,  Jona  Raja,  et  Svi  Yara Pandit.  Calbana 
remonte  à  Tàge  mythologique  et  descend  jus- 
qu'au règne  de  Sangrama-deva  (1027  de  noire 
ère)  ;  Svi  Vara  s'arrête  à  Jatteli-Scliah.  Pounya 
reprend  le  lil  de  la  narration,  et  le  conduit  jus- 
qu'à Narek-Schah,  c'est-à-dire  à  l'incorporation 
du  royaume  de  Cachemire  dans  l'empire  d'Akbar. 
On  ne  connaît  aucune  autre  circonstance  de  la 
vie  de  Pounya.  Delatre. 

Doeum.  partie. 

POVPkuD  (Vincent )f  historien flrançais ,  né 
en  1729,  à  Levrottx  (  Berry),  où  il  est  mort,  en 
1796.  Ordonné  prêtre  en  1754,  il  devint  Yicaire 
de  la  paroisse  Saint-Bonnet  de  Bourges.  En  1762, 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ayant 
mis  au  concours  cette  question  :  Déterminer 
Vétendue  dé  la  navigation  et  du  commerce 
des  Égyptiens  sous  les  Ptolémées,  il  concou- 
rut et  obtint  l'accessit.  Cette  distinction  lui  valut 
la  cure  de  Sancerre,  alors  occupée  par  une  po- 
pulation demi-protestante  et  demi-catholique. 
Le  caractère  de  mansuétude  et  l'intelligence 
élcTé^du  nouveau  prêtre  lui  concilièrent  les  ha- 
bitants des  deux  cultes.  Ce  fut  là  qu'il  écrivit 
son  Histoire  de  Sancerre  (Paris,  1777,  inl2; 
Bourges,  1838,  hi-8*).  Cette  histoire  se  re- 
commande par  des  recherches  consciencieuses 
et  beaucoup  de  sagease  dans  la  rédaction.  Élu 
en  1789  député  du  clergé  aux  états  généraux, 
Poupart  prêta  en  J  790  le  serment  exigé  des 
iHSclésiastJques,  mais  II  refusa  de  siégera  Bourges 

WOCT.  BIOCR.   r.ÉNÉR.  —  T.   XL. 


comme  évéque  constitutionnel ,  en  alléguant  la 
faiblesse  de  sa  santé.  Il  se  retira  dans  son  pays 
natal,  se  tint  à  l'écart  pendant  la  terreur,  et  re- 
prit dès  1794  l'exercice  du  culte. 

aieraller  de  Salnt-Amaod,  Biographie  bermgére. 

POUPART  l François) f  naturaliste  français, 
né  en  1661,  au  Mans,  mort  le  SI  octobre  1709, 
à  Paris.  Il  fit  ses  études  chez  les  oratoriens; 
mais  le  goût  de  l'indépendance  le  détourna  d'en- 
trer en  religion,  et  il  vint  à  Paris  suivre  les  cours 
d'histoire  naturelle  au  Jardin  du  roi.  Il  s'appliqua 
en  même  temps  avec  tant  de  zèle  à  toutes  les 
parties  de  l'anatomie  comparée  que,  s'étant  pré- 
senté dans  un  concours  pour  une  place  d'élète 
chirurgien ,  il  fut  reçu ,  bien  qu'il  n'eût  jamais 
pratiqué  la  chirurgie;  il  ne  savait  pas  même 
fsmre  une  saignée.  Toutefois,  après  avoir  obtenu 
à  Reims  le  grade  de  docteur  en  médecine,  il  né- 
gligea la  pratique  pour  reprendre  le  cours  de  ses 
recherches  en  histoire  naturelle ,  en  philosophie 
et  en  géométrie.  Quelques  articles  publiés  dans 
le  Journal  des  savants  le  firent  bientôt  con- 
naître. On  n'apprit  pas  sans  étonnement ,  fidt 
observer^  Fontenelle ,  que  cet  homme  somtMre , 
mal  Têtu,  qui  suivait  assidûment  les  cours  pu- 
blics, éUit  un  Téritable  savant  En  1699  U  M 
admis  à  l'Académiedes  sciences  comme  élève  du 
chirurgien  Méry.  On  a  donné  son  nomà  l'Atcade 
crurale, appelée  aussi  tigament  de  Poupart, 
bien  que  la  description  qu'il  a  faite  de  ce  pré- 
tendu ligament  ne  soit  ni  nouTelle  ni  exacte. 
Poupart  est  auteur  de  divers  mémoires  insérét 
dans  le  Journal  des  savants  et  le  recueil  de 
l'Académie  des  sciences,  notamment  une  ffiS" 
toire  anatomique  du  scarabée  ou  de  la  cantha- 
ride  aquatique,  de  la  sangsue  et  du  formica-leo, 
des  Observations  sur  l'écume  des  plantes,  les 
insectes  hermaphrodites,  les  moules,  etc.  On  a 
aussi  de  lui  une  compilation  ou  plutôt  un  ré- 
sumé des  cours  de  Duvemef  (  Chirurgie  com- 
plète; Paris,  1695,  in-i2). 

Un  médecin  du  seizième  siècle,  Poupart 
(  Olivier  ),  né  à  Saint-Maixent  en  Poitou,  a  écrit, 
outre  un  Traité  de  la  saignée  (  La  Rochelle; 
1576,  in-12),  une  traduction  latine  des  ilpAo* 
rt^mes  d'Hippocrate  (1580)  et  un  abrégé  de  Ga- 
lien  sur  la  Méthode  de  guérir  (1581).      P.  L. 

FoDteoelIe,  Hitt.  de  tAcad.  —  Mémoires  de  Trévovx» 
jaDVler.  ITK.  -  Baoréan,  HM,  liU,  du  Maine,  IV.  - 
Biogr,  médte, 

POUPBT  (  Charles  de  ),  seigneur  de  la  Chaux, 
diplomate  français ,  né  Ters  1460,  à  Poiigoy,  où 
il  mourut,  en  mai  1529.  Issu  d'une  famille  qui 
▼ers  1340  quitta  le  nom  de  Poligny  pour  celui 
de  Poupet,  fief  situé  près  de  Salins,  dont  elle 
était  propriétaire,  Cliarles  était  fils  de  Guillaume , 
seigneur  de  la  Chaux,  receveur  général  des 
finances  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
puis  maître  d'hôtel  du  duc  Chartes  le  Téméraire. 
Dès  l'âge  de  Tingt-cinq  ans  11  devint  chambel- 
lan et  premier  sommelier  du  roi  de  France 
Charles  VUI,  qu'il  accompagna  dans  son  expé- 
dition de  Naples.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
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^«qnel  il  éUit  resté  fidèle,  il  occupa  les  méines 
emplois  à  U  eourde  Philippe  1'%  roi  de  CastiUe, 
•et  de  Temperair  Oharles-Ôaiot  Le  premier  de 
ces  princes  le  Doroma  grand- taailU  d'Aval  et  dià- 
telain  de  Wilvarde.  Peodaat  la  minorité  dn 
s^econd  il  Tut  Tub  des  caBseiUers  de  la  régence 
établie  en  Flandre,  fat  ensuite  associé  à  crile 
<kï  cardinal  XiroenèB  et  d'Adriea,  dojen  àV- 
tredit  Après  la  nort  de  Léan  X,  Charles-Qaiat 
le  nomma  son  ambassadeur  h  Rome ,  et  oe  fat 
par  les  soins  de  Poupet  que  ce  même  Adrien, 
qui  avait  été  préeepteur  de  Teraperenr,  triompha 
<les  obstacles  qui  s'opposaient  à  son  élévation 
sur  la  chaire  de  samt  Pierre.  Ce  pape,  qui  prit 
le  nom  d'Adrien  VI,  n'usa  pas  de  reoonnaisBance 
envers  son  bienfaiteur;  car  Charles  de  Poupet 
peu  après  ne  put  en  obtenir  une  grâce  légère 
^'il  lui  avait  demandée.  En  1526,  il  fut  chargé 
Ae  conclure  le  mariage  de  Charleâ-Quint  avec 
Isabelle  de  Portugal.  U  avait  élé  clioisi  pour 
négocier  la  paix  de  Cambrai  ;  mais  il  mourut 
avant  la  conclusion  du  traité.  Charles  de  Poupet 
aimait  et  cultivait  les  lettres;  il  avait  formé  dans 
son  château  de  la  Chaux  une  bibliothèque,  d'où 
l!on  a  tiré  les  mémoires  d'Olivier  de  la  Marche 
«t  la  chronique  anonyme  de  Flandre.  Deux  de 
ses  frères  occupèrent  snccessivement  le  siège 
^pifloopal  de  Châlons-snr-Satee,  l'un,  André  de 
PooFBT,  depuis  1460  jusqu'en  1494,  mourut  en 
1506;  l'autre,  Jean  db  Poupet,  évéque  en  1503, 
nnnrut  au  château  de  la  Salle,  le  18  décembre 
1531. 

Danod  de  Charnage ,  Mém.  pour  sefittr  é  rhUt.  «fit 
<mkW  de  Mourgomu,  p.  U».  —  J.-B.  CuUlMiBe,  HisL  de 
ia  vMe  de  SaUus,  t  U,  p.  lOB-ilc. 

POCQOBTiLLB  (  Pnmçois  '  Chatlm  -  Bu- 
^mu-Laurent),  voyageur  et  littérateur  français, 
né  le  4  novembre  1770,  an  Merlerault  (Orne), 
mort  à  Paris,  le  28  décembre  1838.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Caen ,  il  vint  à  Paris  suivre 
les  cours  de  médecine  d'Antoine  Dubois,  et  l'ae- 
«ampagna  dans  l'eipéditioa  d'Égyp4e  comme 
membre  adjoint  de  la  commission  scientHiqoe. 
sa  mauvaise  santé  l'ayant  forcé  de  quitter  oe 
pays,  i  son  retour  il  fdt  pris,  le  25  novembre 
17M,  sur  les  côtes  de  la  Calabre  par  on  corsaire 
barbaresque,  qui  le  conduisit  à  Navarin,  puis  à 
Tripoiitza,  oà  il  subit  dix  mots  de  captivité.  Sa 
profession  de  médecin  loi  valut  cependant  des 
égards  et  un  degré  de  liberté  qu'il  fit  tourner 
au  profit  de  la  science,  et  ainsi,  cet  accident, 
devenant  ta  source  première  de  toutes  ses  obser- 
Yations  sur  la  Grèce  et  la  Turquie,  pays  alors 
si  mal  connus,  ouvrit  à  Pooqueville  la  carrière 
où  il  s'est  rendu  célèbre.  Transféré  en  1799  à 
Constanlinople,  il  y  fut  renfermé  au  château  des 
Sept-Tours,  et  pendant  cette  nouvelle  captivité, 
qui  dora  environ  deux  ans,  il  se  voua  à  Télude 
du  grec  moderne.  Sur  la  réclamation  du  gouver^ 
nement  français,  Il  fut  mis  en  liberté,  et  revint  en 
1801  à  Paris,  où  n  fut  reçu  docteur,  après  avoir 
soutenu  une  thèse  De  Febreadeno-nevrosOfSeu 


de  pette  9rxenUdi  (  1801 ,  ûhS*),  tlièie  i 
quable,  qni  mérita  d'être  mentionnée  dans  le  ap- 
port SHT  les  oaTrages  présentén  an  conowA 
pour  les  prn(  déeennanx.  Nonobstant  l'édii  de 
ce  saooès,  PooqueviUe  abandonna  peu  à  pen  la 
carrière  médicale,  et  s'essaya  dans  le  genre  ées 
expkiratioM  érudites  par  an  Faya^e  en  Mont, 
à  Constantinople  et  en  Albanie  (1805),  bMn- 
tét  tradnil  en  allemand  et  enanglals,  etqaî  attn 
sur  loi  l'attention  du  gauvemesaent.  Nomaié 
consal  de  France  à  ianina,  il  réaida  joaqoyn 
1815  auprès  du  ûmeax  Ah-Pacha,  dont  fl  sot 
gagner  la  confiance,  mais  qui  le  dopa  ploa  •d'one 
fois.  Rappelé,  soos  la  rastaovation,  par  Té^ 
leyrand,  M  fut  envoyé  comme  simple  consal  à 
Patras,  où  U  résida  jusqu'en  1 8 17.  A  celle  époque, 
on  hri  doma  pour  snocessenr  «on  frère  Hogoes» 
qui  joua  un  r6le  distingué  dans  les  malhears  de 
l'insurreotion  grecqae.  De  retour  en  France,  IHmi- 
queville  publia  son  Voyage  en  Grèce  (Pans, 
Didot,  1820-1822,  5  vol.  in-8S  «t  f82fr-ltX7, 
6  vol.  in-8°).  Cenouvd  ouvrage,  qui  dot  en  partie 
son  soccès  aux  circonstances,  renferma  des 
parties  bien  traitées ,  des  descriptions  exactes, 
des  aperças  statistiques  utiles.  11  s'en  laot  ce- 
pendant beaucoup  que  tout  y  soit  inédit,  et  ssa 
auteor  avait  profité  des  travanx  de  Sfion,  de 
Cbaadler,  de  Choiseul-GoofTier,  de  Guys  et  de 
Savari  même.  Dans  rifij^oire  de  la  réi^éiiéra- 
tion  de  ia  Grèce  (Paris,  1824, 4  vol.  in-8*,  fig.), 
Pouqoeville  éleva  la  voix  en  feveur  de  la  Grèce 
opprimée,  et  il  le  fit  avec  un  coorage,  one  ooas- 
tanœ  et  un  désintéressement  qui  honarcat  son 
caractère.  U  fut  admis  le  16  février,  1927,  dans 
l'Académie  des  inscriptions,  en  remplaeemeat 
de  Laïqainais.  Il  est  encore  auteur  d'one  IH- 
tice  sur  la  fin  tragique  d'AU  de  Tébéim^ 
visir  de  Janina  (1822.  in-a*).  de  Vffiêtmrt 
et  description  de  la  Grèce,  daaa  riTmaers 
pittoresque  (1835,  in -S*),  et  de  pliisienrs  Afd- 
moires  insérés  dans  le  Recueil  de  CAcad,  éês 
insc.  (nouv.  série,  1835»  hi-8*).  Lesartidas  fuh 
litiques  qu'il  puUia  dans  les  journaux  de  1811 
à  1830,  presque  tons  relatifs  à  U  Grèce,  ai>nft  si 
nombreux  que  leur  réunion  loanerait,  ^il  on, 
8  vol.  m-8«.  H.  F. 
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port,  des  contemporains. 

POCKCHOT  (  Edme  ),  philosophe  fi 
le7  septembre  1651,  k  Poilly  (diacèeade 
mort  le  22  juin  1734,  à  Parlé.  U 
études  à  Paris  dans  le  collège  des  Grassiaa,  aè 
il  fut,  en  1677,  nommé  professeur  de  phikoophie. 
D'après  les  conseils  d'Antome  Amauld,  il  anédita 
les  ouvrages  de  Descartes  et  la  logique  de  Fsft- 
Royal ,  et  fut  un  des  premiers  à  ramcacr  ren- 
seignement aux  principes  de  bon  sens  et  de 
raison  faussés  jusque  alors  par  les 
doctrines  attribuées  à  Aristote.  Unecihale  a*éleva 
contre  lui  au  sein  de  l'université;  on  déféra 
ses  opinions  au  parlement,  comme  des  plos  i 
gereoses.  Cette  querelle  donna  lieu  à  ratrèt 
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lesqae  dressé  pir  Bofleao',  et  dans  lequel  «  oer- 
tuoft  qoidains  saos  aveu  prenant  ios  noms  de 
Gassendiates,  Cart^iens,  Malebranchiates  et 
Poarchfltistea  »,  sont  traités  de  Cietiea:<.  Pour- 
diot  mit  au  jour  en  1695  ses  instUuéiones  pM- 
lo9ophic»9  et  cet  ouvrage  eut  un  tel  succès  que 
ieproresseur  Martin ,  l'un  de  ses  élères,  en  don- 
nait en  1733  une  quatrièRoe  édition  {  Paris,  iii-4% 
ou  9  vol.  in- 12  ),  qui  est  la  plus  estimée.  LV 
aifcrsité  de  Paris,  qui  le  regardait  comme *ub 
(le  ses  plus  grands  ornements,  le  nomma  sept 
lois  rectewr,  et  le  maintint  au  syndicat  pendant 
quarante^ans.  Sa  réputation  le  lia  avec  presque 
tous  les  lettrés  de  son  temps,  tels  que  iUeioe, 
Bolleau ,  Mabillon ,  Du  Pin ,  Santeul,  etc.  Dans 
un  ftge  fort  avancé  il  s'appliqua  à  la  langue  hé- 
braïque, et  renseigna  même  au  collège  de  Sainte- 
Barbe.  Il  mourut  avetigle.  Par  son  testament  il 
!cgua  ses  épargnes  à  la  Sorbonne,  poor  fonder 
(IDC  citaire  de  grec  et  une  bourse  en  faveur  des 
étudiants  pauvres  de  son  pays  natal.  On  a  en- 
core de  Ponrcliot  plusieurs  if  ^mo^re»,  pour  Tn- 
nlversité. 

6ovJrt\  daiM  le  Diet,  ftlif.  de  Morérf. 

POCSÂHT.  Voy.  Favstus  de  Bvzancc. 

POCSSET  HB  MONTAIJBAll.  Foy.  MotrTAV- 
BAK. 

povssiif  (1)  (meoias),  câèbre  peintre 
français,  né  au  hameau  de  Viltcrs,  près  le  Grand- 
Andely,  en  1593  on  i594  (1),  mort  à  Rome, 
le  19  novembre  1065.  Son  père,  Jean  Poussin, 
né  à  Soissons  ou  anx  environs  de  cette  ville ,  de 
parents  nobles ,  originaires  do  Maine  (3) ,  avaH 
servi  le  roi  de  Navarre  dans  le  régiment  de  Ta- 
vannes, oii  Tun  de  ses  oncles  était  capitaine; 
après  la  prise  de  Vcmon  (1590),  il  s'établit  dans 
cette  Tille,  et  y  épousa  Marie  Delaisseineot, 
venve  d*un  procnreur  nommé  Lemoioe.  Cette 
Marie  Délaissement  était  née  auK  Andelys;elle 
décida  son  nouveau  mari  à  venir  y  faire  sa  ré- 
sidence. Il  semble  que  ses  parents  aient  des- 
tiné Poiissm  à  réttuJc  des  lettres;  ooe  vocation 
prononcée  le  poussa  vers  les  beaux -arts.  A  en 
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\\]  pBÊ  ItàHetÊ^  «ilrant  une  Goatmoe  tfe  teur  pays ,  et, 
à  leur  Imltatloa.  les  Fr»açBlsoiit  dU  cl  écrit  h  i'cuiUn, 
comme  on  aralt  dU  le  Corrége.  le  Titien,  te  Daate,  e<e. 
Poussin  lul-mdine  a  souvrnt  slpie  le  PouMstn, 

(f)  La  plupart  des  Uoicraphcs  font  aeib-e  R.  PooaslB 
cm  un.  Son  ade  de  decés  du  19  novembre  SMS,  tnl  donne 
soUante*dou/.e  ans;  lui-même  sur  sea  deui  portralta, 
qnl  furenl  termines  dans  les  premiers  mois  de  16«S  et  de 
f«tO,  s'est  donne  aur  le  premier  dmittents-eloq  mm  etovr 
'(*aiKre  elnqtiante*«l&  ans.  M.  Je  La  Rocbcfnucauld,  dans 
une  NoUee  ki$t.  sur  Farronditsemeut  de$  Judelff,  qu'U 
publia  en  itlS,  fait  naUre  PouMin  le  18  Juin  1S9S.  Tétl- 
btcs  Indique  égalemfnt  le  mots  de  )ym  eumuie  eeinl 
de  sa  nalAitance.  Malheureusement  lei  mutlbilon»  qu'ont 
subies  les  rpffistm  de  la  paroUse  dra  Andetys  oe  per* 
mettent  pas  n'établir  la  vertte  snr  ce  fen.  - 

W  L»  famille  de  Poussin  est  origlnelre  du  Maine  et  fort 
ancienne.  La  selgnearle  de  Juieirt ,  ou  etle  semble  avoir 
pris  nalsMnee  ,  étatt  venne  en  «a  pos^ewalon  apr^  anHr 
appartenu  à  l»maiaon  deQuatrebarbrs.Cl^op.  BorrI  d'Hau- 
terive,  i^nnnaire  ëê  la  uobU$»e  lUf ,  itO  10).  Quelle 
qu'ait  ete  lillnslratton  de  %t%  ancHre»,  Ponasin  a  tou- 
lonrs  parlé  de  Re»  parents  de  ffonuoéle  nomme  de  •  fcns 
pftttTret  et  tgnoraots  ». 


croire  VBssai  sur  la  nie  de  Jouvenety  pu- 
blié dans  les  Mémoires  inédits  des  «oocfémt- 
ctens,  Noél  Jouvenet,  grand-père  de  Jean,  qui 
était  établi  à  Rouen  et  y  professait  la  peinture, 
aurait  été  son  premier  nature;  cependant  â 
n'en  avoua  jamais  d'autre  que  Quentin  Vario, 
dont  il  reçut  les  leçons  alors  que  cet  artiste 
était  occupé  k  faire  des  peintures  pour  l^égUn 
du  Grand-Andety.  Celles  de  ces  peintures  qui 
ont  été  conservées  portent  la  date  def6i2  :  en 
eetteméiiie  année,  si  Ton  s^cn  rapporte  à  te 
tradition.  Poussin,  alors  âgé  de  dix*buit  ans,  aa- 
rait  quitté  son  pays  et  sa  famille.  Faut-il  penser 
que  le  départ  de  Quentin  Yarin  l'avait  décidé  à 
aller  cherçlier  à  Paris  d'autres  leçons  on  des 
resdonrces  que  ne  pouvait  lui  offrir  la  Norman- 
die ?  Faut-il  croire  qu'il  voulait  avant  tout  se 
soustraire  k  l'opposition  que  faisaient  ses  pa- 
rents à  son  goût  pour  les  arts  ?  il  est  dn  moins 
certain  qu'il  n'avait  aucune  ressource  lorsqu'il 
arriva  i  Paris,  et  qu'il  fut  réduit  i  accepter  les 
secours  d'un  gentilhomme  poitevin,  amateur  des 
beaux-arts  (t).Poussin  suivit. d'abord  les  leçons 
du  Flamand  Ferd'uand  Elle,  peintre  de  por- 
traits, puis  celles  de  Lalleroand,  artiste  lor- 
rain, sans  rester  longtemps  sous  la  direc- 
tion de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  peintres  né* 
dtocres.  Une  collection  d'estampes  de  Marc-An- 
toine, qu'il  vit  chez  le  matliématicien  Courtois, 
devint  pour  lui  un  enseignement  plus  utile  et 
plus  fécond;  en  étudiant  ces  chefs-d'outvre  il 
se  pénétra  si  bien  du  génie  qui  les  avait  conçus 
que  Bellori  a  pu  dire  qu'il  avait  puisé  les  piÛH 
cipes  de  l'art  à  l'école  de  Rapliael.  Obligé  de 
retourner  dans  sa  province,  son  protecteur  fai- 
connu  emmena  Poussib  avec  lui ,  dans  l'inten- 
tion de  lui  confier  la  décoration  de  sa  deroecwe. 
Mais  ce  projet  n'eut  aucune  suite.  Traité  comme 
un  domestique  ordinaire  par  la  mère  de  son 
ami.  Poussin  quiUa  le  château  pour  se  diriger 
vers  Paris  (2),  et  comme,  selon  tonte  appnreiice, 
il  s'était  soustrait  par  la  fijite  aux  exigences  de 
son  bdtesse,  les  biographes  nous  le  montrent 
errant  de  %ille  en  ville  et  demandant  à  ses 
INQceaux  les  ressources  nécessaires  à  son  exis- 
tence. C'est  dans  ces  circonstances  que,  suivant 
toute  probabilité,  il  peignit  deux  tableaux  pour 
Téglise  des  Capucins  de  Blois,  et  que,  non  ioin 
de  celte  ville,  il  décora  de  quelques  bacchanales 
les  appartements  dn  ckàleau  die  Cheveini  (3). 

m  M.  G.  Dvpleaals  (  BUU  de  Ut  prmmr»  a»  /mnwf  )  et 
M.  Anmmiel  t««r-  ««neMnas  dé  >tmH  /rm»çmtê  vi,  ut 
eut  dmfs  ridée  que  le  premier  protectcar  de  l^mwate 
pourrait  étie  le  ohrvailcr  Avler,*  qui  l'on  doit  deux  gn- 
vnvn  au  bmi»  d*après  ce  BMltre. 

fk)  St  l*Mi  se  rend  compte  de  l'état  des  arts  ei  Fraaee 
à  erite  optique  «t  de  la  poaukoa  qu'ocmipalent  ka 
artistes,  les  écrira  1ns,  les  savants  méaM  anpeèa  des 
gronda,  on  comprendra  hcUeaaeal  qn*ane  dame  de  pro- 
vlnee  att  en  de  la  piiae  *  ne  pas  ranger  ■■  pelali«  aa 
nombre  deii  aerviumra  de  aaa  Ma  et  à  ne  paa  exiger  de 
lui  des  soins  domrallqnea. 

(S)  «il  eslstecbrt  m  parHenitcr  de  BInIs,  M.  TtodM- 
Icus,  un  tnbleaa  de  Poasain,  représentant  l'^dmompclf» 
de  tm  f^Urf,  qui  vleal  de  i'égtiae  Salai-Mteolaa.  U  ira- 
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Poussin  gagoa  Paris  à  grand*peiac.  A  bout  de 
force  et  de  finance,  malade  de  fatigue  et  d'é- 
puisement, il  Toulut  revoir  sa  famille.  Un  an 
plus  tard  on  le  retrouve  à  Paris  luttant  contre  la 
fortune,  se  livrant  à  des  études  et  à  des  tra- 
vaux dont  il  n*est  pas  resté  trace  et  se  prépa* 
Tant  à  ce  voyage  d'Italie  qu'il  entreprit  deux 
fois  avant  de  le  pousser  jusqu'à  Rome,  but  de 
tous  ses  désirs.  II  alla  d'abord  jusqu'à  Florence, 
revint  à  Paris,  on  igooie  pour  quel  motif,  se  re- 
mît en  marche,  mais  ne  put  dépasser  Lyon.  Là 
un  créancier,  muni  d';un  arrêt,  Tobligeade  lui  don- 
ner, pour  acquitter  sa  dette,  le  peu  d'argent  des- 
tiné au  voyage  (1).  Force  lui  fut  de  retourner 
à  Paris,  où  il  trouvait  l'emploi  de  son  talent.  Il 
vint  se  loger  au  collège  de  Laon.  Philippe  de 
Champagne  y  demeurait  alors;  ces  deux  jeunes 
gens,  qui  avaient  passé  l'un  et  l'autre  par  l'ate- 
lier de  Lallemand,  travaillèrent  ensemble,  sous  la 
direction  de  Duchesne,  à  la  décoration  du  Luxem- 
bourg. Les  récits  qu'on  a  faits  de  la  liaison  qu'ils 
formèrent  à  cette  époque  ne  reposent  sur  aucun 
fait  certain  ;  il  est  même  remarquable  que  le  nom 
de  Pb.  de  Champagne  ne  se  trouve  dans  aucune 
des  lettres  de  Poussin. 

Toujours  dans  une  position  précaire,  toujours 
rêvant  à  son  projet  d'aller  à  Rome,  Poussin  ac- 
ceptait tous  tes  travaux  qui  lui  promettaient  quel- 
que profit  En  1623  il  fit  six  tableaux,  destinés  à 
figurer  dans  les  cérémonies  qui  eurent  lien  chez 
les  Jésuites  de  Paris  lors  de  la  canonisation  de 
saintignaoede  Loyola  et  de  saint  François  Xavier; 
ces  six  tableaux  exécutés  en  autant  de  jours  ob- 
tinrent un  grand  succès.  Le  cavalier  Marini  désira 
en  voir  l'auteur,  et  soit  mi'il  l'eût  chargé  de  com- 
poser une  suite  de  dessins  d'après  son  poemed'il- 
donis,  soit  que  Poussin  partageât  Tengouenient 
général  pour  Marini,  d'autant  plus  que  cdui-d,  qui 
lui  parlait  de  l'Italie  et  de  ses  chefs-d'œuvre^  tou- 
jours est-il  que  ces  deux  hommes  en  apparence 
si  opposés  l'un  à  l'autre  se  lièrent  bientôt  d'une 
vive  amitié,  et  plus  tard ,  à  plusieurs  reprises,  le 
sévère  talent  du  peintre  s'inspira  désoeuvrés  lé- 
gères du  poète.  Lorsque  Mariai  regagna  l'Italie 
(1622),  Poussin,  malgré  tout  son  désir, ne  put 
l'accompagner,  occupé  qu'il  était  à  terminer  un 
tableau  de  la  Mort  de  ia  Vierge,  destiné  à  l'é- 
glise Notre-Dame  de  Paris  (2).  Mais  ses  engage- 

dition  loeile  est  que  ce  tablean,  de  là  nellleare  manière 
te  pelotre  et  d>BDe  coaservaUoo  qui  UIsm  peu  de  eboae 
à  désirer,  fat  envoyé  de  Rome  aux  Capucins  de  Blobpar 
Poussin,  conme  nu  témoignage  de  rceonnatsaanee  pour 
le  bon  accueil  qu'il  avait  reçu  d'eux  dans  aa  Jconesae. 
Les  flgnres  qu'il  avait  cxéentées  pour  leur  ég Use  euieut 
un  Saint  FrançoU  et  on  Saimi  Ckarlêa  Borroméêt  peints 
anr  les  fenêtres  du  chœur.  11  en  est  fait  osenUon  par 
Bemlerdans  son  histoire  de  Blols.  •  Raoul  RochcUe,  DU- 
cours  svr  tf.  PotuHn. 

(1)  Poussin,  d'après  Péllhlen  et  Belleri;  prenait  plabir  à 
raconter  qu'après  avoir  soldé  son  créancier,  il  lui  resUlt 
va  seul  éen,  quii  employa  i  un  jojreox  souper,  en  disant 
«  U  Fortune  t  •  Prends  encore  cdul-U.  » 

(I)  Au  dire  de  Guener  {CnriotUéê  eu  ÉçtUet  dé  Pa- 
ri«),  ce  Ublran  aurait  été  fait  pour  FraoçoU  de  Gondi, 
premier  arekevèque  de  Parts,  eo  ins;  a  est  resté  en 


ments  remplis  il  se  hâta  de  rejoindre  son  ami. 
Il  avait  dépassé  sa  trentième  année  lorsqu'au 
printemps  de  1624  il  atteignit  le  but  de  ses  rêves 
et  de  ses  efforts  depuis  dix  ans.  Il  lai  restait  à 
subir  encore  plus  d'une  épreuve.  Et  d*abord 
Marini  n'ayant  pas  reçu  du  nouvrâu  pape,  son 
ami  d'enfance,  l'accueil  qu'il  espérait,  partit  bien- 
tôt pour  Naples,  sa  ville  natale,  où  il  moonit, 
l'année  suivante.  Avant  de  quitter  Rome,  il  avait 
présenté  Poussin  au  cardinal  Barberini,  son  ani 
et  neveu  d'Urbain  VIU.  Malheureasement  te 
cardmal  fut  chargé  peu  après  de  la  Doociatur» 
d'Espagne.  Voilà  donc  Poussin  dans  une  ville 
étrangère,  inconnu,  sans  aides  ni  protecteurs; 
loin  de  se  décourager,  il  se  mit  an  tFavail  avec 
ardeur.  II  s'était  lié  étroitement  avec  le  sculp- 
teur François  Duquesnoy  ;  ce  fut  entre  ces  deux 
artistes  une  noble  émulation  d'études.  Ils  mut»! 
en  commun  leurs  privations,  leurs  espénnces  et 
leur  amour  de  l'art.  C'est  à  leurs  travaux  com- 
muns que  l'on  doit,  dit-on,  les  memres  de  la 
statue  é^AntirunU  et  de  quelques  autres  ^re& 
antiques.  Poussin  ne  s'en  tmt  piv»  à  la  pcintue 
proprement  dite  :  il  étudia  l'anatomie,  la  perspec- 
tive et  l'astronomie;  il  modela  des  sUtues  et  des 
bas-reliefs  antiques,  et  fit  des  peintures  d'apiès 
ces  fragments  d'un  art  qu'il  comprenait  si  bien, 
ou  bien  il  modela  en  bas-reliefs  des  tabkeaai 
des  maîtres  italiens.  A  ce  moment,  le  Dominiquin, 
en  butte  aux  persécutions  de  ses  rivaux,  était 
réduit  à  cacher  sa  gloire  pour  liauver  sa  rie.  Les 
fiesques  qu'il  venait  de  termmer  dans  l'église  de 
Saint-Grégoire  étaient  méprisées,  noenaoées 
même  de  destruction,  tandis  que  la  jeunesse  de 
Rome  se  pressait  devant  les  peintures  faites  en 
pendant  des  siennes  par  le  Guide.  Poussin  seni, 
dit  encore  la  tradition,  étranger  aux  querelles  d« 
écoles,  osa  protester  contre  ces  erreurs  da  gaât 
public.  U  suivit  ensuite  les  leçons  du  DomiaiqaiD, 
et  après  le  départ  de  ce  maître  pour  Napks  il  fré- 
quenta l'atelier  d'Andréa  Sacehi.  Sa  déiresae  élut 
si  grande  qu'il  vendait  ses  tableaux  à  y\\  prix  ;  on 
cite  tel  de  ses  ouvrages  dont  la  copie  fut  pajée 
plus  cher  à  celui  qui  l'avait  faite  que  rorigmal  à 
Poussin;  le  sculpteur  Matteo  paya  GO  écos  le 
beau  tableau  de  la  Peste  des  Philistins  (t)  qui 
fut  vendu  un  peu  plus  tard  au  duc  de  Riclielien 
pour  1,000  écus.  Le  talent  de  Poussin  fot  eofin 
apprécié  de  quelques  amis  des  arts.  Le  pin» 
connu  d'entre  eux  est  le  commandeur  Cassîano 
del  Poizo,  qui  s*est  fait  un  nom  oorame  amatcor 
et  érudit;  il  resta  jusqu'à  sa  mort  le  proteeleur 
déclaré  et  l'ami  fidèle  de  Poussin.  Sur  ces  en- 
trefaites, le  cardinal  Barberini  étant  revenu  à 


place  dans  U  chapelle  de  Saint-Glrtfud.  baron  d'à  wflliac, 
rétablie  en  17<l,  jatqu'à  la  réToluUon  t  U  Ht  alon  rc- 
coeitu  par  l^notr,  et  U  est  indiqué  dans  soa  osrleu  te- 
eentefra  avec  d'autres  tableani  de  Pouasia.  Fof .  eacore 
i  ce  aujet  t  Germain  Brloe^  Dmcr^pCloa  é§  PmrU^  I,  m 
(éd.  iTtiX 

(t)  Ce  Ubleao,  eiécnté  vers  fSM.  Ikit  parfie  de  la  coHrr- 
Uon  du  Louvre;  U  t  oné  les  peuis  appartcacala  da  roi 
à  VersalUes. 
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Rome,  Poussin  fit  pour  lai  deux  tableaux,  la 
Mort  deGermanicus  et  là  Prise  de  Jérusalem; 
par  soo  crédit»  il  obtint  la  commande  d'un  tableau 
destiné  à  être  exécuté  en  mosaïque,  pour  TÉgiise 
Saiot-Pierre.  C'est  le  seul  ouvrage  quUI  fit  pour 
la  cour  pontificale  et  le  seul  tableau  qu*il  ait  ja- 
mais signé  (1).  Passeri  affirme,  en  s'appuyant 
sor  le  témoignage  de  Poussin  lui-même,  que  ce 
travail  ne  Tut  pas  rétribué.  L'intérêt  que  del  Pozzo 
portait  à  Poussin  ne  se  râdnisit  pas  à  des  conseils  : 
•nsaitqull  lui  commanda,  entre  autres  ouvrages, 
cette  première  suite  des  Sacrements  qui  contri- 
bua tant  à  établir  sa  réputation  (2).  Les  cruelles' 
épreuves  qu*eat  à  surmonter  Poussin  au  com- 
mencement de  sa  carrière  étaient  arrivées  à 
leur  terme,  non  pas  qu'à  partir  de  cette  époque 
sa  vie  d'artiste  ait  été  exempte  de  peines,  mais 
au  moins  il  avait  pour  les  surmonter  la  certitude 
d'être  apprécié  de  ses  contemporains. 

Autant  qu'on  en  peut  Juger  par  sa  cor- 
respondance, Poussin  était  d'une  santé  très- 
délicate.  «  Il  avait  contracté  en  France  une  ma- 
ladie dont  il  sentait  de  temps  à  autre  les  cruelles 
atteintes,  ce  qui  ne  laissait  pas  de  jeter  dans  sa 
vie  quelque  amertume  et  quelque  embarras  (3).  » 
Pendant  un  accès  de  cette  maladie,  il  reçut  les 
soins  d'une  famille  de  son  voisinage,  celle  de 
Jean  DugUet,  Parisien  établi  à  Rome  depuis  as- 
sez longtemps  pour  que  ses  enfants  y  fussent 
nés.  Cette  circonstance  amena  entre  eux  une 
liaison  intime.  Le  9  août  1630  (4),  Poussin 
épousa  Anne-Marie  Dugbet ,  l'aînée  de  la  fa* 
inille,  âgée  de  dix-buit  ans  ;  il  en  avait  trente- 
six.  La  famille  dans  laquelle  ce  mariage  le  UA" 
i>ait  entrer  était  en  quelque  sorte  devenue  ita- 
lienne; lui-même  avait  un  nom  déjà  connu  dans 
Rome,  et  il  avait  adopté  le  costume  du  pays  (5). 

(1}  Ce  tableou,  reprttenUnt  le  Maritre  de  taint 
Érasme,  est  aa  maftée  da  VaUcan;  Il  a  été  ciécuté  eo 
mouTque  par  Criai  furi,  M.  Clément  de  Rb.  Mtuées  da 
prwinee,  i.  1S8,  eite  on  paysage  attiiboé  à  Pousain  et 
signé  V,  P.  qut  flgare  an  mnaée  de  Nantes. 

(f)  C'est  aa  eommandeor  del  Poxao  que  Poosata  écrlvl!, 
dans  on  moment  de  détresse,  cette  lettre,  qol  se  rapporte 
évidemment  aui  premières  années  de  son  séjour  à  Rome  : 
«  Vous  regarderez  peut-être  comme  une  Indiscrétion  et 
une  Importanité  de  ma  part,  qu'après  avoir  reçu  de 
votre  nalaon  tant  de  témoignages  d'Intérêt,  je  ne  vous 
écrive  jamais  aaos  vous  en  demander  de  nouveanx.  Mais, 
persuadé  que  tonC  ce  que  vous  aves  fait  pour  mot  prouve 
de  la  boolé ,  de  la  noblesse  de  votre  caur,  naturelle- 
ment compatissant ,  Je  m'enbardts  à  vous  écrire  la  pré- 
sente, ne  pouvant  point  venir  voua  aalner  à  canse  d'une 
Incommodité  qui  m'est  survenue,  pour  vous  supplier 
Instamment  de  m'alder  en  quelque  chose.  Je  aola  ma- 
lade la  plupart  du  temps,  et  Je  n^l  aucun  revenu  pour 
vivre  que  le  travail  de  mes  mains....  • 

(S)  Bouchltté.  L$  Pfmsrtn,  $a  vie  et  ioneMvre. 
'  (4)  «  M.  Bouchltté  flie  au  il  octobre  icts  la  date  du  ma- 
riage de  Pouasln;  noua  empmntooa  celle  du  •  aoûtiSM 
aux  Doeumenti  rrtat\fs  à  N.  Pouuin^  publiés  par 
M.  R.  Lemonnier.  dans  l^jinnuaire  de  to  Société  pA<lo- 
CeeAnf^iM,  anoér  isu,  t  XX.  M.  Lenonnier  la  donne 
lui-même  d'après  une  noie  transmise  en  laoi  par  le  curé 
Brexd  «  eomme  un  extrait  du  registre  des  mariagea  de 
la  paroisse  Salnt-Uoreni  Ifi  tactoa  •.  Gasdar,  Lu  J»- 
deigt  et  iV.  PovMHn. 

(I)  A  la  aulte  d'une  atUque  qull  avait  eu  à  subir  de  deux 
soldaU  qui  k  bicssèreot  d*an  coop  de  sabre  à  U  mala. 


La  dot  de  sa  femme  fut  employée  à  Pacliat 
(1637)  d'une  maison  située  dans  Tun  des  en- 
droits les  plus  agréables  delà  ville  (1).  S'il  n'eut 
point  d'enfant  de  son  mariage,  les  douceurs  de 
la  vie  ne  lui  manquèrent  cependant  pas  entière- 
ment On  peut  s'assurer  par  la  lecture  de  son 
testament  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  les  sen- 
timents les  plus  affectueux  pour  la  famille  de  sa 
femme.  Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  qu'il  fut  le  maître 
et  eomme  le  père  adoptif  de  ses  jeunes  beaux - 
frères,  Gaspard  et  Jean  Dughet^l 

De  leao  à  1640,  l'existence  de  Poussin,  con- 
centrée tout  entière  dans  son  intérieur,  n'est  mar- 
quée par  aucun  fait  particulier.  Pour  raconter 
cette  vie  tranquille  et  laborieuse,  il  faudrait  éaire 
l'histoire  de  chacun  des  tableaux  qu'il  fit  à  cette 
époque.  Mais  peut-on  raisonnablement  suivre, 
comme  on  l'a  fait  si  souvent,  pour  ainsi  dire  pas  à 
pas  les  méditations  etles  conceptions  d'un  peintre  ? 
U  suffira  de  citer  ici  les  plus  célèbres  des  ouvrages 
de  Poussin  exécutés  pendant  son  premier  séjour 
à  Rome.  Mous  avons  parlé  de  la  suite  des  Sacre- 
ments (2).  On  sait  de  source  certaine  que  tout  en 
travaillant  à  ces  compositions  il  fit  encore  VAppa* 
ritiondela  Vierge  à  saint  Jacques  le  Mineur 
(lâ30).  Le  Triomphe  de  Flore,  Camille  li- 
vrant le  maître  (Técole  des  Falisgues  à  ses 
écoliers  (1637),  L'Enlèvement  des  Satines, 
La  Manne  des  Hébreux  (1639),  quatre  Bac- 
chanales  pour  le  cardinal  de  Richelieu  (3), 
Le  Frappement  du  rocher,  de  la  galerie  Brid- 
gewater,  Renaud  et  Arn^de,  Lé  Passage  de 
la  mer  Rouge,  etc.  A  partir  de  1639,  Poussin 
lui-même  nous  fournira  lès  renseignements  né- 
cessaires à  l'histoire  de  sa  vie,  et  nous  n'aurons 
plus  à  compter  avec  la  tradition  et  avec  ces  in- 
dications dénuées  de  preuve,  ces  contes  faits  à 
plaisir  qui  obscurcissent  l'histoire  des  grands 
hommes.  Pour  donner  une  juste  idée  du  carac- 
tère et  du  génie  de  Poussin,  il  faudrait  analyser 
sa  correspondance.  On  trouve  dans  ses  lettres, 
avec  des  réflexions  sur  ses  propres  ouvrages, 
«  l'expression  de  ses  prédilections  et  de  ses  an- 
tipathies; on  y  trouve  certains  jugements  sur 
ses  contemporains  et  des  préceptes  qu'il  s'était 
fûts  sur  la  pratique  de  son  art  ;  on  y  voit  surtout 
la  constance  de  ses  amitiés,  la  délicatesse  et  la 


|i;  Celte  maison,  placée  sur  le  Monte  Plnclo,  à  l'entrée 
de  U  rue  Siti^nat  rt  dans  le  voUlnage  du  palaU  de  TA- 
cadémlede  France  A  Bome,  sert  de  corps  de  garde.  Bile 
était  rapproebée  dea  bablUtlons  de  CUnde  Lorrain  et 
de  Salvalor  Roaa. 

(S)  Cette  suite  a  apparUent  aqjonrdliul  au  duc  de  Bnt- 
land,  et  elle  (SU  le  plus  précieux  ornement  de  sa  résidence 
de  Belvolr.  MaUieoreosement  elle  est  Incomplète  :  Le 
ioeremmd  de  la  Pénitence  msnqne  depuU  longtemps..^ 
Le  Mariage,  Le  Baptême  ttVBxirêeM^netion  passent 
pour  les  mieux  conservés  et  les  pins  parfslts.  La  eonleor 
en  est  encore  três-frstche,  rt  on  y  sent  la  première  ma- 
nière de  Poussin,  quand,  loin  de  négliger  le  coloris.  11 
Imiult,  msis  bien  Impsrfsltement,  l'école  vénitienne,  m 
Cousin,  Du  vrai,  du  beau  et  du  Msn.  • 

(3)  Une  de  ces  bseebsasles  ligure  dans  les  galerias  du 
Louvre  à  cAté  des  tableaux  qae  nons  vcooos  de  men- 
tionner. 
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fierté  de  ses  seofiroents  (1)  ».  Les  premières  de 
ces  lettres,  adressées  poar  le  pins  grand  nombre 
à  M.  de  Chaoteloup,  sont  de  Tannée  1639,  et  se 
rapportent  aax  négociations  entamées  pour  at- 
tirer Poussin  en  France.  Depuis  que  les  derniers 
Valois  araient  initié  la  France  anx  splendeurs 
de  l'art  italien,  les  écoles  natiottales  étaient  tom* 
bées  dans  un  discrédit  presque  complet.  On  ne 
reconnaissait  d'autres  peintres  que  ceux  que 
ritalie  avait  formés  et  en  quelque  sorte  adoptés. 
Aussi  les  jeunes  artistes  se  précipitsienV-ils  à 
Fenvi  vers  celte  terre  promise  des  beaux-arts,  où 
pour  la  plupart  ils  allaient  perdre  leurs  qualités 
natives,  leur  individualité,  cette  vivacité  de  seo- 
timent  sans  laquelle  l'art  n'est  plus  qu'un  métier. 
Fort  heureasement  Poussin  avait  été  préservé 
de  la  contagion  par  la  fermeté  de  son  esprit. 
Alors  que  chacun  se  faisait  Italien,  il  étudiait  Tart 
grec  et  puisait  dans  l'antiquité  ce  grand  senti- 
ment du  beau  qui  le  distingue.  Sa  réputation 
franchit  enfin  les  Alpes.  Richelieu  ne  se  contenta 
pas  de  loi  commander  quelques  tableaux,il  voulut 
que  cet  homme,  qui  tenait  rang  «  parmi  les  plus 
fameux  peintres  de  lltalie  »,  Tint  illustrer  par  ses 
travaux  la  fin  de  son  règne  et  continuer  la  tftche 
des  artistes  italiens  amenés  en  France  par  Fran- 
çois I*'.  Mais  l'unique  ambition  de  Poussin  sem- 
blait être  de  poursuivre  tranquillement  «4  soli- 
tairement sa  glorieuse  carrière;  il  ne  fallut  rien 
moins  pour  le  décider  à  venir  à  Paris  que  des 
ordres  formels  et  une  lettre  du  roi  luv-méme  (2). 
M.  de  Chanteloop  lut  chargé  à  ce  sujet  d'une 
négociation  qui  ne  dura  pas  moins  de  deux  an- 
nées, et  qui  fut  l'une  des  causes  du  séjour  qu'il 
fit  à  Rome  à  cette  époque.  Le  roi  accordait  à 
Poussin  3,000  livres  pour  son  voyage,  un  trai- 
tement annuel  de  pareille  somme  et  un  loge- 

(1)  B.  Detacroii,  Jf.  AMuHn,  ûàw  U  Moitttmr  de 
ms.  IiCi  lettres  de  Pounla  ont  elé  publiées  en  itt4^  en 
1  vol.  ln>8«,de  SS4  pages,  par  ordre  da  goavememeot  et 
soai  la  surveillance  de  l'Académie.  Malfaeoreuseroent  la 
eopte  sur  laquelle  cette  pablleatloo  a  été  faite  est  loin 
d^re  exacte  et  complète.  Depuis  la  bibitolbèqae  lmp«- 
Elnle  ayant  acquis  avec  le  testament  de  Poussin  cent 
trenle-clnq  lettres  autographes  et  vingt  copiei  de  lettres 
de  ce  grand  maître,  le  goavemement  a  confié  à  Ri.  de 
Cbmuievtères  le  soin  d*eo  préparer  une  oonvelle  édition. 

(I)  «  Cber  et  bien  amé,  noos  ajant  été  fait  on  rapport 
par  aucuns  de  nos  plus  spéciaux  serviteurs,  de  Pesllme 
qae  vous  vous  êtes  acquise  et  du  rang  que  vous  tenez 
parmi  les  plus  fameux  et  les  pins  eicellents  peintres  de 
tonte  ritalle,  et  désirant,  à  limitation  de  nos  prédéces- 
seurs, contribuer  antanl  quMI  non»  sera  possible  A  f  or- 
nement et  décoraUon  de  nos  makons  royales,  en  appe- 
lant auprès  de  nous  ceux  qui  excellent  dans  les  arts  et 
dont  la  suffisance  se  fait  remarquer  dans  les  Itenx  où 
Ua  semblent  les  plus  chéris,  nous  vous  hitsoiis  aette  lettre 
liour  vous  dire  que  nous  vous  avons  choM  et  retenu  pour 
l*ttQ'de  nos  peintres  ordinaires  et  que  nous  voulons  do- 
rénxvant  vous  employer  en  cette  qualité,  il  cet  effet, 
notre  Intention  est  que.  la  présente  reçue,  vous  lyez  i 
vous  dUposrr  de  venir  p:ir  deçà,  où  les  services  que 
vous  nous  rendrrz  seront  aussi  coniddérés  qne  vos  oni- 
vres  et  votre  roértte  le  sont  dans  les  lieux  où  tous  éte*,en 
donnant  ordre  au  sieur  de  Noyers,  snrtntendantde  nos 
bâllmentc,  de  vous  faire  plus  particotiéivmeBt  ^mtentlre 
le  cas  que  nous  faisons  de  vous,  et  le  Uen  et  avantage 
que  noos  avons  résolu  de  vous  Ihlre.  —  Donné  à  Fontai- 
nebleau, le  il  Janvier  1699.  9 


ment  aux  Tuileries.  An  nob  de  nan  sâvadl 
(i«38)  il  le  nomma  sno  preuwi  pcntre.  Par 
ce  traité  fait  pour  dnq  annéas  il  étsiteoniBeMi  qne 
Ponasin  ne  peindrait  ni  voètea  ni  plafonds;  ée 
son  cdté  il  s'engageait  à  ne  travailler  poor  an- 
cnn  particnBer  sans  nne  pemUsaîMi  CTyrtsar 
dn  surintendant  des  bâiiments. 

U  arriva  à  Paris  dans  ks  pwaiera  joon  et 
janvier  164L.  Une  de  ses  leltoes»  dn  6  jantis; 
adressée  à  Cario-Antonio  del  Fou»,  firèm  dn 
commandeur,  nous  rend  vn  compte  détùMàt 
,1a  réception  qm  lui  fut  faite.  Il  fut  logé  a  dans  un 
petit  palais  sitné  au  mîKen  dn  jardin  des  Tmkt' 
ries  »  ;  le  cardinal  remteaasa,  et,  le  prenant  par 
la  main,  lui  témoigna  un  grand  plaisir  de  le  voix. 
Quant  au  roi,  dît  encore  Pooarin,  «  Sn  Majeslér 
remplie  de  bonté  et  de  poKtesee,  daigna  me  dire 
les  choses  les  pins  aimablea  et  m'entrrtînt  pen- 
dant une  demi-heure  en  me  faisant  btnoooap  àt 
questions.  Ensuite,  se  tournant  vers  les  eonrii- 
sans,  elle  dit  :  «  Voilà  Vonêt  bien  attrapé.  » 
Ensuite  Sa  Majesté  m'ordonna  elle-iDèae  de  la 
faire  de  grands  tableaux  pour  les  chapelies  de 
Saint-Germain  et  de  Fonlainebtoan —  »  Ce  né~ 
tait  pas  toutefoi»  pour  de  pareiSa  travaux  qa*» 
avait  lïiit  venir  Poussin  k  Paris.  Si  nous  kn  de> 
mandons  le  but  de  son  voyage,  il  noua  répomiia, 
lorsque  la  première  joie  de  Taccaeil  «pu  loi  a  élt 
(tàt  est  pasaée,  lorsqu'il  commence  à  cMnpmr 
le  climat  de  Paria  à  celui  de  Rome  et  le  repas 
qu'il  goûtait  dans  celle  ville  aux  tracas  de  Sd 
vie  nouvelle,  lorsqu'enfin  il  sent  «  Vmiçorimik 
de»  supérieurs  qui  ne  lui  laissent  paa  on  ma- 
nient libre,  >  et  «  le  joug  qu'il  s'est  in^ioaé  s  â 
nous  répondra  qu'on  t*a  fiiit  venir  «  aaiis  préfet 
an^té  (1)  ». 

Le  bot  de  son  voyage  était  oe!vi-d  ?  la  ga- 
lerie commencée  par  Henri  IV  pour  relier  k 
Lonyre  aux  Tuileries  venait  d*être  terminée  par 
Lemercier;  les  proijets  de  décoration  présentés 
par  cet  ardiitecte  n'ayant  pas  été  approuvés,  an 
avait  supposé  que  Poussin,  rempli  des  idées  ita- 
liennes, pourrait  jouer  au  Louvre  le  même  rûk 
qne  le  Roseo  et  le  Primatice  k  FoDtaiàeblean. 
Seulement  au  lieu  de  laisser  cet  artisle  font  a^ 
tiar  au  grand  ouvrage  qu'on  loi  confiait,  le  roi. 
le  cardinal,  M.  de  Noyers  raccablàvent  de  mifltf 
travaux  divers  (2).  Mais  ce  fot  anrtonl  l%asli- 


(1)  «La  hcllitéqae  «a  measleamait  tmnétmtOÊk en 
cause  que  Je  ne  puis  ne  réserver  aucun  ■■■eMt*  li 
po«r  moi  M  poor  aervir  qui  qae  oe  «oie,  dCaaS  eapinf* 
ewNInuelteueat  à  des  bagatelles,  eami—  rtrsalM  de  ft«n- 
tispicrs  de  livres  (  pour  hnt 
Louvre  )  oo  projets  d'e 
cbenHnécs,  des  «Mn«rtaraa  de  livre»  et  rafrea  sdiiiae 
vies.  QMiqoefols  Ns  me  { 
owls  à  belles  paralea  et  mauvatsea  acttaan  i 
prendre  lesaages  rt  les  rens — «  (Lettre «a» s 

(S)  On  attribue  à  Pousala  les  bustes  qui  < 
core  aujowdliol  la  giitte  d'onscée  4m  ebètasu  «e  ««u- 
lexVioomle.  Ha  furent  f  iua  lanajaettbtobliimanr  sflpi^ 
pour  Fouqout.  d'aprèa  aea  drtti— .  auaai  Mea  «m  les 
Terme»  qui  ornent  les  deux  qulncooeesda  pare  et  qal 
tarent  ISbRb  à  Rome.  Les  lettreade  roMSks  (  liBlI  I 
gnentde  tes  reMtoaa  urée  le  i 
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lîté  é9  qoelqaet  iriiihi  enriesK  i|iii  dermt  pour 
iai  une  Morce  de  dégoûl  et  de  chagria.  Vouêt 
le  liaisaait  o^mme  «i  mal  préféré*  Leiaereier 
ne  hii  pardonnait  pas  le  refus  qn'on  airait  fait 
de  «es  plans  de  décocmtiott.  Fooqaièresy  durgé 
de  peindre  dans  la  galerie  les  vues  des  prind- 
palrs  villes  de  France,  reftMialt  de  subordeiner 
seo  trarail  an  plan  général.  Ils  créèrent  aaille 
enbanvs  à  Poinaia.  €eW-ci ,  troublé  et  re- 
doutant Feffet  des  intrigues  qui  s^onrdissaient 
eontre  lui,  crut  devoir  se  justifier  dans  un  long 
mémoire  adressé  à  M.  de  Noyers,  mémoire 
dans  lequel  en  défendant  ses  projets  il  critique 
amèrement  le  plan  de  Lcmercier.  Félibien  nous 
en  a  eooservé  de  euriem  passages.  11  ne  faut 
pas  eroire  que  Poussin  ne  reocootra  en  Franoe 
que  des  chagrins  et  des  sujets  de  plaintes  : 
«  Je  TOUS  dirai,  écrit-U  le  21  novembre  lê4t, 
que  j^ai  joui  jusqu'à  présent  d'une  bonne  santé 
et  l'ai  été  très-tnen  traité,  honoré  et  récom- 
pen:ié  ;  mes  ouvrages  ont  été  extrêmement  ae- 
coetilift.  Le  roi  et  la  reine  ont  loué  le  tableau  de 
La  Cène  que  j'ai  fait  pour  leur  chapelle  (1),  jus- 
qu'à dire  que  la  vue  en  était  aussi  agréable  que 
eelle  de  leurs  enfants.  Le  cardinal  a  été  satls- 
fiilt  des  ouvrages  que  je  lui  ai  faits;  il  m'en  a 
foit  des  compliments  et  m'a  remercié  en  pré- 
sence de  M.  Mazarin.  »  Toutefois  les  contra- 
riétés qu'il  éprouva  au  sujet  des  travaux  du 
Louvre  ne  pouvaient  qu'augmenter  le  désir  que 
Poussin  éprouvait  de  retourner  à  Rome,  déûr 
que  Ton  voit  se  manifester  dans  ses  lettres  au 
commandeur  dès  le  mois  de  septembre.  Aussi 
soHidte-t-H  bientt^t  avec  instance  la  permis- 
sion d'aller  chercher  sa  femme  en  Italie  avec 
l'arrière-pensée  de  ne  plus  quitter  sa  cbère 
maison  du  Pindo.  M.  de  Noyers  lui  accorda 
cette  permission,  sous  ta  réserve  de  son  pro- 
chain retour  et  en  exigeant  qu'il  ferait  en  sorte 
qu'en  son  absence  les  travaux  de  la  isalerie  du 
Louvre  seraient  activement  ceotinués.  Poussin 
promet  tout  ce  qu'on  veut,  pourvu  qu'il  parte  ; 
il  quitte  Paris  à  la  in  de  septembre  1642,  et  ar- 
rive à  Rome  le  5  novembre.  Il  était  accompagné 
du  jeune  Le  Brun ,  que  son  protedeur  le  clian- 
ceKer  Seguier  avait  confié  à  ses  soins.  Un  mois 
plus  tard,  Rididieu  mourait,  Louis  XIU  le  sui- 
vait de  près  dans  la  toml>e,  et  M.  de  Noyers 
était  momentanément  éloigné  des  afiaires. 
Ces  événements  n'étaient  pas  faits  pour  encou- 
rager Poussin  à  tenir  ses  promesses  de  retour 
en  France.  Rien  cependant  n'était  venu  lui  in- 
diquer un  changement  de  dispositions  à  son 
égard.  An  contraire, il  avait  reçu  l'assurance  de  la 


(1)  U  cliapelle  de  Saint- GenDafii-e«-La7e*  Ce  UUera 
STatt  été  Pobjet  dea  aidquca  de  tom  cem  qae  la  la- 
veor  de  PoomId  Inquiétait;  en  lut  adreaaalt  évafce- 
ment  de  vlfa  reprachet  aa  a(i)et  de  abn  tableau  pour 
le  noTtetat  de«  JéMHes  :  mate  U  n'étatt  paa  heonne  à  aop- 
porter  pattemneiK  les  attaqnea:  U  «e  dérendlt  mm-actt- 
Icment  en  jtMUflaat  aee  coapoaltlonay  mala  encore  en 
adreaaant  à  riêcole  à  In  Bode  les  reprociies  les  pins  vlfli 
et  les  pT 


I  coatÎBuatian  des  travaux  du  Louvre,  et  il  s'en 
I  occupait  sans  cesse.  L'amer  souvenir  des  eo- 
]  nuis  qu'il  aivait  éprouvés  en  France,  les  inquié- 
I  tudes  que  lai  faisaient  ressentir  la  santé  de  sa 
femme  et  celle  de  son  beau-frère  Jean  Dughet» 
tout  k  déridait  à  ne  plus  reprendre  ce  joug  qu'ii 
avait  secoué.  Mais  &'il  était  résolu  à  t»iser 
rengagement  qu'il  avait  pris  (1)  de  rester  cinq 
ans  au  service  du  roi  de  France,  il  n'entendait  pas> 
qu'on  se  àéff%eéi  aussi  légièrement  de  ceuxqu'oa 
avait  eontractés  envers  lui.  Là  petite  maison 
qu'on  lui  avait  donnée  dans  le  jardin  des  Tui- 
kries  était  inhabitée  depuis  plus  de  deux  ans  : 
quelqu'un  la  demandait  à  la  H^te.  «  Vous  savex,, 
écrivait-il,  qu'ils  ont  porté  l'affaire  si  avant  qu'ik 
ont  obtenu  de  la  rdne  la  permission  de  s'y  étar 
btir  et  de  m'en  mettre  dehors  ;  vous  savex  enfin 
qu'ils  ont  composé  de  lausses  lettres  portant 
que  j'avois  dit  que  je  ne  retonmerois  jamais  en 
France,  afin  que  ce  mensonge  décidât  la  reine  à 
leur  accorder  plus  fadlement  leur  demande.  Je 
suis  au  désespoir  de  voir  qu'une  injustice  sem- 
blable ne  trouve  point  d'obstacle Est-il  pos- 
sible qu'il  n'y  ait  personne  qui  défende  moa 
droit  et  qui  le.  veuille  défendre  contre  l'inso- 
lence d'un  vil  laquais?  Les  François  ont-ils  si 
peu  de  considération  pour  des  concitoyens  dont 
le  mérite  lionore  la  patrie?  Veut-on  soutfrir 
qu'on  homme  comme  Samson  mette  dehors  de 
sa  maison  un  homme  dont  le  nom  est  connu  de 
toute  l'Europe?  L'intérêt  public  ne  permet  pas 
qu'il  en  soit  ainsi....  »  La  promesse  de  re- 
venir en  Franoe  n'était,  comme  tout  le  reste , 
qu'un  moyen  de  défense.  «  Poussin  eût  été  fort 
en  peine  si  on  l'avait  pris  au  mot  ;  si  l'on  avait 
oCTert  de  lui  rendre  sa  maison,  à  la  condition 
qu'il  l'habiterait*  Prenons  pour  ce  qu'ils  valent 
les  transports  de  cette  emphatique  indignation,  et 
disons  AtimaiJiemen^  les  choses.  U  avait  déjà 
touché  cent  écus  de  la  vente  des  meubles  (lettre 
du  1&  avril  1644  ).  Il  voulait  quelque  argent  aussi 
de  la  maisou  (lettre  dn  18  juin  1645).  N'ou- 
blions pas  qu'elle  lui  avait  été  donnée  sa  vie 
durant,  et  qu'il  avait  (ait  en  France  des  travaux 
qui  ne  kii  furent  payés  que  dix  ans  plus 
tard  (2)....  »  Il  ne  faudrait  pas  eroire  d'ailleurs 
que  Poussin  fût  inseniûble  à  toute  vaine  gloire. 
M.  de  Noyers,  après  un  court  éloignement  de 
la  cour  étant  revenu  aux  afCaires,  pressa  de  nou- 
veau Poussin  de  revenir  en  France.  Cduî-ô 
dédatra  (  26  juin  1644)  qu'il  n'y  désirerait  re- 
tourner qu'aux  conditions  de  son  premiei" 
voyage,  et  non  péor  achever  la  galerie,  dont  il 
pouvait  bien  envoyer  de  Rome  les  dessins  et  les 

(1)  «  ...St  M.  Remy  voua  a  dit  qociqve  chose  de 
mon  reCflor,  ee  qne  Je  lui  al  pu  dire  n'a  été  qoe  pour 
amuser  ceux  qnt  conrottent  ma  maison  des  Tuileries;, 
car,  mon  clier  maître,  S  voua  dire  la  vérité.  Mooael- 
gnenr  étaat  aksenC  de  la  coor.  Je  ne  saurais,  ponr  qnoJi 
que  ce  Ut,  pcnaer  à  retourner  en  Franee;  et  «pioi^c  oe 
pajiMd  «ott  assez  menacé  de  linéique  détonrbler  (bMK 
leveraement),  )e  ne  saoroia  penaer  à  en  sortir.  •  Lettre  m 
M.  4»  CàanteUmp,  5  o|^bre  l«4|. 

(1)  Gandar,  Lu  Andêlft  et  N.  Poustin, 
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jnodèlés;  qa'il  n'irait  jamais  à  Paris  pour  y 
avoir  l'emploi  d*aQ  simple  particulier  quand  on 
couvrirait  d'or  tous  ses  ouvrages.  La  mort  de 
M.  de  Noyers  et  la  suspension  des  travaux  de  la 
galerie  (1)  pendant  les  troubles  de  la  minorité  de 
Louis  XIV  lui  laissèrent  enfin  toute  tranquillité 
au  sujet  de  son  séjour  à  Rome,  et  à  partir  de 
cette  époque  il  ne  s'occupa  plus  que  de  travaux 
pour  des  amateurs,  presque  tous  ses  amis. 
Parmi  ceux-ci  il  faut  compter  au  même  rang 
que  le  commandeur  del  Pozzo,  M.  de  Chanteloup, 
pour  qui  il  fit  un  grand  nombre  de  ses  principaux 
tableaux,  notamment  la  seconde  suite  des  5a- 
cremenis  (2),  au  moment  où  son  talent  était  |dans 
toute  sa  force.  Mous  ne  pouvons  indiquer  ici, 
même  sommairement,  tous  les  tableaux  qu'il  fit 
après  son  retour  à  Rome  (3).  C'est  dans  le  re- 
cueil gravé  de  sou  œuvre  qu'il  faut  étudier  les 
diverses  phases  du  talent  de  ce  grand  peintre. 
Sa  réputation  s'était  tellement  étendue  qu'il  en 
était  arrivé  à  ne  pouvoir  plus  suffire  aux  de- 
mandes de  ses  admirateurs.  MM.  de  Chanteloup, 
le  banquier  Pointel»  M.  Cerisier,  l'architecte  Le 
Nôtre,  le  peintre  Stella,  son  ami  et  son  imita- 
teur, le  duc  de  Richelieu,  M.  de  Mauroi,  am- 
bassadeur de  France  à  Rome,  Scarron  lui- 
même  sollicitent  à  l'envi  ses  ouvrages.  Mais 
rien  ne  trouble  la  sage  régularité  de  sa  vie  la-' 
borieuse. 

Fidèle  à  la  coulnme  de  sa  jeunesse,  il  étudie 
sans  repos  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique 
et  les  magnifiques  paysages  qui  se  déroulent 
sous  ses  yeux.  «  j'ai  souvent  admiré  la  passion 

(1)  Ces  travaux  ne  furent  repris  que  beavcoop  plus 
tard.  «  H.  de  Colberi  sachant  que  M.  de  Boulogne 
(  Lnuto  )  peignait  fort  bien  à  fresque,  lui  donna  l'on- 
trage  de  la  grande  galerie  du  Louvre,  que  H.  Poussin 
avait  commencée  et  dont  une  partie  avait  été  brûlée. 
Il  refit  cette  partie  brûlée  sur  les  dessins  de  H.  Pons* 
aln,  mais  ensuite  il  continua  sur  ses  propres  dessins.  • 
Notie»tur  L.  de  Boulognt^r  Guilletde  Salot-Georgea  ; 
dans  les  Mémoires  inédite  dee  académiciens. 

(I)  Celte  nouvelle  suite  des  Sacrements,  différente  de 
la  première,  est  considérée  par  certaines  perMnnea 
comme  lui  étsnt  supérieure,  et  ponr  l'eiécutlon  et 
pour  la  composition.  Après  la  mort  de  M.  de  Cban- 
teloup,  ces  tableaux  passèrent  en  Hollande,  on  Ils 
forent  achetés  pour  le  régent  moyennant  lfo,000  livres 
et  vinrent  enrichir  la  galerie  que  formait  ce  prince.  Lors 
de  la  dispersion  de  la  magnifique  collection  des  ducs  d*Or- 
léans;ea  I7«l,les  Sacrements  lorenu achetés  par  un  Belge, 
V.  Edmond  WalUers,  puis  cédés  par  lui  an  banquier  de 
j«aborde-Hérévllle,  et  définitivement  acquis  après  le  It 
fhicUdor  par  le  doc  de  Bridgewaler.  Un  des  amateurs  les 
plus  éclairés  de  Paris,  M.  H.  de  la  salle,  est  propilétalre 
de  cinq  dessins  de  cette  seconde  suite  des  Sacrements.  Le 
musée  du  Louvre  et  M.  Defer,  ancien  marchand  d'estam- 
pes, ont  les  deux  autres  en  leur  possession. 

itj  Peu  d'artistes  ont  auunt  prddolt  que  ce  mattr«  st 
réfléchi  et  si  correct.  M.  L.  Dussieux,  dans  Les  artistes 
français  à  Vétranger,  n'a  paa  catalogué,  d'après  les  li- 
vrets des  principales  galeries  de  TEurope,  moins  de 
deux  cent  quatre-vingt-quatre  tableanx  et  esquisses  de 
Ponssin.  Les  musées  français  en  comptent  environ 
quarante.  II  y  aurait  lieu  sans  doute  de  rectifler  quel- 
ques attrlbutiona  des  faiseurs  de  catalogues;  on  pourrait 
vérifier  par  exemple  si  U  Testament  d'Eudamidas,  que  la 
gravure  de  Pesne  a  rendu  si  célèbre,  et  qui  passe 
pour  avoir  été  perdu  dans  un  naufrage,  appartient 
réeOeinent  à  U  collecuon  du  comte  de  Moltke  a  Copen« 
hagne.  i 


;  quil  avoit  pour  son  art,  qtioiqn'il  fAt  vicox,  dit 
I  Vigneu|-Marville,qui  l'avait  connu  à  la  fin  de  ss 
carrière.  Je  le  voyois  firéquemment  au  miliea 
des  ruines  de  l'ancienne  Rome,  dans  la  cam- 
pagne ou  sur  les  bords  du  Tibre  (1)  esquissant 
un  paysage  qui  lui  plaisoit,  et  je  l'ai  reocootré 
tenant  à  la  main  des  pierres  et  des  fleurs  qu'il 
rapportoit  chez  lui  pour  les  copier  d'après  na- 
ture. Je  lui  demandai  un  Jour  commeot  fl  éfoét 
arrivé  k  ce  degré  de  perfection  qui  lu!  assâgoott 
un  si  hant  rang  parmi  les  peintres   d'Italie. 
11  me  répondit  :  En  ne  négligeant  jamais  rien,  a 
En  1662  il  écrivait  À  M.  de  Chanteloop  en  loi 
envoyant  une   Samaritaine  qu'il  destinait  à 
Mme  de  Chanteloup  :  «  Vous  devez  considérer 
que  j'y  ai  employé  avec  tout  ce  qui  nw  reste  de 
forces  la  bonne  volonté  que  j'ai  de  vous  servir. 
Souvenez-vous  des  signes  d'amitié  que  j'ai  en 
plusieurs  occasions  reçus  de  votre  bonté  ;  j'es- 
père que  vous  me  les  continuerez  jusqu'à  ta  fis, 
à  laquelle  je  touehe  du  bout  du  doigt  :  je  n'en 
puis  plus.  »  Quatre  ans  plus  tôt,  le  15  mars 
16Ô8,  il  avait  encore  écrit  :  «  Si  la  maio  me  von- 
loit  obéir,  je  pourrois,  je  crois,  la  conduire  mieoi 
que  jamais  ;  mais  je  n'ai  que  trop  l'occasion  df 
dire  ce  que  Thémistocle  dJsoit  en  soupirant  sor 
la  fin  de  sa  vie,  que  l'homme  décline  et  s'en  va 
lorsqu'il  est  prêt  à  'bien  faire.  Je  ne  perds  pas  Ir 
courage  pour  cela  ;  car  tant  que  la  tète  se  por- 
tera bien,  quoique  la  servante  soit  débile,  0 
faudra  que  celle-ci  observe  les  meilleures  et  les 
plus  excellentes  parties  de   l'art  qui  sont  do 
domaine  de  l'autre.  »  Cet  afTaiblissement  de  la 
main,  ce  tremblement  dont  se  plaint  Poussin, 
nous  le  voyons  clairement  marqué  dans  Texécn- 
tion  des  beaux  paysages  du  Louvre,  les  Quatre 
Saisons^  par  lesquels  il  termina  sa  earrièn 
(1662-1664),  et  surtout  dans  quelques  dessus 
tracés  d'une  main  défaillante.  En  janvier  1665  fl 
écrivait  à  Félibien  :  «  Je  suis  devenu  trop  îb- 
flrme,  et  la  paralysie  m'empêche  d'opérer.  Aussi 
il  y  a  quelque  temps  que  j'ai  abandonné  les 
pinceaux,  ne  pensant  plus  qu'à  me  préparera  la 
mort  :  j'y  touche  de  corps,  c'est  fait.  »  Peu  de 
mois  après  (19  novembre  166S)  Poussin,  âgé 
de  soixante  et  onze  ans,  suivait  an  tombeau  sa 
femme,  qu'il  avait  perdue  à  la  fin  de  Tannée  pré- 
cédente. Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Saint-Laurent  in  lucina,  sa  paroisse,  au  nûlien 
du  concours  de  la  société  artistique  rassemblée 
à  Rome;  l'Académie  de  Saint-Luc ,  dont  &  était 
membre,  lui  rendit  les  hommages  funèbres  (2). 

{D  Aujourd'hui  encore  on  appelle  promenades  e(/n- 
tnigues  de  Poussin  nn  endroit  de  la  campagne  de  Berne 
spr  les  bords  du  Tibre,  proche  le  Ponte  ÂÊciOt  oè  U  avaK 
l'habitude  de  se  rendre. 

(t)  M.  de  CItateaubrIand,  ambasaadenr  à  Roonc  ctOS- 
ISIS),  fit  élever  un  monument  à  Poussin  daoa  regliaeqai 
avait  reçu  sa  dépouille  mortelle.  L'éplUpbe  préteiUleoae 
dans  aa  concision  placée  snr  ce  raoaumrat  (  F.  de  CMa- 
t^briand  à  JV.  Poussin ,  pour  Phomnewr  des  arU  et 
l'honneur  de  la  Fr4snce)  fit  dire  qu'il  avait  été  értgt 
tont  autant  en  l'hoonenr  dn  grand  écrivain  qu'à  in 
mémoire  de  Poussin.  A  la  fin  do  dtaL-balttème  atèclc 
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Far  6oa  testament,  ftit  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  il  avait  déreodu  qu'on  flt  aucune  céré- 
roonie  à  son  enterrement.  11  avait  en  outre 
partagé  sa  fortune,  s*éievant  à  50,000  livres  en- 
viron, entre  ses  parents,  établis  pour  la  plupart 
aux  Andelys,  et  la  famille  de  sa  femme  (1). 

Félibien ,  secrétaire  de  l'ambassade  française 
d  Rome  en  1647,  et  qui  s*était  intimement  lié 
avec  Poussin,  nous  retrace  son  portrait  en  ces 
termes  :  «  Son  corps  était  bien  proportionné,  sa 
taille  haute  et  droite;  Tair  de  son  visage»  qui 
avait  quelque  chose  de  noble  et  de  grand,  ré- 
pondait à  la  beauté  de  son  esprit  et  à  la  bonté 
de  ses  rocetjrs.  Il  avait,  il  m'en  souvient,  la 
couleur  du  visage  tirant  sur  l'olivAtre,  et  ses  che- 
veux noirs  commençaient  à  blanchir  lorsque 
nous  étions  h  Rome.  Ses  yeux  étaient  vifs  et 
bien  fendus,  le  nez  grand  et  bien  fait,  le  front 
spacieux  et  la  mine  résolue....  Il  disait  assez 
volontiers  ses  sentiments  ;  mais  c*était  toujours 
avec  une  honnête  liberté  et  beaucoup  de  grâce. 
Il  était  extrêmement  prudent  dans  toutes  ses 
actions,  retenu  et  discret  dans  ses  paroles,  ne 
s'ouvrant  qu'à  ses  amis  particuliers....  »  Cette 
description  se  rapporte  de  tous  points  à  l'image 
que  Poussin  nous  a  laissée  de  lui-même.  Bien 
qu'à  proprement  parler  ce  grand  artiste  n'ait 
point  formé  d'élèves,  il  n'en  doit  pas  moins  être 
considéré  comme  le  chef  de  Técole  française  ;  il 
eu  est  certainement  la  plus  éclatante  personnifi- 
cation. L'influencequ'il  exerçait  de  son  vivantsur 
la  colonie  française  que  la  culture  des  arts  réu- 
nissait à  Rome  ne  fit  que  s'étendre  après  sa  mort, 
et  dans  le  sein  de  la  naissante  Académie  royale 
de  peinture  ces  artistes  dont  il  avait  surveillé  les 
travaux  au  profit  de  son  ami  M.  deChanteloup,  et 
qu'il  gourmandail  si  vertement,  le  célébrèrent  à 
ren?i  en  analysant  dans  leurs  conférences  les 
plus  parfaites  de  ses  œuvres  (2).  On  a  souvent 
répété  que  Poussin  avait  écrit  sur  les  arts  :  il 
n'en  est  rien  (3)  ;  quoiqu'il  eût  «  commencé  à 
ourdir  des  observations  sur  le  fait  de  la  pein- 
ture »,  tout  ce  que  nous  avons  de  lui  sur  ce  sujet 
se  lit  dans  ses  lettres  ou  dans  les  récits  de  Fé- 
libien et  de  Bellori  (4). 

(I7«a),  raatear  de  VHUtoirê  de  Cart  peur  Ut  monu- 
ments,  Séroui  d'Aglncoort,  avait  fait  cxéeoter  à  us  frais 
et  placer  au  Panthéon  le  busle  da  peintre  français  (i>te* 
tori  gaUo)qnï  est  anjoord'hol  au  musée  da  Vatican. 
En  18SI  nue  sUtne  de  ce  grand  arlUte,  due  à  une  sou»- 
cripUon  nationale,  a  été  érigée  sur  la  place  des  Andelys. 
Noos  devons  alonlrr  que  les  médailles  décernées  aux 
lauréats  de  l'ficote  des  Beaox>Arts  portent  reMgle 
de  N.  Poussin. 

(1)  Sur  les  objets  d'art  laissés  par  Poussin,  Toy.  Arckivet 
de  farijTmçai»,  1,  S:  VI,  sil. 
1(11  ^og.  le  résumé  de  plusieurs  de  ces  conférences 
dans  les  Mémokrtt  tnédii*  de  e Académie  de  pHtUurt 
«t  de  iculptitre, 

(S)  ^oy.  à  ce  sujet  les  Arehivet  de  fart  françtOt,  L I. 
•  et  suivantes. 

(4)  Jean  Daghet.  l'élève  et  le  secrétaire  de  Poossin .  a 
pris  soin  de  démentir,  dans  une  lettre  du  IS  Janvier  iUti 
le  brait  qne  son  beao-frére  avait  écrit  «  sar  la  lumière  et 
l'ombre,  la  couleur  et  les  proportions  du  corps  humain  >; 
et  il  ajoute  que  les  prétendus  ouvrages  de  Poouln  sont 
tout  simplement  des  copies  qa'U  a  fait  faire  de  divers 


Ses  œiivres  ont  été  fréquemment  reproduites 
par  les  principaux  graveurs  français  et  étran- 
gers. J.  Dughet,  Audran,  Pierre  del  Pô,  J.  Pesne 
et  Claudine  Stella  les  ont  surtout  rendues  avec 
intelligence  (1). 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'analyser  le  talent  de 
Poussin,  et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
renvoyer  le  lecteur  curieux  d'appréciations  aux 
écrivains  qui  nous  ont  fourni  les  prindpaux 
traits  de  celte  notice.  Nous  ne  pouvons  toute- 
fois résister  an  désir  de  citer  quelques  lignes  d'un 
juge  compétent.  «  La  vie  de  Poussin,  dit  M.  fin- 
gène  Delacroix  (2),  se  réfléchit  dans  ses  ouvrages  ; 
die  est  dans  un  accord  parfait  avec  la  beauté  et  la 
noblesse  de  ses  inventions.  C'est  un  exemple 
admirable  à  offrir  à  ceux  qui  se  destinent  à  la 
carrière  des  arts;  Il  n'y  a  rien  de  plus  intéres- 
sant que  le  tableau  des  luttes  que  ce  grand 
homme  eot  à  soutenir  contre  l'adversité  et 
contre  l'ignorance  avant  d'arriver  à  une  célé- 
brité qui  semble  si  souvent  aller  an-devant  des 
médiocres  talents  et  leur  aplanir  toutes  les  diffi- 
cultés. Quoique  sa  vie  soit  très-connue,  on  peut 
dire  qu'une  pareille  matière  n'est  jamais  épuisée  ; 
il  est  des  sujets  sur  lesquels  on  ne  se  lasse  pas  de 
revenir  :  ce  sont  ceux  qui  élèvent  l'homme,  qui 
l'encouragent  par  de  nobles  exemples,  qui  lui 
montrent  les  grands  hommes  en  butte  à  la  mali- 
gnité et  à  l'envie....  » 

Poussin,  comme  nous  l'avons  vu,  a  trouvé  en 
lui-même  tous  les  germes  de  son  talent.  Loin 
de  se  jeter  comme  presque  tous  ses  contem- 
porains dans  la  folle  des  systèmes,  il  n'imita 
personne.  C'est  dans  la  nature,  dans  l'art  an- 
tique et  dans  son  propre  fonds  qu'il  alla  chercher 
ses  modèles  et  ses  inspirations  :  ce  fut  là  sa  vé- 
ritable originalité  ;  c'est  en  cela  qu'il  fut  vrai- 
ment un  grand  maître.  Dans  les  premiers  temps 
de  son  séjour  à  Rome,  livré  à  l'étude  de  l'art 
grec  et  en  même  temps  épris  de  la  couleur  des 
Vénitiens,  il  fit  des  tableaux  d'nne  exécution 
sèche  mais  pleine  de  vivacité,  rappelante  la  fois 
les  ceuvres  de  la  statuaire  et  ses  prédilections 
pour  les  écoles  coloristes.  Raphaël  Mengs  pensait 
sans  doute  aux  ouvrages  de  cette  première  ma- 
nière lorsqu'il  appelait  les  tableaux  de  Poussin 
des  esquisses  et  des  ébauches.  «  Un  grand 
nombre  des  bacchanales,  le  Saint  Jean  bap- 
tisant U  peuple  sur  les  rives  du  Jourdain 
sont  de  cette  manière,  dont  les  Philistins  frap- 
pés de  la  peste  dn  musée  du  Louvre  nous 
semblent  le  plus  complet  spédmen.  ▲  mesure 
que  Poussin  approche  de  son  arrivée  en  France 
son  talent  s'élève,  s'épnre,  et  après  son  retour  à 

ouvrages  Italiens.  Ces  copies,  conservées  prédensement 
comme  autographes  de  Poo«sln ,  formrnt  Mna  doute  les 
volumes  signalés  par  M.  Renonard  dans  le  Catalogue  de 
la  bibUothétue  d'un  amateur.  Celui  d'entre  eus  qnl  ap- 
partenait an  célèbre  bibliophile  fait  aujourd'hui  partie 
de  la  riche  bibliothèque  de  M,  A.-F.  Didot  :  11  a  été  dé- 
crit dans  le  Cabinet  de  ^amateur  (  Jalliet  iSéi  ). 

(1)  Pour  les  graveurs  de  Poussin,  rof .  G.  Ouplettla, 
But,  de  la  ffravure  en  France. 

(t)  Mmiteur  universel,  Juln-Jnlllct  188S. 
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Rome,  il  est  à  9cm  apogée.  Le  tableau  de  La 
Manne  powmlt  être  cité  eomine  «UTre  de 
traBsitioa  à  cette  deuxiënie  manière,  carae- 
témée  par  la  Rébecca^  Les  Berfers  d^Àrcadie, 
Diogène.  Enfin,  si  dans  sa  vieillesse  h  nain  ée 
l'arfisle  s'aioordit  et  tremble,  si  la  oonleiir  est 
triste,  son  génie  devient  pins  hardi,  ploa  poétiqae. 
La  Femme  aduilère,  VAdaraHon  des  Hages^ 
plusieurs  paysages  et  particufièreraent  Les  Scri- 
fofis,  ainsi  qoe  les  dessins  tracés  d'une  main  dé- 
(kiUante  et  oonserrés  an  Louvre  attestent  Téter- 
neUe  jeunesse  de  son  esprit...  Novateur  hardi,  il 
ne  se  laissa  pas  séduire  par  Tart  âwile  de  Youet, 
dont  la  vogue  à  Paris  était  immense,  et  à  Rome 
ildemeora  Français  par  la  pensée,  par  la  forme  et 
par  rexécution  (1).  »  On  a  quelquefois  attribué 
à  Poussin  une  estampe  que  M.  Robert-Dmnesnil 
a  décrite  en  ayant  soin  de  mettre  son  lecteur  en 
garde  contre  rauthentidlé  d'une  telle  origine. 
H.  HABnunr. 
Eofêne  netacroli.  Le  PmtUKn  ;  Moniteur,  année  18S8. 

—  V.  vuloi,  IHMct  étt  taèleaux  du  Louvre.-^ drekiHméé 
Fart  français.  —  Cousin,  Du  beau,  du  vrai  et  du  tien, 

—  S.  David,  I}i$coun  sur  la  vie  du  Poussin  ;  l.ettres 
da  We.  Poussin,  —  L.  Douieai.  Les  artMet  français  à 
fétran/9'f,  —  D'ArgeavUle,  jibrtgé  de  U  vie  des  ptus 
fameux  peintres.  —  l*'<llbien.  Entretiens  sur  la  vie  des 
peintres.  -  Ch.  Blanc,  HM.  des  peintres  de  toutes  les 
écoles,  —   Raoul-Rochctte ,  i)lsro»rr  sirr   iV.  Poussin. 

—  Perrault,  tjts  Grand*  kamaus  de  ce  siècle.  -  Bellori, 
Ls  vite  de'  pitUjri.  —  Pastrrt,  Le  vite  de  pittori.  —  J. 
Re7Qol<]5,  Discours.  — >  Baldlnnccl,  tïpere.  —  Waagen, 
Ouvrages  d'art  et  artistes  en  Angleterre,  trad.  fran- 
çalae.  —  BoucMUé,  Le  Poussén,  sa  vie  et  son  esuvre,  « 

•  Dekcluze,  Notice,  dans  le  Hularque  JrançaU,  -  Gan- 
dar,  t. es  Ândelifs  et  /V,  Poussin.  -  Umbr/,  Essai  sur  la 
vie  et  les  tableaux  de  Poussin.  —  Maria  Graham,  Mé' 
utoires  sur  H,  Pitsttn.  —  H.  LcmooQler,  Doesunents 
relatas  à  .V.  Poussin,  usas  V Annuaire  de  li  SociéU  pài- 
lotechniqve,  1S8S.  —  Ch.  Clément.  Jf.  Pouuin  dans  la 
Bevua  des  deux  mmdes  iSSf,  Magasin  pittoresque. 


POCASI1IB8  (Pierre),  jésuite  français,  né 
en  1609,  à  Laurac  (diocèse  de  Narbonne), 
mort  à  Toulouse,  le  2  février  1686.  Après 
avoir  (ait  ses  études  à  Béliers ,  il  entra  chez 
les  jésuites  k  Toulouse  (1624),  eC  professa 
dans  cette  ville  et  à  Montpellier  les  huma- 
nités, la  rhétorique,  puis  l'Écriture  sainte. 
Appelé  en  1664  è  Rome  pour  continuer  Vms- 
taire  de  la  Société,  interroropoe  par  la  mort 
du  P.  Sacchini,  il  consacra  quelques  années  à 
cet  ouvrage,  et  fut  ensuite  cbait|é  de  la  chaire 
d'Écriture  sainte  dans  te  coUége  Romain.  Phisieurs 
personnes  illustres  k»  donnèrent  des  marques  de 
leur  estime,  entre  antres  te  reine  Christine  de 
Suède  et  te  cardinal  Rarberini,  qui  te  choisit 
pour  teterpréler  tes  eeuvres  de  Pachymère. 
Poossines  fut  chaîné  de  donner  de»  leçons  de 
langue  grecque  au  Jeune  prince  Orsini  et  à 
rabbé  Albani,  depuis  pape  sous  te  nom  de  Clé- 
ment XL  De  retour  k  Toulouse  ver»  la  fin  de 
t682.  Il  y  continua  ses  travaux  malgré  rafRd- 
bTissement  de  sa  santé.  On  a  de  tei  :  AiceAv 
Laudaiid  smnetormm  urtkamçeiwitm  m- 
ehaeiU  et  GabrielU  ;ToutoQse,  1637,  m-S*  ;  — 

(H  F.  VUlof,  Ifotire. 


PoUmenU  sapkittx  ùratê^ms;  Tootense, 
1637,  iB-s*;  —  Âsaide  C<mmeiue  Farpàpro- 
çetKtM  AUMhas  ;  Paris,  1651,  in  M.  ;  ^  Sdmcti 
NUi  Opéra  qustdam  ;  Paris,  1639,  in-4o; — Ni- 
eepheri  BrymmH  Cemmentarii  de  rebme  èf - 
zaniinis;  Paris,  1661»  infol.;  —  GeorfH  Pa- 
ekimeris  âiiehael  PalxoUfus;  Rome,  1666, 
in-M.  ;  —  ^.  PoeAsmeri  Andrenieus  PmùBo- 
hgus  ;  Rome,  1669,  In-lol.  ;  —  Sojicii  Me- 
thadU  CenciwiMm  virginum;  Paris,  16S7, 
in-fol.;  —  Catena  çrsecormm  Patntm  m 
JBvangeBum  seeundttm  Marcmm;  Rome, 
1673,  in-fol.;  —  7AesatirtM  aseetiau;  Puis, 
1684,  in-4»;  —  Theophglacti  instiivtio  re- 
gia  ;  Paris,  1 64 1 ,  in-4* .  Toutes  ces  éditions  sont 
accompagnées  de  commentaires  et  de  notes 
pleines  d*érodition.  Le  P.  Poossinea  est  antear 
d'un  grand  nombre  de  Vies  de  sainte  de  1* 
Grèce,  du  Languedoc  et  de  la  Gascogne,  insértes 
dans  le  recueil  des  BoUandtstes  ;  d'une  traduc- 
tion latine  des  Lettres  de  saint  Ftançois-X^ 
rier,  et  d'un  grand  nombre'  d'antres  ouvrages, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  U  BibUoih,  Sec 
Jesu.  H.  F. 

Th.  Lombard,  Éloge  Mit.  du  F,  Poussistas,  dam  le 
Mém.  de  Trévoux^  noTenbre  iTis,  et  dans  le  DieUen 
de  Moreri,  éd„  ITM.  -  Ue  Baecker.  BièUmUk.  des  écri- 
vains de  la  Compagnie  de  Jësus^  L  l. 

POCTBAiT  ( Claude),  chirurgien  français,  ne 
te  14  août  1724,  k  Lyon,  où  il  est  mort,  le  lofe- 
vrier  1775.  Fils  d'un  praticien  dtetiogué,  qni 
veilla  sur  ses  premières  études,  il  alte  se  pcr 
fectioaneràParis,et  profita  si  blendes  leçons 
de  Jean-Louis  Petit,  de  Ledran,  de  Morand  et 
d'antres  maîtres  habiles  qu'à  vingt  et  un  ans  â 
fut  désigné  pour  remplacer  Grassot  k  VbùLA- 
Dieu  de  Lyon,  en  qualite  de  chiruiipen  m^ 
(1745).  Deux  ans  plus  tard  il  entra  en  enercier, 
et  l'administration  reconnut  le  prix  de  ses  ser- 
vices en  le  maintenant  d  jtos  ses  fonctions  an  deU 
du  terme  ordinaire.  Il  mourut  à  cinquante  ans, 
d'une  chute  qu'il  fit  en  renlrant  chez  lui.  Fou- 
teau  se  distingua  par  la  hardiesse  des  mojens 
qu'il  employait  dans  les  cas  graves.  Ses  obsova- 
lions  sur  la  luxation  des  tendons  et  des  nnnsdes 
et  sur  la  formation  des  abcès  au  fote  à  la  suite 
des  plaies  k  la  tète,  ont  donné  lien  à  de  rives 
controverses,  et  n'ont  pas  été  confirmées;  en  re- 
vancheî  sa  prédilectten  pour  le  rooxa  a  élé  jns- 
tifiée  par  rexpérience ,  et  on  a  adopté  ses  pré- 
ceptes retetiCi  à  te  cautérisation  des  plaies  nf- 
fectées  de  pourriture.  Ses  travaox  snr  te  teRte 
ne  sont  pas  moins  remarquables.  On  a  de  Ini  : 
Essai  sur  la  rage;  Lyon,  1763,  in-«*;  ^  la 
Taille  au  niveau;  Avignon,  1765,  In4*;  — 
Œuvres  posthumes;  Paris ,  1783,  3  vuL  h^S», 
où  l'on  a  reproduit  ses  Mélanges  de  ckèfwrgie, 
impr.  en  1760  (Lyon,  in-8o). 

J  Co1oDMer,JIWlM,i faute  des  (Mwmrm  poiO.- 
atog.méd. 

POUTiixoir  (Antoine  ni),  religieux  lican- 
<ais,nécn  1566, è Réthune,  mort  en  avril  1606, 
à  Cambrai.  11  prit  Fhabit  des  chanoines  régo- 
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]imê  àt  SmUràviKxi  à  Cambrai,  et  M  chaîné 
(ItdifKreiriM  Muaiians  Klali?es  aux  iolérétB  de 
son  ordre  m  En^gnt,  à  BroxelU»  «t  à  Rooae. 
Ea  iS9e,  H  fat  au  abbé  du  €o»T«t  de  Saint- 
Aubert.  Oo  mde  lui  :  Traité  ée  la  mUwre  ée$ 
mande$  et  du  bain  (  Arra»,  tM»,  in-S*  ),  trad. 
de  l'italien  de  PiaaaeHi ,  et  quatre  ouvrages  iné- 
dîCarckroav^dmièreaieiitparM.  Le  Glaydans 
leaarchifeedteCaadïra».  

Notice.  —  Partout,  MéwkolrtK  X^*  S>6. 

POWBLL  (.Edward),  coolrp^rcrsislc  anglais, 
mort  le  30  juin  15^).  Elevé  à  Oxford,  et  regMé 
comme  l'un  des  ornements  de  l'université,  il  fut 
pourvu  de  divers  bénéfices,  et  devint  chanoine 
des  églises  de  Salishory  et  de  Lincoln.  Sa  répu- 
tation était  si  grande  que  Henri  YllI  le  chargea 
de  réfuter  Lutlier,  ce  qu'il  fit  dans  l'ouvrage  in- 
litulé  :  Propugnaculum  summi  sacerdotd 
evangelici  ac  septenarïi  sacramsntorum  nu- 
meri  (Londres,  1523,  in.4").  On  a  encore  une 
leUre  adressée  an  nom  de  l'université  d'Oxford 
au  roi  pour  le  féliciter  du  dwix  qu'il  avait  fait 
d'un  si  digne  défenseur  de  la  religion.  Mais  Hen- 
ri VIII  ne  lui  pardonna  point  d'avoir  osé  prendre 
à  la  fois  la  défense  de  Catherine  d'Acagon  et  du 
saint-siége  :  il  fut  poursuivi,  pendu,  puis  écar-  , 
télé  àSinitlifield.  Son  traité  De  non  dUsolvenda 
Benrici  régis  cum  Caiharina  nuUrimonto  a 
été, dit-on,  imprimé;  mais  on  n'en  connaît  au- 
cun exemplaire. 
Chalmen,  General  Mogr.  dfeC. 
POWBLL  (  David  ),  historien  anglais,  né  vers 
1552,  dans  le  Denbigb,  mort  en  1598.  11  fit  ses 
âudes  à  Oxford,  prit  les  ordres  en  1576,  et  ob- 
tint plusieurs  bénéfices  dans  le  pays  de  Galles. 
On  a  de  lui  :  Caradoc's  Uistory  o/  Cambria, 
wUh  annotations;  Londres,   1584,  in-4-,  et 
1697,  1774,  in-8*  ;  trad.  en  allemand  :  non-seu- 
lement il  a  .terminé  la  version  anglaise  entre- 
prise par  Humphrey  Llojd,  mais  il  a  corrigé 
l'ouvrage,  Ta  annoté  et  y  a  ajouté  le  récit  des 
événements  depuis  1282  jusqu'au  règne  d'Elisa- 
beth; —  Annotationes  in  Itinerarium  Cambrias 
de  Giraldus  Cambrensis;  ibid.,  1585;  —  Pofi- 
tid  Virunnii  Histaria  brUannica;  ibid.,  1585, 
in-8'. 

Son  fils,  Gabriel  PovrEU.,  mort  en  1611,  à 
trente-six  ans,  fut,  selon  Wood,  un  prodige  de 
science.  Ses  écrits  sur  l'histoire  ecclésiastique  et 
sur  la  controverse  lui  procurèrent  une  grande  cé- 
putation  parmi  les  puritains.  L'évèque  de 
Londres,  Yaughan,  Vavait  appelé  auprès  de  lui 
en  qualité  de  chapeUin* 

Ua  autre  Gallois,  Powfiu.  (  Gri^/ith)Jai  prin- 
cipal du  collège  de  Jésus  à  Oxford,  eC  mouml 
en  16^.  Il  a  laissé  en  latin  fanalyse  annotée  de 
deux  traités  d'Anatole  :  Da  dewumairaUone  et 
De  aaftàHticis  e/encAis;  Oxfef#,  f594,  2  vaL 
in-S",  réinipr.  en  1598  et  en  1664. 

Wood,  ^thmm  oxon.  —  Cbaloacn,  Cêasral  èiogr» 
dict. 
1 90WBM  (  MéFom  ),  aeolpieuc  améhcain,  né 
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à  Woodstack  (Klat  de  YemuMi),  ia  29  juillet 
1805.  Fis  d'an  petit  fermier,  chargé  de  faniUe,  3 
ne  nçat  qae  des  éléments  d'inMracCion,  et  de 
boHie  beofe  fut  obKgé  de  pourvair  à  ses  neseios. 
Il  TBt  à  Cincinnati,  et  Ait  aaeeeaû^raeat  com- 
mis dans  un  Ii6td,  un  Bsagasia  eickez  un  hor- 
loger. Quoique  cette  dernière  branche  lui  pUkt, 
il  aspirait  phu  haut.  Ayant  fait  connaissaace 
d'vi  acalptenr  prussien,  alors  char^^  de  faire 
le  baste  dn  géoéral  Jackson,  il  prit  quelques  le- 
çanadaas  l'art  de  modeler.  Ses  progrès  Avent 
rapides.  Il  seafit  qu'il  avait  Inmvé  sa  vocation , 
et  il  exécuta  des  bustes  d'un  mérite  réel.  Ces 
svecès  le  mirent  en  relatioa  avec  le  Huseum  de 
anciBnati,où  M  fiit  eoaptoyé  plusieurs  années. 
En  1835,  il  se  rendit  à    Washingloa,  et  y  passa 
denx  ans  à  Caire  Ijss  bustes  des  personnages 
éminents  de  l'époque.  Mais  son  ambition  était 
d'aller  ea  Italie  paarse  perfectionner*  Grioe  à  la 
libéralité  d'un  Amérieaia,  il  put  enfin  parUr  pow* 
Florenee  (1837).  Tout  en  continuant  à  modeler 
des  bustes,  il  s'occupa  d'une  asuvre  parement 
idéale,  la  statue  ù'Ève^  qui  lui  saérita  les  éloget» 
deThorwaldsen,  alors  de  passafie  à  Florenoe 
(1338).  11  produisit  ensuite  V Esclave  grecque  ^ 
la  plus  connue  et  la  plus  admirée  de  ses  œuvres. 
Elle  a  été  exposée  dans  les  diven  États  de  l'U- 
nion par  un  spéculateur»  et  on  l'a  vue  également 
à  Londres  au  palais  de  CrisUl  (1851).  On  en  a 
fait  deux  copies.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  U 
jewte  pécheur,  aae  Statue  de  Calkomn  pav 
hi  ville  de  Cbarleston,  one  Tête  d'étude  de  Pro- 
serpine ,  et  parmi  les  bustes  les  plus  remar- 
qui^  ceaxde  Webster,  Adaros,  Calfaoun,  de 
Marshall,  etc.  li  réside  tcM^oars  en  Italie.  J.  C. 
AwuirUtin  ilaefclo|wdia «ad  biograp^,  ^iÈmo/ 
the  time. 

POWHÂix  (  ThowMS),  publiciste  anglais,  né 
en  1722,  à  Lincoln,  mort  ka  25  lévrier  1805,  à 
Bath.  Nommé  en  1745  secrétaire  dn  ooinité  de 
commerce,  U  passa  en  1753  dans  les  cokaiics 
d'Amérique,  et  représente  ea  1754  augonvene- 
menttesoonséqueaces  funestes  que  pouvait  avoir 
ht  réunion  du  congrès  d'Albany  ;  sa  prévoyaoee 
m  fut  point  trompée,  car  ce  congrès  servit  pins 
tard  d'enconragement  et  de  modèle  à  celai  ^i 
praclama  riadépendanee.  Bien  qall  a'eat  pas 
léassi  à  hire  agréer  le  pian  qa'il  avait  proposé, 
il  accepta  les  fonctions  de  goavemenr  daas  le 
MaasachuaaHs  (t757>,  leNevr-Jersey  et  la  Caro- 
liae  du  soi  (1759).  Rappelé  sur  sa  demaade  ea 
1761,  il  devint  diredeor  «énécal  da  bumu  de 
«Mirôle;  maU ayant  aMenoan  mena  tempe  le 
raagda  cotond,  il  alla  taire  deux  cunpagaes 
daas  l'armée  aaghise  qui  apéraU  ea  ADema^ie 
9oas  les  ordres  da  prince  Ferdiasad.  En  176til 
entra  àtm  la  chambre  des  eaaoMHics,  y  ceon- 
battit  de  tout  son  pouvoir  les  mesures  destinées 
à  catKteair  la  guerre  dfAmériqoe,  et  résigna  son 
maadat  en  1780,  pour  se  retirer  k  Bath.  Pownall 
avait  l'taleiiigeace  prompte  et  vigoureuse,  un 
fonds  pen  eammua  de  connaissances  et  parfois 
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des  opÎDions  singulières.  II  faisait  partie  de  la 
Société  royale  de  Londres  et  de  celle  des  Anti- 
quaires. Parmi  ses  nombreux  écrits,  dont  la 
plupart  concernent  les  afTaires  politiques,  nous 
citerons  :  Administration  0/  the  british  co- 
lonies; 5'éditi  Londres,  1774,2  vol.  in-8*;— 
Treatise  on  the  study  of  aniiquities;  ibid., 
1763,  in-8*;  —  Notices  and  descriptions  of 
antiquitiesoftheProvincia  romana  o/Gaul; 
ibid.,  1787,  in-4".  On  lui  attribue  aussi,  avec 
quelque  vraisemblance,  Intellectual  physics, 
an  essay  conceming  the  nature  oj  being 
{1803,  in-4*). 

Son  frère,  John  Powhall,  s'occupa  égale- 
ment de  travaux  d'archéologie,  et  mourut  le 
17  juillet  1795. 

NIcbols,  LUeranf  aneedotêi,  —  Cbalfflen,  Cetierat 
M<Vr.  dut. 

POTET  (Guillaume),  chancelier  de  France, 
né  vers  1474,  aux  Granges,  paroisse  de  Saint- 
Rcmide  la  Yaranne  (Anjou),  mort  en  avril 
1548.  Il  était  flls  de  Gui  Poyet,  avocat  à  An- 
gers et  écbevin  perpétuel.  Après  avoir  étudié 
dans  les  plus  célèbres  universités  du  royaume , 
il  parut  avec  éclat  au  parlement  de  Paris,  et 
son  éloquence  lit  tant  de  bruit  que  Louise  de 
Savoie,  mère  de  François  1er,  le  choisit,  en  1521, 
pour  soutenir  ses  prétentions  dans  le  procès 
qu'elle  avait  intenté  au  connétable  de  Bourbon. 
Cette  cause,  où  il  déploya  une  habileté  singu- 
lière, devint  l'origine  de  sa  haute  fortune.  Pourvu 
en  1531  de  la  charge  d'a?ocat  général  et  en 
1534  de  celle  de  président  à  mortier,  il  fut  nommé 
en  1538  chancelier,  en  remplacement  d'Antoine 
du  Bourg,  mort  par  accident.  Dans  l'Intervalle  il 
avait  assisté  à  l'entrevue  que  François  1er  a  vait  eue 
avec  le  pape.CIément  VH  à  Marseille  (1533),  puis 
il  avait  tenté  en  vain  de  faire  valoir  les  droits  de 
ce  prince  sur  une  partie  des  États  du  duc  de  Sa- 
voie (1535).  Servilement  dévoué  aux  intérêts  de 
la  cour,  il  employa  toutes  sortes  de  moyens  de 
se  procurer  de  l'argent.  Au  reste,  Poyet  professait 
en  politique  des  maximes  funestes,  que  le  ver- 
tueux Du  Châtel  réfuta  un  jour  avec  indignation 
devant  le  roi;  selon  lui,  le  souverain,  étant  le 
maître  absolu  des  biens  de  tous  ses  sujets,  avait 
le  droit  de  les  faire  rentrer  dans  ses  mains  par 
telle  voie  que  bon  loi  semblait.  C'était  du  reste 
un  homme  de  haute  capacité  :  avec  autant  de 
talenta,  il  n'avait  pas  plus  de  moralité  que  Du- 
prat,  son  devancier»  qu'il  avait  pris  ponr  modèle. 
Son  passage  à  la  chancellerie  fut  signalé  par  une 
réforme  fameuse  de  l'administration  de  la  jus* 
tiœ  :  nous  voulons  parler  de  l'ordonnance  de 
Villers-Cottereta  (1539),  appelée  par  ses  contem- 
porains la  Guillelmine;  entre  autres  disposi- 
tions, il  y  défendait  aux  juges  ecclésiastiques 
de  s'immiscer  dans  les  alTaires  civiles  ;  il  éta- 
hUssait  des  registres  de  baptêmes  et  de  décès 
dans  chaque  paroisse,  et  il  rendait  obligatoire 
dans  les  tribunaux  l'emploi  de  la  langue  fran- 
çaise, à  l'exclusion  de  toute  autre;  à  c6té  de  cette 
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utile  amélioration  se  trouvaient  des  diaposifîoos 
d'une  certaine  rigueur  sur  la  prooédun  en  ma- 
tière criminelle.  La  rupture  de  Talliance  avec 
Charles-Quint  avait  ruiné  le  cràiit  du  comaér 
table  de  Montmorency  à  la  cour;  mais  avant  de 
se  retirer  ce  dernier  avait  tramé,  avec  rakiedo 
chancelier,  dont  il  avait  fait  sa  créature,  ta  perte 
de  l'amiral  Chabot  de  Brion,  son  rival.  Le  rot, 
irrité,  dit-on,  de  l'affection  un  peu  trop  tendre 
que  ta  dudiesse  d'Estampes  témoignait  à  rami- 
rai,  le  fit  conduire  'au  chAteau  de  Melon;  mais 
cène  fut  que  dix-huit  mois  plus  tard,  par  lettres 
patentes  du  3  novembre  1540,  qn'il  soumit  son 
procès  à  une  commission  extraordinaire.  Poyet 
la  composa  de  juges  choisis  arbitrairement  dans 
divers  parlementa,  ta  présida  lui-même,  et  sli 
n'en  obtint  point  un  arrêt  de  mort,  il  fit  eon- 
damner  Chabot  à  1,500,000  livres  d'amende  et 
dédommages  intérêta  (8  février  1541)(i).  La  dis- 
grâce du  connétable  suivit  de  près;  mais  cette 
sentence,  poursuivie  avec  tant  d'acharnement, 
ne  reçut  point  d'exécution,  grâce  à  l'influence  dé 
Mmed'Estampes,  et  l'amiral  fut  bientôt  réfaabUâé, 
et  même  rétabli  dans  toutes  ses  dignités  (mai 
1542).  Poyet  ne  tarda  pas  à  subir  la  peine  des  re- 
présailles (  2).  Arrêté  le  leraoût  1 542  et  enfenné  à 
la  Bastille,  Il  fut  traité  comme  il  avait  loi-méne 
traité  Chabot  :commi8.sion  arbitrairement  formée, 
dont  le  président  reçut  d'avance  ta  promesse 
d'une  part  des  dépouilles  de  l'accusé,  déposîtioB 
du  roi  comme  témoin  è  charge,  bref  toi»  tes  m- 
ddenta  du  procès  de  l'amiral  se  renoavelèreot 
dans  le  sien.  On  l'avait  oublié  près  de  tiota  ans 
dans  sa  prison.  Le  24  avril  1545,  par  on  anêt, 
conçu  en  termes  très- vagues,  il  fut  déridé 
de  la  charge  de  chancelier  (que  l'oadonnaà 
François  Olivier  ),  déclaré  inhabile  à  tenir  j»«*m 
office  royal,  et  condamné  à  cent  mille  livres  pa- 
risis  d'amende  envers  le  roi.  François  P*  met- 
tra beaucoup  de  colère  d'un  arrêt  si  peu  rigou- 
reux. «  Dans  ma  jeunesse,  dit-il  à  œ  sujet» 
j'avais  oui  dire  qu'un  chancelier  perdant  son 
office  devait  perdre  ta  vie.  »  Poyet  paya  IV 
mende,  et  reprit  au  barreau  du  pariemcnt  ses 
fondions  d'avocat.  11  mourut  haï  et  méprisé 
mais  non  dans  le  besoin,  puisque,  d'après  son 
propre  aveu,  il  jouissait  encore,  après  s'être 
acquitté  envers  le  roi,  de  10,000  livres  de  renie 
et  de  deux  abbayes.  A  plus  de  soixante  ans  il 
avait  reçu  l'ordination  sacerdotale,  dans  l'espoir 
d'obtenir  un  jour  le  chapeau  de  cardinal.  P.  L. 
Bitt,  du  ehanceliar  Ponet;  Londrei,  mt,  iB>t«.  - 


(1)  Poyet  l'était  fait  usorer  d'aTtDee  par  te  rai  ur 
partie  dei  bieni  qui  aeraleot  oonflaquéinir  r^cemé.  F«v- 
tant  U  avait,  l'année  précédente,  Interdit  eetodicax  ate« 
et  déclaré  indignes  de  tonte  innollloence  rayate  cm  qoi 
obtiendraient  de  aenblables  raveura. 

(I)  Ce  qni  eansa  sa  chute,  ce  fut,  dtt-on,  d'avoir  rdtoc 
deux  gTioea  UUnstea  à  la  mattreaie  da  roi  et  à  MargMCfte 
de  Navarre,  ta  «car.  11  eat  difficile  d'admettre  va  td 
acropole  ches  un  bonne  qol  s'était  élevé  en  tattaal  cans 
ocaae  les  paasions  des  graads;  sa  oondolle  daoa  le  pro- 
cès de  Gbabot.  jointe  i  la  haine  que  loi  avait  Tooér 
M*«  d'EsUmpes,  étaient  des  mxMh  soffliants  <e  sa  rvtac 
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Mlterd.  HUt.  de  FtançùU  Jer,  et  CauMmuAicn  de 
KttUt.  de  Ftanee  par  Velij.  — Sboiondl,  Uist.  tf«x  Fran- 
çaU,  XVI  et  XVII.  i-  iMobert,  OrdomuMces  des  roto 
de  France,  XII. 

POTBT  (Bernard),  architecte  français, né  à 
Dijon,  le  3  mai  1742,  mort  à  Paris,  le  6  décembre 
1824.  ÉlèYe  de  De  Wailly,  il  Tut  envoyé  comme 
premier  prix  en  Italie,  et  fut  employé  par  le  goo- 
Temement  napolitain.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  successivement  architecte  du  duc  d*0rléans, 
de  la  ville  de  Paris  et  de  Tarchevèché,  de  roni- 
versité,  da  corps  législatif,  du  ministère  de  Pin- 
térieur,  membre  du  conseil  des  bAtiments  civils, 
et  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Ce  fut  lui  qui 
transporta  au  milieu  du  marché  des  Innocents 
la  gracieuse  ./on  totntf  de  Jean  Goujon^  l'ajusta 
sur  quatre  faces  et  la  compléta  si  heureusement 
dans  cette  ordonnance.  Il  est  Taoteur  du  fron- 
tispice dodécastyle  d'ordre  corinthien  qui  dé- 
core le  palais  du  Corps  législatif.  Il  a  laissé 
de  nombreux  plans  dans  lesquels  se  déploient 
une  fécondité  et  une  fougue  d'imagination  pres- 
que sans  exemple;  malheurensement  la  bizar- 
rerie y  domine  plus  souvent  que  le  goût;  tels 
sont  les  projets  de  Végtise  Saint-Sauveur; 
d'une  eolonne  colossale  renfermant  un  muséum 
en  spirale  intérieur;  d'un  cirque  national  des- 
tiné anx  UAes  publiques,  etc.  Poyet  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à  sa  profes- 
sion,  dont  les  principaux  sont  :  Mémoires  sur 
la  nécessité  de  transférer  et  de  reconstruire 
r hôtel-Dieu  de  Paris;  Paris,  1785-1786, 10-4°; 

—  Nouveau  système  de  ponts  en  bois  et  en 
fer  forgé:  Paris,  1820,  in-4*;  —  Sur  un  nou- 
veau système  de  pbnts  en  bois  et  en  fer 

forgé comparé  avec  les  ponts  ordinaires^ 

pour  la  duréCy  la  solidité  et  t économie;  Pa- 
ris, 1821  et  1822,  in-4<'  et  in-fol.         A.  Ds. 

Vandoyer.  DUeourt  prononcé  tw  ia  tombe  de  Poffttf 
dans  le  MonUeur  univerul  du  ta  décembre  iBSl.  -  Ma- 
hal ,  Annuaîre  néemioviqne,  année  ism.-r  Amanlt,  Jay, 
Jooy  et  Iftonrlna.  Biographie  des  eontemporaim  (18S4). 

—  Quérard,  La  France  liUéraire. 

POYRBT  {John  ),  prélat  anglais,  né  vers  1516, 
dans  le  Kent,  mort  le  11  avril  1556,  à  Stras- 
bourg. Outre  la  bonne  éducation  qu'il  reçut  à 
Cambridge,  il  apprit  l'italien  et  leHamand,  se 
rendit  habile  dans  les  mathématiques  et  cons- 
troisit  dans  sa  jeunesse  nne  horioge  dont  le  mé- 
canisme compliqué  6t  l'admiration  de  Henri  YIII 
et  de  la  cour.  Il  était  docteur  en  Uiéologie  et 
chapelain  de  l'archevêque  Cranmer  lorsqu'à  l'Age 
de  trente-trois  ans  il  devint  évéqoe  de  Rochester 
(1549).  En  1551  il  remplaça  à. Winchester  Gar- 
dinefy  qui  venait  d'être  déposé,  et  fut  désigné 
pour  travailler  an  nouveau  code  de  lois  ecdé- 
siastiqucs.  Son  lèle  incessant  pour  la  réforme 
Ini  valut  ces  dignités;  il  la  défendit  en  chaire  et 
dans  ses  livres,  en  exprima  les  doctrines  dans 
son  catéchisme,  qui  fut.  adopté  et  qui  prit  le  nom 
de  King  Sdward's  Catechism  (1553),  et  il  en 
fut  aussi  l'une  des  victimes.  Lors  de  Tavéne- 
ment  de  Marie  Tudor,  il  se  retira  à  l'étranger, 
«oit  qoll  eût,  selon  Dodd,  trempé  dans  la  rébel- 


lion de  Wyatt,  soit,  d'après  Strypê,  qu'on  l'eût 
privé  de  sou  siège  pour  s'être  marié.  Mous  cite- 
rons encore  de  lui  :  Defencefor  marriage  of 
priests  (  1549,  in- 8*);  Short  treatise  of  politic 
potr«r(l556,  in-8*),  réimpr.  en  1639  eten  1642; 
et  De  eucharistia  (  1557,  in-s*  ). 

Strype ,  I^e  of  Cranmer.  —  Dodd.  Ckurek  Mttorp,  -> 
roUer,  ff^ortkUi  of  Bngland.  *  MUner,  HUL  </  fF'in- 
ehetter,  I,  SM. 

POZZBTTi  (Pompilio),  littérateur  italien, 
mort  vers  1816,  à  Florence.  Après  avoir  professe 
l'éloquence,  il  devint  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  Modène,  et  fit  paraître  dans  les  jour- 
naux de  Pise  et  de  Padoue  des  articles  d'archéo- 
logie et  d'histoire  littéraire.  Nous  citerons  de 
lui  :  Due  dissertaLioni  sopra  la  vita  di  Lo- 
renzo  de'  Medici  da  G.  Roscoe  (Bologne,  1810, 
in-8*),  et  les  Éloges  historiques  de  Ridolfino 
Yenuti  (Florence,  1789,  {n-8<'),  de  Spallanzani 
(Parme,  1800,in-4"),  d'Allé  (ibid.,  1800,  in-sr), 
etdu  P.  StanislaoCano val  (Florence,  1812,  in-8*'). 

Jay,  Joay,  etc.,  Siogr,  nour.  dacontemp. 

pozzi  (  Giuseppe)^  littérateur  italien,  né  en 
1692,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  le  2  septembre 
1752.  Du  collège  des  jésuites  il  passa  dans  l'uni- 
versité de  Bologne,  y  fut  reçu  en  1717  docteur 
en  médecine,  et  y  donna  des  leçons  d'anatomie. 
En  1740  il  obtint  du  pape  Benoit  XIV  le  tif^  de 
son  médecin  extraordinaire.  Bien  qnll  se  soit 
appliqué  toute  sa  vie  à  l'étude  de  sa  profession. 
Il  se  délassait  dans  le  commerce  des  Muses  : 
doué  d'an  esprit  plein  de  vivacité,  il  excellait  à 
composer  des  pièces  facétieuses  ou  plaisantes. 
Le  P.  Casalini  a  donné  un  recueil  de  ses  vers 
(Poésie;  Venise,  1776,  3  vol.  in-8®.),  auquel  on 
a  ajouté  un  quatrième  volume,  sous  la  rubrique 
de  Londres  (  Rime  piaeevoli  ;  même  date,  in-8^  ). 
Comme  pratiden ,  Pozzi  a  publié  :  De  ambiguë 
prolatis  in  judicium  criminationibus  (Bo- 
logne, 1742,  in-4*  ),  et  plusieurs  opuscules  où, 
parmi  quelques  idées  fausses  on  bizarres,  on 
trouve  des  expériences  bien  ftites  sur  la  régé- 
nération de  l'humeur  aqueuse.  Il  faisait  partie 
de  l'institut  de  Bologne,  qui  en  1748  l'avait  élu 
pour  président. 

Son  fils.  César eo-Giuseppe  Posai ,  abbé  du 
Mont-Olivet,  et  conservateur  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Bologne,  publia  divers  ouvrages,  et 
mourut  le  25  août  1782. 

Belvtal,  SerUtoH  MogneH,  M  et  saiv.  —  Tlpaldo, 
BUfgr.  degU  Itmiioni  iUudri,  Vlll. 

Fozzo  (Modesta),  dame  italienne,  née  en 
1555,  à  Venise,  où  elle  mourut,  le  2  novembre 
1592.  Un  an  après  sa  naissance  elle  perdit  son 
père  et  sa  mère,  qui  monmrent  de  la  peste  ;  con- 
fiée aux  soins  de  son  aieulc,  elle  fut  élevée  dans 
nn  couvent  de  Venise,  et,  grâce  à  une  mémoire 
prodigieuse,  elle  y  acquit  en  peu  de  temps  des 
connaissances  étendues  en  géographie  et  en  his- 
toire. Avec  la  même  facilité  elle  se  rendit  fort 
habile  dans  la  musique  et  le  dessin.  A  dix-sept 
ans  elle  épousa  Filippo  Giorgi,  avocat  général 
près  le  tribunal  des  eaux.  Lorsqu'elle  se  mit  à 
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écrire,  die  duiDgea  son  nom  coBtre  celui  4e 
Fonte,  qui  en  est  à  pea  près  fai  traduction,  et 
sous  lequel  on  la  ooimatt.  On  a  de  cette  dame  : 
n  Floridoro;  Venise,  1581,  in-4*  :  poème  en 
treiae  chantt;  —  La  FmMone  àtl  Ckristo^  in 
cttava  rima;  ibid^  1582,  in-lS,  fig.;  —  £a 
Resurrezione  di  Ckristo;  ibid.,  1592,  iii-4''; 
—  Il  Merito  délie  donne;  ibîd.,  1600,  în-4*. 
a-R.  DagUoDl,  notice  i  la  tête  da  Merito  dette  donne, 

POZZO  (  Le  p.  Andréa),  architecte  et  peintre 
«le  l'école  milanaise ,  né  à  Trente,  en  1642,  mort 
à  Vienne,  en  1709.  Ayant  commencé  ses  études 
artistiques  dans  sa  patrie  et  à  Milan  sous  des 
maîtres  médiocres,  il  travailla  seul  avec  une 
telle  ardeur  après  être  entré  à  Tâge  de  vingt* 
trois  ans  dans  Tordre  des  Jésuites,  qu*il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  la  réputation  d'un  maître  habile. 
Copiant  les  meilleurs  ouvrages  des  écoles  véni- 
tienne et  lombarde,  il  devint  bon  coloriste.  En- 
voyé à  Rome  par  ses  supérieurs,  il  eut  ainsi 
Toccasion  de  se  perrectlonuer  dans  Fart  du  dessin, 
sinon  d'après  l'antique,  qu'il  négligea  malheureu- 
sement, au  moins  d'après  les  ouvrages  de  Ra- 
phaël et  de  Polydore  de  Caravage.  11  passa  en- 
suite à  Géoes ,  à  Turin  et  dans  d'autres  villes 
du  Piémont,  laissant  partout  de  grandes  com- 
positions à  fresque,  dans  lesquelles  il  parait  s'être 
pro(tosé  l'imitation  du  style  de  Rubens.  U  pei- 
gnit peu  à  l'huile,  n'aimant  pas  à  se  plier  à  la 
lenteur  de  ce  genre  de  peinture,  et  cependant 
«n  raconte  que  même  par  ce  procédé  il  fit 
eo  quatre  heures  le  portrait  d'un  cardinal.  Parmi 
ses  tableaux ,  nous  citerons  seulement  :  à  Rome, 
un  Saànt  Anguitln^  La  Via^ge  et  plusieurs 
saints  h  Saint- Joseph,  un  Saint  Bernard  To- 
lomek  à  Sainte-Françoise-Romaine,  et  une  A»- 
fumdation  à  Saint-Étienne-le-Rond  ;  à  U  ga- 
lerie de  Florence,  le  portraH  d'un  jésuite,  et 
aa  musée  de  Dresde  VBnfant  Jésus  couché 
sur  la  croix.  Malgré  des  qualités  réelles,  ni  ses 
tableaux  à  Tbaite  ni  ses  compositions  à  Ciesque 
n'eussent  assuré  au  P.  Pocio  parmi  les  roaltree 
de  son  temps  le  rang  distingué  <|u'il  dut  à  ses 
peintures  de  perspective  et  d'omemeots,  bien 
que  dans  oe  genre  son  gpût  ait  été  loin  d'être 
irréprochable;  la  voAte  de  l'église  Saint-Igiuoe 
à  Rome  est  une  enivre  vraîmeat  étonnaate  sous 
beaucoup  de  rapports,  et  reçut  de  vifs  éloges  de 
Ciro  Ferri  et  Carlo  Maratta.  «  Dans  ces  voûtes, 
dit  Quatreroère  de  Quincy,  non-seulement  Tar- 
ofaitecture,  ses  formes  et  ses  membres  ont  dis- 
paru sous  la  vaste  composTtion  imaginée  par  le 
peintre,  mais  on  y  voit  encore  une  nouvelle 
architecture  feinte  s'élever  sur  la  réelle,  et  d'é- 
normes groupes  de  colonnes  semblent  de  toutes 
parts,  excepté  d'un  seul  point  de  vue,  prêts  à 
s'écnmler  sur  la  tête  du  spectateur.  On  cfte  fou- 
vrage  de  Pozzo  au  Jé.sus  comme  le  pitis  no- 
table exemple  des  abus  où  peut  tomber  dans 
les  édifices  le  génie  de  la  peinture  décorative 
quand  il  n'est  ni  comprimé  ni  réglé  par  les 
lois  sévères  de  l'harmonie  architecturale.  »  Le 


P.  Pozzo  «xécuta  ifa«lret  travaux  du 
genre,  et  snrtoot  des  ooopoles  feiales  ée  la 
plus  complète  illusion  à  Arezzo,  à  Monfepul- 
ciaao«  à  Moadovi,  à  Modène ,  à  Turin,  et  enfin  à 
Vienne,  où  Uavait  été  appelé  par  l'ei&pereurLte- 
pold  et  où  il  termina  sa  carrière. 

Non  content  de  s'être  fait  conaattre  par  sa  prodi- 
gieuse habileté  d'exécution  et  la  fécooditéloéiRû- 
sable  de  son  imagination ,  le  P.  Pouo  Toolut  se 
rendre  utile  aux  peintres  d'orDenieots,aax  Qua- 
draturisii,  en  publiant  à  Rome,  ea  1693  et  1702, 
son  fameux  traité  de  perspective,  FrospeiUicadé' 
piitori  edarchilettlf  en  deux  volâmes  io-CoL^  m- 
ricliis  de  nombreoses  planches.  Veraé  daK  ce 
geare  de  peinture,  U  n'est  pas  étonnaat  que  k 
P.  Pono  te  soit  trouvé  tout  préparé  aax  eato^ 
prises  architecturales.  Il  posait  en  axione  que 
le  ban  peintre  était  toujours  èoa  arcMieele; 
mais  il  prouva  par  ses  oeavres  que  ce  préteads 
axiome  était  loin  d'être  une  vérité  tacoaleatable. 
Aussi  Milizia  a-t-il  pu  dire  avec  justice  de  faotd 
de  Saint-Ignace  dans  l'église  de  Jésus  :  «  Cet 
autel  est  le  plus  riche  de  Borne,  et  peat-êtie 
de  toute  l'Europe;  mais  II  est  encore  plusétraage 
que  riche.  »  Ce  jugement  peut  s'appliquer  éga- 
lement aux  autres  œuvres  du  P.  Poaao ,  tcUei 
que  l'autel  de  Saint-Louis  de  Gooaa^K  ésm 
régltse  Saint  Ignace  de  Rome,  et  ceèoi  de Saiat- 
Sébastien  à  Vérone.  Il  suffit  en  efTct  d^oann 
son  traité  de  perspective  pour  se  ooovaiaere  it 
son  mauvais  goût  et  apprécier  ses  eztravagaaoa 
architecturales.  «  C*est  là,  ajoute  Qoatremèc 
de  Quincy,  qu'on  voit  porter  au  dernier  peiit 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  c&rieaiuro  de 
la  bizarrerie.  C'est  une  concertes  da  pié- 
destaux sur  piédestaux,  de  oolonnes  poctésB 
sur  des  consoles,  de  formes  en  ondalatioas,  de 
frontons  écrasés,  de  figures  baraques,  de  oo- 
lonnes torses  transformées  en  serpents,  de  oo- 
loanes  seppasées  assises,  elc  »  £b  on  mat, 
le  P.  Pozzo  complète  hi  malliemeuse  Irinité  dont 
le  Borromini  et  le  P.  Gaariai  foreal  les  deux 
autres  personnes,  et  qui  eut  sur  l*arcliiteclBre 
du  dix -septième  siècle  une  si  déplaratila  ia- 
Ouenee. 

Ses  principaux  élèves  furent  le  P.  Rmig^aaai, 
Alberto  Cariieri  et  Antonio  Colfi.        E.  B-ht. 

Orlaitdt,  jibbeeedmrlû.  —   Cleofnian,  MMnte 


éêçU 

€  modeml.  *  Uiul,  Storia  pittoréos.  *  PMalnl.Dci. 
cHitone  di  Roma.  —  Qaatremère  de  Qolocy.  DitOam- 
nairë  tf'arcAltcvdtrv. 

POZZO  (  Cassiano  dâl),  raagfsfrat  Ralha,  né 
en  1498,  mort  en  1578,  à  Turin.  Admis  ea  tsts 
dans  la  magistrature,  il  devint  conseiller  tafine 
de  Charles  in,  duc  de  Savoie;  il  aeoompagaa  œ 
prince  dans  la  guerre  qu^  santint  oentre  b 
France,  défendit  Niœ  ea  lSt3  contre  l^tfiqae 
du  fameux  Barberousse^  et  le  força,  après  uae 
opiniâtre  résistance,  de  reprendre  la  mer.  Ebi- 
ployé  par  Emmanuel-Philibert  dans  phtsieun 
missions  importantes,  il  reçut  pour  récotupease 
de  ses  services  la  préaidenee  du  sénat  de  Tkirio. 
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Ob  a  de  loi  :  ÂddUionês  ad  eommuna  doe- 
iorum  opknimies  (TmiB,  l&4&,iii-4*),  et  ÀdtH' 
iwnes  ad  Bartolum  (ibM.,  Iâ77). 

Pozxo  (  Carki'Antwio  bal),  neTeii  do  pcéeé- 
dent.  Dé  le  30  novembre  1547,.à  Turin^  mort  es 
1607,  à  PIse,  eut  pour  pruteoteiir  le  eardiaal 
Bobba,  qui  remmeDa  en  1^74  à  Kume,  oè  fl 
acheva  ses  étades.  A  prêt  avoir  occupé  quelques 
dignités  à  la  conr  de  Toecaae»  il  fut  nommé  à 
trente-cinq  ans  archevêque  de  Piae  (lôft2).  Ce- 
fait  un  des  ploa  savants  et  des  ploa  pieux  prélalt 
de  aon  temps  ;  il  employa  tons  ses  revenus  à  des 
oeuvres  de  charité.  D'après  UghdU ,  il  a  écrit 
quelques  ouvrages,  où  l'on  remarque  beaucoup 
d'ëradition  et  que  l'on  oonservait  en  manuscrit 
à  Florence  et  à  l>iJM. 

Tlrakoaehl,  Staria  dêUaMUr.  Mo/.,  VI.  -»  OghelU, 
ttaila 


POKKO  {CeuUmo  dal),  antiquaire  italien,  né 
en  1  &84,  à  Turin,  mort  à  Rome,  à  la  fin  de  1 0&7. 
Aprèsavoir  reçu  de  son  onde,  arclievé<{uede  Pise, 
une  coinmanderie  daiK  Tordre  de  Saint- Etienne, 
il  Tut  nommé  juge  suprême  à  la  cour  de  Sienne. 
Mais  son  isoùt  pour  les  ads  Tentralna  bientM  à 
Rome.  Sou  cabinet  d'antiquités  fut  un  de»  plus  con- 
Mdérables,  et  ks  objets  qu'il  contenait  Turent  re- 
tracés avec  le  phis  grand  soin  dans  vingt-trois 
volumes  in-Cid.  qui  faisaient  partie  de  sa  collec- 
tion. Il  se  plai«ait  à  donner  aux  artistes  toutes 
facilités  de  se  former  an  goût  de  Tantique,  et 
Poussin,  quMI  extknait  particnlièrement,  eut  des 
preuves  nombreuses  de  sa  générosité.  Ce  fut 
pour  lui  que  cet  artiste  peignit  sa  première  snitc 
des  Sept  sacrementi.  Dans  un  voyage  que  le 
chevalier  del  Pouo  fit  en  France  et  en  Espagne, 
à  la  suite  dn  cardinal  légat  Barberini,  H  ae  lia 
avec  les  savants  les  plus  distingués.  A  son  retour 
il  s'occupa  de  la  conservation  de  la  Moiaique 
de  Paleatrine.  La  bibliothèqne  Matarine  loi  dut, 
par  rentremise  de  Naudé,  un  grand  nombre  de 
livres  rares  et  précieux  et  de  manuscrils  orien- 
taux. S.  R. 

Garitt  Dali,  Etogto  dél  P9%aù. 

POZZO  (  Gxrolamo ,  comte  oàt  }i  architecte 
îtaKen,  oé  en  1718,  à  Vérone.  Maître  d*une  for- 
tune considérable,  qu*il  tenait  de  ses  ancêtres, 
il  étudia  le  dessin  et  Tarchitecture,  et,  dans  Kn- 
uique  dessein  d'obliger  ses  amis ,  fournit  de  nom- 
breux plans  de  fabriques  de  tontes  espêees.  Il  s'é- 
tait fait,  par  une  heureuse  imitation  de  Sammi» 
chele  et  do  Palladio,  un  style  plein  d^harmonie, 
de  goût  et  de  grandeur.  On  cite  comme  ses 
meilleurs  ouvrages  la  villa  des  comtes  Trissino, 
dans  le  Vicentin ,  et  une  église  située  dans  le 
marquisat  de  CasteHano,  près  de  Mantoue.  Il 
avait  composé  deux  ouvrages  fort  estimée,  l'un 
Sur  Varchitecture  civUe,  l'entre  Sur  Us  théâ- 
tres des  anciens  f  et  que  par  modestie  H  ne 
voulut  pas  mettre  au  jour. 

Ifagler,  /tevei  allpem,  Kûnttlêr-Lniktm. 

POZZO  {Ferdinand,  comte  d\l),  pobRdste 
italien,  né  le  25  mars  1768,  i  Montcatvo  (Pté- 


mont),  mort  te  29  décembre  184d,  à  TnriB.  Ap- 
partenant à  la  famille  des  précédents,  il  fit  de 
bonnes  études  an  coUége  des  nobtea,  à  Turin»  et 
y  fat  en  1788  nummé  répétilearen  même  temps 
qn'il  recevait  te  grade  de  docteur  en  droit  De  là 
ii passa  dans  la  magistrature;  s'étant  rallié  aux 
idées  françaises,  il  dirigea  un  des  bureaux  de  te- 
gielataon  auprès  du  gouvemensent  provisoire, et 
en  1801  il  fut  attaché  comme  premier  substitut 
au  tribonal  d'appel  de  X^rin.  Élu  député  au  Corps 
législatif  français  (1863),  il  se  distingua  par  sa 
profonde  coonaissaBce  du  droit  romain,  et  tra^ 
vailla  k  la  rédaction  d«  cétehre  Répertokredt 
Mertin  (  de  Douai  >.  Après  avoir  figuré  cosune 
maître  des  reqnêtes  an  conseil  d'État,  Il  devînt 
premier  président  de  la  oour  impériale  de  Gênes 
(1809),  chevaKer  de  fai  Légion  d'iionneor  et  ba- 
ron de  l'empire.  Nommé  membre  du  gouverne- 
ment extraordinaire  qui  administrait  les  États  de 
l'Église,  il  se  conduisit  avec  assex  de  prudence 
et  d'habileté  pour  que  Pte  VII  crftt  devoir  retirer 
à  son  égard  tes  censnres  qu'il  avait  prononcées 
contre  tous  ses  collègues.  En  1813  il  reprit  son 
poste  à  Gènes,  et  fut  destitué  peu  de  temps  après 
le  retour  du  roi  Victor-Emmanuel.  La  révolution 
de  1821  obligea  ce  prince  à  abdiquer  eu  faveur  de 
Charles-Félix,  son  frère;  on  proctema  la  consti- 
tution d'Espagne»  et  dal  Pozzo  entra  dan<(  le  ca- 
binet formé  par  te  régent  avec  le  portefeuille 
de  l'intérieur  (t4  mars  1821).  Un  mois  plus  tard 
Il  quitta  te  Piémont  pour  échapper  à  la  réaction 
qui  venait  de  renverser  te  réf^iC  libéral,  et  ré- 
sida successivement  è  Genève,  à  Londres  et  à 
Paris.  Il  ne  lui  fut  permis  qu'en  1837  de  revenir 
dans  sa  patrie.  Outre  plusieurs  écrits  politiques 
de  droonstanoe,  rédigés  tantôt  en  anglais  ou  en 
français,  tantôt  dans  sa  propre  langue,  il  a  pn- 
blfé  :  OpuscoH  d'un  avvocato  mi/ajvese,  ori- 
^iJiorto piemontesê;  Milan,  1819, 6  vol.  in-8*; 
—  Observatims  sur  te  régime  hypothécaire 
établi  en  Sardaigne  par  FédH  du  16  Juiliet 
1822;  Paris,  1823,  hi-S»;  —  Cathoticism  in 
Austria,  or  an  epitome  ofthe  austrian  ec- 
elesiastical  law;  Londres,  1S27,  in-8°  ;—  Essed 
sur  les  anciennes  assemblées  nationales  de 
Ja  Savoie,  du  Piémont  et  des  pays  annexés; 
Paris,  1829,  in-8*;  ~  Delta  FeHcità  che  gV 
Hahani  possono  e  dobbono  dal  goperno  aus- 
triaeo  proéacciarsi;  Paris,  1833.  in-8**;ibid., 
1834,  fai-8*,  en  français  :  il  cherche  à  prouver 
aux  Iialiens  que ,  loin  de  chercher  à  seoouer  le 
joog  ^e  l'Aotriche,  ilsdeirraient  se  réunir  k  elle 
seule  et  en  attendre  l'avenir  et  l'unité  de  leur 
pays;  —  Insigne  vèensonge  de  J.-B.  Maro» 
chetti  dans  un  livre  quHl  pieni  de  piiMter» 
ayant  pour  titre  LUIaNe,  ce  qu'elle  doit 
être,  etc.;  Paris,  1837,  in-8*.  P. 

POZZO  oi  BORGO  (Charles 'André, 
oomle),  célèbre  diplomate  d'origine  ooise,  né 
k  Atate,  près  d'Ajaccio^  le  8  mars  1744,  mort  à 
Paris,  le  15  février  1842,  appartenait  à  une  noble 
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et  ancienne  famille  de  Ttlede  Corse  (i).  Dirigée 
d'abord  par  an  réoollet ,  le  P.  Anlonio  Gros- 
setto,  son  éducation  fut  achevée  à  l'université 
de  Pise.  De  retour  en  Ck)r8e,  il  se  trouva  en  re- 
lations intimes  avec  Napoléon  et  son  frère  Joseph. 
Pendant  qu'ils  se  livraient  ensemble  anx  pre- 
miers rêves  d^ambition,  le  célèbre  PaoU  après 
un  exil  de  vingt  ans  rentrait  en  Corse  (1790)  et 
était  acclamé  général  de  la  garde  civique  de  l'Ue. 
L'amitié  de  Paoli  s'ouvrit  à  Pozzo  di  Borgo,  qui 
s'était  distingué  par  ses  travaux  de  cabinet  et 
son  élocution  brillante.  La  famille  Bonaparte  fut 
blessée  de  cette  préférence,  à  laqnelle  elle  se 
croyait  de  justes  titres.  Dès  ce  moment  commença 
cette  lutte,  qui  au  milieu  d'événements  extraor- 
dinaires devmt  presque  on  duel  dliomme  à  homme 
entre  l'habile  diplomateet  le  grand  capitaine.  Déjà 
lorsqu'un  décretdn  30  novembre  1789  eut  déclaré, 
sur  la  demande  de  Saliceti,  appuyée  par  Mirabeau, 
que  la  Corse  serait  régie  par  la  même  constitution 
et  les  mêmes  lois  que  le  reste  du  territoire  fran- 
çais (2),  Pozzoavait  été  chargé  d'aller  en  remercier 
l'Assemblée  constituante  au  nom  de  ses  compa- 
triotes, qui  loi  confièrent  en  septembre  1791  le 
mandat  de  les  représenter  à  l'Assemblée  législa- 
tive. Il  s'y  distingua  dans  le  comité  diplomatique, 
et  y  prononça,  le  16  juillet  1793,  on  discours 
unanimement  applaudi,  poor  engager  le  roi  à 
repousser  par  la  force  des  armes  tout  ennemi  de 
la  nation  française.  Entraîné  dans  le  mouvement 
de  cette  époque  comme  le  furent  les  plus  grands 
esprits,  Pozzo  ne  séparait  cependant  pas  le  dé- 
veloppement de  la  liberté  du  principe,  réputé  éga- 
lement salutaire,  de  la  monarchie  héréditaire,  et 
était  en  relations  avec  Louis  XVI;  son  nom  fut 
trouvé  dans  les  papiers  de  Tinfortuné  monarque 
par  un  de  ses  compatriotes,  Arena,  chargé  de  les 
dépouiller  après  le  10  août.  Ce  fait  suffit  pour  le 
dénoncer  comme  susiiect  et  l'obliger  de  rentrer 
en  Corse,  où,  quoique  proscrit  et  jugé  mort  ci- 
vilement, lèvera  populaire  l'appela,  en  1793,  au 
timon  des  affaires  avec  le  célèbre  Paoli  (3).  La 
Corse  resta  soumise  à  un  gouvenement  mixte, 
moitié  national,  moitié  anglais;  Pozzo  fut  nommé 
à  la  présidence  du  conseil  d'État  et  de  plus  secré- 
taire d'État.  Il  organisa  toute  l'administration  de 
l'Ile,  et  s'en  acquitta  avec  habileté.  Mais  la  haine 
que  nourrissaient  contre  lui  les  villes,  toutes  fa- 
vorables à  la  France ,  l'obligea  de  renoncer  à  ses 
fonctions,  même  avant  le  départ  des  Anglais.  Les 

(I)  Vo7.  PhlUplal,  Clovloiml  délia  Croua  H  P§êtro 


(1)  Il  est  Msez  remarquable  qve  eette  Ile  n'ait  été 
traite  ao  droit  eomman  de  la  Franee  qae  dorant  toute 
la  dorée  da  premier  empire. 

{•)  PaoU  et  Pouo  forent  ettét  à  la  barre  de  la  Con- 
vention pooraeJoAtUler  de  leurs  aetes.  Les  deux  aeeuaés, 
perBoadéa  que  aorUr  de  la  Oorae  cTétalC  nurefaer  à  la 
mort,  rttaâtnnt  d'obéir  an  déeret,  et  PaoU  convoqua 
une  emuuiia  de  lOO»  députés  de  Gorte  pour  en  délibdreri 
c'était  une  veriUble  répréamUilon  oaUonale.  Botratné 
par  l'éloquence  de  Porto  et  l'aicendant  de  Paoli,  on  dé- 
fendit MX  aoenses  d'obéir  anx  commlMalres  de  la  Con- 
venUon,  qui  durent  le  reUrer  à  Ba»tta. 


victoires  de  Bonaparte  en  Italie  précipitèrent  la 
crise  en  Corse.  La  domination  anglaise  ftit  ren- 
versée et  avec  elle  le  gouvernement  (octobre 
1796).  Pozzo,  obligé  de  s'enfuir  en  Ani^eterre, 
fot  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés  et  ses  biens 
furent  confisqués.  En  1798  il  se  rendit  à  Yieme^ 
où  il  fut  mêlé  aux  intrigues  politiques;  en  1803 
il  entra  au  service  de  la  Russie,  et  se  voaa  en- 
tièremeot  à  la  diplomatie.  Il  avait  à  on  hant  de- 
gré la  pénétration  de  l*esprit  et  la  souplesse  de 
caractère,  et  ses  qualités  naturelles  s'étaient  dé- 
veloppées par  l'étude  des  faits  et  Teip 
des  hommes  et  des  choses. 

En  1804  il  réussit  à  convaincre  !'< 
Alexandre  de  la  nécessité  d'entrer  dans  «i^iy» 
qui  a?att  pour  but  l'indépendance  de  la  Soisae,  la 
restitution  de  ses  États  de  terre  ferme  an  roi  de 
Sardaigne,  la  constitution,  en  faveur  du  prince  d'O- 
range, d 'un  royaume  composé  de  la  BelgMine  et  de 
la  Hollande.  Facilement  séduit  par  le  Jeune  diplo> 
mate,  lecabinetde  Vienneadhéra  à  cetteooafitioB, 
presque  aussitôt  détruite  que  conçue  par  la  joor 
née  d'Austerlitz,  où  Pozzo  gagna  le  grade  de 
colonel ,  offrant  toujours  volontiers  son  bras  an 
plan  qu'avait  formé  son  ardente  imaginatioB. 
Après  l'entrevue  de  Tilsitt,  il  sentit  qu'il  ne  pou- 
vait plus  servir  de  quelque  temps  la  Russie,  et 
retourna  en  Autriche.  Il  s'y  trouvait  en  1809. 
•  Napoléon  exigea  son  extradition.  Quelque  bou- 
liée  qu'elle  fût,  l'Autriche  la  lui  refusa;  mais, 
ne  voulant  pas  accroîtra  ses  eml«rras,  Poo» 
résolut  d'aller  en  Angleterro.  Pour  y  parvenir. 
il  fut  obligé  de  se  rendre  à  Malte  par  la  Turqtit 
et  la  Syrie,  et  mit  près  d'un  an  à  aeeompfir  et 
voyage.  Accueilli  comme  im  ancien  anû  par  le 
cabinet  de  Saint -James,  chargé  par  lui  de  re- 
nouer des  négociations  avec  celui  de  Saiat-f^ 
tersbourg,  Pozzo  ne  tarda  pas  à  détenniner 
l'empereur  Alexandre  à  frapper  certaines  pro- 
ductions françaises  d'une  prohibition,  qui  blessa 
Napoléon  et  l'amena  rapidement  aux  bords  de  la 
Moskowa.  Appelé  auprès  de  l'empereur  Aiesamkt 
à  Kalish,  Pozzo  l'engagea  à  gagner  Morcao,  à 
profiter  des  dissentiments  qui  existaient  paru 
les  membres  de  la  famille  Bonaparte  pour  sé- 
duire Murât,  Eugène  Beauhamais  et  Bena- 
dotle;  il  alla  lui-même  à  Stockhobn  pour  gigner 
Bernadotte,  et,  pour  être  plus  sûr  qu'elle  ne 
lui. échapperait  pas,  il  accompagna  le  aoufcau 
prince  royal  de  Suède  auK  batailles  de  Dresde 
et  de  Leipfig.. Cette  seconde  victoire  des  alliés 
rejeta  Napoléon  au  delà  du  Rhin.  An  liea  de  le 
poursuivre ,  l'empereur  de  Russie  convoqua  à 
Francfort-sur-le-Mein  on  congrès  où  Potio  joua 
le  premier  rôle.  Il  y  rédigea  eette  dédaration 
fameuse  dans  laquelle  les  alliés  protestaient 
qu'ils  ne  faisaient  pas  la  guerre  à  la  France,  nais 
uniquement  à  la  prépondérance  qae  Napoléon 
avait  arbitrairement  exercée  hors  des  limites  de 
son  empire.  «  Nous  désirons,  y  était- il  di^  qae 
la  France  soit  forte,  grande,  heureuse,  parœ  que 
la  puissance  française  est  une  des  faiBcs  fonda- 
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mentales  de  Tédifice  social.  Noua  loi  confirmons 
une  étendue  de  territoire  qu'elle  n'a  jamais  eue 
sous  ses  rois,  parce  qu'une  nation  valeureuse 
nedédioit  pas  pour  avoir  à  son  tour  éprouvé  des 
revers  dans  une  lutte  opiniâtre  et  sanglante,  où 
elle  a  combattu  avec  son  audace  accoutumée. 
Mais  nous  ne  poserons  pas  les  armes  avant  que 
l'état  politique  de  l'Europe  ne  soit  de  nouveau 
raffermi,  avant  que  des  principes  immuables 
niaient  repris  leurs  droits  sur  de  vaines  préten- 
tions, avant  que  la  sainteté  des  traités  n'aitassuré 
une  paix  véritable  à  l'Europe.  »  Quoique  cette 
déclaration  promit  à  la  France,  avec  la  liberté, 
une  paix  dont  elle  sentait  l'urgence,  on  sait  le 
refus  qu'opposa  Napoléon  de  l'admettre  comme 
base  de  n^odations,  et  l'on  sait  quelles  furent 
les  conséquences  de  cet  aveuglement,  reconnu 
par  lui-môme  à  l'Ile  d'Elbe  et  à  Saînte-Hélène. 
Une  fois  l'empereur  renversé,  Porzo  di  Borgo 
employa  tout  son  crédit  pour  rendre  à  la  France 
le  poids  de  sa  défaite  moins  pénible.  Dans  tontes 
les  conférences,  il  invoqua  en  faveur  de  son 
ancienne  patrie  rexécnlion  des  promesses  con- 
tenues dans  la  déclaration  de  Fi'ancfort;  et  si  la 
France  t>btint  quelques  adoucissements,  c'est  à 
lui  qu'elle  en  fut  en  grande  partie  redevable.  Le 
sénat  ayant  prononcé  la  déchéance  de  Napoléon  et 
appeléau  trône  Louis  XVIII.  Poizo  fut  chargé  par 
les  souverains  d'aller  complimenter  le  roi  en  An-, 
gleterre,  puis  il  fut  accrédité  auprès  de  lui  comme 
ambassadeur  extraordinaire.  Aux  Cent  jours,  il 
rejoignit  le  roi  à  Gand  ;  en  1815,  Il  continua  dans 
les  conseils  des  alliés  à  défendre  la  France,  sans 
réu<:sir  toutefois  à  lier  par  un  mariage  (1)  sa  poli- 
tique avec  celle  de  sa  seconde  patrie  ;  il  contribua 
en  1 8 1 8,  au  congrès  d'Aix- la  Chapelle,  à  délivrer  la 
France  de  l'occupation  étrangère,  et  à  lui  obtenir, 
en  1 820,  un  notable  allégement  aux  conditions  pé- 
cuniaires que  lui  avait  values  le  retour  des  alliés. 
Intimement  lié  avec  le  duc  de  Richelieu.  Pozzo  di 
Borgo  fut  secondé  dans  ses  démarches  en  faveur 
de  la  France  par  la  grande  considération  dont 
jouissait  auprès  des  souverains,  et  surtout  de 
rempereur  Alexandre,  le  célèbre  fondateur  d'O- 
dessa. En  grande  estime  auprès  de  Louis  XVITI, 
qui  lui  avait  maintes  fois  proposé  une  situation 
pins  importante  encore  que  celle  dont  il  jouis- 
sait et  lui  avait  même  offert  la  pairie,  Pozzo 
aida  la  restauration  à  surmonter  les  obstacles 
que  des  ennemis  déguisés  et  des  amis  trop  zélés 
opposaient  également  à  une  marehe  régulière  et 
progressive  du  gouvernement  royal.  Très-goûté 
de  Louis  XYIII,  il  ne  le  fut  point  de  Chartes  X; 
il  gémit  sur  les  fautes  qui  aboulirent,  sans  le 
surprendre,  à  la  révolution  de  1830,  et  se  rallia 
assez  promptement  au  gouvernement  de  Juillet. 
S'il  n'y  eut  pas  è  cette  époque  de  niplure  di- 
plomatique entre  la  Russie  et  la  France,  on  le 
dut  surtout,  dit-on,  à  l'Iîabileté  de  Pozzo  di 
Bot  go.  L'empereur  Nicolas  avait  pour  ce  di- 

p)  Celai  du  doc  de  Brrry  sTec  la  grande-dacheste 
Anne,  depoU  reine  du  Pays-Bas. 

Romr.  Biod».  cénér.  —  t,  xl. 


962 


ploraate  une  grande  considération ,  mais  il  n'é- 
tait pas  dans  son  caractère  de  lui  continuer  la 
confiante  que  lui  avait  témoignée  son  fière.  Pozzo 
était  regardé  à  Saint  Pétersbourg  comme  trop 
français;  on  lui  offrit  d'échanger  son  poste  contre 
celui  d'ambassadeur  à  Londres  :  pour  masquer 
peut-être  l'espèce  de  disgrâce  que  contenait  cette 
offre;  il  l'accepta,  et  représenta  encore  quelque 
temps  l'empereur  de  Russie  à  la  cour  de  Saint- 
James;  mais  en  1839  il  lui  demanda  un  suc- 
cesseur, et  vint  terminer  à  Paris  une  existence 
qui,  semée  de  bien  des  incidents,  avait  été  mêlée 
aux  principaux  événements  de  l'histoire  conteras, 
poraine  (l).  P<*  Augustin  Gautzin. 

Borel  d'Haalerive,  jinnuairt  de  t8S4.  -  JUémmrial  de 
SainU'Helén:  -  Thler».  HUtoire  du  consulat  et  de 
rempire,  tome»  XVIII  et  XIX.  -  UmarUne,  Hit- 
totredela  reitavrotion.  —  Le  Portofoglto.-Scholtzler, 
HMolre  intime  de  la  ttussU',  t  II,  p.  81».  -  Itevue  de» 
deux  mondes  du  1"  inarB  iSSl.  -  Vuhrer.  Notice  bUh 
graphique  sur  le  eontU  Po%to  di  Borgo,'  Paris.  1S41. 

pozzoBON  {Giovanni),  dit  ScAie^oit ,  lit- 
térateur Italien,  né  le  10  août  1713,  à  Trévise, 
où  il  est  mort,  le  10  juillet  1785  Obligé  de  prendre 
un  état  pour  se  créer  des  moyens  d'existence,  il 
interrompit  le  cours  de  ses  études,  et  entra  en  ap- 
prentissage chez  un  imprimeur  de  Padoue.  Plus 
tard  il  revint  à  Trévise,  où  il  exerça  cette  profes- 
sion en  même  temps  que  celle  de  libraire.  Il  écri- 
vit dans  le  dialecte  vénitien  un  grand  nombre 
de  pièces  de  vers  disséminées  dans  les  recueils  du 
vtemps  ou  dans  ses  propres  écrits.  Nous  citerons 
de  lui  :  Giomale  ecclesiasdco  di  Treviso  (Tré- 
vise, 1741-1747,  7  vol,,  ln-12),  et  Schieson  Al- 
manacco  (ibid.,  1744-1785,  42  vol.  in-16)  :  cet 
Almanach  obtint  une  vogue  extraordinaire,  et 
donna  lien  en  Italie  à  de  nombreuses  contrefaçons  : 
l'éditeur  y  prit  le  nom  de  Schieson,  qui  lui  est 
resté  et  qui  signifie  un  homme  Jnlourd  et  naïf.  Un 
choix  de  ses  œuvres  a  été  publié  après  sa  mort 
(Opère;  Padoue,  1787,  5  vol.  m-»»).        P. 
Tlpatdo.  Biogr,  dtgli  Itatlant  iUusM^  VIII. 
PRADRAV  (  Gauiier),  dit  de  Roi,  né  à  Leyter 
(Limousin),  exécuté  le  3  septembre  1426,  à  Limo- 
ges. Il  était  consul  de  Limoges  depuis  trente-cinq 
ans  environ,  lorsqu'il  s'engagea  par  écrit  à  livrer 
cette  ville  à  Jean  de  Bretagne ,  sieur  de  L'Aigle, 
qui  voulait  y  rétablir  l'ancienne  juridiction  des 
vicomtes.  Une  forte  somme  d'argent  était  le  prix 
de  cette  trahison,  et  la  nuit  du  26  au  27  août 
142G  fut  choisie  pour  exécuter  le  complot.  La 
vigilance  des  bourgeois  le  fit  échouer.  Avant  de 
se  retirer,  Jean  de  Bretagne  leur  montra  la  lettre 
de  Gautier,  et  la  déchira.  Deux  prêtres  qui  se 
rendaient  à  la  ville  en  ramassèrent  les  morceaux, 
les  assemblèrent,  et  la  trahison  du  consul  de- 
vint manifeste.  Menacé  de  la  torture,  Gautier 
avoua  son  crime,  et  désigna  trois  de  ses  com- 
plices. Sa  tête  tomba  au  pilori  de  Limoges  et 

(I)  La  »œnr  de  Poxio  de  Bor^o  ét«U  la  mère  de 
MM  lAwU  ei  hurle*  Bl^mc.  Po»o  nVfcilt  pt'ft  marte,  mais 
n  reirardaitcoiitmeunfllsadoptiruBiieTfuquI  se:taill6 
à  une  anclenn*'  ramllle  française  (co  *pou»anl  ta  flUe  du 
doedeCrllIoD). 
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fut  plantée  au  bout  d'une  pique  sur  la  porte  de» 
Arènes.  On  divisa  son  corps  par  quartiers,  que 
Ton  plaça  sur  les  autres  portes  de  la  villa,  et  sca 
entrailles  Turent  enterrées  dans  sa  vigne.  En 
mémoire  de  cet  événement  les  habitants  de  Li- 
moges instituèrent  une  procession  selennelley  qui 
avait  liea  le  37  août  de  chaque  année,  et  qui  n'a 
été  abnKe  qo'en  1766.  M.  A. 

MftAotc.  de  itSS»  à  ia  MbUMbèque  CMmanale  tfe  U^ 
moffc*-  -"  Aroabte  Bonarentuns  jtnntUet  du  lAmoutUt, 
t.  III.  —  DtiroQi,  Etsai  hist,  tur  la  ténatorerie.  —  Barny 
de  Romanet,  Uttt.  du  tÀmousin.  —  Lejoarle,  Idem,  t.  II. 

PftADBL  (  Pierre- Marie- Michel- Eugène 
GouTRAT  de),  improvisateur  français,  né  à 
Paris,  en  1787,  mort  à  Bruxelles,  en  septembre 
1857.  Dans  les  dernières  années  de  l'empire,  il 
se  fit  connaître  par  quelques  œuvres  pc^tiques 
de  circonstance  et  par  quelques  yaudevilles. 
Diverses  chansons  politiques  lui  valurent  plu- 
sieurs condamnations  sous  la  restauration ,  no- 
tamment le  33  mai  1823  une  à  six  mois  d'em- 
prisonnement et  mille  Trancs  d'amende,  pour  un 
Tolume,  Us  Étincelles  (1833,  in-18).  Le  18  juillet 
1834  il  commença  à  Paris  des  séances  d'impro- 
visation, dans  lesquelles,  suivant  set  propres 
expressions,  «  il  convainquit  les  plus  incrédules 
de  l'existence  d'un  véritable  improvisateur  fran- 
çais ».  Tragédies,  comédies,  vaudevilles,  im- 
promptus, bouts  rimes,  acrostiches,  sujets  de  tous 
genres,  du  tragique  au  badin,  toutes  les  difficultés 
poétiques ,  tous  les  tours  de  force  de  la  versifi- 
cation furent  traités  par  lui  avec  une  étonnante 
Acilité.  De  continuels  voyages  dans  les  dépar- 
tements et  à  l'étranger  furent  très-fructueux  pour 
lui;  et  cependant,  malgré  ses  succès  de  vogue 
et  d*argent,  il  ne  parvint  pas  à  fixer  la  fortune , 
et  apré  avoir  mené  l'existence  la  plus  précaire, 
il  mourut  dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  On 
a  encore  de  lui  :  un  grand  nombre  de  scènes, 
stances  et  poèmes^  improvisés  pendant  ses  ex- 
cursions ;  Orlando  et  Loretta,  roman  historique 
(1825,  3  Tol.  in- 12),  des  articles  ou  fragments 
dans  divers  recueils  littéraires ,  l'iTt j^oire  d^un 
pavé  y  dans  le  Livre  des  Cent  et  tin,  et  l'article 
Improvisation  dans  le  Dictionnaire  de  la 
Conversation.  H.  F. 

Vapcreau ,  Diet.  des  eontemp.  —  Qaérard .  La  t'rancù 
nttér. 

PEADBS  (  Jean-Martin  oe  ),  théologien  fhin- 
çais,  né  vers  1720,  à  CastelSarrasin ,  mort  en 
1782,  à  Glogau.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique, 
il  fit  ses  premières  études  en  province ,  vint  à 
Paris,  et  demeura  dans  plusieurs  séminaires, 
entre  autres  dans  celui  de  Saint-Sulpice.  H  se 
Ka  aTec  les  auteurs  de  V  Encyclopédie,  et  leur 
fournit  plusieurs  articles.  Il  se  fit  connaître  par 
une  thèse  qu'il  soutint  en  Sorbonne  pour  le  doc- 
torat en  théologie  (  18  novembre  1751  ),  et  qui 
contenait  les  propositions  les  plus  hardies  sur 
l'essence  de  T&me,  sur  les  notions  du  bien  et  du 
mal  moral,  sur  l'origuie  de  la  société,  sin-  la  loi 
naturelle  et  la  religion  révélée,  sur  Ks  mira- 
eles,  etc.;  il  y  excita  surtout  le  plus  grand  scan- 
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dale  en  mettant  en  parallèle  leagoérisoss  ofiériVs 
par  Jésus-Cbrist  cl  celles  qu'avait  pu  f^ireCscu- 
lape.  Plusieurs  prélats  et  le  pape  Benoit  XJ\ 
s'empressèrent  de  condamner  celte  thA«e;  b 
Sorbonne ,  qui  l'avait  approuvée,  s'assembla  de 
nouveau  pour  latiaiter  d'impie,  et  le  parloneat 
décréta  l'auteur,  à  la  requéle  de  l'avocat  géBéral 
d'Ormesson.  L'abbé  de  Prades,  craignant  le  res- 
sentiment de  ses  ennemis,  se  réfugia  en  Boilande, 
puis  à  Berlin  (1753),  et  y  publia  son  ApUo^ 
(1752, 3  part,  in-8*),  i  laquelle  Diderot  ajoiita 
une  réfutation  d'un  mandement  de  Vé'wéqae 
d'Auxerre.  Bien  accueilli  du  roi  de  Pmsee,  il 
obtint  de  lui,  sur  la  recororaandaticin  de  Vol- 
taire (I),  la  place  de  lecteur  avec  une  pcnnon^ 
puis  deux  canonicata ,  l'un  à  Oppelo,  Paiitre  à 
Ologau.  Mais,  cédant  à  l'influence  «le  l'évèqne 
de  Breslau,  il  ne  tarda  pas  à  signer  nae  rétrac- 
tation solennelle  des  prindpes  qoll  avait  sou- 
tenus (  6  avril  1754).  Il  devint  archidiacre  dn 
chapitre  de  Glogao.  On  a  encore  de  lui  un  Abrège 
de  Chistoire  ecclésiastique  de  FUury  (Berfia, 
1767,  2  vol.  pet.  in-8<'),  snp|Msé  traduit  del'» 
glais  et  dont  Frédéric  II  écrivit  la  préfactL 

RroUer,  Examen  de  V^polùgie  de  i'akké  éa  Prmâe$, 
17IS.  -  Feller.  IMet.  Aùt. 

PRADiBR  (James),  sculpteur  français,  née 
Genève,  le  23  mai  1792,  mort  à  Bougpval,  près 
Paris,  le  4  juin  1852.  Quoique  né  sur  le  terri- 
toire suisse,  ce  grand  artiste  peut  être  justemorf 
revendiqué  par  la  France,  dans  le  sein  de  laqoeOe 
â'écoula  sa  vie  tout  entière,  et  d'où  au  reste  sa 
famille  était  originaire,  s'étant  réfugiée  à  Genève 
à  l'époque  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Ses  parents,  qai  le  destinaient  à  la  profession  de 
graveur  en  médailles,  l'avaient  fait  entrer  à  l'é- 
cole municipale  de  Genève.  Ce  fut  là  que  Denon 
sut  le  découvrir  et  reconnaître  la  branche  de 
l'art  vers  laquelle  semblait  plutôt  le  porter  sa 
vocation.  Il  l'emmena  à  Paris  (1^09),  obtint  poor 
lui  de  Napoléon  une  pension  pour  tout  I<  temps 
de  ses  études,  et  le  fit  entrer  dans  Patelicr  de 
Lemot.  Malheureusement  ce  ne  fut  pas  toujours 
à  l'antique  que  Pradier  alla  demander  oe  que 
son  maître  ne  pouvait  lui  donner  ;  il  s'inspira 
plutôt  de  Clodion  et  de  Prud'liun,  les  derniers 
représentants  du  style  du  dix-huitième  siècle.  Dr 
là  sans  doute  l'origine  de  cette  grAoe  un  peo 
molle  qui  se  retix^uve  dans  presque  toutes  ses 
oeuvres  y  mais  rarement  alliée  à  la  noblesse  eC  à 
la  pureté  de  la  sculpture  grecque  et  romaine , 
que  l'artiste  cependant  eut  toujour»  llnteotion 
d'imiter.  Son  imagination  était  vive  et  f<fCoode, 
son  dessin  correct,  son  exécution  irréprachabie^ 
sa  composition  heureuse;  et  avec  oa  peu  pttt5 

(1)  «  L*abbé  de  Pndn.  écrivait  Voltaire  à  H"*  imK 
est  enfin  arrivé  à  Postdum.  flou«  r^ivon»  Mra  srrrL,  l* 
marquto  d'Ar^rns  rt  mol,  loi  pr^iOMl  les  volaa.  C*rs*^ 
)e  croto.  la  ROuie  Ma  qoc  )  aleété  habile.  Je  mr  reoiercs- 
d'avolr  srrvt  un  pnrrU  mfcréaoL  Ce»t,  Je  vom  fore  y 
plua  drôle  d  hérénlarqtte  qui  ait  jamala  été  eteommeoir  . 
Il  eaC  ffai.  Il  e«i  aimable.  Il  supporte  ra  rtont  ta  osovai^^  - 
foriane.  »  {Corretp.  penirélt,  itaont  I7si4 
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d'élévation  dans  le  style  Pradier  eût  pris  place 
au   premier   raog  daas  Técole  française.  En 
1812,  le  jeune  Pradier,  concourant   pour  le 
grand  prix  de  Borne,  obtînt  une  mention  ho- 
norable,  qui   valut  peut-être  à  la  France  de 
compter  un  grand  artiste  de  plus,  en  comp- 
tant un  soldat  de  rooina.  Pradier,  qui  était  devenu 
Français  par  Tannexion  de  son  paya  à  Tempire, 
fut  exempté  par  cette  récompense  de  subir  la 
loi  de  la  conscription.  En  1813  il  remporta  le 
grand  prix  au  concours,  dont  le  sujet  était  Ulysse 
ei  Néoploléme  dans  Vile  de  ùemnos.  Arrivé 
en  Italie,  il  se  passionna  poui;  les  productions 
de  l'art  antique;  mais  il  n'étudia  que  celles  où 
il  retrouvait  celte  grâce  but  unique  et  constant 
de  ses  eiïorts.  Parmi  les  œuvres  du  moyen  âge, 
il  s^attaclia  par  la  même  raison  à  celles  de  Luca 
délia  Robbia,  dont  il  fit  une  étude  spéciale; 
mais  il  ne  sut  jamais  apprécier  celles  de  jMicliet- 
Ange,  dont  le  caractère  sévère  ne  pouvait  lui  être 
sympathique.  Copiant  et  dessinant  sans  cesse» 
Pradier  produisit  peu  pendant  son  séjour  en 
Italie,  et  à  cette  période  de  sa  vie  n'appartien- 
nent guère  qu'une  Tète  d'Orpfiée  et  quelques 
plâtres  dont  plus  tard  il  devait  tirer  parti.  En 
1819,  Pradier,  de  retour  en  France,  exposa  pour 
la  première  fois  au  salon  une  l^ymphe  en  mar- 
bre, et  le  groupe  d'un  Centaure  et  d'une  Bac- 
chante,  aujourd'hui  au  musée  de  Rouen.  Dès 
ce  début  il  obtint   une  médaille  de  première 
classe,  et  depuis  lors  il  ne  cessa  de  figurer  avec 
honneur  et  bientôt  au  premier  rang  dans  toutes 
les  expositions.  C'est  ainsi  qu'en  1822  il  envoya 
un  buste  (f  homme  et  un  Fils  de  Mobé  aujour- 
d'hui an  musée  du  Louvre;  en  1824,  le  buste  de 
louis  X^lli  et  une  Psyché  qu'il  avait  tirée  du 
marbre  d'une  colonne  du  temple  de  Vénus  à 
Veies;  en  1827,  le  buste  de  Charles  X,  une 
Vénus,  et  une  statue  de  Promilhée  qui  figure 
an  jardin  des  Tuileries,  non  loin  d'un  Phidias 
du  même  auteur;  en  1831,  le  groupe  des  Trois 
Grâces  si  souvent  reproduit,  et  l'un  de  ses  plus 
charmants  ouvrages;  en  1833,  une  Jeune  Chas- 
stresse  en  marbre  et  un  groupe  de  Cyparisse  et 
son  cerf:  en  1834,  un  buste  en  bronze  de  louii- 
Philippe,  un  buste  de  Cuvier,  et  Le  Satyre  et 
la  Bacchante,  groupe  en  marbre;  en  1835,  la 
statuette  d'un  membre  de  Tlnstilut;  en  1836, 
Vénus  et  r Amour ^  groupe  en  marbre;  en  1837, 
nne  statuette  dliomme,  en  bronze;  en  1838,  un 
bnaie  du  peintre  Gérard,  dont  il  avait  souvent 
reçu  les  conseils,  et  nne  Vierge  en  marbre  des- 
Unée  à  la  métropole  d'Avignon;  en  1839,  la  statue 
couchée  du  comte  de  Beatùolais  et  la  statue  du 
général  de  Damrémont^  placées  an  musée  de 
Versailles;  en  1841 ,  une  Odalisque;  en  1843, 
Cassandre,  statué  en  marbre,  et  les  bustes  d'A'- 
rard  et  de  Sismondi  ;  en  I84ft,  la  statueen  marbre 
de  Rhryné  ;  en  1846,  la  statue  colossale  assise  du 
ifuccf'Or/tonf, destinée  an  musée  de  Versailles, 
La  Poésie  légère,  statue  en  marbre;  Anacréon 
ei  l'Amour^  tiLaSagesse  repoussant  les  traits 


de  r Amour,  groupes  en  bronze;  la  statue  du 
professeur  Jmi/fioy, exécutée  pour  la  ville  de  Be- 
sançon, et  le  buste  en  marbre  du  célèbre  avocat 
Paitlei  ;en  1847.  une  Piété,  groupe  en  marbre, 
les  statues  couchées  du  duc  de  Penthièvre  et  de 
jlf'te  de  il/on/pensier,  destinées  à  la  chapelle  de 
Dreux,  elles  bustes  de  Salvandy,  A'Auberei  de 
Le  Verrier  ;tn  1848,  Nyssia,  délicieuse  figure 
exécutée  en  marbre  pentélique,  une  Sapho,eik 
bronze,  et  la  statuette  du  président  Debelleyme; 
en  1849,  Le  Printemps,  statue  en  marbre  dePa- 
ros;  en  1850,  la  Toilette  d'Atalante,  statue  en 
marbre  qui  fait  partie  du  musée  du  Louvre,  une 
Médéeen  bronze,  et  une  Pandore,  statuette 
acquise  par  la  reine  d'Angleterre.  Enfin,  en  1852, 
il  exposa  la  Sapho ,  statue  en  marbre ,  son  der- 
nier et  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages  :  placée  au 
salon  peu  après  sa  mort,  et  couverte  d'un  voilé 
funèbre,  cette  belle  et  mélancolique  figure  orne 
aujourd'hui  le  palais  de  Saint  Clond.  Le  musée 
des  sculptures  françaises  au  Louvre  possède  de 
Pradier,  outre  Le  Fils  de  Nxobé  ti  La  ToiUtlé 
d'Atalante,  les  bustes  en  marbre  du  peintre 
Granet  et  de  l'architecte  Percier.  Ces  ouvrées 
ne  furent  pourtant  pas  encore  les.  seuls  fruits  du 
talent  inépuisable  de  Pradier;  nous  ne  parle- 
rons que  pour  mémoire  des    nombreuses  et 
charmantes  statuettes  dont  il  enrichit  les  bou- 
doirs de  toutes  les  élégantes ,  les  cabinets  de  ton& 
les  amateurs.  D'autres  œuvres,  plus  fmport^tes, 
demandent  à  être  signalées;  telles  sont  les  qua- 
trts  Renommées  décorant  les  tympans  du  grand 
arc  de  rÉtoile,  les  belles  statues  assises  des 
villes  de  Lille  et  de  Strasbourg  pour  la  place 
de  la  Concorde;  les  statues  de  Saint  André  et 
de  Saint  Augustin  à  Saint-Roch;  la  Mort  du 
duc  de  Berry;  la  statue  de  L'Industrie àu  pa- 
lais de  la  Bourse;  les  Douze  Victoires  qui  or- 
nent la  crypte  du  tombeau  de  Napoléon  aux  Inva- 
lides ;  La  Comédie  gaie  et  La  Comédie  sérieuse, 
statues  colossales  qui  accompagnent  au  monu- 
ment de  Molière  la  statue  du  poète,  exécutée  par 
Seorre  aîné  ;  le  fronton  et  la  statue  équestre  du 
cirque  des  Champs-Elysées,  la  Nymphe  blessée 
du  Palais-Royal,  trois  Vénus  au  jardin  du  Luxem- 
bourg; le  Mariage  de  la  Vierge,  groupe  eu 
marbre  pour  l'église  de  la  Madeleine  ;  la  ma- 
gnifique fontaine  de  Nîmes,  ornée  de  la  statue  de 
la  ville  et  de  quatre  figures  de  fleuves  et  de 
rivières;  enfin  à  Genève,  le  bean  buste  du  na- 
turaliste Decandolle,  placé  dans  le  jardin  buta- 
nique,  et  la  statueen  bronze  de  J,-J,  Rousseau 
qui,  en  1856,  fut  érigée  dans  l'Ile  formée  à  la 
sortie  du  Rhône  par  les  eaux  du  lac  Léman.  Dès 
sa  première  exposition,  en  1819,  et  non  en  1817, 
comme  on  l'a  écrit  à  toi*t,  Pradier  avait,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  obtenu  une  médaille  de 
première  classe  ;  la  même  récompense  lui  fut 
accordée  de  nouveau  en  1848.  En  1827». l'Aca- 
démie des  beaux-arts  l'admit  dans  son  sein; 
nommé  en  1828  chevalier  de  la  Légion  d'hon 
neor,  il  devint  officier  en  1834. 

31. 
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Professeor  à  l*ÉooIedes  beaux-arts,  il  acompte 
parmi  ses  nombreux  élèves  MM.  Simart,  Guil- 
laume, Leqiiesue,  etc.  E.  B— n. 

JUagaiin  pittoresque,  t.  III,  TI  et  XI.  —  Ruche  pa- 
rlsUntte,  n*'i6S.  -  Barbet  6e  Jouy.  Seulptwrêâ  modtmu 
4u  Loutre.  —  Cataloffue*  dei  expmUlons  de  1819  à  1«S« 

.  ;  PBADiRR-FODÉRÉ  (  Paul-Louis-Bmesl), 
publidste  français,  neveu  du  précédent,  né  à 
Slrasboui^,  le  11  juillet  1827.  Petit-fils  par  sa 
mère  du  médecin  Fodéré,  il  fit  ses  éludes  à 
Strasbourg,  et  fut  admis  au  barreau  de  Paris. 
Depuis  1857,  il  profesj^e  le  droit  public  au  collège 
arménien  Moorat.  On  a  de  lui  :  Précis  de 
droit  administratif;  Paris,  1833, 18à8,in-S''; 

—  Traité  de  droit  commercial;  Paris  1854, 
1862,  in -8*;  —  Cours  de  droit  politique  H 
d^économie  sociale;  Paris,  1859,  in-8".  11  a  col- 
laboré au  Journal  du  droit  administratif,  à 
làRfvue  pratique  de  droit  français,  et  e»t 
l'un  des  itSdacleursdeLUmJ  de  la  Religion. 

I  Docum.  partie, 

PRADO  (  Blas  DEL),  peintre  espagnol,  né  à 
Tolède,  en  1544,  mort  vers  1605.  Élève  de  Fran- 
cisco Comootes,  il  fut  envoyé  par  Philippe  11 
dans  le  Maroc  (tour  y  peindre  les  choses  les  plus 
remarquables;  il  y  fit  les  |iortraits  de  Temiic- 
reur  Muley-Abdaliah,  de  ses  favorites,  de  ses  en- 
fants, et  de  ses  principaux  ofliclers,  et  en  quel- 
ques années  il  acquit  une  fortune  considérable. 
De  retour  en  Espagne,  comme  II  afTectait  les  ha- 
bitudes orientales  et  portail  le  costume  mau- 
resque, rinquisitfon  le  cita  à  son  tribunal;  il  fut 
acquitta,  à  la  condition  de  ne  plus  peindre  que 
des  sujets  de  sainteté.  Prado  s'est  fait  remar- 
quer par  im  dessin  pur,  une  grande  majesté  dans 
ses  compositions,  qui,  quoique  simples,  sont 
bien  soignées  dans  les  accessoires.  On  cite  de 
lut  à  Madrid,  au  palais  royal  :  une  Assomption , 
une  Vierge  avec  Venfant,  Saint  Antoine, 
Saint  Blaire,  Saint  Maurice,  une  Descente 
de  Croix,  Sainte  Catherine;  à  Tolède,  Sain/ 
Biaise,  évêque.  Saint  Antoine,  abbé,  La  Pré- 
sentation ;  une  Sainte  famille  (dans  le  monas- 
tère de  Guadelupa),  etc.  Il  a  peint  dans  la  pre- 
mière période  de  sa  vie  beaucoup  de  tableaux 
de  genre,  aujourd'hui  reclierdiés. 
Palomluo.  El  .»vseo pittorico  (Cordova.  ITIS,  t  vol.). 

-  Qnlllict,  DM,  des  peintres  espagnoti. 

PBADOR  (mcolas),  poète  tragique  français,  né 
àRouen,  en  1632, suivant Guilbert  cité  |iar le  père 
Niceron,  mort  à  Paris,  en  janvier  1698,  Il  vint 
d'assez  bonne  heure  dans  cette  dernière  ville,  et 
ne  tarda  pas  à  entrer  en  rapport  avec  M"c  Des. 
houlière-s,  qui  Tintroduisit  à  sa  suite  dans  les  sa- 
lons de  l'hôtel  de  Nevers  et  de  Tliôtel  de  Bouillon. 
En  1674,  il  donna  sa  première  tragéflie,  Pyrame 
et  Thisbé,  qui  fut  reçue  avec  applaudisseinenis 
Tamerlan,  ou  la  mort  de  Bajazef^  parut  en 
1676,  avec  un  succès  moindre,  quoiqu'elle  soit 
beaucoup  meilleure  et  qu'on  l'ait  conservée  as- 
sez longtemps  au  répertoire.  On  prétend  que 
eest  an  sortir  de  celle  pièce  que  le  prince  de 
Conti  lui  reprochant  d'avoir  placé  en  Europe 
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une  ville  d'Asie  :  «  Excusez-moi,  nonseîgiienr, 
répondit  Pradon,  je  ne  sais  pas  trop  biea  la 
chronologie.  »  Cette  réponse  est  tout  à  fait  d'ac- 
cord avec  les  deux  vers  où  Boileiu  l'accuse  de 
prendre  la  métapliore  et  la  métonymie  pour  des 
termes  de  chimie  (  Épii.  AT)  ;  il  se  pourrait  néan- 
moins que  ce  fût  une  pure  invention.  D'afaofd 
on  ne  cite  pas  le  nom  de  cette  ville  sur  la  situa- 
tion de  laquelle  il  aurait  commis  une  si  forte 
bévue  ;  et  quoiqu'il  y  ait  plus  d'un  anaclironisnie 
dans  ses  ouvrages,  ce|)endaot  on  n'y  trouve 
nulle  part  des  traces  de  la  grossière  ignorance 
dont  ferait  preuve  la  r<^ponso  qu'on  lui  prUt, 
Dans  la  préface  de  Tamerlan,  Pradon  alta^oe 
déjà  indirectement  Racine,  qu'il  ron&idétait  sans 
doute  comme  un  rival  ;  et  celte  attaque  est  d^an- 
tant  plus  déplacée  que  ses  deux  prenilères  piè- 
ces étaient  d^évldente»  imitations  dans  rinfrigne, 
les  caractères,  les  sentiments  et  les  pensées, 
même  parfois  dans  le  style,  de  celui  qu'il  atta- 
quait. Mais  il  allait  bientôt  faire  mieux  ou  pis  en- 
core, en  se  prêtant  comme  instrument  an  coiupM 
formé  contre  Racine  par  la  duchesôc  de  Bouil- 
lon, le  duc  de  Nevers,  M«e  Deslioulières  el  tonte 
leur  coterie.  On  savait  que  Radiic  préfianît 
Phèdre;  aidé  par  les  rx)nseils  de  ses  patrons, 
Pradon  se  mit  à  faire  en  trois  mois  Phèdre  et 
Uippolyte,  dont  le  plan,  les  incidents  et  les 
principaux  détails  furent  élaborés  pour  ainsi 
dire  en  commun  à  l'hôtel  de  Bouillon.  Les  pro- 
fedeurs  de  Pradon  étaient  gens  liauf  placés  el 
bien  informés;  ils  connaissai<^nt  tout  ce  qui  se 
disait  d'avance  sur  la  pièce  de  Racine,  et  ils  su- 
rent en  profiter  pour  celle  de  son  adversaire. 
On  sait  comment  le  succès  de  la  Phèdrt  et 
Pradon  balança  celui  de  la  Phèdre  du  grand 
poète,  et  parut  même  l'emiiorter  pendant  qnel- 
que  temps,  grâce  à  des  manœuvres  adroites  et 
perfides  :  la  duchesse  de  Bouillon  loua  pour  le 
six  premières  représentations  les  loges  de  lliAicI 
de  Bourgogne  et  celles  du  théâtre  de  la  rue  Gné- 
négaud,  où  paraissaient  les  deux  pièces  à  denx 
jours  d'intervalle  (1"*^  3janv.  1677);  elle  eot 
soin  de  laisser  vides  les  places  de  l*bdld  de 
Bourgogne,  pour  faire  croire  à  la  diote  de  la 
pièce  de  Radne,  tandis  qu'elle  occupait  avec  sa 
coterie  toutes  celles  du  Tliéâtre  Guénégaod,  qoi 
retentissait  d'applaudissements  d'un  bout  i  l'an- 
tre  de  la  tragédie  de  Pradon.  Mais  le  poUic, 
abusé  un  moment,  ne  tarda  pas  à  déjooer  ta  ca- 
bale :  les  débats  orageux  qui  suivirent  Tappari- 
tion  des  deux  pièces  et  les  sonnets  épigraroma- 
tiques  qu'échangèrent  les  deux  partis  attlrèitttt 
la  foule  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  et  au  Tbéâtie 
Guénégaud  ;  dès  lors  elle  put  juger  par  dle-oiéne 
et  comparer  les  œuvres  rivales.  Grâce  à  celte 
curiosité,  Phèdre  et  Hippolyte  eut  dix  DeoT 
représentations,  puis  on  l'abandonna,  et  Pradon 
se  vengea  dans  une  préface  outrecoidanle,  où  fl 
osait  accuser  Raoine  de  n'avoir  triomplié  que  par 
le  jeu  des  acteurs  et  par  la  cabale.  Cette  lotte 
mit  en  émoi  le  inonde  Uttéraire;  Visé  compara 
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les  (leax  pièces  dans  le  Mercure  galant^  et  Su- 
bligny  écriTit  sa  Dissertation  sur  les  tragé- 
dies de  Phèdre  et  Bippolyte,  où,  après  ua 
long  et  miDutieux  examen,  et  quoiqu'il  recon- 
naisse  la  supériorité  de  Racine,  il  conclut  néan- 
moins que  la  pièce  de  Pradon  «  est  mieux  in- 
triguée, qu'elle  surprend  davantage  les  esprits 
et  excite  un  peu  mieux  la  curiosité  ».  Ce  juge- 
ment a  été  adopté  trop  à  la  légère  dans  un  grand 
nomtire  de  recueils  biographiques  et  critiques  : 
Bayle  va  plus  loin,  car  11  semble  placer  les  deux 
Phèdre  sur  la  même  ligne,  en  les  appelant  deux 
tragédies  très-achevées. 

On  sait  qu'après  Phèdre  Racine,  dégoûté  du 
liiéàtre,  %e  retira  sous  sa  tente.  Resté  maître  du 
rliampde  bataille,  Pradon  continua  à  donner  des 
tragédies,  parmi  lesquelles  la  meilleure  est  Ré- 
gutus  (1688),  qui  a  quelque  intérêt  et  n'est  pas 
dépourvue  d'art.  Mais  il  ne  fut  pas  toujours  heu- 
reux :  plusieurs  de  ses  pièces  tombèrent,  ent^ 
autres  Germanicus  (1 694),  qui  ne  nous  estconnue 
que  par  une  épigrammc  de  Racine,  et  qui  n'a  pas 
été  imprimée.  Outre  ses  tragédies,  il  a  laissé  aussi 
des  poésies  légères,  parmi  lesquelles  un  quatrain 
bien  connu,  adressé  à  MUe  Bernard,  et  des  écrits 
satiriques,  d'abord  contre  Racine  (/.e  Jugement 
d'Apollon  sur  la  Phèdre  des  anciens) ,  puis 
contre  Boileau  (  Le  Triomphe  de  Pradon,  1684, 
in- 12  )  ;  Nouvelles  remarques  sur  les  ouvrages 
du  sieur  D*;  1885,  in  12;  et,  suivant  le  com- 
mentateur Saint-Marc  :  Le  Satirique  français 
expirant;  Cologne,  1689.  Il  mourut  d'apo- 
plexie, à  l'âge  de  soixante-six  ans,  si  l'on  ac- 
cepte la  date  donnée  par  Guilbert  comme  celle  de 
M  naissance. 

n  Tonte  la  diiïérence  qu'il  y  a  entre  Pradon  et 
moi,  disait  Racine,  c'est  que  je  sais  écrire.  »  De 
même,  dans  la  préface  de  Marianne,  Voltaire 
semble  réduire  au  style  l'énorme  supériorité  de 
Tun  sur  l'autre.  Ce  n'est  pas  là  toute  la  diffé- 
rence, mais  c'est  du  moins  la  différence  prin- 
cipale. La  diction  de  Pradon,  faible,  incolore 
et  sans  accent,  tombe  à  chaque  pas  dans  la  pla- 
titude; il  s^est  néanmoins  élevé  quelquefois* 
par  exemple  dans  Régulus ,  Jusqu'à  une  sorte 
d'élégance  et  de  noblesse.  On  est  surpris,  en 
lisant  ses  pièces ,  d'y  trouver  nombre  de  pas< 
sages  aa-dessus  de  sa  réputation.  Pradon  est  sans 
doute  un  poète  fort  médiocre,  moins  pourtant 
que  bien  d'autres,  dont  le  nom  n'est  pas  devenu, 
comme  le  sien,  synonyme  de  laméliocrité  même 
ou  plutôt  de  la  nullité  littéraire.  Son  grand  tort 
fut  d'avoir  accepté,  lûen  plus,  d'avoir  recher- 
ché le  rôle  ridicule  de  rival  de  Racine  :  il  en 
a  été  justement  puni ,  et  la  postérité  a  adopté 
sur  son  compte  le  jugement  de  Boileau. 

L'édition  la  plus  complète  du  Thédtre  de 
Pradon  renferme,  outre  les  tragédies  que  nous 
avons  citées  :  La  Troade  (jouée  en  1679),  Sta- 
tira  (1679),  et  Scipion  VAfricain  (1697). 

V.  FOURNEL. 
Métançet  de  VIgneoI-MarTille.  ~  Le  P.  Nlceroo,  Uorn- 
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mt*  Itlustrei,  t.  49.  —  Sabailer  de  Castres,  Les  troli  siè- 
cles. -<  Ueltour,  Les  Ennemis  de  Raeiue. 

PRADT  (Dominique  Dcfodr  de),  prélat  et 
diplomate  français,  né  à  A  Hanches  (Auvergne), 
le  23  avril  1759,  mort  à  Paris,  le  18  mars  1837. 
Appartenant  à  une  famille  noble ,  mais  peu  riche, 
il  fut  admis  à  l'école  militaire;  mats  il  aban- 
donna la  carrière  des  armes  pour  celle  de  l'Église. 
Il  ût  à  Paris  ses  études  ecclésiastiques,  et  y  prit, 
en  1786,  le  grade  de  docteur  en  théologie.  Le 
cardinal  de  La  Rochefoucauld ,  archevêque  de 
Rouen ,  lui  donna  peu  après  des  lettres  de  vi- 
caire général,  et  le  nomma  archidiacre  du  grand 
Caux,  l'un  des  riehes  bénéflces  de  sa  cathé* 
dralc.  Grâce  au  crédit  de  ce  prélat,  il  fut  élu 
député  du  clergé  de  ce  diocèse  aux  états  gé- 
n^-raux  de  1789,  et  tout  en  s'y  faisant  remar- 
quer par  quelques  bons  mots,  il  défendit  avec 
courage  tes  principes  religieux  et  monarchiques, 
et  participa  à  toutes  les  protestations  de  la  mi- 
norité. Après  la  dissolution  de  l'Assemblée  na- 
tionale, il  accompagna  son  protecteur  dans  l'émi- 
gration, et  résida  avec  hii  d'abord  à  Hambourg, 
pois  à  Munster,  où  il  reçut,  en  1800,  son  dernier 
soupir.  A  cette  époque  l'abbé  de  Pradt  avait 
commencé  sa  carrière  de  piibliclste  en  donnant, 
sous  le  Toile  de  l'anonyme,  le  plus  célèbre  de 
ses  écrits  :  V Antidote  au  congrès  de  Rastadt 
(Hambourg,  1798,  in-8*),  qui  eut  plusieurs  édi- 
tions en  Allemagne  (1)  et  fut  suif  i  d'un  autre,  La 
Prusse  et  sa  neutralité  (1800,  in-S""),  qu'il 
ne  signa  pas  non  plus  de  son  nom.  Dans  ces 
deux  ouvrages,  dirigés  contre  la  révolution,  il 
prédisait  la  ruine  de  la  France,  résultat  imman- 
quable selon  lui  d'une  nouvelle  coalition.  11  de- 
manda sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés .  et 
revint  à  Paris,  où  le  général  Duroc,  son  parent, 
le  présenta  au  premier  consul,  en  lui  disant 
que  le  pouvoir  absolu  et  militaire  n'avait  pas 
de  serviteur  plus  dévoué,  et  au  besoin  de  cham- 
pion plus  intrépide.  C'éLiit  lui  ouvrir  la  car- 
rière des  honneurs.  Après  avoir  assisté  au  sacre 
de  Napoléon  en  qualité  d'aumônier  du  nouvel 
empereur,  il  fut  nommé  à  l'évéché  de  Poitiers 
et  sacré,  le  2  février  1805,  par  le  pape  Pie  VIT 
dans  réglise  de  Saint-Sulpice  à  Paris.  L'abbé 
de  Pradt,  charmé  de  se  voir  Vaumônier  du  dieu 
Mars,  comme  il  le  disait  lui-même,  par  une 
plaisanterie  assez  peu  séante,  suivit  Napoléon  à 
Milan,  et  fut  à  cette  époque  indirectement  pro- 
posé pour  remplacer,  comme  ministre  des  cultes, 
Portalis  père,  qui  avait  presque  entièrement 

(t)  Cet  ouTragp,  que  Barbier  et  Quérard  attribuent  for- 
nBeliemcnt  *  l'abbé  de  Pradt,  a  été  revendiqué  par  M.  de 
Cbantetanie  pont  Joseph  de  Matatre.  I^«  raisons  qu  \L 
en  donne  d.^ns  une  édition  publiée  par  lut  (  Paris»  I8S8, 
tn.8*)  parainsmi  être  fondées;  et  U  les  a  maintenues 
daas  «ae  brochure  Intitulée  :  Le  comU  Josrph  de  MaiOre 
avtêur  de  L'AnlIdoie  an  Congrès  de  Rastadt  (  rarK 
iftSfi,  ln-9«).  Touiefola,  U  est  dirBcile  de  se  prononcer 
lorsque  les  personnages  lotérrsiié!i  sont  aujourd'hui  morts 
tous  deui ,  et  que  d'un  autre  eOté  le  comte  Rodolphe 
de  Maiatre  affirme  que  son  père  n'est  ponr  rien  dans  la 
composition  de  ce  llTre. 
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perdu  la  vue;  niai«  l'intrigue  fut  déjouée,  et  il 
reçut  l'ordre  d'aller  prendre  l'administration  de 
son  diocèse.  Napoléon ,  qui  connaissait  toute  la 
souplesse  du  prélat,  l'emmena  en  1808  à  Bayonne, 
et  le  fit  un  des  négociateurs  qui  déterminèrent  la 
chute  des  Bourbons  en  Espagne;  aussi  ses  ser- 
TÎces  furent-ils  récompensés  par  une  gratifica- 
tion de  50,000  francs,  par  sa  nomination  à  l'ar- 
chevêché de  Malines  (12  mai  1808)  et  par  le  titre 
de  baron.  Préconisé  par  le  pape,  le  29  mars  1809, 
il  Tit  sea  bulles  rejetées  par  le  conseil  d'État, 
parce  qu'il  n'y  était  nullement  question  de  l'em- 
pereur, et  que  Pie  VU  semblait  l'avoir  fait  motu 
proprio  archevêque  de  Malines.  Contrarié  de 
cette  position  fausse  et  désagréable,  le  prélat  ré- 
sida le  moins  qu'il  put  dans  son  diocèse,  et  futdtj 
nombre  desdix-neufévéques  qui,  le  25  mars  1810, 
écrivirent  au  pape  pour  solliciter  les  dispenses 
que  Napoléon  demandait  à  l'occasion  de  son 
mariage  avec  Marie-Louise.  En  1811,  il  fit  partie 
de  la  seconde  commission  formée  pour  préparer 
les  questions  qui  devaient  être  soumises  an  con- 
cile national,  et  l'empereur  (20  août)  le  nomma 
membre  de  la  seconde  députation  envoyée  à  Sa- 
vone  pour  soumettre  le  décret  de  ce  concile  à 
l'approbation  du  pape.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  les  députés  de  l'Église  de  France  obtinrent 
de  Pie  VII  la  rectification  des  bulles  de  M.  de 
Pradt  pour  l'archevêché  de  Malines.  De  retour 
k  Paris,  le  20  octobre,  M.  de  Pradt  y  fut  mal  ac- 
cueilli par  Tempereiir,  qui  lui  exprima  son  mé- 
contentement sur  la  manière  dont  on  avait  né- 
gocié avec  le  pape. 

Sa  disgrâce  fut  cependant  de  courte  durée, 
car  l'annâB  suivante  il  reçut  Tordre  d'accompa- 
gner l'empereur  à  Dresde,  et  fut  nommé  ambas- 
sadeur à  Varsovie.  Arrivé  dans  cette  ville  au 
mois  de  juin  1812,  il  ouvrit  la  diète  polo- 
naise par  un  discours  qui  ne  satisfit  personne. 
Ce  fui  dans  ce  poste  que  ses  illusions,  s'il  en 
avait  jamais  en,  se  dissipèrent  à  l'égard  de  l'em- 
pire, et  qu'il  commença  une  véritable  opposition 
contre  un  système  près  de  crouler,  mais  encore 
plein  de  force.  S'il  faut  l'en  croire,  il  n'avait  ac- 
cepté cette  ambassade  qu'avec  la  plus  grande 
répugnance.  Napoléon  ne  tarda  pas  à  se  repentir 
de  son  choix.  «  J'ai  fait  deux  fautes  en  Pologne, 
disait-il,  d'y  envoyer  un  prêtre,  et  de  ne  pas 
m'en  faire  roi.  »  Une  disgrâce  complète  suivit  la 
conférence  'que  de  Pradt  eut  avec  Tempereur 
après  avoir  quitté  Varsovie ,  au  moment  où  les 
Russes  s'en  approcliaient.  Il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  dans  son  diocèse,  d'où  il  ne  revint  en 
France  qu'avec  les  souverains  alliés,  qui ,  s'il 
faut  l'en  croire ,  «  ne  se  déterminèrent  que  par 
ses  avis  à  rompre  entièrement  avec  Napoléon 
et  sa  dynastie  et  à  rétablir  le  trône  des  Bour- 
bons ».  Quoi  qu'il  en  soit,  l'abbé  de  Pradt  dut  à  ses 
relations  avec  M.  de  Talleyrand  sa  nomination  de 
grand  dianceiier  de  la  Légion  d'honneur  (7  avril 
1814)  et  la  dignité  de  gruid  croix  de  l'ordre 
(30  juillet  ).  Remplacé  le  13  février  1815,  H  se 


retira  en  Auvergne,  et  pendant  les  Cent  jonrs  il 
ne  cmt  pas  prudent  de  se  montrer.  On  raconte 
même  que  le  ilésaslre  de  Waterloo  lui  iiuptn 
celte  bmtale  parole  :  «  H  s'est  fondu  ooraiDe  no 
polisson,  n  En  1816 ,  il  renonça  à  ton  arche- 
Têché  de  Malines  moyeimant  une  pension  via|^ 
de  12,000  livres,  qull  reçut  deGnillanme,  i«ide« 
Pays-Bas.  Bien  que  Lonis  XVIII  lui  Rt  aussi  mut 
pension  pour  la  chancellerie  de  la  Légk»  dlwn- 
neur,  qu'il  n'avait  gardée  que  dix  mois,  il  se  jeta 
dès  lors  dans  l'opposition  libérale  la  plus  avaséée, 
et  pour  occuper  ses  loisirs  composa  une  foule 
d'écrits  sur  tous  les  sujets,  et  où  l'oo  trouve,  a& 
milieu  d'erreurs  évidentes,  une  étonnanle  fécon- 
dité d'idées,  un  style  brillant  et  plein  d'images  et 
une  foule  de  rapprochements  ingénieux.  Une  bro- 
chure hardie  sur  la  loi  des  élections  le  ftt  co  1820 
traduire  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine. 
M.  Dupin  aîné  le  défendit  contre  M.  de  Y^raes- 
nil,  avocat  général,  et  obtint  son  acquittement 
Nommé  d<>pnté  de  Clermont-Ferraad  (1S27),  il 
siégea  au  t6Xé  gauche,  et  donna  sa  démission,  le 
14  avril  1828,  par  une  lettre  insérée  dans  le 
Courrier  français,  et  qui  fit  beaucoup  de  bnoL 
Il  avait  paru  ambitionner  dans  un  sens  tout  non- 
veau  le  rôle  qu'avait  joué  en  1789  Sieyès,  mais 
il  éprouva  sous  ce  rapport  un  grand  méemople, 
et  ce  lut,  dit-on,  un  des  principaux  motifs  de  sa 
démission.  Après  la  révolution  de  JcriileC,  ses 
opinions  se  modifièrent  de  nouveau  ;  il  déclara 
que  la  rbyauté  était  la  sauvegarde  des  sociêtcs 
et  le  journalisme  l'auxiliaire  de  tous  les  per- 
turbateurs; mais  sa  polémique  était  passée  de 
mode.  L'abbé  de  Pradt  n'avait  rien  perda, 
malgré  son  âge,  de  la  vigueur  de  son  jugeroest 
ni  de  la  vivacité  de  son  esprit,  et  il  e'occupail 
encore  à  réunir  des  matériaux  pour  une  histoire 
de  la  restauration  lorsqu'une  attaque  d'apoplexie 
le  conduisit  au  tombeau,  après  quelques  jours 
de  maladie.  M.  de  Quélen,  archevêque  de  Paris, 
avait  passé  à  son  chevet  toute  la  onit  qui  pr^ 
céda  sa  mort. 

Nous  ne  mentionnerons  pas  la  longue  série  de 
fes  ouvrages,  qui  pour  la  plupart  sont  déjà 
oubliés,  bien  qu'au  moment  de  leur  poMicalioa 

1 4Is  aient  excité  vivement  l'attention  et  que  quel- 
ques-uns aient  obtenu  plusieurs  éditions  ;  nous 
citerons  seulement  les  principaux  :  Les  irms 
Ages  des  colonies;  Paris,  1801,  3  toI.  îo-5*;  — 
De  VÉtat  de  la  atlture  en  France;  Paris, 
1802,  2  vol.  in-8*;  —  Voyage  açronomi^e  m 
Auvergne;  Paris,  1803,  in-8*;  —  Bistotre  de 
Vamhassade  dans  le  grand-duché  de  Varso- 
vie; Paris,  1815, 1826,  in -8*.  Dans  cet  ouvrage, 
étincelant  d'esprit  et  de  saillies,  il  passe  en  revue 
la  plupart  des  personnages  de  l'empire  avec  one 
verve  satirique  i  laquelle  la  malignité  publique 
s'empressa  d'applaudir.  On  y  remarque  notam- 
ment l'appréciation  suivante  :  «  Le  génie  dt»  Napo- 
léon, fait  à  la  fois  pour  la  scène  du  monde  et  pour 
les  tréteaux,  représentait  un  manteau  royal  joii.C 

I  À  un  habit  d'arlequin. -Le  dieu  Mars  n'était  plu» 
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qn^ane  espèce  d«  JapHer-Scapm ,  tel  qu'il  n'en 
«Tait  lias  encore  para  sur  la  scène  do  monde  »  ; 

—  Mémoires  historiques  sur  la  révolution 
<VEspagn$;  Paris,  1816,  in-S",  tradaît  en  espa- 
910I  ;  —  Des  Colonies  et  de  la  révolution  ac- 
tuelle de  V Amérique  ;  Paris,  I8i7,  2  vol,  in-8*; 
•^  les  quatre  Concordats;  Paris,  1818-1820, 
3  vol.  tn-8* ,  Pnn  de  ses  plus  curieux  ouvrages; 
•—  V Europe  après  le  congrès  d^Aix-ta-Cha- 
pelle;  Paris,  1819,  in-8';  —Le  Congrès  de 
Carlsbad;  Paris,  1819,  ln-8"  ;  —  De  r>l//flire 
de  la  loi  des  élections;  Paris,  1820,  in-8®;  — 
VEurope  et  V Amérique  depuis  le  congrès 
d'Aix-la-Chapelle;  Paris,  1821-1822,  2  vol. 
în-8*;  —  L'Europe  et  V Amérique  en  1821  et 
ann.  suiv.;  Paris,  1821-1824,  4  vol.  m-S";  — 
La  France,  V Émigration  et  les  Colonies; 
Paris,  1826,  2  vol.  m-8<*;  —  Du  Jésuitisme 
ancien  et  moderne;  Paris,  1825,  1826,  in-S**; 

—  De  la  Presse  et  du  journalisme  ;  Paris, 
1832,  in-8»;  —  De  V Esprit  actuel  du  clergé 
français;  Paris,  1834,  in-8'*;  —  Régnicïde  et 
régicide;  Paris,  1836,  io-8*.  H.  F. 

Vjéml  de  lu  Beligion,  \tSl.  <-  Péreonèa,  Bioçr, 
tiftip.y  HOpplém.  au  Dtrt.  kiit.  de  Feiler  —  Uutfret,  JUem. 
hUt.  sur  les  etf/aires  eecUt.  de  Pranee.  —  Rabbr,  etc., 
Bioçr.  untn.  et  portai,  des  eontemporaim,  —  Quérard, 
La  Pranee  UUer. 

PRASPOsiTivrs  [Pierre),  théologien  italien, 
né  à  Crémone,  mort  à  Paris,  en  1209  ou  en  1217. 
Professeur  de  théologie  dans  les  écoles  de  Paris, 
il  devint  à  la  fin  de  1206  chancelier  de  Téglise 
Notre-Dame;  mais  dès  1209  on  le  trouve  rem- 
placé par  Jean  de  Candeiis.  Son  principal  ou- 
vrage est  une  Somme  de  théologie,  dont  00  n*a 
rien  dMmprimé,  sinon  deux  à  trois  pages,  qui  se 
trouvent  à  la  suite  du  Pénitentiel  de  Théodore. 
II  CD  existe  de  nombreuses  copies,  soit  à  Ox- 
ford ,  soit  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 

Uraboscbl.  Storia  dfita  Utier  Ual.,  IV,  110.  -  HUU 
iUtér.de  ta  France,  XVl.  8RS-S86. 

PB  A  ET  (Joseph- Basile- Bernard  van),  sa- 
vant bibliographe  belge,  né  à  Bruges,  le  27  juillet 
1754,  mort  à  Paris,  le  5  février  1837.  Fils  d'un 
libraire ,  il  eut  de  bonne  heure  la  passion  des 
livres.  Après  avoir  fait  ses  études  au  coU^^ge 
d'Arras ,  il  revint  à  Bruges,  où  il  passa  sept  ans 
dans  la  maison  de  son  père,  faisant  provision 
des  connaissances  encyclopédiques  nécessaires 
<au  vrai  bibliographe.  Il  quitta  Bruges  en  1779 
|K)ur  se  rendre  à  Paris,  où  il  entra  chez  le  li- 
braire I>esaint,  et  peu  de  temps  après  chez  Guil- 
laume Debure.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître le  mérite  de  son  jeune  commis,  et  le  plaça 
à  la  tête  de  sa  maison  pour  l'achat  des  livres 
précieux.  Van  Prael  attira  bientôt  sur  lui  l'atten- 
tion des  bibliophiles  par  les  deux  opuscules  sui- 
vants, insérés  dans  T Esprit  des  Journaux  :  Re- 
cherches sur  la  vie,  les  écrits  et  les  éditions 
de  Colard  Mansion ,  imprimeur  à  Bruges  du- 
rant le  quinzième  siècle  (  février  1780);  et  une 
yofire  sur  la  vie  des  deux  ducs  de  Brabant 
Henri  Iliet  Jean  II  et  sur  les  chansons  fla- 
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mandes  et  françaises  attribuées  à  ces  deux 
princes  (octobre  1780  et  janvier  1781).  A  la  mort 
du  duc  de  La  Vallière,  qui  laissa,  comme  onsait^ 
une  si  riche  bibliothèque,  Debure  ayant  été 
choisi  pour  en  dresser  le  catalogue ,  s'adjoignit 
van  Praet,  qui  fut  chargé  de  décrire  les  manus- 
crits. Cet  important  travail,  publiéen  178..  (3  vol. 
in-80  ),  le  plaça  dès  lors  an  premier  rang  des 
bibliographes,  mais  fut  pour  lui  la  source  de  bien 
des  ennuis.  L'abbé  Rive,  bibliothécaire  du  duc 
de  La  Vallîère,  ble^^sé  de  ce  que  les  héritiers  ne 
Tavaient  pas  choisi  pour  rédiger  le  catalogue,  s'en 
vengea  en  attaquant  brutalement  de  Bure  et  sur- 
tout van  Praet,  dont  il  était  particulièrement  ja- 
loux. Dans  sa  Chasse  aux  bibliographes,  il  pro- 
digua les  invectives  et  les  épilhètes  les  plus 
grossières  à  un  homme  qui  n*avait  en  d'autre  tort 
que  celui  d*accepter  une  tAche  d'ailleurs  si  bien 
remplie.  Van  Praet  garda  un  dédaigneux  si- 
lence. En  1784  l'abbé  Desaulnays,  garde  de  la 
Bibliothèque  du  roi,  le  lit  nommer  a  écrivain  at- 
taché à  la  garde  des  livres  imprimés  ».  A  cette 
même  époque  van  Praet,  dont  toute  Tambi- 
tion  était  désormais  satisfaite,  refusa  la  place 
de  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Vienne.  En 
1792,  sous  l'administration  de  Chamfort,  il  fut 
nommé  sous-garde  des  livres,  mais  il  fut  bientdt 
troublé  dans  ses  paisibles  fonctions.  Un  misérable, 
nommé  Tobiesen  Dubs,  le  dénonça  ainsi  que 
quelques  autres  bibliothécaires,  an  nombre  des- 
quels étaient  Chamfort  et  l'abbé  Barthélémy,  au 
comité  de  salut  public.  Ils  furent  tousconduits  aux 
Madelonnette<(,  où  ils  restèrent  trois  jours.  Van 
Praet  parvint  à  se  réfugier  chez  M.  Th.  Barrois, 
où  il  demeura  caché  deux  mois  ;  rentré  à  la  bi- 
bliothèque, il  fut  de  nouveau  inquiété  par  Lefebvre 
d^  Villebrane,  qui  le  dénonça  comme  Beige.  Ces 
accusations  n'eurent  heureusement  pas  de  suite, 
et  les  temps  étant  devenus  moins  orageux,  il  put 
reprendre  ses  fonctions.  Le  20  août  1794  un  in- 
cendie ayant  dévoré  une  partie  de  la  belle  biblio- 
thèque de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  il 
parvint  à  arracher  aux  flammes  une  grande  quan- 
tité de  livres  et  de  manuscrits  précieux.  Au 
mois  de  novembre  suivant  il  fut  nommé  avec 
Capperonnier  garde  par  intérim  des  livres  im- 
primés, titre  qu'un  décret  de  la  Convention  leur 
conféra  définitivement  en  octobre  1795. 

Depuis  1792  il  s'était  établi  dans  la  Bibliothèque 
du  roi,  comme  dans  toutes  les  autres,  un  nouveau 
régime,  salué  avec  reconnaissance  par  tous  les 
éradits.  La  communication  des  livres  au  public, 
jadis  presque  arbitraire  et  bornée  à  deux  jours 
par  semaine,  devint  libre  et  quotidienne.  Van 
Praet,  à  qui  l'on  doit  surtout  le  bienfait  de  cette 
heureuse  l'évolution,  était  le  seul  homme  uipable 
de  suffire  à  ce  nouvel  ordre  de  clioscs.  Doué 
d'un  caractère  tout  opposé  à  celui  de  ses  devan- 
ciers, il  regardait  comme  un  devoir  de  seconder 
de  tous  ses  efforts  les  intentions  libérales  du  gou- 
vernement et  de  communiquer  sans  réserve  aux 
savants  et  aux  hommes  de  lettres  les  trésors  lit- 
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tératres  confiés  à  sa  garde.  D^autres  qualité»,  qui 
lui  étaient  personnelles,  se  joignaient  à  cette  heu- 
reuse disposition.  Quiconque  venait  le  consulter 
trouvait  toujours  un  accueil  bienTeiliant,  et  dans 
son  érudition  profonde  un  guide  sûr  et  des  indi- 
cations précieuses  pour  ses  rectterclies.  Sa  mé- 
moire fidèle  pouvait  indiquer  à  l'instant  le  titre 
et  la  place  des  livres  les  plus  difficiles ,  et  sou- 
vent avec  une  obligeance  sans  pareille  il  allait 
les  chercher  lui-même.  G^est  ainsi  que  pendant 
plus  de  cinquante  ans  d*un  dévouement  et  d'une 
assiduité  sans  exemple  on  ne  le  vit  jamais  quitter 
la  bibliothèque,  devenue  sa  patrie  et  sa  maison, 
et  dans  laquelle  on  peut  dire  que  se  passait  toute 
sa  vie.  C'est  surtout  pendant  la  révolution  que 
van  Praet  eut  à  déployer  son  admirable  activité. 
Il  fallut  organiser  le  nouveau  service  pour  répondre 
aux  besoins  des  nombreux  leeteurs  qui  commen- 
çaient à  fréquenter  ta  bibliothèque  et  en  môme 
temps  classer  les  nouvelles  ricliesses  que  l'on  de- 
vait également  mettre  à  la  disposition  du  public. 
Travail  énorme  lorsqu'on  voit  que  de  1792  àlSOO 
le  nombre  des  livres  s'était  accru  de  plus  du 
double  de  tout  ce  que  van  Praet  avait  eu  mission  de 
clioisir  dans  les  dépôts  provisoires  formés  par  la 
Convention  des  livres  enlevés  aux  couvents  et  aux 
nobles  !  Van  Praet  montra  dans  ce  choix  sa  sagacité 
et  ses  connaissances,  et  en  donna  quelque  temps 
après  de  plus  grandes  preuves  encore  lorsqu'il 
s'agit  de  désigner  aux  agents  du  gouvernement 
les  livres  importants  existant  dans  les  biblio- 
thèques étrangères  et  qui  manquaient  à  notre 
grande  bibliothèque,  ouvrages  qui  devaient  être 
le  fruit  des  victoires  de  la  république  et  de  l'em- 
pire. Mais  quelle  ne  fut  pas  la  désolation  du 
bibliophile  qui  avait  reçu  avec  passion  ces  nou- 
velles richesses,  lorsque  l'Europe  coalisée  contre 
la  France  vint  exiger  la  restitution  de  ces  tré- 
sors !  Il  sut  alors  déployer  toute  l'adresse  d'un 
vrai  diplomate,  et  par  d'habiles  et  ingénieuses 
substitutions  il  parvint  à  conserver  à  la  France 
une  partie  de  ces  richesses  bibliographiques. 
Tant  de  mérite  et  de  services  émin^nts  obtinrent 
enfin  les  récompenses  que  sa  modestie  n'eût  ja- 
mais sollicitées.  La  Restauration  lui  avait  ac- 
cordé des  lettres  de  naturalité  et  l'avait  créé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  L'Académie 
cettiqne,  celles  des  Pays  Bas,  d'Utrecbt,  de 
Bruxelles ,  de  Cambrai ,  les  Sociétés  des  anti. 
quaires  de  Normandie  et  de  la  Morinie  s'é- 
taient empressées  de  le  compter  parmi  leurs 
membres;  enfin  le  19  mars  1830,  par  une  dis- 
tinction particulière,  TAcadémie  des  inscrip- 
tions et  belles- lettres  l'appela  dans  son  sein.  Van 
Praet,  comme  presque  tous  lés  bibliothécaires , 
ne  possédait  que  peu  de  livres.  11  avait  seule- 
ment acquis  à  grands  frais  quelques-uns  des  plus 
précieux  livres  sortis  des  presses  de  Colard 
Mansion.  11  les  légua  à  la  Bibliothèque  royale  et 
à  celle  de  Bruges ,  qui  toutes  deux  votèrent  un 
buste  de  marbre  à  celui  que  l'une  et  l'autre 
pouvaient    montrer    avec  orgueil  au    monde 


savant  comme  le  modèle    du  bibliotbéeaîre. 

Quelques  bibliographes,  que  nous  n'oserions 
accuser  de  jalousie,  mais  plutôt  d'an  lèle  irré- 
fléchi, ont  reproclié  à  van  Praet  de  n'avoir  pa> 
continué  le  catalogue  commencé  par  ses  de- 
vanciers. Il  est  à  regretter  sans  doute  que,  par 
une  sorte  de  fatalité,  l'homme  le  plus  capable 
de  la  mener  à  bien  n'ait  pu  exécuter  cette  ntîk 
entreprise.  Mais  si  la  marche  des  événements 
ne  l'eût  arrêtée,  il  est  permis  de  croire  qu'elle 
n'eût  pas  donné  à  l'illustre  bibliothécaire  au- 
tant de  titres  à  la  reconnaissance  de  la  France 
et  des  amis  des  lettres  que  tout  ce  qu*il  avait  (ait 
pour  la  prospérité  de  la  Bibliothèque  royaif. 
11  nous  suffira  de  citer  les  nombreux  accroisse- 
ments dont  il  Ta  enrichie  et  la  création  qui  loi 
est  due  des  plus  riches  collecttons  qui  exis- 
tent de  livres  du  quinzième  siècle  et  de  BvTr« 
imprimés  sur  vélin.  Les  catalogues  qu'il  a  ré- 
digés de  ces  deux  collections  furent ,  avec  quel- 
ques autres,  l'occupation  do  peu  de  loisir  qui  loi 
restait ,  et  ce  ne  fut  qu*à  de  longs  intervalles 
qu'il  parvint  à  publier  ces  ouvrages,  qui  res- 
teront comme  des  monuments  précieux  pour 
les  bibliophiles  :  Catalogue  des  livres  impri- 
més sur  vélin  avec  date  de  1^57  à  1472; 
Paris,  1813,  in-fol.  Déjà  en  1S05  l'auteur  es 
avait  commencé  un  essai ,  dont  il  refondit  le» 
vingt  premières  pages  dans  celui-oi ,  qui  resta 
aussi  inachevé.  L'édition  en  fut  détruite  à  Pev- 
ception  de  deux  exemplaires  sur  vélin  cC  de 
sept  sur  papier  ;  —  Catalogue  des  livres  im- 
primés sur  vélin  de  la  Bibliolhèf/ue  du  ni; 
Paris,  1822-18)8,  5  vol.  gr.  in-S^;  —  Cata- 
logue des  livres  imprimés  sur  véliB  qui  se 
trouvent  dans  des  bibliothèques  publiques  ou 
particulières;  Paris,  1824-1828,  4  vul.  in-8'; 
—  Notice  sur  Colard  Mansion ,  etc.;  Parts, 
1829,  in-S**  :  léimpression,  avec  additions,  des 
Recherchée  sur  cet  imprimeur;  —  RecÂercAei 
sur  Louis  de  Bruges^  seigneur  de  la  Cru- 
thuyze,  etc.;  Paris,  1831,  in-8*;  —  Inventaire 
ou  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque 
du  Louvre  sous  Charles  F,  fait  en  1373  par 
Gilles  Mallet,  précédé  de  la  diueriation  de 
Boivin  le  jeune  sur  la  même  biblioihèquf  ; 
Paris,  1836,in-8°.  A.  Pillox. 

S$prit  det  Journaux,  1710-1711.  —  Daonoa.  JVutiee 
xnr  roii  Praet.  -  Mimoirt»  de  la  Société  da  amti- 
qyatres,  l.  XV.  —  Quérard,  /.a  /'roNce  littér.  —  trasrt. 
Manuel  du  Ubratre. 

PRATORivs  (  Jean),  astronome  aUemand, 
né  à  Joachiinsthal,  en  1537,  mort  à  Altorf^  en 
1616.  Reçu  maître  es  arta  à  Wittemberg.  il  fa- 
briqua pendant  six  ans  des  instruments  de  malhé- 
matiques  à  Nuremberg  ;  s'étant  rendu  en  1569  à 
Vienne,  il  instruisit  l'empereur  Maximitiea  U 
dans  les  matliématiques,  et  suivit  ensuite  en  Po- 
logne l'arobasaadeur  impérial  Dudilh,  son  pro- 
tecteur. Nommé  en  1571  professeur  de  nsathc- 
matiques  à  Wittemberg,  il  passa  dnq  ans  après 
en  cette  même  qualité  à  Altorf.  On  lui  doit  lia- 
vention  de  la  tablette  qui  porte  mm  m&m  et 
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d'une  balance  hydraulique  particulière.  Calvi- 
sius  et  Kepler  ont,  de  leur  aveu,  t)eaucoup  pro- 
fité de  ses  travaux,  qui  consistent  en  calen- 
driers astronomiques  et  en  dissertations,  telles 
que  De  eometis  (Nuremberg,  1578,  in-4*  ),  etc. 

WUU  Nûmb0r9isches  Uxikon,  et  le  Suppt.  de  No- 
pltsch. 

PEJ&TORIVS  {Matthieu)^  historien  alle- 
mand, Dé  à  Memel,  vers  163&,  mort  à  Wedlier- 
stadt,  en  1707.  Après  avoir  été  pendant  vingt  ans 
pasteur  à  Nibuddzen,  il  se  convertit  au  catho- 
licisme, et  devint  prévôt  à  Wedherstadt.  On  a 
de  lui  :  Orhis  gothicus  (Oliva,  1688,  infol.), 
où  il  cherche  à  établir  que  les  Goths  ont  pri- 
mitivement habité  la  Pologne  ;  Mars  gothicus 
(ibid.,  1698,  in-fol.);  Tuàa  pacis  ad  universos 
dissidentes  occidenlis  ffcc/esia;  (Cologne,  1685, 
in-4');  et  une  Histoire  de  ta  Prusse,  con- 
servée en  manuscrit  aux  archives  de  Berlin. 

Hlnchlng,  Handbuek,  -  Celehrtet  Pvu$ten^  1. 1. 

PRATORivs  (Ephraîm),  littérateur  alle- 
mand, né  en  16&7,  à  Dantzig,  mort  en  1723. 
Après  avoir  depuis  1685  occupé  diverses  fonc- 
tions ecclésiastiques,  il  devint  en  1705  pasteur 
à  Thorn.  On  a  de  lui  :  Bibliotheea  homileiica 
(Leipzig,  1691-1719,  3  vol.  in-4»)  :  classifica- 
tion méthodique  des  sermons  publiés  jusqu'à 
cette  époque;  Athenx  Gedanenses  (  ibid., 
1713,  in-8<>),  suivi  d'un  volume  à*Analecta 
d'André  Schott;e|  Danziger  Lehrergedàcht- 
niss  (Mémoire  des  professeurs  de  Dantzig); 
Dautzîg,1760,in-4^ 

Hirschtng.  Handbuek. 

PRAGUB  (  Jérôme  de).  Voy.  JérAmk. 
*  PRAM  (Christian- Henriksen),  littérateur 
danois,  né 'le  4  septembre  1756,  à  Guldbrands- 
dalen  (Norvège),  mort  le  5  novembre  1821,  à 
Saint-Thomas  (  Antilles  danoises  ).  Après  avoir 
été  élevé  par  son  (»ère,  qui  était  ecclésiastique, 
il  fut  envoyé  à  ruoiversité  de  Copenhague  pour 
y  étudier  le  droit  et  l'économie  politique.  En 
1781  il  devint  membre  de  la  chambre  de  com- 
merce, et  y  siégea  jusqu'en  1816,  époque  où 
cette  chambre  fut  réunie  au  bureau  des  Indes 
occidentales.  11  consacra  ses  loisirs  à  la  poésie 
et  à  la  littérature,  et  se  fît  connaître  par 
quelques  pièces  de  vers ,  et  surtout  par  un 
poème  épique  en  quinze  chants,  intitulé  Star* 
kodder  (1785),  et  dont  le  sujet  est  tiré  de 
l'histoire  fabuleuse  des  Scandinaves.  Un  peu  au- 
paravant il  avait  fondé  une  feuille  commerdale, 
Handelstidende ,  et  au  bout  de  cinq  ans  il 
avait  laissé  à  ses  associés.  Cramer  et  Ehrabrt,  le 
soiD  de  la  continuer.  Vers  1786  Pram  entre- 
prit, avec  l'aide  de  Rahbek,  la  rédaction  de  La 
Minerve,  l'un  des  meilleurs  recueils  littéraires 
du  Danemark  ;  ce  fut  là  qu'il  inséra  la  plupart 
des  écrits,  en  prose  ou  en  vers,  sortis  de  sa 

plume,  et  qui  se  distinguent  par  la  vigueur  des 
pensées  et  le  feu  de  Timagination.  Il  travailla 
aussi  pour  le  théâtre,  et  l'on  cite  comme  des  ou- 
vrages de  mérite  les  deux  drames  poétiques  in- 
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titulés  Damon  et  Pythias  et  Fingal  ei  Frode, 
Bien  qu'il  edt  occu|ié  des  emplois  lucratifs  et 
qu'il  ioutt  d'une  pension  de  1,800  dollars,  il 
tomba  dans  des  embarras  d'argent  qui  l'obli- 
gèrent en  1819  à  accepter  des  fonctions  admi- 
nistratives dans  nie  de  ^int-Thomas.  Une 
collection  choisie  des  œuvres  diverses  de  Pram 
a  été  publiée  par  Rahbek  (Copenhague,  1824-1826, 
4  vol.).  K. 

Bnlew.  For/attfr  i^tcon. 
PRAROM D  (  Ernest  ),  littérateur  français , 
né  le  14  mai  1821,  àAbbeville.  Il  a  fait  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  et  cultive  avec  succès 
la  |)oésie  et  la  littérature.  Noos  citerons  de  lui  : 
Vers;  Paris,  1843,  in  18:  ce  volume  a  été  écrit 
en  société  avec  M.  Gustave  Levavasseur,  ainsi 
qu'un  autre  recueil  poétique  intitulé  Dix  mois 
de  révolution;  1849,  in-32 ;  —  Fables; Paris, 
1847,  in-18;  —Contes;  Paris,  1849,  in-18;  — 
Les  Voyages  d^ Arlequin;  Paris,  1849,  in-18; 
—  Notices  sur  les  rues  d'Abbeville  ;  Abbeville, 
18;j0,  in-8o;  —  De  quelques  écrivains  nou- 
veaux; Paris,  1852,  in-18;  —  Études  sur 
Shakespeare;  Paris,  1853,  in-18,  qui  contien- 
nent la  traduction  libre  en  vers  des  drames  du 
Roi  Jean  et  des  Joyeuses  commères  de  Wind- 
sor; —  Notices  historiques ,  topographiques 
et  archéologiques  sur  V arrondissement  d' Ab- 
beville; Abbeville,  1854-1856,  t.  1  etII,in-8o; 
— i  Paroles  sans  musique,  poésies;  Paris, 
1855,  in-18;  ^ Us  Hommes  utiles  de  Var- 
rondissement  d* Abbeville;  Amiens,  1858, 
in -80;  etc.  M.  Prarond  a  rédigé  le  Journal 
d* Abbeville  et  Le  Pilote  de  la  Somme,  et  il  a 
fourni  des  articles  à  L* Artiste  et  à  l'ancienne 
Revue  contemporaine. 

Doeuwunti  partie, 

PRASLiN  (  César-Gabriel  de  Choiseol,  comte 
DE  Cboisevl,  puis  duc  de),  homme  d'État  fran- 
çais, né  le  14  aoôt  1712,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  15  novembre  1785.  Il  était  fils  d*Hubert,  mar- 
quis de  Choiseul,  de  la  branche  de  Choiseul- 
Chevigny,  par  son  second  mariage,  avec  Hen- 
riette Louise  de  Beauvau.  Il  porta  d'abord  le 
nom  de  comte  de  Choiseul.  Entré  fort  jeune  au 
service,  il  avait  à  dix-neuf  ans  rang  de  lieute- 
nant-colonel de  cavalerie;  il  assista  aux  sièges  de 
Kehl  et  de  Philipsbonrg ,  prit  une  part  distin- 
guée aux  campagnes  de  la  Bohème  et  de  l'Italie, 
combattit  à  Rauceux  et  à  Lawfeldl  en  qualité  de 
maréchal  de  camp,  et  fut  promu,  le  10  mai  1748, 
au  grade  de  lieutenant  général.  La  faiblesse  de 
sa'santé  l'ayant  fait  renoncer  au  service,  il  se 
trouva  pendant  plusieurs  années,  suivant  ses  pro* 
près  expressions ,  réduit  à  l'état  de  nullité  ab- 
solue. En  1758  il  remplaça  le  duc  de  Choiseol- 
Stainville,  son  cousin  et  son  ami,  dans  les  fonc- 
tions d'ambassadeur  extraordinaire  à  Vienne. 
En  1760,  il  revint  à  Paris,  fut  admis  dans  le 
conseil,  et  accepta  le  département  des  affaires 
étrangères,  dont  le  doc  de  Choiseul,  titulaire  de 
deux  autres  ministères ,  se  démit  en  sa  faveur 
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{12  odobre  1761).  Kn  176t  il 
<ks  Ordres,  fut  créé  doc  et  pair,  et  prit  dès  kirs 
le  titre  de  duc  de  Prasiin.  Cette  dignité  était  ta 
récompense  des  efforts  qu'il  avait  faits  pour  U 
«tgnatare  des  préliminaires  de  la  (laix  générale, 
qui  fut  concilie  à  Paris  Tannée  suivante.  Le 
8  avril  176G,  il  passa  au  départemeot  de  la  ma- 
rine, et  fut  nommé  dief  dn  conseil  royal  des 
linaoces.  Il  y  rendit  de  grands  services,  en  pro- 
pageant instruction  parmi  les  officiers ,  en  ang- 
meetant  le  nombre  des  vaisseaux ,  en'  encoura- 
geant les  entreprises  utiles  ou  sdentiiiques;  ce 
(ut  loi  qui  conçut  le  projet  d'un  nonveau  voyage 
autour  du  monde  et  qui  en  confia  l'exécution  à 
Bofigainville.  Le  duc  de  PrasUn,  que  la  com- 
mnnanté  de  ses  vues  avec  Choiseol  avait  exposé 
aux  incessantes  railleries  de  M"**  du  Barry,  par- 
tagea la  disgrâce  de  son  parent  (  24  décembre 
1770),  et  reçut  Tordre  de  se  retirer  dans  ses 
terres.  Son  exil  ne  dura  que  huit  mois.  11  appar- 
tenait depuis  1770  à  TAcadémie  des  sciences 
«omme  membre  honoraire.  P.  L. 

Condorcet,  ^10170  du  due  d»  Pnulln.  —  Gourcelles, 
DM.  hist.  des  généraux.  -  SUmoodl ,  HUt.  dés  Fran- 
çais, XXIX. 

PRASLIH  (  Renault-César^Louis  ns  Cuoi- 
sBUi^  duc  de),  général  français,  fils  du  précé- 
dent, né  le  18  janvier  1735,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  7  décembre  1791.  Connu  d'abord  sons 
le  nom  de  vicomte  de  Cboiseul,  il  devint  co- 
lonel du  régiment  de  Poitou  (  17&7),  et  menin 
du  dauphin,  résida  de  1766  à  1771,  comme  am- 
bassadeur extraordinaire,  à  la  cour  de  Naples, 
et  fut  promu  maréchal  de  camp  (3  janvier  1770). 
Il  fut  député  de  la  sénéchaussée  d'Anjou  aux 
^tats  généraux  de  1789,  et  fit  partie  de  la  ma- 
jorité favorable  aox  réformes.  I>e  M^^  de  Dur- 
fort  de  Lorges  il  laissa  trois  fils  :  Antoine-César 
(  voy,  ci-après  );  César- Bippoly te  ^  comte  de 
Cboiseul -Prasiin,  né  à  Paris,  le  4  août  1757, 
colonel  du  régiment  de  Beaujolais,  mort  à 
Neoilly  (Seine),  le  21  février  17^,  ei  César- 
René,  né  le  29  mai  1779,  à  Paris,  oit  il  est  mort, 
le  22  mars  1846.  H.  F. 

Docum,  parUc.  —  MsMnachs  ragoMx,  nsf-irr». 

PRASLiN  {Antoint'César,  duc  os  Cuoi- 
SBUL-),  fils  aine  du  précédent,  né  le  6  avril  1756, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  28  janvier  1808. 
Pourvu  d'une  compagnie  dans  le  régiment  de 
Royal-Cravate  (  1776),  il  fut  nommé  colonel 
en  second  du  régiment  de  Lorrraine  (1779), 
et  plus  tard  maréchal  de  camp.  Il  applaudît 
aux  principes  de  la  révolution ,  et  la  noblesse 
de  la  sénéchaussée  du  Maine  l'élut  député  aux 
états  généraux,  où  il  vota  avec  la  majorité.  Ce 
fut  lui  qui  fit  décréter  l'adoption  des  trois  cou- 
leurs pour  les  cravates  des  drapeaux,  et  qui, 
en  1791,  proposa  aussi  d'approuver  la  con- 
duite des  commissaires  chargés  de  ramener 
Louis  XYI  de  Varennes  à  Paris.  Incarcéré 
comme  suspect  en  1793, 11  fut  rendu  à  la  liberté 
par  la  révolution  du  9  thermidor.  Après  avoir 
vccu  dans  la  retraite  la  plus  absolue,  il  devint 
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devint  dievaUer  1  sénateur  (25  décembre  1799)  lors  de  la  ra«ii»> 
I  tion  d  3  ce  corps.  H.  F. 

De  Couroellei,  HisL  des  pairs  de  Fr. -^  Doc.  part. 

PftASLlH  {Charles-Raynard-Laure- Félix, 
I  duc  HE  Cboiseul-),  pair  de  France,  fils  do  pré- 
,  cèdent,  né  le  24  mars  1778,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  28  juin  1841 .  En  sortant  de  TÊcole  poly- 
technique (1799),  il  s'attacha  k  la  fortune  de 
Thomme  qu'il  regardait  alors  comme  le  sauveur 
de  la  France,  devint  en  1805  un  de  ses  chamt»^ 
lans,  et  le  f  janvier  1811  président  du  oolléf^ 
électoral  de  Seine-et-Marne.  C'est  en  cette  quafité 
qu'il  harangua  plusieurs  fois  Napoléon,  et  qu'en 
janvier  1813  il  lui  offrit,  au  nom  de  ce  départe- 
ment, on  certain  nombre  de  cavaliers  armés  et 
équipés  pour  contribuer  à  réparer  les  désastres  de 
la  campagne  de  Russie.  Nommé  chef  de  la  l^e  lé- 
gion de  la  garde  nationale  de  Paris  (  8  janvier 
1814),  il  combattit,  le  30  mars,  sous  1rs  murs  de 
la  capitale.  Dès  que  le  sénat  eut  proclamé  la  dé- 
chéance de  Napoléon,  il  fut  l'on  des  premiers  à 
proposer  une  souscription  pour  le  rétatiNsseroent 
de  la  statue  de  Henri  IV  sur  le  Pont- Neuf. 
Louis  XVIU  le  comprit,  Ie4juhfi  soiTaot,  parmi 
les  membres  de  la  chambre  des  pairs.  Lors  do 
retour  de  Tlle  d'Elbe,  M.  de  Prasiin  devint  ao 
des  pairs  de  France  nommés  le  4  juin  par  Na- 
poléon, et  le  6  juillet  1815  0  signa  le  premifr  ta 
déclaration  des  chefs  de  la  garde  nationale  en 
faveur  du  drapeau  tricolore;  aussi  fut -il  élimiDé 
de  la  chambre  des  pairs  par  Tordonnanœ  du  24 
du  même  mois.  Il  y  rentra  le  21  novembre 
1819,  vota  toujours  avec  le  parti  libéral,  et  ac- 
cueillit avec  faveur  le  gouvernement  issu  de  la  ré- 
Tolution  de  Juillet.  De  M'ie  de  Breleuil  il  eatdcoi 
fils,  Charles-ivoy,  ci  après),  Edgar^Loart' 
Charles-Gilbert,  né  à  Paris,  le  20  octobre  1806^ 
et  trois  filles.  Il  fut  simple  dans  ses  geMs,  me- 
1  deste  et  sage  dans  sa  conduite.  A  sa  mort,  sa  fer- 
tune  fut  évaluée  à  plus  de  neuf  millions.  H.  F. 
ne»tor  ▲roDMobo ,  Nvtiee  sur  M.  la  due  dt  ^rmsiA, 
1S44.  tD't«.  —  Doe.  partie, 

PRASLiiv  (Charles- Laure  -  ffugttes-Tkéo- 
bald,  duc  UE  CiioiSEOL-) ,  pair  de  Fraaoe,  fils 
du  précédent,  né  le  29  juin  1805,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  24  août  1847.  Il  siégea  de  1839  à 
1842  à  la  chambre  des  députés.  Il  était  cava- 
lier d'honneur  de  M^^  la  ducliesse  d^iléa», 
lorsque,  le  6  avril  1845,  il  fut  nommé  pair  de 
France.  Il  avait  épousé,  le  18  octobre  1824, 
M"*  Altarice-Rosalba  Sebasttani,  née  à  Coos- 
tantinople,  le  14  avril  i807,  fille  unique  do  mafé- 
chai  Sebastiani  et  de  Françoise  Franquetot  de 
Coigny.  Belle,  aimable,  instruite,  elle  iooa  A 
son  mari  un  amour  passionné,  doat  ob  a  re- 
trouvé les  preuves  dans  sa  correspondance.  Tout 
semblait  assurer  l'avenir  et  le  boobenr  de  cette 
union,  lorsque  le  17  août  1847  on  trouva  U  du- 
chesse assassinée  dans  son  hôtel  (  rue  du  Eau- 
bourg  Saint* Honoré,  55).  Les  circonstances  dra- 
matiques de  ce  crime,  dont  les  journaux  dnt«iups 
out  rendu  compte,  produisirent  dans  tout  Parti 
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une  soi-te  Oe  stupéfactioii.  A  la  suite  de  la  pre- 
mière informatroD  faite  par  les  magistrats  instruc- 
teurs, il  fut  décidé  qu*â  l'exceptioii  des  enfiints 
de  la  duchesse ,  toutes  les  personnes  pré^ntes 
dans  l'hôtel  au  moment  de  la  perpétration  dn 
crime  seraient  gardées  à  vue  jusqu'à  noavel  or- 
dre, avec  interdiction  d*en  sortir.  Bientôt  après, 
comme  il  s'éleva  des  indices  graves  contre  le  duc 
de  Praslin  d'être  auteur  ou  complice  de  l'assas- 
sinat, il  fut  arrêté,  et  une  ordonnance  royale 
du  19  aoôt  convoqua  la  cour  des  pairs  ponr  le 
juger.  L'instruction  fut  dirigée  par  M.  le  clian» 
celicr  duc  Pasquier,  assisté  de  six  autres  pairs 
de  France,  et  le  21  aoAt  le  duc  de  Praslin, 
transféré  à  la  prison  du  Luxembourg,  sobit  aus- 
sitôt un  long  interrogatoire;  mats  déjà  II  avait 
voulu  échapper  au  déshonnenr  d'un  jugement 
pubKc  et  avait  attenté  à  ses  jours  en  avalant  le 
contenu  d'une  petite  fiole  saisie  dans  sa  chambre 
et  qui  renfermait  une  substance  blanche  en 
poudre  dont  on  ordonna  l'analyse.  Il  mourut  le 
?A  août,  à  quatre  heures  trente-cinq  minutes  du 
soir.  M.  Rouget,  médecin  de  la  prison  do  Luxem- 
bourg et  de  la  chambre  des  pairs,  qui  lui  avait 
donné  ses  soins  avec  M.  Louis,  son  médecin, 
particulier,  et  M.  le  doclenr  And  rai ,  déclarè- 
rent que  sa  mort  devait  être  attribuée  k  un  em- 
poisonnement par  l'adde  arsénieox,  drconstance 
justifiée  par  l'autopsie  du  corps  que  firent  le  len- 
demain les  docteurs  d -dessus,  auxquels  furent 
adjoints  MM.  Orfila  et  Tardieu.  11  résulta  de 
leur  rapport  que  l'ingestion  du  poison  avait  très- 
probablemeot  eu  lieu  dans  la  journée  du  mer- 
credi 18  août,  entre  quatre  et  dix  heures  du 
soir,  et  que,  quoique  tardive  en  apparence,  la 
mort  pouvait  être  le  résultat  de  l'intoxication 
produite  par  la  quantité  d'addearsénieux  ingéri^c 
six  jours  auparavant.  Le  duc  de  Praslin  avait 
reçu  les  secoiirs  de  la  religion  des  mains  de 
M.  l'abbé  Martin  de  Noirlieu ,  curé  de  Saint-  , 
Jacques  du  Haut-Pas,  en  l'absence  du  curé  de  | 
Saînt-Solpice.  Son  inhumation  eut  lien  la  nuit  au 
cimetière  du  Sud ,  d'une  heure  k  deux  heures 
<iu  matin ,  et  procès-verbal  en  fut  dressé.  On 
soupçonna  de  complîcHéla  demoiselle  Henriette 
Deluzy-Desportes,  qui  pendant  six  années  avait 
été  la  gouvernante  des  enfants  de  M.  de  Praslin, 
et  qui  n'était  sortie  de  sa  maison  en  quittant  ses 
fonctions  que  le  18  juillet  1847.  Conduite  k  la 
Conciergerie,  elle  fut  mise  peu  après  hors  de 
cause  par  sotte  d'une  ordonnance  de  non  lieu. 

La  mort  du  duc  de  Praslin  donna  lieu  à 
beaucoup  de  commentaires,  dont  quelques  jour- 
naux se  firent  l'écho,  même  après  la  révolution  de 
Février.  Malgré  toutes  les  formalités  dont  la  jus- 
tice s'était  entourée,  malgré  les  actes  de  cette  pro- 
cédure msérés  au  Moniteur,  le  peuple  s'obstina 
à  croire  qoe  le  duc  de  Praslin  avait  été  aidé  dans 
sa  fuite,  et  beaucoup  pensent  qu'il  vit  encore 
cadiésous  on  nom  d'emprunt,  dans  quelque 
coin  de  l'Angleterre.  H.  Fisquct. 

Moniteur  trnip.,  19  août  1817  cl  «uiv. 


PRASLi.f.  V09,  CaoKKCL  (Charles  de). 

FftATBOLOS.    Vvy.  DOPRÉAU. 

PKATBC8.  Vop.  DESpnés. 

M*Ti{i£e<iio),«ompositeur  italien,  né  ea 
1737,  à  Ferrare,oii  il  est  mort,  le  2  février 
1788.  Après  avoir  été  maître  de  chapelle  à  Udioe, 
il  vint  en  i767  à  Paris,  où  il  eut  le  titie  de  di- 
recteur de  la  musiqtie  du  doc  de  Penthièvre.  Au 
iMnt  de  quelques  années  il  se  rendit  à  Saint-Pé- 
tersbourg, visita  l'Allemagne,  et  obtint  vers  1781 
la  place  de  maUre  de  diapelle  du  roi  de  Sar- 
daigne.  On  ne  connaît  pas  toutes  ses  œuvres  dra- 
matiques; quelques-unes  ont  eu  un  succès  de 
vogue,  comme  O^genia  iR  Tauride  (1784),  dont 
le  grand-duc  de  Toscane  acheta  la  partition  pour 
en  être  seul  possesseur,  et  ArnUda  abbando- 
nota,  jouée,  en  1785,  à  Munich. 

Tlpaldo,  Moar.  deçU  liai.  Wmstri,  I.  -  Fétl«.  Mogr. 
vntv.  des  muticUns. 


l  PEATi  {Gtovanni),  poète  iUlien,  né  le 
27  janvier  1815,  à  Dasdndo,  village  de  la  pro- 
vince de  Trente.  Après  avoir  étudié  la  philosophie 
à  Trente,  il  se  fit  recevoir  avocat  à  Padooe,  et 
'  connaître  par  une  charmante  nouvelle,  Edmene- 
garda.  Au  milieu  d'aventures  romanesques  dont 
il  fut  le  héros,  il  composa  ses  Canti  lirici,  poé- 
sies intimei«,  où  les  émotions  du  cœur  sont  retra- 
cées avec  une  grâce  émouvante  et  avec  une  rare 
élégance  de  langage.  C'est  dans  dans  le  sonnet 
principalement  qu'il  excelle  à  encadrer  une  pen- 
sée fugitive;  ceux  intitulés  :  Un  Jour  d'hiver  et 
VIsolement  sont  des  modèles  du  genre.  Ses 
Canti  ptr  il  popolo  et  ses  Ballale  étaient  des- 
tinés à  répandre  parmi  le  peuple  ces  créations  fan- 
tastiques qu'afTectionnent  les  peuples  du  Nurl. 
Lors  de  son  premier  voyage  à  Turin,  il  publia 
deux  autres  recueils  lyriques,  Aiuoi;i  canti  et 
Memorie  e  lacryme,  suivis  des  Lellerea  Ma- 
ria, Quelque  temps  après  il  fit  paraître  à  Padoue 
les  Passeggiale  solitarie^  composées  dans  les 
montagnes  de  la  Suisse  italienne.  Ce  n'est  pas  le 
sentiment  personnel  qui  domine  dans  Storia  e 
fantasia  et  dans  les  Canti  politici,  c'est  un 
patriotisme  ardent,  c'est  un  attachement  pro- 
fond pour  la  maison  de  Savoie;  le  poète  y  exprime 
de  la  manière  la  plus  vive  et  la  plus  animée  le 
mouvement  politique  italien  de  1848.  Dans 
V Hymne  à  V Italie  et  dans  Pie  IX  et  Charles- 
Àlberi  il  témoigne  de  sa  foi  dans  l'avenir ,  et 
quand  éclate  la  révolution  il  entonne  le  Can- 
tique de  V avenir.  Après  la  bataille  de  Goïto, 
et  Chassons  Vêt  ranger.  Emprisonné  à  Padoue 
la  vdlle  de  la  révolution  italienne,  persécuté  k 
Venide  et  à  Florence,  où  l'on  proclamait  la  ré- 
publique, il  voit  avec  douleur  les  partis  se  for- 
mer et  se  déchirer  avec  fureur,  et  son  chant 
dans  Jitf/icc^s  et  Douleurs  devient  une  plaintive 
élégie  ou  une  satire  amèrement  ironique  comme 
les  dialogues  de  La  Statue  de  Philibert- Emma- 
nuel et  de  La  Sentinelle,  la  veille  et  le  lende- 
main de  la  bataille  de  Novare.  M.  Prati  a  en- 
trepris de  composer  une  vaste  épopée  sur  les 
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destinées  hnroaines  et  sur  la  lotte  éternelle 
entre  le  bien  et  le  mal  ;  les  poèmes  intitulés 
Rodolfo,  La  batiaglia  (Vlmera,  Satana  e  le 
Grazie,  Il  conte  Riga,  etc.,  sont  des  épisodes 
de  cette  épopée,  qui  doit  réunir  tons  les  genres 
de  poésie.  Nommé  par  Charles- Albert  poète  c«- 
sareo  de  la  maison  de  Savoie,  M.  Prati  habite 
Turin  depuis  1849.  Il  a  fait  paraître  en  1861  un 
nouveau  poème  en  2  vol.  (in- 16),  intitulé  Ari" 
berto. 

Mtrchcse,  Le  poUe  Prati  t  dans  la  Revue  des  deua 
monde»  du  IS  mara  18S6.  .> 

VEATILLI  { Franetsco' Maria)  ^  antiquaire 
italien,  né  eu  novembre  1689,  à  Capoue,  mort 
le  29  novembre  1763,  à  Naples.  Dè-t  qu'il  eut 
reçu  la  prêtrise,  il  fut  pourvu  d*un  canonicat  de 
la  cathédrale  de  Capoue.  Parmi  ses  travaux  d'ar- 
chéologie, on  remarque  :  Délia  iHaAppia  ri- 
conoseiuta  edescriUada  Roma  a  Brindisi; 
Naples,  1745,  in-4*;  ouvrage  orné  de  plans  et  de 
cartes,  et  qui  atteste  une  érudition   variée;  il 
donna  lieu  à  des  critiques  parfois  injustes  de 
Tabbé  Gesualdo;—  Di  una  moneta  tingolare 
del  tiranno  Giovanni; ibid.,  1748, in-8* .expli- 
cation d'une  médaille  unique  d'un  usurpateur 
qui  s'était  fait  en  423  proclamer  empereur;  — 
Delta  origine  délia  metropolia  ecclesiaslicadi 
Ca/M>a/ibid.,  1758,  tn-4*.  Pratilli  a  publié  une 
édition,  enridiie  de  pièces  inédites, de  disserta- 
tions etd'unevie  de  l'auteur,  de  Vffisioriaprin- 
cipum  Longobardorum  de  C.  Pellegrini  (  Naples, 
1749-1754,  5  vol.  in-4<>);  et  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  Histoire  des  princes  normands, 
en  6  vol. 
Uomini  mustn  del  regvo  di  NapoH,  IX. 
VKATlJfAS  (nsarfvac),  un  des  plus  anciens 
poètes  dramatiques  athéniens,  vivait  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  11 
était  Dorien  d'origine,  et  natif  de  Phlius.  On  ne 
fsait  à  quelle  époque  il  vint  à  Athènes;  mais  dès 
la  70*  olympiade  (500-499  avant   J.-C.  )  on  le 
voit  faire  jouer  des  pièces  en  compétition  avec 
Cliérile,  son  devancier  dans  la  carrière  théAtrale, 
et  avec  Eschyle,  qui  était  plus  jeune  que  loi.  Dans 
l'histoire  du  drame  grec,  Pratinas  est  particu- 
lièrement remarquable  pour  avoir  séparé  la  tra- 
gédie du  drame   satyrique.  On  sait  qu'à  l'ori- 
gine la  tragédie  était  un  chœur  de  satyres,  en- 
tremêlé de  récits  et  de  dialogues.  De  ces  deux 
éléments,  l'un  était  purement  lyrique  et  d'un  ca- 
ractère joyeux  et  même  bouiïon  ;  l'autre  était 
épique  et  sérieux.  Déjà  Chérile  avait  donné  la 
prédominance  au  second  élément  et  réduit  le 
chœursatyrique  au  rôle  d'intermèdes,  qui  tempé- 
raient la  gravité  des  scènes  héi^ïques,  mais  qui 
avaient  le  grave  inconvénient  d'en  altérer  la 
grandeur  et  le  pathétique.  Pratinas  fit  un  pas  de 
plus  :  il  supprima  dans  la  tragédie  les  satyres, 
c'est-à-dire  les  acteurs  représentant  les  joyeux 
compagnons  de  Bacclius,  et  les  réserva  pour  des 
pièces  plus  otrartes,  qui  se  rattachaient  encore  à  la 
mythologie  héroïque,  mais  dont  les  incidents  et 
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le  dénoûment  n'avaient  ni  le*  sérieux  ni  le  pa- 
thétique de  la  tragédie.  Ces  petites  pîèo»  s'ap- 
pelèrent drames  satyriques,  et  dans  les  premiers 
temps  du  moins  furent  le  complément  mdtspen- 
sablc  des  trilogies  tragiques.  Cette  heureuse  m- 
novatton  fut  adoptée  par  Eschyle,  et  exerça  une 
influence  décisive  sur  le  développement  du  théâtre 
grec.  Pratinas,  d'après  Suidas,  composa  cinquante 
pièces,  dont  vingt-deux  drames  satyriques  (on 
plutôt  douAe,  suivant  une  conjecture  de  Boeckb)  ; 
il  excella  dans  ce  genre  de  composition,  où  il  oc^ 
cupait  la  première  place  après  Eschyle.  Il  ne  fol 
pas  moins  distingué  comme  poète  lyrique  que 
comme  poète  dramatique,  et  il  partage  avec  son 
contemporain  Lasus  l'honneur  d'avoir  fondé 
l'école  diHiyrambique  athénienne.  Il  reste  quel- 
ques fragments  de  ses  Hyporchèmes,  ou  cbants 
pour  l'accoropagiiement  de  la  danse.      L.  J. 

Caunbon ,  De  satyr.  poes.  greec.,  ttb.  I,  S.  ~  Hlke, 
Chœril.,  p.  it.  -  Ot.  Nttller.  Del  Dorier^  toL  11,^.  w^ 
S61.  sn,  t«  édit.  ;  Cesch,  der  Crteek.  Ut.,  voL  II.  p.  an  - 
nirici,  Gtseh.  der  Hell.  Dichk.,  rai.  Il,  ^  4»7«  —  B^dc: 
Gesch.  d.  Heli.  DichUt.,  vol.  111.  -  Welcfcér.  Die  CriecK 
Traç,,  p.  17.  18;  Nachtr.  x.  jE$eh.  TrUog^  p.  VKl- 
Kayser,    Uist.  erit.    trag.  grmc,,   p.  7f.   —   Wa| 


Frag.  tragicorum    gratoorwn,  à  la   solte  des   Frmg. 
d'Euripide,  dans  la  BibUotkèque  grecque  de  A.-F.  OMoL 

VRATO  {Girolamo  ùk),  érudit  italien,  né 
vers  1710,  à  Vérone,  où  il  est  mort,en  1782.  Il 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  se 
fit  connaître  par  une  édition  de  Sulpice  Sévèie 
(Vérone,  1741 -1756, 2 vol.  in-4*'),  qnipassepoor 
une  des  meilleures  :  cet  ouvrage  a  été  jugé  sé- 
vèrement par  les  rédacteurs  des  Acia  erudUih 
mm.  On  a  encore  de  lui  :  De  chronicis  libris 
ab  Ensebio  Cœsariensi  scriplis^  cum/rag- 
mentis  olim  excerptis  a  Spneello  (Ténne, 
1750,  in-S"). 

DiUonario  Utorico  da  Boisano.  -  RotennndL  Samat 
àJOcher.  --i^^w* 

PRATOTBCCHio  (Jacopodel).  Foy.  Caus- 
TiNO  («/acopo  del), 

VRkTT  {Charles),  comte  deCahdeic,  ma- 
gistrat anglais,  né  vers  là  fin  de  1713,  mort  le 
13  avril  1794,  à  Londres.  Fils  de  sir  JohoPntt, 
président  de  la  cour  du  banc  du  roi,  H  fat  élevé 
au  collège  d'Elon,  passa  ensuite  à  l'uniTenûté  de 
Cambridge,  et  fut  appelé  en  1738  au  tNurreao.  Set 
commencements  furent  difficiles,  et  il  songeait  à 
renoncer  à  sa  profession  lorsqu'il  fut  tii^  de 
l'obscurité  par  le  talent  qu'il  déploya  dans  oae 
cause  importante,  dont  son  ami  Henley.  pSiu; 
tard  lord  Norihington,  lui  avait  généreasemeot 
abandonné  la  direction,  il  acquit  bimtùl  de  ta 
réputation  et  une  nombreuse  clientèle.  Mais  ce 
qui  contribua  le  plus  à  sa  fortune  politique,  et 
fut  la  faveur  de  Pitt,  son  ancien  condisciple  à 
Eton.  Appelé  par  ce  dernier  au  poste  de  proco* 
reur  général  (juin  1757),  et  presque  aussitôt  élu 
député  de  Downton  à  la  chambre  des  oûn- 
munes,  il  devint ,  en  décembre  1701»  préridcat 
de  la  cour  des  plaids  communs.  Lorsque  JoIib 
Wilkes  fut  arrêté  |)our  avoir  inaéré  lu  ariide 
injurieux  dans  le  North  Briton,  Pratt  lui  2c> 
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corda  le  droit  â*habeas  corpm,  et,  après  un 
résumé  Aussi  éloquent  que  profond,  il  prononça 
un  jugement  qui  le  déchargeait  de  raccusalion 
portée  contre  lui  (1763).  Par  cet  acte  de  fer- 
meté et  d'indépendance  il  mérita  les  honneurs 
que  lui  décerna  le  conseil  municipal  de  Londres, 
lequel  arrêta  que  son  portrait  serait  placé  à 
Guildhall  et  qu'on  lui  enverrait  dans  une  botte 
d'or  la  patente  du  droit  de  bourgeoisie  de  la  Cité, 
exemple  qui  fut  suivi  par  Dublin  et  plusieurs 
antres  villes.  En  juillet  1765,  il  reçut  une  pairie 
anglaise  avec  le  titre  de  baron  Camdeu ,  et  en 
juillet  1766  il  remplaça  lord  Northington  dans 
les  fonctions  de  grand  chancelier.  Dans  cette 
charge  éminente  il  réussit  à  se  concilier  l'estime 
générale,  par  la  sagesse  de  son  administration , 
par  sa  connaissance  approfondie  des  lois  de  son 
pays,  et  surtout  par  Tintégritéde  son  caractère. 
Il  déposa  les  sceaux  lors  de  l'arrivée  de  Jord 
Nortb  au  ministère,  en  1770,  et  pendant  la  guerre 
d'Amérique  il  s'associa  à  lord  Chatham  pour 
combattre  énergiquement  les  mesures  coêrci- 
tives  du  gouvernement  anglais,  quil  qualifia 
d'arbitraires  et  d'injustes.  \\  ne  cessa  de  ^battre 
en  'brèche  la  déplorable  administration  de  lord 
North,  s'éleva  contre  les  doctrines  professées 
par  lord  Mansfield  sur  la  liberté  de  la  presse  et 
les  droits  du  jury,  et  s'engagea  è  prouver  qu'elles 
étaient  en  opposition  avec  les  lois  de  l'Angleterre. 
Lors  du  renouvellement  du  ministère  (  mars 
1782),  il  fut  nommé  présidentdu  conseil  privé,  et 
conserva  cette  haute  position  jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort,  si  Ton  en  excepte  pourtant  le  court  es- 
pace de  temps  que  dura  le  cabinet  dit  de  la  coO' 
lition  en  1783.  £n  1786  il  reçut  le  titre  de  comte. 
On  lui  attribue  une  brochure  politique  intitulée  : 
An  Inquirff  into  the  nature  and  effect  ofthe 
wrii  of  ffabeas  corpus^  the  great  bulwarh  qf 
englith  liber ty  (Londres,  1768,  in-8«). 

Son  û\s,John'Je//reys^  mort  en  1840,  avait 
été  créé  en  1812  marquis  de  Camdeu.    P.  L— y. 

Barke,  Pteraqe.  ^  Harwood,  JiHtnni  etonensêi.  — 
Campbell.  lÀvei  o/  the  çreat  ehancellori.  ~  l>odge , 
PwtraUê  t4  iVbuirtwu  personagei. 

PBATT  ( Samuel' Jackson) ,  littérateur  an- 
glais. Dé  le  25  décembre  1749,  à  Saint-Ives 
(comté  de  Huntingdon),  mort  le  4  octobre  1814, 
à  Birmingham.  De  grandes  pertes  d'argent  et  un 
amour  contrarié  retardèrent  pour  quelque  temps 

,  le  développement  de  ses  dispositions  naturelles. 
Le  chagrin  mêlé  au  dépit  le  porta  à  embrasser 
l'état  ecclésiastique,  et  il  reçut  les  ordres;  ayant 
quitté  l*^lise  pour  le  théâtre  (1774),  il  débuta  à 
Londres»  et  eut  si  peu  de  succès  qu'il  se  mit  à  faire 
des  livres,  tantôt  sous  le  voile  de  l'anonyme,  tan- 

'  tôt  BOUS  le  nom  de  Melmoth.  Bien  qu'il  eût  de 
rimagination,  un  tour  d'esprit  original  et  de  la 
faciliUi,  il  ne  produisit  rien  de  passable  pour 
la  scène  y  et  nous  ne  parlerons  que  pour  mé- 
moire des  tragédies  et  des  comédies  qu'il  a  fait 
représenter.  11  tira  un  meilleur  parti  de  son  ta- 
lent pour  la  déclamation,  en  donnant  des  scènes 


publiques  dans  les  villes  de  la  province.  Pen- 
dant quelques  années  il  fut  l'associé  d'un  li- 
braire de  Bath.  Comme  poète,  Pratt  a  composé 
plusieurs  ouvrages,  qui  auraient  mérité  de  ne  pas 
tomber  dans  l'oubli ,  par  exemple  ceux  qui  ont 
pour  titre  £^s  Pleurs  du  génie  (1774),  à  propos 
delà  mort  de  Goldsmith;  La  Sympathie,  qui 
eut  six  éditions  ;  Le  Triomphe  de  la  frien/oi- 
iance(2«édit.,1786),  L'Humanité  (1798),  Ta- 
bleaux de  la  chaumière  (1803),  Le  Contraste 
(1808),  Le  bas  monde  (I810) ,  etc.  Ses  romans , 
The  Pupil  of  pleasure  (1779,  2  vol.),  Shen- 
stone  Green  (  1 780, 3  vol.),  EnCma  Corbett  (1781, 

3  vol.),  Family  secrets  (1797,  5  vol.),  ont  joui 
d'une  certaine  vogue  et  ont  été  traduits  en  français. 
Parmi  ses  écrits  d'un  autre  genre,  on  remarque: 
Observations  on  Young^s  Nighls  thoughts; 
Londres.  1774, 1776,  in-8'' ;  —  iLi&era/  opinions 
upon  animais,  man  and  Providence;  ibid., 
1775-1777, 6  vol.  in-12,et  1783, 3  vol.  in-1 2:  l'au- 
teur parait  avoir  choisi  Tristram  Shandy  pour 
modèle;  il  a  souvent  plus  de  philosophie  et  de 
variété  que  Steràe,  mais  II  fatigue  par  la  re- 
cherche et  les  répétitions  ;  —  The  Sublime  and 
beauti/ul  ofScripture;  ibid.,  1777,  2  vol.in-12; 
trois  éditions,  —  An  Apology  for  the  lije  and 
writings  of  David  Hume-,  ibid.,  1777;— TVa- 
velsof  the  heart,writlen  in  France;  ibid., 
1777,  2  vol.  in-8*;—  itfi5ce//aiite5;  ibid.,  1785, 

4  vol.  in-8'';  —  Gleanings  in  fraies,  HoUand 
and  Westpfialy;  ibid.,  i795, 1798,3  vol.in-8**, 
suivis  des  Gleanings  in  England;  1799,  3  vol. 
in-8"  :  mélange  assez  bizarre  de  fictions  et  d'a- 
ventures de  voyage;  —  Harvest  home-,  ibid., 
1805, 3  vol.  in -8*^  :  recueil  d'ouvrages  en  partie 
imprimés;  —  The  Cabinet  of  poetry;  ibid,, 
1808,  6  vol.  in-S*"  :  collection  des  meilleures 
pièces  delà  poésie  anglaise,  avec  des  remarques 
et  des  notices. 

Centieman'i  UaçaUnê»  LXXXIV.  -  Baker,  Biogr, 
dratnat,  —  Lounger,  CowùHon  place  booh^  III. 

pftATZ(LB  Pageud),  voyageur  français, 
mort  en  1775.  Il  était  originaire  des  Pays-Ba.s  ; 
il  entra  au  service  de  France,  et  fit  plusieurs 
campagnes  en  Allemagne.  Il  obtint  quelque  inté- 
rêt dans  la  Compagnie  française  d'Occident,  et 
partant  de  LaRoclielleen  mai  1718,  alla  prendre 
possession  des  terres  qui  lui  étaient  concédées 
aux  environs  de  la  Nouvelle-Orléans.  Après 
quelques  essais  infructueux  de  colonisation ,  il 
remonta  leMississipi  en  1720,  et  s'établit  sur  les 
terres  des  Natchez.  D'abord  bien  reçu  des  indi- 
gènes, il  eut  à  les  combattre  en  décembre  1723, 
et  vit  ses  propriétés  incendiées.  La  concorde  se 
rétablit  pourtant,  et  du  Pratz  put  se  livrer  à  di- 
verses explorations  dans  l'intérieur  du  pays  :  il 
visita  les  régions  arrosées  par  le  Missouri  et 
l'Arkaosas,  et  y  découvrit  de  nombreux  gise- 
ments de  plâtre,  de  plomb,  de  houille,  de  cris- 
til,  etc.  Après  on  séjour  de  huit  années  dans 
cette  contrée  sauvage,  il  descendit  à  la  Nouvelle- 
Oriéans  prendre  la  direction  du  comptoir  de  la 
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Compagnie;  mais  son  emploi  fot  supprimé,  et  le 
25  juin  1734  il  débarquait  à  La  Rochelle.  Il  a  pu- 
blié ses  aYeutures,  sous  le  titre  de  :  Histoire  de 
la  Louisiane,  avec  deux  voyages  dans  ie 
nord  du  Nouveau-Mexique,  dont  Vun  jus- 
qu^à  Ut  mer  du  Sud;  Puis,  1758,  3  vol.  in-12, 
avec  40  pi.  et  2  nartes.  Cet  ouvrage  est  remar- 
quable pour  son  exactitude;  il  donne  de  Tan- 
cienue  Louiaianne  et  des  mœurs  des  Natcbez 
une  idée  complète.  A.  de  L, 

AobcrUon,  IJMorg  of  America. 
'  PRAun  (Pau/, baron  de),  artiste  amateur 
lUemand,  né  en  1548,  à  Nuremberg»  mort  à  Bo- 
logne, en  1616.  Jouissant  d'une  fortune  considé- 
rable, et  doué  d'un  goût  prononcé  pour  les  beaux- 
arts,  il  visita  ritalie  et  l'Allemagne,  et  y  re- 
cueillit une  précieuse  collection  de  tableaux, 
qui  fut  conservée  par  sa  famille.  Murr  en  a 
donné  une  i?e5crtp/toii  (Nuremberg,  1797,  ia-8^). 
Prestel  a  publié  en  1776  un  Recueil  d'esiampes 
d*après les  dessxns\du  cabinet  de  Praun. 

V!ï\i,  Nûmbergtichêi  Lexikon  et  le  Supplément  de 
Nopittch. 

PRAVN  (  Georges-André-Septime,  baron  de), 
numismate  allemand,  né  à  Vienne,  en  1701, 
mort  en  1786.  Entré  de  t>onne  heure  dans  Tad- 
ministration  du  duché  de  Brunswick ,  il  devint 
en  1773  ministre  d'État;  malgré  ses  nombreuses 
occupations,  il  trouva  le  temps  de  mettre  en 
ordre  les  riches  archives  de  Wolfenbûttel  et 
de  faire  des  recherches  approfondies  sur  diverses 
parties  de  la  numismatique.  On  a  de  lui  :  Grûnd- 
liche  Naehrichtvon  demMûnzwesen  insgemein 
(L'enseignement  approfondi  sur  la  numisma- 
tique en  général  et  sur  la  numismatique  allemande 
ancienne  et  moderne  en  particulier  )  ;  Gœttingue, 
1739,  in-8*;  Helmstaedt,  1741,  in-8»;  une  troi- 
sièmeédition  parut  à  Leipzig,  en  1748 ;  —  Bi- 
bliotheca  brunswico-luneburgensis,  scriptores 
rerum  brunswico'luneburgensium  continens  ; 
Wolfenbttttel,  1744,  in-8*»;  —  on  Inventaire 
complet  des  cabinets  de  médailles  du  duché 
de  Brunswick' Lunebourg ;  Helmsta>dt,  1747, 
in-4°;  —  la  Galerie  complète  des  sceaux  em- 
ployés dans  les  pays  de  Brunswick- Lune- 
bourg;  Brunswick,  1789,  in-8%  avec  une  Vie  de 
Fauteur,  par  Remer. 

Meosel,  Lexikon.  *  Rotennond,  Suppiém.  à  JOeher. 

PRAHAGORAS  (ïl^fytyoçou;),  médecin  grec, 
né  à  Cos,  vivait  au  quatrième  siècle  avant  notre 
ère.  De  la  famille  des  Asclépiades,  il  acquit  une 
grande  réputation  par  ses  connaissances  médi- 
cales étendues,  notamment  en  matière  d'analo- 
mie  et  de  physiologie.  Il  était  de  Técole  dogma- 
tique, et  fut  un  des  principaux  défenseurs  de  la 
théorie  des  humeurs.  D'après  Sprengd  et  Hec- 
ker,  Il  aurait  le  premier  fait  la  distinction  entre 
les  artères  et  les  veines;  mais  M.  Littré(  Œuvres 
d'Wppoerate,  t.  1,  p.  202)  a  établi  assez  soli- 
dement que  cette  découverte  avait  déjà  été  faite 
quelque  temps  auparavant.  Plusieurs  opinions  de 
Praxagoras  sur  des  sujets  d*anatomie  sont  men- 
tionnées dans  Galien ,  Caelras  Aurelius  et  autres 


auteurs,  qui  nous  ont  aassi  conservé  les  frag- 
ments de  ses  écrits;  si  quelques-unes  cTentre 
elles  lont  entièrenrieiit  erronées,  les  aotres 
prouvent  que  Praxagoras  était  en  effet  sapérieur 
à  la  plupart  de  ses  contemporains  dans  la  ono- 
naissance  de  la  disposition  du  corps  hamain. 

Knhn.  Dé  Prazitgora  (dau  «et  Opmsa/la).  —  Spm- 
gel.  Hi$i.  de  la  médecine.  —  Hcekcr.  Cewekicàt»  Oer 
HtUkuude.  —  Smith ,  DicUonanf. 

PEAXILLA  (npsÉ^iXXa),  poétesse  l7nqae,Bée  à 
Sicyone,  vivait  vers  le  milieu  du  cinquième  sîède 
avant  J.-C.  Ses  scolies  étaient  iiarticutièremeit 
célèbres,  et  les  critiques  anciens  les  plaçaient  à 
côté  de  celles  d'Anacréon  et  d*Aloée;  il  n'es 
reste  aucune,  à  moins  qn'on  ne  loi  attribue  une 
5Co/te  populaire  à  Athènes  et  oonserrée  pw 
Athénée  (p.  695)  et  dans  VAnlhn^ogie  ffreeqMt 
(Brunck,  Analec.,  vol.  I,  p.  157).  Les  frag- 
ments qui  subsistent  de  ses  poésies  sont  trop 
peu  nombreux  et  trop  courts  pour  doBser  une 
idée  de  son  talent;  mais  ils  font  penser  que  ses 
sujets  étaient  principalement  empruntés  an 
fables  amoureuses  de  ranciènne  mytliologie. 
Praxilla  appartenait  à  Técole  lyrique  doricnae, 
avec  un  mélange  du  dialecte  et  des  combinii- 
sons  rhythmiqoes  des  Éoliens.  L.  J. 

Snidâi,  an  mot  ilpdctiÀXa.  -  Fabridi»,  JMMtaMaM 
VTMca,  voL  11.  p.  tae,  137.  -  O.Miiiltr.  UuSorwefvmk 
tUêrat'  p.  188,  édil.  de  Londrei.  18CS.  —  Bodc.  <.i;csdL  il. 
tJelten  Dîchtkuntt,  voL  II,  part.  t.  —  Ber^ ,  Frjfwtats 
lyricorvmgrsecorum,  V  édit..  p.  Kl -MI;  10l»-»»i. 

PRAXITÈLR  (ITpa^TéXTK),  célèl>re  scnlpteir 
du  quatrième  siècleavant  J.-C.,  était  néà  Athènes^ 
bien  qu'aucun  témoignage  ancien  ne  nous  ai 
assure.  Ses  fils,  Timarque  et  Céphisodote,  sont 
appelés  Athéniens,  et  nous  garantissent  par  con- 
séquent la  nationalité  de  leur  père.  Do  reste,  oa 
verra  dans  le  Corpus  de  BcBckh  (n*  1004)  une 
inscription  trouvée  à  Thespies  où  le  titre  d'A- 
thénien est  joint  au  nom  de  Praxitèle.  Enfin,  b 
vie  même  de  Tartiste,  la  nature  de  ses  «ovres, 
ses  teudances/  son  style,  tout  prouve  qui!  ap- 
partient au  génie  athénien  et  représente  glorien- 
sement  Técole  attique.  Pline  le  place  ven  b 
104**  olympiade  (364-360  avant  J.-C.);  maii 
cette  date  désigne  plutôt  le  oommencement  dt 
son  activité  que  la  fin  de  sa  carrière,  car  ooos 
savons  qu'il  traf  ailla  au  Mausolée  (  Vitrave,  Tn, 
prœf.),qui  ne  fut  commencé  que  dans  ta  I07*olym- 
piade,  et  ses  fils  vivaient  encore  soiunte-qoalre 
ans  après  Tépoque  marquée  par  Pline,  c'est-à* 
dire  pendant  la  120"  olympiade  (30O-396).  Il  est 
peu  d'artistes  dont  la  vie  nous  soit  moins  oonme; 
quelques  anecdotes,  qui  ont  été  reeneillics  pir 
les  auteurs,  se  rapportent  à  ses  «nrres  et  se 
retrouveront  indiquées  dans  rénuménlioB  qa 
va  suivre. 

Praxitèle  représenta  les  ùoute  dieux^  pour  n 
vieux  temple  de  Mégare  où  Paosanias  les  vit  en- 
core (  1, 40).  Dans  un  temple  de  Mantmée,  /«asn 
sur  un  trône,  avec  ffébé  et  Minerve,  étalent  miam 
des  œuvres  de  ce  grand  artiste.  Cne  antre  Jwmom 
était  à  Pbtées,  avec  le  surnom  de  Téiéêa,  et  I 
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VeDlvée  ou  apercevait  la  statue  de  Rhéa  présen- 
tant à  Saturne  la  pierre  entourée  de  langes  qu'il 
doit  dévorer  h  la  place  de  Jupiter.  L'Enlève- 
ment  de  Proserpine,  en  bronze,  est  mentionné 
par  Pline  (XXXIV,  69),  et  devait  former  un 
ensemble  considérable.  Proserpine  avait  été 
sculptée  une  autre  fois  par  l'artiste,  et  se  trou- 
vait k  TeoUée  d*Atbènes,  dans  on  temple,  avec 
Cérès  et  laechus.  Sur  la  muraille  une  inscrip- 
tion attestait  que  Praxitèle  était  Tauteur  du 
l^flupe.  Une  autres  C^rès  est  mentionnée  plus 
tard  dans  les  jardins  de  Servilius  à  Rome,  en 
compagnie  de  TripMème  et  de  Flore  :  on  ignore 
de  quel  lieu  de  la  Grèce  elle  avait  été  apportée. 
L'Occasion  et  La  Bonne  Fortune,  qu'on  voyait 
aussi  au  Capitole,  sont  choses  plus  ilouteuses. 
VApoUon  Sauroctone  est  connu  par  des  ré* 
pétitions  que  possèdent  les  musées  modernes  : 
nous  en  reparlerons  plus  tard.  Un  autre  Apol» 
Ion,  avec  an  J^eptune^  avait  été  apporté  par 
les  Romains  an  Capitole.  A  Mégare,  Apollon 
était  entouré  de  Lalone  et  de  Diane.  Argos 
montrait  uae  LaUmè  de  Polyclète  ;  Mantinée 
une  antre  Lalone,  avec  ses  enfants;  sur  le  pié- 
destol  de  ce  groupe  étaient  représentés  une  Muse 
et  Marsyas  jouant  de  la  flûte.  La  Diane  Bran- 
ronia  de  Tacropole  d'Athènes  était  de  Praxitèle, 
ainsi  que  la  Diane  d'Anticyre,  qui  tenait  une 
torche  de  la  main  droite  et  avait  à  sa  gauche  un 
chien.  Tropàonius,  dans  son  temple  de  Léba- 
dée,  avait  été  conçu  par  l'arUste  à  l'image  d'Es- 
culape.  On  cite  aussi  Mm  Fortune  de  Mégare 
(Pau8.,1,43). 

Bacclius,  avec  tooC  le  cycle  des  personnages 
bachiques,  a  plu  à  Polyclète,  qni  s'est  souvent 
inspiré  de  ce  sujet.  Par  exemple,  Bacchus  en- 
fant,  entre  les  bras  de  Mercure,  ornait  l'Hérœon 
d'Olympie;  Bacchus  seul,  un  temple  d'Élis.  Le 
dieu  formait  un  groupe  célèbre  avec  r Ivresse 
et  un  Satyre  (Pline,  XXXIV,  69).  Le  Satyre 
qui  était  placé  dans  un  temple  de  la  rue  des  Tré- 
pieds à  Athènes  est  connu  par  une  anecdote. 
Praxitèle  avait  promis  à  Phryné  la  plus  belle 
de  ses  œuvres,  sans  vouloir  la  désigner.  Un  jour 
la  courtisane  lui  fit  annoncer  brusquement  que 
le  feu  avait  pris  chez  lui.  «  Qu'on  sauve  mon 
Satyre  et  mon  Amour,  »  s^écria  Tartiste.  Phryné 
choisit  alors  V Amour  ;  le  Satyre  fut  consacré 
dans  un  temple  de  Bacchus.  D'autres  Faunes 
sont  désignés  par  Pausanias  (I,  43  )  et  par  Pline 
(XXXIV,  70).  A  Rome,  on  montrait  ses  Mé- 
nades,  ses  Thyades,  ses  Sétène,  ses  Carya- 
tides, Pan  avec  des  pieds  de  boac,  des  Aym- 
phes^  Danaé,  mère  de  Bacchus,  oompléfaient 
cet  ensemble  d'études. 

Une  autre  série  se  raltadiait  à  Vénns  et  aux 
suivant!*  de  Vénus.  La  Vénus  de  Cnide,  chef- 
d'cravre  de  l'art  antique,  était  de  Praxitèle.  £n 
vaio  le  roi  Nicomède  proposa  aux  Cnidiens  de 
payer  leurs  dettes,  qui  étaient  considérables, 
s'ils  lui  cédaient  cette  statne;  ils  rehisèrent.  Les 
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fidèle,  malgré  la  liberté  d Interprétation  dont 
osaient  les  graveurs  grecs.  En  même  temps  que 
la  Vénus  de  Cnide,  qui  était  nue,  Praxitèle  avait 
fait  une  Venta  vêtue,  qui  fut  choisie  par  les  ha- 
bitants de  Cos.  La  ville  d'Alexandria  en  Carie 
montrait  aussi  une  statue  de  Vénus.  Les  Ro- 
mains en  avaient  placé  nue  autre,  en  bronze,  dans 
le  temple  de  la  déesse  Félicitas,  Celle  de  Thes- 
pies  touchait  davantage  les  Grec»,  parce  qu'elle 
était  on  portrait  de  la  courtisane  Phryné.  Quant 
au  fragment  de  groupe  qui  est  au  Louvre  et  re- 
présente Fénus  et  V Amour,  Tinscription  qui  > 
est  gravée  donne  le  nom  de  Praxitèle,  mais  il  ne 
s'agit  que  d'une  copie  (Clarac,  Catalogue^  n*  1 86). 
]>ans  on  temple  de  Mégare,  on  voyait  La  Per- 
suasion et  V Encouragement,  figures  allégori- 
ques du  cycle  de  Vénus.  Quant  aux  statues  de 
V Amour,  nous  pouvons  distinguer  les  sui- 
vantes :  1®  L'Amour  enfant,  avec  des  ailes  d'or, 
qui  était  à  Thespies  :  on  prétendait  que  c'était 
la  statue  de  Phryné,  qu'elle  avait  plus  tard  con- 
sacrée. Calignla  l'emporta  à  Rome,  Claude  la 
rendit,  Néron  la  reprit,  et  la  plaça  sous  le  por- 
tique d'Octavie.  Une  copie  faite  par  l'Athénien 
Ménodore  resta  «à  Thespies;  2°  V  Amour  que 
possédait  le  Mamertin  Hejus,  à  Messane,  et  qui 
lui  fut  volé  par  Verres-,  3*  V Amour  de  Parion, 
en  Propontide;  4*"  deux  Amours  en  bronze, 
qu'a  décriU  Callistrate  {Stat.,  IV  et  XI). 

Enfin,  Praxitèle  avait  représenté  divers  sujets 
héroïques  :  dans  le  fronton  du  temple  d'flercnle 
à  Thèbes,  il  avait  sculpté  la  plupart  des  Travaux 
d'Hercule.  Son  Harmodius  et  son  Aristogh- 
ton  sont  imités  sur  des  tétradrachmes  attiques. 
On  citait  encore  de  lui  un  âtierrter  auprès  de 
son  cheval,  monument  funéraire  svr  la  route 
du  Pirée.  Ses  deux  statues  de  Phryné  étaient  des 
portraits.  De  même  il  se  plut  à  opposer  dans  on 
seul  groupe  une  Honnête  femme  pleurant  et 
une  Courtisane  riant,  11  fit  d'autres  figures  de 
femmes  qui  s'ornaient,  qui  s'ajustaient  des  ooo* 
ronnes.  Quant  au  colosse  du  Monte  Cavallo,  à 
Rome,  sur  lequd  est  gravé  le  nom  de  Praxitèle, 
il  est  inutile  de  dire  que  Tinscription,  ajontée 
après  coup,  n'est  qu'une  pure  Cintaisie. 

11  faut  remarquer  deux  faits  qni  ressortent  de 
cette  énomération  :  d'abord  la  fécondité  de 
Praxitèle,  puis  son  goût  pour  les  groupes.  CétaK 
un  art  difficile  que  de  réunir  plusieurs  statues, 
de  composer  une  scène ,  de  leur  donner  une 
expression  plus  marquée,  et  de  faire  que  l'en- 
semble ffit  aussi  satisfaisant  que  les  détails.  La 
seconde  remarque,  c'est  combien  toutes  les  créa- 
tions de  l'arliste  sont  idéales  et  fidèles  anx  tra- 
ditions de  l'école  attique,  de  Pécole  de  Phidias, 
n  ne  sort  pas  des  types  généraux,  des  types  di- 
vins ,  ne  s'attachant  ni  anx  athlètes,  ni  à  l'étude 
étroite  de  la  nature,  ni  au  portrùt  dans  le  sens 
réaliste  de  ce  mot.  Même  lorsqu'il  copie  Phryné, 
il  la  transforme  en  Vénns  et  la  propose  à  l'ado- 
ration des  mortels.  C'est  ce  qui  me  faisait  dire 


monnaies  de  Cnide  en  offrent  one  image  assez  !  a«  eomroencement  de  cette  notice  que  le  carac- 
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tère  des  œuvres  de  Praxitèle  et  ses  tendances 
attestaient  qu'il  était  AUiénien. 

Si  l'on  yeut  se  faire  une  idée  du  style  de 
Praxitèle,  il  faut  examiner  le  Faune  du  Capitole, 
qoii  répond  assez  exactement  aux  descriptions 
qu'en  font  les  anciens.  Il  est  vraisemblable  quMl 
nous  offre  une  répétition  d*après  l'original, 
telle  que  les  Grecs  et  les  Romains  en  ont  fait  sou- 
vent. La  pose  pleine  de  grAce  et  de  noblesse,  les 
formes  suaves,  raffinées,  exquises,  tout  est  d'une 
plénitude,  d'une  harmonie,  d'une  persuasion  un 
peu  énervante.  C'est  l'art  arrivé  à  sa  perfection 
la  plus  charmante  et  la  plus  irréprochable.  Mais 
un  nuage  a  passé  devant  les  yeux  du  sculpteur, 
pour  envelopper  et  attendrir  les  formes.  La  main 
est  posée  sur  la  hanche  avec  un  abandon  efféroiné, 
vt  on  n'y  méconnaîtra^  pas  une  certaine  volupté 
sensuelle.  Aussi  n'est-on  pas  étonné  d'apprendre 
que  ce  type  ne  difTérait  pas  sensiblement  de 
VÉros.  Une  copie  qui  est  au  British  Muséum, 
parmi  les  marbres  d'Elgin,  et  qui  vient  probable- 
«lent  d'Athènes,  nous  montre  le  jeune  dieu  comme 
un  frère  du  Faune.  Les  lignes,  la  forme,  le  ca- 
ractère, la  pose  jusqu'à  un  certain  point  le  rap- 
pellent. Ce  n'est  pas  tout.  V Apollon  Sauroctone^ 
i-épétition  antique  de  l'original  de  Praxitèle,  offre 
encore  le  même  tyiie  de  jeunesse,  de  formes  ten- 
dres et  oiélicates,  de  mollesse  idéale,  de  grâce 
enveloppée,  pénétrante,  qui  émane  du  corps 
comme  un  parfum  enivrant  Changez  la  tête,  ou 
même  un  certain  ajustement  des  cheveux,  vous 
retrouverez  le  Faune.  Ainsi,  dans  les  figures  vi- 
riles l'artiste  ne  craignait  pas  de  recherdier 
cette  fleur  de  jeunesse  aimée  des  Grecs,  cette 
nature  peu  accentuée  et  presque  féminine  qui 
succédait  aux  proportions  héroïques  àes  dieux 
de  Phidias.  Le  talent  de  Praxitèle  aimait  à  s'en- 
fermer dans  ce  cercle.  Vénus  sera  donc  naturel- 
lement le  sujet  le  plus  sympathique,  le  plus 
cherché,  le  plus  souvent  traité.  Ici  se  trahit 
peut-être  l'influence  des  courtisanes,  qui  prirent 
à  cette  époque  une  place  si  grande  dans  la  so- 
ciété grecque  et  dans  la  vie  des  artistes.  Vénus 
pour  Praxitèle  est  moins  une  déesse  qu'une 
femme,  une  baigneuse  qui  se  découvre,  Pliryné 
sortant  de  l'onde,  dont  il  fait  un  type.  Par  la 
volupté,  le  matérialisme  se  glisse  insensiblement 
au  sein  de  la  jeune  école  atlique;  car  la  volupté 
n'est  que  la  poésie  de  la  matière.  Praxitèle, 
tout  plein  encore  des  inspirations  de  l'ancienne 
école,  maître  achevé,  sAr  de  plaire,  ne  perdant 
pas  de  vue  l'idéal,  maintient  la  tradition,  mais 
il  jette  ses  successeurs  sur  une  pente  dange- 
reuse. L'art  ne  s^amoindrit  pas  entre  ses  mains, 
mais  les  sujets  s'amoindrissent,  et  la  façon  de  len 
concevoir  est  plus  délicate  q>i'liéi*oîque,  plus  efté- 
minée  que  simple  Aussi  Phidias  est  il  supérieur 
de  beaucoup  à  Praxitèle.  Mais  Praxitèle  n'en 
fut  pas  moins  l'expression  la  plus  séduisante  et 
la  plus  populaire  de  la  perfection.      Beolé. 

Pline.  UisL  nat.  -  P«ii«.inlaR.  -  MQUcr.  jirrk»  d, 
Kutut,  -  Smltb,  Dut,  0/  çrttk  eaU  rom.  b.oyrapht/. 
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né  à  Mitylène ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  do 
quatrième  siècle  avant  notre  ère.  Disdple  de 
Tbéophraste ,  il  ouvrit  une  école  de  philosophie, 
qu'Épicure  fréquenta  quelque  temps.  11  s'appliqua 
surtout  à  l'étude  de  la  grammaire,  dont  il  fut 
après  Aristote  un  des  principaux  fondnlears.  Il 
a  écrit  entre  autres  :  Ilcpi  icotirrâv,  oavrage  qui 
est  peut-être  le  même  que  celui  qui  a  été  retrouvé 
à  Herculanum,  et  qui  a  pour  titre  llepc  «ompc- 

TUV  et  nepl  l9T0^l«(. 

Preller,  De  Praxiphanê  { Dorpat,  ISMJ.  «  Satfth,  Dtc- 
tionorf. 

PRAT  (Georges)^  historien  hongrois,  né  à 
Presbourg,  en  1724,  morte  Pestli,  en  1801.  Entré 
en  1740  chez  les  Jésuites,  il  professa  dans  pln- 
sieura  de  leurs  collèges,  et  devint  après  la  sup- 
pression de  son  ordre  historiographe  du  royaume 
de  Hongrie  et  conservateur  de  la  bibliotlièqiie 
de  Bude;  eo  1790  il  reçut  un  canonicat  à  Gn»- 
wardein.  On  a  de  lui  :  Annales  veteres  Bun- 
norum ,  Avarorum  et  Uungarorum  ad  on- 
num  Chr:  MDXCYli  dedueti;  Vienne,  t76L 
In-foL;  suivi  de  Stipp/emenla;  ib.,  1776,  in-fbi.; 
-^  Annales  regum  Hungarise  ad  annsm 
Chr.  MDLXIV  deducti;  V^ne,  1764.1770, 
5  parties,  in-fol.;  —  De  sacra  dexttra  dm 
Slephani  ffungariss  régis  ;  ibid.,  1771,  in4*,* 
—  De  Ladislao  Hungarix  re^e/Pesth,  1774, 
hi-4*^;  —  De  Salomone,rege  et  Emerteo  dnee 
Hungariœ;  ib,,  1774, 10-4";  —  ^tedtmem  he 
rarch'us  hungaricx,  complectens  seriem  ehro- 
nologicam  arebUpiscoporum  et  eplscoponM 
Hungarim»  cum  dicecesium  deiinealwnt; 
Presbourg,  1778,  ^-4"  ;  —  Index  librontm  nt- 
riorum  bibliothte»  universilatis  budemiis; 
Bude,  17801781,  2  parties,  ^-8* ;  —  Historiû 
regum  Hungarix^  cum  noiitiis  ad  cognas- 
cendum  veterem  regni  «lo/tim;  ibid.,  1800-1801, 
3  parties,  in-8^. 

Horàtkji ,  Mentorim  Hungvromm^  t.  III.  —  tna,  €•- 
leArtea  OEstreleh.  -  Rotermond .  Supplément  à  JOct^. 

PRAZMOWSRi  (i4</am),  écrivain  pokmas, 
né  vers  1770,  mort  en  1835.  11  était  évéque  de 
Ploçk  en  Mazovie.  On  a  de  lui  plusieurs  semoas 
et  éloges  des  Polonais  célèbres;  mais  son  plus 
important  travail  est  une  Dissertation  critiqne 
sur  les  plus  anciens  historiens  de  la  Pologne^ 
lue  en  181 1,  à  la  séance  publique  des  Amis  de» 
sciences  de  Varsovie.  L.  Cm, 

GolnnblowKkl,  La  Hiitorleiu  polonitU  ;  VanoTle^lSK. 
— '  l«ka«zewict,  Im  Pot-tgne  Uttératr»,  nrm  et  aag 
neDlée  mr  r«l>bé  KiltiutlLl.  pour  is«. 

PRéAMKifBU(DB).  Vug.  Bigot. 

IPRÈAVLT  (Auguste),  sculpteur  français, 
né  à  Paris,  en  1809.  Ëlève  de  David,  il  donna 
d'abord  dans  les  excès  du  romantisme,  co  oa* 
bliant  que  si  la  sculpture  doit  rcprésoiler  U 
nature,  ce  n'est  qu'en  clioisissant  les  pin»  belle» 
formes.  On  admit  cependant  au  salon  de  1833 
son  groupe  de  Pauvres  femmes  et  ses  las  re- 
liefs de  Gilbert  mourant,  de  La  Mendiaté  et 
d*UHe  Tuerie.  Il  produisit  ensuite  :  une  Onif  mc. 
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deux  grands  bas-reliefs  ayant  pour  sujets  la  Ri- 
vière des  Amazones  «t  la  Reine  de  Saba;  les 
statues  ô'Hécube  et  de  Charlemagne;  un  Christ 
pour  réglise  de  Saint-GerTais  ;  VAbbé  de  VÉpée, 
«tatue  pour  la  façade  de  ThOtel  de  Tille  de  Pa- 
ris; Clémence  Isaure^  pour  le  jardin  du  Luxem- 
bourg; Saint  Gevvais  et  Saint  Protais  (1848), 
figures  exécutées  avec  Antonîn  Moine  pour  l'é- 
gUse  de  Saint-Genrais,  etc.  Mais  il  ne  put  faire 
admettre  ses  ouTragesaux  expositionsdn  Louyre 
qu'à  compter  de  celle  de  1849,  où  il  eut  un 
Christ  en  croix,  une  statuette  de  La  Douleur 
et  éivefhes  médailles.  On  Tit  ensuite  de  lui  : 
au  salon  de  1860,  un  bas-relief  d'ppA^/ia  et  le 
buste  en  marbre  de  Nicolas.  Poussin  pour  le 
musée  du  Louvre.  On  a  encore  de  lui  :  le 
buste  de  Y  Abbé  lÀauiard,  dans  l'église  des 
Carmes;  le  tombeau  de  VAbbé  de  VÉpée,  dans 
celle  dd  Saint-Roch;  la  statue  de  Marceau 
(1850),  à  Chartres;  un  Cavalier  gaulois,  figure 
placée  au  pont  d'Iéna;  Sainte  Valère  (1853), 
statue  à  l'église  Sainte-CIotilde;  ArUtide  Oli- 
vier, statue  avec  bas-reliefs;  La  mort  cueil- 
lant une  fleur  (1865);  Mansard  et  Le  Nôtre 
(1856),  statues  pour  Versailles,  etc.  G.  de  F. 

lÀortU  dês  taUmt. 

pftEftLB  {Edward),  marin  américain,  né 
le  15  août  1761,  à  Falmouth  (Massachusetts), 
mort  le  25  août  1807,  à  Portiand  (Maine).  Fils 
de  Jedediah  Preble,  brigadier  général,  mort  en 
1784,  il  servit  d'abord  comme  simple  matelot 
sur  un  vaisseau  marchand,  et  passa  sur  un  sloop, 
où  il  prit  part  aux  derniers  combats  de  la 
guerre  de  l'indépendance.  En  1803,  il  fut  placé, 
en  qualité  de  commodore,  à  la  tête  d'une  es- 
cadre destinée  à  mettre  à  la  raison  le  dey  de 
Tripoli.  Après  avoir  forcé  l'empereur  du  Maroc 
à  conclure  la  |Mix  avec  les  États-Unis,  il  se  di- 
rigea sur  Tripoli,  et  bien  qu'il  n*eût  pas  réussi  à 
s'en  emparer,  il  força  la  ville  à  une  convention 
très-honorable  (août  1804).  Cependant  il  n'ob- 
tint pas  l'approbation  entière  de  son  gonveme- 
ment,  qui  le  rappela  et  le  mit  en  retrait  d'emploi. 

Bncyelopmâia  amerieana.  —  Cuoper.  Naval  Alitory, 
I.  —  Sparks,  ^ifMHom  btoffrapkv,  f»  Krie.  t.  XII. 

PRBCiMARO  (Humbert'Guillaume,  comte 
de),  prélat  espagnol,  né  à  Besançon,  en  1626, 
mort  k  Bruxelles,  le  9  juin  1711. {D'une  ancienne 
f^unille  originaire  de  Gènes,  il  devint  chanoine* 
de  Besançon ,  conseiller-clerc  au  parlement  de 
D6le,  et  abbé  de  Bellevaux  en  1649.  Nommé  en 
1661  haut  doyen  du  chapitre,  il  se  vit  contester 
la  validité  de  son  élection  par  le  saint-siége  ;  mais 
il  trouva  une  compensation  dans  la  confiance  de 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne.  En  1667,  les  états 
de  Bourgogne  le  dépotèrent  avec  son  frère  Pros- 
per-Ambroise  à  la  diète  de  Ratisbonne,  et  son 
habileté  dans  les  négociations  le  fit  élever,  cinq 
ans  aprè»,  à  la  dignité  de  conseiller  suprême 
pour  les  affaires  des  Pays-Bas  et  de  Bourgogne 
aoprès  de  Chartes  II.  Son  dévouement  à  don 
Juan  d'Autriche  lui  valut  d'être  nommé  en  1682 

TfODV.  BIOCR.   GKNLR.  —  T.  KL. 


à  l'évéché  de  Bruges,  d'où  il  passa  en  1689  à 
l'archevêché  de  Malines.  Telle  fut  son  ardenr 
pour  affermir  les  doctrines  nltramontaines  qu'il 
en  vint  à  imaginer  nn  formulaire  plus  exigeant 
que  celui  d'Alexandre  YII.  Deux  décrets  da 
saint'orfice  (28  janvier  et  6  février  1694)  con- 
damnèrent rigoureusement  ce  nouveau  Formu- 
laire, mais  le  prélat  refusa  de  se  soumettre; 
Innocent  XII  enjoignit  à  tous  les  évéqnes  de  la 
Belgique  d'abandonner  les  querelles,  d^  trop 
prolongées,  que  les  vues  de  Predpiano  tendaient 
à  faire  revivre,  et  en  1696  il  rappela  en  termes 
assez  durs  l'archevêque  de  Malines  à  phis  de 
modération.  Predpiano,  de  concert  avec  les  Jé- 
suites, n*en  fit  pas  moins  arrêter  le  P.  Quesnel, 
le  30  mai  1703,  à  Malines.  Bruges,  Besançon, 
Bruxelles,  Malines  et  Tabbaye  de  Bellevaux 
possèdent  des  monuments  de  la  magnificence  et 
de  la  piété  de  ce  prélat.  H.  F. 

HUt.  eeeL  duMx-huUUme  tUeU^  1 1**.  -  Colsiutfkr 
«5c/.,  tnn.  1717.  -  Fellcr,  Diet,  iklif.,  édtt.  Webs. 

paécT  (  Louis-François  Perreui ,  comte  ne  ), 
général  français,  né  au  château  de  Précy,  iprès 
Semur  (Charolais),  le  15  janvier  1742,  mort  à 
Mardgny-sur- Loire,  le  25  août  1820.  Entré  an 
service  dès  1755,  Il  combattit  en  Allemagne  jus- 
qu'en 1763.  En  1769  il  fit  la  campagne  de  Corse. 
Nommé  en  1788  lieutenant-colonel  des  chasseurs 
des  Vosges,  il  tâcha  de  concilier  dans  son  régi- 
ment la  discipline ,  le  dévouement  â  la  monarchie 
avec  le  pAriotIsme  du  citoyen  :  c'était  difficile; 
ses  soldats  se  mutinèrent,  leurs  officiers  émigrè- 
rent,  etde  Précy  était  sans  troupelorsque,  le  8  no- 
vembre 1 791 ,  il  fut  nommé  Pun  des  commandants 
de  la  garde  constituUonnelle  à  pied  de  Louis  XVI. 
Ce  corps  ayant  été  licencié  en  mai  1792,  ce  fut 
comme  simple  citoyen  que  Précy  combattit  aux 
Tuileries,  le  10  aoûtdelamême  année.  Dédaignant 
d'émigrer,  il  se  retira  dans  ses  terres,  et  y  vivait 
paisible  quand  les  Lyonnais  repoussèrent  la  cons- 
titution de  1793  et  s'insurgèrent  contre  la  Conven- 
tion. Cemouvement  était  mixte  :  il  s'opérait,  il  est 
vrai,  sous  le  drapeau  tricolore,  au  cri  deVit^e  la 
républiquelti  n'avait  de  but  ostensible  que  celui 
d'arrêter  les  excès  des  terroristes  :  c'était  le  voen 
des  fédéralistes;  mats  derrière  eux  de  nombreux 
monarchistes  rêvaient  une  restauration^  et  ne 
craignaient  pas  d'appeler  à  leur  aide  l'armée  pié- 
roontaise  du  duc  de  Montferrat.  H  fallait  pour 
chef  à  cette  insurrection  un  homme  qui  en  re- 
présentât le  double  élément.  On  le  trouva  dans 
Précy.  Cet  officier  supérieur  n'était  point  un 
homme  de  parti  ;  c'était  avant  tout  un  homme  de 
guerre.  Sa  modération  de  caractère,  l'habitude 
du  commandement,  un  extérieur  martial  et  élé- 
gant, une  bravoure  héroïque  dans  un  corps  In- 
fatigable devaient  lui  donner  une  grande  influence 
sur  le  peuple;  aussi  d'une  voix  unanime  le  pou- 
voir militaire  lui  fut-il  déféré.  Précy  hésita 
longtemps  ;  ce  ne  fut  que  la  grandeur  même  du 
danger  qui  le  détermina  â  accepter  l'immense 
responsabilité  de  défendre  la  dté  Insurgée.  Il  fit 
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toutce  ^'OD  pouTait  exiger  d'un  général  ^bile 
et«oarageiix;  avec  ô\x  infUe  hommes  braves , 
mais  non  aguerris ,  il  iutta  soixante-trois  joars 
contre  nne  armée  étx  UM  plus  nombreuse  et  en 
partie  régulière.  Il  remporta  d'abord  quelques 
aivantages  sur  les  assiégeants,  et  se  conduisit  sur- 
tout de  la  manière  la  plus  biiUante  le  29  sep- 
tembm,  jour  où  il  reprit  la  grande  redoute,  le 
|K>ste  de  Saint^iOois,  le  pont  de  la  Mulatière  et 
rtiede  Perrache.  Dans  oe  combat  Précy  eut  dem 
obevaox  tués  sous  lui,  et  renversa  trois  adver- 
satres  de  sa  propre  main.  Enfin,  manquant  de 
munllions  et  voyant  les  principales  positions  aoc 
onlns  des  conventkmnels,  il  ne  voulut  pas  être 
un  obstacle  à  la  reddition  de  la  ville,  et,  formant 
une  colonne  d'environ  deux  mille  volontaires 
presque  tous  royalistes,  il  essaya  de  traverser 
les  Kgnes  républicaines  et  de  gagner  la  Suisse 
(9  octobre  1793).  Mais  Dubois-Cranoé,  pré- 
voyant que  ce  serait  lÀ  son  unique  ressource, 
avait  fait  garder  tous  les  passages  par  des  déta- 
cbements  de  Tarmée  des  Alpes  auxquels  se  joi- 
gnirent dix  mille  montagnards  soulevés  par  Re- 
verchon.  Lesmallieureux  Lyonnais,  enveloppés  de 
toutes  parts,  firent  d'inutiles  prodiges  de  valeur; 
il  n'y  en  eut  que  qoatre-vmgts  qui,  avec  leur  gé- 
néral, parvinrent  à  gagner  le  territoire  helvétique. 
Sa  mort  paraissait  tellement  probable ,  qu'elle 
fut  annoncée  ^  la  Convention.  Précy  entra  pres- 
qn'anssitdt  dans  l'état-major  du  roi  de  Sardaigne. 
Pnis,  il  résida  successivement  en  Angleterre,  en 
Suisse  et  en  Allemagne.  Au  18  fructidor  an  v, 
il  fut  désigné  par  Duveme  de  Presle  comme  Ton 
des  agents  des  Bourbons  à  l'intérieur;  en  effet 
liOuisX  VIll  l'avait  nommé  son  lieutenant  général 
dans  le  Lyonnais,  le  Forez  et  le  Beaujolais.  Précy 
eut  plusieurs  entrevues  avec  Dandré  et  Piche- 
gm.  Ses  intrigues  n*étaient  pas  douteuses,  lors- 
qu'il fut  arrêté  à  Bareuth  avec  Imbert-Colomès, 
en  1800,  sur  la  demande  du  gouvernement  con- 
solai re  et  détenu  deux  années  dans  une  prison 
d'État  prussienne.  Il  orra  en  Allemagne  durant  la 
période  impériale.  En  1610,  il  fut  autorisé  à  ren- 
trer en  France.  Après  le  retour  des  Bourbons,  il 
prit  en  août  1  RI 4  le  commandement  de  la  garde 
nationale  de  Lyon ,  mais  il  dut  8*enfuir  lors  du 
retour  de  l*tle  d*Elbe ,  et  fut  arrêté  à  Paris.  La 
chute  définitive  de  Napoléon  le  rendit  à  la  liberté. 
11  mourut  lieutenant  général  et  grand  croix  de  la 
Légion  d'honnevr.  A.  nE  L. 

Lb  Moniteur  uniV9rttl,  an  zx,  at,  v*  VM,  1814.  « 
Tblen,  JÏM.  fU  la  nmUuUmi  framfaiu,  Ur.  XVIll.  » 
Lamarlloe ,  iyw.  det  girondinâ^  Ut.  XLIX.  —  Maliol. 
jénnualrt  néerologUfuêi  ann.  I8t0.  —  Bregbot  et  Perl- 
«rad ,  LyonnAif  jâiçna  deménwtre. 

MIES  iz««  (  Jean-  Ulric  ),  bistorien  allemand , 
né  à  Tubingne,  en  1647,  mort  en  1708.  Après 
avoir  été  chargé  de  réunir  les  doctiments  relatifs 
à  l'histoire  du  concile  de  Constance,  qui  servirent 
de  base  à  l'ouvrage  de  Hardt,  il  fut  chargé  en 
1675  d'enseigner  Thistoire  et  l'éloquenoe  à  l'oni- 
Tersité  de  Tnbiogue,  etphis  tard  le  droit  pu- 
bltc  £■  1694  il  devmt  eomeiller  de  végenoe  à  la 
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cour  de  Wurtendierg.  On  a  de  hû  :  TMicAer 
Eegierungs  imd  Ekrenspiegel  (Tliéàtre  des 
gouvernements  et  de  la  noblesse  allemaBds): 
Berlin,  1703,  in-fol.,  fig.  ;  —  Svêvia  €t  Wwr- 
tembergia  sacra;  Tobingoe,  1714,  iD-4*,«vct 
une  Fée  de  l'autenr  ;  —  Bpiiemeridu  Wttm 
btrficœ;  Stuttgard,  4729  ;  -^  VolUtàndlge  6e> 
nealogke  des  ttamet  Wtèriembtrg  (t^énériogie 
complète  de  la  asaison  de  Wortenberg);  iUl., 
1734,  in-fol. 
BolternuDd.  Suppl.  h  «dctaer. 

FWBttLtAsco  (  Gtocomo  ),«cMteQteitalin, 
néen  1757,  mort  le  26  décembre  182&,  4  Tnrin. 
il  se  dtstingna  surtout  par  «on  talent  poor  i'a^ 
chitecture  théâtrale  et  l'art  -de  dessiner  la  jar- 
dins dans  le  genre  anglats.  On  cite  psmi  m 
ouvrages  hi  restauralioD  dn  grand  théâtre  de  la 
Canobiana  à  Milan ,  et  les  théÉlies  de  U  ooor* 
Monza  et  de  Saint-Charles  k  flapies, 

naffler,  Nemê^tHtan.  KUniUer^^xiom. 

MUBiCfiBT  {Luc^Joseph  MâvaciOT,  «lèr 
oe),  physicien  français,  né  en  1705,  àl)6ie,iiioi! 
en  1758.  Cadet  de  familte.  Il  fut  dès  l'addesceBce 
consacré  à  l'état  eoclésiastiqiie,  et  obtiat  oa  ca- 
aonicat;  mais  il  se  lasfia  vite  de  l'oisivelé,  etoos- 
sacra  tous  ses  loisirs  à  l'étude  de 4a  pbjéqae.  0 
s'occupa  surtout  do  la  luraièfe  et  de  ses  appli- 
cations utiles.  C'est  ainsi  qu'il  pat  soanctfae 
à  l'Académie  des  sciences  et  à  diverses  admiBii- 
trations  nuinicipales  plusieofs  appareils  oot- 
veaitx  d'éclairage  public,  léverbères,  laaier- 
nés,  etc.  ;  mais  ile  ne  furent  pas  mêmeesujà. 
U  se  trouvait  d'aiUeors  en  concorreooe  avec  Do- 
minique-François Bourgeois,  qui,  loiaossifTeunt 
d'inventer  un  modèle  de  lanterne  que  fAcadénie 
des  sdences  approuva.  L'abbé  Preigney  ne  ht 
guère  plus  heureux  pour  son  cAondeiier  à  Me. 
qui  pourtant  devint  d'un  usage  gteénl  seM  1^ 
nom  de  lampe  à  pompe;  il  en  donna  la  deicri^ 
taon  dans  le  t  VII  du  Beeueit  des  maeiùMts 
approuvées  par  V Académie,  Critiqué  fw  k> 
uns,  louange  par  les  autres,  Preigaey  periéc- 
tionnait  ses  inventions  lorsqu'il  mourut:  il  êà\ 
alors  abbé  de  Saint-Chéron  <diooèM  de  dnr- 
tres).  On  a  de  lui  plusieurs  Mémoiret  tuétéf^ 
dans  les  recueils  scientifiqoes  de  l'époque. 

Mëmoireê  ée  fÂoaOémie  deê  «etarau,  ana.  im-tw 
—  Le  P.  Joly ,  MèniHrfi  wur  l€ê  iamlêrmn  à  ««•J^T 
(Parts,  176*,  kl-*»  ).  -  Dreut  d«i  Radier.  U CâBU^W» 
Lebeuf,  Jaiiiel  Jeune  et  le  comte  de  Oyiut,  Ku^  «•- 
eriU  tte^  $mr  in  lanternes  { OOle,  17S8.  ta -H  t. 

MtairaAC  (  Henri-Thomas-  Charles  *)  t 
duc  D^KflouGiiAC,  pair  de  France,  né  à  Toshott, 
le  14  8a|>tembre  (763,  mort  le  2  septembre  i9lth 
descendait  d'une  ancienne  famille  de  GsmVK- 
Son  père,  Cliarles- Madeleine  de  Prêt»»,  ^ 
comte  d'Esclignac,  avait  été  nommé lienloisBlp- 
néral  des  armées  du  roi  en  !7«0.  En  1767,  Beon 
d'Eeclignac  épousa  one  fille  du  prince  Xtticrde 
Saxe ,  comte  de  Lusace ,  onde  de  Lenis  XVI  et 
dn  roi  de  Saxe  Frédéric- Auguste  î*.  <>»«*!« 
temps  après.  Il  fat ,  en  Arreur  de  ce  nwrigCi 
créé  grand  dl&spagne  de  piunitiiUiiw,  f^"^ 
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due  d'Escligoac  Au  retour  des  Bourbons ,  il  ne 
fit  pas  partie  de  la  promOtiou  des  pairs  du 
4  juin  1814,  à  laquelle  Louis  XVllI  avait  ap- 
pelé la  plupart  des  ^uds  d'Espagne  français  de 
première  classe^  mais  cette  omission  fut  réparée 
le  5  mars  1&19.  Sa  femme  lui  sunrécut  jusqu'en 
1849. 

Son  fils,  Charles- Philippe-ÂugusU-Othon 
DE  PnEissACiduc  B  EscuGNAC,  coonii  du  Yivant  de 
son  père  sous  le  nom  de  duc  âe  Fimarcon , 
lui  succéda  dans  ses  titres.  S  fit  la  campagne  de 
1823,  et  devint  lieutenant-colonel  des  lanciers  de 
la  garde  royale  el  gentilhomme  ordinaire  de  la 
ch^bre.  Comme  son  père  n'avait  pas  fait  ré- 
gulariser les  lettres  patentes  de  sa  pairie,  il  en 
obtint  de  nouvelles.  Les  événements  de  1830 
Técartèrent  de  la  vie  publique.  L.  Ir— t. 
Supplément  an  DictUmnalre  de  la  eonvertation. 
PKBissLBB  OU  paEiSLBE  (/>ante/),  peintre 
allemand ,  né  en  1627,  à  Prague,  mort  en  1665. 
▲près  avoir  fréquenté  àJ>re8de  l'atelier  deSchie- 
bling,  il  se  fit  en  16ô4  recevoir  dans  la  corporation 
des  peintres  de  Nuremberg;  son  œuvre  de  maître 
fut  un  tableau  représentant  la  Mori  d'Abel.  11  se 
fixa  dans  cette  ville,  et  il  y  peignit  V Ascension 
dans  l'église  du  ch&teau  ;  Ti^nvol  du  Saint-Es- 
prit,^ dans  l'église  de  l'hôpital  ;  les  portraits  des 
musiciens  de  Nuremberg,  comme  décoration  de 
l'orgue  de  l'église  Saint-Sebald.  Sandraft,  Kiliau 
et  autres  ont  gravé  plusieurs  de  ses  portraits. 

Paeissler  (Jean-Daniel),  peintre,  fils  de 
Daniel,  né  le  17  janvier  1666,  à  Nuremberg, 
où  il  est  mort,  le  13  octobre  1737.  Élève  de  son 
beau-père,  H.  Poppe,  et  de  J.  Murrer,  il  devint 
directeur  de  l'école  des  beaux  arts  de  sa  ville 
natale.  Il  a  peint  plusieurs  portraits  et  quelques 
tableaux,  entre  autres  Les  quatre  saisons,  gra- 
Tées  par  Probst.  Il  a  publié  :  Ânleitung  zu 
Zeichenwerbsn  (Méthode  de  dessin  );  Nurem- 
bel);,  1754-1763,  4  part  in46l.,  éditée  plusieurs 
fois,  la  dernière  en  1825;  —  Méthode  pour  des- 
sàner  les  fleurs;  —  Règles  pour  copier  les 
dessins  de  maîtres  c^tô^rej;  Nuremberg,  1721- 
1725,  3  part  in-fol.,  pi.,  etc. 

Preissleb  {Jean-Justin),  peintre  et  gra- 
Keur,  fils  du  précédent,  né  à  Nuremberg,  le  4  dé- 
cembre 1698,  mort  le  17  février  1771,  dans  cette 
TÎIIe.  Instruit  par  son  père  dans  l'art  de  la  pein- 
ture ,  il  alla  passer  huit  ans  en  Italie,  où  il  des- 
sina pour  le  baron  de  Stoscb  beaucoup  de  pierres 
gravées.  De  retour  en  Allemagne,  il  épousa  Su- 
zanne-Marie Dorsch  (voy.  ci-après).  Itsuccéda 
à  son  père  comme  directeur  de  l'Académie  des 
beanx-arts  de  Nuremberg  (1742).  Parmi  ses 
tableaux,  dont  plusieurs  ont  été  gravés,  nous 
citerons  :  La  Mise  au  tombeau,  L'Arche  de 
Valliance,  La  Transfiguration,  Le  Christ 
couronné  d*épines.  Le  Chnst  devant  Hérode, 
La  Guérison  du  paralytique,  Vénus  et  Ado- 
nis ,  V Apothéose  d'Énée,  fresque  dans  le  châ- 
teau du  comte  de  Wied,  «l£.  Preissler  a  gravé  : 
Ces  Peintures  de  nubens  dans  l'église  des  Jé- 


suites d'Anvers,  20  planches ,  Nuremberg,  1734,. 
in-fol.  ;  une  suite  de  cinquante  des  plus  belles 
statues  de  Rome,  d'après  les  dessins  de  Bou- 
chardon,  ibid.,  1732,  in-fol.  ;et  Omamenli  d'or- 
chiteUura.  C'eât  d'après  seb  dessins  qu'ont  été 
gravées  les  vingt  planches  de  statues  antique» 
publiées  à  Nuremberg,  1757,  1821,  in-fol. 

Sa  femme,  Suzanne- Marie,  née  le  8  décem- 
bre  1701,  à  Nuremberg,  était  la  fille  et  l'élève 
du  graveur  Christophe  Dorsch.  £lle  apfvit  à 
peindre,  et  laissa  quelques  bons  paysages.  Elle 
mourut  le  8  avril  1765.  Sa  fille,  Esthar-Marie^ 
cultiva  aussi  les  beaux-arts. 

Preissler  {Georges* Martin),  peintre  et  gca- 
veur,  frère  du  précédent,  né  à  Nuremberg,  en  1 700^ 
mort  en  août  1754.  Élève  de  son  père,  il  passa 
quelque  temps  en  Italie,  et  vint  ensuite  se  fixer 
dans  sa  viUe  natale,  où  il  devint  professeur  de 
dessin  à  l'Académie  des  beaux-arts.  Il  peignît 
des  tableaux  d'histoire  et  des  portraits;  il  a 
gravé  on  grand  nombre  de  portraits,  ainsi  que 
plusieurs  planches  du  ATiis^  de  Florence  et  da 
RecueU  des  marbres  enftques  de  Dresde^ 
puis  les  planches  de  l'ouvrage  du  baron  Stosck 
Sur  les  pierres  gravées ,  etc.  ;  il  a  aussi  fait 
paraître  vingt-quatre  planches  de  Mendiants 
italiens  (Nuremberg,  10-8"). 

Preissler  (  Jean-Martin  ),  graveur,  frère  di» 
précédent,  néà  Nuremberg*  le  14  mars  1715,  mort 
à  Ck>penhague,  le  17  novembre  1794.  Après  avoir 
appris,  sous  la  direction  de  son  père  et  de  son  frèie 
Georges-Martin,  le  dessin  et  l'art  de  la  gravure, 
il  se  rendit  en  1739  à  Paris,  ou  il  fut  changé- 
d'exécuter  plusieurs  plandies  pour  la  Galerie  de 
Versailles.  En  1744  il  fut  appelé  comme  pro» 
fesseur  de  gravure  à  Copenhague  ;  il  y  lût  dana 
la  suite  nommé  graveur  de  la  cour,  et  reçut  plu- 
sieurs hautes  distinctions  honorifiques.  Parmi 
ses  nombreuses  planches,  trèsestlmées,  nous 
citerons  :  Frédéric  V,  r<À  de  Danemark,  d'a- 
près la  statue  équestre  de  Saly  ;  Chrétien  Vif 
roi  de  Danemark;  une  suite  de  Portraits  des 
rois  de  Danemark^  pour  VHistoire  de  Da^ 
nemark,  de  Schlegel;  Came  II l;  le  baron 
Stosch  ;  le  cardinal  de  Bouillon  ;J.  André  Cra^ 
mer;  Bail  h.  Munter;Struensée;M.  Luther; 
Gellert;  Klopstock,  de  Juel;  la  Madone  à  la 
chcÀse ,  de  Raphaël,  «eiivre  où  brillent  toutes  lea 
excellentes  qualités  de  Preissler;  le  Portement 
de  croix,  de  P.  Véronèse;  Jonas  prêchant 
aux  Ninivites,  de  Salv.  Rosa;  Ninus  et  Sé- 
miramis,  du  Guide;  Marie,  mère  de  la  Gréoe,. 
et  Sainte  Cécile,  de  Rubens;  L* Adoration  des 
bergers^  de  Yanloo;  le  Jugement  de  JJoioMon, 
et  L'Heureuse  rencontre,  d'après  ses  proprea 
esquisses;  L  Inoculation  de  la  comtesse  de 
Bernstorf;  Mogse,  de  Michel-Ange.  Preissler  a 
encore  gravé  plusieurs  planches  pour  le  Musée 
de  Florence  et  pour  les  Marbres  antiques  4e 
Dresde. 

Prsissler  (  ValenUn-Daniel  ),  graveur,  frèm 
des  deux  précédents,  né  À  Nuremberg,  le  1^ 
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où  il  jouissait  d*une  grande  réputation.  Parmi 
ses  toiles  nous  citerans  :  La  Cvrconeision  et 
V Adoration  des  Mages,  au  chdt«avd'Œttingen; 
Saint  François  en  extase,  dans  l'église  de 
'Wailerstein  ;  Les  quatre  Saisons  ;  des  portraits 
de  nmpératrice  de  Russie  Catherine  II,  du  prince 
d'Œttiflgen ,  etc.  Premier  a  grayé  à  Feau-forte  : 
rilustri  fatti  Famesiani  cotoriti  net  palazzo 
di  Caprarola  dai  fratelli  Zuccari  (Rome, 
i748,  in-foL  )  ;  et  Raccolta  di  pitture  net  pa- 
lazzo di  Caprarola.  Il  a  laissé  un  recueil  de 
<ieux  cents  et  quelques  portraits  de  personr 
nages  célèbres  de  son  temps,  dessinés  au  crayon. 
Michel,  BeStraeg«  xur  PeUinfflschen  CetehieJUê.,—  Na- 
«ter.  N,  Mt9.  KûnUler-Laeikon. 

PRCSGOTT  (  William)^  officier  américain, 
né  en  1725,  à  Groton  (Massachusetts),  mort  le 
13  octobre  1795.  Entré  de  bonne  heure  dans  la 
«arrière  militaire,  if  se  distingua  pendant  la  con- 
quête de  la  NouvelIe-Écosse,  obtint  le  grade  de 
oolonel,  et  commanda  une  partie  des  colons  in- 
surgés durant  la  mémorable  bataille  de  Bunker's 
HtH(17  juin  1775).  11  servit  dans  la  suite  avec 
Washington  et  le  général  Gates. 

Son  frère,  Prescott  [Oliver)^  né  le  27  avril 
1731,  mort  le  17  novembre  1804,  à  Groton,  fut 
reçu  médecin  an  collège  d'Harvard,  et  s'acquit 
ft»eaueoup  de  réputation.  Lorsque  les  colonies  se 
révoltèrent,  il  rendit  d'importants  services  dans 
la  milice,  et  fut  nommé  brigadier  général. 

Le  fils  de  ce  dernier,  nommé  aussi  Oliver,  fut 
également  un  praticien  remarquable,  et  fournit 
beaucoup  d'articles  au  Journal  de  médecine  de 
Boston.  II  mourut  le  2  septembre  1827.  à  l'âge 
de  soixante-cinq  ans. 

KSitvkyjhneriean  Mographf. 

PRESCOTT  {William-Bickling),  historien 
américain,  né  le  4  mai  1796,  à  Salem  (Massa- 
chusetts), mort  le  28  janvier  1859,  à  Boston.  Il 
descendait  d'une  ancienne  famille  du  Massachu- 
setts ;  il  était  Gis  d'un  avocat  distingué  de  Bus- 
ton  et  petit- fils  du  colonel  Prescott  (  voff.  ci- 
dessus).  Fort  jeune,  il  vint  à  Boston  avec  sa 
famille,  et  fît  ses  études  sous  la  direction  do 
docteur  Gardiner,  excellent  humaniste.  En  1811^ 
il  entra  au  collège  d'Harvard,  et  y  acheva  ses 
études  avec  une  grande  distinction.  Il  comptait 
suivre  la  carrière  légale;  mais  avant  d'avoir 
pris  son  diplôme  il  avait  perdu  un  œil,  par  suite 
d'un  accident,  et  le  travail  affaiblit  tellement 
l'Autre  que  pendant  quelque  temps  il  craignit 
d'être  entièrement  aveugle.  Il  dut  renoncer  au 
barreau,  et  même  pour  le  moment  à  toute  étude 
sérieuse.  On  lui  conseilla  un  voyage  en  Europe. 
Dy  passa  deux  ans,  et  visita  successivement 
TAngleterre,  la  France  et  1  Italie,  où  il  consulta 
sans  beancoop  de  succès  les  meilleurs  oculistes 
de  l'époqne.  Sa  santé  s'était  rafTermie,  bien  que 
sa  vue  restât  toujours  faible.  A  son  retour,  il  se 
livra  à  une  étude  approfondie  de  la  littérature 
moderne  de  l'Europe,  et  commença  à  donner  des 
articles  à  la  Norlh  American  Review  sur  des 
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sujets  littéraires  se  rattachant  â  ntalSé,  â  ITs- 
pagne,  à  TAngleterre  et  à  TAmériqine.  Sans  at- 
teindre à  la  supériorité  des  grands  essayistes  an- 
glais, ils  sont  remarquables  par  le  goût  et  l'élé- 
gance du  style.  Les  meilleurs  ont  été  plus  tard 
publiés  en  un  volume,  sous  le  titre  de  Bio^or 
phicaland  miscellaneotaessays,  in-8*,  1843, 
qui  a  eu  plusieurs  éditions.  Pendant  qa*il  s*iexcr 
çait  à  ces  travaux ,  ses  idées  se  toomèrent  en- 
tièrement vers  l'histoire,  et  après  avoir  choisi 
un  sujet  aussi  neuf  qu'intéressant,  Vffîsioire  de 
Ferdinand  et  Isabelle^  il  se  mit  k  recueillir  de 
fous  côtés  des  matériaux.  Grâce  à  ses  relations 
d'amitié  avec  M.  Edward  Everett,  alors  ministre 
des  États-Unis  à  Madrid,  il  parvint  à  se  proca- 
rer  une  masse  de  documents  aussi  riches  que 
variés,  consistant  en  livres  rares,  manuscrits 
et  copies  des  papiers  officiels  et  des  correspon- 
dances diplomatiques.  En  même  temps  il  se  li- 
vrait dans  le  cabinet  k  une  étude  spéciale  de 
l'art  historique,  non-seulement  en  relisant  les 
ouvrages  des  historiens  illustres,  mais  en  méditaid 
chaque  jour  sur  ceux  où  sont  exposés  avec  le 
plus  de  talent  et  de  profondeur  les  meilleurs 
principes  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire.  Comme 
sa  vue  lui  permettait  de  lire  très-peu  par  lui- 
même,  il  se  faisait  lire  régulièrement  par  un  se- 
crétaire ,  dictait  des  notes  considérables»  à  me- 
sure que  la'lecture  avançait,  et  reprenant  ensuite 
tous  ces  fragments  de  composition,  il  les  soumet- 
tait à  une  élaboration  sévère,  et  c'est  ain^'  qu'a- 
près dix  ans  entiers ,  consacrés  à  recut'illir  des 
matériaux  et  à  les  mettre  en  œuvre,  il  parvint, 
en  triomphant  de  bien  des  dilTicuUés,  à  termi- 
ner son  ouvrage.  V Histoire  de  Ferdinand  et 
d* Isabelle  parut  au  commencement  de  1833,  à 
Boston  et  à  Londres;  accueillie  avec  des  élofQes 
unanimes  en  Amérique ,  noblement  louée  et  ap- 
préciée en  Arigleterre  par  les  organes  littéraires 
de  tous  les  partis ,  elle  fut  reçue  avec  enthou- 
siasme en  Espagne,  dont  Torgueil  national  était 
flatté,  et  l'auteur  fut  nommé  aussitôt  membre 
de  l'Académie  royale  de  Madrid .  La  popiilarilé 
de  cet  ouvrage  n'a  pas  été  un  succès  passager, 
n  y  a  peu  d'années,  une  huitième  édition  a  para 
en  Amérique,  et  il  a  été  traduit  en  espagnol,  en 
italien,  en  français  et  en  allemand.  L*hisioire  de 
cette  époque,  où,  après  avoir  conquis  son  unité 
territoriale,  l'Espagne  commença  à  jouer  un 
grand  rôle  sur  la  scène  du  monde,  conduisit  na- 
turellement Prescott.  aux  deux  épisodes  qui  ont 
marqué  avec  tant  d'écial  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,  la  conquête  du  Mexique  e£  oelledu 
Pérou.  Tous  tes  trésors  historiques  que  reofier- 
mait  l'Espagne  furent  mis  à  sa  disposition ,  les 
archives  de  la  monarchie,  les  manuscrits  et  les 
collections  de  l'Académie  royale,  lès  correspon- 
dances et  papiers  secrets  des  familles  privées 
dont  les  ancêtres  avaient  figuré  dans  rhîstoire. 
Prescott  se  mit  avec  ardeur  an  travail.  Il  puisa 
dans  les  documents  manoserits  une  fçnmde  par- 
tie de  ses  réeits,  la  partie  neuve  et  originale. 
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nais  sans  néifitstt  tes  soorees  knpriinées,  ok  de 
prédeax  renaeigneiDeiits  étaient  comme  perdus 
dans  le  fatras  de  narrations  pompeuses  et  soa- 
veni  mensongères.  VHisMre  de  la  eonguéie 
en  Mexique  paroi  en  1843,  ai  obtint  on  succès 
encore  plus  brillant  et  pina  étends  qne  son  pre- 
mier ouvrage  :  cela  tenait  à  rattrail  spécial  d'im 
.iojei  rempli  de  pittoresque  et  de  menrcilleux  ex- 
ploita. Quoi  de  pK»  propre  e»  effet  à  frapper  et 
à  sédoire  les  imaginations  qn'one  expédition  oè 
un  empire  vaste  et  dvilisé ,  riche  et  aguerri, 
soccembe  en  quelques  moissons  les  coups  d'une 
()oignée  d'aventuriers ,  conduits,  il  est  vrai,  par 
un  chef  en  qui  Thabileté  politique  et  les  talents 
militairea  égalaient  l'audace  héroiqnel  Presoott 
y  montre  à  un  haut  degré  le  talent  de  raconter 
et  de  peindre;  mais  des  critiques  lui  ont  repro- 
«M  d'avoir  parlé  aivee  trop  d'indulgence  de  Per- 
nand  Cortei,  qui  eèt  mérité,  disent*H8,  d*ètre 
nommé  le  héros  do  Nouveau  Monde  si  ses  suc- 
cès et  sa  gloire  n'arrivaient  à  nous  tachés  par 
celle  avarice  et  cette  cruauté  qui  ont  déshonoré 
les  premières  actions  des  Espagnots  en  Amé* 
riqoe.  L*ouvrage  fut  promptement  traduit  en  plu- 
sieurs langues,  et  mérita  à  Prescott  l'honneur 
d'être  admis  à  Tlnstitut  de  France,  comme  roem* 
bre  associé.  La  Conquête  du  Pérou  ne  parut 
qu'en  1847.  Le  savoir  et  le  talent  de  style  y 
brillent  égalemeot  ;  le  succès  littéraire  ne  fut  pas 
moindre  que  celui  de  la  Con^é^edu  Mexique; 
mtfs  il  faut  reconnaître  que  la  guerre  civile  où 
se  précipitent  les  conquérants  de  l'empire  du  Pé- 
rooiinit  par  laisser  dans  l'âme  des  impressions 
lugubres  et  pénibles,  et  qu'en  raison  du  sujet  le 
Mexique  a  un  intérêt  plus  romantique.  Ponr 
couronner  tous  ses  travaux,  Prescott  choisit  un 
:»ujet  très-différent  sous  plusieurs  rapports  des 
précédents,  mais  dont  retendue,  les  grands  évé- 
nements et  l'imtwrtance  exigeaient  de  la  part  de 
l'historien  un  immense  travail,  les  plus  liaotes 
qnalités  de  jugement  et  de  composition,  et  peut- 
^tre  aussi  la  vigueur  et Vimagi nation  de  la  jeu- 
nesse. C'était  l'histoire  du  règne  de  Philippe  II. 
Preaeott  avait  cinquante  ans.  Néanmoins,  il  fit 
«es  préparatifs  avec  le  soin  et  l'activité  qu'il  met- 
tait à  tous  ses  travaux.  Il  avait  déjà  bien  des 
matériaux.  D'après  ses  instructions,  des  reclier - 
<*.hes  furent  faites  dans  les  archives  de  presque 
tontes  les  grandes  capitales  de  l'Europe,  dans 
les;  collections  privées,  et  à  'force  d'argent  il 
ftarvint  à  rassemltler  en  livres,  en  manuscrits  et 
ejk  documents  tout  ce  qui  avait  une  valeur  hi»> 
torique  pour  son  sujet.  Tous  ces  trésors  forent 
classés  successivement  dans  sa  bibliothèque.  Un 
critique  de  Boston,  qui  les  a  examinés,  dit  qu'il  y 
avait  trois  on  quatre  cents  volumes  imprimés  de 
toM  les  formats,  dont  plusieurs  très-rares  et 
da  grand  prix ,  et  une  vmgtaine  de  gros  in-folio 
manuscrits,  richement  reUés,  renfermant  les  ex- 
traits des  archives  et  des  correspondances. 
Q&and  le  moment  du  travail  fut  venu,  void  coaa- 
«rient  procéda  Presoott.  Il  se  fit  lire  par  son  se? 


erétan»  la  seule  htstoifo  qui  existe  en  angids  du 
règne  de  Philippe  H,  et  dicta  les  notes  et  ré- 
flexions que  lui  suggérait  le  cours  de  la  lecture. 
Après  cette  revn»  des  événements,  il  passa  à 
rexamep  des  livres.  D'après  un  certain  nombre 
de  pages,  el  la  table  des  matières^  il  jugeait 
promptement  quelle  pouvait  être  la  valeur  de 
chacun,  et  tout  au  plus  cent  volumes  lui  paru» 
rent  mériter  examen  à  fond,  les  autres  n'étant 
que  des  compilations,  âea  tradiictiotts  ou  des 
répétitions  de  ce  qui  avait  été  dit  Après  avoir 
achevé  cet  examen,  toujours  accompagné  de  dic- 
tées plus  ou  mohis  étendues,  ii  attaqua  les  in- 
Mios  manuscrits.  Ceux-ci  avaient  été  examinés 
par  un  autre  secrétaire,  qni  en  avait  écrit  une  table 
de  matières  et  le  résumé  des  extraits  les  plus  im- 
portairts.  La  leriuve  hii  en  était  fsâte,  et  il  dictait 
des  notes.  Après  avofar  passé  en  revue  tous  ces 
matériaux,  il  se  mettait  à  la  composition,  chapitre 
par  chapitre ,  et  à  cet  effet  la  secrétaire  lui  reli- 
sait les  notes  dfetées,  et  tantôt  Presoott  hii  dic- 
tait de  nouveau,  ou  bien  il  écrivait  lui-même  à 
l'aide  d'une  machine  qu'il  avait  fait  venir  de 
Londres,  et  qui  est  en  usage  parmi  les  aveugles 
ou  ceux  dont  la  vue  est  très^iffaiblie.  Après  un 
travail  non  faiterrompu,  od  chaque  jour  il  écri- 
vait au  moins  huit  pages  d*impression,  Touvrage 
fut  assez  avancé  pour  qu'il  pôt  publier  les  deux 
premiers  volumes,  vers  la  fui  de  1855.  Les  criti- 
ques littéraires  d'Angleterre  et  de  France  y  re- 
connurent les  qualités  qui  distinguaient  &eB  pré- 
cédents ouvrages,  le  talent  des  récits,  la  lu- 
cidité du  style,  un  esprit  MtoénA  mais  judicieux, 
la  fusion  habile  de  matériaux  embarrassants  par 
leur  richesse  même  et  souvent  leur  opi^osltion , 
et  surtout,  comme  esprit  dominant,  la  droiture 
de  sentiment,  l'amour  et  la  recherche  constante 
de  la  vérité,  qualité  qui,  au  milieude  toutes  les  au- 
tres, est  peut-être  le  trait  le  plus  caract^^ristiquc 
de  Prescott.  Le  troisième  volume  de  f  Histoire  de 
PMlippe  11  parat  vers  la  fin  de  t858.  II  était 
occupé  de  la  rédaction  du  quatrième  quand  il  fht 
surpris  par  une  seconde  attaque  d'apoplexie,  qui 
l'enleva  en  vingt-quatre  heures.  La  nouvelle  de  sa 
mort  causa  une  sensation  aussi  pénible  en  Europe 
qn'en  Amérique.  L'ouvrage  qui  devait  mettre  le 
sceau  à  sa  réputation  restait  inachevé.  Cest 
nue  grande  perte  pour  la  littérature  historique. 
Ou  regrette  surtout  qu'il  n'ait  pas  eu  le  temps 
de  raconter  la  formation  de  la  république  de  Hol- 
lande, et  particulièrement  la  fameuse  expédition 
del'invindfrto  Armada.  En  IS56,  il  donna  une 
nouvelle  édition  de  V  Histoire  du  règne  de 
CharleS'Qttint  par  Robertson ,  avec  des  notes, 
et  un  excellent  supplément  sur  la  Vie  de  Tem- 
pereur  après  son  abdication^  dans  la  retraite 
de  Saint-Just  J.  Cuandt. 

JV«io  Jmericmn  etetopteéia,  ediretf  by  G.  Hlpley  aod 
C-A.  Daaa;  MewYork,  ISSI.  -  Enftish  egctopttdia 
{ Blog.),  tû.  by  Ch.  Knlght.  —  Lctti-r,  IllvàtHou*  Am^ 
ricant.  -  Hîenof  tàs  Ttnu.  —  Cjfelopaedia  of  AnurP- 
et»  UUratUTA 

rftBSL  (Jan-Swatoplak)j  botaniste  bolié- 
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mieo,  né  en  1791,  à  Pragoe,  od  il  est  mort,  le 
3  aTril  1849.  Il  était  prolesseor  dliistoire  oata- 
relle  à  l'nnîTersité  de  Prague,  et  fat  nommé,  en 
1848  :  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Viemie.  On  a  de  loi  :  Flora  eechka;  Prague, 
1819  :  en  collaborati<m  avec  son  frère  Karel- 
Boviwog^  également  connu  comme  botaniste  de 
mérite;—  DelicUe  pragenses ;  ït»à,,  1822;  — 
Flora  sicula;  ibid.,  1826;  —  Reliquix  Ham- 
keajMB  ;ibid.,  1830-1836, 2  toI.  et  72  pi.  ; — Sym- 
bole boianiem;  ibid.»  1832-1833»  2  vol.  et  70  pi.  ; 
—  Reperlofium  botanicss  systemacUx;  ibid., 
1834  ;  —  plusiettrs  mémoires  insérés  dans  le  re- 
cueil de  la  société  des  saTants  de  Bohême,  no- 
tamment un  Manuel  de  botanique,  qui  contient 
la  première  traduction,  en  bohémien,  de  la  pin- 
part  des  mots  scientifiques,  et  qui  a  contribué 
essentieUement  à  la  perfectioa  de  cette  langue* 

J.  H. 

Cowvenatkmi'LBxOon. 

;PBB8LB  {CharUS'Marie'WladHnir  Bau- 
NET  de),  helléniste  français,  né  le  10  novembre 
1809,  à  Paris.  Il  fut  élevé  sous  les  yeux  de  son 
père  et  compléta  son  é4pcation  en  suivant  les 
cours  de  BfM.  Hase,  Boissonade,  Letronne  et 
Lenormant  De  bonne  heure  il  s'adonna  à  l'étude 
des  langues  anciennes  et  des  hiéroglyphes  égyp- 
tiens, et  il  se  familiarisa  avec  le  grec  moderne 
au  point  de  le  parler  avec  la  plus  grande  facilité. 
Ses  travaux  attestent  la  sûreté  de  son  érudition 
et  la  sagesse  de  sa  critique;  aussi  après  la  mort 
de  Letronne  (1848)  fut-il  chargé  par  l'Académie 
des  inscriptions  de  continuer  la  puldication  des 
papyrus  grecs  de  l'Egypte  préparée  par  le  cé- 
lèbre érudit.  Cette  étude  lui  suggéra  Tidée  d'une 
Monographie  du  Sérapeon  de  Mempàis  dia- 
prés les  auteure  anciens,  insérée  dans  le  Re- 
cueil des  savants  étrangers  (t.  11,  r*  série). 
Le  10  décembre  1852  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions,  en  remplacement 
de  Walckenaér.  Il  fait  également  partie  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France  et  de  l'Iiastitut 
archéologique  de  Rome,  et  il  a  reçu  en  1854  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de  lui  :  jRe- 
cherches  sur  les  établissements  des  Grecs  en 
Sicile  jusqu'à  la  réduction  de  cette  île  en, 
province  romaine;  Paris,  impr.  roy.,  1845, 
in-8*  avec  une  carte  :  mémoire  couronné  en 
1842  par  TAcad.  des  inscript;  —  Examen  cri- 
tique de  la  succession  des  dynasties  égyp- 
tiennes; Pariq,  1850,  in-8^  avec  3  pi.;  la  pre- 
m^re  partie  de  cet  important  travail,  la  seule 
qui  ait  encore  paru,  a  obtenu  de  la  même  com- 
pagnie une  mention  honorable  dans  le  concours 
de  1846;  —  Sur  It'papyrus  grec  au  musée  du 
Louvre  contenant  un  Traité  de  la  sphère  et 
sur  le  zodiaque  triangulaire  de  Denderah; 
Paris,  1853,  in-8*;  —  Sur  les  tombeaux  des 
empereurs  de  CoTUiantinople;  Paris,  1856, 
in-4°  ;  —  La  Grèce  depuis  la  conquête  romaine 
jusqu'à  nos  fours;  Paris,  1859,  in-8'*  :  cet  ou- 
vrage, qui  fait  partie  de  VUnivers  pittoresque, 


s'arrête  k  la  prise  de  Constantinople.  M.  Brunet 
de  Presle  a  traduit  en  grec  modenie  les  Maximes 
de  la  Rochefoucauld  (1828 ,  in-8*)  et  les  Devoirs 
des  hommes  de  Silvio  PelKco  (1835,  ln-18);  et 
de  cette  langne  en  français  les  Poésies  lyriques 
d'Athanase  Christopoulos  (1831,  iii-32);  ces 
deux  dernières  versions  ont  été  USX»  aoos  le 
voile  de  l'anonyme  en  société  avec  M.  I>ebèqoe. 
M.  Brunet  de  Presle  a  encore  fourni  beaapoup 
d'articles  à  V Encyclopédie  des  gens  du  monde. 
Par  décret  du  5  décembre  1860  il  a  été  anlorisé 
à  ajouter  à  son  nom  patronymique  le  nom  de 
de  Presle,  qui  est  celui  de  sa  femme. 

DoeumnUs  partieuliert, 

VftBSLBS  (  Raoul  J«r  DE),  magistrat  français, 
né  vers  1270,  mort  entre  1325  et  1331.  Il  était 
do  diocèse  de  Laon,  et  demeurait  dans  cette  ville 
avant  de  s'établir  à  Paris.  Dans  le  procès  des 
Templiers  (1309),  où  il  figura  comme  témoin, 
il  prit  la  qualité  de  jurisconsulte  et  d'avocat 
dans  la  cour  du  roi;  les  Chroniques  de  Saini- 
Denis  lui  donnât  aussi  cette  dernière  qoalifé, 
qu'il  dut  aux  longs  services  qu'il  avait  rendus 
à  la  reine  Jeanne  de  Navarre.  Attaché  en  1310 
à  |a  personne  de  Philippe  le  Bel  comme  dere 
ou  secrétaire,  il  remplit  ces  fonctioiis  josqu'en 
1319,  où  il  devint  conseiller  au  pariement.  Raoul 
de  Prestes  était  riche,  et  possédait  beaucoup  de 
biens  qu'il  avait  acquis  de  ses  deniers  ou  qull 
tenait  de  la  libéralité  de  ses  clients ,  comme  la 
terre  et  sdgneurie  de  Lizy,  près  de  Heanx,  qui 
lui  fut  donnée  en  1311,  par  les  héritiers  d'Bi- 
guerrand  IV  de  Coocy;  il  employa  presque 
toute  sa  fortune  soit  en  fondations  pieuses,  soit 
pour  établir  en  1313  le  collège  qui  portait  son 
nom  dans  l'université  de  Paris.  Son  crédit  dé- 
chut à  l'avènement  de  Louis  X.  ImpUqué  dans 
l'affaire  du  chancelier  Pierre  de  Latilly,  il  fist 
jeté  en  prison  et  subit  même  la  qoestioB;  mab 
le  roi,  mieux  informé,'reGonnut  son  tnnocenoe,  et 
ordonna  de  lui  restituer  les  biens  dont  oa  Pavait 
déjà  dépouillé  (septembre  1315).  Cette iiMooctû» 
toutefois,  renouvelée  avec  plus  de  force  par 
Philippe  V,  n'eut  son  plein  effet  qu'en  1322,  après 
la  mort  de  ce  priuce.  Raoul  de  Prestes  ehoisà 
pour  héritier  son  neveu,  qui  portait  le  même 
prénom  que  lui,  et  à  la  postérité  duqud  «Vpar- 
tenait  probablement  Jeanne  de  Prestes,  maî- 
tresse de  Philippe  le  Bon  et  mère  en  1421  d'An- 
toine, bfttard  de  Bourgogne. 

Pbesles  (  Raoul  ili  de  ),  fils  naturel  du  pré- 
cédent, né  vers  1314,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
10  novembre  1383,  II  embrassa  la  profcssîQtt 
d'avocat,  et  y  acquit  beaucoup  de  réputation.  Une 
allégorie  latine,  intitulée  la  Muse,  attira  sur  lui 
l'attention  de  Charles  V  ;  il  avait  alors  cinquante 
ans  environ.  Le  roi  le  chargea,  entre  antres  ou- 
vrages, de  traduire  la  Ciié  de  Dieu  de  saint 
Augustin,  et  lui  assigna  une  pension  de  400  franc 
d'or,  portée  ensuite  à  600  livres,  ce  qui  était 
une  somme  considérable  pour  l'époque.  ArdtsH 
du  roi  dès  1371,  il  fut  nommé  en  1373  maître 
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des  reqaètesy  et  obtint  dans  la  même  année  des  < 
lettres  de  Intimation.  C'est  une  erreur  de  le 
mettre  an  nombre  des  confesseurs  de  Charles  V  : 
Raoul  de  Presles  n'a  jamais  pris  ou  reçu  la  qua- 
lité de  derc;  il  était  un  des  conseillers  députés 
des  marchands  forains  de  marée  à  Paris,  emploi 
tout  séculier,  et  il  donne  à  entendre  dans  la  Cité 
de  Dieu  (oh.  xxxyi  du  Iît.  XV)  qu'il  avait  été 
engagé  dans  le  mariage.  Outre  l'allégorie  de  la 
Muse,  il  a  écrit  :  Compendium  morale  de  repur 
blieaj  dont  on  possède  quelques  manuscrits  ;  un 
Discours  sur  Voriflatnmet  composé  vers  1369; 
les  Chroniques  enfrançois,  contemporisées 
du  commencement  du  monde  jusqu'au  règne 
de  Tarquin  l'orgueUleux,  avec  aucunes  épis- 
îles,  ouvrage  perdu  ainsi  que  la  traduction  du 
jRoi  paeijiqtte.  Il  est  principalement  connu  par 
$a  version  française  de  la  dié  de  Dieu,  impr. 
à  AbbeviUe,  1486,  2  Tol.,in-fol.  et  accompagnée 
d'un  commentaire  fort  intéressant.  On  a  souvent 
attribué  à  Raoul  de  Presles  la  première  traduc- 
tion de  la  Bible,  que  l'on  donne  avec  plus  de 
fondement  à  Nicolas  Oresme,  et  on  a  ausâ  voulu 
qu'il  fat  l'auteur  du  Songe  du  Vergier,  dont  il 
a  rédigé  seulement  un  abrégé  sous  le  titre  de 
Traiié  de  la  puissance  ecclésiastique  et  se- 

culUre.  P. 

Lancelot,  deux  Mêmoêrti  rar  Raool  de  Fretlcf,  daot 
le  reeaeU  de  l'Acad.  des  liMcr.,  L  XllI.  «-  Leloog ,  ti- 
blioth,  sacra.  -  MorérI,  Grand  dicC  hW. 

PRBSSATiif  {Jean  -  Baptiste)  y  chiruvgien 
français,  né  à  Lyon;  on  ignore  la  date  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort.  Ayant  embrassé 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révolution,  il  remplit 
à  Lyon  les  fonctions  d'offider  munidpal  et  de 
procureur  de  la  commune.  Le  9  septembre  1792, 
il  fit  de  vains  mais  généreux  efforts  pour  sauver 
de  la  fureur  du  peuple  les  prisonniers  royalistes 
détenus  dans  le  château  de  Pierre-Endse.  Élu 
député  à  la  Convention,  il  vota  la  mort  du  roi, 
et  bien  qu'il  siégeât  sur  les  bancs  de  la  mon- 
tagne, il  se  vit,  à  la  suite  d'une  dénondation, 
expulsé  de  la  société  des  Jacobins.  Non  réélu  au 
Corps  législatif  à  la  fin  de  la  session  convention- 
nelle, il  fut  en  1798  appelé  au  Conseil  des  cinq 
centSy  et  siégea  Jusqu'au  dix-huit  brumaire  (no- 
vembre 1799).  Il  a  publié  :  Traité  des  ma- 
ladies des  nerfs;  Lyon,  1769,  1771,  in-i2, 
trad.  en  allemand;—  Traité  des  maladies  vé- 
nériennes; Genève,  1773,  in-12  :  il  y  préconise 
l'emploi  du  tartrate  de  mercure  ;  ~  L*Art  de 
prolonger  la  vie  et  de  conserver  la  santé; 
Lyon,  1785,  in*8%  trad.  en  espagnol. 

Petite  biogr.conventiomuUe,  -  A.  GolUon,  Mémoire», 
1, 107.  —  Bioffr.  méd, 

PBBSSIGIIT  (De).  Voy,  CORTOIS. 

FBftssT  (François-Joseph-  Gaston  de  Partz 
db),  prélat  français,  né  en  1712,  au  château  d'É- 
cuire  (diocèse  de  Boulogne),  mort  le  8  octobre 
1789,  à  Boulogne.  Il  fut  un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  Saint-Sulpice.  Le  25  décembre 
1743,  il  obtint  l'évêché  de  Boulogne.  Pendant 
près  de  quarante-sept  ans  il  gouverna  son  dio- 
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cèse  avec  un  zèle  qui  ne  se  démentit  jamais,  et 
il  consacra  des  sommes  considérables  au  radiât 
des  chrétiens  captifs  chez  les  musulmans  et  h 
la  propagation  de  la  foi  par  les  missions  étran- 
gères. H.  de  Pressy,  qui  en  1732  avait  adhéré  à 
une  lettre  adressée  le  11  juin  au  roi  par  vingt 
et  un  évéques  pour  se  plaindre  des  usurpations 
du  parlement  sur  l'autorité  ecclésiastique ,  pu- 
blia à  ce  sujet  un  mandement  qui  fut  supprimé. 
Ce  fut  lui  qui  procéda  aux  premières  informa- 
tions sur  la  vie  de  Benott-Joseph  Labre,  son 
diocésain,  que  la  cour  de  Rome  a  béatifié  en 
1881.  Ses  principaux  écrits  sont  :  des  Statuts 
synodaux  {n^^,  in-4**)une  suite d'/n5^rticfion« 
pastorales  et  de  Dissertations  théologiques, 
réunies  en  2  vol.  in-4'',  un  Rituel  du  diocèse  de 
^oti/o^e  (Boulogne,  1780,in-O,elun  livre  de 
prières  en  français,  sous  le  titre  A'Beures  (  Lille, 
1820,  in-8*).  H.  F. 

GaUia  ckristiana,  t.  X.  —  CazetU  de  Frmce,  1741 
à  17S9.  —  Fliqaet,  France  poiaUieàle  (  oavr.  Inédit  ). 

PBBSTBT  {Jean),  mathématicien  français» 
né  vers  1648,  à  Châlon-sur-SaAne,  mort  le  8  juin 
1690,  à  Blarines,  près  Pontoise.  Ses  études  faites, 
il  entra  chez  le  P.  Malebranche,  qui  se  plut  à 
cultiver  ses  dispositions  pour  leé  mathématiques  ; 
il  y  fit  de  si  rapides  progrès  qu'à  l'âge  de  vingt- 
sepians  il  publia  des  Éléments  de  cette  sdence, 
qui,  selon  Goujet,  sont  les  premiers  qui  aient 
paru  dans  notre  langue.  En  décembre  1675  il 
fut  admis  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  et 
professa  les  mathématiques  à  Nantes  et  à  An- 
gers. Ses  Nouveaux  éléments  de  mathéma- 
tiques (Paris,  1675 ,  in-4^)  ont  été  refondus  et 
augmentés  dans  une  nouvdle  édition  (ibid.,  1689, 
2  vol.  m4o  )  et  réimprimés  en  1699  ;  on  y  trouve 
entre  autres  problèmes  curieux  cdui  qui  combine 
de  3,376  manières  difTérentes  le  vers  si  connu  : 
Tôt  tlU  sont  dotef ,  Vlrgo,  qnot  aidera  colo. 
Ltttre»  de  Ba^le,  I.  8ia.  —  U  Oere,  BibL  dê.Richêlet. 
-  Goujet,  dans  le  DM.  hist,  de  MorérI,  édlt  iis«.  - 
Papillon .  BM,  des  autewn  de  Bourgogne. 

PRÉTEXTÂT  (Saint),  prélat  français,  mort  le 
14  avril  586,  à  Rouen.  Gaulois  d'origine,  il  avait 
été  placé  vers  555  sur  le  siège  métropolitain  de 
Rouen,  et  était  le  parrain  de  Hérovée,  second 
fils  de  Chilpéric.  Vers  576,  Bmnehaut,  veuve.de 
Sigebert,  ayant  été  exilée  à  Rouen  par  Chilpéric, 
que  dominait  Frédégonde,  Mérovée,  qui  se  trou- 
vait en  cette  ville,  fut  violemment  épris  de  la 
beauté  delà  reine  d'Austrasie,  sa  Unie.  Persuadé 
que  le  cas  était  assez  pressant  pour  autoriser 
une  dispense.  Prétextât  bénit  l'union  des  deux 
amants ,  bien  qu'elle  fût  contraire  aux  lois  de 
l'Église.  A  cette  nouvelle  Chilpéric  arriva  à 
Rouen  transporté  de  colère,  et  fit  arrêter  Pré- 
textât. Un  condle  fut  assemblé  en  577  â  Paris, 
et  malgré  les  efTorts  de  Grégoire  de  Tours,  qui 
K.  seul  eut  le  courage  de  le  défendre.  Prétextât  en- 
tendit prononcer  sa  déposition  par  quarante- 
quatre  prélats  (1).  £xilé  dans  111e  de  Jersey,  il 

(1)  Grégoire  de  Tonra  (  Uf.  V,  chap,  18 1  a  latasé  sur  ce 
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consacra  son  temps  à  la  prière  et  2k  l'étude.  Dans 
rintervalle,  une  créature  de  Frédégonde,  le  Gau- 
lois Mélaatioa,  fut  placé  sur  le  siég/e  épiscopal 
de  Rouen.  Après  l'assassinat  de  Cbilpéric  (sep- 
tembre 584),  une  députation  du  clergé  et  da 
peuple  de  Rouen  Tint  à  Jersey  prier  Prétextât 

eoBCfl»,  teaa  dass  la  bastllqae  de  Saint- Pierre,  aa|«up- 
dlmt  de  Salnte-G«B«vtève,  des  détalte  renpU»  d'oo  dra- 
outlqae  iBlérét,  roala  dont  nooii  ne  pouvons  donner  td 
qu'une  rapide  analyse.  Chilpéric,  dit  cet  historien,  avait 
fait  faire  une  enquête  sur  la  conduite  de  Prélestat,  en  la 
p«9sessloR  duquel  on  avait  trouvé  divers  o^eta  préelcui 
que  la  reine  Branehaot  lui  avait  confiés.  Il  lut  donna 
l'ordre  de  comparaître  devant  le  concile,  où  II  se  rendit 
lat-même  et  où  II  Tapottropha  vtgoufeuaement  en  l'ao- 
cnsaat  d'avoir  conspiré  coaire  lui  avec  Mérovée,  d'avoir, 
sagné  des  gêna  ponr  te  (aire  aasassiner  et  d'avoir  à  prix 
d'argent  engagé  le  peuple  à  ne  point  lui  garder  la  fol 
jurée.  Sur  cette  aecusatton,  les  Francs  voniateot  la- 
pider Préteaut,  maia  le  roi  les  en  empêcha.  Préteitat 
nia  avec  fermeté  les  bits  avancés  contre  lui,  et  bien 
<in'oo  produisit  de  faux  témoins,  H  sot  déconcerter  ses 
iccnsateurs.  Cbilpéric  sortit  de  l'église»  et  AéMos,  ar- 
dildiaere  de  Paris,  vint  trouver  les  évêquea,  et  leur  dit  t 
«  Cest  maintenant  que  vous  allei  rendre  votre  nom 
Illustre  ou  vous  déshonorer  à  Jamais.  Personne  ne  voua 
regardera  comme  des  évèqnes  si  vous  manquez  de 
rermeté  et  si  vous  latasex  périr  votre  frère.  >  La  crainte 
de  Frédégonde  avait  fermé  la  bouche  aux  prélato,  et 
nul  ne  répondit  à  Aetius.  Grégoire  de  Tours  conjura 
alors  ses  frères  dans  l'éplscopat  de  ne  donner  à  Cbil- 
péric que  de  bons  avla,  de  peur  qn'll  ne  perdit  aoo 
royaume  et  ne  Hétrlt  sa  gloire  en  suivant  les  mouve- 
ments de  sa  colère  contre  un  ministre  du  Seigneur.  Les 
t'vèques  demeurèrent  Interdits  ;  mats  deux  d'entre  rax, 
chose  triste  i  dire,  crurent  faire  leur  cour  au^  roi  en 
allant  immédiatement  le  prévenir  qu'il  n'avait  'pas  de 
plus  grand  ennemi  que  Gréiroire.  Chilpéric,  Irrité»  manda 
snr^le-champ  Tévèqnc  de  Tours,  qu'il  accusa  d'être  le 
complice  de  Prétextât.  Grégoire,  en  présence  de  Ber- 
tran,  évéqne  de  Borde8aK,etdeRagiiemode,  évéqaede 
Parb,  répondit  avec  fermeté  à  aillperlc,  qui  le  menaça 
même  d'ameuter  contre  lui  le  peuple  dé  sua  diocèse. 
«  Letf^c}ameurft  de  mes  diocésains,  dit  Grégohw,  vous 
feraient  plos  de  tort  qu'à  moi,  parce  qp'on  n'ignorerait 
pas  que  vous  en  auriei  été  l'Instigateur.  Mais  i  quoi  boa 
tant  de  discours?  Vous  avez  la  loi  et  les  canons  :  étudiez- 
les  bien .  sachez  que  si  vous  n'observez  pas  ce  qu'ils 
ordonnent,  la  vengeance  de  Dieu  ne  tardera  pas  i 
éclater  sur  vous.  »  Après  avoir  prié  Grégoire  de  manger 
avec  lut,  Chilpéric  Jura  par  le  Dieu  Tout-Puissant  qil'il 
s'en  tiendrait  au  texte  des  canons,  et  l'évéque  de 
Toora  se  retira.  La  nuit  suivante,  des  agents  de  Frédé- 
gonde vinrent  proposer  deas  eenU  livres  d'argent  i 
Grégoire  s'il  voulatt  se  déclarer  contre  Prétextât,  et  le 
prélat  leor  répondit  :  «Quand  vous  me  donneriez  mille 
livres  d'or  et  d'argent,  qne  pourrals-Je  tàtre  antre  chose 
qoe  ce  que  le  Seigneur  me  ooroasandef  » 

Le  concile  se  réunit  le  ieodcmaln,  et  ce  Jcnr-làCbll- 
péric  aecusa  Prétextât  de  lui  avoir  volé  divers  meubles  , 
argent  et  bijoux  précieux.  Prétextât  n'eut  pas  de  peine  i 
pffoover  que  ces  menUes,  cet  arient  et  ces  MJonx  lui 
avalent  été  conOé»  en  iépùi  par  Brunehaut;  mais  Chil- 
péric parvint  à  lut  faire  persosder  par  quelques  pré- 
lat» de  s'humilier  devant  lui  et  de  se  reconnaître  cou- 
pable. «  Alors,  loi  dlresMIa,  nom  nom  Jetteront  tous  i 
ses  pieds  pour  lai  demaoder^votre  grâce,  b  Prétextât, 
qne  son  Innoeence  ne  rassurait  pas  contre  les  intrigues 
de  ses  ennemis,  donna  dans  le  plége  qui  lui  éUlt  tendu, 
et  à  la  troisième  séance  du  eoncfle,  Chilpéric,  prenant 
acte  de  aea  avenx,.  demanda  qu'on  déchirât  b  robe  de 
Prétextât,  ce  qui  était  une  marque  Ignominieuse  de  dé- 
position, ou  bien  qu'on  récitât  sur  sa  tête  le  psaume  108 
coMtenant  les  malédictions  lancées  contre  Judas,  o«  da 
iMlna  qu'on  pronoofâl  contre  loi  me  exeaamnnlca» 
tlon  perpétuelle,  nrégolre  de  Tours  s'opposa  avec  cou- 
rage i  ces  proposttfons.  mais  ce  fut  inutilement.  Pré- 
textât Rosnnat  trop  tard  que  quelques-uns  de  ses  col- 
r   "^ncé*'***"*  Ini^ifoemeiil  Joué,  et  sa  déposition  fat 


de  reiM-endre  le  eonvemeneai  4e  son  égiMe,  et 
dès  le  5  mai  précédent  une  assemblée  de  sei- 
gneurs franks,  tenôe  à  Rouen,  avnii  ^moméss 
réhabiliUtion.  Fiédégnnde,  qniviwtéHBi  om 
sorte  de  disgrftee  près  de  I^anviers,  se  rtedait 
souvent  À  Rouen,  et  plos  d'une  foi»  elle  s'y 
tronva  lace^  laeenvee  Prétextât,  qu'à  tort  oo  à 
raison  die  accusa  de  n'avoir  point  pour  die  ose 
grande  déférence.  I>aos  son  orgnesl  pvofiindé- 
ment  blessé,  eiie  laissa  on  joor  échapper  qnel- 
qnes  allusions  nenafanles  an  passé,  allosMns 
qne  le  prélat  releva  et  qu'il  aoeompognn  ^  vives 
exhortations  pour  l'amener  à  se  repentir  de  ses 
crimes.  Dès  ee  moment  Frédégonde  ne  soogn 
plus  qo'aex  moyens  de  se  venger,  et  d'accord 
avecMélantioset  nBarehidiacre  deincntliédrale, 
tous  troio  donnèml  demc  œntn  éeos  d'or  à  Vm 
des  serfs  dndbmaine  de  l'église  et  Int  piomirenC 
son  airrandriasement,  cehri  de  sa  femnne  et  de 
ses  enfants,  s*il  vonieit  assassiner  Prélêitat  ht 
malbeoreuii  selaissa  séduire,  etle  jonrde  Fàqnes, 
pendant  qu'avant  de  célébrer  l'office  le  pidat 
éUit  en  prières  an  pied  de  l*Mtél,  tt  In  porta 
au-dessous  de  l'aisselle  nn  coop  de  cootean  doat 
il  mourut  une  heure  après,  dans  une  chambre 
voisine  de  l'église,  où  quelques  fidèles  l'aviieDt 
transporté  et  où  Frédégonde,  accompagnée  des 
dues  Beppolenjet  Ansowald,  vint  jouir  do  spec- 
tacle de  ses  derniers  moments.  Prétextât  avait 
assisté  au  troisième  concile  de  Paris,  eo  S67,  su 
deuxième  concile  deTours,  en  566,  et  au  deuxième 
de  Mâcon,  en  58S.  Pendant  son  e\0,  il  avait 
composé  quelques  écrits,  qui  ne  nous  sont  point 
parvenus.  Son  nom  est  inscril  an  Martyrologe 
an  24  février,  bien  qu'il  n'ait  point  versé  son  saag 
pour  la  foi.  H.  F. 

Callia  chrUtiana,  t.  XI.  —  Pommenye,  llist.  ds 
arrheo.  de  Aoum,  —  Flsquet;,  Frane»  pomt^^eaU  { wr 
inédit  y. 

PRBTI  (  Girolamo),  poète  italieii,  né  en  i997, 
en  Toscane,  mort  le  6  avril  1626,  à  Barcetooe. 
D'abord  page  d'Alfonse  II.  duc  deferrare,  pni» 
geotilbomme  du  prince  Doria,  H  devint  scaé- 
taire  du  cardinal  Francesoo  Barberini,  qui  rem- 
mena avec  loi  en  Espagne.  On  a  de  lui  beau- 
coup de  pièces  de  vers,  oii  il  a  cherché  k  se  r^ 
procher  de  la  manière  de  Marini  et  d'Acbiliim; 
on  les  a  réunies  en  1666,  in-12;  la  meilleufe  est 
sans  contredit  l'idylle  intitulée  Salmads^  pn- 
biiée  séparément  (idilan,  1619,  in-s;*;,  eC  tra- 
duite en  espagnol.    , 

Un  autre  Preti  (  FrancescO'Maria  ) ,  né  o 
1701,  à  Castelfiranoo,  où  il  est  mort,  le  33  dé- 
cembre 1774,  s'adonna  à  l'architecture,  et  cons- 
truisitd'après  ses  dessins  plusieurs  églises» qui  se 
distinguent  par  une  sage  ordonnance.  Q  est  Tan- 
tenr  des  Slementi  di  archiiettura  (  Venise, 
1780,  in-4''),  impr.  par  les  soins  du  comte  Bic^ 
cad,  son  ami. 

Tlraboschl,  Storia  detta  lettênam  tta/l«M,  l  TU. 
—Racler,  Nnu»  aUçem,  KÉnstUr-Ustiàm, 

PBBTi  (Matikt),  dit  le  Cala^rae,  pentre 
de  réeole  napolitahie,  né  en  1613,  à  Tarema, 
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en  Citaifrre,  mort  à  Malte,  en  1699.  Il  est  pro» 
babie  qa'il  eat  pour  premier  maître  son  frère 
ataéy  Gregorio,  puisLanfrane,  dont  il  imita  heiN 
reoBemenl  la  grandeur  et  U  hardiesse;  mais 
Domnici  affirme  lui  avoir  entendu  dire  à  lai* 
même  que  son  Téritable  maître  avait  été  le 
Gneretiin,  chez  lequel,  en  1644,  il  était  ailé  étu- 
dier à  Cento.  Do  reste,  Preti  parcourut  une 
î^nde  partie  derEurope^  cherchant  à  emprunter 
aux  diverses  écoles,  aux  divers  artistes  les  qua- 
lités qu*il  y  croyait  reconnattre.  Malheureusement 
il  prit  au  Garavage  ces  teintes  somln-es  et  vio- 
lettes qui  nuisent  tant  à  la  grftce  et  au  charme 
de  ses  compositions.  Le  Calabrese  ne  commença 
h  peindre  qu'à  Tftge  de  vingt-sn  ans,  ayant  con- 
sacré toute  sa  jeunesse  à  Tétude  du  dessin,  art 
dans  lequel  il  acquit  un  tal«it  plus  porté  vers 
la  force  que  vers  la  grâce;  aussi  se  plaisait-il 
à  représenter  svrtout  des  martyres,  des  meur- 
tres et  autres  scènes  de  désolation.  La  rapidité 
de  son  exécution  était  véritablement  prodigieuse, 
a  et,  dit  Mariette,  un  homme  qui  ra?ait  vu 
peindre  et  qui  avait  même  demeuré  chez  lui, 
dit  qu'à  la  façon  dont  il  distribuait  des  teintes 
sur  la  toile,  et  dont  il  maniait  le  pinceau,  on 
aurait  cru  qu'il  jouait  du  tambour,  expression 
bizarre ,  mais  significative.  »  Pendant  qu'il  était 
à  Cento  près  du  Guercbin,  les  carmes  de  Mo- 
(lène  invitèrent  le  grand  maître  bolonais  à  venir 
«lécorer  leur  église.  Celui-ci,  accablé  de  travaux 
importants,  proposa  à  sa  place  Mattia  Preti,  qui 
t\it  agréé  et  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  hon- 
neur. Il  peignit  à  la  coupole  de  l'église  del  Car- 
mine  Le  Paradis  avec  la  sainte  Trinité ,  Le 
Prophète  Elie  et  les  saints  de  Vordre  des 
Carmes;  aux  pendentifs,  Les  quatre  Évangé- 
listes,  et  à  la  voûte  de  l'abside  un  Chœur 
*V Anges  jouant  de  divers  instruments.  Ces 
fresques,  d'un  dessin  un  peu  incorrect,  mais  bien 
composées ,  se  recommandent  surtout  par  l'en- 
tente du  clair-obscur  et  du  sotto  in  su;  elles 
plafonnent  è  faire  illusion.  Leur  conservation 
est  encore  complète.  Il  peignit  aussi  à  Modène 
une  petite  coupole  représentant  V Assomption 
dans  la  chapelle  des  reliques  à  la  cathédrale. 
C'est  vers  la  même  époque  que  Preti  dut  peindre 
pour  régltse  Saint- François  de  Correggio  un 
Saint  Bernardin  guérissant  un  estropié,  ta- 
bleau qui  s'y  volt  encore  aujourd'hui.  Vers  1657, 
il  retourna  à  Rome,  oti  il  a  laissé  un  assez  grand 
tiombred'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  trois 
grands  sujets  de  la  VU  de  saint  André,  peints 
à  la  tribune  de  SantrAndrea  délia  valle,  fresques 
qui  sont  un  peu  écrasées  parle  voisinage  du  dief- 
d'oeuvre  du  Dominiquin.  On  voit  encore  de  lui  à 
l'église  Saint-Roch  un  Soin  t  Antoine  de  Padoue  ; 
à  Saint4>antaléon,  le  saint  titulaire;  an  palais 
Corsini,  un  Serine  Barthélemg;  au  palais  Chigi , 
un  Archimède;àu  palais  Doria,  une  Madeleine, 
et  au  palais Rospigliosi,  Le  Christ  devant  Pilote. 
A?entoreux  et  ferrailleur,  Matlia  Preti  tua  d'un 
<  onp  d'épée  nn  de  ses  rivanx ,  et  s'enfuit  è  Na- 


ples,  du  il  peignit  de  nombreuses  fresques  et  di- 
vers tableaux ,  tels  que  le  plafond  de  l'église  des 
Céiestins,  Saint  Pfieolas  de  Bari  en  extase. 
Le  retour  de  l'enfant  prodigue,  Le  denier  de 
César  et  Le  Christ  précipitant  Satan  de  la 
montagne.  \À  encore  Preti ,  peu  corrigé  à  ce 
qu'il  psratt  par  son  affaire  de  Rome,  tua  un 
soldat-  qui  s'opposait  à  son  passage.  On  pré* 
tend  que  le  vice-roi,  pour  toute  punitioa ,  lui  or- 
donna de  peindre  les  patrons  de  Naples  sur  les 
portes  de  la  ville,  et  que  si  Preti  quitta  Naples, 
ce  ne  fUt  point  è  cette  occasion,  mais  par  dépit 
de  se  voir  préféré  Loca  Giordano.  Il  passa  alors 
à  Malte,  ai^é  par  le  grand  maître  pour  peindre 
l'église  de  la  nation  italienne ,  et  pour  d'autres 
travaux  importants,  qui  furent  récompensés  par 
le  titre  de  chevalier  et  la  commanderie  de  Sy- 
racuse. Dans  les  dernières  amées  de  sa  vie, 
Preti  ne  travaittaît  plus  que  pour  les  pauvres, 
mais  il  travaillait  peut-être  avec  encore  pins 
ff  ardeur.  A  ceux  qui  lui  conseillaient  le  yepos, 
il  répondait  :  «  Que  deviendraient  IfS  panvres  si 
je  ne  travaillais  pas?  »  Il  habitait  Malte  depuis 
treize  ans  quand  une  coupure  que  lui  fit  son 
barbier  ayant  pris  la  gangrène,  il  expiraaprès  deux 
mois  d'horribles  souffrances. 

Les  ouvrages  du  Galabrese  sont  nombreux 
dans  toutes  les  villrs  d'Italie  et  dsns  les  gale- 
ries de  l'Europe ',  il  suffira  de  citer  les  princi- 
paux :  à  Sienne,  dans  la  cathédrale,  la  Prédis 
cation  de  saint  Bernardin;  au  palais  publie, 
le  Sauveur,  et  à  Saint-François,  une  Sainte 
Catherine  ;  à  Bologne ,  divers  tableaux  dans  les 
galeries  particulières  ;  à  Venise,  Le  Martyre  de 
saint  Barthélémy;  à  Florence,  Seiint  Jean 
VÉvangéliste;  à  Pistoja,  dans  la  cathédrale, 
Saint  Baronte  et  saint  Didier;  à  Milon,  an 
musée  de  Brera,  V Extrême-onction  et  un  trait 
du  Nouveau  Testament;  à  Messine,  dans  l'é- 
glise Saint-Bartbélemy,  deux  sujets  tirés  de  l'É- 
vangile; au  musée  de  Dresde,  le  Martyre  de 
saint  Barthélémy,  Vlncrédulïté  de  saint 
Thomas  et  la  Délivrance  de  saint  Pierre; 
à  la  pinacotbèque  de  Munich,  une  Madeleine 
repentante;  au  musée  devienne,  VlncrédU' 
lité  de  saint  Thomas;  an  musée  de  Madrid, 
Moïse  Jrappant  le  rocher  et  Sainte  Elisa- 
beth avec  saint  Zacharie  et  saint  Jean  ;  en^, 
au  Louvre,  le  Martyre  de  saint  André  et 
Saint  Paul  et  saint  Antoine  ermite. 

Nous  avons  déjà  nommé  Grbgorio  Preti,  frère 
aine  et  premier  mettra  du  Calabrese.  On  a  peu 
de  détails  sur  la  vie  de  cet  artiste,  qui  paratt  avoir 
surtout  travaillé  à  Rome,  où  il  a  laissé  d'assez 
bonnes  fresques  à  l'église  de  S.-Carlo-ai-Cati^ 
nari;  il  dut  être  fort  estimé  de  son  vivant,  car 
il  eut  l'honneur  d'être  nommé  prince  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Luc.  E.  B~n.      \ 

Dominld,  tlU  de*  pinoH  napotetani.  —  Pagcoli,  rUe 
d^rpUtori  m»demi.  —  Hackert,  Memarie  de  pUtori  mes- 
tineii,  —  OrUndl,  Abbtcedario,  —  Lanzi,  Storia  pilto- 
rica.  -  Caœpori,  GU  JrtMl  negli  Stati  BttenH.  -  Pift- 
tolesl,  HcfcHsfoM  âl  Rama.  —  Gaalandl ,  JVapoU  e  suoi 
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contùmi.    -  Romagnoli,  Cennl   itorteo-orMcticI  4i  | 
Siena.  —  Hcozzl ,  Dizîonario.  —  Sossal,  Modena  dtfj- 
eritta.  -  Tolomei .  CuUa  di  Pittoja.  -  Catatoguet  des 
moBéesde  Florence,  VenUe,  HUan,  Hodtae,  Mniikb, 
VIeDoe,  ete. 

PBÈTRK  lEAR  (  Lb  ) ,  persoDDage  sur  lequel 
on  a  fait  dans  le  moyen  Age  et  on  continue  en- 
core à  faire  une  infinité  de  Buptwsitions.  Les 
dictionnaires  les  plus  récents  et  les  plus,  accré- 
dités nous  disent  que  Topinion  la  plus  probable 
c'est  qu'il  était  le  grand  Lama!  Mais  le  grand 
lama  n'existait  pas  encore  à  Tépoque  où  ;ie 
nom  de  Prêtre  Jean  faisait  le  plus  de  bruit  en  Oc- 
cident. Le  premier  qui  en  remplit  les  fonctions  fut 
nommé  en  1269  parTempereur  Khonbilàî-Khân  : 
il  s'appelait  Passepa,  en  tibétain  Pagsepa.  11 
était  fort  instruit,  et  arait  inventé  un  alphabet 
composé  de  quarante  et  une  lettres  pour  ^re 
la  langue  mongole»  qui  était  celle  de  Khoubilaî- 
KhAn;  ce  service  lui  mérita  la  faveur  de  ce 
prince»  et  il  l'en  récompensa  en  le  nommant  roi 
de  la  grande  et  précieuse  loi,  qui  est  la  reli- 
gion bouddhique. 

Togrul-Oûng-KhAn,  le  véritable  prêtre  Jean» 
étaitle  chef  d'une  tribo  mongole,  celle  desKéraites, 
lequel  chef  portait  aussi  le  titre  de  roi»  wdng^ 
que  lui  avait  donné  un  empereur  chinois  pour  lé 
récompenser  de  Tavoiraidé  à  repousser  d'autres 
tribus»  qui  faisaient  souvent  des  incursions  sur 
les  terres  de  Templre.  11  était  contemporain  de 
Dchmi^iis-Khàn»  qui  fbt  d'abord  son  vassal»  et 
dont  la  tribu  était  campée  dans  le  voisinage»  près 
des  sources  et  sur  les  fleuves  Oroon,  Kerou- 
lan  et  Toula»  en  Mongolie,  où  est  aujourd'hui  le 
pays  des  Khalkhas.  Comme  Témootchin  (depuis 
Dchingliis-KhAn)  naquit  en  1102  de  notre  ère» 
son  suzerain»  qui  s'appelait  Togrul  Oûng-KhAn 
(Togrul  le Khdn-Rai) ,  mais  qui  était  nommé 
par  les  nestoriens»  qui  l'avaient  converti  ainsi 
que  sa  tribu  au  nestorianisme»  Prêtre  Jehan 
était  plus  Agé  et  avait  été  lié  d'amitié  avec  le 
père  de  Témoutchin.  Ce  dernier,  qui  fut  d'abord 
an  service  d'Oûng-KhAn  et  qui  ensuite  lui  fit 
la  guerre,  parvint  à  rendre  sa  tribu  puis* 
santé  et  respectée.  «  En  1196,  dit  C.  d'Ohsson, 
dans  son  Histoire  des  Mongols  (t.  I^  p.  47  )»  il 
reçut  la  visite  du  roi  des  Kéraîtes,  nation  nom- 
breuse, qui  habitait  les  rives  de  l'Orooun  et  de  la 
Toula,  ainsi  que  le  voisinage  des  monts  Cara- 
couroum.  Elle  se  composait  des  tribus  Tchirkir^ 
Téungcaite,  Toumaoute,  Sakiate,  Eliate  et 
Kéraite,  auxquelles  ce  dernier  nom  était  devenu 
commun  depuis  leur  réunion  sons  le  sceptre  de 
princes  issus  de  la  tribu  kéraîte.  Leurs  moeurs» 
leurs  usages»  leur  idiome  se  rapprochaient 
beaucoup  de  ceux  des  Mongols.  Cette  nation  était 
chrétienne  (1)  ;  elle  avait  été  convertie  au  com- 
mencement du  onûème  siècle  par  des  prêtres 
nestoriens.  » 

Après  avoir  régné  de  longues  années,  Togroul 
Oûng- KhAn,  surnommé  le  prêtre  Jean»  fut  dé- 
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possédé  par  son  frère  Ergoé-Kara,  sooteDU  des 
Naïmans.  11  se  réfugia  dans  le  pays  des  Kara- 
Khitaî»  situé  à  l'occident  de  la^artarie;  mais 
il  implora  vainement  le  secours  du  souverain  de 
cet  empire.  Dénué  de  ressources»  il  mena  phi- 
sieurs  années  une  vie  errante,  n'ayant  pour  tout 
bien  que  quelques  chèvres»  dont  le  lait  loi  servait 
de  nourrithre.  Enfin»  ayantappris  que  le  fils  de  ton 
ancien  ami  Yissougal»  Témoutchin»  se  tnwvaît  à 
la  tête  de  plusieurs  tribus  »  il  résolut  d'aller  le 
^  joindre.  Il  arriva  dans  son  voisinage  an  printemps 
"  de  l'année  1 196»  et  se  fit  annoncer  à  Témoutchin, 
qui  partit  des  bords  du  haut  KérouUn  pour 
aller  à  sa  rencontre.  Le  chef  mongol  leva  une 
contribution  de  bétail  sur  ses  vassaux»  et  hii  en 
livra  le  produit. 

Au  printemps  de  Tannée  1197»  Tânontchitt 
etTogruI-Oûng-KhAn  marchèrent  contre  une  tribe 
mongole»  dont  ils  firent  les  denx  chefis  prison- 
niers. Vers  l'automne  les  deux  alliés  firent  une 
exp^ilion  contre  les  Merkites.  L'année  suivante» 
Togrul-Oûng-KhAn  en  fit  seul  une  seconde, 
contre  la  même  tribu»  qu'il  défit  et  à  laquelle  il 
prit  beaucoup  de  butin.  En  1199  Tognik>ûBg- 
KhAn  et  Témoutchin  marchèrent  ensemble  contre 
les  Naïmans;  mais  ceux-ci  ayant  semé  la  diri- 
sion  entre  les  deux  alliés,  Tognil-OOng-KhAn  se 
retira,  et  Témoutchhi  resté  seul  retourna  A  son 
campement  dans  la  plaine  de  Sari. 

Les  Naïmans  alors  se  mirent  A  la  ponrsmte  de 
Togrul-Oûng-KhAn»  qui  fut  obligé  de  demander 
du  secours  A  son  allié.  Témootchin  fit  anssitêt 
partir  des  troupes  sous  les  ordres  de  chefs  ex- 
périmentés» qui  attaquèrent  les  Naïmans,  les 
mirent  en  fuite»  et  reprirent  ce  qu'ils  avaient 
enlevé,  en  prisonniers»  en  effets  et  en  bétail.  Le 
tout  fut  rendu  A  Oùng-KhAn  par  l'ordre  de  Té- 
moutchin. En  reconnaissance  de  ce  service ,  le 
prince  kénûte  donna  an  commandant  en  chef  d« 
corps  auxiliaire  un  habillement  et  dix  grandes 
coupes  d'or  (1). 

De  nouvelles  divisions  survinrent  blcnlAt  en- 
core entre  les  deux  chefs  mongols.  Téoioutchia 
ayant  demandé  A  Oûng-KhAn  une  de  ses  filles  en 
mariage  pour  son  fils  Djoutchi  fut  refusé.  La  mé- 
shitelligence  se  changea  bientôt  en  hostilités;  le 
futur  et  terrible  Dcbic^iis-KhAn  essuya  une  pre- 
mière défaite,  après  laqndle»  s'étant  retiré  près 
du  fleuve  Kala»  il  envoya  le  message  suivant  au 
khAn  kéraîte  : 

«  0  khAn,  mon  père,  lorsque  tu  étais  pour- 
suivi par  ton  oncle  Gourkhan,  pour  avofa*  usurpé 
l'autorité  suprême,  après  la  mort  de  son  frère 
Bouyourouk,  et  pour  avoir  fait  périr  deux  de  te» 
frères,  lu  te  réfugias  A  Caravoun-Cabdjal  (dans 
la  forêt  noire),  où  tu  fus  cerné ,  assiégé.  Qui 
te  fit  échapper  de  ce  lien»  si  ce  n*est  mou  père? 
Il  te  donna  des  secours»  avee  lesquels  tu  re- 
vins; tu  trouvas  Gourkhan  A  Oourlttn-Belas- 
sont;  tu  le  mis  en  fuite»  et  il  fut  réduit  A  se  lé- 


(1)  DJami'Ut'Tivartkh,  do  Tlzir  AacAM-«tf-4<n. 


\     (1)  DJami-ut'Tévarikh,  daat 
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fujgler,  suivi  seulementde  Tingtoa  trente  hommes, 
dans  le  pays  de  Khochi  (  ffo-st,  oa  le  pays  situé  à 
roccidentdn  fleuTe  Hoang-bo),  d'où  il  ne  reparut 
plus.  Cest  à  cette  occasioa  que  tu  devins  anda 
(lié  d'amitié  par  un  serment)  avec  mon  père.  Voilà 
le  premier  grand  service  qui  t*a  été  rendu. 

«  Lorsque  les  Kaïmans  t'attaquèrent,  tu  t'en- 
fuis vers  l'ouest,  dans  un  pays  où  se  couche  le 
soleil.  J'appris  que  ton  frère  cadet,  Tchassi-Gam- 
bou,  se  trouvait  gur  le  territoire  de  l'empire  des 
Nlutche;  j'expédiai  immédiatement  pour  l'in- 
viter à  venir  auprès  de  moi  ;  il  fut  poursuivi ,  en 
route,  par  des  gens  de  la  tribu  merkite.  J'en* 
voyai  mes  deux  frères,  qui  les  tuèrent.  Voilà  le 
second  service  qui  fa  été  rendu. 

(c  Lorsque,  dans  ta  détresse,  tu  vins  me  trou- 
ver, ton  corps  paraissait  à  travers  tes  vêlements, 
comme  le  soleil  à  travers  les  nuages;  et  affaibli 
par  la  faim,  tu  t'avançais  avec  la  lenteur  d'un 
feu  languissant.  Je  meonis  en  campagne;  j'atta- 
quai les  tribus  campées'à  Mouritchak-Moual; 
j'enlevai  leurs  moutons,  leurs  chevaux,  leurs 
effets,  et  te  donnai  le  tont.  Tu  étais  maigre; 
dans  l'espace  d'un  demi-mois,  je  t'ai  engraissé. 
Voilà  le  troisième  service  qui  t'a  été  rendu. 

«  Lorsque  la  tribu  merkite  campait  dans  la 
pleine  de  Toukara,  tu  attaquas  cette  tribu  sans 
m'en  prévenir;  tu^enlevas  la  femçae  de  Toukta 
et  celte  de  son  frère;  tu  pris  son  frère  Tôudoun 
et  son  fils  Dijilaoun;  tu  pillas  la  tribu  ou- 
douyoute-merkite,  et  de  .tout  cela  tu  ne  me 
donnas  rien.  Néanmoins,  peu  après,  Gueugussu- 
Sairak,  à  la  tète  des  Naîmans,  ayant  pillé  ton 
oulotus  (ton  peuple).  Je  fis  partir  quatre  de  mes 
capitaines^qui  reprirent  et  te.rendirent  tes  gens 
faits  prisonniers  par  les  Naîmans,  et  qui  réta- 
blirent ton  autorité.  Tel  est  le  quatrième  service 
qui  t'a  été  rendu. 

«  Je  volai  comme  un  faucon  sur  lei  mont  Tchur- 
loumen;  je  franchis  Je  lac  Bouyour  {Bouyour- 
jioor),  et  je  pris  pour  toi  les  grues  aux  pieds 
bleuç  et  au  plumage  cendré  (les  tribus  dourban 
et  tatares)  ;  ensuite,  passant  le  lac  Kéulé,  je  pris 
encore  pour  toi  des  grues  aux  pieds  bleus  (les 
tribus  kataguine,  saldjoute  et  kounkonrate).  Tel 
est  le  cinquième  grand  service  qui  t'a  été  rendu. 

«  Tu  te  souviendras,  6  khàn,  mon  père!  que 
sur  le  bord  de  la  Kara,  près  du  mont  Tcbourkan, 
nous  nous  promîmes  que  si  un  serpent  se  glis- 
sait entre  nous  deux  et  envenimait  nos  paroles, 
nous  ne  nous  laisserions  pas  surprendre  par  ses 
artifices,  nous  ne  romprions  pas  notre  union 
avant  de  nous  être  vus,  de  nous  être  expliqués; 
néanmoins,  tu  t'es  éloigné  de  moi  sans  avoir  vé- 
rifié ce  qui  t'a  été  rapporté  à  mon  sujet  Pour- 
quoi, ô  khàn,  mon  père,  me  poorsuis-tn  avec  les 
mêmes  tribus  que  j'ai  soumises  à  ton  obéis- 
sance? Pourquoi  ne  te  livres-tu  pas  au  repos,  et 
ne  permets-tu  pas  que  tes  enfants  gpùtent  paisi- 
blement les  doureurs  du  sommeil?  Moi,  ton  fils, 
je  n'ai  jamais  dit  :  Ma  part  est  trop  petite  ^ 
y  en  veux  une  plus  grande;  ni:  Bile  est  mau- 


vaise, fen  veux  une  meilleure.  Des  deux 
roues  d'un  chariot,  lorsque  l'une  se  tnise,  et  que 
le  bœuf  fait  des  efforts  pour  le  traîner,  il  se 
blesse  le  cou ,  il  fiut  le  dételer;  le  chariot  reste 
là;  des  brigands  s'en  emparent,  ou  bien ,  si  on 
y  laisse  le  bœuf  attelé,  il  dépérit  et  meurt  de  faim. 
Ne  snis-]e  pas  l'une  des  roues  de  ton  chariot?  » 

Ce  document  curieux,  conservé  par  les  his- 
toriens chinois  et  persans  de  Dchinghis-Kbàn, 
peint  mieux  que  tous  les  récits  possibles  la  po- 
sition respective  et  le  caractère  des  deux  adver- 
saires. Le  chef  vassal  oublia  bientôt,  lorsqu'il 
entreprit  la  conquête  de  l'Asie,  qu'il  n'avait  ja- 
mais dit  :  Ma  part  est  trop  petite  ;f  en  veux 
une  plus  grande,  Oûng-Kh&n,  détourné  par  son 
fils  de  céder  aux  représentations  de  Témoutchin, 
répondit  à  l'offider  de  ce  dernier,  qui  lui  avait 
apporté  le  message  «  qu'il  ne  lui  enverrait 
personne,  qu'il  marcherait  contre  lui,  et  que  les 
armes  décideraient  leur  querelle  ».  Témoutchin 
fut  défait  par  le  nombre;  mais  l'année  suivante 
il  prit  sa  revanche.  Il  surprit  Oûng-Khân  prèf 
des  monts  situés  entre  les  rivières  Toula  el  Ké- 
roulan.  Après  un  vif  combat,  Oûng-Khân  et  son 
fils  prirent  la  fuite.  En  passant  sur  le  territoire 
«les  Naîmans  le  prince  kéraïte  fut  tué.  Témout- 
chin s'empara  ensuite  de  tous  les  territoires  de 
la  tribu  kéraite,  dont  il  devint  le  chef.  Ainsi 
finit,  dans  l'automne  de  l'année  1203,  le  règne 
de  Tognil«06ng-Khân,  surnommé  le  Prêtre 
jetm. 

Rubruqnis,  frère  prêcheur,  envoyé  par  saint 
Louis  en  Tartarie,  parle  d'un  Prêtre  Jean, 
chef  des  Naîmans,  tribu  mongole,  et  qui ,  selon 
lui,  T^na  dans  le  Cara-Cathay  : .  «  Ce  Cara- 
Catkay  là,  dit-il  (1),  est  au  delà  de  certaines 
montagnes  par  où  j'ai  passé,  et  là  estoit  autrefois 
un  grand  prestre  nestorien,  qui  estoit  seigneur 
d'un  peuple  nommé  Nayman,  qui  estoient  chres- 
tiens  nestoriens.  Tous  les  nestoriens  l'appeloient 
le  roy  Prestre  Jean,  et  disoient  de  loi  des 
choses  merveilleuses,  mais  beaucoup  plus  qu'il 
n'y  avoit  en  effet  Ce  prestre  Jean,  ijoute-t-il, 
avoit  aussi  un  frère  fort  puissant,  et  prestre 
comme  lui,  nommé  Une  ((Htny-Khàn),  qui 
habitoit  au  delà  des  montagnes  de  Cara-Catiiay, 
etyavolt  entre  ces  deux  cours  environ  trois  se- 
maineis  de  chemin;  et  ce  frère  estoit  seigneur 
d'une  habitation  nommée  Gara-Corum,  et  avoit 
sous  sa  domination  une  nation  appelée  Krit- 
Merkit,  qui  estoient  nestoriens.  »  C'est  ce  der- 
nier chef  de  tribu  dont  il  a  élé  question  dans 
cette  notice.  On  peut  supposer  même  que  Oûng- 
Khân,  ayant  été  à  certains  moments  chef  des 
Naîmans,  après  avoir  battu  le  chef  de  cette 
tribu,  ne  toit  qu'un  seul  et  même  personnage. 
La  nation  que  Rubmqnis  appelle  Krit-Merkit 
étoil  la  tribu  kéraïte  confondue  avec  celle  des 
Merkites,  que  Oûng-Khân  avait  réunie  sous  sa 
domination.  Marco  Polo  a  longuement  parlé  dans 

(1)  ReUtlon  de  V 09099$  en  Tartarie,  dioi  le  RecueU 
de  Rergeron.  p.  vo. 
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ion  livre  du  presirt  Jean  et  de  ses  deacen- 
da&ts  à  ta  sixième  génération^  qui  régnaient  en> 
^re  de  «on  temps  dans  le  pays  de  Fanduk , 
sur  les  frontières  de  la  Chine  et  de  la  Mongolie , 
«omme  vassaux  de  Khoubila^Kliûn.  L'auteur  de 
cette  notice,  dans  son  Commentaire  sur  le 
lAùre  de  Marco  Polo  (ch.  74) ,  a  rapporté  plu- 
sieurs f  érnoignages  des  historiens  ehinois  qui  con- 
Êrraent  Texactitude  des  renseignements  donnés 
par  le  célèbre  voyageur  vénitien  sur  re»sleooe 
de  la  tribu  kéraïte  professant  le  nestorianisme , 
et  dont  un  grand  nombre  de  ses  membres  étaient 
employés  dans  de  hautes  fonctions  à  la  cour  et 
dans  le  gonvemement  des  souverains  mongols, 
maîtres  de  la  Clwie,  Jean  de  Monte-Corvine, 
nommé  ardievèqoe  de  Khanbalich  ou  de  Pé- 
King,  vers  la  fin  dn  douzième  siècle,  raconte, 
dans  une  lettre  écrite  de  cette  dernière  ville  (  1  )  et 
reproduite  par  Mosheim  (2),  qu*U  avait  converti 
au  catliolicisme  on  descendant  dn  prêtre  Jean, 
nommé  Georges,  qui  était  nestorien,  et  auquel  il 
avait  donné  les  ordres  mineurs.  Les  nestoricns 
en  agissaient  sans  doute  de  même  ;  et  c*est  ce  qui 
les  aura  portés  à  donner  le  nom  de  prélre  avec 
on  nom  de  baptême  an  chef  de  ta  tribu  kéraïto, 
lequel  ctief  est  devenu  en  Europe  un  être  k^gen- 
daire. 

Le  sire  de  Joinville,  dans  son  Histoire  de 
saint  Louis  (éd.  Didot,  p.  143  et  snrv.),  parie 
dn  prestre  Jehan  d'une  taçon  tout  à  fait  con- 
forme à  Thisloire  chinoise  et  tartare.  «  En  celle 
berrie  (plaine  de  la  Tartarie)  estoit  le  peuple 
des  Tartanns,  et  estoietit  snbjcft  à  prestre 
l^an,  et  à  Tempereur  de  Perse  (  le  roi  do  Kha- 
rism),  cni  terre  venoit  après  la  seue  (dont  la 
terre  venait  après  ta  sienne),  et  à  pluseurs  au- 
tres roys  mescréans,  à  qui  il  rendoient  treu 
et  servage  chaiïeun  an  pour  reson  de  pasturage 
de  leurs  bestes  ;  car  il  ne  vivoient  d'antre  chose. 
Ce  prestre  Jehan  «t  Tempereor  ie  Perse  (dn 
Kharism  )  et  les  antres  roys  tenoient  en  tel  des- 
pit  les  Tartanns,  qne  quant  il  leur  apportoicnt 
leur  rentes,  il  ne  les  vonloient  recevoir  devant 
enta;  ains  leur  toomoient  le  dos.  » 

Ayant  raconté  comment  Dchengbis-ILhên  ae 
At  élira  chef  de  la  plupart  des  tribus  tartares  on 
mongoles,  des  institutionB  qu'il  leur  donna,  etc., 
Joinville  continue  amsi  : 

«  Après  ce  que  il  les  ot  ordenez  et  aréez,  il 
lenr  dit  (  anx  chefs  des  trifans  qui  lui  avaient 
fait  leur  sonmi8sk>n)  :  «  Seignenrs  le  plus  fort 
ennemis  que  nous  aions,  c'est  prestre  Jehan.  £t 
je  vous  comment  qne  vous  soies  demain  tous 
appardllez  pour  11  courre  sns;  et  se  il  est  ainsi 
que  il  nous  desoonfise  (  dont  Dieu  nous  gart  1  ) , 
fasee  cbascnn  le  miex  que  il  porra.  Et  se  nous 
le  desconfisons,  je  commanl  que  ta  chose  dure 
troiz  jours  et  troiz  nuls ,  et  qne  nulz  ne  soit 
fii  hardi  qne  il  mette  main  à  nul  gaaing,  mes 

il)  •  OaU  In  elviUte  Cambaliech  rfgnl  Cataj.  anno  Do- 
alnl  ■.  cccT.  » 
m  lH$tona  Tartarontm  eecUiiatUoa,  p.  tti^iT. 
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qne  à  gens  occire;  car  après  ce  qne  nous  au- 
rons eu  victoire,  je  vous  «iépartirai  le  gaaing  si 
bien  et  si  loialement,  qne  chascan  s'en  tendn 
apaié  (satisfait  ).  Xicndemain  coururent  sns  leur 
ennemis  et  ainsi  comme  Dieu  vont,  les  desoos 
firent.  Tooz  cenlz  que  il  trouvèrent  en  sno^ 
deflendables,  occistrent  louz;  et  œalz  que  ii 
trouvèrent  en  abit  de  reISgiony  les  preetres  et 
les  autres  religk>ns  n'ociustrent  paa.  L'anlrt 
peuple  de  ta  terre  prestre  Jeium ,  ^  ne  furent 
pas  en  ta  bataille,  se  mistrent  touz  en  lenr  snk- 
jectwn.  » 

£t  c'est  de  ce  personnage,  dont  reiistance 
historique  est  si  bien  démontrée,  que  des  lexi- 
cographes approuvés  par  l'unirersité  de  France 
nous  disent  que  Topinran  la  plus  prabaUt  e»t 
que  c'était  le  grand  Lama. 

G.   PAUlBlEa. 

Dommmti  cités  (  dans  rarUde  ). 
PmBTTMAM.  Voy.  TOHUME. 

MiEiiiLLT  {  Pierre  FaoTien,  baron  ne),  (^ 
pitaine  français,  né  vers  1390,  mort  en  UjT. 
C'était  un  gentilhomme  dn  Poitou.  11  fut  attadK 
de  bonne  lienre  au  daupliin,  depuis  Charles  MI, 
favorisa  sa  retraite  de  Paris ,  dans  ta  nuit  do 
28  au  29  mai  1418,  et  prit  part  au  meurtre  àt 
Montereau.  Cette  dernière  actkni  lui  valut  le 
■  titre  de  grand  écuyer  de  France.  Par  son  okariagr 
avec  Marguerite  de  Preuilly  (l421),roDe  des  plu> 
riches  héritières  dn  royaume,  il  devint  Itaron  d« 
Preuilly.  Il  fut  ensuite  capitaine  de  MoUant, 
puis  de  Poitiers,  poste  important,  dans  leqod  il 
précéda  le  Camus  de  Beaulieu.  En  1425,  il  (ot 
contraint  de  quitter  la  cour,  comnie  ayant  par 
ticipé  à  l'assassinat  de  Jean  sans  Peur,  et  sadi>- 
grâce  dura  environ  quinze  ans.  Pendant  cet  in- 
tervalle, il  n'est  sorte  d'exactions  et  de  violences 
que  le  redoutable  baron  n'e\erçÂt  dans  aes  terre 
sur  ses  vassaux  et  sur  les  hommes  de  sa  sei- 
gneurie (1).  En  1440 ,  il  reparut  è  la  ooor.  H 
servit  le  roi  au  siège  de  Pontoise  en  1441  et  dans 
.  la  conquête  de  ta  Normandie.  A  ta  date  de  jnii 
1441  et  du  22  octobre  1450  il  était  membre  do 
.grand  conseiL  Preuilly  dès  son  retour  s'était 
•fait  allouer  une  pension  de  mille  livre»,  qui 
s'augmenta  progressivement  de  nombreuses  li- 
béralités. Des  complaisances  sans  homes  va- 
lurent à  oe  courtisan  de  nombreuses  favenra. 
A.  V.-V. 
Cabinet  des  titre*  :  PrfuWg.  —  Anselae.  mx  gnmas 
tevfen.  Frotèer,  NailtaCj  Prarttiw .  -  lera  Owrfler. 
CMrvHiqmit'  da  iJtuNe»  ni,  à  la  Uhle.  —  Vallct-Vl- 
rlvUlc.  autoirt  da  Ckartts  y  II,  roi  de  Frmmetm  âe 
tm  éfiOQue.  isn,  tn-S*.  L  I.  p.  loi,  l«S,  its,  »U.  —  »- 
btiath,  de  r École  dn  ekmUt .  S*  série,  1. 1,  p.  «SB,  cit 

PKBOScaBBi  (Àugusiin-TMopkÛê},  invcn- 

(tt  PMr  eiemplr.  il  Introdutoatt  d«t  foqa»  ca  pMs  |Mr 
00  la  nuit,  dan«  l'égUse  de  l*reiiilly.  Il  doiuuH  os  cha- 
rivari à  r«bt>é,  et  ralMlt  eoQcber  daiw  te  lit  dn  ptGt  wm 
homme  d^iratoé  en  femme.  i*oar  eomtnilre  an  loot*.  Il 
^eoMllualt  les  maluoiw  de  ae»  iierwws  ci  talaatt  «m  <■ 
de  li  tel  plerrri,  cpuur  oe  que  la  plrrrecouilc  tnay  S  Urv 
en  la  perrtére  ».  Il  disait  enBo  qu'il  ne  reeoaaatesait  aa 
cune  jotortté;  «  «suet  peppe,  empMVor  «i  voy  a  « 
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leur  altemand ,  Dé  en  1734 ,  à  Dielhardl,  dans  ia 
Hesse^mort  le  24  mars  1803.  H  se  voua  au  mi- 
nistère éTMigélique,  et  occupa  Toffice  de  diacre 
à  Gninstadt,  pois  à  Caflsnihe,  où  il  devint 
en  1792  conseiller  ecdésia&tique.  11  inventa  la 
typométrie,ou  Tart  dHinprimer  des  plans  et  des 
cartes  au  moyen  de  types  mobiles;  il  communi- 
qua Sfs  idées  à  ce  sujet  à  Haas  {voy.  ce  nom), 
qui  lesperfecUomia  et  les  mit  à  exécution.  On  a  de 
\q\;  Essais  sur  la  /ypomé^te  ;  Carlsruhe,  1776, 
in-80  ;  w.  Abriss  der  Gesehiehte  éer  Typometrkt 
(  Histoire  succincte  de  la  typométrie)  ;  BAle,  1778, 
in*8°;  —  Carte  typométrique  du  landgro' 
viat  de  Sausenberg;  Carlsrobe,  1783;—  Poli- 
tische  Àrmenôkonomie  (L'Économie  politique 
concernant  le  paupérisme)  ;  Leipzig,  1783»  in-8^; 
^  âDenkmàier  von  alten  physischen  und 
poiitischen  Reuolutionen  in  Ttutschland^  be- 
sonders  in  den  Rheingegenden  (Monuments 
des  anciennes  révolutions  physi^es  et  poli- 
tiques de  l'AMemaf^e,  et  en  particulier  des 
provinces  du  Rhin),  Francfort,  1787;  suivi  d'un 
Supplément ,  ibid.,  1787  ;  —  Geographisches 
TaKhenbuch  avj  nordischen  Reisen  (  Guide 
géographique  pour  des  voyages  dans  le  Nord); 
Heidelberg,  1792,  in-8^ 

Der  Biograpk,  t.  ni  et  !▼.  -*  Meniel,  Ceiehrtes  7Mt- 
ichlantL  —  Rotermorfd,  SuppUuunt  k  JOcher. 

1 PEKCSKKR  (  Charles» Benjamin  ),  archéo- 
logue .allemand ,  né  à  Loebau ,  le  22  septembre 
1786.  Après  avoir  été  longtemps  au  service  mi- 
litaire, il  entra  dans  radministration  des  finances, 
et  devint  receveur  à  Orossenhain,  où  il  cr<ia  une 
bibliothèifue  publique  et  d'autres  institutions 
utiles.  Il  consacra  ses  loisirs  à  Tbistoire  et  à 
Tarchéologie  nationales.  On  a  de  lui  :  Ober» 
lausitzische  Alterthuemer  (Antiquités  de  la 
Haule4<ii6ace);  Gœrlitz,  1828;  —  Bticke  ijn 
die  Vaterlœndische  Vorzeit  (  Coups  d'œil  anr 
les  temps  primitifs  de  la  patrie);  Leipzig,  3  vol., 
1841-1844.  Il  s^occiipa  aussi  avec  beaucoup  de 
zèle  de  la  propagation  des  connaissances  utiles, 
et  publia  :  Ueber  Jugendbildung  (Sur  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse);  Leipzig,  1837  il  1839;  — 
Ueber  œjjenlliche  Vereins-und  Privalbibito- 
theken  (  Sur  les  bibliothèques  publiques  et  parti- 
culières), 2  cah.,  Leipzig,  1839-1840;—  Guten- 
berg  und  Franklin  (Gutenberg  et  Franklin) ; 
Leipzig,  1840;  —  Die  Dorfbibliolheh  (La  bi- 
bliothèque de  village)  ;  ib.,  1843.  H.  W. 

Conversations' Lexilon. 

l  PRBOSS  {Jean-David'Erdmann),  histo- 
rieu  allemand,  né  le  16  avril  1785,  à  Landsberg 
(Prusse).  Il  étudia,  depuis  1806,  à  Francfort* 
sur-roder,  la  théologie,  la  philologie,  les  mathé- 
matiques et  surtout  l'histoire,  sous  la  direction 
de  Zullmaon.  Après  avoir  été  précepteur  chez 
un  banquier  de  Berlin,  il  obtint  en  1816  une 
chaire  d'histoire  et  de  littérature  allemandes  à 
Tinslitiit  Frédéric-Guillaume;  il  s'occupa  dès 
lors  exclusivement  de  l'histoire  de  Frédéric  le 
Grand,  études  qui  lui  valurent,  en  1841,  la  no* 


mination  d^liistorîûgraphe  de  la  maison  de 
Brandebourg.  On  h  deïm:  Biographie  Friedrich 
des  Grossen;  Berlin,  18321834,  4  vol.  de  texte 
et  ô  vol.  de  documents;  —  Die  Lebentge- 
schichte  des  grossen  Kœnigs  von  Preussen 
Friedrichs  II  (Vie  du  grand  roi  de  Prusse 
Frédéric  U);  Berlin,  1834,  1837,  2  vol.  :  abrégé 
populaire  de  Touvrage  précédent;  —  Friedrich 
der  Grosse  als  Schriftsleller  iffrédéric.  le  Grand 
écrivain);  Berlin,  1837,  in-8";  avec  supplé- 
ment, 1838;  —Friedrich  der  Grosse  mit  seine» 
Verwandten  und  Freunden  (  Frédéric  hs  Grand 
dans  ses  relations  avec  ses  parents  et  ses  amis  )  ; 
Beriia,  1838;  —  Friedrichs  des  Grossen  Ju- 
gend  und  Thronbesteigung {lAieuQQS%eâe  Fré- 
déric le  Grand  et  son  avènement  au  trône); 
Berlin,  1839.  Depuis  1846  Preuss  a  publié  la 
première  édition  complète  des  Œuvres  de  Fré- 
déric le  Grand,  en  trente  volumes  (  Œuvres  his- 
toriques,  7  vol.;  Œuvres  philosophiques , 
2  vol.;  Poésies  j  6  vol.;  Traités  militaires, 
2  vol.;  Correspondance,  12  vol.).        J.  M. 

Coitvers^làexiÈonm 

PRBTAL  (Claude-Antoine,  chevalier  ns), 
général  français,  né  à  Salins,  mort  le  13  janvier 
1808,  à  Besançon.  Après  avoir  servi  comme  vo- 
lontaire, dans  le  régiment  d'Engliien,  où  il  prit 
part  à  U  guerre  de  Sept  ans,  il  fit  les  campagnes 
d'Amérique,  et  obtint  le  grade  de  capitaine.  En 
1792  il  organisa  la  défense  des  gorges  de  Porea- 
truy,  et  en  1793  il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade, k  cause  de  la  bravoure  qu'il  avait  montrée 
durant  le  siège  de  Landau.  L'année  suivante  11 
devint  suspect  au  gouvernement,  et  se  retira  A 
Besançon. 

Mémnrkal  du  Doubs,  n*«  SS  et  S0.  —  Monnier,  Juras- 
siens reeommandables.  —  CourccUes,  Dict.  kist,  des  gé- 
néraux français, 

PRBVAL  {Claude-Antoine- Sippolyte ,  vi- 
comteoB),  général  français,  fils  du  précédent,  né  le 
6  novembre  1 776,à  Salins  (Jura),  mort  le  19  janvier 
1853,  à  Paris.  Inscrit  en  1782  an  régiment  d*En- 
ghien,  il  y  devint  sous- lieutenant  le  2  septembre 
1789,à  l'ftge  detreizeans (l).?(omméen  1794  ca- 
pitaine d'une  compagnie  d'artillerie,  il  fit  la  cam- 
pagne de  Tan  m,  et  se  distingua  par  rintelH- 
gence  des  manœuvres  qu'il  avait  acquise  dans 
sa  première  éducation  mil  taire;  Gouvion-Saint- 
Cyr,  dans  l'armée  du  Rhin,  l'employa  aux  recon- 
naissances et  à  la  direction  des  tirailleurs  de  sa 
division.  En  1799  il  passa  à  l'armée  d'Italie,  et  y 
rendit  comme  adjudant  général  de  Delmas,  Jon- 
bertet  Suchet,  des  services  signalés,  qui  le  dési- 
gnèrent au  grade  de  général  de  brigade;  ayant 
voulu  auparavant  commander  un  régiment  de  ca* 
Valérie  pour  en  bien  connaître  le  mécanisme  inté- 
rieur, il  fut  placé  en  1 80 1  à  la  tète  du  3^  de  cuiras- 
siers, le  seul  corps  qui  lors  de  l'insurrection  mili- 

(1)  Cette  faTeor  lui  fat  accordée  aa  moyen  de  t'aete  de 
naissance  de  son  (rére,  né  en  1T7S.  A  sa  demande,  on 
reciifla  en  1891  cette  Irrésnlarité  sur  les  contrôles  de  la 
gaerre. 
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tairedeTurin;re8ta  fidèle  à  la  discipline.  Soorefas 
d'assister  comme  rapporteur  aa  jdrgemeni  dudac 
d'Enghien  ainsi  que  le  malbear  d*ayoir  appartenu 
à  rétàt-major  de  Moreaa  retardèrent  son  avan- 
cement sous  Tempire.  Après  avoir  combattu  à 
Austerlitz  et  à  Pultusk,  U  fut  promu  général  de 
brigade  (31  décembre  1806)  ;  mais  U  fut  rappelée 
l'intérieur  pour  inspecter  la  cavalerie  et  pour 
INrendre,  en  qualité  de  mattre  des  requêtes,  part 
aux  travaux  du  conseil  d'État  (8  février  1810). 
En  1813  il  seconda  le  duc  de  Yalmy  dans  l'or- 
ganisation des  renforts  de  cavalerie;  puis,  à  la 
Uît  d'un  corps  de  quatre  mille  hommes,  il  dé> 
fendit  ies  approclies  de  Hanan  contre  Tannée 
bavaroise,  couvrit  Francfort  et  opéra  en  bon 
ordre  sa  retraite  sur  Mayence.  Le  10  mai  1814, 
il  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant  général.  Pen- 
dant les  Cent  jours  il  s'occupa  de  réorganiser 
Tannée,  avec  le  titredecbef  de  division  an  minis- 
tère de  la  guerre,  et  continua  d'en  exercer  les 
fonctions  jusqu'au  mois  d'octobre  1815.  Lors  de 
la  rentrée  de  Gouvion-Saint-Cyr  aux  alTaires, 
Preval  entra  dans  le  comité  des  inspecteurs  gé- 
néraux (1817),  et  figura  parmi  les  lieutenants 
généraux  du  nouveau  corps  royal  d'état-nujor 
(1818).  11  partagea  la  disgrâce.de  son  protecteur, 
se  retira  dans  une  campagne,  près  Blois,  et  ne 
fut  rappelé  qu'en  1828  au  conseil  snpérieur;de 
ia  guerre,  dont  il  avait  été  en  1814  un  des  pre- 
miers membres.  Mis  en  disponibilité  à  la  suite 
de  la  révoluition  de  Juillet,  il  céda  à  la  con- 
fiance que  lui  témoignait  le  maréchal  Soolt,  et 
accepta  la  direction  de  la  cavalerie  (7  décembre 
1830),  à  laquelle  il  réunit  celle  de  IMnfanterie;  les 
détails  du  personnel  devinrent  si  pénibles  qu'il 
résigna  ces  deux  emplois  contre  la  présidence  du 
comité  de  ces  deux  armes,  institué  par  ordon- 
nance du  20  septembre  1832.  La  retraite  du  ma- 
réchal Soult,en  1834, détermina  la  sienne.  En  ré- 
compense de  ses  longs  services  et  de  sa  coopé- 
ration aux  plus  importantes  afTaires  militaires 
et  politiques,  il  entra  dans  la  chambre  des 
pairs  le  3  octobre  1837;  un  mois  plus  tard  il 
succédait  au  général  Matthieu  Pumas  dans  la 


pnésidenoe  du  comité  de  la  guerre  et  de  ia  ma- 
rine au  conseil  d'État,  où  il  était  entré  eo  m. 
Mis  à  la  retraite  en  avril  1846,  il  »  rallia  an 
parti  napoléonien,  siégea  dans  la  eommisùoD 
consultatiye  isiae  du  coup  d'État  de  18S1,  etd^ 
vint  sénateur  le  26  janvier  1852.  Preral  mit 
reçu  le  titrede  Jtiaron  en  1808,  eloekd  de  rà&k 
le  28  mai  1818.  Son  nom  est  inscrit  sor  1^  de 
triomphe  de  l'Étoile.  Comme  écriviia  mili- 
taire il  jouit  d'une  réputation  jostemeot  acquise. 
On  a  de  lui  :  ProJ^  de  règïemint  de  urm 
pour  les  armée$  firançaises^  tant  m  em- 
panne que  iur  le  pied  de  paix;  Paris,  m% 
in-8*;  réimpr.  en  1827  :  c'est  cette  seeoule  édi- 
tion qui  a  été  convertie  en  ordounaoce  royale, 
le  3  mal  1832;  —  Mémoires  sur  ^organisa- 
tion  de  la  cavalerie  et  sur  Vadmnislration 
des  corps;  Paris,  1816,  in-8*;  —  iîèyle««f 
provisoire  sur  le  service  intérieur  da  trmifu 
à  cheval;  Paris,  1816,  in-8*  de  432  p.;eiéc8t( 
par  ordre  du  ministre  de  la  guerre  de  iSlc  i 
1818;  converti  à  cette  époque  en  ordoonaoce 
royale  et  modifié  en  1833  ;  ^  De  VAmcemt 
tnUitaire  dans  Vintérét  de  la  nu>nsrcki(i 
Paris,  1824,  In-S*;  —  Dtfense  de  rescadm- 
compagnie;  Paris,  1824,  in-8*;  —  Dk  Savia 
des  armées  en  campagne;  Paris,  ISlTiis-J'; 
—  Mémoires  sur  l'avancement  mUUùna 
sur  les  matières  qui  s'y  rapporteHl;  Pw. 
1842,  in-80;  —  Sur  le  recrutement  elmk 
remplacement;  Paris,  1848,  ni-8*;  —  Uéiuin 
sur  le  commandemenien  chef  de$  trospa; 
Paris,  1851,  in^"*; .-  plusieurs  artideg  daii /<? 
Spectateur  miUtaire.  On  peut  ajouter  à  li 
liste  des  ouTrages  de  Preyal  les  mânoires  DiK- 
taires  et  poUtiques  qu'il  a  adiessés  depois  m 
au  gouvernement,  aux  princes  et  aui  wàsbt^x 
et  de  nombreux  travaux  particoliers  restés  il^ 
dits.  PI- 
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